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E V R 
A V LECTEVR' 

N T R E LE GRAND NOMBRE DES PRÉCÉDENTE* 

IMPREIÏIONS, I'OFE VOUS AFFEURER, t r è s -

C.HER L e c t e v r , QUE CELLE-CY EFTANT LÀ 

PLUS ENTIÈRE & LA PLUS PARFAITE, IL NE FAUT 

POINT DOUTER QUE PAR FA RECOMMANDATION 

ELLE N'ENFEUELIFFE TOUTES LÈS AUTRES. LE L'AY 

PURGÉE DES DÉFAUTS QUI ONT. EFTÉ CY-DE-

UANT RECOGNUS,&: AUGMENTÉE & ENRICHIE 

DE BEAUCOUP D'ORNEMENS TRES-NECELFAIRES. 

LES EDITIONS DE L'ANGELIER & DE MADEMOI-

FELLE DE GOURNAY ,F'EFTOIENT TROUUÉES LES PLUS CONFIDERABLES, QUOY QUE 

CE QUI EFTOIT EN L'VNE NE FUFT PAS EN L'AUTRE. E N LAPREMIERE IL Y AUOIT AUX 

MARGES, FANS AUCUNE VERFION, DES OBFERUATIONS TRES>-VTILES & TRES-IMPOR-

TANTES POUR LE FOULAGEMENT DULE&EUR ; ENLAUTRE, IL Y AUOIT FANS AUCU

NES OBFERUATIONS , LES NOMS DES AUTHEURS GRECS &c LATINS CJUI Y FONT 

CITEZ , ÂUÈC LA VERFION FRANÇOIFE DE LEURS PAFLAGES, FORT FRÉQUENTS EN 

CET OUURAGE : LAQUELLE VERFION, AIT LIEU D'ÀUOIR EFTÉ INFÉRÉE À COFTÉ 

DEFDITS PAFTAGES, NE S'EFTANT TROUUÉE QU'À LA FIN DE CHAQUE CHAPITRE , 

PARTANT FORT INCOMMODE POUR Y AUOIR RECOURS , INTERROMPOIT ENTIÈ

REMENT VNÉ LECTURE fi AGRÉABLE À CEUX QUI N'ONT PAS LA CONNOIFLANEC 

DE LÀ LANGUE GRECQUE & LATINE. A PREFENT, L e c t e v r i v d i c i e v x , 

QUE LEFDITES Verrions & OBFERUATIONS FONT CONJOINTES & RENDUES INFE-

PARABLES EN TOUTESLES PAGES DE CETTE IMPRE/ÏIONJ&QUÊ PARCE MOYEN, 

CEUX QUI N'ONT PAS CET ADUANTAGE-D'ENTENDRÉ LEFDITES LANGUES, N'AU-

RONTDOREFNAUANTAUCUTIEDINICULTÉ,NONPLUSQUE LES FÇJAUÀNS,DE FE RAÛIR 

FANS INTERRUPTION, DÉS RICHES PÉNFÉES DE CE PRÉCIEUX AUTHEUR S FEFPERE 

QU'VN CHACUN, & LES DAMES MEFMES,Y PRENDRONT TRES-BONNÊ PART, PUIS 

QU'EN CETTE EDITION IL N'Y A PLUS RIEN DE L'EFTRANGER, QU ELLE eft TOUTEFRAN-

ÇOIFE, &c TOUTE INTELLIGIBLE PAR LE MOYEN DE LADITE TRADUCTION. LE 

VOUS DIRAY ENCORE, QU'AYANT EFTÉ OBMIS À TOUTES LES TABLES PRÉCÉDEN

TES DES MATIÈRES, PLUS DE LA MOITIÉ DES CHOFES REMARQUABLES, L'EN 

A IIJ . ' 



C4V LECTEV&. 

AY FAIT VNE NOUUELLE QUI EFT FI EXACTE, QUE LE LECTEUR EN TOUTES REIÛ 

CONTRES POURRA À L'INFTANT TROUUER FON ENTIÈRE FATISFA&ION , FANS EFTRE 

OBLIGÉ COMME AUPARAUANT', DE LA CHERCHER PAR VNE TROP LONGUE & I N 

CERTAINE LE&URE. IL N'EFT PAS À PROPOS D'EXALTER LE MÉRITE DE MONFIEUR 

DE MONTAIGNE: LA QUANTITÉ DES EDITIONS QUI ONT PRÉCÉDÉ CELLE-CY, DE DI-

TIERFES FORTES DE CARA£TERES& DE VOLUMES, IMPRIMEZ TANT EN CETTE VILLE, 

QU'AUX AUTRES DE CE ROYAUME &c DESPAÏS EFTRANGERS, PUBLIENT A (FEZ LA 

HAUTE EFTIME QUE TOUTE L'EUROPE EN A FAIT AUEC DES APPLAUDIIÎEMENS 

EXTRAORDINAIRES J LE DIRAY FEULEMENT & AUEC VÉRITÉ , QU'IL NE FE PEUT 

TROUUER AUCUN ENTRETIEN QUI FOIT REMPLY NY DE PLUS D'ÉRUDITION, NY DE 

PLUS D'VTILITÉ, QUE FES DOCTES & RAUIFTANS EFCRITS. L'ADUERTIFFEMENT FUI-

UANT,AUEC LA PRÉFACE DE MADEMOIFELLE DE GOURNAY, CY-APRES INFÉREZ,' 

VOUS EN INFTRUIRONT AITEZ AMPLEMENT. LE N'AY PLUS1 RIEN À FOUHAITER, FI 

CE N'EFT, A m y L e c t e v r , QUE VOUS RECEUIEZ CETTE IMPREFÏION AUEC 

AUTANT D'INDULGENCE , QUE I'AY EU DE PALÏION DE M'EN ACQUITTER DIGNE

MENT, TANT ENVOFTRE FAUEUR , QUE POUR ME RENDRE DIGNE DU PRIUILEGC 

DONT IL A PIEU A MONFEIGNEUR LE CHANCELIER DE ME VOULOIR GRATIFIER,' 

COMME D'VN MOYEN NECEFÎAIRE POUR LE RÉFTABLIFFEMENT DES BELLES & COR

RECTES IMPREFÏIONS. Q U E fi NEANTMOINS LE FOIN QUE I'AY PRIS NE PEUT ÉGA

LER EN CET OUURAGE, L'OBLIGATION QUE I'AY À FA GRANDEUR, DE LAQUELLE LES 

BIENFAITS & L'APPROBATION TOURNENT À BEAUCOUP DE GLOIRE, I'OFERAY POUR-R 

TANT EFPERER DE FA BONTÉ & DE CELLE DU PUBLIC , QU'ELLES AGRÉERONT CE 

TRAUAIL,& QU'ELLES ME DONNERONT LIEU DE CONTINUER FOIGNEUFEMENT MA 

PROFEIFION. H e n r y E s t i e n e . ; 

A D V E R T I S S E M E N T 
D E L ' A V T H E V I , 

INFÉRÉ EN TOUTES LES PRÉCÉDENTES EDITIONS. 

'EST icy vn Liure de bonnefoy3 Le&eur. Il taduertitdés Ventrée} 
que te nerriy fuis propojé aucunefin3quedomejlique f0priuée: ieny 
ay eu nulle confédération de ton feruice 3ny de ma gloire ; mesforcesne 
fontpas capables d'vn teldeffein. le I'ay voué a la commodité parti

culière de mesparens ($f am'ts : à ce que m'ayans perdu (ce qu'ils ont 4 faire bien-
tofl) ils y puiffent retrouuer quelques traiéls de mes conditions ft) humeurs, & que-
par ce moyen ils nourrirent plus entière (§f plus viue la cognoijfance qu'ils ont eue 
de moy. Si ceufl ejlé pour rechercher la faueur du monde Je me fuffe mieux paré* 
fê} meprefenterois en vne dejmarche ejludiée : le veux qùonmyyoye enma façon 

fmple3 naturelle ordinaire3 fans contention f$ artifice : car ccfl moy que ie peinds. 
Mes défauts s y liront au vif3 & ma forme naïfue3 autant que lareuerence public 



E Ê I S T R E . 

qm ffle Fa permit' Que fi leujfeefie parmy ces Nations qu on dit viure encore fous 
h douce liberté des premières loix de Nature; ie tajjeure que ie myfujfie trcs-njolon-
tiers peint tout entier ft) tout nud. Ainfi3 Lecteur, ie juis moy-mefme la matière de 
monLiure: ce rieft pas raifon que tu employés ton loifir en Jùjet fijriuole ($f fi 
main, Adieu dma De Montaigne ce premier de Mars mil cinq cens quatre* 
vingts» 

EPIFLRE DE MADEMOIFELLE DE GOURNAY, INFÉRÉE EN FON 

IMPREFCON DE TANNÉE 1635. 

A M O N S E I G N E V R 
L ' E M I N E N T I S S I M E C A R D I N A L , 

DVC DE RICHELIEV-

O N S E I G N E V R , 

N E VOUS POUUANT DONNER LES E s s a i s , PARCE QU'ILS NEFONTPASÂMOY^ 

&COGNOI{TANT NEÂNTMOINS,QUE TOUT CE QU'IL Y AD'ILLUFTRE EN NOFTRE FIE-

1:1C, PÀFFE PAR VOS MAINS, OU VOUS DOIT HOMMAGE; I'AY CREU QUE LE NOM 

DE VOFTRE EMINENCE DEUOIT ORNER LE FRONTIFPICE DE CELIURE. IL EFT VRAY, 

M O N S E I G N E V R , QU'IL VOUS REND ICY, PAR MON ENTREMIFE, VN 

HOMMAGE FORT IRREGULIER; CAR NE POUUANT LE VOUS DONNER, IE VOUS OFE 

DONNER A LUY: C'EFT À DIRE, QUE PREFTE DE TOMBER DANS LE FEPULCHRE, IE 

Votfs CONFIGNE CET ORPHELIN QUI M'EFTOIT COMMIS, AFIN QU'IL VOUS PLAIFE 

DÉFORMAIS DE LUY TENIR LIEU DE TUTEUR & DE PROTECTEUR, L'EFPERE QUE 

LE FEUL REFPEDT DE VOFTRE AUTHORITÉ LUY RENDRA CET OFFICE : & QUE COMME 

LES MOUFEHES NE POUUOIENT ENTRER DANS LE TEMPLE D'HERCULE, DONT 

VOUS EFTES EMULATEUR : AINFI LES MAINS IMPURES, QUI DEPUIS LONG-TEMPS 

AUOIENT DIFFAMÉ CE MEFME LIURE, PAR TANT DE MAL-HEUREUFES ÉDITIONS* 

N'OFERONT PLUS COMMETTRE LE FACRILEGE D'EN APPROCHER, QUAND ELLES LE 

VERRONT EN VOFTRE PROTECTION PAR CELLE-CY , QUE VOFTRE LIBÉRALITÉ M'A 

AIDÉE À METTRE AU IOUR. COMBIEN FERAY-IE FIERE EN L'AUTRE M O N D E , 

D'AUOIR EFTÉ AFFEZ HARDIE EN QUITTANT CETTUY-CY, POUR NOMMER VN TEL 

EXÉCUTEUR DE MON TEFTAMENT QUE LE GRAND C A R D I N A L D E 

R I C H E L I E V ! & D E VOIR DE LÀ HAUT, QU'ON FE FOUUIENNE ICY BAS; 

QUE I'AY FEEU DIFCERNER,À QUELLE EXCELLENCE ÔÉHAUTEFLE D'AME,IEDEUOIS 

3fligner. LA, PROTECTION DU PLUS EXCELLENT & PLUS HAUT PREFENT QUE LES 



E P R S T R E . 

M O N S E I G N E V R , 

Trcs-humble ft) tres-oheïjfantc Jeruante^ 

goVKNAY. 

A Parts le 12. Iuin 
163 j . 

P R E F A C E 

MUFCS AYENT FAIT AUX HOMMES, DEPUIS LES FIECLES TRIOMPHANT DES GRECS 

&: DES ROMAINS 1 VOUS , M O N S E I G N E V R , AUTHEUR DE TANT 

D'OUURAGES IMMORTELS DE DIUERFE FORTE , QU'IL FEMBLE QUE VOUS AYEZ 

ENTREPRIS D'ENRICHIR & D'AMPLIFIER L'EMPIRE DE L'IMMORTALITÉ-, NE L'OBLI-

,GEZ-VOUS PAS À VOUS OFFRIR PAR NOS VŒUX , POUR VNE EFPECE DE RECOM-

PENFE,LES PLUS NOBLES DES BIENS QUELLE TIENT D'AILLEURS, COMME CE LIURE: 

OIIY MEFMES À LES REPUTER D'AUTANT PLUS FEUREMENT IMMORTELS 3 QU'EN 

LES VOUS OFFRANT ELLE CROID LES APPUYER AUCUNEMENT FUR LE DEFTIN DE 

VOFTRE EMINENCE; D E LAQUELLE IE DEMEURERAY FANS FIN, 



E F A C E 
5 V R. LES 

E S S A I S D E M I C H E L 
S E I G N E V R 

DE M O N T A I G N E 
P A R FA FILLE D'ALLIANCE. 

/ vous demande-^ au Vulgaire quelefl Ce far, il vous 
refondra que c'eft vn excellent Capitaine : fi vous le 

6 luy monfire^ luy-mefme fans nom, voire en guerre, a, 
l'exercice de ces grande* qualité^ par lejquelles ilejloit 
tel:Japrudence, labeur,vigdance,preuoyance,pre-
caution,perfeucrance, ordre, art de mejnagerle temps, 
(^f de Je faire aymer f$ craindre 3 fa refolution,fa vi
gueur à ne rien relafcher, fcs admirables confiais 
fur les houuclles & promptes occurrences : plus, ces 

contrariété^ d'action en temps (fy lieu : craindre, ofer, reculer, courre Jus,prodiguer^ 
rejferrer, & mefmts rauir ou bejoin efl : cruauté, clémence, fimulation,franchi Je. Si* 
dis-ie,après luy auoir fait contempler toutes eu qualité^ ĴR ces aéhons, oiiy mefmeè 
en guerre, comme il ejl dit, mais hors ïapparat de Chef hors la victoire, vous luy 
demande-^ quel homme c'eslla ; certes il le vous donnera, s'il vient a poinél,pour vn} 
desfuyars de la bataille de Pharfale .-parce qu'il ne fiait fi ce si: par telles parties qu'on 
fe rend grand Capitaine : que pour iugerfur elles purement, d'vn qui le foit on 
puijfe ejlre,il le faut efire Joy-mcfme, ou capable de le deuenirpar infiruélion. En~ 
quere^ femblablement ce mefmc vulgaire, ce qu'il luy femble de Platon, il vous re
battra l'oreille des louanges d'vn celefie Philo fophe : mais fivous laiJfieT^tomber en 
Jes mains leSympofe ou l'Apologie definue^dc ce haut nom de leur pere, il en fera 
des farces: (^f s'il entre en la boutique d'Apelles,il emportera bien fon tableau, mais 
il n'achètera que le nom du Peintre. Ces confiderations mont toufours mife en doute 
de la valeur des efyrits, que le crédit populaire fuiuoit de fon mouuement, ft) fans 
authoritéprécédente des belles ames : authorité certes encore,meuriepar diuers âges: 

B 



P R E F A C E . 

ïcntcns 3paféc en vfage fixe 3 cpà eft l'vnique eftoille du Pôle 3 qui peut droitement 
guider les Approbations populaires. Car le Peuple n'a garde de connoijlre parluy-
mefme 3 U valeur des tfyrits 3 manquant d'eff>rit : nydc mettre a prix 3 ou de fuiure 

fainementen ce\a3 Jne approbation ou authorité 3pour équitable quelle foit3 qui pour 
eftre nouueïïe3 refte débatuë : puis qu'il ne fçauroit par ce mefme défaut d'eff?rit3 con
noijlre le poids des tenans f0 des ajfaillans en ce débat. Celuy qui gaigne multitude 
d'admiratenrsparmy la commune3&defon iugement propre 3 ne peut pas ejlre grand: 
puis que pourvoir beaucoup de bons iugcs3 ilfaut auoir beaucoup defemblables : ou
tre qu'il eftvray3que la fortune {0 la vertufauorifent rarement vn mefmefujet. Le 
Peuple eft vnt foule d'aueugles ; quiconque fe vante de fon approbation 3 fe vante de 
paroiflrc honnefte homme à qui ne le voidpas : adjouftons3 que c'cftvne efpece d'inju-
re3d'cflrc lotie de ceux que voks nevoudrie^pM rcjfembler. Qjfeft-ce que le dire de la 
prcfjc? (fi cettequeflron n eft défia trop vuidéeparles anciens) ce que nulle amefage ne 
voudrait ny dire ny croire : qu'eft-ce que la rai fon ? le contrepoil defon opinion : f0 ie 
trouue la règle de bien viure auffi certaine 3 a fuir l'exemple ff) le fins du fecle } qu'a, 
future la Philosophie où la Théologie. Il ne faut entrer che^Je Peuple spirituellement 
ou corporellementj que pour auoir leplaifrd'en fortir : or Peuple f0 vulgaire s'efenâ 
ïufques la 3 qu'il eft en vn Eftat3 fur tout en nofirejaifon 3 moins de perfonnes entière-
ment non vulgaire s 3 que de Princes 3pour rares que les Princes y fient. Ielairray 
toutefois a Seneque 3 touchant 3 ce me femble 3 cette corde de la neantife populaire fia 
charge de dire le refte mieux que moy. JCerxes contemplant fes dixfept cens mille hom
mes Jcfcria de douleur3 fur ce que dans cent ans il n'en referait vn feulen vie. il nous 
faudroit tous les iours faire vn cry bien diuers3furpareil nobre; de ce qu'il ne s'y trou-
ueroitpas a l'aduenture vn fàge3ny qui pis eft vn iufte. Tu deuincs de~fia3Leéleur3 que 
ie veuxrechcrcherlcs eau fes dufoidrecueil3que noftre vulgairefit d'abord aux Sjfa'is: 
mais trouuées3 ou non3 laiffons-la fes opinions; qui ne nous doiuent peut-eftrepas en
gendrer plus de foucy3 hors lesfujets aufquels elles bleffent noftrefortune3 quelles en
gendrent d'honneur a leur maiftre. Le Prouerbe eft tres-vray ; que s'il faut fouhaiter 
de la louange 3c eft dc-ceux quifont louables. Certes ie rends à ce propos vn facrifice au 
bon-heur3 qu'vnefifameufe ft)digne main que celle de Iuftus Lipfius3 ait ouuertpar 
Efcrit publicjcs portes de la louange aux 2ffais:ft) en ce que la fortune l'a choifpour 
en parler le premier de cette part3 elle a cefemble voulu luy déférer vnc prerogatiue de 
fuffifance enfon ficelé ,& notts aduertirtous de l'efeouter comme noftre maiftre. L'ad
miration dont ils me tranjfircntjors qu'ils me furent fortuitement mis en main aufor~ 
tir de l'enfance 3m'alloitfaire reputervifionnaire .-fquclquvn pour mer emparer con
tre vn tel reproche 3 7ie*meut defcouuert l'Eloge très-fage 3 que ce Flamand en auoit 
rendu depuis quelques armées a leurAuthcur mon Pere. Lecleur3 ayant a defrerde 
tcftre agreable3 ie me pare du beau titre àc cettealliance 3puifque ieviny point d'autre 
ornement : ($f n'ay pas tort de ne vouloir appellcr que du nom paternel 3 celuy duquel 
tout ce que iepuis auoir de bon en l'ameeftiffu. L autre qui me mit au Monde 
mondejaftrc m arracha dés Ienfance3tres-bon Perc3orhéde vertus^ habile homme 
auroit moins de ialoufiedefe void vnfccod3qu'iln auroit de gloire de s'en voirvn tel. 

Le don du iugement eft U cfyofe du.Monde que les hommes pojfcdent de plus diuer-
fe mefure: le plus digne auare prejentque Dieu leur face : leurperfcîion : Tous 
biens 3oMy les cf etielsjleurfont inutiles3ficettuy-là ne les mefnage:^ la vertu mefme 
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'fient fa, forme de luy. Le fèuliugementefleue les humains1 furlesbefles;Socrates fur 
eux , les Anges fur Socrates : ($f le feuliugement nous met en droite pojfejfion de 
Dieu: cela s'appelle l'ignorer {0 l'adorer en lafoy. Pythagoras difoitauJJi,que la con-* 
noiffance de Dieu ne pouuoiteflrc en nous, que l'extrême effort de noflre imagjnatiue 
vers la perfection. Or vousplaifl-il auoir ïefbatdevoir efchauderplàifammentles 
froids ejlimateurs des Sjfais ? mettes leur ïugemetit furie troittoira ïexamen des Li-
mes anciens, le nedispaspourleurdemanderai Plutarque f0 Sencquefontdegrands 
Autheurs, caria réputation les dreffe en ce poinct-ïa, mais pourffauoirde quelle part 
ils le font plus: fi c'eflen la facultédeiuger,fi c'efl en celle d'inuenter&de produire, 

comme euxquideuifentde ces faculté-^ les entendent ou comprennent: qui frappe 
plus ferme que flon compagnon en tel &tel endroit: quelle a deu félon leur matière 
efre leur conduite (^f leur fin en efcriuant : quelle des fins d'efrire efl la meilleure en 
gênerai: quelles de leurs pièces ils pourraient perdre auec moins d'interefl: quelles ils 
deuroient conferuerauant toutes, &pourquoy. Faites-leur après efpluckervnecom-
paraifonde l'vtilitê'de la doctrine de ces deux ou de leurs femblables, contre celle des 
autres 2Ccriuains : f0 finalement trier en rationnantfuries caujes, ceux de cette plan-
tureuje bande des Àdufes de JMinerue, qu'ils aymeroieni mieux reffembler & difi 
fembler. Quiconque flaura pertinemment refondre de tout cela, ie luy donne loy de 
gouuerner, feeller & canceler ma créance fur noflre Liure. 

'Tour Venir aux reproches que ces perfonnes font aux Effais ,icne les daignerais 
rabattre, à deffein de les mettre en grâce auec elles, malades non curables par les mains 
de la raifon : toutefois i'en veux dire vn mot en confideration de quelques écrits, qui 
méritent bien qu'on employé vn aduertiffement, afin de les garder de chopper après les 
choppeurs : fi de formats le crédit quvn Ouuragede telle excellence s'efl acquis auprès 
de toutes les belles ames, par la force de la vérité, ne nous releue de ce befom : (S}fans 
doute la guerre qu'il a fouler te entre les cerueaux foibles,&la faueur qu'il a nette
ment gaignée entre les forts,onteflé auffineceffaires appendances de fin mérite l'vne. 
que l'autre. Premièrement on l'aceufe de quelque vfurpation du Latin ,de la fabri
que de no uue aux mots, d'employer quelque s phrafes nonchalantes ouGafconnes, 
le refonds,que ie leur donne gaigné, s'ils peuuent dire ,pere ny mere ,frere,fœur, 
boire,manger,dormir, veiller, aller,voir, fentir,ouïr $ toucher, ny tout le refle en 
flamme des plus communs vocables qui tombent en noflre vflage ,Jans parler Latin. 
O'ùy ,ma'u le bejoin d'exprimer nos conceptions , dit quelquvnd'eux, nous a con
traints à l'emprunt de ceux-cy. vJMa réplique efl, que le bejoin de mon Peretoutde 
mefmes, l'a contraint de porter en ceux-lafis emprunts outre les tiens, pourexprimey 
fes conceptions, qui font outre les tiennes. le fçay bien qu'on a tourné les plus nobles 
conceptions,^ les plus excellens Liurcs en noflre langue, ou les traducteurs fe font par 
fou rendus plus fuperflitieux innouer •jfy puifier aux fources eflrangeres : mais on. 
doit confiderer, que les Efijais refferrent envne ligne, ce que ces traducteurs ofent 
alongeren quatre : iointque nous ne fommespeut-eflrepas afife^ fçauans,ny moy, ny 
ceux quideuifent ainfi,ppur fentir fi ces traductions font partout aujjivigoureufes 
que leur texte. V ay me a aire Gladiateur,i'ay me adiré ,Efcrimeur a outrance ,aujfi 
fait ce Liure : cependant qui m aflreindroit a quitter l'vn des deux ,ie retiendrais 
Gladiateur : f0 fifçay quel bruit on en mènera: par tout en choje flmblable ,icfcrois 
de me fine, l'entens bien, qu'il faut vjer de bride aux inno nations &aux emprunt Si 
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mais ncft-cepd$ vne grande fottife de dire3quc filon n'en défend que ïabus3 ft) quoii 
reconnoiffequauecla bride $ la prudence il foitloifiblc de les employer; on défende 
auxEffaisde l'oferentreprendre comme incapables Je Roman delaRofe en ayant 
cfléiugêcapable autrefois ? veu me [mes que le langage defon fiecle3 rieftoitprefîé non 
plus que le nôflre 3finon de la feule necefftéd! amendement : ($f quauant ce njieil Li~ 
ure^onne laijfôit pas de parler ft) de Refaire entendre autantquonvouloit. Horace 
vrayemenf ne s en tairoitpas. 

C E QUE R O M E A FOUFFERT DE PLAUTE & DE CAECILE, 

LE PEUT-ELLE INTERDIRE À VARIE OU VIRGILE? 

N E DO^-IE ORNER LA LANGUE, ENFLANT MES VERS HARDIS, 

PUIS QU'ENNIE & CATON L'OFOIENT ORNER JADIS? 

IL FEMERENT DE FLEURS LE POÈME & LA PROFE, 

PREFLANS DE NOUUEAUX NOMS À MAINTE & MAINTE CHOFE, 

ET TOUJOURS À BON DROICT LES CHEMINS FONT OUUERS, 

A FORGER PAR LES TEMPS PHRAFES & MOTS DIUERS, 

\_A qui la force d'efyrit manque 3 comme a ceux du temps de ce Roman ; les 'vocables 
fufffans à s'exprimer3 ne manquent iamais : f0 fuis en doute au contraire3 qu'en cette 
large & profonde vbertédela langue Grecque 3ils ne fe trouUaffent encore fouucnt 
manques (^f taris che^ Socrates&che%Arifîote Platon. On ne peutreprefen^ 
ter que les imaginations communes 3par le s mots communs : quiconque a des conce
ptions ou penfees extraordinaires 3 doit chercher des termes inufte^à s'exprimer. 
N'ont-ils pas aujf Yaifon ie vous prie ? qui pour huiél ou dix mots qui leurfemble-
ront étrangers ou hardis 3 ou pour trois manières de parler Gafconnes3 vingt bicar
rés ou nonchalantes 3 $ defrcglees s'ils veulent3qu'ils épieront en cette piècefitran-
feendante partout3 Ç0 mcfmementau langage; n'y trouueront a parler que poUrmef-
dire? Efi-il défendu d'appliquer quelques luflres fur vn beau vifagè 3pourenreleUer 
la blancheur? Quand ie défends mon Pere des chargés du dialeéle3ie me mocque. 
Pardonnerions-nous à ces correéîctirs 3s'ils auoient forgé cent dictions a leur pofe3 

pourucu que chacune d'elles enfignifafl deux outrais ordinaires : f0 dirions qui per
çaient vne matière îtifques à la mo'ûelle, tandis que les autres la frayent ou frappent 
fmplemcnt? S'ils nous Yeprèfentoient mille nùuUelles phrafes tres-delicates3 viues, 
baflies & inmntéa a vne forme inimitable; quidijfencm demy ligne3 le fujct3 lefuc-
ve% & la louange de quelque chofe? mille métaphores ejgalemcnt admirables&in-
oiiyes3 mille tres-propres'applications de mots enforce% ($f approfondis à diuers & 
nouueaux fens? (car voilaiinnouation qu'ils nous répriment^ qu'ils craignent que 
les SJfaisfacentpajfer en exemple) toutcela dif-ie3fans quvn Leélewy puflrien 
accujerque nouueauté3mais bien Françoife ? Or à mefure que iardinerff} prouignerk 
propos vne langue 3 efl vne plus belle cntreprije3 a mefure ef-elle permeïtable a moins 
de gens3ainf que remarque mo Pere. Ccfi a quelques ieunes difeouraïrs du fcclejquil 
faudrait donner de ïargent pour ne s'en mejlcrplus3foitpourcdifictûu démolir: comme 
a cemauuais flufeur antique 3qui prënoitfimple loyerrpourfonnef3^) double pourfè 
taire. Ayant traité du langage ailleurs 3 i'y renuoye le Lefteur: ï$lafeule necèffité de 
toccafion prefente cjlcaufc que ie range icy ce dernier pajfage. Pour décrire le langage 
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àesEjfiaisjl le faut tranfcrire : il nennuye iamais le Lecteur que quand ilceffe,& 
tout y efl parfait, s'il n'auoitpoint de fin. Vn fi glorieux langage, de uroitèflre par 
Sdict, affigné particulièrement a proclamer le s grandes victoires, abfoudre l'innocen
ce, faire fonner le commandement des Loix, planter la Religion aux cœurs des hom
mes, & à louer Dieu. Q'eflen vérité ïvn des principaux clous, quifixeront la volu
bilité de nofire vulgaire François, continué lûjques icy : fon crédit qui s'eficuera cha
que tour,empéfichant que de temps en temps on ne trouue furanné cequenous difons 
duiourd'huy,parce qu'ilperfeuereràde le dire : &lc faifant iugerbon, dautantqu'il 

fera fien. 

On proficrit après non feulement pour impudique '&dangereufi, mais pour ie ne 
fçay quoy de nef as ,vfions de ce ter me, fa libertéd'anatomifir l'Amour: furquoy te 
nojerois refiondrevn ficut mot ,ny confequemment fur plufieurs autres articles tou
che^ en cette Préface, après les belles refionfes que luy-mefme y fait : nefloitque nos 
hommes qui iugent toutes chofes pat opinion,goufleront a l'aduenture mieux fade-
fenfed'vne autre main, bien que pire, qu'ils neferont de la fienne propre. Cela s'ap
pellera preflerma foibleffie,a fierùirdeluflreà fia force .-mais c efl tout vn,ie luy dok 
affe^ pour flubir cétinconuenient. Efl-ildoncraifionnabledc condamner là théorique 
de l'Amour pourcoulpable f0 dijfamablc, eflablijfant fia pratique pour honnefle, lé
gitime f$ facramentale par le Mariage ? Confentons néanmoins, s'il plaist à ces 
gens, qu'elle fit coulpable ft) diffamable ; il refle a nier quelle foit impudique, pour 
ecluy qui la traite, ny pour fon Lecteur: Ppccialement traitéeparvnperfionnage, qui 
demefiant cette fujée, comme correcteur (^fficrutatcur perpétuel des actions&des 
pajjions humaines ,prefche fioigneufement la modeflié &la bien--fiance exemplaire 
aux Dames, ft) les dififiuade défaire l'amout, àinfi que ï Autheurdontiteflqueflion. 
Qar outre que ce Liure prouue fort bien le maquerelagc, que l'art de la cérémonie 
fis exceptions preflent a Venus* quelsfuffragans de chafletéfont ceux-cy ie vousprie* 
qui vont encher'iffiant fil haut la force ft) la grâce des effets de Cupidon, que défaire 
•accroire à la icunejfie, qu'on n'en fiçauroitpas fimplcment ouïr deuifierfians péril 
fans tranfiort? s'ils le difenta des femmes, n ont-elles pas raifion de mettre leurabfii-^ 
nence en garde contre vnpreficheurquifiouflient; que cefl chef impojjible, d'ouïr feu
lement parler de la table fans rompre fbnieufine? Iediray donc, qu'à peine S.Paul 
iufl-ilrefufé^la langue ou l'oreille au befioin ,fiur ï examen de l'A mour,puis qu'il fon
de fa vertu a fientirfï) fupporter les aiguillons mefimes dr rette pajjionen foncorps : 
NAMVIRTUSININFIRMITATEPERFICITUR. ëtquoy ,Socratcs,quifeleuoit continent 
$ auprès ce bel {0 brillant fiujet, dont la Grèce ,a ce qu'on dijoit ,ncust feeu porte t 
deuxifaifoit-il alors moins acte de chafleté, dautant qudauoitouy,veu,dit$ tou
ché, que nefaifioit Timon, fepourmenant feul tandis en vn defert ? Liuia,filon l'opi
nion desfiagcs,parloitcn Impératrice & capable Dame, telle qu'on l'a recognuë,fou~. 
flenannqu auxyeux £ vne femme chafle,vn homme nud nefloitnon plus quvne ima
ge. Quefiqutlqùvncroidneantmoins que cclaveuïllc dire,qu'elle leureufl confeillê 
d'aller voir vn tel spectacle exprés, ou defe leuer plus matin,pour lire toutes les folies 
des Poètes Grecs & Latins, il déclare afifi^ fia béueuë. Cette Princeffle iugeoit fiani 
doute, qu il fiaut que le Monde banni fie du toutlAmour f0 fa mere au loin : ou que 
s'il les refirue che% luy, Cefl vne bafleleric a quiconque ce foit defaire le pudique,pouf 
fequeflrcr des yeux, de la langue f$ des oreilles les images & les difeours de la cabale 
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de ce Dieu. Outre que les hommes & les femmes pour qui l'Amour eBbanny^ 
ï entens qui ri ont aucune part réelle ou prefente enluy;font forec^d'aduouer, qu'ils 
y ont partprefomptiue , ou du moins acceptable, par le mariage : raifon qui les doit 
diuertirde refufer au befoin l'œil3 la langue ou ï oreille, à telles appendances de ce 
mefme Dieu 3 cela s'appelle telles images, telsdifcours. le napprouue pas pour
tant les licences de ces Poètes~la, non plus que l'allégation que mon Pere en fait par 
fois3ny mefme s quelque émancipation de fon creu; tant pourec quelles répugnent a 
mon gouft, que dautant que ie fuis toufours d'auis que chacun contienne autant qu'il 
peut fes faiéls fes paroles fous le ioug des formes ($f cérémonies communes : mais 
i'aceufe encore* plus que telles erreurs 3 ceux qui les aceufent outre leurmefure. La 
plus légitime confaération que les Dames puiffent apporter au refus & fuite d'ef 
coûter ces chofes, ces! de craindre qu'on ne les tente par leur moyen. <J%fais outré 
qu'au contraire 3ainf que ïayditja cérémonie eftminiftre de Venus, foit par fon in
tention originaire joit par accident ; ces Dames doiuent auoir grand' honte de ne fe 

fentir de bon or que iujqucsàla coupcHc, & continentes 3 que parce quelles ne ren
contrent rien qui heurte la continence. Lâffaut eft le labeur du combattant, mais il 
efl auffipere de fa victoire (Sf de fon triomphe: toute vertu defire l'effreuue^ 
comme tenant fon effence mejme du contrafte. Si n'entens-ie pas pourtant, que la cha-
ftetedeuftdefirer ou fouffrirl'affaut,en plus amples termes,que ceux dont il eft que-
ftion : c'efl à dire vagues 3generaux, hors tout intercftjp dejfeinparticulier qui 
pûfleftre apofté pour la furprendre. Ce ne font pas donc les difecurs fanes ff>ecu* 
latifs fur l'Amour, qui font dangereux; ce font les mois (^fdélicats, les récits arti
cles (JR chatouilleux des pajjions amoureufes ,(^f de leurs effets, qui fe voyent aux 
Bjomans, aux Poètesentêtes efyeces d'Efcriuains : dangereux difie toufours, 
mais qui le feroient beaucoup moins, fans lencheriffemcnt ($r le haut prix ou les loix 
de la cérémonie (§r leurs exceptions, onteftcuéCupidon ($r Venus. Toutesfoïs certes 
i'ay grand peur, apie le genre humain nepuiffe fçauoirplus dangereufementquel ani
mal es~l l'Amour, que quand perfonne ne le luy ait. le crains en fomme, quefilon 
coniointen vn la ieuneffe 3Ï inclination naturelle, les délices ,vne gentilleffe natale 
auecvne nourriture polie, animée s d'abondant pari'art le Jucce^des cérémonies 
alléguées; on ne loge Cupidon a tel degré parmy ceux ou toutes ces chofes fe trouue-
roient enfemble, que pour beau que ces Kpmans & Poètes, & le grand Platon mef
me le puffent defcrïre ,il ne refte profondement inférieur, a l'image que de? gens de 
cette dangereufe trempe luy fuppofent: en vn mot,la plus fiande peinture deï A-
mour qu'on leur puiffe tracer, ternit en leur imagination l'idée qu'ils conçoiuent de 
luy naturellement. 

Tour quelque légère obfcurité qu'on reprend après en nosSffaisJediray ; que la 
matière neftant pas auffi bien pour les nouices,il leuradeu fuffirc d'accommoder le 
ftyle a la portée des profe^ feulement: on ne peut traiter les grandes chofes, félon 
L'intelligence des petites & baffes ames : car la comprehenfion des hommes, ne va 
guère outre leur inuention. Ce n'esl pas icy le rudiment des apprentifs, c'eft l'Alco-
ran de s maiftre s: Oeuure non agoufter parvne attention fuperficiclle, maisà digérer 
&chilifier,auec vnc application profonde: &dcplus,par vn tres-bon eftomach: 
encore eft-ce dauantage ,vn des derniers bons Liurc s qu'on doit prendre : comme il 
eft le dernier qu'on doit quitter. Qujft-cc, diray-ie a ce propos, que Plut arque WH~ 
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de fa grâce paternelle 

Je voy qu'on le gallope en fuittcâu reproche de faible ffe 3fur le peu d'obligation 
qu'on prétendqu'il s'efldonné3de traitterlcs matières au long. Surquoy confideranf 
s'ils auoient raifon3 ie riay feeu trouueraux Opufcules de Plutarque 3 guère ou point 
du tout3 defujets traitte^ à pleine voile 3 outre le nombre qui s'en voidaux Effais: 
Comme de l'A mitié3 furlaquelle il a rencontré ce que les autresfemblent auoirfeule^ 
ment cherché iufques icy : de la Neantife vanité de l homme en l'Apologie de Se-
bonde3 pièce fi pleine en fon effece3que le fouhaitriy peut qu adioufler : delaVertuï 
de l Art de conférer: le difeours qu'il manie fur des Vers de "Virgile : contre la Afe-
decine : de ï Infiitution des enfans : du Pedantifme : de la Solitude : Que legoufi des 
biens des maux dépend en partie de l'opinion que nous en auons : du Repentir : de 
laDiuerfion : de l'Expérience: de lExercitation : fur la Simplicité des difeours de 
Socrates au Trait té de la Phyfionomie : le poinél des Fins de l'homme qu'il agite 
fi pleinement en diuers lieux : comme auffi celuy de l'erreur des opinions vulgaires\ 
accompagné de leur correction : fa Peinture: le tres-difificile Examen du poids f0 
mérite de tant de diuerfès aélions des hommes3 & l'Anatomie parfaite de leurs p af
filons ($f mouucmens intérieurs : fur lejquellcs aélions3p affilons f0 mouuemens inté
rieurs d?s hommes3ie ne fiçay fiiamais autre Autheurdit ny confidera cequ'iladit 
ft) confideré. Somme3faifant exception des. chofes qu'il a traittées amplement3 ie les 
trouueentclnombrc3quelles occupentprefquelamaffecomplettedel'ouuragc.Mais 
a bon efficient 3 quand il ri'auroitapprofondy quvn de ces articles de laforte qu'ils le 
fiont3 luy pourroit-on imputer que fa foiblefifie l'empefichafl d'en faire autant des au
tres fou fi bien Hercules n'auoit battu quvn homme 3fieroit-ilpeu vaillant3 pour-ueu 
que celuy-là fiufi <_Anthée ou Gerion f La caufe qui fait fembler que cet Autheur 
comprenne moins de matières pleines que les autres; c efl que3 parce qu'il reffierreen. 
vn volume toutes le s matière s de la Philofiophie À4orale3il efl force qu'outre lespleï-
ne s combles 3il en entajfede fiurcroifl ̂ infinies manqua ou courtes 3 plus que ces 
autres là ne font: lefiqucïlcsà l'aduis de ces repreneurs 3 excluent les pleines ift) co.m-* 
Mes3 ou font quelles ne doiuent pas eflre confiderées : outre la befi'ife de ces gens3 de" 
manquer maintefio'isde recognoiflre la fiuitte par laquelle il continuef0 accomplit les 
matières afin d'y apporter ce comble3 à trauers de quelque gaillardife d'intermède où 
fonsfyle efl porté, çjkfaisquejl-cequede traitter les matières tout du long fil rie fi 
rien 3dit-il 3 dont il voyc le tout: f0 moins levoyenteeuxqui luy promettent de l'ef-
crire. Quiconque riejfuife vn thème fans laiffer que dire après foy3nelc traittepas 
toutdu long: toutefois ie ne Voy point que Platon eficriuantle Lyfis3ait foubfiraitle 
moyen àfion dificiple Ariflote 3 a Ciceron 3 à Plutarque3 à Lucien 3 f0 fraifehement 
auxEffais 3 de nous entretenir de l'Amitié: ny que luy-mefime par fa République, 
pour entière ftf) plantureufie que nos aceufatcurs larecognoifjent>aitempefché de com-
pofier cent autre s Rep ubliques : ainfidu refie. 7J oiîa doncques3que manier à leur mod$ 
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ucroitplusà dire au bon-heur de fon ficelé 3que le manquement de la naifijance de ce 
Liuref &quc feroit plus volontiers Xenophon 3 s'il retournoit 3 que de l'efiudier 
auecno'us f II je peut enfin nommerla quintefifience delà vraye Philo fophie3 le throf 
ne iudicial de la rai fon 3 l'hellébore de la folie 3 le hors de page des efi>rits3 ft) la refur-
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t fies conceptions. le leur demande s'ils ri aymeroient pas autant auoir 
eferit cefieul mot d'Ariflote; Que l'amitié efl vne ame en deux corps 3 que tout le 
Toxaris3 bien que cefioitvn bon Eferit3 voire le Lœlius peUt-eflre 3 qui vaut encore* 
plus f Enqueré^ Platon 3 s'il riayme au Sympofie l'Oraifon d'Agathon 3 que parce 
£jue celle d'Ariflophanes l'accompagne3eflendant l'Oeuure : mais aduifiè^ que dé
nient Platon en fis plus amples ft) longs Ouurages mefimes3 fi cefl le plus 3 non 
le mieux dire 3qu on cherche? Or fi cefl le poids des conceptions qui fait valoir vn 
Ouurage, autant le fait-il en celles de diuers objets ramajfie^ enfemble3que d'vn 
fcul 3ouyplus à mon aduis : de ce qu'outre que Ion void par cette diuerfité3 que l'ef-
prit qui parle efl plus vniuerfcl3il paroifl aufliqu'il efl plus grand: puis qu'il a pâ 
frapper de bons coups 3fi bons coups y a 3 fan fie donner l'aduantage de s ouurir fia 
plein qu'il ferait 3 silprenoit loifirde s'acharne^fur vne matière : en laquelle d1 abon
dant vn trait enfante l'autre 3 lors qu'on vient à] la filer de longue 3 relayant & fie-
condant louurier. Celuy qui prend fixfueillcs depapierpoureferire vn Traité de U 
J[<fedecine 3 ie ne me fioucie guère s'il rien occupe que deux fur ce texte 3pourueu qu'il 
fne rehaufifie les quatre autres feuilles 3 de quelque auffi riche couleur : qui perd mor^ 
ceaupour morceau 3 ne perd rien. 2t me rapporte bien au Leéleur3 fçauoir3fila cou
leur dont les Efifiaïs luy rehaufifent les Chapitres des Boiteux3des Coches3 de la Phy-
fîognomie3 de la Vanité 3fians aller plus loin i fie doit contenter d'eflre fimplement ap-
pellée auffi riche 3 que celle quon luy prometloitpar le filtre. Puis queflans hommes, 
on ne nous peut faire voirvne chofe pleinement parfaitement ; il faut que les 
t^Autheurs s'efforcent a mettre ordre que nous les voyions toutes ouplufieurs 3le 
moins imparfaitement qu'ilfiepuififie. Ainfiiquandmes parties auroientprouué3 que 
re Liure ne traite rien amplement3 qu'ils choififfieht à leurpofle autant defiujets qu'il 
en comprend3pour nous donner fiur chacun à fon exemple 3 vn des meneurs mots qui 
SJ puiffent dire : f0 lors tay recouuré maiflre en eux 3 auec pareille ioye quvn autre 
le trouua jadis en Socrates : quand après l'auoiro'ùy haranguer 3 il quitta fies difei-
ples 3 afin d eflre difciple luy-mefime. Il riefi point de difeours ny trop longs ny trop 
briefs 3 ny diuagans indcuement3pour toucher vne de leurs autres cenfures 3 fi l'on ne 
perd temps a les lire. 

Dauantage 3 ie viens de rencontrer deux ou trois nouucllcs objections contre mon 
Pere en Baudius : Autheur que ie refycélc ailleurs 3 f0 par fon effrit3 par obli
gation 3 m ayant du fond de la Hollande honoré de fies Eloges. Il le dément3 de pu
blierpourfoiblefa mémoire 3 qui paroifl vigoureufie 3 àfon aduis3parles authorite^ 
les allégations 3 {0 les exemples des ëjfiais. Ilfie trompe : car mon mefime Pere eferi-
uantfians aucune prouifion de ces chofe s 3 f$ lifiantaux intcrualles defa compofîtion3 

les defcouuroit de hasard ça là dans les Liure s : $ puis afifor tififioit chaque pièce 
enfaplace. 'Baudius l'argue auffi de vanité 3 de ce qùil eferit 3 que ce défaut de mé
moire leportoit a nepouuoir retenir le nom de fis gens3 que par celuy de leur Nation: 

ibnpoinfl tout entier, ce ri efl autre chofe} que te iaijfer à manier tout entier encore s 
comme vne fource inépuifiable 3 à cent autres Efcriuains qui viendront après. Quefi 
corrigeons leur plaidoyer Jls difient; qu'on le doit au moins manier amplement: ie 
leur confins 3que cette amplitude fioit quelque chofe ; mais non pas de tel poids3 quelle 
nefepuiffie trouueren vn ouurage indigne de recommandation : tant s'en faut que fon 

- manquemet, accordé qu'il fufl en noflre Liure 3puflfleflrirpar cohérence Ja tranfeen-
dante fazcffcde Ces conceptions. le leur demande s'ils riaymeroient pas c 
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ftmblant a cet Autheur , que cela doit prefuppofer vn nombre infiny de domefiquef. 
Quelle conclufion f T^oflredame ! veu que le noflre ne. parle nullementqu'ilsfujfent 
en quantité: (Sf veu qu'il ne peut non-plus efpercr, défaire par ce récit imaginer le 
nomhregrand: puis que s'il eusteflé tel, ilefloit aujji facile d'en oublier le s Nations, 
ouïes Prouinces, que les noms propres. Cet objet efl affe^rabattu parvn feulmot: 
c efl qu'en tout, [on Liure , il ne s'attribue'pas feulement Secrétaire ny maiflrc d'Ho-

flel3 n appelle pas (Souuernante 3 la femme dont il parle, quiferuoit l'enfance de fa 
Fille : l'vn f0 l'autre de ces titres ncantmoins, eflans en noflrefie defi communs par-* 
my les domefliques des maifons médiocrement qualifiées 3 (Sf moindres que la fienne. 
Qui plus efl3 Baudius prétend, que bien qu'il triomphe en métaphores, il s'y laiffe par 
fois emporter dedicence : a l'exemple, dit-il, des grands Orateurs. le ne voypoint 
ces licences : il en deuoit remarquer quelques-vnes, a faute dequoy fon propre filence 
luy fert de reffonfè. Il le querelle après £ifilmer la Science Indigne de fa nobleffe3 

pource qu'il prefche en diuers lieux fon ignorance. Cette atteinte efl encores autant _ 
indirecte : carparmy fis défauts il efl forcé d'aduoucr cettuyAa,puis qu'il efl vérita
ble,d'ignorer certaines &pluficurs chofes : ayant promis fa peinture complète f0 
iufle. S'il honore la Science ou non, au partir de la, nous lepouuons comprendre de 
cette parole, qu'if prononce autre part; que ceux qui la de f daignent monflrent ajfe% 
leur beflife : ft) dit au Chapitre, De l'art de conférer ; que le f auoir en fon vray & 
droiél vfage,eflle plus noble le plus puiffantacquefl des hommes. 'Baudius en 
toutes ces cenfurcs,fi deuoit fouucnird'vn mot de Sertorius, ce me femble, ayant 
battu fon ieune ennemy, qui ne fe deffioit & ne s'armoit que d'vn coflé; qu'un fluffi-
fahtCapitaine doit autant regarder derrière luy, que deuant : ce que fi Baudius eufl 
fait, il auroit trouué en vnpajfage le correctif de l'autre, quand le bcflo'm l'eufl 
requis. 

x^Au furplus ,ceux qui prétendent calomnier la pieté de noflre A utheur, pour 
auoir fimeritoirementinfcritvn hérétique au roolledes excellcns Poètes de ce temps, 
ou fur quclqu autre punctille de pareil air ; me ietteroient volontiers en foupçon, 
qu'ils effayaffent a nous faire croire , qu'ils ont des compagnons en la defbauche de la 
leur. Tout ainfique iamais homme ne Vfiulut plus de mal aux illégitimes ft) querel-y 
leufe s Religions, que ccluydont cflqucflion; de me fine par confequent,ilfuflparti-
fan formel de ce qui regardoit le reffect de la vraye : ($f la touche de celle-cy,c efloit 
pour luy , comme les Ejfais le publient, pour moy fit créature, la faincte Loy de 
nos Pères, leur tradition leur authorité. Qui pourraitauffi fupporterces nou-* 
ueaux Titans du ficelé, ces efcheleurs de Ciel; quipenfent arriuera cognoiflre Dieu; 
par leurs moyens, & circonferire luy, fes ceuures 1%) leur créance aux limites de leur 
perquifition ($f de leur raijon : ne voulans rien receuoirpour vray, s'il ne leur fem-
ble vray-femblable f Ou toutes chofes font plus immenfes ft)1 plus incroyables ,11 
font Dieu ft) fesfaicts plus certainement : Trifinegfle a coflé de ce propos, appelant 
laDcïté, Cercle dont le centre efl par tout, & la circonférence nulle part. Quant 
a. Baudius qui touche auffi cette corde 3 il nous deuoit marquer en quoy confifloient 
ces paffages contre la mefmc Religion, qu'il dit mériter la liture en nos Ejfais : ou-fi 
rejoudre a fouffrir luy-meflme ,-vne liture, de celuy par lequel il aceufi en eux ce de^ 
faut. Mais il efl bien vray, que ce Liure eflant ennemy profit des fectes nouuelles, 
plus Baudius huguenot ïaceufe en l'article de la Religion, (êfplus il magnifie fon 
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aujfi cordialement fa fille que depuis. Je me reprefenlois, que toute bienucillance 
cftoit malfondée,fielle ne l'eftoitfur la fujffance la vertu de fon objet, & que non 
feulement la fujffance de l'Ouurier paroijfojten ces Sfcrits-là, mais y paroiffoit en 
appareilfihaut, que le vice nepouuoit loger che% luy, ny la vertu luy manquer: {0 
que parconfequent ,nul ne deuoit différer a luy départircet te bienueillance ,iufques 
a l entreueuë ; fi ce neftoitquelquvn auquel il fafchaft de confcjfer, quefa raifon euft 
plus de crédit à luy nouer vne alliance, que fesyeux: &fafchaft d'aduoiïerconfe
quemmentencores ,qu'il pûft rien faire de bien s'il les auoitbande^. P our emendrer 
l'amour, intelligence corporelle & Spirituelle, laprefence ft) laveuefont outantré
unifies que le dif cours : mais la bienucillance ou amitié, comme eftantvne intelli
gence toute Spirituelle, doit germer Spirituellement parle purdifeours 1$ la connoif-
Jance : bien quelle fi puiffe enrichir deprefence,par la conuerfation ajjiftée $f confor
tée des offices qui lapeuuent fuiure. 

2{euenons cependant, pourdire, que la plus générale cenfure qu'on face fur noftre 

plus méritoire vérité de toutes, celle qu'on dit de foy plainement&finccrcment? Il 
nadjoufte pas auffi; que ceux qui le rabrouent le plus ajprementde nous auoirdonni 

triomphe,& le déclare louable en ce poinElAa. Sur ce lieu principalement,faut-il 
efcouter noflre Liure d'aguet : & fe garder de broncher en quelque inique interpréta
tion de fa intentions,par fa libre, brefue ft) brufque façon de s'exprimer. M'amufe-
ray-ie a particularifer quelques règles, pour fegouuerner en cette leélure : il faut dire 
en <vn mot; ne t'en méfie pas, oufoisfagc. fA ucuns Liure s ne font fages,pour ceux 
qui ne font point affe^ fagespour eux : En effet ie n'ay iamais vcu perfonne l'atta
quer, foit du coflé de laReligion ou d'autre, qui n'ait rabattu fon atteinte de luy -
mefme ;faifant voir furie champ, qu'il luy impofoit, ou qu'il ne l'entendaitpas. 

PRO CAPTU LE£TORIS HABENT FUA FATA LIBCLLI. 

'Ce que ie ne dis nullement pour Baudius, lequel comme i'ay remarque, n'a choqué ce 
lieu que par intereft ft) paffon. le rends grâces a Dieu, que parmy la confufon des 
créances effrénées qui trauerfent & tempeftent aujourd'huy fon Eglife, il luy ait pieu 
de ïefayer d'vn fpuijfantpillier humain. La Foy des fmples ayant a. dcfirerd'eftre 

fortifiée mondainement contre tels affauts, ainfi quelle l'efloit Spirituellement par 
cette faueurdiuine, qui luy eft acquife auant les fiecles ; la bonne fortune luy fit vn 
prefent tres-propre a ce befoin, de luy produire line ame de fi haute fujffance, qui la 
verifiaftparJon approbation. En effet,fila Religion Catholique à la naiffance de ce 
perfonnage ,cuft feeu combien il deuoiteftre excellent, quelle apprehenfioneuft eftéla 
fenne de ïauoirpour aduerfaire ? Certes il a rendu vraye fapropofition ; que des plus 
habiles f0 des plusfimples ames,fe faifoient les bien-croyans : comme auffila mienne; 
que de ces deux extrémité^ fe faifoient les gens de bien. Carie tiens le party de ceux 
qui iugentque le vice procède defottife, f0 confequemment,que plus on approche de la 
hautefujffance,plus on s'eftoigne de luy : propofition que ie me fuis peut-eftre efforcée 
de prouuer en autre lieu. Quelle tefte bien faite, ne fieroit a Platon fa bource ff) fon 
fecret, ayant feulement leu fis Oeuures ? Par cette confideration, ie mefprifay le re-
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fà peinture, ofent encore moins qu'ils ne veulent en faire ainfide la leur: (JR que nul 
ne peutauoir bonne grâce à l'aceuferde produirefa vie nue auxyeuxdu monde ,fauf 
celuy-la,quiperd de la gloire à s'abflenir d'enfiairc autant, il efladuis aupeuple,quil 
fcroitbicn loifible ,d'expo fèr au iour quelques actions publiques , fuiuantCefar& 
Jfenophon, mais non pas les priuées. Véritablement outre que ces deux-là déclarent 
aujfi force menues actions de leur vie, commede noflrc âgc,Mejfieurs de Monluc-Çt) 
Ae la Noue racontent iufqucsà leurs fonges ; le peuple n'en tend pas que valent, ny les 
princes, ny les publiques, ny que le public me fine ri eflfait que pour le particulier. 
Mon Pereapcnfi?ne tepouuoirrien mieux apprendre, que Ivfagede toy-mefme : ft) 
te ïenfiigne ,tantofl par ratifions, tantofi par effreuue :fifa peinture efi vicie ufc ou 

faufJc,plains-toy de luy : fi elle efl bonne f0 vraye, remercie-le, de riauoirpai voulu 
refuferà tadifeipline lepoinct plus mflmclifdc tous ,c efl l'exemple. Tu prends, aW 
refile,fingulier plaifir, qu'on teface voir, ou qu'on te face toy-mefme vn chef d'armées 
f^pd'Eflat: il fiant eflre honnefle homme auantquc d'cflre l'vn ny l'autre parfaite
ment nos Efijais te donnent, aux exemples de leur Ouurier, tablature de particulière1 

efficace pour deuemrtel : o'ùy certes, ileflrequis dcpafifierparlcureficole,pourefueilleY 
tesfaculie%fkla capacité de monteren ces deux grades,quandbefoinfemit. PRECEPTA 

d o c c n t j G x c m p l a m o u e n t . Ilefl bien vray, que le commun eflime la ficiencedevi-
ure, c'est à dire defi rendre honnefle homme jage,fifacile, qu'il croid que c'est cho-
fcfupcrfluè'de l'enficigner: carme fines, ainfique Plutarque remarque ̂  iïfintbien que 
lesenfansnefiçauroient damer, nypiquer cheuaux, ny tranchera table, ny fiahkren-
core,quinc le leur apprend: mais quant à l'art de viwe,cet animal àpluficurs tefles 
ne l'y trouuaiamais adiré. Il s'abufefort: ilest beaucoup plusaiféde vaincre que de 
viure, ($fplus de triomphans que de jages : dont il arriue, que mon Pcre imagine bien 
Socrates en la place d'Alexandre, Alexandre en celle de Sacrâtes,Une peut. Les 
exemples de ce perfonnage tefemblent-ils bons ? remercie la fortune qu'ils J(oienttom-
bel^deuant te s y eux: te femblcnt-ils mauuais ? ne crains pas au/fi que beaucoup de 
gens foientpour les fuiure. O'ùy,mais après tout, en riapas accouflumé defie dépeindre 
foy-mefime; voila le grief N'efi-ce pas vn grand caSj de la tyrannie de la couflume 
furie vulgaire ? ou riefl-elle pas importune en cet endroitfur tous ; de le réduire a ne 
s'enquérir iama'u,de ce qui fie doit faire, mais de cequifie fiait? Vulgairepresta com
mettretoute vilenie par bien-fiance,fifes voifins continuent vn temps de la commet
tre : renonçant a faire tout bien,voire a foy-mefine,fi comme leurfinge ils ne ly traifi-
ment par exemple: fê) prefldauantage^ à iuflifier tous maux que lesPuififians s'adui-
ferontde luyfaire foujfrir: pourueu que par la fuitted'vne année, ces exce% occupent 
quelque mine d'vfitge. La couflume luy met-elle l'homme en honneur ? il n'adore plus 
les Dieux mefimes qnefous fa forme. Au refle ie ne confins non plus aufous-reproche 
qu*on fait a noflrc Autheur, de ce qu'il rapporte en cettefienne peinture, iufquesaux 
moindresparticularite^defies mœurs : f0 laiugeautan.tinflructiueparccspunctillest 

que par les traicts plus fiolemnels : tant à caufi que les grands efforts dépendent ordi
nairement des petites actions, que d'autant auffi que la vie mefme n'est quvne con-
texture de punètilles & de niaiferies. Obficruc% pour vne des preuues de ma thcfi,fiur 
quelles matières le propre confiai des Roy s ,prend de troisfois l'vne fis meures delibe^ 
rations* Les autres Efcriuains ont eu tort ,de ne s'arreflerpas à nous inflrmre en des 
a&ions pour petite s qu'ellesfu/fent, où plufieurspouuoientfaMir^ 1$ que nul ne pou<-
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'boit miter : ff) n eft aucune chofe méfiée dans les interefls de l'homme, qui foitpetite 
ou légère de poids : cllcpefc ajfe% fi elle touche. Il a certainement eu raifon d'enfcigner 
comme ilfi portait en l'amour,au deuis, a la table, & à lagarderobc encore :puis que 
tant de gens fie font perdus, oufortincommode^,pournefauoirpasfie gouuerner en 
ces chofes la. 

Quelqu'un le lapide d'inueéliues en particulier, de ce qu'il déclare fis erreurs @J 
fes fautes en cette defeription de foy-mefmc. Vraycment ceflvne chofè monftreufel 
comme le Monde eftcompofé, nul de fis compagnons ne l'eftime pire,pour eftrc défail
lant de cette part qu'il lediteftre: ou pluftofl, chacun d'eux auroit a plaifr qu'on 
creuft qu'il feroit femblablc, fi mefme il rien eftoit rien ; mais ils l'eftiment pire de në 
s'eftrefeint autre : & fe prefument fort honneftes gens f0 bien exemplaires, parce 
qu'ils fe gardent d'auouer leurs vérité^. Heureux les trouuay-ie certes, qui pourfe 
rendre vertueux, ri ont qu a defnier leur vice. Afais quand fis fautes ($f preuarica-
tions feroientplus odieufcs,feroit-ilpourtant blafmable de les confieffer ? veu mcfmes 
qu'il les confie(fe,fans impudence, 1$ auecrecognoijfance d'auoir tort. Dieu réduit 
toutesfis Loix à ce mot : Ayme-moy fur toutes chofes, (fy ton prochain comme toy-
mefme: nousvoyons que de mille outrages que nous fiai fions à noftre prochain, 
nous ne luy enferions pas quatre,fi nous n'eftions àefguife^ :par le defguifementfont 
leur coup, les larrons, les empoifonneurs, affaffins, liureurs de villes, brigands, tyrans 
en herbe, faux contraéleurs ,faux amis, faux luges, & qui non f En fomme, leuc% 
le mafique d'entre nous,vous en extirpe^prefquc du tout lojfence furautruy : IVni-
uers eft au calme: car les hommes feroient bons par tout, fi par tout on les voyait. 
\s4ufifi fçaUons-nous qu'il ri eft rien, que Iefus-Chrift reproche fi griefuement aux 
Pharifiensque l'hypocrifie: & note^aux Pharifiens ,aufquels ilauoit lors pour
tant a reprocher le complot defia mort. Dont il arriue, que Dauid neferitpas plus de 
louanges a fon Seigneur, que de publiques confcjfiohs defes deliéls : ft) S. Auguftin 
ny S.Ierofmene fe font pas oublie^aux mefmes confie fions. Outre plus, la Iuftice 
ne tire fon effet que de la defcouuerte des crimes : donnant la géhenne auffi,pour y 
contraindre les hommes: $ lEglife parfait fa confejfion auriculaire,par la géné
rale f0 publique. Chacun au reftefe doit conftitucr luge fur foy-mefme : comme tel, 
mon Pere déclare ft) fouette fes vices, non en priuefeulement, mais en public: puis 
que le Preuoft ne fe contente pas de punir fon coupeur de bource, fi ce ne fl en pleine s 
haies : afin que le chaftiment de celuy que plufieurs peuuentrefifemblcr,aduertiffie 
pluficurs de ne luy rcffemblcrpas. Nos correcteurs difent; qu'il y a de l'effronterie à 
prefeherfes imperfections ft) fes tares : noble reformation, qui veutgarantir l'ordure 
du faiél par la pudeur de la négation ! reformat ion que le plus me fichant aymele 
mieux f0 fouftient le plus, entre les bourreaux 1$) les tourmens ! Or après tout, celuy 
vers qui la pudeur n'a point eu la force de lepouuoir garder, d'eftre ingrat, lafihe ou. 
traiftre; s'il le celc ou defnie, ce rieftpas la pudeur qui peut deformais auoir la force de 
le luy faire defnier : ces! quelqu autre refyeél. Grande faueurau criminel, que ce luy 
fit vertu de voiler ou dejmentirla vérité. Ceux qui craignent, que qui nous permet
trait de publier no s vices, nous leueroit lefein de la vergogne,fe trompent : il eft plus 
deperfonnes qui feroient banqueroute a lapaillardif , s'ils eftoient contraints de dire 
tout ce qu'ils font; qu'il n'en eflqui ofaffent continuer d'eftre larrons, meurtriers ($r 
traiftres,eftans necefifite^dc f déclarer tels. Sans doute vnc telle couftume ,fiçauroit 

arracher 
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arracher feule a dix millions d'hommes , des crimes que l'apprehen/ton de la corde ne 
leur arrache pas. Puis comme dit noflre pénitent : Il faut voir (on vice , f0 l'efludier 
pour le redit? ceux qui le cèlent à autruy, le cèlent ordinairement a eux-mefmes : ils 
ne le tiennent pas pourajfc^couuert , s'ils le voyent : ft) les maux de l'ame s'obCcur-
ciffenten leur force , le plus malade les fentle moins : dautant que l'ame perd lefin-
timcnt,perdant lafiante, au contraire du corps. Voila pourquoy il les faut fouùente-

fois remanier au iour: les ouurant @) les euentrantdufondde nos entrailles, d'vne 
main impiteuQ. Ce font fis mots cnuiron. Or de la mefiognoi[fiance de nos vices f0 
de nos taches vient, outre l'empirement, le défaut de fatisfaction vers Dieu : comme 
delà plus ample cognoififance 3 vient la fatisfactionplus ample. Joint que pouf nous 
apprendre a haïr la craffe ,-qui nous difforme le vifiage de la confidence , ilfertde luy 
prefenterà toute heure fin mirouet: obtene^qu'elle trauaille à fie contempler en cet 
efiat, comme elle fait en s'cfiudiant pour fe deferire ,vous laportez^ a l'auoiren hor
reur. Mais laififons ce propos : aufifibien nefçaurions-nous dire que des fornettes fur 
xe fiujct, après les excellentes choses que noflre'Autheur dit luy-mefme, aux Chapi
tres qui s'appellent, Sur des Vers de Virgile, <& de l'Exercitation. Il efibien vray 
quenfaifim telle que la noflre, où les chofes plus excellentes ont moins de crédit, il faut 
que les fornettes en e fièrent. 

Quant a quelques gros bonnets, qui le pretendoient taxer d'ignorance, ils mon
trent a fie % qu'ils veulent deuifer, f0 nous contenterons de les efeouterpour toute ref-
ponre : Non feulement pour le refpectdes difeours f0 confiderations que cétëfcriuairt 
apportefur l'ignorance $ Jurla Science,fi riches &fublimes, qu'on reconnoifl affe%t 

qu'il ne peut eflre ignorant qu'où, & quad il luy plaifl: quiconque cognoifil'igno
rance, ft) ri efl ignorant qu'àfia mode f$ à fon motffurpaffe la Science) que d!autant 
qu'ilpublie auffl; que ecluy qui le furprendra en ce vice, ne fera rien contre luy, voire 
me [mes que I ignorance efl fa maiflreffeforme : adiouflons quencofes ces gens ne la co-
gnoiffent-its enfon Ouurage,quc parla profcjfion qu'il fait d'eflre fon parti fan. Nul 
ne doit auoir honte d'ignorer, s'il ri ignore les chofes neceflaire s à l'homme en gênerai^ 
ou à luy en particulier parfa condition , ou celles qu'il veut qu'on croye qu'ilfçache. 
Or non Jeulement noflre Autheur ri efl blefîé d'aucune de ces trois ignorances : mais 
toutes lesfois qu'il parle de quelque Science que cefoit, parlant prefque de toutes par 
occafion ; s'il rien parle fort amplement, au moins ne s'y deffèrre-t il iamais, nonob

stantfa proficjfion d'ignorance. A quel prix ie vous fupplieje tailleroit la Science, telle 
que ces mefifleurs mejmes la puijfentfigurer f$ allonger fa portée ; fi l'ignorance de cet-
tui-cy fi taille au prix de l'Apologie de Sebonde,^ du Chapitre de la Médecine, 
pour ne toucher que ces deux pièces feules de fon Liure ï f$ notamment confiderablcs, 
en cette ocùafion de monflrcr, en cas que befoin fufl, s'il efl fçauant, ou s'il ne lefipasi 
veuquelles font hors de fin principal gibier en la plupart de lcurcflenàuë,($fprcf-
<jue vniuerfelles en ce qu'on appelle vulgairement Science fg) doctrine. Quel précieux 
ignorant, au fur plus, qui conçoit fi pomp eufe ment l'ignorance que cettui-cy? igno
rant quife cognoifl, qui fe proclame, qui rieflrécôgnu pour tel, que par ou il luy 
plaifl qu'on le recognoiffef quel précieux ignorant, qui fait voirou bon luy femble, 
que s'il ri a appris les Sciences ,c efl qu'il afenty qu'il pouuoitenfeigncr les meilleures 
fins les apprendre ? ignorant enfin, qui fiçait choifir aux mefimes Sciences ce qui 
luy fait bejoin: taxer à iufle prix la part qu'il en eflit celle qu'il en rebutte, 
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ff-) nom montrera droiél vfage de cette-la. Certes les Sciences font de fi'facile acqui-
finon &diflribution, queux-mcfines qui parlent, ft) deux mille autres dans Paris3 

feroient en trois ans dix mille doélcurs en toutes les parties de la doéîrine , quipeuuent 
à leur compte mefme défaillira ceperfonnage ; langue Grecque , Grammaire3 Phyfi-
quc3 Metaphyfiiquc 3 Mathématique : maisie leur donne quinze 3 s ilspcuuent3 s'a-
maffans tous cnficmhlc 3 forger en lefface entière de le ur vie 3 ie nedy pasvn pareil efi-
prit (GJF iugement; ouy bienfiulement3vn eflritqui ait auffi bonne grâce a tympanifer 
la Science, que cetmi- cy l'ignorance. Qulpeut trouuer telles Sciences de Collège3 où-
communes 3à dire 3 en cette haute'ffie d'entendement & de iugement 3 au cas, me fines 
quelles luy manquaffent du tout ; finon celuy qui ne fçait que valent l'entendement 
ny le iugement en autruy 3pource qu'il ne les poffede pas? Si la Science outre plus3fiè 
vante d'enrichir la fuffîfiance 3 la fiufififiance fievanteauffi d'auoir engendré la Science: 
fif) le fiçauant ne porte pasfin talent par tout3 ce que le fufififant fait : ny la Science ne 
contrerollc iamais la fiufififiance : fifiait bien lafiufffance3 la Science : l'inflruitdct 
mefure s de fa force & defafoibleffe 3 non au reuers. De plus3 l'effet de celle-là s'ex
primefiouuent a limiter^parfois à reeuferdu toutcelle-cy :dontnoflre Sageeficrit; que 
le fuffifant efl fufififant à ignorer mefimes. Or ï appelle Sciences de Collège 3 ou commu
nes, ces difeiplines que ie viens de nommer 3 & toutes celles en vn mot qui fonthors la. 
dificipline de îhomme {0 de la vie : cefl à dire hors la Morale, confifiant en la faculté 
d'agir ,raifonncr fê) iuger droitement: doéîrine pour laquelle affifler &fleruiraprès 
tout, les autres doélrines font forgées, ouellesle font auec nul ou peudefiruiél. Par
tant quiconque la tient en haut degré,comme faifoit ce mefme perfonnage3peut ou
blier ou négliger toutes les autres, quand il luy plaira : qui s'appellent purs amufiemens 
fcholafliques en ceux qui ignorent celle-cy : & fimples ornemens ($f adminicules en 
ceux qui la fçauent, Alcibiadcs trouuantvn iour Periclcs empefché à drefificrles com
ptes de fon adminiflration pourles rendre au peuple, iugea qu'ilfie dcuoitpluflofloccu
pera chercher le moyende rien rendre point. Et combien donc a plus dignement fait, 
que d'acquérir les Sciences vulgaires dont il efl queflion, celuy qui à releué fin efij>nt 
a tel degré de hauteur parvne autre feule bien choifie, en luy dédiant tout ce fioin que 
le commun desfçauans dififipe entre vlk ft) cette quantitéde fes compaignes; que le 
manquement de celles-là ne luy peut apporter aucune imperfection ou perte,nyl'affi-
flance aucun luflre, qu'il ne puiffie pertinemment négliger! (Sf qui fiait comprendre, 
f$ faire comprendre en fuite à tout hommefiage, que cetteabflinencc ou négligence efl 
bien fondée f Ceux qui apprennent ces doéîrines-la s'égalent à elles : celuy qui fait ce 
tra\tde les négligera telle condition d'aduantage, s'efleuepardefifius elles : ̂  Socrates 
Monarque de lafageffie f0 du genre humain,êfieutpourfon partage cette efpece defit-
piencc,fçauantc aux mœurs,&par'toutailleursignorante3&s'y borna toute fa vie. 
Pour le regard de quelque s-vn s,qui veulent eflendre les effets de cette prétendue igno
rance de l'efpritdontnous parlons,iufiques au changement de quelques, termes vfite^ en 
l'art vulgairement,libertinage defia méthode,fuite découfuède fes difeours,$manque 
de relation des Chapitres auec leurs filtres mefimes parfois: s'ilsfont capables de croire 
qu'vne tefle de ce calibre ait manquéparincapacitéà faire en cela, ce que tout efeolier 
de ij.ans peut^fait; ie trouue qu ilsfiont fiplaifans à parler que ce fieroit dommage 
de les faire taire. Ces meffieurs auec leursbelles animaduerfions ontvolontierscueilly 
l'vne des branches de cette ignorance doélorale 3 laquelle mon Pere nous admrtit e^ 



P R E F A C E . 

propondeur, (gff que dcjirer de tuyj ie laijje a partjagrace j un eugaruc. si ujwpins 
ie ne daignerois pas louer les €f[ais3 d'ejlre du tout a leur Autheur ; fiplufieurs me fine s 
des L'mres anciens fameux3ri efloientpourlaplufyartdcfrobe^ J'auouè'quilafait 
desemprunts : maisilsne jontpasfifiequcns3quilspuijfentvfurperlaproprieté de fon 
Oeuure3 comme il nous aduertit. Etceuxquipenjent auoirapprisdelabouche de fon 
Liure mefme3 qu'il efl bafly des dépouilles de Plut arque de Seneque; trouueroient 
s'ils auoient tournéfeuillet, qu'il entend que ces deux Autheurs l'affiflent, non pas 
qu'ils le couurent. A quoy nous deuons adjoufler, que les emprun ts fontfidextrement 
adapte-^, que le bénéfice de l'application, ou maintefois quelque enrichiffement dont il 
les rehauffe de fon cru,contrepefent ordinairement le bénéfice del'inuention. Et qui 
plus efi,cequi neceflfairementfi faitrecognoiflrepourficn,nedoitrienaumeilleurdu 
refie :fur toutou laJolide vigueur des conceptions (if le iugementfont leur jeu. feux 
qui ne cognoiflroient pas •d'ailleurs cette vertu de noflre Liure ,d'eflre entièrement fils 
de fon Pere ; fintentau Génie, enfonçantfit lecture,qu'il efl tout d'vne main. Mais 
quiconqueveut fçauoirce que cefl, de fentir au Génie d'vn Liure qu'il efl tout d'vne 
main 3 l'apprenne par contre-luflre aux ëfrits de Charron 3pcrpetuelcopifle de cet-
iui-cy 3 referué les licences ou il s'emporte parfois : fibon ou mauua'ts copifle pour
tant encore , hors de la mefine, ie croy ïauoir affeîÇjxprimé. i^Adjoufions, que: 

c n 

'quelque lieu, que la Science fait ft) engendre 3 Comme elle défait la populaire, le dis 
qu'ils ont cueilly l'une de* branches de cette ignorance-la : car enfin il efl une autre 
imorancc haute & Philofophique , qu'ils ne cognoiffentpoint, qui nous efl d'une 
autre forte, apportée f0 enfeignée par la Science, s'il efl bejoin de le dire après ce que 
i'ay représenté: Science à laquelle après elle montre le chemin qu'elle doit tenir, luy 
taille fa part, luy fait voir, qu'elle n'efi ny fage ny clair-voyante ,fi eh ne recon^ 
noifi releuer d'elle. 

Il fevoid vne efrece d'impcrtinens ïu'ges des êffais, entre ceuxmefmes qui les ay-
ment ; ce font ceux qui les louentfans admiration : fignamment en vnfecleficfioigné 
de ceux où tels fiuicts germoient autrefois. La vraye touche des efyrits, cefl l'examen 
•d'un nouuel Autheur: ($f celuy qui lé lit,fc meta ïefj>reuueplus qu'il ne l'y met. Cet-
tui-<y fans doute ,feroit parler enhommerauyje Lecteur qui le fçauroit cognoiflre. 
Ouiconque dit de Scipion3que ceflvn gentil Capitaine (g) dcfirable citoyen, f0 de 

"Socrates 3vn galand homme 3 leur fait plus de tort,que telqui totalement ne parlé 
point d'eux : a caufe que fi l'on ne leur donne tout, quand il efl queflion de leur attri
buer des aduantages, on leurofle tout. Vous ne fiaurie^Jouer telles gens, en les mefu-
rant médiocrement,nypcut-eflre amplement : ils paffent touttmefurc, i'entens meflure 
quiditgr retient a dire:f0 peut-efire qu'ils paffcntencoresceUcquineretietrien.Cefl 
a moyde cotter combien ùayveu peu de cerneaux capables de mettre cétOuurage a. 
iufleprix: moy certes qui ne l'y mets auffi quimbecilement. Nos gens penfent bien 
fauuer l'honneur de leur iugement, quand ils luy donnent ce gentil Eloge : Cefl vn 
gentil Liure : ou : Cefl vn bel Ouurage : vn enfant de huiit années en diroitbien au
tant. t^Apres tout k leur demande, par où $ tufquesoù beau? quels mifonnemens,, 
quelle force, quels argumens des Anciens luy font honte ? veux finalement qu'ils 
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AV furplus3l 'opinion qùont eue les Imprimeurs 3que la Table des matières pour
rait enrichir la vente des ëjfais, eft caufe qu'ils l'y ont plantée: contre mon aduti 

néanmoins: parce qu'vn Ouuragefiplain {0 fiprefé n'en peutfouffrir. Autantfiuis-
ic contraire a cette vie de l'Autheur 3quils ont logée en tefte3cftantcomplette dans le 
volume, Quant aux noms des Autheurs cite^,qui fe voyenticy, ou pourront voir 
encore s, en quelques imprefifions ; i'ay reueu confonté fur leurtexte, tousceux 
qu'vnincognuy auoit applique^: retenu les vrais,rejette les faux, augmentant ces 
véritables d'vne moitié. Si bien qu'il ne refte pour ce regard,qu enuiron cinquate vui-
des, ou noms a 'remplir,en ce plantureux nombre de prés de dou^e cens pafjages. Ce» 
ftoitpourtant vne afife^ efpineufi difficulté, que de trouuerlafiource d'vne bonnepar-^ 
tie des authoriteT^dece Liure : lAutheuren ayant par fois mefé deux ou trois enfem-
ble, parfois donn é tour de main de fa façon a quelqu autre, qui les rend déplus obfcure 
recherche. Quoy que cefoit3 ie ne mefuffie iamais demefilée de leur que fie,fi des perfon* 
nés d'honneur f0 doctes que i'ay nommées autre part, ne m'eufjent prefté la main, 
t^Apres tout ,ie recognois que cette recherche {0 ces cottes d'Autheurs, euffentefté 
négligées par mon Pere : ^ moy-mefme ne me fufifie pa> mife en peine dç courre. 

celte efgale & plaifantè beauté de ce Liure 3 fon nouuel air 3 fon intention f0 fa\ 
forme inconnues iufques 4 nos tours 3 expriment affc% 3 que quiconque l'ait efcrit, l'a 
conceu. Nouuel air, difjc : Car vous le voye% d'un particulier Spécial deffein3 

fcrutateurvniuerfelde l'homme intérieur, f0 de plus3 correcteur ($f fléau continu des 
erreurs communes. Ses compagnons enfeignent la fageffie, il defenfeigne lafottife : {0 
d bien eu raifon, de vouloir vuider l'ordure hors du vafie, auantquc d'y ver fer l'eau de 
najfe.-Les autres difourent furies chofes: cettui-cyfur le difours mefme, autant que 

fur elles. Ceux-la font l'efudc du Phyfcien, du Metaphyfcien -, du Dialecticien, du, 
Mathématicien, ainf du refte : cettui-cy, ïcftude de l'homme, llefucnte cent mines 
nouuelles,mais combien difficilement efuentablexî Dauantagejla celadepropre à luy, 
que vous diriez^ qu'il ait efifuifé les fourcesdu iugement, qu'il ait tant iugé, qu'il 
ne refte plus que iuger après. Etme femble qu'il ait encores quelque chofedenouueau 
f0depeculier,en délices floridite^perpétuelles. Comme auffil'a-t il en l'excellence 
& délicateffie dont il applique nonfeulementfes emprunts, defqucls ie viens déparier, 
mais encore fesallégations &fes exemples: en forte qu'autant d'applications ce font 
prefque autant de belles inuentionS : louange au demeurant qu'on peuteftendre a la 
plufpart des couftures ,de la tififiure ,& du baftiment de fesdifeours f0 de fon lan^ 

Combien nous diront heureux les grandes ames qui naiftront après nous, de ce que 
la fortune nous ait produits en vnefaifon, où nous ayonspu pratiquer la communi
cation & U bienueillance de celuy qui nous a porté ce beaufuict? ^ combien regre-
teront-elles > qu'elle leur ait defnié ce bien ? Les grands efprits ,font defireux outre 
meflure, de rencontrer leurs fiemblablcs : la conférence la focieté leur e fiant plus ne-
cefifaires f0 defrables qua tous autres, ne fe pouuans édifier ou rencontrer bien} 
apoinctque de pareil à pareil. Or nous auons efcrit vn mot de ce fujet en autre lieu: 
tant pour le mente de la chofe 3 que pour le respect d'vnAutheurqui a parléfi noble
ment f0 fi precieufement i s'il fe peut dire3 de ces dons celcftes, fus le tiltre de l'A
mitié. 
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^ DPN?5 : mais trois rai fous m ont forcée de les entreprendre : en premier lieu, cétdduan-
ctment de prés de moitié : fie condement, la beflije d'aine part du monde, qui croitbeau^ 
coup mieux la vérité fous la barbe chenue des vieux fiecles t f0 fous vn nom d'anti
que (Sf pompekfe vogue : tiercement, l'interefl f$)prière des Imprimeurs. Leur mefme 
prière expreffe ma contrainte 3 non pas de changer 3 o'ùy bien de rendre feulement 
moins fequens en ce Liure3 trois ou quatre mots à trauers champ de ranger U 

jynta-xe d'autant de claufes : ces mots jans nulle confequence3 comme aduerbes ou par
ticules 3 qui leur fembloientvn peu reuefehes au goufi de quelques douillets du fieclc: 

ces claufes fans aucune mutation de fens 3 mais feulement pour leur ofler certaine 
dureté ou obficurité, qui fembloient naifire a taduenture de quelque ancienne erreur 
d'impreffion, ou au pis aller de ce généreux mcfyris de telles niaiferies3que leur Ouurier 
ajfeéloit. le ne fuis pas fiinconfiderée ou ffacrilegue 3que de toucher en plus forts ter
mes que ceux-là, nyà mot nyà phrafe d'vn fiprécieuxOuurage : édifiéd ailleurs 
de telle forte, que les mots $ la matière font confubflantiels, Si quclquvn prend la. 
peine d'en faire vne confontationfurie vieil & bon exemplaire IN FOLIO , il pourra 
dire quelle a efiéma religion en cela. Cependant il ri appartiendrait iamais à nul après 
moy, d'y mettre la main à mefime intention, dautantque nul n'y apporterait ny mefi-
mc reuerenec ou retenue, ny mefme adueu de l'Autheur, ny me(me ^cle, nypeut-eflre 
vne fi particulière cognoijfiance du Liure. En ce fieul poinélay-ie eflé hardie 3 de re
trancher quelque chofe d'vn pafifiage qui me regarde : a l'exemple de celuy qui mit fa 
belle maifionpar terre, afin d'y mettre auec elle l'enuie qu'on luy en portait. Ioint que 
ie veuxdejmentir maintenant & pour l'aduenir, par cette voye, ceux qui croyenty 

cjucfi ce Liure me lo'ùoit moins 3 ie le cheriro'is f0 Jeruirois moins auffi. 

Les Imprimeurs m'ont encore prefiée de tourner les pafifiage s Latins des Sffais3fur 
le defir qu'ils prétendent3 queplufieurs ignorans de ce langage 3ont de les entendre. Ce 
defir eflaffic^ crud : veu quvn Leéleurqui cognoifl ces paffagcsAà, rie fi pas plus prefi 
de démefier bien à poinél l'Ouurage auquel ilsfiont enchaffe^, que celuy qui ne les co
gnoifl pas,s'il riefi d'autre part ferré à glace. Néanmoins afin de feruirà l'vtilitédcs 
mefimes Imprimeurs ou Libraires Je mefuis portée à les traduire. Si ïay rendu la Poe-
fie comme l'Oraifion 3 fous le fieulgenre de laprofe3pourefireplusfidelle traduélrice3 à 
l'exeple d'autres verfions authorifées denoflrefiiecle; on peut dire,que ïay eflé-oulagée 
de téps,non de jolicitude aiguë: la moins efipineufie f0ficabreufie circonflance et vne telle 
Verfion efiant de la reprefenter envers. le le dis,parce que cette mafife,ou plutofl nuée 
i$ moiffon d'Autheurs Latins, efl la crefme ft) la fleur choifie a deffiein, comme on 
void,de l'Ouurage des plus excellens Sfcriuains, &pluselegansf0 riches de langage 
comme d'inuention: adfiufions ,figure7éf$ fuccinéls. Or d'exprimer la conceptïo d'vn 
grandOuurier, efloffée de telles qualité^ 'elocutio' ,f0 l'exprimer en vne langue infé
rieure auec quelque grâce,vigueur {^f briefueté,but d'vn permet Traducteur,ce riefi 
pas léger effort. Mais combien plus efl-ce, d'exprimerprés de dou^e cens pafifiage s de ce 
qualibre, amples, médiocres ou petits! Or nonobflantma profie générale ,ie ri ay pas 
lai fié de rendre en vn ou deux vers, les brefues fientences, ou autres traiéls d'efiite3 

ï entends ceux des Poètes : tant pourri eflre aflrainte par aucune religion, à renoncer 
ce priuilege depajfierde la profie aux vers, que parce qu'ilsfiont plus faciles à retenir 
quelle. Etfi la rithme de telles fentences eflparfois diuerfie, n'importe à l'oreille ,puis 
quelle ne pafifie point le riobre de deux. ïay tournéd'autre part en vers, quelques pafi-

C NJ 
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d'eflendu'ë; vn à l'entrée du Liure, <)L autres au chapitre , Sur des vers de V*irgil'e:: 

tant par cfibat, que pour piquer fie puis quelqu'vn par exemple a faire le mefme du 
refle. V ay traduit les Grefs aujfl' ,fiaufdeux ou trois ,quelAutheur a traduits luy-
mefme 3 les inférant en fon texte. Ny ne prefente point d'exeufe d'auoir laifié dormir 
les libertins 3 fous le voile de leur langue cflrangere 3 ou d'auoir tors le ne^ à quelque 
mot flipondc l'vnd'entr'eux : fi ce mot a efléle feulqui me pûflempefcher d'en faire 
prefentau Lecteur. Aujfl peu m'exeuferay-ie 3 d'auoirau befoin vféde locutions vn 
peu hardies pourlaprofe : y eflant forcée parla naturedes vers qu'elle expofoit. Au 
furplus 3en deux ou trois lieux feulement; ie me fuis donné liberté d'vn mot de para-
phrafe : iugeantla lumière neceffaire en cet endroit, pour leuer au faible Lecteur l'oc-
cafon de fuppofer vne batologie. Comme aux lieux 3 (qui font courts de nombre 
pourtant) où ie I'ay iugé plus en train d'ignorerf0 de chercher3 que de fuppofer; ie me 
fuis reflrainte dans les loix d'vne auflere traductrice. l'adioufleray furie Latin des 
Ejfais; que flpar fois on trouue quelque dijjonance entre le texte originaire & luy, 
comme de temps3perfonnes3 & autres légères dxconflances ; on le doit attribuer non à 
l'inaducrtance3 mais au defjein $ mefnagement de ï Autheur3 qui par ce tour defou-
pie fe fel'eflapproprié: comme il s'eflappropriecertainspaffages 3 afens toutdiuers3 

&par fois oppoflte de leur intention natale 3par vne excellente application. C'a eflé 
certes vne de mes peines 3 me trouuant fur quelque pajfage contourné ou felaté 3 de 
l'exprimer en telle forte 3 qu'il quadrafl fortablement s'il efloit pojflble ,ala compofi-
tion originaire à l'application. Enfin s'ilfe trouue quelque faute en mon ouurdge> 
ïeflfere quellefera faute 3 non de circonfieètion, mais bien de connoiflre les menusfufi* 
fiages du Donets 3aufiquels ie fuis peu verfée,pour auoir appris cette langue pluflost 
aflndegoufler fin Génie fç) celuy de fies grands Authcurs 3 que fia Grammaire : ainfi 
ïefiere qu'vn Lecteur habile homme 3 prendra lapeine de m aduertirpluflost que de* 
me quereller. 

Excufie 3 Lecteur 3 les fautes d'imprejjion qui nous peuuent eflre efchapies : ceux 
qui fçauentquec'estd'imprimer 3 te diront; qu'il est fi difficile de s'empeficher de bron
cher à ce pas 3 que le meilleur ouurage de la prejfie n'est autre chofic que le moins défail
lant de cetteparl3 comme est certes cettuy-cy : duquel après tout 3 nous auons pris la 
peine de corriger la plufpart des erreurs auec la plume 3 f0 recueillir en vnîrrat d 
bien exact le refle de celles qui peuuent importer. Au contraire pourtant du dejfieim 
afife^ ordinaire, de ceux qui font imprimer pour autruy Jefquels fuyentd'en appli^ 
quer aux Liures r dautant qu'ils ayment mieux que la réputation de la fiufflfiance 

' d'vn Autheur demeuxefort bief éc 3 que ficelle de leur vigilance ï efloit vn peu. Paffe 
légèrement les moindres fautes : comme par fois quelques ponctuations 3 foit au Fran
çois ou au Latin,ft) parfois encorcs quelque manque d'orthographe3vn affaire3pour 
vn3 a faire 3 conte pour comte 3 cœur pour chœur, & les manquemens de pareil air, ou. 
delà façon d'orthographier du temps que le Liure fut premièrement imprimé. Si ton 
ejj>rit est digne de Jà lecture, tu les ff auras bien rhabiller: ft) ie penfe que tu croiras 
bien qu'aujfieujflons-nous fiait, fi nous les eufflons apperceues auant qu'elles eficha-
pafifient. Or de peur qu'il rien refle quelqu'vne, après ma recherche précédente ; ie te 
promets de la repeter encore s, ft) d'en mettre après vn exemplaire en la Bibliothèque 
du Roy, & l'autre en celle de Monfieigncurle Garde des Seaux, corrige^ des derniers 
traits dernaplume :afin que lapoflcritéypuifife auoir recours au befoin. Lofe direque 
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la connoïffance toute particulière que ïay de cet Ouurage, mérite que la mefme pofte-
rite s'oblige de mes foins 3f0 s y fe. Que f quelqu'un accufoit tant de menusJoins 
comme poinélilleuxj'efime au contraire,qu 'ilsne'lepeuuenteftre affe^furl'Ouurage 
d'un 8[j>ritde fi haute fageffie 3 que fes fautes pourroientfieruird'e xemple,fi nous per
mettions qu'il en efhapafticy. P ourles accents du Grec 3ie n'y entends rien : ffj) cela 
n'importe guère a ce Liure 3 qui rien couche que fort peu : ny telle ignorance à moy,fit 
i'en fuis creuë. Quant aux cottes des Autheur s en marge 3 on ne s'eft pas toufours 
amuféà obf ruer toutes les particules de la Syntaxe 3 un àc3 un APUDJ &c. tant pour 
eftrecir le champ des fautes aux compofiteurs 3 que parce que chacun entend ces chofes 
a demy mot. 

Remercie au refte de cette imprejfion les Grands de la France3 defquels ma grati
tude a tellement faitfionnerle Nom par tout3 qu'il ri est pas befoin de le repeter icy : car 
fans leurs dons 3 mon ^ele de te rendre ce digne fruice en mourant, reftoit inutile. Les 
Libraires Imprimeurs 3 que ie follicitc il y a feptou huict ans par tout de l'entre
prendre eux-mefmes 3 comme on fait ; eftoientfiourds quand ie leurpropofois mes pré
cautions 3quoy qu'elles ne confifiafentfeulement qu'a les obliger d'apporter a leur Ou-
urage une iufte correction. Deux raifons caufoient ce refus : la première3 c'efi, qu'ils 
veulent communément tout prendre 3 & ne rien mettre : laféconde 3 que ce Liure est 
en vérité d'une correction tres-particulierement difficile : dont la brefuetédu langage, 
f0 fon bafiment aufifinouueau,qù'admirable, font caufes : en forte qu'un compofteur 
fyvn correcteur ordinaire,y perdentleur Ourfe. Outre qu'ilarriue fuuent3queces 
Libraires Imprimeurs n'y mettentpoin t de correcteur du tout3 s'ils n'y employen t 
par forme lespremiersignorans, qu'ils trouuent abon marché. Eneffetlafieulc cor
rection de cette imprejfion m a autant coufté, qu'une de leurs imprefions entière leur 
coufie 3fans compter ma propre peine f0 mon foin : {0fi it tiens en cela,madefenfe 
pour bien employée. Sçache donc 3 Lecteur amoureux de ce diuin Ouurage 3 que les 
feules imprefions de lAngelier depuis la mort de l'Autheur t'en peuuent mettre en 
pofiftffion : notamment celle IN FOLIO, dont ievis toutes les eftreuucs : ($r celle-cy3fa 
faurgermaine. Si tu prendsfoin de confronter toutes les autres, en quelques lieux & 
volumes quelles fe f oient faite s, ou fe facentàl'aduenir ,par la feule entreprife des 
mefmes Imprimeurs ou Libraires, contre ces deux; tu pourras connoiftrefi ie dis vray: 
eyen concernas autant d'horreur que moy ,fi la frtune ne fait un miracle pour les 
fuiuantes, quelle n'a iamaisfaitpour les précédentes, facheuois cecy à Paris en Iuin 
mil fx cens trente-cinq, 

60 M MA IKE RECIT, SVK LA VIE DE MICHEL 
Seigneur de Montaigne 3 extraict defes propres 8frits. 

I c h e l DE MONTAIGNE NAFQUIT À FONPERE,LETROI{ÎEFMEDC 

FES ENFANS EN RANG DE NAIIÎANCE. ET LE DONNA À TENIR FUR LES 

FONS À DES PERFONNES DE LA PLUS ABJECTE FORTUNE, POUR L'OBLI

GER & ATTACHER PLÛTOFT À CEUX QUI POUUOIENT AUOIR BEFOIN DÉ 

LUY, QU'À CEUX DONT IL POUUOIT"AUOIR BEFOIN. AUFFI L'ENIIOYA-IL DÉS LE BER

CEAU J NOURRIR À VN PAUURE VILLAGE DES FÎENS, & L'Y TINT, AUTANT QU'IL FUT EN 
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T\AUMCE,&: CNCORES AU DELÀ, LE DRE (TANT À LA PLUS BAFFE & COMMUNE FAÇON 

DE VIURE. E N QUOY CERTAINEMENT IL FE FORMA FI BIEN À LA FRUGALITÉ & AUFTE-

RITÉ,QU'ONAEU EN FON ENFANCE PRINCIPALEMENT PEINE À CORRIGER LE REFUS 

QU'IL FAIFOIT DES CHOFES, QUE COMMUNÉMENT ON AYME LE MIEUX EN CET ÂGE, 

COMME FUCCRES, CONFITURES, PIÈCES DE FOUR. 

C'CFTVNBEL & GRAND AGENCEMENT FANS DOUTE, QUE LE GREC &: LE LATIN ; 

MAIS ON L'ACHEPTE TROP CHER AUIOURD'HUY. PARQUOY FON PERE AYANT FAIT TOU

TES LES RECHERCHES QU'HOMME PEUT FAIRE, PARMY LES GENS FÇAUANS & D'EN

TENDEMENT, D'VNE FORME D'INFTITUTION EXQUIFE ; FUT ADUIFÉ DE CET INCONUE-

NIENT QUE L'VFAGC APPORTOIT : & LUY DIFOIT-ON,QUE CETTE LONGUEUR QUE NOUA 

METTIONS À APPRENDRE LES LANGUES DES ANCIENS GRECS & ROMAINS QUI NE 

LEUR COUFTOIEIIT RIEN, EFTOIT LA FEULE CAUFE POURQUOY NOUS NE POUUONS ARRI

VER À LA GRANDEUR D'AME & DE COGNOIIÎANCE QUI EFTOIT EN EUX.TANT Y A DONC 

QUE L'EXPÉDIENT QU'IL Y TROUUA ,CE FUT QU'EN NOURRICE, & AUANTLE PREMIER 

DEFNOIIEMENT DE LA LANGUE DE CE FIEN FILS, IL LE DONNA EN CHARGE À VN ALLE

MAND , QUI DEPUIS EFT MORT FAMEUX MÉDECIN EN FRANCE, DU TOUT IGNORANT 

DE NOFTRE LANGUE, & TRES-BIEN VER FÉ EN LA LATINE. CETTUI-CY QU'IL AUOIT FAIT 

VENIR EXPRÉS, & QUI EFTOIT BIEN CHÈREMENT GAGÉ, L'AUOIT CONTINUELLEMENT 

ENTRE LES BRAS. IL EN EUT AUFII AUEC LUY DEUX AUTRES MOINDRES EN FÇAUOIR,. 

Î>OUR LE FUIURE, & FOULAGER LE PREMIER : CEUX-CY NE L'CNTRETENOIENT D'AUTRE 

ANGUE QUE LATINE. QUANT AU REFTE DE LA MAIFON, C'EFTOIT VNE RÈGLE INUIO-

ÎABLE, QUE NY FON PERE MEFME,NY FA MERE, NY VALET, NY CHAMBRIÈRE NE PAR

TAIENT EN FA COMPAGNIE, QU'AUTANT DE MOTS DE LATIN QUE CHACUN AUOIT AP-

PRINS POUR JARGONNER AUEC LUY. C'EFT MERUCILLE DU FRUICL: QUE CHACUN Y FITÎ 

FON PERE & FAMEREYAPPRINDRENTAFFEZDELATIN POUR L'ENTENDRE, & EN AC

QUIRENT ÀFUFKFANCE POUR FENFERUIR À LA NECEFIL TÉ, COMME FIRENT AUFFILES 

AUTRES DOMEFTIQUES QUI EFTOIENT PLUS ATTACHEZ À FON FERUICE. SOMME ILS FE 

LATINIFERENT TANT, QU'IL EN REGORGEA IUFQUES AUX VILLAGES TOUT AUTOUR, OÙ IL 

Y A ENCORES,& ONT PRIS PIED PAR L'VFAGC, PLUFIEURS APPELLATIONS LATINES 

D'ARTIFANS & D'OUTILS. QUANT À LUY IL AUOIT PLUS DE FIX ANS AUANT QU'IL ENTEN-

DIFT NON PLUS DE FRANÇOIS OU DE PERIGORDIN, QUE D'ARABEFQUE : & FANS ART, 

FANS LIURE,FANSGRAMMAIRÉ,OUPRECEPTE,FANS FOUET, &:FANS LARMES ; IL AUOIT 

APPRIS DU LATIN TOUT AUFII PUR QUE FON MAIFTRE D'EFCOLE LE FÇAUOI T : CAR IL NE 

LE POUUOIT AUOIR MÉFIÉ NY ALTÉRÉ. SI PAR EFFAY ON LUY VOULOIR DONNER VRÇJ 

T H È M E , À LA MODE DES COLLÈGES, ON LE DONNE AUX AUTRES EN FRANÇOIS, MAIS? 

À LUY, IL LE FALLOIT DONNER EN MAUUAIS LATIN,POUR LE TOURNER EN BON. ET N I 

COLAS GROUCHI, QUI A EFERIT, De Commis Rpmanorum, GUILLAUME GUERENTE,' 

QUI A COMMENTÉ ARIFTOTC, GEORGEBUCANAN, CE GRAND POÈTE EFCOFTOIS, & 

M . ANTOINE MURET (QUELA FRANCE &LLTALIE RECOGNOIITENT POUR LE MEIL

LEUR ORATEUR DU TEMPS) FES PRÉCEPTEURS DOMEFTIQUES,LUY ONT DIT FOUUENTA 

QU'IL AUOIT CE LANGAGE EN FON ENFANCE fi PREFT, & fi À MAIN,QU'ILS CRAI» 

GNOIENT À L'ACCOFTER. 

QUANTAU GREC,FON PERE DEFTEIGNA DE LE LUY FAIRE APPRENDRE PAR ART,MAIS 

D'VNE VOYENOUUELLE PAR FORME D'EFBAT &c D'EXERCICE: ILS PELOTOIENTLEURS 

DECLINAIFONS À LA MANIÈRE DE CEUX QUI PAR CERTAINS JEUX DE TABLIER APPREN-
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VIE DE r j v t h e v r : 

NEMT L'ARITHMÉTIQUE & LA GÉOMÉTRIE. CAR ENTRE AUTRES CHOIES, IL AUOIT 

EFTÉ CONFEILLÉ DE LUY FAIRE GOUFTER LA SCIENCE & LE DEUOIR,PAT VNE VOLONTÉ 

NON FORCÉE,& DE FON PROPRE DE{IR,& D'EFLEUER FON AME EN TOUTE DOUCEUR 

& LIBERTÉ, FANS RIGUEUR &; CONTRAINTE : LE DIS IUFQUES À TELLE FUPERF TITION, 

QUE PARCE QU'AUCUNS TIENNENT QUE CELA TROUBLE LA CERUELLE TENDRE DES 

CNFANS,DELES EFUEILLER LE MATIN EN FURFAUT, &c DE LES ARRACHER DU FOM-

MEIL,(AUQUEL ILS FONT PLONGEZ BEAUCOUP PLUS QUE NOUS NE FOMMES) TOUT 

À COUP & PAR VIOLENCE, IL LE FAIFOIT EFUEILLER PAR LE FON DE QUELQUE INFINI

MENT, & NE FUT IAMAIS FANS HOMME QUI L'EN FERUIFT. 

MAIS COMME CEUX QUE PREFFE VN FURIEUX DEFIR DE GUERIFON, FE LAIFFENT 

ALLER À TOUTE FORTE DECONFEIL,LE BON-HOMME, AYANT EXTRÊME PEUR DE 

FAILLIR EN CHOFE QU'IL AUOIT TANT À CŒUR ,FE LAIFFA ENFIN EMPORTER À L'OPI

NION COMMUNE, QUI FUIT TOUFIOURS CEUX QUI VONT DEUANT, COMME LES 

GRUES: Se FE RANGEA À LA COUFTUME, N'AYANT PLUS AUTOUR DE LUY CEUX QUI 

LUY AUOIENT DONNÉ CES PREMIÈRES INFTITUTIONS, QU'IL AUOIT APPORTÉES D'I

TALIE : ENUOYANT FON FILS ENVIRON FES FIX ANS AU COLLÈGE DE GUYENNE TRES-

FLORIFFANT POUR LORS, & LE MEILLEUR DE FRANCE. ET LÀ IL N'EFT PAS POLFIBLE DE 

RIEN ADIOUFTER AU FOIN QU'IL EUT,&À LUY CHOIFIR DES PRÉCEPTEURS DE CHAM

BRE FUFEFÀNS, & À TOUTES LES AUTRES CIRCONFTANCES DE FA NOURRITURE, EN LA

QUELLE IL REFERUA PLUFIEURS FAÇONS PARTICULIÈRES CONTRE L'VFAGE DES COLLÈ

GES: MAIS TANT Y A QUE C'EFTOIT TOUFIOURS COLLÈGE. ET NE LUY FERUIT CETTE 

IIEIME INACCOUFTUMÉE INFTITUTION, QUE DE LE FAIRE ENJAMBER D'ARRIUÉE 

AUX PREMIÈRES CLAFFES: CAR À TREIZE ANS QU'IL FORTITDU COLLÈGE, IL AUOIT 

#CHEUÉ FÔN COURS. 

IL FE MARIA EN L'ÂGE DE TRENTE-TROIS ANS, COMBIEN QUE DE FON DEFIEIN IL 

EUFT FUY D'EFPOUFER LA SAGEFFE MEFME FI ELLE TEUFT VOULU. MAIS NOUS 

AUONS BEAU DIRE, LA COUFTUME & L'VFAGE DE LA VIE COMMUNE NOUS EMPOR

TENT. LA PLUF-PART DE NOS ACTIONS FE CONDUIFENT PAR EXEMPLE, NON PAR 

CHOIX. TOUTEFOIS IL NES'YCONUIA PAS PROPREMENT: ON L'Y MENA, & Y FUT 

PORTÉ PAR DES OCCAFIONS EFTRANGERES. ET TOUT LICENTIEUX QU'ON LE TENOIT, 

IL A EN VÉRITÉ PLUS FEUEREMENT OBFERUÉ LES LOIX DE MARIAGE, QU'IL N AUOIT 

NY PROMIS NY EFPERÉ. 

SON PERE LUY LAIFTA MONTAIGNE EN CHARGE COMME À L'AIFNÉ DE FES FILS, 

PROGNOFTIQUANT QU'IL LADEUFT RUINER, VEU FON HUMEUR FI PEU CAFANIERE. 

IL FE TROMPA,IL Y A VEFEU COMME IL Y EFTOIT ENTRÉ,FINON VN PEU MIEUX,FANS 

OFFICE POURTANT, & FANS BÉNÉFICE. A U DEMEURANT fi LA FORTUNE NE LUY A 

FAIT AUCUNE OFFENCE VIOLENTE & EXTRAORDINAIRE, AUFÎI N'A- ELLE PAS DE GRÂ

CE. TOUT CE QU'IL Y A EU DE FES DONS CHEZ LUY, IL Y EFTOIT AUANT LUY, & AU 

DELÀ DE CENT ANS. IL N'A EU PARTICULIÈREMENT AUCUN BIEN EFFENTIEL & FOÎI* 

DE QU'IL DEUFT À FA LIBÉRALITÉ. ELLE LUY fift QUELQUES FAUEURSVENTEUFES, 

HONORAIRES, ôc TITULAIRES, FANS FUBFTANCE : ELLE LUY ACQUIFT LE COLLIER DE 

L'ORDRE S.MICHEL, QU'IL LUY AUOIT DEMANDÉ AUTANT QU'AUTRE CHOFE E FIANT 

IEUNC : CAR C'EFTOIT LORS L'EXTRÊME MARQUE D'HONNEUR DE LA NOBLEFÎE 

FI ANÇOIFE, & TRES-RARE. MAIS PARMY TOUTES FES FAUEURS F IL N'EN EUT POINT, 

DIT-IL, QUIPLEUFT TANT À FON HUMEUR,QU'VNE BULLE AUTHENTIQUE DE BOUR-



VIE Ï>È VAPTHEVK 
Sgeoifie ROMAINE, QUI LUY FUT OCTROYÉE AUEC TOUTE GRA'CIEUFE LIBÉRALITÉ^ 

E N VNVOYAGEQU'ILFITÀROME: LAQUELLE EFT TRANFERITEEN FORMEAUTROI-

FIEFME LIURE DE CE VOLUME. 

MEFFIEURSDEBBURDEAUX L'EILEURENT MAIRE DE LEUR VILLE*, EFTANTEFLOI-

GNÉ DE FRANCE & À R O M E , ôc ENCORE PLUS ELLOIGNC D'VN TEL PENFEMENT* 

IL S'ENEXEUFA: MAIS ON LUY APPRINT QU'IL AUOIT TORT, LE COMMANDEMENC 

DU ROY S'Y INTERPOFANT AUFÏI. SON PERE AUOIT AUTREFOIS EU MEFME DIGNI

TÉ. CEFT VNE CHARGE QUI DOIT FEMBLER D'AUTANT PLUS BELLE, QU'ELLE N'A n y 

LOYER NY GAIN AUTRE QUE L'HONNEUR DE FON EXÉCUTION. ELLE DURE deux ANS, 

MAÏS ELLE PEUT EFTRE CONTINUÉE PAR FÉCONDE ÉLECTION. C E QUI ADUIENC 

TRES-RAREMENT. ELLE LE FUTÀ LUY , & NE L'AUOIT efté QUE DEUX FOIS AUPARA-

UANT : QUELQUES ANNÉES Y AUOIT À MONFIEUR DE LANFAC, & FRAIFEHEMENC 

À M ONFIEUR DE BIRON, MAREFCHAL DE FRANCE, TN LA PLACE DUQUEL IL FUECC-

DA, & LAIFFA LA FIENNE À MONFIEUR DE MATIGNON, AUFFI MAREFCHAL DE FRAN

c e : GLORIEUX DE fi NOBLE AFLÏFTANCE. TOUS LES ENFANSQUILUY NAFQUIRENT 

MOURURENT EN NOURRICE: FORSLEONOR VNE F^ULE FILLEEFCHAPÉEÀCÉT IN-

CONUENIENT. 

LES PREMIÈRES PUBLICATIONS DE FES EFFAIS FURENT L'AN 1580. AUQUEL 

TEMPS LA FAUEUR PUBLIQUE LUY DONNA VN PEU PLUS DE HARDIEFFE QU'IL n e t 

PEROIT. ILYADEPUISADIOUFTÉ,MAIS IL n'A PAS RIEN CORRIGÉ: SON LIURE A 

TOUFIOURS EFTÉ V N , FAUF qu'À MEFURE QU'ON FE METTOIT À LE RENOUUELLER, 

afin QUE L'ACHCPTEUR NE S'EN ALLAIT LES MAINS DU TOUT VUIDES » IL FE DONNOIC 

IOY D'Y ATTACHER QUELQUE CHOFE. 

IL AUOIT LA TAILLE FORTE&RAMAFÎEE,ÎE VIFÀGE NON PAS GRAS,MAIS PLAIN/ 

la COMPLEXION ENTRE LE IOUIAL & LE MELANCHOLIQUE, MOYENNEMENT FAN-

GUINE & CHAUD E : LA FÀNTÉ FORTE & ALLÈGRE, RAREMENT TROUBLÉE PAR LES MA4 

LADIES, IUFQUES BIEN AUANT EN FON ÂGE : LORS qu'IL COMMENÇA D'EFTRE AFFLI

GÉ DE LA PIERRE,& DE LA COLIQUE. FORT OPINIAFTRE AU REFTE EN LA HAINE & AIT 

MCFPRIS DE LA DOCTRINE DES MÉDECINS : ANTIPATHIE À LUY HÉRÉDITAIRE. SON 

PERE A VEFEU 7 4 . ANS, FON AYEUL 6<$. FON BIFAYEUL PRÉS DE 80.ANS, FANS AUOI£ 

GOUFTÉ AUCUNE FORTE DE MÉDECINE. 

IL DECEDA L'AN MIL CINQ CENS QUATRE-VINGTS & DOUZE, LE TREIZIEFME DE? 

SEPTEMBRE, D'VNE MORT TRES-CONFTANTE & PHILOFOPHIQUE, EFTANT ÂGÉ DE 

CINQUANTE &NEUF ANS ,FÎX MOIS & ONZE IOURS, & FUT ENFEUELY À BOUR-

DEAUX EN 1 EGLIFE D'VNE COMMANDERIE DE S. ANTOINE, MAINTENANT DON

NÉE AUX RELIGIEUX FEUÏLLANTINS, OU FA FEMME FRANÇOIFC DE la CHÂTAIGNE? 

luy a fak ÉRIGER VNE HONORABLE FEPULTURE. 
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E S S A I S 

D E I C H E L 
DE M O N T A I G N E 

LIVRE PREMIER. 
7>JR DIVERS MOYENS ON ARRIVE 

a pareille fin. 

C h a p i t r e P r e m i e r . 

A PLUS COMMUNE FAÇON D'AMOLLIR LES cœurs 

DE CEUX QU'ON A OFFENFEZ , LORS QU'AYANS LA 

Vengeance EN MAIN ILS NOUS TIENNENT À LEUR 

MERCY, C EFL DE LES EFMOUUOIR PAR FUBMIF- * 
{* v • • r o • T1 C • Submiflîon amollit 

ION,ACOMMILERATION &APITIE:TOUTEROIS , , £ # R 

LABRAUERIE, LA CONFIANCE & LA RELOLUTION, 

MOYENS TOUS CONTRAIRES, ONT QUELQUEFOIS 

FERUY À CE MEFME EFFECT.EDOÙARD PRINCE DE 

GALLES,CELUY QUI RÉGENTA FI LONG-TEMPS NO

FLRE GUIENNE ; PERLONNAGE DUQUEL LES CON

DITIONS & LA FORTUNE ONT BEAUCOUP DE NOTABLES PARTIES DE GRANDEUR\ 

AYANT EFLÉ BIEN FOR T OFFENFÉ PAR LES LIMOFINS, & PRENANT LEUR VILLE PAR 

FORCE, NE PÛT EFLRE ARREFLÉ PAR LES CRIS DU PEUPLE, & DES FEMMES & EN-

FANS ABANDONNEZ À LA BOUCHERIE, LTIYCRIANS MERCY,&FEIETTANSÀ FES 

PIEDS :IUFQU'À CE QUE panant TOUJOURS OUTRE DANS LA VILLE, IL APPER-

CEUT TROIS GENTIL-HOMMES FRANÇOIS, QUI D'VNE HARDIEFFE INCROYABLE jtfag»a»i**iti de 
FOUFLENOIENT FEULS L'EFFORT DE FON ARMÉE VI&ORIEUFE. LA CONFIDERA- «*™F < <fc tronFrm-
TION & LE REFPEDD'vne FI NOTABLE VERTU, REBOUCHA PREMIÈREMENT F0"" 

la POINTE DEFACHOLERE: & COMMENÇA par CES TROIS, À FAIRE MIFERI-̂  

CORDE À TOUS LES AUTRES HABITANS DE LA VILLE. SCANDERBERCH, PRINCE DE 

l'EPIRE,FUIUANTVNFOLDATDES FIENS POUR LE TUER, &CEFOLDAT AYANT ^efpairdeftiHtani' 
EFFAYÉ PAR TOUTE EFPECE D'HUMILITÉ & DE FUPPLICATION DE L'APPAIFER, FE mêle c<>»r*ge. 

A 



X E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

AmQurttnivgal. REFOLUT À TOUTE EXTRÉMITÉ DE L'ATTENDRE L'EFPÉE AU POING: CETTE FIENNE 

REFOLUTION ARREFTA FUS BOUT LAFURIE DE TON MAIFTRE, QUI POUR LUY AUOIR 

VEU PRENDRE VN FI HONORABLE PARTY, LE RECEUT EN GRÂCE. CET EXEMPLE 

POURRAFOUFFRIR AUTRE INTERPRÉTATION DE CEUX QUI N'AURONT LEU LA PRO-

DIGIEUFE FORCE & VAILLANCE DE CE PRINCE-LÀ. L'EMPEREUR CONRAD 

TROIFIEFME, AYANT AFLLEGÉ GUELPHE DUC DE BAUIERE, NE VOULUT CON-

DEFCENDRE À PLUS DOUCES CONDITIONS, QUELQUES VILES &JAFCHES FATISFA-

CTIONS QU'ON LUY OFFRIFT, QUE DE PERMETTRE FEULEMENT AUX GENTILS-

FEMMES QUI EFTOIENT AFFIEGÉES AU EC LE DUC,DE FORTIR LEUR HONNEUR FAU-

UC À PIED, AUEC CE QU'ELLES POURTOIENT EMPORTER FUR ELLES. ET ELLES D'VN 

COEUR MAGNANIME, S'ADUIFERENT DÉCHARGER FUR LEURS EFPAULES LEURS 

MARIS, LEURS ENFANS, &LE DUC MEFME. L'EMPEREUR PRIT fi GRAND 

PLAIFÎR ÀVOIRLAGENTILLEFFE DE LEUR COURAGE, QU'IL EN PLEURA D'AIFE, &: 

AMOI TIT TOUTE CETTE AIGREUR D'INIMITIÉ MORTELLE & CAPITALE QU'IL AUOIC 

PORTÉE À CÇ DUC : & DÉS LORS EN AUANTTRAITTA HUMAINEMENT LUY & LES 

LIENS. L'VN & L'AUTRE DE Ces DEUX MOYENS M'EMPORTEROIT AIFÉMENT : 

CAR I'AY VNE MERUEILLEUFE IAFCHETÉ VERS LA MIFERICORDE & MANFUETUDE. 

TANT Y A QU'À MON ADUIS, IE FEROIS POUR ME RENDRE PLUS NATURELLE-

r*"à* ^Jiw*/l^!uix M E N C À LA COMPAIFION,QU'À L'EITIMATION.SI EFT LA PITIÉ PAFÏÏON VICIEUFE 

Stoiqtits. AUX STOÏQUESRLLS VEULÉT QU'ON FECOURE LES AFFLIGEZ,MAIS NON PAS QU'ON 

FLECHILTE & COMPATIIFE AUEC EUX. OR CES EXEMPLES ME FEMBLENT PLUS 

À PROPOS , DAUTANT QU'ON VOIT CES AMES ANAILLIES&: EFLAYÉES PAR CES 

DEUX MOYENS, EN FOUFTENIR L'VN FANS S'EFBRANLER, & COURBER FOUS L'AU

TRE. IL FE PEUT DIRE, QUE DE ROMPRE FON CŒUR À LA COMMIFERATION, C'EFT 

L'EFFET DE LA FACILITÉ, DEBONNAIRETÉ&MOLLEFFE : D'OÙ IL ADUIENT QUE LES 

NATURES PLUS FOIBLES, COMME CELLES DES FEMMES, DES ENFANS & DU VUL

GAIRE , Y FONT PLUS FUBJETTES : MAIS ( AYANT EU À DEFDAIN LES LARMES &: LES 

PLEURS ) DE FE RENDRE À LA FEULE REUERENCE DE LA FAINTTE IMAGE DE LA VER

TU \ QUE C'eft L'EFFETT D'VNE AMEFORTE & IMPLOYABLE, AYANT EN AFFE

CTION & EN HÔNEUR VNE VIGUEUR MALLE & OBFTINÉE. TOUTEFOIS ÉS AMES 

MOINS GENEREUFES, L'EFTONNEMENT & L'ADMIRATION PEUUENT FAIRE NAI-

Rt^Mtftes &fitppit- JFTREVN PAREIL EFFED: : TEFMOIN LE PEUPLE THEBAIN, LEQUEL AYANT MIS 

l'homme. EN ÏUITICE D ACCUIATION CAPITALE, LES CAPITAINES POUR AUOIR CONTINUE 

LEUR CHARGE, OUTRE LE TEMPS QUI LEUR AUOIT EFTÉ PREFERIPT &c PREOR-

DONNÉ, ABFOLUT À TOUTE PEINE PELOPIDAS , QUIPLIOIT FOUS LE FAIX DE 

TELLES OBJE&IONS,&N EMPLOYOIT À FE GARANTIR QUE REQUEFTES & FUP-

Magnanimitfde PLICATIONS : & AU CONTRAIRE EPAMINONDAS, QUI VINT À RACONTER MAGNI-

tottrags <n* uerp t. £ Q U E M E N T CHOFESPAR LUY FAITES, & AIES REPROCHER AUPEUPLED'VNE 

FAÇON FLERE & ARROGANTE; IL N'EUT PAS LE CŒUR DE PRENDRE FEULEMENT 

LES BALOTES EN MAIN, &FE DÉPARTIT L'AFFEMBLÉE, LOUANT GRANDEMENT LA 

CrmtHtidtDenjt te HAUTEIFE DU COURAGE DE CE PERFONNAGE. DIONYFÎUS LE VIEIL, APRÈS DES 

freti. LONGUEURS &DIFHCULTEZ EXTRÊMES, AYANT PRIS LA VILLE DEREGE, & E N 

ICELLE LE CAPITAINE PHY TON GRAND HOMME DE BIEN, QUI L'AUOIT FÎ O B -

,. FTINÉMENT DÉFENDUE*, VOULUT EN TIRER VN TRAGIQUE EXEMPLE DE VEN-

La mort mus bitn- -n ï i- • i ï 

htttrt. GEANCE; 11 LUY DIT PREMIÈREMENT, COMME LE LOUR AUANT, IL AUOIC 
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!tutrt. 

FAIT NOYER FON FILS, & TOUS CEUX DE FA PARENTÉ. A QUOY PHYTON REF-

PONDIT FEULEMENT, QU'ILS EN EFTOIENT D'VN IOUR PLUS HEUREUX QUE LUY. 

APRES IL LE FIT DEFPOIIILLER & FAIFIR À DES BOURREAUX, & LE TRAÎNER PAR LA 

VILLE, EN LE FOUETTANT TRES-IGNOMINIEUFEMENT & CRUELLEMENT : & EN 

OUTRE LE CHARGEANT DE FÉLONNES PAROLES &COTUMELIEUFES. MAIS IL EUT M*gn*utMitf d* f 
le COURAGE TOUFIOURS CONFIANT, FANS FE PERDRE : ET D'VN VIFAGE FERME, ĵf/T * tndnrer l* 
ALLOIT AU CONTRAIRE RAMENTEUANT À HAUTE VOIX, L'HONORABLE & GLORIEU-

FE CAUFE DE FA MORT, POUR N'AUOIR VOULU RENDRE FON PAÏS ENTRE LES 

MAINS D'VN TYRAN : LE MENAÇANT D'VNE PROCHAINE PUNITION DES DIEUX. 

DIONY FIUS, LIFANT DANS LES YEUX DE LA COMMUNE DE FON ARMÉE, QU'AU 

LIEU DE S'ANIMER DES BRAUADES DE CET ENNEMY VAINCU, AU MEFPRIS DE 

LEUR CHEF, CV DE FON TRIOMPHE, ELLE ALLOIT S'AMOLIIFANT PAR L'EFTONNE-

MENT D'VNE fi RARE VERTU, & MARCHANDOIT DE FE MUTINER , &MEFMES 

D'ARRACHER PHYTON D'ENTRE LES MAINS DE FES FERGENS, FITCEFFER CE MAR

TYRE : & À CACHETTES L'ENUOYA NOYER EN LA MER. CERTES C'EFTVNFUBIECT riM™™'^1^*' 
MERUEILLEUFEMENT VAIN,DIUERS, & ONDOYANT, QUE L'HOMME: IL EFL 

MAL-AIFÉ D'Y FONDER IUGEMENT CONFIANT & VNIFORME. VOILA P O M -

PEIUSQUI PARDONNA À TOUTE LA VILLE DES MAMERTINS, CONTRE LAQUELLE 

IL EFTOIT FORT ANIMÉ, EN CONFIDERATION DE LA VERTU de MAGNANIMITÉ 

DU CITOYEN ZENON, QUI FE CHARGEOIT FEUL DE LA FAUTE PUBLIQUE, 8c NE 

REQUEROIT AUTRE GRÂCE QUE D'EN PORTER FEUL LA PEINE. ETTHOFTEDESYL- VnfcHlcaMA *e l* • 
LA, AYANT VIE EN LA VILLE DE PERUK DE LEMBLABLE VERTU, N Y GAIGNA RIEN, Vjge, 
ny POUR FOY, NY POUR LES AUTRES. ET DIRECTEMENT CONTRE MES PREMIERS 

EXEMPLES, LE PLUS HARDY DES HOMMES, &: fi GRACIEUX AUX VAINCUS, 

ALEXANDRE, FORÇANT APRÈS BEAUCOUP DE GRADES DIFFICULTEZ LA VILLE DE crvaHttd'jilexXdre 
GAZA, RENCONTRA BETIS QUI Y CÔMANDOIT,DE LA VALEUR DUQUEL ILAUOIT, 

PENDANT CE FIEGE, FENTYDES PREUUES MERUEILLEUFESJ LORS FEUL,ABAN

DONNÉ DES FIENS, FES ARMES DEFPECÉES, TOUT COUUERT DE FANG & DE 

PLAYES,COMBATANT ENCORE AU MILIEU DE PLUFIEURS MACÉDONIENS, QUI 

LE CHAMAILLOIENT DE TOUTES PARTS: & LUY DIT TOUT PIQUÉ D'VNE fi CHÈ

RE VICTOIRE : (CAR ENTRE AUTRES DOMMAGES , IL AUOIT RECEU DEUX FRAIF-

CHES MESURES FUR FA PERFONNE ) T U NE MOURRAS PAS CORNE TU AS VOULU, 

BETIS : FAIS EFTAT QU'IL TE FAUT FOUFFRIR TOUTES LES FORTES DE TOURMENS QUI 

FE POURRONT INUENTER COTRE VN CAPTIF. L'AUTRE.D'VNE MINE NON FEULE- , . . 

1 rr t n i • r • r i • \ Obfotiatton de oetii 

MENTAIIEUREE,MAISROGUECX:ALTIERE,LETINTIANSMOT DIREACESMENA- ife 

CES. LORS ALEXANDRE VOYANT L'OBFTINATION À FE TAIRE: A-IL FLECHY VN GE-

NOÙIL ? LUY EFT-IL EICHAPPÉ QUELQUE VOIX FUPPLIANTE? VRAYEMENTIE 

VAINCRAY CE FILENCE : & NIE N'EN PUIS ARRACHER PAROLE, I'EN ARRACHERAY 

AU MOINS DU GEMIFFEMENT. ET TOURNANT FA CHOLERE EN RAGE, COMMAN

DA QU'ON LUY PERÇAIT LES TALONS, & LE FITAINFI TRAINER TOUT VIF, DEFEHI-

RER&DEFMEMBRER AU CUL D'VNE CHARRETTE. SEROIT-CE QUE LA FORCE DE 

COURAGE LUY FUT fi NATURELLE &c COMMUNE , QUE POUR NE L'ADMIRER 

POINT, IL LA REFPECTAFT MOINS? OU QU'IL L'EFTIMAFT fi PROPREMENT FIENNE, 

QU'EN CETTE HAUTEUR IL NE PEUFT FOUFFRIR DE LAVOIR EN VN AUTRE, FANS LE 

DEFPIT D'VNE PAFÏION ENUIEUFE? OU QUE 1'IMPETUOFITÉ NATURELLE DE FA 

A IJ 
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Triftejfe appellie des 
Italiens, msltgnitt. 

De U TriflcJJe. 

C h a p i t r e I I . 

E FUIS DES PLUS EXEMPTS DE CETTE PAIÏÎON, & NE L'AYME 

NY FEFTIME,QUOY QUE LE MONDE AIT ENTREPRIS.,COMME 

À PRIX FAIT, DE L'HONORER DE FAUEUR PARTICULIÈRE. ILS EN 

HABILLENT LA FAGEFFE, LA VERTU , LA CONFEIENCE. SOT 6c 

VILAIN ORNEMENT. LES ITALIENS ONT PLUS FORTABLEMENT BAPTIFÉ DE 

FON NOM LA MALIGNITÉ. CAR C EFL VNE QUALITÉ TOUFIOURS NUIFIBLE, TOU

JOURS FOLLE : &c COMME TOUFIOURS COUARDE & BAFFE, LES STOÏCIENS EN DE-

Trtfefe demmtgu. F E N C J E N T LE FENTIMENT À LEURS FAGES. MAIS LE CONTE DIT, QUE PFAMME-

bu«l mme. N ITUS ROY D'EGYPTE , AYANT EFTÉ DÉFAIT & PRIS PAR CAMBIFES ROY 

DE PERFE, VOYANT PAFFER DEUANT LUY FA FILLE PRIFONNIERE,HABILLÉE EN 

FERUANTE , QU'ON ENUOYOIT PUIFER DE L'EAU, TOUS FES AMIS PLEURANS 

& LAMENTANS AUTOUR DE LUY , FE TINT COY FANS MOT DIRE, LES YEUX 

TrifrrfegrtnAtHOHS FICHEZ EN TERRE : & VOYANT ENCORE TANTOFL QU'ON MENOIT FON FILS À 

ejttlapareltt ^ MORT, FE MAINTINT EN CETTE MEFME CONTENANCE: MAIS QU'AYANT 

APPERCEU VN DE FES DOMEFLIQUES CONDUIT ENTRE LES CAPTIFS, IL FE MIT 

À BATTRE FA TELLE & MENER VNDUEIL EXTRÊME. CECYFE POURROIT APPA

RIERA CE QU'ON VID DERNIÈREMENT D'VN PRINCE DES NOILRES, QUI AYANT 

OUY À TRENTE, OÙ IL EILOIT, NOUUELLES DE LA MORT DE FON FRÈRE AIFNÉ, 

MAISVNFRÈRE ENQUICONFILLOIT L'APPUY&L'HONNEUR DETOUTEFA MAI-

FON,& BIEN TOIL APRÈS D'VN PUIFNÉ,FA FÉCONDE EFPERANCE, ôc AYAN T FOU-

FTENU CES DEUX CHARGES DVNE CONFIANCE EXEMPLAIRE;COMME QUELQUES 

IOURS APRÈS VN DE FES GENS VINT À MOURIR,IL FE LAIFFA EMPORTER À CE DER

NIER ACCIDENT ; & QUITTANT FA REFOLUTION, S'ABANDONNA AU DUEIL & AUX 

REGRETS ; EN MANIÈRE QU'AUCUNS EN PRINDRENT ARGUMENT, QU'IL N'AUOIT 

ELLE TOUCHÉ AU VIF QUE DE CETTE DERNIÈRE FECOUFFE:MAIS À LA VÉRITÉ CEYUT 

CHOLERE FUFL INCAPABLE D'OPPOFITION ? D E VRAY, FI ELLE EUFT RECEU BRIDE^ 

IL EFT À CROIRE QU'EN LA PRIFE èc DEFOLATION DELÀ VILLE DE THEBES ELLE 

L'EUFT RECEUË: ÀVOIRCRUELLEMENTMETTREAUFILDEL'EFPÉETAÏKDEVAIL-

LANSHOMMES,PERDUS,& N AYANS PLUS MOYEN DE DEFENFE PUBLIQUE. 

CAR IL ENFUT TUÉ BIEN FIX MILLE, DEFQUELS NUL NE FUT VEU NY FUYANT, NY 

DEMANDANT MERCY : AU REBOURS, CHERCHANS QUI ÇÀ QUI LÀ, PAR LES RUES, 

À AFFRONTER LES ENNEMIS VICTORIEUX : LES PROUOQUANS À LES FAIRE MOURIR 

«DVNE MORT FORT HONORABLE. NUL NE FUT VEU, QUI N'EITAYAFT EN FON DER

NIER FOUFPIR DE FE VENGER ENCORES: &c AUEC LES ARMES DU DEFEFPOIR, CON-

FOLER FA MORT EN LA MORT DE QUELQUE ENNEMY. SI NETROUUAL'AFÏÏICLION 

DE LEUR VERTU AUCUNE PITIÉ : &c NE FUFNFIT PAS LA LONGUEUR D'VN IOUR À AF-

FOUUIR FA VENGEANCE. C E CARNAGE DURA IUFQUES À LA DERNIÈRE GOUTTE DE 

FANG EFPANDABLE: &c NE S'ARREFTA QU'AUX PERFONNES DEFARMÉES, VIEIL

LARDS, FEMMES &: ENFANS,POUR EN TIRER TRENTE MILLE EFCLAUES. 
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Quod loquar amens< & chancel! 

A IIJ 

e 

QU EFTANT D'AILLEURS PLEIN & COMBLÉ DE TRIFTEFFE, LA MOINDRE FURCHARGE 

BRIFA LES BARRIÈRES DE LA PATIENCE. IL S'EN POURROIT ( DIS-JE ) AUTANT IUGER 

DE NOFTRE HIFTOIRE,N'EFTOITQU ELLT ADJOUFTE, QUE CAMBIFES S'ENQUE-

RANTÀPFAMMENITUS,POURQUOY NES'EFTANTEFMEUAU MALHEUR DE FON-

FILS & DE FA FILLE, IL POR TOIT fi IMPATIEMMENT CELUY DE FES AMIS : CEFT, 

REFPONDIT-IL, QUE CE FEUL DERNIER DEFPLAIFIR FE PEUT LIGNIFIER PAR LAR

MES, LES DEUX PREMIERS FURPAIFANS DE BIEN LOIN TOUT MOYEN DE FE POU-

UOIR EXPRIMER. A L'AUENTURE REUIENDROIT À CE PROPOS L'INUENTION DE T R ^ F / C ? R E C E / I A T J E 

I ^ r I grand ameltrnej* 
CET ANCIEN PEINTRE, LEQUEL AYANT A REPREFELITERAU FACRIFICE D'IPHIGE- pc*t reyrefemer. 
MALEDUEILDESAFLIFTANS,FELONLESDEGREZ DE L'INTEREFTQUE CHACUN AP-

PORTOIT À LA MORT DE CETTE BELLE FILLE INNOCENTE: AYANT EFPUILÉ LES DER

NIERS EFFORTS DE FON ART, QUAND CE VINT AU PERE DE LA VIERGE, IL LE PEIGNIT 

LEVIFAGECOUUERT,COMMEFINULLECONTENANÇE NÉ POUUOIT RAPPORTER 

CE DEGRÉ DE DUEIL. VOILA POURQUOY LES POÈTES FEIGNENT CETTE MIFERA- friftejfe grande ne 
i i XT- i / i - r ri n 1 r • le peut expliquer. 
BLEMERENIOBE,AYANTPERDUPREMIEREMENTLEPTHLS,&PUIS DE FUITE 

AUTANT DE FILLES, FURCHARGÉE DE PERTES, AUOIR EFTÉEN FIN TRANFMUÉEEN 

ROCHER, 

diriguijfi malis : Qu^ fa douleur en ro-

POUR EXPRIMER CETTE MORNE, MUETTE & FOURDE FTUPIDITÉ , QUI NOUS ueLm^t*' °Md' 

TRANFIT, LORS QUE LES ACCIDENS NOUS ACCABLENT, FURPAIFANS NOFTRE POR

TÉE. D E VRAY, L'EFFORT D'VN DEFPLAIFIR, POUR EFTRE EXTRÊME, DOIT EFTON-

NER TOUTE L'AME, & LUY EMPELCHER LA LIBERTÉ DE FES ADTIONS : C O M M E IL 

NOUSADUIENT À LA CHAUDE ALARME DVNE BIEN MAUUAIFE NOUUELLE, DE 

NOUS FENTIR FAIFIS, TRANFIS & COMME PERCLUS DE TOUS MOUIIEMENS : DE 

FAÇON QUE L'AME FE RELAFCHANT APRÈS AUX LARMES & AUXPLAINTES, FEMBLE 

FEDEFPRENDRE.FEDEFMEFLER&FEMETTREPLUSAULARG-E&ÀFONAIFEI . „ R 

' . , , x. i „ ° A peine enfui larranie 

Et via vix tandem voci laxata dolp.re ejt. aux cris donne partage 

EN LA GUERRE QUE LE ROY FERDINAND MENA CONTRELAVEFU.EDU ROY IEAN V T R G ' ^ N ' L , H ' "' 

DE HONGRIE, AUTOUR DE BUDE, VN GENDARME FUT PARTICULIÈREMENT RE

MARQUÉ DE CHACUN, POUR AUOIR EXCEFFIUCMENT BIEN FAIT DE FA PERFON-

NE EN CERTAINE MÉFIÉE : & INCOGNU, HAUTEMENT LOUÉ,& PLAINT Y EFTANT 

DEMEURÉ : MAIS DE NUL TANT QUE DE RAIFCÏAC FEIGNEUR ALLEMAND,EFPRIS Tnflefe grande 
D'VNEFI RARE VERTU. LE CORPS EFTANT RAPPORTÉ, CETTUY-CY D'VNE CORN- fanjeu^m!'' & 

MUNE CURIOFITÉ, S'APPROCHA POUR VOIR QUI C EFTOIT : & LES ARMES OFT ÉES 

AU TREFPAFFÉ, IL RECONNUT FON FILS. CELA AUGMENTA LA COMPAFÏION AUX 

AFFIFTANS : LUY FEUL,FANS RIEN DIRE, FANS FILLER LES YEUX, FE TINT DEBOUT, 

CONTEMPLANT FIXEMENT LE CORPS DE FON FILS, IUFQUES À CE QUE LA VÉHÉ

MENCE DE LA TRIFTEFFE AYANT ACCABLÉ FES EFPRITS VITAUX, LE PORTA ROIDE 

MORT PAR TERRÉ. 

Cbi puo dir corn eqji arde è in picciolfHoco, P*sr*r. 

DIFENT LES AMOUREUX,QUI VEULENT REPREFENTER VNE PALFION INFUPPORTA-
BLE. mifcrO quod OmneS Moy'chetif qu'Amour 

„ . . r r -t • -ht r 1 afferuit,Lefbine tous hripltjenjUS mibl. Nam jlmUl té - mes fens rauir ! Carû 
T I • n • I I n r A « rofr que ie voy la Bel-

Lesbta ajpexi, mbiï ejt juper mi k > r a if o u

;

 s > a g a r c 

http://contrelavefu.edu
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Ma langue qui ne pat- r , - r i . 

le plus f se %e en mou Lingua jed torpct 3 tenuts Jub artus 
f r f J L T ™ < £ £ F I — dimanatjomtu fuopte 
ne mc pénétrant de Tinniunt aures, zemina te<mntur 
veine en veine , Vient C 7 
en ma face efpanoiïir. LumÏYld HOCXe. 
Vn tintouin fe fait . M* * n 1 • » I - r 1 t 1 1 » / ' " 

ouïr, Dans mon orciiie AUIII RI EFT-CE PASEN LA VIUC ôc PLUS CUILANTE CHALEUR DE 1 ACCÈS, QUE 

™bfcureeeftTOiEê.Vc!I! NOUS FOMMES PROPRES À DEFPLPYER NOS PLAINTES & NOS PERFUAFÎONS: 

tui.Efigr.n. RAMEEFTLORSAGGRAUÉE DE PROFONDES PENFÉES, & LE CORPS ABBATU ôc 

Amoureux furprh LANGUIFFANT D'AMOUR : ET DE LÀ S'ENGENDRE PAR FOIS LA DÉFAILLANCE FOR-

de défaillance forwi. tn[tQ y Q U I FURPREND LES AMOUREUX FI HORS DE FAIFON, &c CETTE GLACE QUI 

Y LESFAIIIT PAR LA FORCE D'VNE ARDEUR EXTRÊME, AU GIRON RNEFME DE LA 

IOUÏIÎANCE.TOUTES PAFTIONSQUIFELAIITENTGOUFTER & DIGÉRER NE FONT 

Auxfbîbiespafsiom QUE MÉDIOCRES : Ê^kïSS» le™ loquuntur, invente* firent, 
va. grandes fe tnnfif- LA FURPRIFE D'VN PLAIFIR INEFPERÉ NOUS EFTONNE DE MEFMC.' 
lent ttnec Hipp.Ait.t. *• n • • _ ? T - > ^ 

sema. *. Vt me conjpexit venientem, (gf Lro'ia circum 
Quand elle m'apper- Arma amens vidât} magnis exterrita monflris * 

Diriguitvifu in medw > caloroffareliquit, 
nés à pentour de moyj Labitur 3 & lon<ro vix tandem tempore fatur. 
les eLprits happez dv- i r r ^ r i /* / * / • * ! 
ne rencontre fîprodi- OUTRELA FEMME ROMAINE, QUI MOURUT FURPRIFE D'AIFE DE VOIR FON NLS 
gieufe.fe tranfportent . . i „ , \ n r^. , _, 

& s-efbiouyfl'ent : la REUENU DE LA ROUTTE DE CANNES : SOPNOCLES & D E N Y ? LE TYRAN, QUI 

o^eU^fond^ TREFPANERENT D'AIFE:& TALUA QUI MOURUT EN CORFEGUE,LIFANT LES NOU-

di'Tp̂ nTcM Jiïoicj. UELLES DES HONNEURS QUE LE SÉNAT DE ROME LUY AUOIT DÉCERNEZ ; NOUS 

rirg. jEnùA.i. TENONS EN NOFTRE FÎECLE, QUE LE PAPE LÉON DIXIEFME AYANT EFTÉ ADUER-

TY DE LAPRINFE DE MILAN, QU'IL AUOIT EXTRÊMEMENT FOUHAITTÉE, ENTRA 

Ioje cAufedemort. EN TEL EXCEZ DEIOYE,QUELA FLEURE L'EN PRINT, &c EN MOURUT. ET POUR 

VN PLUS NOTABLE TEFMOIGNAGE DE L'IMBÉCILLITÉ HUMAINE, IL A EFTÉ RE-

Honte sAttfe de mon. MARQUÉ PAR LES ANCIENS, QUE DIODORUS LE DIALECTICIEN MOURUT FUR 

LE CHAMP, EFPRIS D'VNE EXTRÊME PAFLION DE HONTE, POUR EN FON EFCOLE, 

&EN PUBLIC, NEFE POUUOIR DEIUELOPPER D'VN ARGUMENT QU'ON LUY 

AUOIT FAIT. LE FUIS PEU EN PRIFE À CES VIOLENTES PANIONS : I'AY L'APPRC-

HENIION NATURELLEMENT DURE : & L'ENCROUFTE & EFPEFLIS TOUS LESIOURS 

PAR DIFEOURS^ 
Nos affections s'emportent au delà, de nous. 

C h a p i t r e I I I . 

E V X QUI ACEUFENT LES HOMMES D'ALLER TOUFÎOURS BÉANT 

APRÈS LES CHOFES FUTURES, & NOUS APPRENNENT À NOUS FAI-

FIR DES BIENS PREFENS, & NOUS RAFTOIR EN CEUX-LÀ, COM

ME N'AYANS AUCUNE PRIFE FUR CE QUI EFT À VENIR , VOIRE 

ALLEZ MOINS QUE NOUS N'AUONS FUR CE QUI EFT PALTÉ ; TOUCHENT LA 

PLUS COMMUNE DES HUMAINES ERREURS : S'ILS OFENT APPELLER ERREUR, 

CHOFE À QUOY NATURE MEFME NOUS ACHEMINE, POUR LE FERUICEDELA 
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CONTINUATION DE FON OUURAGE, NOUS IMPRIMANT, COMME AFFEZ D'AU

TRES, CETTE IMAGINATION FAUFFE, PLUS IALOUFE DE NOFTRE A&ION, QUE DE 

NOFTRE FEIENCE. NOUS NE FOMMES IAMAIS CHEZ NOUS, NOUS FOMMES 

TOUFIOURS AU DELÀ. LA CRAINTE, LE DEFIR, L'EFPERANCE, NOUS EFLANCENT Prcmj*»ce à foucy 
VERS L'ADUENIR: & NOUS DEFROBENT LE FENTIMENT & LA CONFÉDÉRATION D T 

DE CE QUI EFT, POUR NOUS AMUFER À CE QUI FERA, VOIRE QUAND NOUS NE 

FERONS PLUS. Calamitofuscfl-dnimiisfuturï anxiuf. C E GRAND PRÉCEPTE EFT Miferabie eft î-efprit 

FOUUENT ALLÉGUÉ EN PLATON, FAY TON FAICL, & TE COGNOY. CHACUN DE l h o f e s V t u r « . l l c d " 

CES DEUX MEMBRES ENUELOPPE GÉNÉRALEMENT TOUT NOFTRE DEUOIR,& ^ «• 

FEMBLABLCMENT ENUELOPPE FON COMPAGNON. QUI AUROIT À FAIRE FON 

FAICL, VERROITQUE FA PREMIÈRE LEÇON, C'EFT COGNOIFTRE CE QU'IL EFT,& Devoir de l'homme, 
CEQUILUYEFTPROPIX;ETQUIFECOGNOIFT,NEPRENDPLUSLEFAIDEFTRAN-

 c°e°f^rt " 
GEF POUR LE LIEN : S'AYME, &c FE CULTIUE AUANT TOUTE AUTRE CHOFE : REFUFE 

LES OCCUPATIONS FUPERFLUËS,& LES PENFÉES &cPROPORTIONS INUTILES. 

COMME LA FOLIE QUAND ON LUY OCTROYERA CE QU'ELLE DÉLIRE, NE FERA PAS 

CONTENTE: AUFFI EFT LA FAGEFFE CONTENTE DE CE QUI EFT PREFENT, &NEFE Sarefe compte de 
DEFPLAIFT IAMAIS DE FOY. EPICURUS DILPENFEFON SAGE DE LA PREUOYANCE " 1™ tnJiKt-
& FOUCY DE L'ADUENIR. ENTRE LES LOIX QUI REGARDENT LES TREFPAFFEZ,CELLE 

ICY ME FEMBLE AUTANT FOLIDE, QUI OBLIGE LES ACTIONS DES PRINCES À 

EFTRC EXAMINÉES APRÈS LEUR MORT: ILS FONT COMPAGNONS, FINONMAI-

FTRES DES LOIX : CE QUE LA IUFTICE N'A PEU FUR LEURS TELLES, C'EFT RAIFON 

QU'ELLE LE PUIFFE FUR LEUR RÉPUTATION, ôc BIENS DE LEURS FUCCEFFEURS:, 

CHOFES QUE FOUUENT NOUS PRÉFÉRONS À LA VIE. C'EFT VNE VFANCE QUI 

APPORTE DES COMMODITEZ FÎNGULIERES AUX NATIONS OÙ ELLE EFTOBFER-

U É E , & DEFIRABLE À TOUS BONS PRINCES, QUI ONT À FE PLAINDRE,DE CE 

QU'ON TRAITTE LA MÉMOIRE DES MEFEHANS COMME LA LEUR. NOUS DEUONS obé;p*cc âtui'Axte 
LA FUBIECTION &OBEÏITANCE ÉGALEMENT À TOUS ROYS : CAR ELLE REGARDE *CJ* , ejhmation 4 
LEUR PFECE : MAIS L'EFTIMATION, NON PLUS QUE L'AFFECTION, NOUS NE LA 

DEUONS QU'À LEUR VERTU. DONNONS À L'ORDRE POLITIQUE DE LES FOUFFRIF 

PATIEMMENT, INDIGNES : DE CELER LEURS VICES : D'AIDER DE NOFTRE RECOM

MANDATION LEURS ACTIONS INDIFFÉRENTES,PENDANT QUE LEUR AUCTORITÉ 

A BEFOINDE NOFTRE APPUY. MAIS NOFTRE COMMERCE FINY, CE N'EFT PAS 

RAIFON DEREFUFER À LA IUFTICE & À NOFTRE LIBERTÉ, L'EXPREIHON DE NOS1 

VRAYS REFFENTIMENS: ÔC NOMMÉMENT DEREFUFER AUX BONS FUBJETS,LA 

GLOIRE D'AUOIR REUEREMMENT & FIDÈLEMENT FERUY VN MAIFTRE, LES I M 

PERFECTIONS DUQUEL LEUR EFTOIENT FI BIEN COGNUES : FRUFLRANT LA POFTE-

NTÉ D'VN FIVT^E EXEMPLE. ET CEUX, QUI PAR REFPECT DE QUELQUE OBLI

GATION PRIUÉE, EFPOULENT INIQUEMENT LA MÉMOIRE D'VN PRINCE MEF-

LOÙABLE, FONT IUILICE PARTICULIÈRE AUX DEFPENS DE LA IUFTICE PUBLIQUE. 

TITUS LIUIUS DITVRAY,QUE LE LANGAGE DES HOMMES NOURRIS FOUS LA 

ROYAUTÉ, EFT TOUFIOURS PLEIN DE VAINES OFTENTATIONS&FAUX TEFMOI-

GNAGES : CHACUN EILEUANT INDIFFÉREMMENT FON R O Y , À L'EXTRÊME LI

GNE DE VALEUR & GRANDEUR FOUUERAINE. O N PEUT REPROUUER LA MAGNA- % t j0;u?rt e^rt 

NIMITÉ DE CES DEUX FOLDATS,QUI REFPONDIRENT ÀNERON,À FA BARBE, hmirex. & obéis. 
L'VN ENQUIS DE LUY, POURQUOY IL LUY VOULOIR MAL. LE T'AIMOY QUAND 

A NI) 
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TU LE VALOIS : MAIS DEPUIS QUE TU ES DEUENU PARRICIDE, BOUTEFEU, BAFTE-

LEUR,COCHER,IE TE HAY COMME TU MÉRITES. L'AUTRE,POURQUOY IL LE VOU-

LOIT TUER ; PARCE QUE IE NE TROUUE AUTRE REMÈDE À TES CONTINUELS MALÉ

FICES. MAIS LES PUBLICS & VNIUERFELS TEFMOIGNAGES, QUI APRÈS FA MORT 

ONT ELLE RENDUS, & LE FERONT À TOUT IAMAIS,À LUY &ÀTOUSMEFCHANS 

COMME LUY, DE FES TIRANNIQUES & VILAINS DEPORTEMENS; QUI DE FAIN 

ENTENDEMENT LES PEUT REPROUUER ? IL ME DEFPLAIFT QU'EN VNE 11 FAIN&E 

POLICE QUE LA LACEDEMONIENNE, FE FUFT MÉFIÉE VNE FI FEINTE CEREMO-

Ceremonie des La, NIE À LA MORT DES ROYS. TOUS LES CONFÉDÉRÉE & VOIIINS,&TOUS LES 

mttnUUurs *Roj,. ILOTES, HOMMES, FEMMES, PEFLE-MEFLE, FE DECOUPOIENT LE FRONT,POUR 

TCFMOIGNAGE DE DEUIL : & DIFOIENT EN LEURS CRIS &c LAMENTATIONS, QUE 

CELUY-LÀ, QUEL QU'IL EUFT EFTÉ, EFTOIT LE MEILLEUR ROY DE TOUS LES LEURS: 

ATTRIBUANT AU RANG, LE LOS QUI APPARTENOIT AU MÉRITE ; ôc} QUI APPAR

TIENT AU PREMIER MÉRITE , AU POFTREME & DERNIER RANG. ARIFTOTE, 

Nui aunm de mou- QUI REMUÉ TOUTES CHOFES, S'ENQUIERT FURIE MOTDESOLON,QUENUL 

rtr ne peut efin d,c A U A N T M O U R I R NE PEUT EFTRE DIT HEUREUX ; SI CELUY-LÀ MEFME QUI A VEF-
hiureux. . . 1 \ r î ' n t • ? r r t 

EU, & QUI EIT MORT ALOUNAIT,PEUTEITRE DIT HEUR EUX, N LA RENOMMÉE 

VA MAL,FIFAPOFTERITÉ EFT MIIERABLE, PENDANT QUE NOUS NOUS RE-

MIIÔNS,NOUS NOUS PORTONS PAR PRÉOCCUPATION OÙ IL NOUS PLAIFT: MAIS 

EFTAHT HORS DEL'EFTRE, NOUS N'AUONS AUCUNE COMMUNICATION AUEC CE 

QUI EFT. ETFEROIT MEILLEUR DE DIRE À SOLON, QUE IAMAIS HOMME N'EIT 

DONC HEUREUX, PUIS QU'IL NE L'EFT QU'APRÈS QU'IL N EFT PLUS, 

A peine fe trouue- t'il quifaltam 

aucun, qui s arrache ac J 1 

iette hors de la vie wur y i x yadicitus e vit a. fe tolllt, & eiieit : 
entier : car l'homme rC r • -Il r • r • r 

iuepre croid qu'il refte Sed facit eue m quiddam luper inlciHS ip[e3 

toufiours quelque chy- -» T r N cl ri . 
Ce qui luy peut appar- Ncc remouet fatts a, proie ctv corpore Jejc, & 
tenir au cercueil : ne jr- /• , 
pouuant fe déprendre, ' lYl'UCAt. 
& ne s-atfcanchiffant BERTRAND DU GLEFQUIN MOURUT AU FIÈGE DIL CHAFLEAU DE RANÇON, PRÉS 
pas du tout de ce corps, 1 O _ / i-

Tl ' Y 1 ^ 3 ' E X P O K A P L I Y E N AUUERGNE : LES AFÏIEGEZ S'EFTANS RENDUS APRÈS, FURENT OBII-^ 

GCZ DE PORTER LES CIEFS DE LA PLACEFUR LE CORPS DU TREFPAFFÉ. BARTHÉLÉ

MY D'ALUIANE GENERAL DE L'ARMÉE DES VÉNITIENS, EFTANT MORT AU FER-

IIICE DE LEURS GUÊTRES EN LA BREFFE , & FON CORPS AYANT EFTÉ F APPORRÉ À 

wZYt'*"* " m m e V E M ^ E P A R LEVERONOIS, terrecnnemie5 lap lu fpar t DE CEUX DE L'AR

MÉE EFTOIENT D'ADUIS QU'ON DEMANDAIT FAUT-CONDUIT POUR LE PAFFAGE 

À CEUX DE VERONNE : MAIS THÉODORE TRIUULCE Y CONTREDIT, & CHOIFIC 

PLUFTOFT DE LE PALIER PARVIUE FORCE, AU HAZARD DU COMBAT:N'EFTANT 

CONUCNABLE, DIFOIT-IL, QUECCLUY QUI EN FAVIEN'AUOIT IÂMAIS EU PEUR 

DE FES ENNEMIS, EFTANT MORT FIT DEMONFTRATION DE LES CRAINDRE. D E 

VRAY EN CHOFE VOIFINE, PAR LES LOIX GRECQUES, CELÛY QUI DEMANDOIT À 

L'ENNEMY VN CORPS POUR L'INHUMER, RENONÇOIT À LA VI&OIRE, & NE LUY 

EFTOIT PLUS LOIFIBLE D'EN DREFFER TROPHÉE : À CELUY QUI EN EFTOIT REQUIS, 

rtttoire entre les C'CFTOIT TILTREDEMAIN.• AINFIPERDITNICIASL'AUANTAGE QU'IL AITOITNET-

feTclllyijui aera'n- TEMENT GAIGNÉ FUR LES CORINTHIENS : & AU REBOURS, AGEFILAUS AFFEU- \ 

doit vxeerpspeur RA CELUY QUI LUY EFTOIT BIEN DOUTEUFEMENT ACQUIS FUR LES BCEO-

/ inhumer. TIENS. CES TRAITS FE POURROIENT TROUUER EFTRANGES,S'IL NEFTOIT RECEU.DE 

http://receu.de
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TOUT TEMPS, NON FEULEMENT D'EFTENDRE LE FOING DE NOUS AU DELÀ CETTE 

VIE, MAIS ENCORE DE CROIRE, QUE BIEN FOUUENT LES FAU EURS CELEFTES NOUS 

ACCOMPAGNENTAU TOMBEAU, & CONTINUENT À NOS RELIQUES. DEQUOY IL Sun del*dHe»ir^ 
Y A TANT D'EXEMPLES ANCIENS, LAIFFANT À PART LES NOFTRES, QU'IL N'EFTBE- mefmea"'iel* d* 
LOIN QUE IE M'Y EFTENDE. EDOUARD PREMIER ROY D'ANGLETERRE, AYANT 

EFFAYÉ AUX LONGUES GUERRES D'ENTRE LUY 6c ROBERT ROY D'EFCOFFE, 

COMBIEN FA PREFENCE DONNOIT D'ADUANTAGE À FES AFFAIRES, REMPORTANT 

TOUFIOURS LA VI&OIRE DE CE QU IL ENTREPRENOIT EN PERFONNE; MOURANT, 

OBLIGEA FON FILS PAR FOLEMNEL FERMENT, À CE QU'EFTANT TREFPALFÉ, IL FIFT 

BOUILLIR FON CORPS POUR DEFPRENDRE FA CHAIR D'AUEC LES OS, LAQUELLE IL 

FITENTERRER : & QUANT AUX O S , QU'IL LES REFERUAFT POUR LES PORTER AUEC 

LUY 6c EN FON ARMÉE, TOUTES LES FOIS QU'IL LUY ADUIENDROIT D'AUOIR 

GUERRE CONTRE LES EFCOFLOIS : COMME FI LADEFTINÉE AUOIT FATALEMENT 

ATTACHÉ LA VICTOIRE À FES MEMBRES. IEANZIFCHA, QUI TROUBLA LABOHE-

MEPOURLADEFENFEDES ERREURS DEWICLEF, VOULUT QU'ON TEFCORCHAFT 

APRÈS FA MORT, 6c DE FA PEAU QU'ON FIFT VN TABOURIN À PORTER À LA GUER-

Te CONTRE FES ENNEMIS XFTIMANT QUE CELA AIDEROIT À CONTINUER LES AD-

UANTAGES QU'IL AUOIT EUS AUX GUERRES PAR LUY CONDUITES CONTRE EUX. 

CERTAINS INDIENS PORTOIENT AINFI AU COMBAT CONTRE LES EFPAGNOLS, 

LES OLFEMENS D'VN DE LEURS CAPITAINES, EN CONFÉDÉRATION DE L'HEUR 

QU'IL AUOIT EU EN VIUANT. ET D'AUTRES PEUPLES EN CE MEFME MONDE, 

TRAINENT À LA GUERRE LES CORPS DES VAILLANS HOMMES QUI FONT MORTS EN 

LEURS BATAILLES, POUR LEUR FERUIR DE BONNE FORTUNE & D'ENCOURAGE

MENT. LESPREMIERS EXEMPLES NE REFERUENT AU TOMBEAU QUE LA RÉPU

TATION ACQUIFE PAR LEURS ACTIONS PALFÉES : MAIS CEUX-CY Y VEULENT EN

CORE MEILER LA PUIFFANCE D'AGIR^ LE FAICTDU CAPITAINE BAYARD EFT DE Magnanimité i$ 

U n • ï ï r r ï ï cet v i * l couragt du Capitai-
EURE COMPOLITION,LEQUEL LE LENTANT BIELLE A MORT D VNE HARQUE- nt ̂ jard. 

BUZADE DANS LE CORPS, CONFEILLÉDE FE RETIRER DE LA MENÉE, REFPONDIT 

QU'IL NE COMMENCEROIT POINT FUR FA FIN À TOURNER LE DOSAL'ENNEMY : 

PAYANT COMBATU AUTANT QU'IL EUT DE FORCE, FEFENTANT DÉFAILLIR 6c EF-

CHAPPER DU CHEUAL, COMMANDA À FON MAIFTRE D'HOFTEL, DE LE COUCHER 

AU PIED D V N ARBRE : MAIS QUE CE FUFT EN FAÇON QU'IL MOURUFT LE VIFAGE 

TOURNÉ VERS L'ENNEMY,COMME IL FIT. IL ME FAUT ADIOUFTER CET AUTRE EX-

EMPLE,AUIÏI REMARQUABLE POUR CETTE CONFÉDÉRATION, QUE NULDESPRE-

CEDENS. L'EMPEREUR MAXIMILIAN BIFAYEUL DU ROY PHILIPPES,QUI EFT À 

PREFENT, EFTOIT PRINCE DOIIÉ DE TOUT PLEIN DE GRANDES QUALITEZ,& EN

TRE AUTRES D'VNE BEAUTÉ DE CORPS FINGULIERE: MAIS PARMY FES HUM EURS; 

IL AUOIT CETTE-CY BIEN CONTRAIRE À CELLE DES PRINCES,QUI POUR DEPEFEHER 

LES PLUS IMPORTANS AFFAIRES, FONT LEUR THROFNE DE LEUR CHAIRE PERCÉE: 

C'EIT QU'IL N'EUT IAMAIS VALET DE CHAMBRE, FIPRIUÉ,ÀQUI IL PERMIFTDE 

LEVOIRENFAGARDEROBBE-.ILFEDEFROBOIT POUR TOMBER DE L'EAU; AUFÏI Tttdturhon»eflt de 
• RELIGIEUX QU VNE PUCELLE À NE DEFCOUUNR NY À MÉDECIN NY À QUI QUE lE",tereHr Maxt-
CE LUIT LES PARTIES QU ON A ACCOUITUME DE TENIR CACHÉES. MOY QUI AYLA 

BOUCHE FI EFFRONTÉE, FUIS POURTANT PAR COMPLEXION TOUCHÉ DE CETTE 

HONTE : SI CE N'EFTÀVNE GRANDE FUAFION DE LA NECELÏITÉ, OU DE LA VOLU-
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PTÉ, IE NE COMMUNIQUE GUERES AUX YEUX DE PERFONNE, LES MEMBRES & 

LES A&IONS, QUE NOFTRE COUFTUME ORDONNE EFTRE COUUER TES : LY FOUFFRE 

PLUS DE CONTRAINTE QUE IE N EFTIME BIEN-FEANT À VN HOMME,& FUR TOUT 

A VN HOMME DE MA PROFEFFION. MAIS LUY EN VINT À TELLE FUPERFTITION, 

QU'IL ORDONNA PAR PAROLES EXPRELTES DE FON TEFTAMENT, QU'ON LUY ATTA

CHAIT DES CALEFLONS, QUAND IL FEROIT MORT. IL DEUOIT ADIOUFTER PAR CO

DICILLE , QUE CELUY QUI LES LUY MONTEROIT EUFT LES YEUX BANDEZ. L'OR

DONNANCE QUE CYRUS FAIT À FES ENFANS, QUE NY EUX, NY AUTRE, NE VOYE 

& TOUCHE ION CORPS, APRÈS QUE LAME EN FERA FEPARÉE;IE L'ATTRIBUE' À 

Rentrcnce de CyHt QUELQUEFIÉNE DEUOTION:CAR &c FON H ILORIEN & LUY,ENTRE LEURS GRAN-

ila&ligi,». J C S Q U A L I T E Z J 0 N T F E M ÉPAR TOUT LE COURS DE LEUR VIE, VN FÏNGULIER FOIN 

& REUERENCE À LA RELIGION. C E CONTE ME DEFPLEUT, QU'VN GRAND ME FIT 

D'VN MIEN ALLIÉ, HOMEAFFEZ COGNEU&ENPAIX&EN GUERRE. C EFT QUE 

MOURANT BIEN VIEIL EN FA COUR, TOURMENTÉ DE DOULEURS EXTRÊMES DE LA 

PIERRE,IL AMUFA TOUTES FES HEURES DERNIÈRES AUEC VN FOIN VÉHÉMENT, A 

DIFPOFER L'HÔNEUR & LA CÉRÉMONIE DE FON ENTERREMÉT:& FOMMA TOUTE 

LA NOBLEFFE QUI LE VIFITOIT, DE LUY DONNER PAROLE D'AFLIFTER À FON CON-

UOY. A CE PRINCE MEFME, QUI LE VID FUR CES DERNIERS TRAITS,IL FIT VNE I N -

FTANTE FUPPLICATION, QUE FA MAIFON FUFT COMMANDÉE DE S'Y TROUUER; 

EMPLOYANT PLUFIEURS EXEMPLES & RAIFONS À PROUUER QUE C'EFTOIT CHO-

FEQUIAPPARTENOITÀVNHOMMEDE FA FORTE: & FEMBLA EXPIRER CON

TENT AYANT RETIRÉ CETTE PROMENÉ, ÔC ORDONNÉ À FON GRÉ LA DIFTRIBUTION 

& ORDRE DE FA MONTRE. LE N'AY GUÈRE VEU DE VANITÉ fi PERFEUERANTE. 

Funèbre pompe dût CETTE AUTRE CURIOFITÉ CONTRAIRE, EN LAQUELLE IE N'AY POINT AUFÏL FAUTE 

ejlremedietre. D'EXEMPLE DOMEFTIQUE , ME FEMBLE GERMAINE À CETTE-CY: D'ALLERFE 

FOIGNANT & PAFÏIONNANT À CE DERNIER POINCT, À RÉGLER FON CONUOY, À 

QUELQUE PARTICULIÈRE & INUFITÉE PARFIMONIE, ÀVN FERUITEUR& VNE 

LANTERNE. LE VOY LOIIER CETTE HUMEUR, & L'ORDONNANCE DE MARCUS 

^EMILIUS LCPIDUS, QUI DÉFENDIT À FES HÉRITIERS D'EMPLOYER POUR LUY 

LES CÉRÉMONIES QU'ON AUOIT ACCOUFTUMÉ EN TELLES CHOFES. EFT-CE EN

CORE TEMPÉRANCE & FRUGALITÉ, D'EUITER LADEFPENFE & LA VOLUPTÉ, DES

QUELLES NFAGECV: LA COGNOIFFANCE NOUS EFT IMPERCEPTIBLE? VOILA VNE 

AIFÉE REFORMATION, 6c DE PEU DE COUFT. S'IL EFTOIT BEFOIN D'EN ORDON

NER, IEFEROIS D'ADUIS, QU'EN CELLE-LÀ, COMME EN TOUTES ACTIONS DE 

LA VIE, CHACUN EN RAPPORTAIT LA RÈGLE AU DEGRÉ DE FA FORTUNE. ET LE 

PHILOFOPHE LYCON PREFERIT FAGEMENT À FES AMIS, DE METTRE FON CORPS 

TmerAiKes ne dot- 0 £ [[s ADUIFERONT POUR LE MIEUX : & QUANT AUX FUNÉRAILLES, DE LES FAIRE 

uent eflrs ny fuper- r Q •• i • T 1 • • i n 
fines »j mechJi- N V LUPERRIUES NY MECHANIQUES. LE IAIRROIS PUREMENT LA COUFTUME OR-

<!*"• DONNER DE CETTE CÉRÉMONIE, & M'ENREMETTRAY À LA DIFERETION DES 

Tout ee foin eft mef- PREMIERS À QUI IE TOMBERAY EN CHARGE. Totushiclocus efl contemnendus 
lï^"£«o- i n nohis9 non negligcndus in noftris. ETEFT FAINCTEMENT DITÀ VNSAINCT: 

tocct.satet.Tro** a. Curatio funeris > condino Jepultura , pompa exequiamm 3 magfl flknt 
Pompefunèbremef viuorum Jolatia, quàm juhfldiA mortuomm. POURTANT SOCRATES À CRI-

'Le foucydelenterre- t o n » S 1 1 1 F U R L'HEURE DE FA FIN LUY DEMANDE, COMMENT IL VEUT EFTRE 

ipe«,U pompe de» ob. ENTERRÉ : C O M M E VOUS VOUDREZ, REFPONDIT-IL. SII'AUOISÀM'ENEM-

http://tocct.satet.Tro**
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PEFCHER PLUS AUANT, IETROUUEROIS PLUS GALANCL, D'IMITER CEUX Q U I E N _ F E Q U E S > A „ E C U F T R I L _ 

TREPRENNENT VIUANS & REFPIRANS,IOUYR DE l'ORDRE & HONNEUR DE LEUR ^X * i u a l " é d u i e " 
/• 1 I o •/* 1 'T J • i i pwlchrejregsrdentplu-

IEPULTURE:&QUI LE PLANENT DE VOIR EN m a r b r e KUR MORTE CONTENAN- l l o f t k conibiauon d« 

CE. HEUREUX QUI C a c h e n t REFIOUÏR 6c GRATIFIER LEUR FENS PAR L ' i n f e n f ï - des morts, jlua.l.i de 
BILIRÉ,&VIURC d e LEUR MORT ! A PEU QUE IE N'ENTRE EN HAINE IRRECON- C T U I T V C U 

CILIABLE CONTRE TOUTE DOMINATION POPULAIRE, QUOY QU'ELLE ME FEM- Sépulture des morts 
b l e l a PLUS NATURELLE & PLUS ÉQUITABLE: QUAND IL ME FOUUIENT DE CETTE W W W " 

INHUMAINE INIUFTICE DU PEUPLE ATHÉNIEN, DE FAIRE MOURIR FANS RE-

MIFLION, & FANS LES VOULOIR FEULEMENT OUÏR EN LEURS DEFENFES, CES BRA-

UES CAPITAINES, VENANS DE GAIGNER CONTRE LES LACEDEMONIENS LÀ BA

TAILLE NAUALLE PRÉS LES IILES ARGINENFES, LA PLUS CONTEFTÉC, LA PLUS FOR

TE BATAILLE, QUE LES GRECS AYENT ONQUES DONNÉE EN MER DE LEURS FOR

CES ; PARCE QU'APRÈS LA VI&OIRE, ILS AUOIENT FUIUY LES OCCAFIONS QUE LA 

LOY DE LA GUERRE LEUR PREFENTOIT,PLUFTOFT QUE DES'ARREFTER À RECUEILLIR . 

& INHUMER LEURS MORTS. ET REND CETTE EXÉCUTION PLUS ODIEUFE LE FAIT 

d e DIOMEDON. CETTUY-CY EFT l ' v n DES CONDAMNER, HOMME DE NO

TABLE VERTU, & MILITAIRE & POLITIQUE : LEQUEL FE TIRANT AUANT POUR PAR

LER, APRÈS AUOIR OUY l'ARREFT DE LEUR CONDEMNATION, & TROUUANT LEU-

LEMENTLORS TEMPS DE PAIFIBLE AUDIENCE, AU LIEU DES'ENFERUIR AU BIEN 

DEFACAUFE, & ÀDEFCOUURIRL'EUIDENTE INIQUITÉ D'VNE FI CRUELLE CON-

CLUFION, NE REPREFENTA QU'VN FOIN DE LA CONFERUATION DE FES IUGES, 

PRIANT LES DIEUX DE TOURNER CE IUGEMENT À LEUR BIEN: &AFIN QUE, PAR 

PAR FAUTE d e RENDRE LES VŒUX QUE l u y & FES COMPAGNONS AUOIENC 

VOUEZ,ENRECOGNOIFFANCE DVNE fi ILLUFTRE FORTUNE, ILS NATTIRAFFENT 

ITIREDES DIEUX FUR EUX ••> LES ADUERTIFFANT c jue ls VŒUX C'EFTOIENT. ET FANS 

DIRE AUTRE CHOFE, & FANS MARCHANDER, S'ACHEMINA DE CE PAS COURAGEU-

FEMENTAU FUPPLICE. LA FORTUNE QUELQUES ANNÉES APRÈS LES PUNIT d e 

MEFME PAIN FOUPPE. CAR CHABRIAS CAPITAINE GÊNERAI DE LEUR ARMÉE 

DE MER,AYANT e u LE DEIFUS DU COMBAT CONTRE POLLIS ADMIRAI DE SPAR- vfàoire perduêptr 
TC,ENL,IFLCDCNAXE,PERDITLCFRUIA:TOUTNET&CONTENTDCFAVIÂ:OIRE, C * * / ™ ' P'Mr n e 

> . v 1 r rt* • . - 1 11 J 3 perdre peu de corps 
TRES-IMPORTANT A LEURS ARRAIRES, POUR N ENCOURIR LE MALHEUR DE CET mortsdefesAmis. 
EXEMPLE, ôc POUR NE PERDRE PEU d e CORPS MORTS DE FES AMIS QUI FLOT-

TOIENT EN MER > LAILFA VOGUER ENFAUUETÉ VN MONDE D'ENNEMIS VIUANS, 

QUI DEPUIS LEUR FIRENT BIEN ACHETER CETTE IMPORTUNE FUPERFTITION. 

Quarts, qua iaceas3 p'oft obitum, loco/ tu fca«oir « 
"•v.^, ' .1 3 l J * quel heu tu feras gi-QuO non nAta, iacent. fant après la mort ; où 

, . f j x /« - gifent les chofes qui ne 

CET AUTRE REDONNE LE LENTIMENRDU REPOS A VN CORPS IANSAME, font p a s aces. î « t . 

Ne que fepulchrum3 quo recipiat 3 babeatportum corporis : Troad' 

T^l • rT I • • f J . s I Qu'il n'akpemt-defc-

rbi3 remijja bumana <vita 3 corpus requiejeata malts. puïchre, auquel eftant 

TOUT AINFI QUE NATURE NOUS FAIT VOIR,QUE PLUSIEURS CHOFES MORTES ONT c

c°™™ ™ J £ £ 

ENCORES d e s RELATIONS OCCULTES À LA VIE. LE VIN S'ALTÈRE AUX CAUES, FÉLON nwfmefe rcpofaft de 
i r • r i r T - i i • i • r t o u S " m a u x ' 1 u a n i i " 

AUCUNES MUTATIONS DES LAITONS DE LA v i g n e : HT LA c h a i r DE VENAILON auroitdepoféUTie. 

CHANGE d'EFTAT AUX FALOIRS & d e GOUFT, FÉLON l e s l o k d e l a CHAII VIUE, à c " ' T k ^ ' ' 

c e q u ' o n DIT. 
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'Comme l'ame k'[charge fes payions fur des obietfs faux, quand les 
vrais luy défaillent. 

C h a p i t r e I V . 

N^ENTIL-HOMMEDESNOFTRESMERUEILLÉUFEMENT FUBIETÀ 

LA GOUTTE, EFTANT PREFFÉ PARLES MÉDECINS DELAIFFERDU TOUT 

L'VFAGE DES VIANDES FALÉES, AUOIT ACCOUFTUMÉ DE REFPON-

DRE PLAIFAMMENT, QUE FUR LES EFFORTS & TÔURMENS DU MAL, 

IL VOULOIR ÀUOIR À QUI S'EN PRENDRE : & QUE S'EFCRIANT & MAUDIFFANT TAN-

TOFT LE CERUELAT, TANTOFT LA LANGUE DE BOEUF & LE IAMBON, IL S'EN FENTOIT 

D'AUTANT ALLÉGÉ. MAIS EN BON EFCIENT, COMME LE BRAS EFTANT HAUFFÉ 

POUR FRAPPER, IL NOUSDEULT FILE COUP NE RENCONTRE, & QU'IL AILLE AU 

VENT : & QUE POUR RENDRE VNE VEUE PLAIFANTE, IL NE FAUTPAS QU'ELLE FOIT 

PERDUE&EFCARTÉE DANS LE VAGUE DE L'AIR, AINS QUELLE AIT BUTTE POUR LA 

LOUFTENIR À RAIFONNABLE DIFTANCE : 

C o m m e le vent perc l Ventus vt amittit vires , nifi robore dcnOe 
fes forces, s'il le refpad . J . , > 

en vne efpace vuide, Occurrantjduœ Jpatio diffujus mani. 
n , oppofent t Luftlb- D E MEFME IL FEMBLE QUE L'AME EFBRANLÉE &: EFMEUE FE PERDE EN FOY-

Î«^»C/°"T I C L U / ' MEFME, FÎ ON NE LUY DONNE PNFE : & FAUT TOUFIOURS LUY FOURNIR D'OB^ 

Noflre «mourtfa»- ICC"T OÙ ELLE S'ABUTTE &AGIFFE. PLUTARQUE DITÀ PROPOS DE CEUX QUI S'AF-

tcdt pnfe légitime FECTIONNENT AUX GUENONS & PETITS CHIENS , QUE LA PARTIE AMOUREUFE 

s'en forge vne fa»tfe • ^ £ N N O U S A F A U T E JE P R I F E LÉGITIME, PLUFTOFT QUE DE DEMEURER EN &friuole. 1 , r • r r rr r • ï T- I > 
Vame defchurre V A M J S E N RORGE AINF I VNE RAUFTE & TNUOLE. HT NOUS VOYONS QUE 1 AMC 

plupftfefpaffions/ur ENFESPALLIONS FEPIPEPLUFTOFT ELLE-MEFMÉ, FE DREFFANT VN FAUX FUJET 

de faux obms que ^ FANTAFTIQUE, VOIRE CONTRE FA PROPRE CRÉANCE, QUE DE N'AGIR CONTRE 
denagiruntrequel- i f A • r i 1 L a ^ ' M 
que chofe. QUELQUE ENOT-E. AINII LEUR RAGE EMPORTE LES BEITES A S ATTAQUER A LA 

PIERRE & AU FER QUI LES A BLEFFÉES : & À FE VENGER À BELLES, DENTS FUR FOY-

MEFMCS DU MAL QU'ELLES FENTENT. 

Ainfi l'ourfc H o a - Pannonis haud aliter poft iélum peuior vrfà 
gteze plus féroce api es . , , ri- I l 
k coup quelle vient de Cui laculum parua Lybis amentauit habena; 
fentir par le traidt Ly- c / 1/ 

b i q u e , empenné de fa J f rotat in vulnus , telumque irata receptum 
^ " R I T ^ ; ; ^

 Imïc™> & fecumfugicntem circuit haftam. 
& feiuam en counoux QUELLES CAUFES N'INUENTONS-NOUS DES MALHEURS QUI RTOUS ADUIENNENT> 
fur le dard qu elle a re~ N \ \ 1 ^ 

ccu , le tooincbouic A QUOY NE NOUS PRENONS-NOUS A TORT OU A DROICL:, POUR AUOIR OU NOUS 

l^ZZTaJd. EFERIMER ? CE NE FONT PAS CES TRÈFLES BLONDES, QUE TU DEFEHIRES, NY LA 

BLANCHEUR DE CETTE POI&RINE, QUE DEFPITÉE TU BATS FI CRUELLEMENT,QUI 

ONT PERDU D'VN MALHEUREUX PLOMB CE FRÈRE BIEN-AYME : PRENS-T'EN 

AILLEURS. LIUIUS PARLANT DE L'ARMÉE ROMAINE EN £FPAGNE,APRES LAPER-

N I S S D L . Ï V F T ^ DEUX FRÈRES FES GRANDS CAPITAINES, Flcre omnefrepeme > $ offen-
Battre Ï» iv t fcz .« j .« . fare capita: C'EFT VN VFAGE COMMUN. ET LE PHILOFOP'IE BION, DE CE 

y [are commu» de R O Y , QUI DE DUEIL S'ARRACHOITLEPOIL, FUT PLAIFANT ; CETUY-CY PEN-

s^durUfcU en ^ k pclade ^ ̂  ? ^ ^ & engloucir 
LES 
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LES CARTES, FEGORGER D'VNE BAIE DE DEZ, POUR AUOIR OÙ FE VENGER DELÀ 

PERTE DE FON ARGENT?XERXES FOUETTA LA MER, &ÉCRIUIT VNCARTELDE DEFN 

AU MONT ATHOS: &CYRUS AMUFA TOUTE VNE ARMÉE PLUFIEURS IOURS ÀFE befrde •vengeancefi 
VENEER DE LARIUIERE DE GYNDUS, POUR LA PEUR QU'IL AUDIT EUE EN LA PAF- F * * ' F 

_ o „ v i . r il -r 1 i . r

 f ~ f o r ' ' . mefme AUX 

FANT: &CALIGULA RUINA VNE TRÈS-BELLE MAILON, POUR LE PLAILIR QUE FA chofes intimées. 
MEREY AUOITEU. LE PEUPLE DIFOIT EN MÀIEUNCFFC, QU VN ROY DE NOS 

VOI(INS,AYANTRECEIIDE DIEUVNEBAFTORINADC,IURADE S'EN VENGER: OR- Vengeance fine d'un 
DONNÂT QUE DE DIX ANS ON NE LE PRIÂT, NY PARLÂT DE LUY, NY AUTANT QU'IL R E J C E " T R E R > I E H -

CFTÔIT EN FON AU£TORITÉ,QU'ONNE CREULT ÉN LUY. PAR OÙ L'ON VOULOIR 

PEINDRE NON TANT LA FOTTIFE, QUE LA GLOIRE NATURELLE À LA NATION DÉ-

CJUOYEFTOIT LE CONTE. C E FONT VICES TOUJOURS CONJOINTS I MAIS TELLES 

A&IONS TIENNENT À LA VÉRITÉ, VN PEU PLUS ENCORE D'OUTRECUIDANCE QUE 

DE BEFTIFE. AUÇUFTUS CEFAR AYANT EFTÉ BATTU DE LA TÉMPEFTE FUR MER, FE ^enle*nct £Jtt-\ i rr i T-.- < t a i i • ^- r g"ft<C"itre}Tipt»ne. 
PNNT A DEFHER LE DIEU N EPTUNUS ; & EN LA POMPE DÉS ÎEUX CIRCENIES 

FIT OFTER FON IMAGE DU RANG, OÙ ELLE EFTOIT PARMY LES AUTRES DIEUX, 

POUR FE VENGER DE LUY. ENQUOY IL EFT ENCORE MOINS EXCUFABLE QUE CES 

PREMIERS, &c MOINS QU'IL NE FUT DEPUIS, LOTS QU'AYANT PERDU VNE BA

TAILLE FOUS QUINTILIUS VARUS EN ALLEMAGNE, IL ALLAIT DE COLÈRE & DE 

DEFEFPOIR,CHOQUANT FA TELLE CONTRE LA MURAILLE, EN S'EFERIANT 3 VARUS, 

RENDS-MOY MES FOLDATSI CAR CEUX-LÀ FURPALFENT TOUTE FOLIE, DAUTANT 

QUE L'IMPIÉTÉ Y EFT IOINTE,QUI S'ENADDREFLANT A DIEU MEFMES, OU À LA 

FORTUNE,COMMELIELLEAUOITDESOREILES FUJETTES À NOFTRE BATTERIE. A Pengeàce desThr*-
REXEMPLEDESTHRACES,QUI,QUANDIL TÔNEOUEFCLAIRE.FEMETTETÀTIRER

 cmtreJe C i e l '» 
\ . ^ y1 J _ . v . r temps de Tonnerre. 

CONTRE LE CIEL D VNE VENGEACETITANIENNE,POUR RENGER DIEU A RAILON 

À COUPS DE FLÈCHE. OR,COMMC DIT CET ANCIEN POÈTE CHEZ PLUTARQUE, 

Point ne fe faut courroucer aux affaires À 

Il ne leur chaut de toutes nos choleres. 
MAIS NOUS NE DIRONS IAMAIS AFLEZ D'INIURES AU DEFREGLERHENT DE N O 

FTRE EFPRIT. 

Si le Chef d'une place afiegée, doitfortir pour parlementer. 

C h a p i t r e V . 

V C I VS MARCIUS LÉGAT DES ROMAINS, EN LA GUERRE CON

TRE PERFEUS ROY DE MACÉDOINE, VOULANT GAIGNER LE 

TEMPS QU'IL LUY FALLOIT ENCORE À METTRE EN POIN6T FON AR

MÉE, FEMA DESINTERJËTS D'ACCORD, DEFQUELS LE ROY EN-

DOR MY ACCORDA TR EVE POUR QUELQUES IOURS, FOURNILFANT PAR CE MOYEN 

FON ENNEMY D'OPPORTUNITÉ & LOIFIR POUR S'ARMER : D'OÙ LE R O / 

ENCOURUT FA DERNIÈRE RUINE. SI EFT-CE QUE LES VIEUX DU SÉNAT, M E -

RHORATIFS DES MOEURS DE LEURS PÈRES ,'ACCUFERENT CETTE PRATTIQÛE, CORNE 

ENNEMIE DE LEUR FTILE ANCIEN : QUI FUT, DIFOIENT-ILS, COMBATTRE DE 

VERTU, NON DE FINELFE, NY PAR FURPRIFES & RENCONTRES DE NUICT, NY ^ 

r . n ' o i . / , J Tromperie en gutr* 
PARRUITTES APOLTEES, PRÉCHARGES INOPINÉES : N ENTREPRENANT GUER- rt,pratique ennemie 

B 
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AUX CHAMPS, PARLE CONTINUEL FON DE LA CLOCHE QU'ILS NOMMOIENT, 

Martinella.QUANT À NOUS MOINS FUPERFTITIEUX,QUI TENONS CELUY AUOIR 

L'HONNEUR DE LA GUERRE, QUI EN A LE PROFIT,& QUI APRÈS LY FANDER,DIFONS 

QUE,OÙLAPEAU DULYONNEPEUTFUFRIRC, ILY FAUT COUDRE VN LOPIN DE 

Surprife eftreuvJt C E U C ^ U REGNARD \ LES PLUS ORDINAIRES OCCAFIONS DE FURPRIFE FE FIRENT 

desnoftresengH.r- DE CETTE PRATTIQUE : ôc N'EFT HEURE, DIFONS-NOUS, OÙ VN CHEFDOIUE 
R E ' AUOIR PLUS L'CCIL AU GUET, QUE CELLE DES PARLEMENS & TRAITTEZ D'ACCORD. 

ET POUR CETTE-CAUFE, C'EFT VNE RÈGLE EN LA BOUCHE DE TOUS LES HOMMES 

DE GUERRE DE NOFTRE TEMPS,QUJII NE FAUT IAMAIS QUE LE GOUUERNEUR EN 

p/ZTa^lg^nTïc-it VNE PLACE ANIEGÉE FORTE LUY-MEFME POUR PARLEMENTER. D U TEMPS DE 

jortir ' i j m [me NOS PÈRES CELA F UT REPROCHÉ AUX FEIGNEURS DE MONTMORD & DE T A FÏI-

fmrfATltm.ntcr. GNI,DEF ENCLINS MOUFON CONTRE LE COMTE DE NANFAU. MAIS AUFLI À CE 

CONTE,CEIUY LÀ FEROIT EXCUFABLE,QUI FORTIROIT EN TELLE FAÇO^QUE LA FEU-

RETÉ &L'ADUANTAGE DEMEURAIT DE FON COLLÉ. C O M M E FIT EN LA VILLE DE 

REGGE,LE CÔTE GUY DE RANGON(S'IL EN FAUT CROIRE DUBELLAY,CAR GUIC-

CHRDIN DIT QUE CE [UT LUY-MEFME ) LORS QUE LE SEIGNEUR DE L'EFCUT S'EN 

APPROCHA POUR PARLEMENTER: DAU TANT QU'IL ABANDONNA DE FIPEUFON 

FORT,QU VN TROUBLE S'EFTANT EFMEU PENDANT CE PARLEMENT,NON FEULE

MENT MONFIEUR DE L'EFCUT & FA TROUPPE, QUI EFTOIT APPROCHÉE AUEC 

du fiiU Ancien deS R E , QU'APRÈS L'AUOIR DÉNONCÉE, & FOUUENT APRÈS AUOIR AFLIGNÉ PHEURE 

vieux Sénateurs. ^c N E U <}E LA BATAILLE. D E CETTE CONFCIENCE ILSRENUOYER-ENTÀ PYR

RHUS FON TRAIFTRE MÉDECIN , & AUX PHALIFQUES LEUR DEFLOYAL MAI-

FTRE D'EFCOLE. C'EFTOIENT LES FORMES VRAYEMENT ROMAINES, NON DE 

LA GRECQUE FUBTILITÉ & AFTUCE PUNIQUE, OÙ LE VAINCRE PAR FORCE EFT 

«Perfonnes'enquiert- MOINS GLORIEUX QUE PAR FRAUDE. LE TROMPER PEUT FERUIR POUR LE 

I M P « ? S I V ' o u COUP,MAISCELUY FEUL FE TIET POUR FURMONTÉ,QUI FÇAITL'AUOIR EFTÉ, NON 

venu L'aduerfiire on m ç c N Y P A R F O R T M A I S P A R VAILLANCE DE TROUPE À TROUPE, EN VNE 

furmonte? Mnttd. t. Y > / t_ . 1 1 1 , 

FRANCHE &c MITE GUERRE. IL APPERT BIEN PAR c e LANGAGE DE CES BONNES 

B Fraude &fi»efe , ° . i r 1 t n R 
haje des Acùtens GENS, QU ILS N AUOIENT PAS ENCORE RECEU c e t t e BELLE IENTENCE, 

en guerre. a dolus dn ijïrtus quis in bojle rcquirdt? 
$ Vn homme d e bien b -^cs ACHAÏENS, DIT POLY BE, DETEFTOIENT TOUTE VOYE DE TROMPERIE EN 
& 1 W feari,que celle- , , . ' J . . r v , , 1 

îafeukfc peut nommer LEURS GUERRES, N EFTIMANS VICTOIRE, IMON OU LES COURAGES DES ENNEMIS 

Ic5meafa°nseb'ie'LIER1 FONT ABBATUS.C Eam i)irfantfus&(dpicns fcictveram ejje victoriam^qu^ 

fa foy ny 1 honneur r£ ^ ^ diqjlltdte parol'ltUr, DIT V i l a U t t e : 

de fa dignité. Cuero. I " J 3 ^ ù è> 1 J • I r r 

cf. t. ex En», de pyrrh.
 d

 JSQS n e ^elit dn me regndre 3 hera : quidue jerdtjors 

d Efprouuons par va- VlftUtC eXpmdWlUr. 
leur, Ci la fortune mal- . . ï I - > -v T • " r \ 1 • T 1 

FREÏ'e.deftmeiefceptre c A U ROYAUME DE TERNATE,PARMY CES N ATIOS QUE IL A PLEINE BOUCHE 

a vousou ampy.. n o u s APPELIONS BARBARES, LA COUFTUME PORTE ; QU'ILS N'ENTREPRENNENT 

c Guerre i*(lcdts GUERRE FANS L'AUOIR DÉNONCÉE : Y ADIOUFTANS VNE AMPLE DÉCLARATION 

Barbares. DES MOYENS QU'ILS ONT À Y EMPLOYER, QUELS,COMBIEN D'HOMMES,QUEL-

LES MUNITIONS, QUELLES ARMES OFFENFIUES & DEFENFIUES. MAISAUFLÎ CELA 

FAIT, ILS FE DONNENT LOY DE FE FERUIR À LEUR GUERRE, FANS REPROCHE, DE 

Florentins anaens TOUT CE QUI AIDE À VAINCRE. LES ANCIENS FLORENTINS EFTOIENT fi EFLOI-

dénonçaient Ugu. r- g r L I E Z DE VOULOIR GAIGNER ADUANTAGE FUR LEURS ENNEMIS PARFURPRIFE, 

re a* t'en de U de ^ , ï ï ï n~ ° • ï i r . 

y QU ILS LES ADUERTILLOIENT VN MOIS AUANT QUE DE METTRE LEUR EXERCITC 
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1-IIY, FETROUUA LE PLUS FOIBLC, DE FAÇON QU'ALEXANDRE TRÏUTÏLCE Y FUÇ 

TUÉ, MAIS LUY-MEFME FUT CONTRAINT, POUR LE PLUS FEUR^DE FUIURE LE 

COMTE, & FEIETTER FUR FA FOY À L'ABRI DES COUPS DANS LA VILLE. EUMENES 

tn LA VILLE DE NORA PRE/TÉ PAR ANTIGONUS QUI I'AFIIÇGEOIT, DE FORTIR 

POUR LUY PARLER, ALLÉGUANT QUE C'EFTOIT RAIFON QU'IL VINT DEUERS LUY^ 

ATTENDU-QU'IL EFTOIT LE PLUS GRAND & LE PLUS FORT : APRÈS AUOIR FAIT CET

TE NOBLE REFPONFE ; LE N'EFTIMERAY IAMAIS HOMME PLUS GRAND QUE 

M O Y , TANT QUE I'AUFAY MON EFPÉE EN MA PUIFIANCE; N'Y CONFENTIT, 

QU ANTIGONUS NE LUY EUFT DONNÉ PTOLOMAEUSFON PROPRE NEPUEU EN -

OFTAGE, COMME IL DEMANDOIT. SI EFT-CE QU'ENCORES EN Y A-IL QUI FE Sortir far la parole 
FONT TRES-BIENTROUUEZ DE FORTIRTUR LA PAROLE DE RANAILLANTTTEFMOIN

 d t l'"fai^»t pour 
HENRY DE VAUX,CHEUALIER CHAMPENOIS, LEQUEL EFTANT AFÏÎEGÉ DANS ^udqulfa fonf 
JE CHÂFTEAU DECOMMERCY PAR LES ANGLOIS, & BARTHÉLÉMY DE B O N 

NES, QUI COMMANDOIT AU FIEGE, AYANT PAR DEHORS FAIT FAPPER LA PLUF-

PART DU CHAFTEAU, IL QU'IL NE REFTOIT QUE LE FEU POUR ACCABLER LES AFFIE-

GEZ FOUS LES RUINES, FOMMA LEMEFME HENRY DE FORTIR À PARLEMENTER 

POUR FON PROFIT ,-COMME IL FIT LUY QUATRIAFME; & FON EUIDENTE. RUÏNC 

ÎUY AYANT EFTÉ MONFTRÉE À L'ŒIL, IL S'ENFENTIT FINGULIEREMENT OBLIGÉ À 

L'ENNEMY : À LA DIFERETION DUQUEL, APRÈS QU'IL FE FUT RENDU & FA TROUP-

PE,LEFEUEFTANTMISÀLAMINE,LESEFTANÇONS DE BOIS VENUS À FAILLIR, LE 

CHAFTEAU FUT EMPORTÉ DE FONDS EN COMBLE. LE ME FIE AIFÉMENT À LA 

FOY D'AUTRUY : MAIS MAL-AIFÉMENT LE FEROIS-IE, LÔRS QUE IE DONNEROIS À 

IUGER L'AUOIR PLUFTOFT|FAIT PAR DEFEFPOIR &: FAUTE DE CŒUR, QUE PAR 

FRANCHIFE& FIANCE DE FA LOYAUTÉ. ' 

L'heure des parlemens dangereujèt 

C h a p i t r e V I 

O v t e F O I S IE VIS DERNIÈREMENT EN MON VÔIFINAGË 

DE M UIÏÎDAN, QUE CEUX QUI ERI FURENT DÉLOGEZ À FORCE PAR 

NOFTRE ARMÉE , & AUTRES DE LEUR PARTY ,• CRIBYENT COM

ME DE TRAHIFON , DE CÈ QUE PENDANT LES ENTREMIFES 

D'ACCORD, & LE TRAI&É FE CONTINUANT ENCORES , ON LES AUOIT FURPRIS 

& MIS EN PIÈCES. CHOFE QUI EUFT EU À L'AUANTURE APPARENCE EN AU

TRE FIECLE , MAIS, COMME IE VIENS DE DIRE , NOS FAÇONS FONT ENTIÈ

REMENT EFLOIGNÉES DE CES RÈGLES : & NE FE DOIT ATTENDRE FIANCE DES 

VNS AUX AUTRES,QUE LE DERNIER LEAU D'OBLIGATION N'Y FOIT PAFFÉRENCORES , 

YA-ILLORSAFTEZÀFAIRC.ETATOUFIOURS EFTE CONFEIL HAZARDEUX , DE FIER 

ÀLALICENCE D'VNE ARMÉE VI&ORIEUFEROBFERUATION DE LA FOY , QU'ON A 

DONNÉE À VNE VILLE, QUI VIENT DE FE RENDRE PAR DOUCE & FAUORABLE 

COMPOFITION,,& D'ENLAIFFER FUR LA CHAUDE, L'ENTRÉE LIBRE AUX FOLDATS. 

L . YEMILIUS REGILLUS PRÊTEUR ROMAIN,AY AT PERDU FON TEMPS À EFFAÏER 

DE PRENDRE LA VILLE DE PHOCÉES À FORCE, POUR LA FINGULIEREPROUEFFE 

B IJ 
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FLÈSÎIABITANS AFE BIEN DÉFENDRE, FIT P'AÇHE AUECEUX, DE LES RECEUOIT 

POUR AMIS DU PEUPLE ROMAIN, & d'Y ENTRER COMME EN VILLE CONFEDE* 

Fraude & fnejf, e» RÉE : LEUR OFTANT TOUTE CRAINTE d'A&ION HOFTILE. MAIS Y AYANT QUAND & 

gnernftrmife. ^ INCRODUITFON ARMÉE, POUR S'Y FAIRE VOIR EN PLUS DE P O M P E , il NE 

FUTENFAPUIFIANCE, QUELQUE EFFORT QU'il Y EMPLOYAIT, DÉTENIR LA BRI

DE À FES GENS Y & VID DEUANT FES YEUX, FOURRAGER BONNE PARTIE DE 

LA VILLE : LES DROI&S AIE l'AUARICE & DE LA VENGEANCE, FUPPEDITANT 

CEUX DE FON AUTORITÉ & DE LA DIFCIPLINE MILITAIRE. CLEOMENES dic

TAIT, QUE QUELQUE MAL QU'ON PEUFT FAIRE AUX ENNEMIS EN GUERRE, CELA 

EFTOIT PAR DEFFUS LA IUFTICE,&NONFUJET À ELLE, TANT ENUERS LES DIEUX, 

QU'ENUERS LES HOMES: ETAYANT FAIT TRÊVE AUEC LES ARGIENS POUR FEPE 

IOURS, LA TROIFIEFME NUICT APRÈS, il LES ALLA CHARGER TOUS ENDORMIS, 

& LES DÉFIT, ALLÉGUANT QU'EN FA TREVE'il N'AUOIT PAS EFTÉ PARLÉ DES NUI&S: 

MAIS LES DIEUX VENGÈRENT CETTE PERFIDE FUBTILITÉ. PENDANT LE PARLE-

ttnZ'J^uû/i!' MENT,& QU'ILS MUFOIENT FUR LEURS FEURTEZ,LA VILLE DE CAFILINUM FÛT FAI

LLE PAR FURPRIFE. ET CELA POURTANT AU FIEELE & DES PLUS IUFTES CAPITAI

NES, & DE LA PLUS PARFAICTE MILICE ROMAINE : CAR IL N'EFT PAS DIT, QU'EN 

TEMPS & LIEU il NE FOIT PERMIS DE NOUS PREUALOIR DE LA FOTTIFE DE 

NOS ENNEMIS, COMME NOUS FAIFONS DE LEUR LAFEHETÉ. ET CERTES LA 

GUERRE A NATURELLEMENT BEAUCOUP DEPRIUILEGESRAIFONNABLESAUPRE-

^ . . . IUDICEDELARAIFON. ET ICY FAUT LA REIGLE, neminemidazereJ'vtexalte-
Que tiul lie cherche / ^ t i n i " , 

S faire butin e» ufot- rïus prœdewr injcitia. MAIS IE M'EFTONNE DE l'EFTENDUË QUE XENOPNON 

^Xen^hongrMnic* ^ C U R D P N N E > & P A R ^ C S PROPOS, & PAR DIUERS EXPLOITS DE FON PARFAI6FC 

ptnint &Ptilofykt» EMPEREUR : AUTHEUR DE MERUEILLEUX POIDS EN TELLES CHOFES, COMME 

GRAND CAPITAINE & PHILOFOPHE DES PREMIERS DIFCIPLES DE SOCRATESJ ôc 

NECONIENSPASÀLAMEFUREDEFADIFPENFE EN TOUT& PAR TOUT. M O N -

LÎEUR d'AUBIGNY AFFIEGEANT CAPPOIIE, & APRÈS Y AUOIR FAIT VNE FURIEU-

FE BATTERIE,LE SEIGNEUR FABRICE COLONNE, CAPITAINE DE LA VILLE, AYANT 

COMMENCÉ À PARLEMENTER DE DEFFUS VN BAFTION, & FES GENS FAIFANS 

PLUS MOLLE GARDE,LESNOFTRES S'EN EMPARÈRENT, & MIRENT TOUT EN PIE-

CES. ET DE PLUS FRAIFCHE MÉMOIRE À YUOY, LE SEIGNEUR IULIAN R O M M E -

RO, AYANT TAIT CE PAS DE CLERC DE FORTIR POUR PARLEMENTER AUEC M O N -

FIEUR LE CONNEFTABLE, TROUUA AU RETOUR FA PLACE FAILLE. MAIS AFIN 

QUE NOUS NE NOUS EN ALLIONS PAS FANS REUANCHE, LE MARQUIS DE 

PEFQUAIRE AFFIEGEANT GÈNES, OÙLEDUCO&AUIANFREGOFE COMMAN-

DOIT FOUS NOFTRE PROTECTION, &L'ACCORD ENTRE EUX AYANT EFTÉ POUFFÉ FI 

AUANT, QU'ON LE TENOIT POUR FAIT, FUR LE POINDT DE LA CONCLUFÎON ,̂ LES 

EFPAGNOLSS'EFTANS COULEZ DEDANS, EN VFERENT COMME EN VNEVIDLOIRE 

PLANIERE : & DEPUIS À LIGNY EN BARROIS, OÙ LE COMTE DE BRIENNE 

' COMMANDOIT, L'EMPEREUR l'AYANT AFÏÏEGÉ EN PERFONNE, & BERTHEUIL-

LE LIEUTENANT DU COMTE EFTANT FORTY POUR PARLEMENTER, PENDANT LE 

PARLEMENT LA VILLE FE TROUUA FAILLE. 

Arioft. CAP. Fu il -vincerfempre mai laudahil cofat 

L vtt re m fe Vincajî o per fortuna o per invt<rno> 
d'tfZJde'/oltr. DIFENT-ILS:MAIS LE PHILOFOPHE CHRYFIPPUS N'EÛTPAS EFTÉ DE CET ADUIS: 
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Que l'i 

pat derrière : tefte à te
lle il combat, & b r a u c 

il aflaut v n braue : non 

intention iun nos actions. p1u5 P u l i l i l l t
 d f f«ude 

ny d art, mais de haute 
Vaillance. JEneid. xe. 

C h a p i t r e V I I 

A MORT, DIT-ON 3 NOUS ACQUITTE DE TOUTES NOSOBLIGA- La mon nous C I 

RIONS, L'EN FÇAY QUI L'ONT PRIS EN DIUERFE FAÇON. HENRY T T D E T M T E S * 0 1 O H L I -

r • r T » J> A 1 c r • r\ lettons,(ommt i'rtt* 
FEPTIEIME ROY D ANGLETERRE HT COMPOSITION AUEC D O M %Kjt 

PHILIPPE,FILS DE L'EMPEREUR MAXIMILIAN, OU POUR LE CON

FRONTER PLUS HONORABLEMENT, PERE DE L'EMPEREUR CHARLES CINQUIEF*-

MCJ QUE PHILIPPE REMETTOIT ENTRE FES MAINS LE DUC DE SUFFOLC DE LA 

ROFE BLANCHE, FONENNEMY, LEQUEL S'EN EFTOIT FUY & RETIRÉ AU PAYS 

BAS, MOYENNANT QU'IL PROMETTOIT DE N'ATTENTER RIEN FUR LA VIE DE CE 

DUC : TOUTEFOIS VENANT À MOURIR , IL COMMANDA PAR FON TEFTAMENT 

À FON FILS, DE LE FAIRE MOURIR, FOUDAIN APRÈS QU'IL FEROIT DECEDÉ. 

DERNIÈREMENT EN CETTE TRAGÉDIE QUE LE DUC D'ALBE NOUS FIT VOIR 

À BRUXELLES ÉS COMTES DE HORNE & D'AI-GUEMOND, IL Y EUT TOUT 

PLEIN DE CHOFES REMARQUABLES : & ENTRE AUTRES, QUE LE COMTE D'AI-

GUEMONT, FOUS LA FOY &c ALFEURANCE DUQUEL LE COMTE DE HORNE 

S'EFTOIT VENU RENDRE AU DUC D'ALBE, REQUIT AUEC GRANDE INFTANCE, 

QU'ON LE fift MOURIR LE PREMIER : AFIN QUE FA MORT L'ARTRANCHIFT DE 

L'OBLIGATION QU'IL AUOIT AUDIT COMTE DE HORNE. IL FEMBLE QUE LA 

MORT N'AIT POINT DEFEHARGÉ LE PREMIER DE FA FOY DONNÉE, & QUE 

LE FÉCOND EN EFTOIT QUITTE , MEIMES FANS MOURIR. NOUS NE POU-

UONS EFTRE TENUS AU DELÀ DE NOS FORCES & DE NOS MOYENS. A CETTE La>velo*tétjîmjlre, 
CAUFE, PARCE QUE LES EFFECTS & EXÉCUTIONS NE FONT AUCUNEMENT EN NO-

 l e s efe£ls d',ceIle *on 

n rr „ > ï > \ i r • n rr toufiours en neftrt 
LIRE PUIFLANCE, &c QU IL H Y A RIEN A BON EI CIENT EN NOLTRE PUIFLANCE, QUE P 8 „ H G I R , 

LA VOLONTÉ:EN CELLE-LÀ FE FONDENT PAR NECEFTITÉ,& S'EFTABLIFFENT TOUTES 

LES RÈGLES DU DEUOIR DE L'HOMME. PAR AINFI LE COMTE D'AIGUEMOND 

TENANT FON AME&: VOLONTÉ CNDEBTÉE. À FA PROMEFFE, BIEN QUE LAPUIF-

FANCE DE L'EFFECTUER NE FUFT PAS EN FES MAINS, EFTOIT FANS DOUTE ABFOUS 

DE FON DEUOIR, QUAND IL EUFT FURUEFEU LE COMTE DE HORNE. MAIS LE 
B IIJ 

, &MOYAUFÏÏPEU. CARILDIFOITQUECEUXQUICOURENTÀRENNY,DOIUENT 

BIEN EMPLOYER TOUTES LEURS FORCES À LA VIFTEFFE;MAIS IL NE LEUR EFT POUR

TANT AUCUNEMENT LOIFIBLE DE METTTE LA MAIN FUR LEUR ADUERFAIRE POUR 

L'ARREFTER : NY DE LUY TENDRE LA IAMBE POUR LE FAIRE CHOIR. ET PLUS GENE-

REUFEMENT ENCORE CE GRAND ALEXANDRE, À POLYPERCON, QUI LUY FUA-

DOIT DE FE FERUIR DE L'AUANTAGE QUE 1' OBFCURITÉ DE LA NUICT LUY DONNOIC 

POUR AFFAILLIR DARIUS. POINT, DIT-IL, CE N'EFTPAS À MOY DE CHERCHER 

DES VICTOIRES DCFROBÉES :malo mefortune pœniteat, cpàm <vitfori*pudeat. j j E e f S m ï 
Atque idem fwrientem haud eft diznatus Orodcm q/auoir honte de ma 

C J • rt I ri l •; T.cloire. Luc.l. +. 
ùtcrnere , nectacta caecum ctare cufpide nJUlnus : _ 
r\l • 1 s rs Luy-mefme ne dai-KJbUlUS, dduerSOCjUC OCCUmt , jeque VirO 1)ir g n * tcrracer Orodes 
Contulit j haudfurto melior 3 jèdfortibus armk, f o n T u ' e i o t / p o u r f i l " 

furtiuement vne playe 
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De ÏOyfiueté. 

C h a p i t r e V I I I . 

Similitude. 

Efprits ne fe doiuent 
tenir o'tftfs. 

a Tout aiuiî que la 
tremblotante lueur de 
l'eau , reiallic d'vne eu-
lie d'airain , quand elle 
efl battue des rivons du 
Soleil, ou de l'efclatan-
ta face de la Lune; Cet
te fplcndcur volette 
largement deçà, delà, 
par tout l'efpace des 
lieux : & bondill'ante 
en l'air , frappe le lam
bris du plancher. 
Mnctd.S. 

h D'vn malade fon-
geant ils forgent les 
chimères. 
Hor.tt. tn «rte. 
X f c p e r d qui 

O M M ë NOUS VOYONS DES TERRES OYFIUES, FI ELLES FONT 

FAITES & FERTILES, FOIFONNER EN CENT MILLE FORTES D'HER-

>ES FAUUAGES & INUTILES, & QUE POUR LES TENIR EN OFFI

CE, IL LES FAUT AIÎUIETTIR REMPLOYER À CERTAINES FEMENCES 

POUR NOFTRE FERUICE: ET COMME NOUS VOYONS QUE LES FEMMES PRODUI-

FENT BIEN TOUTES FEULES, DES AMAS & P?ECES DE CHAIR INFORMES; MAIS 

QUE POUR FAIRE VNE GÉNÉRATION BONNE & NATURELLE, IL LES FAUT E M -

BEFONGNER D'VNE AUTRE FEMENCE : AINFIEFT-IL DES EFPRITS, FI ON NE LES 

OCCUPE À CERTAIN FUJET QUI LES BRIDE & CONTRAIGNE, ILS FEIETTENTDEF-

RÉGLEZ, PAR CY PAR LÀ, DANS IE VAGUE CHAMP DES IMAGINATIONS, 
a Sicutdquœ tremulum labris ibi lumen ahenis 
Sole repercujfum 3 aut radiante imagine Lunœ; 
Omnia pemolitat latè loca 3 ïamque jub auras 
Erigitur, fummicjue ferit laquearia tefli. 

ET N'EFT FOLIE NY REFUENE,QU'ILS NE PRODUIFENT EN CETTE AGITATION 
b i • r • ° * velut agnfomma } njanœ 

Finguntur fpecies. 

L'AME QUI N'APOINT DE BUT EFTABLY, ELLE FE PERD : CAR COMME ON DIT, 

intention iuge mt ROY D'ANGLETERRE FAILLANT À FA PAROLE PAR FON INTENTION, NE FE PEUT 

«faons, EXCUFER, POUR AUOIR RETARDÉ IUFQUES APRÈS FA MORT l'EXÉCUTION de FA 

Secret gardé fidete- DÉNOYAUTÉ : NONPLUS QUE LE MAFFON DE HERODOTE,LEQUEL AYANTLOYA-

LEMENT CONFERUÉ DURANT FA VIE LE FECRET DES THREFORS DU ROY D'EGYPTE 

FONMAIFTRE, MOURANT LE DEFCOUURIT À FES ENFANS. I'AY VEU PLUFIEURS DE 

MON TEMPS CONUAINCUS PAR LEUR CONFCIENCE RETENIR DEL'AUTRUY,FE DIF-

POFERÀY FATISFAIRE PAR LEUR TEFTAMENT,& APRÈS LEUR DECÉS. ILS NE FONT 

RIEN QUI Vaille ; N Y DE PRENDRE TERME À CHOFEFI PRENANTE, NY DE VOU

LOIR REFTABLIR VNE INIURE AUEC FI PEU DE LEUR REUENTIMENT&INTEREFT. 

ILS DOIUENT PLUS DU LEUR. ET D'AUTANT QU'ILS PAYENT PLUS POIFAM-

MENT, & INCOMMODÉMENT, D'AUTANT EN EFT LEUR FATISFA&ION PLUS IU-

LH pénitence de- fte & MÉRITOIRE. LA PÉNITENCE DEMANDE À CHARGER1. CEUX-LÀ FONT EN-

mm e A e a gt . C O R E P [ S ^ Q U [ REFERUENT LA DÉCLARATION DE QUELQUE HAINEUFE VOLONTÉ 

ENTIERS LE PROCHE À LEUR DERNIÈRE VOLONTÉ , l'AYANS CACHÉE PENDANT 

LA VIE. EC MONFTRENT AUOIR PEU DEFOIN DU PROPRE HONNEUR , IRRI-

TANS l'OFFENFÉ À l'ENCONTRE DE LEUR MÉMOIRE : & MOINS DE LEUR CON

FCIENCE , N'AYANS POUR LE REFPEDR, DE LA MORT MEFME, FEEU FAIRE 

MOURIR LEUR MAHALENT, & EN EFTENDANT LA VIE OUTRE LA LEUR. I N I 

QUES IUGES , QUI REMETTENT À IUGER ALORS QU'ILS N'ONT PLUS COGNOIF-

FANCE DE CAUFE. LE ME GARDERAY, FI IEPUIS, QUE MA MORT DIE CHOFE, 

QUE MA VIE N'AIT PREMIÈREMENT DITE & APERTEMENT. 
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f ennemie de* 

-. . i 1 1M /• • uni ai meure partout 

DERNIÈREMENT QUEIE ME RETIRAY CHEZ M O Y , DÉLIBÈRE AUTANT QUE IE ned^Weeu nui heu. 

POURROY,DENEMÉMEFLERD'AUTRECHOFE,QUEDEPALTERCN REPOS, 6c À M T , R T - 1 - 7 -

OART, CE PEU QUI ME REFTE DE VIE : IL ME FEMBLOIT NE POUUOIR FAIRE PLUS „ „ 

GRANDEFAUEUR AMONEIPNT,QUEDELELAILIER ENPLEINEOYLIUETE,S EN- beaux ̂ ms. 
TRETENIR FOY-MEFMES, &S'ARREFTER&RA(FEOIR EN FOY : C E QUE I'EFPE-

ROIS QU'IL PEUFT MESHUY FAIRE PLUS AIFÉMENT, DEUENU AUEC LE TEMPS, 

PLUS POIFANT,& PLUSMEUR. MAIS IETROUUE, . . , 
r T J i J toyfiueté nous pouflè 

variantjemper dant otia mefitem, à exuauagauces. QU'AU REBOURS FAIFANT LECHEUALEFCHAPPÉ, IL FE DONNE CENT FOIS PLUS 

DE CARRIÈRE À (OY-MEFME,QU'IL N'EN PRENOIT POUR AUTRUY :& M'ENFANTE 

TANT DE CHIMÈRESÇVMONFTF ES FANTAFQUES LESVNS FUR LES AUTRES, FANS 

ORDRE, & FANS PROPOS, QUE POUR EN CONTEMPLER À MON AIFE L'INEPTIE 

6e L'EFTRANGETÉ, I'AY COMMENCÉ DE LES METTRE EN FOLLE ; CFPERANT AUEE 

LE TEMPS, LUY EN FAITE HONTE À LUY-MEFMES. 

Luc.lit. 4. 

Des Apériteurs. 

C h a p i t r e I X . 

L N'EFL HOMME À QUI IL FEI'E FI MALDÉFE MENER DEPARÎEF 

DE MEMOIRE;CAR IE N'ENRECOGNOY QUAFI TRACE EN MOY : 6c 

f^Mt NE PENFE QU'IL Y EN AIT AU MONDE,VNE AUTRE FI MERUEILLEU-

FE EN DÉFAILLANCE. I'AY TOUTES MES AUTRES PARTIES VILES & 

CÔMUNES,MAIS EN CE TTE-LÀ IE PENFE EFTRE FINGULIER, TRES-RARE,& DIGNE 

DE GAIGNER NOM 6e RÉPUTATION. OUTRE L'INCONUENIENT NATUREL QUE 

I'ENFOUFFRE (CAR CERTES, VEUFINECEIÏÏTÉ, PLATON A RAIFON DE LA NOMMER Memo<re ,<rra»d« 
VNE GRANDE & PUIFFANTE DEEFLE) FI EN MON PAIS ON VEUT DIRE QU'VN

 G {"'fl*""DetJfe' 
HOMME N'A POINT DE FENS, ILS DIFENT, QU'IL N'A POINT DE MÉMOIRE :6c 

QUAND IE ME PLAINS DU DÉFAUT DE LA MIENNE, ILS ME REPRENNENT 8£ 

MEFEROYENT, COMME FI IE M'ACEUFOIS D'EFTRE INFENFÉ : ILS NE VOYENT 

PAS DE CHOIS ENTRE MÉMOIRE 6e ENTENDEMENT. CEFT BIEN EMPIRER 

MON MARCHÉ : MAIS ILS ME FONT TORT $ CAR IL FE VOID PAR EXPÉRIENCE PLU-

FTOFT AU REBOURS, QUE LES MÉMOIRES EXCELLENTES FE IOIO-NENT VOLON- ^ F W 9 / ' W «xeeU 
' • 1 . . T « r- ^ ° Unies Je wçncHt vo-

TIERS AUX MGEMENS DÉBILES^ ILS ME RONT AULII TORT EN CECY , MOY umtnsaux ingemh 
QUI NE FÇAY RIEN FI BIEN FAIRE QU'EFTRE AMY-, QUE LES MEFMES PAROLES débiles. 
QUI ACEUFENT MA MALADIE, REPREFENTENT L'INGRATITUDE. O N FE PREND 

DE MON AFFECTION À MA MÉMOIRE, 6e DFVN DÉFAUT NATUREL, ON EN FAIT 

VN DÉFAUT DE CONFCIENCE. IL A OUBLIÉ, DIT-ON, CETTE PRIÈRE OU CETTE 

PROMEFFE : IL NE FE FOUUIENT POINT DE LES AMY S : IL N E S'EFT POINT FOUUE-

NU DE DIRE, OU FAIRE, OU TAIRE CELA , POUR L'AMOUR DE MOY. CERTES IE 

PUIS AIFÉMENT OUBLIER: MAIS DE METTRE À NONCHALOIR LA CHARGE QUE 

MON AMY M'A DONNÉE, IE NE LE FAY PAS. Q I F ON FE CONTENTE DE MA 
B IIIJ 

C'EFT N'EFTRE EN AUCUN LIEU , QUE D'EFTRE PAR TOUT, n-a point de but efta. 
Ouifquis vbique habitat, Maxime , nufquam habitat. 

J J J. _ . 1 „„ J _ r i _ r _ • QMÎd»meure partout 
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MIFERE, FANS EN FAIRE VNE EFPECE DE MALICE : & DE LA MALICE AUTANT 

ENNEMIE DE MON HUMEUR. LE ME CONFOLE AUCUNEMENT. PREMIÈ

REMENT , FUR CE QUE C'EFT VN MAL DUQUEL PRINCIPALEMENT I'AY TIRÉ LA 

RAIFON DE CORRIGER VN MAL PIRE , QUI FE FUFT FACILEMENT PRODUIT EN 

MOY , FÇAUOIR EFT L'AMBITION : CAR CETTE DÉFAILLANCE EFT INFUPPOR-

TABLE À QUI S'EMPEFTRE DES NÉGOCIATIONS DU MONDE. OUTRE QUE, 

COMME DIFENT PLULIEURS PAREILS EXEMPLES DU PROGREZ DE NATURE , 

ELLE A VOLONTIERS FORTIFIÉ D'AUTRES FACULTEZ EN M O Y , À MEFURE QUE 

CETTE-CY S'EFT AFFOIBLIE ; & IROIS FACILEMENT COUCHANT 6c ALLANGUIF-

FUIT MON EFPRIT &c MON IUGEMENT, FUR LES TRACES D'AUTRUY, FANS 

EXERCER LEURS PROPRES FORCES, fi LES INUENTIONS 6c OPINIONS EFTRAN-

GERES M'EFTOIENT PREFENTES PAR LE BÉNÉFICE DE LA MÉMOIRE. IOINT 

QUE MON PARLER EN EFT PLUS COURT : CAR LE MAGAFIN DE LA MÉMOI

RE, EFT VOLONTIERS PLUS FOURNY DE MATIÈRE, QUEN'EFT CELUY DE L'INUEN-

TION. SI ELLE M'EUFT TENU B O N , I'EUFLE AIFOURDY TOUS MES AMIS DE 

BABIL : LES FUIETS EFUEILLANS CETTE TELLE QUELLE FACULTÉ QUE I'AY DE LES 

MANIER & EMPLOYER,EFCHAUFFANT ENCORE 6c ATTIRANT MES DIFEOURS. 

C'EFT PITIÉ : IE L'EFFAYE PAR LA PREUUC D'AUCUNS DE MES PRIUEZ AMIS : 

À MEFURE QUE LA MÉMOIRE LEUR FOURNIT LA CHOFE ENTIÈRE & PREFENTE, 

ILS RECULENT fi ARRIÈRE LEUR NARRATION , ôc LA CHARGENT DE TANT DE 

VAINES CIRCONFTANCES, QUE fi LE CONTE EFT BON , ILS EN EFTOUFFENT 

LA BEMTÉ : S'IL NE L'EFT PAS , VOUS EFTES À MAUDIRE , OU L'HEUR DE LEUR 

MÉMOIRE , OU LE MALHEUR DE LEUR IUGEMENT. ET C'EFT CHOFE DIFFI

CILE DE FERMER VN PROPOS, 6c DE LE COUPPER DEPUIS QU'ON EFT AR-

ROUTTÉ. ET N'EFT RIEN OÙ LA FORCE D'VN CHEUAL LE COGNOILFE PLUS, 

QU'À FAIRE VN ARREFT ROND 6c NET. ENTRE LES PERTINENTS MEFMES 

I'EN VOY QUI VEULENT 6c NE FE PEUUENT DÉFAIRE DE LEUR COURFE. C E 

PENDANT QU'ILS CHERCHENT LE POINCT DE CLORRE LE PAS , ILS S'EN VONT 

BALIUERNANT& TRAMANT, COMME DES HOMMES QUI DÉFAILLENT DE FOI-

BLEIFE. SUR TOUT LES VIEILLARD^ FONT DANGEREUX, À QUI LA FOUUENANCE 

DESCHOFES PAIFÉES DEMEURE, 6c ONT PERDU LA FOUUENANCE DE LEURS RE

DITES. I'AY VEU DES RÉCITS BIEN PLAIFANS, DEUENIR TRES-ENNUYEUX EN LA 

BOUCHE D'VNSEIGNEUR, CHACUN DE L'ALÏIFTANCE EN AYANT EFTÉ ABBREUUÉ 

CENT FOIS. SECONDEMENT, QU'IL ME FOUUIENT MOINS DES OFFEJIFESRC-

Defir grand de u C E U E S , AINFI QUE DIFOIT CET ANCIEN. IL ME FAUDROIT VN PROTOCOLLE: 

vtngcame âvne of.. COMME DARIUS, POUR N'OUBLIER L'OFFENFE QU'IL AUOIT RECEUË DES A THE-» 

fe»je receuë. NIENS, FAIFOIT QU VN PAGE À TOUS LES COUPS QU'IL FEMETTOIT À TABLE, LUY 

VINT RECHAPER PAR TROIS FOIS À L'OREILLE, SIRE,IOUUIENNE-VOUS DES ATHÉ

NIENS. D'AUTRE-PART LES LIEUX & LES LIURES QUE IEREUOY, ME RIENT TOU

JOURS D'VNE FRAIFCHE NOUUEAUTÉ. C E N'EFT PAS FANS RAIFOI>QU'ON DIT, 

QUE QUI NE LE FENT POINT AFLEZ FERME DE MÉMOIRE, NE FE DOIT PAS MEF-

BWemenf* ge^e k l D V F T R £ M C N T C U R # I E F<-A Y BIEN QUE LES GRAMMAIRIENS FONT DIFFÉ

RENCE ENTRE DIRE MENFONGE, 6c MENTIR : 6c DIFENT QUE DIRE MENFONGE, 

C'EFT DIRE CHOFE FAUFFE, MAIS QU'ON A PRIS POUR VRAYE ; <ST QUE LA DEFINI-

Mentir^n: c'eft, Ù O N DU MOT DE MENTIR EN LATIN, D'OÙ NOFTRE FRANÇOIS EFT PARTY,PORTE 
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AUTANT COMME ALLER CONTRE FA CONFCIENCE : & QUE PAR CONFEQUENT CE

LA NE TOUCHE QUE CEUX QUI DIFENT CONTRE CE QU'ILS FÇAUENT Y DEFQUELS IE 

PARLE. OR CEUX ICY, OU ILS INUENTENT MARC & TOUT , ou ILS DÉGUIFENT & 

ALTÈRENT VN FONDS VÉRITABLE. LORS QU'ILS DÉGUIFENT & CHANGENT, À LES 

REMETTRE FOUUENT EN CE MEFME CONTE", IL EFT MAL-AIFÉ QU'ILS NE FE DES- , 

FERRENT : PARCE QUE LA CHOFE,COMME ELLE EFT, S'EFTANT LOGÉE LA PREMIÈRE 

DANS LA MÉMOIRE, & S'Y EFTANT EMPREINTE, PAR LA VOYE DE LACOGNOIF-

FANCE& DE LA FCIENCE, IL EFT MAL-AILÉ QU'ELLE NE FE REPREFENTE À L'IMA

GINATION, DÉLOGEANT LA FAUFFETÉ,QUI N'Y PEUT AUOIR LE PIED LÎ FERME,NY 

Sraflïsr&QUELESCIRCONFTANCESDU PREMIER APPRENTIFFAGE , FE cou-

LANS À TOUS COUPS DANS L'EFPRIT, NE FACENT PERDRE LE FOUUENIR DES PIE-

CES RAPPORTÉES FAUFFES OU ABAFTARDIES. E N CE QU'ILS IINIENTENT TOUT À 

FAIT, DAUTANT QU'IL N'Y A NULLE IMPREIÏION CONTRAIRE, QUI CHOQUE LEUR 

FAUITETÉ, ILS FEMBLENT AUOIR D'AUTANT MOINS À CRAINDRE DEFEMEFCON-

TER.TOUTEFOIS ENCORE CECY, PARCE QUEc'EFTVN CORPS VAIN, & FANSPRI-

FE, EFCHAPPE VOLONTIERS À LA MÉMOIRE, fi ELLE N'EFT BIEN AFTEURÉE. D E -

QUOYI'AY FOUUENT VEUL'EXPERIENCE, &PLAIFAMMENT, AUXDEFPENS DE 

CEUX QUI FONT PROFEFÏION DE NE FORMER AUTREMENT LEUR PAROLE, QUE FÉ

LON QU'IL FERT AUX AFFAIRES QU'ILS NCGOTIENT, & QU'IL PLAIFT AUX GRANDS À 

QUI ILS PARLENT. CAR CES CIRCONFTANCES À QUOY ILS VEULENT AFFERUIR LEUR 

FOY & LEUR CONFCIENCE, EFTANS FUBIETTES À PLUFIE^RS CHANGEMENS,IL 

FAUT QUE LEUR PAROLE FE DIUERFIFLC QUAND & QUAND ? D'OÙ IL ADUIENT QUE 

DE MEFME CHOFE ILS DIFENT, TANTOFT GRIS,TANTOFT IAUNE ; À TEL H O M 

ME D'VNE FORTE, À TEL D'VN AUTRE : & FI PAR FORTUNE CES HOMMES RAPPOR

TENT EN BUTIN LEURS INFTRU ÉTIONS FI CONTRAIRES, QUE DEUIENTCE BEL ART? 

OUTRE CE QU'IMPRUDEMMENT ILS FE DESFERRENT EUX-MEFMES FI FOU-

TIENT:CAR QUELLE MÉMOIRE LEUR POURROIT FURFIRE À FE FOUUENIR DE TANT DE 

DIUERFES FORMES, QU'ILS ONT FORGÉES EN VN MEFME FUJET? I'AY VEUPLU-

FIEURS DE MON TEMPS, ENUIER LA RÉPUTATION DE CETTE BELLE FORTE DE PRU-i 

DENCE: QUI NE VOYENT PAS, QUE FILA RÉPUTATION Y EFT, L'effet N'Y PEUT 

EFTRE. E N VÉRITÉ LE MENTIR EFT vn MAUDIT VICE. NOUS NE FOMMES HO M - Mentir ejf vn m*n-
„ I 1 1 ^ - ***** vice ,N»us ne 

MES, & NE NOUS TENONS LES VNS AUX AUTRES QUE PAR LA PAROLE. SI NOUS EN fommes hommei 
CONNOIFÏIONS L'HORREUR&LE POIDS, NOUS LE POURFUIURIONS À* FEU, PLUS Reparla parole. 
IUFTEMENT QUE D'AUTRES CRIMES. LE TROUUE QU'ON S'AMUFE ORDINAIRE

MENT À CHAFTIER AUX ENFANS DES ERREURS INNOCENTES,TRES-MAL ÀPROPOSJ 

&: QU'ONLES TOURMENTE POUR DES ACTIONS TÉMÉRAIRES, QUI N'ONT ny IM-j 

PRENLONNYFUITTE.LAMENTERIEFEULEJ&VNPEUAU DEFTOUS,L'OPINIA- N T T • & T ;„ I À . 

FTRETÉ, ME FEMBLENT EFTRE CELLES DEFQUELLES ON DEUROIT À TOUTEINFTAN- firlu-'dlmentK^'re 
CE COMBATTRE LA NAIFFANCE & LE PROGREZ, ELLES CROIFFENT QUAND &c EUX: <b*ftiïts és enjanu 
àc DEPUIS QU*ON A DONNÉ CE FAUX TRAIN À LA LANGUE, C'EFT MERUEILLE COM

BIEN IL EFT IMPOFLIBLE DE L'EN RETIRER. PAR OÙ IL ADUIENT,QUE NOUS VOY OS 

DES HONNEFTES HOMMES D'AILLEURS Y EFTRE FUJETS & AFFERUIS. I'ay VN 

BON GARÇON DE TAILLEUR , À QUI IE N'OUY IAMAIS DIRE VNE VÉRITÉ , non 

PAS QUAND elle S'OFFRE POUR LUY FERUIR VTILEMENT. SICORNMELAVERITÉJ 

LE MENFONGE N'AUOIT QU'vn VIFAGE, NOUS FERIONS en MEILLEURS TERMES: 
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m eux en fAHcrie comment P O U R E X C U F E R FON MAIFTRE VERS FAMAIEFTÉ, D'VN FAIT DE GRANDE CONFE-

mn Atirouet par le 1 . . , ' . r° f 

loj Franco^ QUENCE, QUIELMIT TEL. LE ROY POUR MAINTENIR TOULIOURS QUELQUES 

INTELLIGENCES EN ITALIE, D'OÙ IL AUOIT EFTÉ DERNIÈREMENT CHAIFÉ,MEF-

MES^U DUCHÉ DE MILAN, AUOIT ADUIFÉD Y TENIR PRÈS DU D U C VN GEN-

TIL-LIÔME DE FA PART, AMBAFLADEUR PAR EFFET,MAIS PAR APPARENCE H O M 

ME PRIUÉ, QUI FIFT LA MINE D'Y EFTRE POUR FES AFFAIRES PARTICULIERES:DÂU^ 

TANT QUE LE D U C , QUI DEPENDOIT BEAUCOUP PLUS DE L'EMPEREUR (LORS 

PRINCIPALEMENT QU'IL EFTOITEN TRAI£TÉ DE MARIAGE AUEC FA NIEPEE, FILLE 

DU ROY DE DANNEMAFC, QUI EFT À PREFENT DOUAIRIÈRE DE LORRAINE ) NE 

POUUOITDEFCOUUFIR AUOIR AUCUNE PRATTIQÙE ôc CONFÉRENCE AUECQUES 

NOUS, FANS FON GRANDINTEREFT. A CETTE COMMIFTIONFETROUUAPROPRE 

VN GENTIL-HOMME MILANOIS, EFCUYER D'EFCURIE CHEZ LE ROY, NOMMÉ 

MERUEILLE. CETUY-CY DEFPEFCHÉ AUECQUES LETTRES FECI'ETTESDECREÂCE, 

ôc INFTRUDIONS D'AMBAFFADEUR, ôc AUEC D'AUTRES LETTRES DE RECOM-

MENDATIEN ENUERS LE DUC, EN FAUEUR DE FES AFFAIRES PARTICULIERES,POUR 

LE MAFQUE& LA MONTRE, FUT FI LONG-TEMPS AUPRÈS DU D U C , QU'IL EN 

VINT QUELQUE REFFENTIMENT À L'EMPEREUR: QUI DONNA CAUFE À CE QUI 

S'ENFUIUIT APRÈS, COMME NOUS PENFONS : C E FUT QUE FOUS COULEUR DE 

QUELQUE MEURTRE, VOILA LE DUC QUI LUY FAIT TRENCHER LA TELLE DE BELLE 

NUICT, ôc FON PROCÈS FAIT EN DEUX IOURS. MEFTIREFRANCIFQUEEFTANT 

VENU PREFT D'VNE LONGUE DÉDUCTION CONTREFAITE DE CETTE HIFTOIRDP, CAR 

LE ROY S'EN EFTOIT ADDREFFÉ, POUR DEMANDER RAIFON, À TOUS LES PRINCES 

DECHREFTIENTÉ, ôc AU DUC MEFMES ; FUT OUY AUX AFFAIRES DU MATIN, 

AYANTEFTABLYPOURLEFONDEMENTDE FACAUFE, &DREFFÉ À CETTE FINPLU-

FIEURS BELLES APPARENCES DU FAID : QUE FON MAIFTRE N'AUOIT IAMAIS PRIS 

NOFTRE HOMME, QUE POUR GENTIL-HOMME PRIUÉ,&FIENFUBJET, QUI 

EFTOIT VENU FAIRE FES AFFAIRES À MILAN, ôc QUI N'AUOIT IAMAIS VEFEU LÀ 

FOUS AUTRE VIFAGE : DEFAUOÙANT MEFME AUOIR FEEU QU'IL FUFT EN EFTAT DE 

LA MAIFON DU R O Y , NY CONNU DE LUY, TANT S'ENFAUT QU'IL LE PRIFT POUR 

AMBAFFADEUR. L C R O Y À FON TOUR LE PREFFANT DE DIUERFES OBJECTIONS 

& DEMANDES, ôc LE CHARGEANT DE TOUTES PARTS, L'ACCULA EN FIN FUR 

LE POIN£fc DE L'EXÉCUTION FAITE DE NUIDT, ôc COMME À LA DEFROBÉC. 

CAR FIONS PRENDRIONS POUR CERTAIN L'OPPOFÉ DÉ CE QUE DIROIT LE 

MENTEUR1. MAIS LE FEUERS DE LA VÉRITÉ A CENT MILLE FIGURES, ôc VN CHAMP 

Bitn eiruin & fi- INDCFINY. LES PYTHAGORIENS FONT LE BIEN CERTAIN ôc FINY, LE MAL I N -

«y.M*iitf»)&,n* N N V < & I N C E R T A

; I N < MILLE ROUTTESDEFUOYENT DU BLANC ÎVN Y VA. CERTES 

IENÈM'ANEUREPASJQUEIEPÈULLEVENIRABOUTDE MOY, A GARENTIR VIT 

DANGER EUIDENT& EXTRÊME /PAR VNE EFFRONTÉE ôc FOLENNE MENFONGE. 

V N ANCIEN PERE DIT, QUE NOUS FOMMES MIEUX EN LA COMPAGNIE D'VN, 

Dont i iarriueme CHIEN COGNU , QU'EN CELLE DVII HOMME , DUQUEL LE LANGAGE NOUS 

Sjnê eïrefl'em- EFTINEOGNU. Vt externusalienononfithominisvice, ET DE COMBIEN EFT 

Wentp.sdes hommes. [Q LA R LGAGE FAUX, MOINS FOCIABLE QUE LE FILENCE ? LE ROY FRANÇOIS 

PREMIER,FEVANTOITD'AUOIR MIS AU ROUET PAR CE MOYEN, ÈRANCIFQUC 
Fr*»cifi*e TAu,r- TAUERNA, AMBAFÎADEUR DE FRANÇOIS SFORCE D U C DE MILAN, HOMME 

na homme très fa- , r f- i i ^ ' • n/ i r t r 
feience de TRES-RATTLEUX EN LCIENCE DE PARLENE. CETUY-CY AUOIT EITC DELPECHC 
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Du parler prompt ou tardif. 

C H A P I T R E X , • 

JVC ne furent à tous, toutes grâces données. 
auffi voyons-nous qu'au don d'éloquence, les vns ont la Promptitude & 

facilité & la promptitude, &cequ'on dit leboute-hors, 
C C *v -s r i J r 1 r n- 1 latence. Parler ur 

il aile, qu a chaque bout de champ us lont preits :les au- dtf, propre four ! 

très plus tardifs ne parlent iamais rien qu'élabouré & prémédité. P>ejcheur,&pr»mf 
„ 1 J J , T ^ J f r • o Vonr l'Aduocat. 

comme on donne des règles aux dames,de prendre les leux & 
les exercices du corps , félon l'auantàge de ce qu'elles ont le 
plus beau ; si i'auois à confeiller de mefmes, en ces deux dmers ad-
uantages de l'éloquence, de laquelle il femble en noFTre FIecle,que 
lesprcfcheurs& les aduocats facent principale profeiîion \ le tar
dif feroit mieux prefcheur,ce me femble, & L'autre mieux aduoeat: 
parce que la charge de celuy-là luy donne autant qu'il luy plaift de 
loiFIr pour FE préparer ; & puis FA carrière FE paiîe d'vn FIl & d'vne fui
te1, fans interruption : là où les commoditez de l'aduocat le preffent 
à toute heure de FE mettre en lice : & les refponfes impreueùes de fa-
partie aduerfe, le rejettent de FON branle, où il luy faut FUR le champ 
prendre nouueauparty. sieFT-cequ'à l'cntreueuë du pape clément 
&: du roy françois à marfeillc, il aduint tout au rebours, que mon-
FIeurpoyet, homme toutefavienourry au barreau, en grande ré
putation, ayant charge de faire la harangue au pape, & l'ayant de 
longue main pourpeniée, voire , à ce qu'on dit, apportée de pa-

\ 

aquoy le pauure homme embaranerefpondit, pour faire l'honnc-
FTE, que pour le REFPECT de FA majeFTé, le duc euft Efté bien marry que 
relie exécution FE fût faite de iour. chacun peut penfer comme il 
fut releué, s'eFTant FI lourdement couppé,à l'endroit d'vn tel nez que 
celuy du roy françois. l e pape iule fécond, ayant enuoyévn a m 
baffadeur vers le roy d'angleterre , pour l'animer contre le r o y 
françois, l'ambaffadeur ayant eFTé ouy fur FA charge, & le r o y d'an
gleterre s'eFTant arreFTéenfarefponfe,auxdimcultez qu'il trouuoit 
a dreffer les préparatifs qu'il faudroit pour combattre vn roy fi puif-
fant, & en alléguant quelques raifons : l'ambaffadeur répliqua mal à 
propos,qu'il les auoit aufn coFIderées de FA part,& les auoit bien dites 
au pape. de cette parole fi efîoignée de FA propoFItion, qui eFToit de 
le pouffer incontinent àla guerre, le roy d'angleterre print le pre
mier argument de ce qu'il trouua depuis par CRTEËT, que cet ambaffa-
deur,de FON intention particulière pendoit du coFTéde france, &z 
en ayant aduerty FON maiFTre, FES biens furent conFIfquez, &c ne tint 
à guère qu'il n'en perdift la vie. 



£ 4 ESSAIS DE M I C H E L DE M O N T A I G N E , " 

ris toute prefte , le iour mefme qu'elle deuoit eftre prononcée \ 
le Pape fe craignant qu'on luy tinft propos qui peuft offenfer 
les Ambaffadeurs des autres Princes qui eftoient autour de luy, 
manda au Roy l'argument qui luy fémbloit eftre le plus propre 
au temps 8c au lieu , mais de fortune, tout autre que celuy furie-
quel Monfieur Poyet s'eftoit trauaillé : de façon que fa harangue 
demeuroit inutile 3 & luy en falloit promptement refaire vne au
tre. Mais s'en fentartt incapable, il fallut que Monfieur le Cardinal 
du Bellay en prift la charge. La part de l'Aduocat eft plus diffi
cile que celle du Prefcheur : 8c nous trouuons pourtant ce m'eft 
aduis, plus dé paifables Aduocatsquc de Prefcheurs, au moins art 
France. ïl femble que ce foit plus le propre de l'efprit, d'auoir fon 
opération prompte 8c foudaine; 8c plus le propre du iugement,dc l'a-
uoir lente 8c pofée. Mais celuy qui demeure du tout muet,s'il n'a\ou 
fir de fe préparer, 8c celuy auffi à qui le loifir ne donne aduantage de 

TarUrfromft de mieux dire,font en pareil degré d'eftrangeté. On recite de Seucrus 
e e r M ' Caffius, qu'il difoit mieux fans y auoir penfé : qu'il deuoit plus à la 

fortune qu'à fa diligence : qu'il luy venoit à profit d'eftre troublé en 
parlant i &quefesaduerfaires craignoient de le piquer, de peur que 
lacolere ne luy fift redoubler fon éloquence. le cognois par expé
rience cette condition de nature,qui ne peut fouftenir vne véhémen
te préméditation 8c laborieufe : fi elle ne va gay ement 8c librement, 

On«ragespmnts4 elle ne va rien qui vaille.Nous difons d'aucuns ouurages,qu'ils puent 
l'fjHile&kia\iampe. à l'huile 8c à la lampe, pour certaine afpreté &rudeffe, que le trauail 

imprime en ceux où il a grande part. Mais outre cela, la folicitude de 
bien faire, 8c cette contention de l'ame trop bandée & trop tendue à 
fon entreprife, la rompt & l'empefche, ainfi qu'il aduient à l'eau, qui 
par force de fepreffer de fa violence 8c abondance, ne peut trouuer 
ilTuè en vn goulet ouuert. En cette condition de nature , dequoy 
ie parle, il y a quant 8c quant auffi cela, qu'elle demande à eftre non 
pas efbranlée &: picquée par ces pallions fortes, comme la colère de 
Cafïius, car ce mouuement feroit trop afpre : elle veut eftre non 
pas fecoiïée, mais follicitée : elle veut eftre efchauffée 8c refueilléc 
par les occafions eftrangeres, prefentes 8c fortuites. Si elle va toute 
feule, elle ne fait que trainer 8c languir ; l'agitation eft fa vie & fa 
grâce. le ne me tiens pas bien en mapolfefîion 8c difpofition : le 
hazard y a plus de droict que moy : l'occafion, la compagnie , le 
branle mefme de ma voix , tire plus de mon efprit, que ie n'y 
trouue lors que ie le fonde 8c employé à part moy. Ainfi les pa
roles en valent mieux que les eferits ; s'il y peut auoir chois où il n'y 
a point de prix. Cecy m'aduient auffi, queiene me trouue pas où 
ie me cherche : 8c me trouue plus par rencontre, que par l'inquifi-
tion de moniugement. I'auray eflancé quelque fubtilité en èfcriuat : 
i'entens bié, mornée pour vn autre,affilée pour moy .Laiffons toutes 
ces honneftetez: cela ledit par chacun félon fa force. le I'ay fi bien 

perdue" 
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T)es Prognoftications. 

C H A P I T R E X L 

a OracUs défaillit 
auant la venue de 
Jefm Chrifi. 

h D'où vient que les 

V A N T aux Oracles4,il eft certain que dés long-temps g" t

c

t

c

a

s

r i s

d

d

e

e^Ùtl 
auant la venue de Iefus-Chrift, ils auoient commencé " , q n e r i e n n c f e voye 

3 de plus mefpnfable. 

\ i l 1- ^ . r - x — mefprifable, 

a perdre leur crédit: car nous voyons que Cicero le met ^ o n
 <*uiementde no-

en peine de trouuer la caufe de leur défaillance. Et CeS long- temps aupara-

mots font à luy:b
 Curiftomodoiam oraculaDelpbisnon edunturjnonmodo uant'> <"K'de D m - L i -

nofira œtate3Jed iamdiu, i)t mhil pojfit ejfie contemptius f Mais quant aux 
autres prognoftiques, qui fe tiroient de l'anatomie des beftes aux 
Sacrifices, aufquels Platon attribue' en partie la conftitution na
turelle des membres internes d'icelles, du trépignement des pou
lets, du vol des oy féaux, c ^Aucs quajdam rerum augurandarum caufia, mai" «"cCL̂Te* 
natas ejfieputamus , des foudres, du tournoyement des riuieres, ̂ n

u

t«
sSTE" 

t^ïulta cernuntarufbicesà: multa aucuns prouïdent: multa oraculisdeela- °«cl« en déclarent 
-II Ç> 1 planeurs,plufaurs les 

rmtur : multa uaticinatiombus : multa jomniis : multa portentts , & au- D e u i n s , & piuiîeurt 

très fur lefquels l'Antiquité appuyoit la plufpart des entreprifes, ks C prodig" . f °S '
 & 

tant publiques que priuées ; noftre Religion'les a abolies. Et en- c j>r0gH0fiiâ.ues $ 

core qu'il refte entre nous quelques moyens de diuination és af- nmdaanetens.abo-

tres, és efprits, és figures du corps, és fonges, & ailleurs : notable i u f a r n o $ r e R , t i ' 
exemple de la forcenée curiofité de noftre nature, s'amufant à 
préoccuper les chofes futures, comme fi elle n'auoit pas aifez affaire ô̂aL"? ZI ckû'i 
à digérer les prefentes : 

f >cur banc tibi refîor Olympi 

Sollicitis <vijum mortalibus addere curam, 

Nojcant njenturas <vt dira per omina clades f 

Sitfiubitum quodeunqueparas, fit cœcafuturi 

Mens hominum jati, lice a t fperare timenti. 
g ne itile quidem eft ficire quidfiuturum fit : mifierum eft enim nihil proficien-

tem angi : Si eft-ce, veux-ie dire , qu'elle eft de beaucoup moindre 
au&orité. Voilà pourquoy l'exemple de François Marquis de 
Sallulfes m'a femble remarquable. Car Lieutenant du Roy Fran
çois en fon armée delà les monts, infiniment fauorifé de noftre 
Cour,& obligé au Roy du Marquifat mefmes, qui auoit efté con-
flfqué de fon frère : au refte ne fe prefentant occafionde tourner fa n ' a P P ° " e a ^ u ftuiâ. 

robe,Ion affection melme y contredilant;il lelailla li fort elpou- , a , 

h \ n r i / T ii N - , \i N eft bon de fçx-

uenter",comme îlaelteaduere, aux belles prognoftications qu on tsoirk futur 

c Nous croyons qu'il y 
a des oyfeanx qui naif 
fent expiés pour/ÈIUIR 
à l'„rt des Augures. 
Id.dsNat Dec, t. *. 

adioufter ce ibin aur 
autrrs qui trauaillent 
les humains ; de c o n -
noiftre leurs defaftrcî 
futurs par quelques 
malheureux prefages? 
ïay que ce que tu ma
chines arr;ue à l'im-
pourueu , & que l'ef-
prit de l'homme /bit 
aueugle à l'aduenir : 
afin qu'il luy fou loifi -
ble defperer en crai
gnant. Luca.l.z. 

g II n'efl: pas certaine
ment vtile de feauoir 
les cho/ès à venir : & 
c'eft pitié de f e gehen-
ncr par leur cognoif-
fance , puis qu'elle 

perdue , que ic ne fçay ce que i'ay voulu dire : & la l'effranger defcou-
uerte par fois auant moy. Si ie portoy lerafoir par tout où cela m'ad-
ment ie me des!eroy tout. La rencontre m'en offrira le lour quelque 
autre fois, plus apparent que celuy du midy : & me fera eftonner de 
ma heiitation. 
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pngmftication vaî- faifoit lorscourirdc tous coftezà l'aduantagede l'Empereur Char-
nt 0-fi*ptrftitie»fe. j c s c i n C j U j £ m c } & à noftre defauantage ( mefmes en Italie, ou ces fol

les prophéties auoient trouué tant de place, qu'à Rome il fut baillé 
grande fomme d'argent au change, pour cette opinion de noftre rui
ne) qu'après s'eftre fouuent complaint à fes priuez des maux qu'il 
voyoit ineuitablement préparez à la Couronne de France, & aux 
amis qu'il y auoit, il fe reuolta, & changea de party : à fon grand 
dommage pourtant, quelque conftellation qu'il y euft. Mais il s'y 
conduiht en homme combattu de diuerfes pallions : car ayant & vil
les & forces en fa main, l'armée ennemie fous Antoine de Leue à 

La fapience des Dieux trois pas de luy, & nous fans foupçon de fon faic"t,il eftoit en luy brwfrnSâYrfoccez de faire pis qu'il ne fit. Car pour fa trahifon , nous ne perdifmes 
f iSte"™rembiëd nï homme, ny ville que Foffan : encore après l'auoir long-temps 
par vne crainte qui cOllteftée. 
pafle la cognoiflance 1 r • • 
que le Ciel luy conec- TmdenS futUYl tempOTtS eXltHYÏt 
de. L'homme qui fe *->}••! ci T - V 

peur vanter de viurc L,auginoja nocte premitUeus^ 

G A A ^ v i t S u S Kiàhquc fi mortalis vitra 
koy de foy-mefme : & f ^ ^ v U t . 
dit a Iupiter : Remplis j 

demain le Ciel à ton JUc pQftnS \UÎ 

choix de beau-temps r i • /• •- !• 

ou de p luye , fais , ô JLœtuJque deget 3 eut licet tfi diem 

Pere des Dieux, tout rv - / T • • 1 

ce qu'il te plana, ma DlXljJe , VlXl, CTOS VCl AtYA 

« ̂ «"ïefp̂ : N u h e P o l t t m P a t e r 0 C C U P a t 0 > 

tisfait des chofes pre- y e \ ÇQ[e puro% 

fentes , doit fuir d'à- J l _ 

longer fes foins plu». L.œtus m prœjens ammus, quod vitra efit 

«»«. Odent Curare. 

« Sde L'aSS* Et ceux qui eroyenteemotau contraire, le croyent à tort. Ifiaficreà-

?"VdtsaiMeïx*ces ^wMWt'&fi&umatiofitjdjjfint:&fidijfint,fitSHinatio. Beaucoup 

chofes font rciatiues. plus fagement Pacuuius, 
c"' Namifiïs quilinguam auiuminteViigunt, 

Eut?c7ar̂dfroy~ Plûfque ex alieno iecore fapiunt, quant ex Çuo, 

fcaux.se «ai font piui Mans audiendum quant aufcultandum cenfeo. 

entendus du foye & du A J J J . 

cœurdautruy que des Ce tant célèbre art de deuiner des Toicans nalquit ainii. Vnla-
leurs proprcs.meritent , i r 1 r i 1 i 

d'eftre plus efeoutez boureur perçant de Ion coultre profondément la terre, en veid oueems. r*»**. f o u r d r e Tages demy-dieu , d'vn vifage enfantin , mais de fenile 
prudence. Chacun y accourut, &c furent fes paroles & fa feience re
cueillies &conferuées à plufieurs fiecles, contenant les principes &c 
moyens de cet art. Nailfance conforme à fonprogrez. I'aymerois 
bien mieux régler mes affaires par le fort des dez que par ces fonges. 
Et de vray en toutes Republiques on a toufiours lailTé bonne part 
d'au&orité au fort. Platon en la police qu'il forgeàdifcretion,luy 
attribue la decifion de plufieurs effets d'importance, & veut entre 
autres chofes, que les mariages fe facentpar fort entre les bons. Et donne fi grands poids à cette cle&ion fortuite, que les enfans qui en nai(fent,il ordonne qu'ils foient nourris au pais: ceux qui naif-fent des mauuais, en foient mis hors : Toutefois fi quelqu v a 

http://fcaux.se
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de ces bannis venoit par cas d'auenture à montrer en croiflant quel
que bonne efperance de foy, qu'on le puiife rappeller, ôc exiler aufll 
celuy d'entre les retenus, qui montrera peudefperançedefonado-
lefcence. l'en voy qui eftudient ôc glofent leurs Almanachs, & nous 
en allèguent l'authorité aux chofes qui fe paflent. A tant dire, il faut 
qu'ils dient & la vérité, & le menfonge. Quis eflenim^ni totum diem Qui eft-ce qui tirant 

iamlan^nonaliquandoconlmeetflcnclcsci^imcàcncnmicux, pour les a u ™»°?r» 
J J . C J r ne renfilera parfois? 

voir tomber en quelque rencontre. Celeroitplusde certitude, s'il y aai-cum ai». 

auoit règle ôc vérité à mentir toufiours. Ioint que perfonne ne tient 
regiftrede leurs mefcontes,dautant qu'ils font ordinaires&infinis: 
Ôc fait-on valoir leurs diuinations de ce qu'elles font rares, incroya
bles, ôc prodigieufes ? Ainfi refpondit Diagoras, qui fut furruommé / m p i t t i de Di*pr* 

l'Athée, eftantenlaSamochrace,à celuy quiluy montroit auTem- furwmmtlAtbtc. 

pie force vœux ôc tableaux de ceux qui auoient efchapé le naufrage, 
luy difant: Et bien, vous qui penfezque les Dieux mettent à non-
chaloir les chofes humaines, que dites-vous de tant d'hommes fau-
uez parleur grâce? Il fe fait ainfi, refpondit-il : ceux-là rie font pas 
peints qui font demeurez noyez, en bien plus grand nombre. Cice-
rodit, que le feul Xenophanes Colophonien entre tous lesPhilo-
fophes, qui ont aduoiié les Dieux, a eflay é de defraciner toute forte 
de diuination. D'autant eft-il moins de merucille , fi nous auons 
veu par fois à leur dommage, aucunes, de nos ames principefques 
s'arrefterà cesvanitez. le voudrois bien auoir reconnu de mes y eux 
ces deux merueilles, du liure de Ioachim Abbé Calabrois, qui predi- Biuinatkns mtr-

foit tous les Papes futurs, leurs noms ôc formes: ôc celuy de Léon 
l'Empereur, qui predifoit les Empereurs ôc Patriarches de Grèce. Ce-
cy ay-ie reconnu de mes yeux, qu'es confufions publiques, les hom
mes eftonnez de leur fortune, fe vont re jettant, comme à toute fu-
perftition,à rechercher au Ciel les caufes ôc menaces anciennes de 
leur malheur : ôc y font fi eftrangcmcnt heureux de morï temps,qu'ils 
m'ont perfuadé,qu'ainfi que c'eft vn amufement d'efprits aigus ôc 
oififs ; ceux qui font duits à cette fubtilité de les replier &: defnoiier, 
feroient en tous eferits capables detrouuer tout ce qu'ils y deman
dent. Maisfurtout leur prefte beau ieu, le parler obfcur, ambigu ôc 
fantaftique duiargon prophétique,auquel leurs autheurs ne don
nent aucun fens clair, afin que la pofteritéy en puifle appliquer de 
tel qu'il luy plaira. LedemondeSocrates eftoit à l'aduanture certai- Démon dt Sscratrt, 

ne impulfion de volonté, qui fe prefentoit à luy fans le confeil de 1Htl'-

fon difeours. En vne ame bien efpur ée, comme la fienne, ̂ préparée 
par continu exercice de fageife&devertu,ileftvray-femblableque 
ces inclinations, quoy que téméraires ôc indigeftes, eftoient t o u 

jours importantes, ôc dignes d'eftre luiuies. Chacun fent en foy quel
que image de telles agitations d'vne opinion prompte, véhémente ôc 
fortuite. C'eft à moy de leur donner quelque authorité,qui en donne 
fipeu à noftre prudence. Et en ay eu de pareillemétfoiblesenraifon, 

C ij 
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T)e la Confiance. 

C H A P I T R E XII . 

Ctnfidnee&rtf<>ln- 'Êf^^^M A loy delà refolution&delaconftanceneportepas,que 
uon en quoygifi. j | Blŷ  nous ne nous deuions couurir, autant qu'il eft en noftre 

jl te?!©9 puiflance , des maux & inconueniens qui nous mena-
cent, ny par confequent ne défend d'auoir peur qu'ils 

nous furprennent. Au rebours, tous moyens honneftes de fe ga
rantir des maux , font non feulement permis, mais louables : Et 
le ieu de la conftance fe loue* principalement, à porter de pied-
ferme les inconueniens où il n'y a point de remède. De manière 
qu'il n'y a fouppleiTe de corps,ny mouuementaux armes de main, 
que nous trouuions mauuais, s'il fert à nous garantir du coup 

Fuite en guerre, qu'on nous rue. Plufieurs Nations tres-belliqueufes fe feruoient 
auonée de fUfiturs c n j e u r s f a ^ s d'armes de la fuite, pour aduantage principal, S E 
Nations. . I Ï N Ï , R *J R T • 

montroient le dos a i ennemy plus dangereuiement que leur vi-
fage. Les Turcs en retiennent quelque chofe : Et Socrates en Pla-

Fortitude, <jut s'eji ton fe mocque de Lâches, qui auoit definy la fortitude , fe tenir 
ferme en fon rang contre les ennemis. Quoy, fit-il, feroit-ce 
donc lafeheté de les battre en leur faifant place ? Et luy allègue 
Homère, qui loue en ./Eneas la feience de fuir. Et parce que Lâ
ches fe r'aduifant, aduoue cet vfage aux Scythes, & enfin généra
lement à tous gens de cheual : il luy allègue encore l'exemple des gens 

Ficieiregaigm'edes d e pied Lacedemoniens, ( Nation fur toute duite à combattre de 
Lacedemoniens par \ r \ • _ 1 • ' J R»Î • T Ï 

leur fuite. pied-terme) qui en la îournee de Platées, ne pouuant ouurir iapha-
lange Pcrfienne, s'aduiferent de s'efearter SE fier arrière : pour,par 
l'opinion de leur fuite,faire rompre &diffoudre cette malTeenles 

Sqthes reculaient pourfuiuant : par où ils fe donnèrent la victoire. Touchant les Scy-
tvtjUitrs en guerre, t ^ c s ^ o n ^ • £ $ c u x ^ q U a n c [ r j a r u i S a l l a pour les fubiuguer, qu'il man-
0 pBnrqu$j ^ ^ force reproches, pour le voir toufiours reculant de-

uant luy,& gauchiflant la méfiée. A quoy Indathyrfez, car ainfi fe 
nommoit-il, fit refponfe ; que ce n'eftoit pour auoir peur de luy, ny 
d'homme viuant : mais que c'eftoit ta façon de marcher de fa Na
tion-.n'ayant ny terre cultiuée,ny ville, ny maifon à défendre, SE à 
craindreque l'ennemy en pûft faire profit. Mais s'il auoit fi grand 
faim d'en manger, qu'il approchait pourvoir le lieu de leurs ancien-^aZ^otluJt. n c s fepultures,& que là il trouueroit à qui parler tout fon faoul.Tou^ 

Une» & vtftefft. tesfois aux canonnades, depuis qu'on leur eft planté en bute, comme 

& violentes en perfuafion, ou en diffuafion, qui eftoit plus ordinaire 
à Socrates,aufquelles ie me fuis laiffé emporter fi vtilement&heu-
reufement, qu'elles pourraient eftre iugées tenir quelque chofe d'irv-
fpiration diuine. 
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les occafions de la guerrepof tent fouuent, il E F T meffeant de s'efbran-
ler pour la menace du coup; dautant que pour F A violence &viteffe 
nous le tenons ineui table : &: en Y A maint vn qui pour auoir ou haufle 
la main, ou bailTé la tefte, en a pour le moins apprefté à rire À fes 
compagnons. Si eft-ce qu'au voyage que l'Empereur Charles cin-
quiefrne fift contre nous en Prouence, le Marquis de Guaft eftàrit 
allé recognoiftre la ville d'Arle, & s'eftant ietté hors du couuerc 
d'vn moulin À vent, À la faueur duquel il s'eftoit approché, fut ap-
perceu par les Seigneurs de Bonneual &Senefchald'Agenois, qui F C 
promenoient fus le théâtre aux arènes : lefquels l'ayant montré au 
Seigneur de Villiers Commiffaire de l'artillerie, il braqua fi à propos 
V N E couleurine,que fans ce que le Marquis voyant mettre le feufe 
L A N Ç A À quartier, il fut tenu qu'il en auoit dans le corps. Et de mef-
mes quelques années auparauant, Laurent deMedicis, Duc d'Vr-
bin,Pere de la Royne,Mere du Roy, affiegeant Mono1 olphe, place 
d'Italie, aux terres qu'on nomme du Vicariat; voyant mettre le feu 
À vne pièce qui le regardoit, bien luy feruit de faire la cane : car autre
ment le coup, qui ne luy rafa que le deffus de la tefte,luy donnoit 
fans doute dans l'eftomach. Pour en dire levray,iene croypasque 
ces mouuemens fe fiffent auecques difcours : car quel iugemcnt pou-
uez-vous faire de la mire haute ou baffe en chofefifoudaine? &eft 
bien plus aifé à croire, que la fortune fauorifaleur frayeur : & que ce 
feroit moyen vne autre fois aufïi bien pour fe iettef dansle coup, que 
pourl'euitcr. le ne me puis défendre, fi le bruit efclatant d'vne har-
quebufade vient À me fraper les oreilles À l'improuueu, en lieu où ie 
ne ledeuffe pas attendre, que ie N'en treffaille : ce que i'ay veu enco-
res aduenir à d'autres qui valent mieux que moy. Ny N'entendent les ïtrturUtiim iuf-
Stoïciens, que Tarne de leur fagepuiffe refifteraux premières vifions 9 * " •* ptrmi/is 
& fantaifies qui luy luruiennent ; ains comme A vne lubjectionna- S é t & t u 

turellc confentent qu'il cède au grand bruit du Ciel, ou d'vne rui
ne , pour exemple, iufques À la pafleur & contraction : Ainfi aux 
autres parlions, pourueu que fon opinion demeure fauue &:entiè
re, & que l'afïiette de fon difcours N'en fouffre atteinte ny altération 
quelconque, &c qu'il ne prefte nul confentement À fon effroy & 
fouffrance. De celuy, qui n'eft pas fage,il en va de mefmes en la 
première partie, mais tout autrement en la féconde. Car l'impref-
fiondes pafTions ne demeure pas en luy fuperficielle: ains va péné
trant iufques au fiege de fa raifon, l'infe&ant &c la corrompant. Il E ^ a t d f i S a^ e S ( e i m 

iuge félon elles, & s'y conforme. Voyez bien difertement & plaine-
ment l'eftat du fage Stoïque: 

Mens immota manet, lacrymœ voluuntur inanes. LE CŒUR REFT* I N < W 

Le fage Peripateticien N E s ' E X E M P T E pas des perturbations, mais il les . Ï ™ 6 ' 

modère. ' 
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Cérémonie de ïcntreueue des Rois. 

C H A P I T R E X I I I . 

L n'eft fujet fi vain, qui ne mérite vn rang en cette rap-
focUe. A nos reigles communes, ce feroit vne notable 
difcotirtoifie, &c à l'endroit d Vn pareil, ôc plus à l'en
droit d'vn Grand,de faillir à vous trouuer chez vous, 

quand il vous auroit aduerty d'y deuoir venir : Voire, adiouftoit la 
Roy ne de Nauarre Marguerite à ce propos, que c'eftoit inciuilité à 

Office du Gentil- v n Gentil-homme de partir de fa maifon, comme il fe fait le plus 
homme entiers celuy n N I Ï 1 • 1 „ 

qui le -vient trou, fouuent, pour aller au deuant de celuy qui le vient trouuer,pour 
utr. Grand qu'il foit : & qu'il eft plus refpedueux &ciuil de l'attendre, 

pour le receuoir, ne fuft que de peur de faillir fa route : & qu'il fuffic 
de l'accompagner à fon partement. Pour moy l'oublie fouuent 
l'vn & l'autre de ces vains offices : comme ie retranche en ma maifon 
autant que ie puis de la cerimonie. Quclqu'vn s'en offence : qu'y 
ferois-ie ? Il vaut mieux que ie l'offence pour vne fois, que moy tous 
les iours: ce feroit vne fuje£tion continuelle. A quoy faire fuit-on 
la feruitude des Cours,fi on l'entraine iufques en fa tanière? C'eft 
auffi vne reigle commune en toutes affemblées , qu'il touche aux 
moindres de fe trouuer les premiers à l'affignation, dautant qu'il eft 
mieux deu aux plus apparens de fe faire attendre. Toutefois à l'en-

EntrttteHt des Roù. treueue qui fe dreffa du Pape Clément, & du Roy François à Mar-
feille,le Roy y ayant ordonné lesappreftsneceffaires,s'efloignade 
la ville, & donna loifir au Pape de deux ou trois iours pour fon en
trée & refrefehiffement, auant qu'il le vint trouuer. Et de mefmes 

Cérémonie ordinai- à l'entrée auffi duPape &de l'Empereur à Bouloigne, l'Empereur 
r> aux abouchement donna moyen au Pape d'y eftre le premier, & y furuint après luy. 
duPiinces. ~, a , r ' 1 . J S i . j Ï 

C eit,diient-ils, vne cerimonie ordinaire aux abouenemensde tels 
Princes, que le plus Grand foit auant les autres au lieu affigné, voire 
auant celuy chez qui fe fait l'affemblée: & le prennent de ce biais, 
que c'eft afin que cette apparence tefmoigne, que c'eftle plus Grand 
que les moindres vont trouuer, & le recherchent, non pas luy eux. 
Non feulement chaque pais, mais chaque cité & chaque vacation a 
fa ciuilité particulière. l'y ay efté alfez foigneufement dreffé cn 
mon enfance, tk ay vefeu en affez bonne compagnie, pour n'ignorer 
pas les loix de la noflre Françoifc : & en tiendrois efchole. I'ay me à 
les enfuiure,mais non pas fi couardement,que ma vie en demeure 
contrainte. Elles ont quelques formes pénibles-, lefquellespourueu 
qu'on oublie par diferetion, non par erreur, on n'en a pas moins de 

fsftlee'Siuf' U § r a c e - I'ay v e u ^ o uuent des hommes inciuils par trop de ciuilité, & 
importuns de courtoifie. C'eft au demeurant vne tres-vtile feience 
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On efipuny pour s opiniafrer en une place fans raifon. 

C H A P I T R E X I V . 

A vaillance a fes limites, comme les autres vertus : lef- Vaillance, & fes 

quels franchis, on fe trouue dans le train du vice : en ma- U m i t e s ' 
niere que par chez elle on fe peut rendre à la témérité, 
obftination&folie, qui n'en fçait bien les bornes, mal-

aifez enveritéàchoifïr fur leurs confins. De cette confîderation eft 
néelacouftumequenousauonsauxguerres,depunir,voiredemort, Punition de ceux 

ceux qui s'opiniaftrent à défendre vne place, qui parles règles mili- 1Mi s'°Pi"'*fire',c * 
n r n . A r I > r i i > - défendre vne place 

taires ne peuteitreioultenue. Autrement iousl eiperancedel im- fans raifon. 

punité il n'y auroit poullier qui n'arreftaft vne armée. Monfîeur le 
Conneftable de Mommorency aufiege dePauie,ayant efté commis 
pour paner leTefin,&:fe loger aux faux-bourgs S. Antoine, eftant 
empefché d'vne tour au bout du pont, qui s'opiniaftra iufques à fe 
faire battre, fit pendre tout ce qui eftoit dedans : Et encore depuis 
accompagnant Monfieur le Dauphin au voyage delà les monts, 
ayant pris par force le Chafteau de Villane, ôc tout ce qui eftoit de
dans ayant efté mis en pièces par la furie des foldats, horfmis le Capi
taine ôc l'Enfeigne,il les fit pendre ôc eftrangler pour cette mefme 
raifon: Comme fi taufïi le Capitaine Martin du Bellay lors Gouuer-
neur de Turin,en cette mefme contrée, le Capitaine de S.Bony : le 
refte de fes gens ayant efté maffacré à la prife de la place. Mais dau-
tant que le iugement de la valeur &c foibleife du heu, fe prend par 
l'eftimation &: contrepois des forces qui l'anaillent (cartel s'opinia-
ftreroit iuftement contre deux couleurines, qui feroit l'enragé d'at
tendre trente canons) où fe met encore en conte la grandeur du 
Prince conquérant, fa réputation,le refpeâ: qu'on luy doit : il y a 
danger qu'on preffe vn peu la balance de ce cofté-là. Et en aduient 
par ces mefmes termes, que tels ont fi grande opinion d'eux Se de 
leurs moyens, que ne leur femblant raifonnable qu'il y ait rien digne 
de leur faire tefte, ils paffent le coufteau par tout où ils trouuent refi-
ftance,autant que fortune leur dure: Comme ilfevoit par lesfor-
mes de fommation &defri,que les Princes d'Orient Se leurs fuccef-
feurs, qui font encorcs,ont en vfage,fiere,hautaine & pleine d'vn 
commandement barbarefque. Et au quartier par où les Portugais 
efeornerent les Indes, ils trouuerent des Eftats auec cette loy vniuer-

- C iiij 

que la fcience de l'entregent. Elle eft, comme la grâce & la beauté, 
conciliatrice des premiers abords de la focieté & familiarité : &par 
confequent nous ouure la porte à nous inftruire par les exemples 
d'autruy, & à exploiter & produire noftre exemple, s'il a quelque 
chofe d'inftruifant ôc communicable. 
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T)e la punition de la couardijè. 

C H A P I T R E X V . 

Ltfcbttê dt cœur, ̂ ofSÈ̂  * O V Y autrefois tenir à vn Prince, & tres-grand Capi-
comme doit eftref»- WfA imm taine, que pour lafeheté de cœur vn foldat ne pouuoic 
»it(nv*fold*t. Igjg jjgl e f t r e c o n a a m né à mort: luy eftant à table fait récit du 

HeP^è'^ procez du Seigneur de Veruins> qui fut côdamné à mort 
pour auoir rendu Boulogne. A la vérité ceft raifonquonfacegra.de 
différence entre les fautes qui viennent de noftre foibleffe, & celles 
qui viennent de noftre malice. Car en celles icy nous nous fommes 
bandez à noftre efeient contre les reigles de la raifon, que nature x 
empreintes en nous: & en celles-là, il femble que nous puifllons ap
pellera garant cette mefme nature, pour nous auoir laiffez en telle 
imperfe&ion &: défaillance. De manière que prou de gens ont penfé 
qu on ne fe pouuoit prendre à nous, que de ce que nous faifons con
tre noftre confeience : Et fur cette règle eft en partie fondée l'opi
nion de ceux qui condamnent les punitions capitales aux hérétiques 
& mefereans : & celle qui eftablit,qu'vn Aduocat &: vn Iugè ne puif-
fent eftre tenus de ce que par ignorance ils ont failly en leur charge. 

Couardife thtjliee Mais quant à la coiïardife, il eft certain que la plus commune façon 
far hontt & i$no- eft de la chaftier par honte & ignominie. Et tient-on que cette règle 

a efté premièrement mife envfage par le legiflateur Charondas : &c 
qu'auant luy les loix de Grèce puniffoient de mort ceux qui s'en 
eftoient fuis d'vne bataille : au lieu qu'il ordonna feulement qu'ils 
f uffent par trois iours aflis emmy la place publique, veftus de robe de 

Faire vne fuffufkm de femme : efperant encores s'en pouuoir feruir, leur ayant fait reuenir 
qûd̂rSeVueS ^e c o u r a g e par cette honte. Suffunderc malts hominis fanguinem quam 
fufion. Tett. m A$oi, ejfundere. Il femble auflique les loix Romaines puniffoient ancien-
''7' nement de mort, ceux qui auoient fuy. Car Ammianus Marcellinus 
Soldats fugitif s pt*- j j t q U e l'Empereur Iulien condamna dix de fes foldats, qui auoient 

nu de mort parles / i j \ i i ^ 1 ^ n i i 

Romains. tourne le dos a vne charge contre les Parthes, a eitre dégradez, & 
après à fouffrir mort, fumant, dit-il, les loix anciennes. Toutefois 
ailleurs pour vne pareille faute, il en condamna d'autres, feulement 
à fe tenir parmyles prifonniers fous l'enfeigne du bagage. L'afpre 
chaftiement du peuple Romain contre les foldats efchapez de Can
nes , & en cette mefme guerre, contre ceux qui accompagnèrent Cn. 
Fuluius en fa défaite, ne vint pas à la mort. Si eft-il à craindre que la 
honte les defefpere, & les rende non froids amis feulement, mais 

felle&inuiolable,que tout ennemy vaincu par le Roy, en prefence 
ou par fon Lieutenant, eft hors de compofitionde rançon & de mer-
cy. Ainfi fur tout il fe faut garder qui peut, de tomber entre les 
mains d'vn luge ennemy, victorieux & armé. 

http://raifonquonfacegra.de
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Vn tratcl de quelques Ambajfadeurs* 

C H A P I T R E X V I . 

' O B S E R V E en mes voyages cette pratique, pour ap
prendre toufiours quelque chofe, par la communica
tion d'autruy, qui eft vne des plus belles efcholes qui 
puiffe eftre, de ramener toufiours ceux auec qui ie con

fère, aux propos des chofes qu'ils fçauent le mieux. • 
IBajli al noçchiero ragionar de' ijenti, Ariofte, 

Al bSfolco de itori, & le Jue piaghe 

Contilguerrier, contïlpajlorgli armenti. 

Car il aduient le plus fouuent au contraire, que chacun choifitplû-
toft à difeourir du meftier d'vn autre que du fien : eftimant que c'eft Nomthorffins />/*-

autant de nouuelle réputation acquife : tefmoing le reproche qu'Ai- ŷ? */j^l"X/r * 
chidamus fit à Periander, qu'il quittoit la gloire d'vn bon Médecin, que du noflre, & 

pour acquérir celle de mauuais Poète. Voyez combien Cefarfedef- p9"rl"°ji' 

ployé largement à nous faire entendre fes inuentions à baftir ponts -
& engins : 6c combien au prix il va fe ferrant, où il parle des offices 
de faprofeffion,de fa vaillance,& conduite de fa milice. Ses exploicts 
le vérifient affez Capitaine excellent: il feveut faire cognoiftre ex
cellent ingénieur : qualité aucunement eftrangere. Le vieil Diony-
fius eftoit très-grand chef de guerre, comme il conuenoit à fa for
tune : mais il fe trauailloit à donner principale recommendation de 
foy, par la poëfie : 6c fi n'y fçauoit guère. Vn homme de vacation 
iuridique, mené ces iours paflez voir vne eftude fournie de toutes 
fortes de liures de fon meftier, 6c de tout autre meftier, n'y trouua 
nulle occafion de s'entretenir : mais il s'arrefta à glofer rudement 6c 
magiftralement vne barricade logée fur lavis de l'eftude, que cent 
Capitaines &foldats recognoiffent tous les iours, fans remarquée 
fans offenfe. 

ennemis. Du temps de nos Pères le Seigneur de Franger, jadi* Lieu- chôment i* s,i-

tenant de la compagnie de Monfieur le Marcllhal de Chaftillon l n e * r d e F^"iet 

ayant par Monfieur le Marefchal de Chabannes efté mis Gouuer- t o n r ^ l " f i h t 

neur de Fontarabie,au lieu de Monfieur du Lude,& l'ayant rendue 
aux Efpagnols,fut condamné à eftre dégrade de Nobleffe, & tant 
luy que fa pofterité déclaré roturier, taillable & incapable de porter 
armes : 6c fut cette rude fentence exécutée à Lyon. Depuis fouifri-
rent pareille punition tous les Gentils-hommes qui fe trouuerent 
dans Guyfe, lors que le Comte de Nanfau y entra : & autres encores 
depuis. Toutefois quand il yauroit vne fi grolliere 6c apparente où 
ignorance ou coiïardife, qu'elle furpaffaft toutes les ordinaires,ce 

/eroit raifon de la prendre pourfuififantepreuuede mefchancett 6c 
de malice, & de la chaftier pour telle. 
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LE bœuf pefant cher- Optât cphippia bos piger, optât arare caballus. 
U Ï V Ê U F B V O E U R È R . C H C " Par cetrainvousncfaitcsiamaisrienquivaillc. Il faut donc trauail-
H«*t. L «. [ e r j e r e i c t t c r toufiours l'architedc, le peintre, le cordonnier, 8c 

ainfi du refte, chacun à fon gibier. Et à ce propos, à la lecture des 
hiftoires,quieftlefuiet de toutes gens, i'ay accouftumé de confi-
derer qui en font les Efcriuains : Si ce font perfonnes, qui ne facent 
autre profeffion que de Lettres, i enappren principalement le ftile&: 
le langage: F I ce font Médecins, ie les croy plus volontiers en ce 
qu'ils nous difent de la température del'air,delafanté &complexion 
des Princes, des bleflures 8c maladies: F I Iurifconfultcs, il en faut 
prendre les controuefes des droids,Ics loix; l'cftabliffement des poli
c e s ^ chofes pareilles: fï Théologiens, les affaires del'Eglife, cen-
fures Ecclefiaftiqucs, difpences & mariages: fi courtifàns, les mœurs 
& 1 es cérémonies: fi gens de guerre, ce qui eft de leur charge, 8c prin-
cipalemeut les déductions des exploits où ils fe font trouuez en per-
fonne:fi A mbaffadeurs, les menées, intelligences, 8c praticques, 8c 
manière de les conduire. A cette caufe, ce que i'eufTe paffé à vn autre, 
fans m'y arrefter,ie I'ay poifé& remarqué eni'hiftoire du Seigneur 
de Langey, tres-entendu en telles chofes. C'eft qu'après auoir conté 
ces belles remonftrances del'Empereur Charles cinquième, faites au 
confiftoire à Rome, prefent l'Euefque de Maçon, 8c\c Seigneur du 
Velly, nos Ambaffadeurs, où il auoit méfié plufieurs paroles outra-
geufes contre nous ; 8c entre autres,que fi fes Capitaines &foldats 
n'eftoient d'autre fidélité 8c fuffifance en l'art militaire, que ceux du 
Roy, tout fur l'heure il s'attacheroit la corde au col, pour luy aller 
demander mifericorde. Et de cccyil femble qu'il en creuft quelque 
chofe : car deux ou trois fois en fa vie depuis, il luy aduint de redire 
ces mefmes mots. Auffi qu'il défiale Roy delecombatre en chemife 

Ambaffadeurs peu- auec l'efpée 8c le poignard, dans vn batteau. Ledit Seigneur de Lan-
»*»* <f<»fir/"}« f u i u a n t f o n hiftoire, adioufte que ces mefmes Ambaffadeurs fai-
aduerttffemts qutls & J \r r \ n i i r i 1-rr 1 1 1 

doiuent faire à leur iansvne depelcne au Roy de ces choies, luy en diilimulerent la plus 
maijlre. grande partie, mefmes luy celèrent les deux articles precedens. Or 

i'ay trouué bien eftrange, qu'il fuft en la puiflance d'vn A mbaffadeur 
de difpenfer fur les aduertiffemens qu'il doit faire à fon Maiftre, 
mefmement de telle confequence, venans de telle perfonne, 8c après 
des paroles dites en fi grand* affemblée. Et m'euftfemblé l'office du 
feruiteur eftre,de fidèlement reprefenter les chofes en leur entier, 
comme elles font aduenuës : afin que la liberté d'ordonner, iuger, 8c 
choifir, demeuraft au maiftre. Car de luy altérer oucacher la vérité, 
de peur qu'il ne la prenne autrement qu'il ne doit, 8c que cela ne le 
pouffe àquelque mauuais party ,8c cependant le biffer ignorant de 
les affaires, cela m'euft femblé appartenir à ecluy qui donne la loy, 
non à celuy qui la reçoit, au curateur 8c maiftre d'efchole, non à ec
luy qui fe doit penfer inférieur, comme en authorité, auffi en pru
dence 8c bon confeil. Quoy qu'il en foit, ie ne voudroy pas eftre 
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T)e la Peur. 

C H A P I T R E X V I I . 

B S T V P V I j f i e t e r u n t q u e coma',voxfaucibusbdfit. le Manfis, mes che-
Ie ne fuis pas bon naturalifte, qu'ils difent, tk ne fçay iïfigSanfmon 
guère par quels refforts la peur agit en nous,mais tant so f i e r-V l r &-M n e i d-*• 
y a que c'eft vne eftrange pafïïon : & difent les Mede- Peur, la plies eflran-

cins qu'il n'en eft aucune, qui emporte plûtoft noftre t'dt 

iugement hors de fa d eue afliete. De vray, i'ay veu beaucoup de gens 
deuenus infenfezde peur: & au plus raffis il eft certain pendant que 
fonaccez dure, qu'elle engendre de terribles efblouïffemens. le laine 

feruy de cette façon en mon petit faict. Nous nous fouflrayons fi 
volontiers du commandement fous quelque prétexte, & vfurpons 
fur la maiftrife : chacun afpire fi naturellement à la liberté tk autho-
rité, qu'au fuperieur nulle vtilitc ne doit eftre fi chère, venant de obéipme nàifue 

ceux qui leferuent, comme luy doit eftre chère leur (impie & naïfue &fi™?l<- ,pi** 

obeïflance. On corrompt l'office du commander, quand on y obéît Tom?vtiuZ ^ 

pardifcretion,non par fuje&ion. Et P.Craifus,celuy que les Ro
mains eftimerent cinq fois heureux, lors qu'il eftoit en Afie Confiai, 
ayant mandé à vn Ingénieur Grec, de luy faire mener le plus grand 
des deux mas de Nauire qu'il auoit veus à Athènes, pour quelque en
gin de batterie qu'il en vouloit faire ; Cettuy-cy fous titre de fa fcien-
ce, fe donna loy de choifir autrement, de mena le plus petit, tk félon 
la raifon de l'art, le plus commode. Craflus ayant patiemment oiiy 
fes raifons, luy fit tres-bien donner le fouet : eftimantl'intereft de la 
difeipline plus que l'intereft del'ouurage. D'autre-part pourtant on 
pourroit aulïi confiderer, que cette obeïflance fi contrainte n'appar
tient qu'aux commandemensprécis tkpreiix. Les Ambaffadeurs ont itberté grande des 

vne charge plus libre, qui en plufieurs parties dépend fauueraine- utmbapdeurs en 

ment de leur difpofition. Ils n'exécutent pas fimplement, mais for- l e H r cil*r&e' 
ment aufli, & drelfentparleur confeil la volonté du maiftre. I'ay veu 
en mon temps des perfonnes de commandement, repris d'auoir plû-
toft obeyaux paroles des lettres du Roy, qu'à l'ocCafion des affaires 
quieftoient présd'eux. Les hommes d'entendement acculent enco
re auiourd'huy l'vfage desRoysdcPerfe,de tailler les morceaux fi 
courts à leurs Agents & Lieutenans, qu'aux moindres chofes ils euf-
fentà recourir à leur ordonnance: Ce delay, en vne fi longue eften-
duë de domination, ayant fouuent apporté de notables dommages 
à leurs affaires. Et Craflus efcriuant à vn homme du meftier, & luy 
donnant aduis de l'vfage auquel ildeftinoitce mas,fembloit-il pas 
entrer en conférence de fa délibération., tk le conuier à interpofer 
fon décret? • 
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à part le vulgaire, à qui elle reprefente tantoft les bifayeulx fortis du 
tombeau enueloppez en leur luaire, tantoft des Loups-garoups, des 
Lutins, & des Chimères. Mais parmy les foldats mefme, où elle de-
uroit trouuer moins de place, combien de fois a-elle changé vn trou
peau de brebis enefcadrondecorfelets? des rofeaux& des cannes en 
gens-d'armes & lanciers? nos amis en nos ennemis ?& la croix blan
che à la rouge ? Lors que Monficur de Bourbonprit Rome, vnPort-

Ffroy grand d'vn enfeigne, qui eftoit à la garde du bourg S. Pierre, fut faifi de tel effroy 
Tort'thfagnc. à la première alarme, que par le trou d'vne ruine, il fe ietta, l'enfeigne 

au poing, hors la ville droit aux ennemis, penfant tirer vers le dedans 
de la ville: & à peine enfin voyant la troupe de Monfieur deBour-
bon fe renger pour le fouftenir, eftimantque ce fuft vne fortie que 
ceux de la ville nlfent; il ferecognut, extournant tefter'entra parce 
mefme trou, par lequel il eftoit forty, plus de trois cens pas auant en 
la campagne. Il n'en aduint pas du tout fi heureufement al'Enfeigne 
du CapitaineIulle, lors que S.Paul fut pris fur nous par le Comte 

\ de Bures & Monfieur duReu. Car eftant fi fort cfperdu de frayeur, 
que de fe ietter atout fon enfeigne hors de la ville, par vne canon
nière, il fut mis en pièces par les affaillans. Et au mefme fîege,fut 
mémorable la peur qui ferra, faifît, & glaça fi fort le cœur d'vn Gen-

Peur memtrabU til-homme, qu'il en tomba roide mort par terre à la brèche, fans au-
dvnGcmd. omme. C L i r i e BlelTure, Pareille ragepouffe par fois toute vne multitude. En 

l'vne des rencontres de Germanicus contre les Allemans, deux grof-
fes troupes prindrent d'effroy deux routes oppofites : l'vne fuyoit 
d'où l'autre partoit. Tantoft elle nous donne des ailles aux talons, 

p(ur,douê & entra- comme aux deux premiers: tantoft elle nous cloue les pieds, & les 
ne le» pieds d® fins e n t r a u e . comme on lit de l'Empereur Théophile, lequel en vne ba-

taille qu il perdit contre les Agarenes, deumt fi eftonné & fi tranfi, 
La peur s'cffiaye de qu'il ne pouuoit prendre party de s'enfuir : adeo pauor etiam auxilia. 

CHJJT*
 fCCOU"' firmidat: iufques a ce que Manuel l'vn des principaux chefs de fon 

armée, l'ayant tiraffé &fecoùé, comme pourl'efueiller d'vn profond 
fomme,luy dit : Si vous ne me fuiuez ie vous tuëray : car il vautmieux 
quevous perdiez la vie, que fi eftant prifonnier vous veniez à perdre 
l'Empire. Lors exprime-elle fa dernière force, quand pour fon fer-

Peur nom reieue uice elle nous rejette à la vaillance, qu'elle a fouftraite à noftre deuoir 
quelquefois à la ^ à noftre honneur ? En la première iufte bataille que les Romains 
v*' ' perdirent contre Hannibal, fous le Conful Sempronius, vne troupe 

de bien dix mille hommes de pied, qui prin t l'efpouuente, ne voyant 
ailleurs par où faire paffage à fa lafehete, s'alla ietter au trauers le gros 
des ennemis : lequel elle perça d'vn merueilleux effort, auec grand 
meurtre de Carthaginois : acheptant vne honteufe fuite, au mefme 
prix qu'elle euft eu vne glorieufe victoire. Ceft ce dequoy i'ay le 

Peurfarmonte en plusde peurquela peur. Aufîi furmonte-elle en aigreur tous autres 
ISZnir m

 a c c l d c n s - Quelle affedion peut eftre plus afpre& plus iufte, que celle 
des amis de Pompeius, qui eftoient en fon nauire fpedateurs de cet 

horrible 
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Qujl ne faut iuger de noflre heur, qu'après la mort. 

C H A P I T R E X V I I I . 

Cilicet vltima Jèmper 
Sxpectanda dies homini efl, dicîque beatus 
Ante obitum nemo,flupremâque funera débet. 
Les enfans fçauent le conte du Roy Crcefus à ce pro
pos: lequel ayant efté pris par Cyrus, & condamné à 

lamort, fur le poindt de l'exécution, il s'eferia, O Solon,Solon : Cela 
rapporté à Cy rus, & s'eftant enquis que c'eftoit à dire, il luy fit en
tendre, qu'il verifioit lors à fes defpens 1 aduertiffement qu'autrefois 
luy auoit donné Solon: que les hommes,quelque beau vifageque 
fortune leur face, ne fe peuuent appeller heureux, iufques à ce qu'on 
leur ait veu paffer le dernier iour de leur vie, pour l'incertitude & 

D 

II faut que l'homme 
attende toufiours fou 
dernier IOUR : nul ne 
peut eftre dit heureux, 
auant l'heure dernière 
Se le poincî final du 
trcfpas. Ouid. Met.l.j. 

La mort feule luge 
de l'heur des bom-
mes% 

horrible malTacreî Sieft-ceque la peur des voiles Egyptiennes, qui 
commençaient à les approcher, l'eftouffa de manière,qu'ON a remar
qué qu'ils ne s'amuferent qu'àliafter les mariniers de T U U V E N T C R , & 

de F E fauuer a coups d'auiron ; îuiques ace qu arriuez a Tyr, libres de 
crainte, ils eurent loy de tourner leur penfée à la perte qu'ils venoient 
de faire, & lafeher la bride aux lamentations & aux larmes, que cette 
autre plus forte paffion auoit fufpendues. 

Tum pauor fapientiam omnem mihi ex anima expectorai. A o W h peur arrache 

_ • n. ' L • .C 1 N I ^ A FATJCFL'C Se LA SRRAUICÉ 

Ceux qui auront elte bien trottez en quelque eitour de guerre ; tous hors'des plus P « f o n -

bleffez encor & enfanglantez, on les rameine bien le lendemain à la tZZTnJl ™* 
charge. Mais ceux qui ont conceu quelque bonne peur des ennemis, 
vous ne les leur feriez pas feulement regarder en face. Ceux qui font 
enpreifante crainte de perdre leur bien, d'eftre exilez, d'eftre iubiu-
guez, viuent en continuelle engoiife, en perdent le boire, le manger, 
&le repos. Là où les pauures, les bannis, les ferfs, viuent fouuent 
auffi ioyeufement que les autres. Et tant de gens,qui de l'impatience 
des pointures de la peur, fe font pendus, noyez, & précipitez, nous 
ont bien appris qu'elle eft encores plus importune & plus infuppor-
table que la mort. Les Grecs en recognoiffent vne autre efpece, qui Peur plus mfùppor-
eft outre l'erreur de noftre difeours: venant, difent-ils,fans caufe **Me pela port» 
apparente, & d'vne impulilô celefte. Des peuples entiers s'en voyent 
fouuent frappez, & des armées entières. Telle fut celle qui apporta 
à Cannage vne merueilleufe defolation. On n'y oyoit que criŝ  & 
voix effrayées : on voyoit les habitans fortir de leurs maifons, com
me à l'alarme, &c fe charger, bleffer &c entretuer les V N S les autres, 
comme fî ce fuffent E N N E M I S , qui vinlTent à occuper leur ville. Tout Terreurs paniques, 
y eftoit en defordre,&: en fureur : iufques à ce que par oraifons &c 
facrifices, ils euffent appaifé l'ire des Dieux. Ils nomment cela ter- O U I D . M E T . 1. 

reurs Paniques. 
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incertitude &"»c- variété des chofes humaines, qui d'vn bien léger mouuement fc 
ntê des chofes hi- changent dvn eftat en autre tout diuers. Et pourtant Agefilaus, à 
mmnes. quelqu'vn qui difoit heureux le Roy de Pcrfe, de ce qu'il eif oit venu 

fort ieune à vn fi puiflant cftat : Oiiy-mais, dit-il, Pf iam en tel âge nè 
fut pas mal-heureux. Tantoft desRoys de Macédoine, fucceflëurs 
de ce grand Alexandre, il s'en fait des menuifiers &c greniers à Rome: 
des Tyrans de Sicile, des pédants à Corinthe : d'vn conquérant de la 
moitié du monde, & Empereur de tant d'armées, il s'en fait vn mife-
rable fuppliant des belitres officiers d'vn Roy d'Egypte : tant coufta 
à ce grand Pompeius la prolongation de cinq ou fix mois de vie. Et 
du temps de nos pères ce Ludouic Sforce dixiefmc Duc de Milan, 
fous qui auoit fi long-temps branlé toute l'Italie, on l'aveu mourir 
prifonnier à Loches: mais après y auoir vefeti dix ans, qui eft ie pis 
de fon marché. La plus bellcRoyne,vefuedu plus grand Roy delà-

Chreftienté, vient-elle pas de mourir par la main d'vn bou rreau ? in
digne & barbare cruauté! Et mille tels exemples. Carilfembleque 
comme les orages &tempeftes fe piquent contre l'orgueil &hautai-
neté de nos baftimens, il y aitaufîi là haut des efprits enuieux des 
grandeurs de çà bas. 

Car J C Î ^ S t i Vfa™ Aàco res humants vis abdita quœdam 

puiffanec, qui brife & Obterit, $r pulchros fafees fœuâfque fecures 

foule aux pieds, les 3 \ i / f J J J IJ J 

glorieux faiiieaux de Proculcare 3 de ludwno Jibi habere iiidetur. 

I"cgheV : fe piaifant à Et femble que la fortune quelquefois guette à poinct-nomnié le der-
cîaiJcur*!°i«"nier iour de noftre vie, pour monftrer fa puiftance, de renuerfer en 

vn moment ce qu'elle auoit bafty en longues années : de nous fait 
Certes i'ay plus vefeu C ï l c r a p r e s Laberius, Nimirum hac die <vna plusvixi.mihi quàmviuen-

dece leul îour.queie r • r fi r i a 

ne deuoisviure. a»- dum fuit. Ainn le peut prendre auec raifon,ccbon aduis deSolon. 
.2.e.7. Mais dautant que c'eftvnPhilofophe, à l'endroit defquels les faneurs 

de difgraces de la fortune ne tiennent rang ny d'heur, ny de mal
heur : de font les Grandeurs, de puiffances, accidens de qualité à peu 
prés indifférente ; ie trouue vray-femblablc, qu'il ait regardé plus 

Bon-heur de noflre auant, & voulu dire que ce mefme bon-heur de noftre vie, qui dé-
l/ie, d'où dépend, penddc la tranquillité &: contentement d'vn efp rit bien né, & de la 

refolution de affeuranced'vne ame reçrléc,nefedoiue iamais attri-
buer à l'homme, qu'on ne luy ait veu ioiïer le dernier acte de fa comé
die, & fans doute le plus difficile. En tout le refte il y peut auoir du 
mafquc: Ou ces beaux difcours de la Philofophie ne font en nous que 
par contenance, ou les accidens ne nous elfayant pas iufques au vif, 
nous donnent loiiir de maintenir toufiours noftre vifage raflis. Mais 
à ce dernier rolle de la mort & de nous, il n'y a plus que feindre, il faut 
parler François; il faut monftrer ce qu'il y a de bon &de net dans le 
rond du pot. 

Car alors la vraye Pa- Nam ver* voces tum demum peftore ab imo 
rolefourddu fondidu _ •* 

cœur : le mafque eft hqauntur 3 & eripitur perjona s manet res. 

àuud. i S - i / " 0 ' Voila pourquoy fe doiuent à ce dernier trait toucher de efprouuer 
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Que Philofophefj c'eft apprendre à mourir. 

C H A P I T R E X I X . 

Ic E R O dit que Philofophcr cen'eft autre chofe que s'ap- miofepher, que 

prefter à la mort. C'eft dautant que l'eftudc Se la con-
templation retirent aucunement noftre ame hors de 
nous,& l'embefongnent à part du corps, qui eft quel

que apprentiflage Se relTemblance de la mort : Ou bien, c'eft que 
toute la fagefle Se difeours du monde fe refout enfinàcepoin£t,de 
nous apprendre à ne craindre point à mourir. De vray, ou la raifon fe 
mocque,ou elle ne doitvifer qu'à noftre contentement, Se tout fon 
trauail tendre en fomme à nous faire bien viure, Se à noftre aife, 
comme dit la faincte Efcriture. Toutes les opinions du monde en 
font là,que le plaifir eft noftre but,quoy qu'elles en prennentdi-
uers moyens \ autrement on les chafleroitd'arriuéc. Car qui efeou-
teroit celuy qui pour fa fin eftabliroit noftre peine &mefaife? Les 

D ij 

toutes les autres actions de noftre vie. fc'eft le M A I F T R E iour, c'eft le Mort maiftre tour, 

iour iuo-e de tous les autres : c'eft le iour, dit V N Ancien, qui doit i"<l«*'»£'rtn"l« 
P / rcr T \ , u rr ï autres. 

mo-er de toutes mes années pailees. le remets a la more 1 efiay du 
fruict de mes eftudes. Nous verrons-là fi mesdifeours me partent 
de la bouche, O U du cœur. I'ay veu plufieurs donner par leur mort 
réputation E N bien O U E N mal, à toute leur vie. Scipion beau-pere 
de Pompeius rabilla E N bien mourant,la mauuaife opinion q u ' O N 

auoit euë^le luy iufques alors. Epaminondas interrogé lequel des 
trois ileftimoitle plus, ouChabrias, oùlphicrates, O U foy-mefme: 
Il nous faut voir mourir, dit-il, auant que d'en pouuoir refoudre. 
D E vray O N defroberoit beaucoup à celuy-là, qui le poiferoit fans 
l'honneur & grandeur de F A fin. Dieu l'a voulu comme il luy a pieu: 
mais E N mon temps, trois les plus exécrables perfonnes que ie con- Morts fort perfe-

nufle E N toute abomination de vie,& les plus infâmes,ont E U des f i o > , ^ d e t r o ^ P e r ' 
. , . n

 1

 r , . r v i Jonnes à vne afamt-

morts réglées, & E N toute circonitancecompoieesiulquesalaper- natte vie. 

fection. Il eft des morts braues& fortunées. l ' E N ay veu quelqu'vne 
trancher le fil d ' V N progrezde merueilleux auancementj &dans la 
fleur de fon croift, d'vne fin fi pompeufe, qu'à mon aduisles ambi
tieux Se courageux deffeins du mourant, n'auoient rien de fi haut 
que fut leur interruption. Il arriua fans y aller, où il pretendoit, 
plus grandement Se glorieufement, que ne portoit ion defir Se 
fon elperance. Et deuança par F A cheute, le pouuoir & le nom où 
il afpiroit pal" F A courfe. A U iugement de la vie d'autruy, ie regar
de toufiours comme s ' E N E F T porté le bout: Se l ' V N des principaux 
eftudes de la mienne,c'eft qu'il F E porte bien, ie veux dire quiete-
ment Se fourdement. 

I 
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dt la vertu. 

i 

A d'autres les fubtiies difleniions des fe&es Philofophiques en ce cas, font verbales. Tranf-
a u.K.unt.t.ep.117. c u r m m m {olcytijjïmas nugos. Il y a plus d'opiniaftreté & de picoterie, 

qu'il n'appartient à vne nfaindeprofemon. Mais quelque perfon-
nage que l'homme entreprenne, il iouë toufiours le lien parmy. 

Volfpté, but de la Quoy qu'ils dient, en la vertu mefme, le dernier but de noftre vifée, 
w r w * 1Htfon$<' c'eft la volupté. Il me plaift de battre leurs oreilles de ce mot, qui 

leur eft fi fort à contrecœur : Et s'il lignine quelque fupréme plaifir, 
ôc quelque exceftif contentement,il eft mieuxdeu àl'afliftancede 
la vertu,qu'à nulle autre aftiftance. Cette volupté pour eftre plus 
gaillarde,nerueufe,robufte,virile, n'en eft que plus feiïeufement 
voluptueufe. Et luy deuions donner le nom du plaifir, plus fauora-
ble, plus doux ôc naturel: non celuy de la vigueur, duquel nousl'a-
uons defnommée. Cette autre volupté plus ba(fe,li elle meritoit ce 
beau nom: ce deuoit eftre en concurrence, non par priuilege. le la 
trouue moins pure d'incommoditez ôc de trauerfes, que n'eft la ver
tu. Outre que fon gouft eft plus momentanée, fluide ôc caduque, 
elle a fes veilles, fes ieufnes ôc fes trauaux, ôc la fueur ôc le fang. Et en 
outre particulièrement, fes panions trenchantes d t tant de lottes, ÔC 
afoncofté vne fatieté 1 1 lourde, qu'elle equipole à pénitence. Nous 
auons grand tort d'eftimer que fes incommoditez luy feruent d'ai
guillon^ de condiment à fa douceur, comme en nature le contraire 
fe viuifie par Ion contraire : Ôc de dire, quand nous venons à la vertu, 
que pareilles fuites ôc difficultez l'accablent, la rendent auftere ôc in-
accefïible. Là où beaucoup plus proprement qu'à la volupté, elles 

Vertu ennoblie par ennobliflent, aiguifent, ôc rehauffent le plaifir dmin ôc parfait,qu'el-
fa difficulté*. le nous moyenne. Celuy-là eft certes bien indigne de fon accoin-

tance, qui contrepoife foncouft, à fon fruicH: ôc n'encognoift ny 
les grâces, ny l'vfage. Ceux qui nous vont inftmifant, qu i fa quelle 
eft fcabreufe ôc laborieufe, la iouïflance agréable : que nous difent-
ils par là, finon qu'elle eft toufiours defigreable? Car quel moyen 

Mefrrù de u mort humain amua iamais à fa iouïflance ? Les plus parfaits le font bien 
fritctpaie,b>en fan contentez d'y afpirer, ôc de l'approcher, fans la poffeier. Mais ils 

fe trompent: veu que de tous les plaifirs que nous cognoiflons, la 
poutfuite mefme en eft plaifante. L'entreprife fe fent de la qua
lité de la chofe qu'elle regarde : car c'eft vne bonne portion de l'ef
fet, ôc confubftancielle. L'heur ôc la béatitude qui reluit en la ver
tu, remplit toutes fes appartenances &aduenues,iufquesà la pre
mière entrée ôc extrême barriere.Or l'vn desprincipaux bien-faits de 
la vertu, c'eft le mefpris de la mort, moyen qui fournit noftre vie 
d'vne molle tranquillité, ôc nous en donne le gouft pur ôc amia
ble : fans qui toute autre volupté eft efteinte. Voila pourquoy tou
tes les règles fe rencontrent, &: conuiennent a cet article. Et com
bien qu'elles nous conduifent aufli toutes d'vn commun accorda 
mefpnfer la douleur, la pauureté,& autres accidens,à quoy la vie hu.-
maine eft fubie&e, ce n'eft pas d'vn pareil foing : tant parce que ces 
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accidens ne font pas de telle necefïïté, la pluf-part des hommes paf-
lans leur vie fans goufter de la pauureté, & tels encore fans fentiment 
de douleur & de maladie,comme Xenophilus le Muficien,qui vefeut 
cent & ux ans d'vnc entière fanté : qu'aufli dautant qu'au pis aller, la 
mort peutmettre fin, quand il nous plaira, &: couper broche à tous , 
autres inconueniens. Mais quant à lamort, elle eft ineuitablc. M o r t '"'"fah'e. 

Omncs eoâem conmur3 omnium Nous fommes tous mis 
O . . . A MTFME RAIIG : 1 YRNE 

VerUtur njrna 3 lenus ocius fat-ic fe wnM{ } , 0 u r 
r

 J . J . COUS , <]UI .cit ou ta d 

Sors exitura3 @r nos in a ter- nous TI. L L E K 1 0 I T . & 

Numexitiumimpofitura cymbfr ^ J m ^ u i è ^ « 

Et par confequent, f i elle nous fait peur, c'eft vn fujet continuel de ™^f[" c t e i n e l -

tourment, & qui nefe peut aucunement foulager. il n'eft heu d'où 
elle ne nous vienne. Nous pouuons tourner fans ceife la tefteçà &là, 
comme en pais fufpc&: qua quajt jkxumTantalo Jemper impende t. Nos S i T i ^ V o m i n - ' A 

Parlemens renuoyent fouuent exécuter les criminels au heu où rV Tamaïus fon rocher, 

crime eft commis : durant le chemin,promenez-les par de belles mai-
fons, faites-leur tant de bonne chère qu'il vous plaira > 

non SicuU dapes 
Dulcem elaborabunt (aporem, AFLAIFONN« me . W E 

J 1 7 . laueui : & lcthant d^s 
Non auium. cytharœque cantus oykwxny des luths, 

, 1 n e ' u v Icamoicnt ra-
SomnUm reducent. mener le fommeiL 

Penfez-vous qu'ils s'en puiflent'refîouïr? & que la finale intention '' 
de leur voyage leur eftant ordinairement deuant les y eux, ne leur ait T, , 

i / Â- V f n N 1 • enquicrr du che-

altere&arradylegoultatoutescescommoditcz? - m i n , il n c o i e K I 

y j- • / \- n • JOURS, il meluti. h. vie 

Audit iter3 numcratque aies 3Jpatioque njiarum fu. l'cfpaced* i a voye-

Metitur vitam3 torqueturpefte future ^ f ^ ^ J ^ T 

Le but de noftre carrière c'eft la mor t, c'eft l'obje& neceffaire de no- c W t n 1 2-
ftre vifée: fi elle nous effraye, comme eft-il poffible daller vn pas Mortttb;et»ectjpti-

auant,fans fiebure? Le remède du vulgaire c'eft de n'y penfer pas. redeHeJtre4V>«' 

Mais de quelle brutale ftupidité luy peut venir vn fi groffier aueu-
slement? Il luy faut faire brider Tafne par la queue, 

. n- • n- • Qui TA marquant fes 

Qui capite ipje juo irjiiluit •vejiig.d rétro. pas a comremonr du 

Ce n'eft pas de merueille s'il eft fi fouuent pris au piège. On fait peur ch~ ' L u c r' 1 4" 
à nos gens feulement de nommer la mort, & la pluf-part s'en fei- Mon, voix mal-» 

gnent, comme du nom du diable. Et parce qu'il s'en fait mention contreMf< «Hx &9-

aux teitamens,nevous attendez pas qu lis y mettent la main, que le 
Médecin ne leur ait donné l'extrême fentence. Et Dieu fçait lors 
entre la douleur & la frayeur, de quel bon iugement ils vous le pafLf-
fent. Parce que cette fyllabc frappoit trop rudement leurs oreilles, 
& que cette voix leur fembloit malencontreufe,les Romains auoient 
appris de l'amollir, oul'eftendre en perifrafes. Au heu de dire, il eft 
mort;il a ceffé de viure,difent-ils,il a vefeu. Pourueuque cefoit 
vie, foit-elle pafféc, ils fe confolent. Nous en auons emprunté, no
ftre, feu Maifcrc-Iehan. A l'aducnture eft-ce, que comme on dit, le 
terme vaut l'argent. le nafquis entre vnze heures &midy, le dernier 

D îij 
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iour deFeburier 1 5 3 3 . comme nous contons à cette heure, commen
çant l'an en Ianuier. Il n'y a iuftcment qu e quinze iours que i'ay f ran-
chy 3 9 . a n s , il m'en faut pour le moins encore autant. Cependant 
s'empcfcher du penfement de chofe 1 1 elloignée, ce feroit folie. Mais 
quoy? les ieunes&les vieux laiffent la vie de mefme condition. Nul 
n'en fort autrement que fi tout prefentement il y entroit ? ioint qu'il 
n'eft homme fi décrépite tantqu'ilvoitMathufaIemdeuant,quine 
penfe auoir encore vingt ans dans le corps. Dauantage, pauure fol 
que tu es, qui t'a eftably les ter mes de ta vie ? Tu te fondes fur les con
tes des Médecins. Regarde pluftoft l'effet & l'expérience. Par le com
mun train des chofes, tu vis pieça par faueur extraordinaire. Tu as 
paffé les termes accouftumez de viure : Et qu'il foit ainfi, conte de tes 
cognoiffans, combien il en efl mort auant ton âge, plus qu'il n'en y 
a qui l'ayent atteint: Eule ceux mefme qui ont ennobly leur vie par 
renommée, fais-en regiflre, & i'entreray en gageure d'en trouuer 
plus qui font morts auant, qu'après trente-cinq ans. Il eft plein de 
raifon & de pieté, de prendre exemple de l'humanité mefme de Ic£is-
Chrift. Or il finit fa vie à trente & trois ans. Le plus grand homme, 

L A mort mm fur- £ m p | c m e n t homme, Alexandre, mourut auffi à ce terme. Combien 
prend en plufeeurs R •» r 

façons inopinées. a la mor t de taçons de 1 urpnl e ? 
Iamai* l'homme ne Q^^ ^fjUe VltCt, mnqHam homÏM fatU 

pourroit fe parer fuffi- CcLUtUM f /? lU borOS. 
fàmmeac , contre l c _ , . ^ s \ r \ 1 t r ^ n, r> 

mai u menace à \ t i a i U e a part les heDurcs & les pleurelies. Qui euft ïamais penfe 
mu." qu'vn Duc de Bretagne deuft eftre eftouffé delà preffe, comme fut 

celuy-là à l'entrée du Pape Clément mon voifin, à Lyon ? N'as-tu pas 
veu tuer vn de nos Roy s en fe ioiiant ? & vn de fes anceftres mourut-
il pas choqué parvn pourceau? ̂ .fchylus menacé de lacheuted'vne 
maifon, a beau fe tenir à l'airte, le voila affommé d'vn toid de tortue, 
qui efchappa des pattes d'vn Aigle en l'air : l'autre mourut d'vn grain 
de raifin: vn Empereur de l'egratigneure d'vn peigne en fe tefton-
nant : yEmylius Lepidus pour auoir heurté du pied contre le feiiiî de 
fonhuis: Et Aufidius pour auoir choqué en entrant contre laporte 
de la chambre du Confeil. Et entre les cuiffes des femmes Cornélius 
Gallus Prêteur,Tigillinus Capitaine duguetàRome,Ludouicfils 
de Guy de Gonfague, Marquis de Mantouë ; Et d'vn encore pire 
exemple, SpeufippusPhilofophe Platonicien, & l'vn de nos Papes. 
Le pauureBebius,Iuge,cependantqu'ildonne delayde huidtaineà 
vne partie, le voila faifi, le fien de viure eftant expiré : Et Caius Iulius 
Médecin greffant les yeux d'vn patient, voila la mort qui cloft les 
fiens. Et s'il m'y faut méfier, vn mien frère le Capitaine S.Martin, 
âgé de vingt-trois ans, qui auoit défia fait affez bonne preuuedefa 
valeur, ioiiant à la pau me, receut vn coup d'eileuf qui l'affena vn peu 
au deffus de l'oreille droite, fans aucune apparence de contuflon, ny 
de bleffure: il nes'enafïit,ny repofa: mais cinq ou fîx heures après il 
mourut d'vne apoplexie que ce coup luy caufa. Ces exemples fi fre-
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ue mes défauts m'é-Quam fapere & ringi. i . , 
^ - — ^ I I r • k . 1 gayent, ou que ie les 

Mais ceft rolie d'y penlerarriuer par la. Us vont,ils viennent .ils trot- m « f c 0 g n o i f l e , que de 
•1 i R i 11 1 1 - i - t ^ i t rechigner, eftant fage 

tent, ils dament, de mort nulles nouueiles. Tout cela eft beau : mais & ««ORT. R „ . 

au Ifi quand elle arriuc, ou à eux, ou à leurs femmes, enfans & amis, les 
furprenant cndefloude&audefcouuert, quels tourmens,quels cris, 
quelle rage & quel delefpoir les accable? Viftcs-vous iamais rien fi 
rabaiffé,fi changé, fi confus? Il y faut prouuoirde meilleure heure: 
Et cette nonchalence beftiale, quand ellepourroit loger enli tefte 
d'vn homme d'entendement, ce que ie trouue entièrement impofïi-
ble,nous vend trop cher fes denrées. Si c'eftoit vn ennemy qui fe 
pûft euiter,ie confeillerois d'emprunter les armes de la coiiardife: 
mais puisqu'il ne fe peut, puis qu'il vous attrappe fuyant & poltron 
au/fi bien qu'honneftehomme, 

Nempc -'(k fugacem perfequïtur virum, Car elle fuit auffi bien 
» r • • / ; ; • • le fuyard : n'efpar-

J\ec parcit imbeUts muenu N A N T

 ;

P O I N T I E S E I J A U . 

Poplmbus, ûmiàoquc tergo. t^t^^ 
& que nulle trampe de cuiraife ne vous couure, INMEFFE. NOR.I T. 

llie licet ferro cautus fe condat & œre, Encore qu'il FE CACHE 
_ , J . j r i . aduife dans le fer 8C 

Mors tamen inclujtim protrabet inde caput. j 'AIRAIN,LAMORT NÉANT-

apprenons à le fouftenir de pied-ferme, & à le combattre : Et pour ™ e f DE « S-t^OTR 

commencer à luy ofter fon plus crand aduantage contre nous, ^ i e n i"'11 y fok ren" 
J - N i / - \ n 1 I ferme. PROP L.J. 

prenons voye toute contraire a la commune. Oitons-luy l'eftran-
geté, pratiquons-le,accouftumons-le,n'ayons rien fi fouuent en 
la tefte que la mort; à tous inftans reprefentons-la à noftre imagina- Mémoire & foutte-

tion & entousvifages. Au broncher d'vn cheual, à la cheute d'vne n a n

i

c \ d e

t

l a m e r t> 
• IL \ t I • I» R I R I R 1 VTILE * \ H O M M T . 

tuille,a la moindre piqueuredeipeingIe,remaicnons ioudain, Et 
bien quand ce feroit la mort mefme ? & là deffus, roidiffons-nous, & 
nous efforçons. Parmy les feftes & la ioy e, ayons toufiours ce refrein 
delà fouuenancede noftre condition, & ne nous laiffons pas fi fort 
emporter auplaifir, que par fois il ne nous repaffe en la mémoire, en 
combien de fortes cet te noftre allegreffc eft en butte à la mort, & de 
combien de prinfes elle la menace. Ainfi faifoient les Egyptiens, qui 
au milieu de leurs f eftins & parmy leur meilleure chère, faifoient ap
porter l'Anatomie feiche d'vn homme, pour feruir d'auertiffement 
aux conuiez. D iiij 

quents & fi ordinaires nous paflans deuant les yeux, comme eft-il 
pofhble qu'on fe puifTc deifaire du pcnfemenc de la mort , & qu'à 
chaque inftant il ne nous femble qu'elle nous tienne au collet?Qu'IM-
por te-il, me direz-vous, comment que ce foit, pourueu qu'on ne s'en 
donne point de peine ? le fuis de cet aduis : & en quelque manière, 
qu'on fe puiffe mettre à l'abry des coups, fuft-ce fous la peau d'vn 
veau, ic ne fuis pas homme qui y reculait : car il me fufiit de paifer à 
mon aife, &le meilleur ieu que ie me puilfe donner, ie le prens, fi peu 
glorieux au refte & exemplaire que vous voudrez. 

PRATULERIM DELIRTU INCRFQUE NJÏDERI, R A V M E MIM* qu'on 

Dum mea détectent mala me, W denique/allant, FO^PÔUIUFA 

file:///hommt
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Croy toufiours que Omncm crede diem tïbï diluxiffe fupremum} 

clncû iour te luit pour r . n I • f 
le dernier : fi l'heure ÇjYdtAJUpeYUemCt> qUrt HOYl SpeYdbltUY' tOYd. 

E'dtï^piu's H eft incertain où la mort nous attende, attendons-la pat tout. La 
«greab ie . f lw . / i . ? . * . préméditation de la mort, eft préméditation de la liberté. Quiaap-

pris1 àmourir,iladefapris àferuir. Il n'y a rien de mal en la vie, pour 
ecluy quiabien compris, que la priuationde lavien'cft pas mal. Le 
fçauoir mourir nous affranchit de toute injection 5c contrainte. 
Paulus jEmilius refpondit à celuy que ce miferable Roy de Macé
doine fon prifonnier luy enuoy oit, pour le prier de ne le mener pas 
en Ton triomphe, Qu'il en face la requefte à loy-mefme. A la venté 
en toutes chofes,fi nature ne preftevnpeu,il eft mal-aifé que l'art 
5c l'induitrie aillent guère auant. le F U I S de moy-mefme non me-
lancholique, mais fonge-creux : il n'eft rien dequoy ie me fois dés 
toufiours plus entretenu que des imaginations de la mort > voire 
en la faifonla plus licentieufe de mon âge, 

Quand mon âge fleurjr lucunduttl CUTH tZtdS floYlda VCr dUret. 
rouloit Ion g iy Prin- J o /* i / \ i • \ 

temps, wuu. Parmy les dames 5c les ieux, tel me penfoit cmpefche a digérer a part 
moy quelque ialoufie, ou l'incertitude de quelque efperance, cepen
dant que ie m'entretenois de ie ne fçay qui furpris les iours precedens 
d'vne fiebure chaude, 5c de fa fin, au partir d'vne fefte pareille, la tefte 
pleine d'oifiueté, d'amour 5c de bon temps,comme moy :&qu' au
tant m'en pendoit à l'oreille. 

i l eft paffê, non iamais la m fuerit, nec pofl njnqudm reuocdYe licebit. 
reuoc*ble. Lucr.t.j. _ • 1 • 1 1 f 1 r T \ I , > 

le ne ndois non-plus le front de ce peniement-la,que d vn autre. 
Il eft impofïïble que d'arriuée nous ne fentions des pïqueures dç ^ 
telles imaginations : mais en les maniant 5c repaffant, au long al
ler, on les appriuoife fans doute : Autrement de ma part ie fuife 
en continuelle frayeur 5c F R E N E F I E : Car iamais homme ne fe défia 
tant de fa vie, iamais homme ne fit moins d'EFTAT de fa durée. Ny 
la fanté, que i'ay ioùy iufques à prefent tres-vigoureufe 5c peu 
fouuent interrompue , ne m'en allonge l'efperance, ny les mala
dies ne me l'accourciffent. A chaque minute il me femble que ie 
m'efehappe. Et me rechante fans celte, Tout ce qui peut eftre fait 
V N autre iour , le peut E F T R E auiourd'huy. D E vray les hazards 5c 
dangers nous approchent peu O U rien de noftre fin : Et fi nous 
penions combien il E N R E F T E , fans cet accident qui femble nous M E 

nacer le plus, de millions d'autres fur nos telles ; nous trouuerons 
que gaillards 5c fiebureux, en la mer 5c E N nos maifons, en la ba-

F«fl"vfr£-p

n"
si t a l ^ E

 & E N R E P O S J elle nous eft également prés. Ncmo altevo fragtlior 
auffi plus afl'emé du efl : nemo in crdflinum fui certioY. C E que i'ay à faire auant mourir 
lendemain. SEN.EP.gi. 1» 1 ï\ • R r I i R R> * 

pour 1 acneuer tout loiiir M E lembie court, fuft-CE œuure d'vne 
heur* Quelqu'VN feuilletant l'autre iour mes tablettes, trouua vn 
mémoire de quelque chofe, queie voulois E F T R E faite après ma mort: 
ie luy dy, comme il eftoit vray, que n'eftant qu'à vne Leué de ma' 
maifon,&fain 5c gaillard, I E m'eftoyhaité de feferire là,pour ne 
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m'alfeurcrpointd'arriueriufquescbezmoy. Comme celuy qui con
tinuellement me couuede mes penfées, 6 : les couche en moy : ie fuis 
à toute heure préparé enuiron ce que ie le puis eftre : & ne m'aduer-
tira de rien de nouueau la furuenance de la mort. Il faut eftre touf
iours botté 6c preft à partir, entant qu'en nous eft, 6c fur tout fe gar- p,e»ar«tk» ) la 

der qu'on n'aye lors à faire qu'à foy. m.n, mc-jmre. 

Qmd breui forte* iaculamur œuo P o U r T - . o y DVN cœur 

Multat « c . W J n b„troi. S-jyunu.**. n o u s a ,ant d e m r . p n -

Car nous y aurons affez de befongne , fans autre furcroift. L'vn f c s '/a"ns d o û e ï u / n c 

J . . . t n ï vieucourte 1 Ucr.l.u 

fe plaint plus que de h mort, dequoy elle luy rompt le train d'vne 
belle vi&oirc : l'autre, qu'il luy faut delloger auant qu'auoir marié 
fa fille, ou contrerollé l'inftitution de fes enfans : l'vn plaint la 
compagnie de fa femme, l'autre de fon fils, comme commoditez 
principales de fon eftre. le fuis pour cette heure en tel eftat,Dieu 
mercy, queie puis delloger quand il luy plaira, fans regret de cho
fe quelconque : le me defnoue par tout : mes adieux font tantoft 
pris de chacun, fauf de moy. Iamais homme ne fe prépara à quitter 
le monde plus purement &pleir ement, 6c ne s'en defprin t pfiis vni-
ucrfellement que ie m'attens de faire. Les plus mortes morts font 
ï ï /~ • A Chetifs, ô chetifs que 
kS plUS laines. nous fomrnes ! v ^ feul 

mifer S mifçr(aiunt) omnia ademit R A T 

Vna dies wfefta mihï tôt prœmia vit a. f ? n t d e h ' ^ & d e & -
J J l Iicicez de cette n e . 

Et le baftifleur ; 1 i-
marient {dit-il) opéra interrupta, minœquc Les edificcs & Ja me_ 

Murorum inventes. nalI'ant" hauteur des 

o _ _ murs, demeurent iix-

Il ne faut rien defigner de fi longue haleine, ou au moins auec telle ^ r o m P u s v v»rS. 

intention de fe paffionner pour en voir la fin. Nous fommes nez ' *' 
pour agir : 

Cum moriar, médiumfoluar (èf inter opus. Et mourant k veux 

1 3 • rT n > 11 1 rC i l - > fondre au milieu du 
eveuxquon agille,&qu on allonge les offices de la vie, tant qu on ia b c u r. 0utd.«m.*. 

peut: &que la mort me treuuc plantant mes choux; mais noncha
lant d'elle, & encore plus de mon iardin imparfait. l'en vis mourir 
vn,qui eftant à l'extrémité fe pleignoit inceffamment, dequoy fa 
deftinée coupoit le fil de l'hiftoire qu'il auoit en main, furie quin
zième ou feiziéme de nos Roys. 

Jllud in his rébus non addunt3 nec tibi carum M a i s | I s n'amodient 
. pas, qu en tel acciucijt 

lam defiderium rerumJuper injidet vna. le regret de fembia-

II faut fe defeharger de ces humeurs vulgaires & nuifibles. Tout L « " / . , ° C S C 

ainfi qu'on a planté nos cimetières ioignant les Eglifes, 6c aux lieux S i m i l i c u d e . 

les plus fréquentez de la ville, pour accouftumer, difoitLycurgus, 
le bas populaire,le<ffemmes& les enfans,à ne s'effaroucher point 
de voir vn homme mort : 6c afin que ce continuel fpedtacle d'oiTe-
mens, de tombeaux 6c de conuois, nous aduertiffe de noftre con- c'eft pourqwy ie$ 

i- • Anciens auo -nt vne 
CltlOn. ' couftume , d'efçayer 

Quin etiam exhilarare vïris conuiuia ca-de L E I , R S F C ( L'" SP; 1 ."}™ 1; 
"CJ__ très , meilans a leurs 
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VIANDES LES CRUELS FPE- M OS OLIM. RÈÎ MIFCERE EPULIS FBECLACULA DIRA 
ÛADES DES GLADIA- ^ ->R

 1 R • R 1 
TEURS : QUI BIEN FOU- CCRTATUM HRRO J*PC &JUPER IPJA CADENTUM 
LIENT APRÈS AUOIR com- N I N R . r C * 

BATTU DE IEF P ÉE,BRON- POCUU 3 REFTERFIS NON FARCO FANGMNE MENJIS. 

I ° Ù nS^el ï - E t comme les Egyptiens entre leurs feftins, faifoient prefentcr aux 
BIESDVNLARGE RUIFFEAU affiftans V nc grande image de la mort, par vn qui leur crioit: Boy. 

& t efiouy, car mort tu leras tel : Auili ay-ie pris en couitumc, d a-
lm*gt de u mon • feulement en l'imagination , mais continuellement la 

prefenteeparles Egy- N I • C r 1 

f tiens après leurs mort en la bouche. Et n'eft rien dequoy ie m înrorme il volontiers, 
baquets, aux affi- c fe j a m o r t fes hommes : quelle parole, quel vifage, quelle con-
(tans,&pourquoi. 1 • 1 1 - / L • • R 

tenance us y ont eu : ny endroit des hiitoires, que ie remarque n at-
tentiuement : il y paroift à la farciifure de mes exemples : & que i'ay 
en particulière affe&ion cette matière. Si i'eftoy faifeurdeliures,ie 
feroy vn regiftre commenté des morts diuerfes : qui apprendroit les 
hommes à mourir, leur apprendroit à viure. Dicearchus en fit vn de 

RefolutienlUmort, pareil titre,mais d'autre & moinsvtilefin. On me dira,que l'effet 
comme fe do* a>ge- f u r m o n t c fe fi loing la penfce, qu'il n'y a fi belle efcrime, qui rie fe 

perde, quand on envient là : laiffez-les dire > le préméditer donne fans 
doute grand auantage : Et puis n'eft-ce rien, d'aller au moins iufques 
là fans altération & fans fiebure ? Il y a plus : nature mefme nous pre-
fte la main, & nous donne courage. Si c'eft vne mort courte & vio
lente, nous n'auons pasloifirdcla craindre: fî elle eft autre, iem'ap-
perçois qu'à mefure que ie m'engage dans la maladie, i'entre natu
rellement en quelque defdainde la vie. le trouue que i'ay bien plus 
à faire à digérer cette refolution de mourir, quand ie fuis enfanté, 
que ie n'ay quand iefuis en fiebure: dautant que ie ne tiens plus fi 
fort aux commoditezde la vie, à raifonque ie commence à en per
dre l'vfage &T le plaifir, i'en voy la mort d'vne veue" beaucoup moins 
effrayée. Cela me fait efperer, que plus ie m'efloigncray de celle-
là, & approcheray de cette-cy ,plus aifément i'entreray encompo-
fition de leur efchange. Tout ainfi que i'ay effayé en plufieurs au
tres occurrences, ce que dit Cefar, que les chofes nous paroiffent 
fouuent plus grandes de loing que de prés: i'ay trouue que faini'a-
uois eu les maladies beaucoupplus enhorreur,que lors que ie les ây 
fenties. L'allegreffe où ie fuis, le plaifir & la force, me font paroiftre 
l'autre eftat fi difproportionné à celuy-là, que par imagination ie 
groffis ces incommoditez de la moitié, & les conçoy plus poifantes, 
que ie ne les trouue quand ie les ay furies efpaules. I'efpere qu'il m'en 
aduiendra ainfi de la mort. Voyons à ces mutations & declinaifons 
ordinaires que nous fouffrons,comme nature nousdefrobelaveue 
de noftre perte & empirement. Que rcfte-il àvn vieillard de la vi
gueur de fa ieuneffe & de fa vie paffée ? 

V I S I A S ' P E U ^ P " T HEN FENIBRN VIT aPORTIO QUANTA MANET! 

EN I» VIE / C«MEI. Gau. Cefar à vn foldat de fa garde recreu & caffé, qui vint en la ru'é, luy 
demander congé de fe faire mourir : regardant fon maintien dé
crépit, refpondit plaifamment : Tu penfes donc eftre en vie? Quj 
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y combcroit tout à vn coup ,ie ne crois pas que nous fufTions ca
pables de porter vn tel changement : mais conduits par fa main 
d'vne" douce pente & comme mfenfible,peul peu, de degré en de
gré, elle nous roule dans ce miferable eftat,&nousy appnuoife. Si 
que nous ne fentons aucune fecoulfe, quand la ieunefle meurt en 
nous : qui eft en eifence & en vérité, vne mort plus dure, que n'eft la 
mort entière d'vne vie languiifantc ; & que n'eft la mort de la vieil-
lefle : Dautant que le faut n'eft pas 1 1 lourd du mal eftre au non eftre, 
comme il eft d'vn eftre doux & fleuriflant, à vn eftre pénible & dou
loureux. Le corps cour pe&r plié a moins de force à fouftenirvn fais, j 
aufll a noftre ame. Il la faut drelfer & elleuer contre l'effort de C E T 
aduerfaire. Car comme il eft impofllble, qu'elle fe mette en repos 
pendant qu'elle le craint: Il elle s'en alfeure aufll, elle fe peut vanter 
(quieft chofe comme furpaffantl'humaine condition) qu'il eft im
pofllble que l'inquiétude,le tourment, & la peur,non le moindre 
defplaiflr loge en elle. L e

 v&g* menaflint 

•*r t • n • • du Tyran , n'efmeuc 

A/on vultus tnjtantis tyranni point fon cœur maflïf 
•n /r • r /• 1 À n & ferma, ny lAutoi» 

Mente quant Jolida3 neque Aujter impétueux moteur des 

Dux tnquieti turbidus Adrt*, 
Ncc fulminantis mavna, louis manus. ™ a i" ie 

Elle eit rendue maiitreile de les pâmons & concupiicences, mai
ftre ffe de l'indigence, de la honte,de la pauureté, Ôc de toutes au
tres iniures de fortune. Gagnons C E T aduantage qui pourra: Ceft 
icy la vraye &r fouueraine liberté , qui nous donne dequoy faire 
la figue à la force &c à l'imuftice, & nous mocquer des priions & 

le te mettray les pieds 

des fers. * l e s m a , n, s a"x [crs> 
tous vn rude Geôlier: 

inmdnicis,& Dieu me deliurera 
r r „ * t quand ie voudray, dit-

Compedibus3 (œuo te fub cujtode tenebo. il : & ie « o y qu'il en-
r r T - . r i 1 ( 1 • tend ie mourray : car 

Jpje Dcuspmul atque volam3 me joluet: opinor3 i c trcfpas eft ic bout 

H r ~ • I V (t extrémede toutes cho-
oc jcntitj mortar: mors njlttma linca rerum ejt. fcs H n X u t-< 

Noftre Religion n'a point eu de plus affeuré fondement humain, 
quelemefprisdelavie. Non feulement le difeours de la raifon nous Mejpr'a de Ul/ie, 

y appelle j car pourquoy craindrions-nous de perdre vne chofe, la- fondement plmaf-

quelle perdue ne peut eftre regretée? mais aufll puis que nous fom- f^AenofircRgli* 

mes menacez de tant de façons de mort, n'y a-il pas plus de mal à les ^ 
craindre toutes, qu'à en fouftenirvne? Que chaut-il, quand ce foit, 
puis qu'elle eft ineuitable ? A celuy qui difoit à S ocrâtes ; Les trente 
tyrans t'ont condamné à la mort : Et nature, eux, refpondit-il. Quel
le fottife,de nous peiner fur le poin&dupaifage à l'exemption de 
toute peine? Comme noftre naiffance nous apporta la naiflance de 
toutes chofes : aufll nous apportera la mort de toutes chofes, noftre 
mort. Parquoy c'eft pareille folie de pleurer de ce que d'icy à cent 
ans nous ne viurons pas,que de pleurer de ce que nous neviuions 
pasilyacentans. La mort eft origine d'vne autre vie: ainfi pleuraf-
mes-nous, & ainfi nous coufta-il d'entrer en cette-cy : ainfi nous 
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defpouïllafmes-nous de noftre ancien voile, en y entrant. Rien nç 
peut eftre grief, qui n'eft qu'vne fois. Eft-ce raifon de craindre Q 
long-temps, chofe de fi brief temps ? Le long-temps viure, & le peu 
de temps viure eft rendu tout vn par la mort. Car le long & le court 
n'eft point aux chofes qui ne font plus. Ariftotcdit,qu'ily a de pe
tites beftes fur la riuierc Hypanis,qui neviuent quvn iour. Celle 
qui meurt àhuid heures du matin, elle meurt en ieuneffe: celle qui 
meurt à cinq heures du foir, meurt en fa décrépitude. Qui de nous 
nefemocquedevoir mettre en conlideration d'heur ou de malheur, 
ce moment de durée ? Le plus & le moins en la noftre, li nous la com
parons à l'éternité, ou encores àladuréedesmontaignes,desriuîe-
res,des eftoilles, des arbres, & mefmes d'aucuns animaux ; n'eft pas 

MORT, PIÈCE DE L'OR- moins ridicule. Mais nature nous y force. Sortez, dit-elle, de ce 
DRE DE L VRIMM. monde, comme vous y elles entrez. Le mefme paflage que vous fi

lles de la mort à la vie, fans pafïion TK fans frayeur, refaites-le de la vie 
à la mort. Voftre mort eft vne des pièces de l'ordre dcl'Vniuers, cxcft 
vne pièce de la vie du monde. 

Tous animaux viucnt INTERCe MORTDLTZ mutud ij'munt, 
mutucllcment:s'entre- R R • •• 1 I I 
donnans le flambeau TLT CJUDJL CURJOM VTTDL IDMPDDA TTDDUNT. 

couiaeuK âux0'ieux fa- Changcray-ie pas pour vous cette belle contexture des chofes ? C'eft: 
«ez. IMR.L». lacondition de voftre création: c'eft vne partie de vous que lamort: 

vous vous fuyez vous-mefmes. Céteftrequevous iouïlfez, eft égale
ment party à la mort & à la vie. Le premier iour de voftre naiffance 
vous achemine à mourir comme à viure. 

La première heure • PRIMD, CJU<Z HJLTDM DÉDIT3 HORD , CDYPJÏT. 

noîu pMeT lâTn Ndfcentes MORIMUR, FINIJQUE DB ORIGINE PENDET. 

«où! iÔurô0sUernCna* Tout ce*quc vous viuez, vous le defrobez à la vie : c'eft à fes defpensT 
FAUT SFN.HERC.VURM»- Le continuel ouurage de voftre vie,c'eft baftir la mort. Vous elles en 

la mort, pendant que vous elles en vie : car vous elles après la mort, 
quand vous n'eftes plus envie. Ou, fi vous l'aymez mieux ainfi, vous 
elles mort après la vie : mais pendant la vie, vous elles mourant : & L A 
mort touche bien plus rudement le mourant que le mort, & plusvi^ 
ucment TK eflentiellement. Si vous auez fait voftre profit de la vie, 
vous en elles repeu : allez-vous-en fatisfait. 

UCvTè;trtsaUdê !abk C T I R » ° » **>T P1™"* ™TX CONULUD RCCTDIS ? 

citant repeu. LUER. I.,. Si vous n'en auez feeu vfer ; fi elle vous eftoit inutile ; que vous im
porte-il de l'auoir perdue? à quoy faire la voulez-vous encores > " 

Pourquoy veux-tu I I J • 
plus adioufteràtavie, —CUT DMPLLHS DDDERE QU^TLS 
ce qui doit derechef r> R T I . » 

fe perdre mal à pro- J\URJUM QUOD PEREDT MDLE} & MGRDTUM OCCIDDT OMNE ? 

Z « L ? i ï £ £ ; Lavie n'eft de foy ny bien nymal: c'eft la place du bien TK du mal,' 
L u t r - '• f- félon que vous la leur faites. Et fi vous auez vefeu vn iour, vous auez 
LAYIC NEFL DE FOY tout veu : vniour eft égal à tous iours. Il n'y a point d'autre lumière, 
NY BIEN NY MAL. ny d'autre nuict. Ce Soleil, cette Lune, ces Eftoilles, cette difpofi-

tion, c'eft celle mefme que vos ay culs ont ioiiye, & qui entretiendra 
vos arrjere-nepueux. 

Non 

http://Sfn.Herc.vurM�-
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NON ALIUM VIDCRE PATRES: ALIUMVE NCPOTES Les mefmes chofes que 
* veirent nos predeetf-

JIF^>ÏCICNT. feurs, font celles que 

E T au pis aller, la diftribution Se variété de tous les actes de ma corne- 111. lli ^7*^"°™' 

die,fe parfourniten vnan. Si vous auez pris garde au branle de mes 
quatre faifons, elles embraffent l'enfance, l'adolefcence, la virilité, 
&Ia vieilleffe du monde. Il a ioiié fon ieu : il n'y fçait autre ÊnelTe, 
que de recommencer : ce fera toufiours celamefme. >. , 
T. r . r r Wous tournons en vn 

——njerlamM ibidem3ATQUE INUMUS V QUE 3 P 0 1 1 1 ^ p i c q U e z incef. 

, • r r A- • I • s a m c n t e n v n e p i a c c : & 

ATQUE IN JE JUA PER VEJTIGIA VOLUITUR ANNUS. N fe rouie en % méf

I E ne fuis pas délibérée de vous forger autres nouueaux paffe-temps. ^I^lZa2™ vef" 

NAM TLHI PRŒTERCA QUOD MACBINERJNUENIAMQUC _ 
_ , , 1 - l i n i r • f Ienepuis inuenterny 

Ouod PLACEAT, nibil ejtj EADEM FUNT OMMA LEMPER. machiner de nouueau, 

• i J> „ U r • -ri t- / r 'en l qui te plaifé: toute 

Faites place aux autres, comme d autres vous 1 ont faite. L equalite chofe cftiameûne. 

eft la première pièce de l'équité. Qui fe peut plaindre d'eftre compris L u t r ' L i ' 
où tous font compris? Auffi auez-vous beau viure, vous n'en rabat
tez rien du temps que vous auez à eftre mort: c'eft pour néant ;aufïi 
long-temps ferez-vous en C E T eftat là, que vous craignez, comme fi 
vous eftiez mort en nourrice : 

LICET, QUOD VIS, VIUENDO VINCERE PECLA, °^ n d j"6"> v i u a n t 

1 . . J ' tout ion faoul, tu {ur-
Juors ŒTERNA TAMEN3 NIHILOMINUS ILLA MANEBIT. monteras des fiecks, i a 

_ r- • a i l à m o r t ^ c r a neantmoins 

Etiivousmettray en vnpoinct,auquel vous n aurez aucun meicon- etemeiie a p r e s . 

lentement. l'3' 
IN VERA NEFEIS NULLUMFORE MORTE ALIUM TET î tneanniremïdu^'ef-

QUI poffit <VIUUS TIBI TE LUVERE PEREMPTUM. P a s > 1 1 n c r c f t e r a P o i l l t 

O l l * vn autre roy-meime , 

S tan que iacentem. qui punie vit&furfes 
V T . ^ J T I • 1 • PIEDS, te pleurer def-

J N Y ne délirez la vie que vous plaignez tant. funct & gifànt? 

NECFIBI ENIM QUIJQUAM TUMJE VITAMQUE REQUIRIT, Perfonne alors ne de-

NEC DEFIDENUM NOFIRI NOS AFFEIT VUUM. £ J ^ ^ 
La mort eft moins à craindre que rien, s'il y auoit quelque chofe de ™fm"uC

A

R

EF°US A/A" 
moins que rien. 

MULTO MORTEM MINUS AD NOS EFFE PUTANDUM, J ' Û
 C F T 3 U E L 5 U E 

JJ l moins que rien, nous 

SI MINUS EFFE POTEFL QUAM QUOD NIHIL EFFE VÏDEMUS. deuons croire que i a 

JJ 1 J i 1 r ir-r n mort nous eft cela. 

tlle ne vous concerne ny mort ny vit. Vit, parce que vous elfes: !»«-./ 5. 
mort parce que vousn'eftes plus. Dauantage,nul ne meurt auant fon ZA MORT NE NOTA CO-

heure. Ce que vous laiffez de temps, n'eftoit non plus voftre, que ce- cerne NY -YFI NY 

luy qui s'eft pafTé auant voftre nailfance, Se ne vous touche non plus. m m s * 
R.EFBICC ENIM QUAM NIL AD NOS ANTÈ AÉÎA VETUFLAS Regarde q U e tous ie« 

' . •» . r

 J iîecles partez, bié qu'ils 
TempOrlS ŒÇCRNI FUERIT. foient éternels EN DU-

Oùquevoftreviefiniffe, elle y eft toute. L'vtihté du viure n'eft pas IRIluJTj o a t n e a 

en l'efpace,elle eft en Y vfage. T el a vefeu long tempsquiapeu vefeu. 
Attendez-vous y pendant que vous y eftes.Il gift en voftre volonté, 
non au nombre des ans, que vous ayez.affez vefeu. Penfiez-vous ia
mais n'arriuer 1 à, où vous alliez fans ceffe ? encore n'y a-il chemin qui 
îi'aye fon iffuë. Et fila compagnie vous peut foulager, le monde ne 
va-il pas mefme train que vous allez} 
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P (ran t D E V I E Z , — « PERFRNFLA FECJHCNW. 

ROUAS CHOFES TE FUMENT, y 0 V L i n e branle-il pas voitre branle ? y a-il choie qui ne vieillifle 
L u c r'L" quant & vous? Mille hommes, mille animaux, & mille autres créa

tures meurent en ce mefme inftant que vous mourez. 
AUCUN IOUR N'A FUIUY Nam NOX nulla diem, neque noflem aurora jequuta es7> 

LA NUTCL, AUCUNE NUICL I- • • N • '•] 

VN IOUR , QUI N'AYET OIIY Qu* ÏIOYI AUCUTTLT MIJTOS VAGLTLBUS TGRLS 

? D E REFFTO^blauï- Aquoy faire y reculez-vous, fi vous nepouuez tirer arrière ? Vous 
PAS. UUT.1}. c n a U e z aifez veu qui fe font bien trouuez de mourir, efcheuant 

par là de grandes miferes. Mais quelqu'vn qui S'en foit mal trouué, 
en auez-vousveu? Si eft-ce grande fimpleffe, de condamner chofe 
que vous n'auez efprouuée ny par vous ny par autre. Pourquoy te 
plains- tu de moy & de la deftinée? Te faifons-nous tort ? Eft-ce à toy 
de nous gouuerner, ou à nous toy? Encor que ton aagene foit pas 
acheué, ta vie l'eft. Vn petit homme eft homme entier comme vn 

R > RR orand.Nvleshommesny leursviesnefemefurent à l'aune. Chiron 
IMMORTALITÉ REFTJEE T> / . J, 

PARCHMN & 'POUR- rerufal immortalité, îfitorme des conditions d iceile , par le Dieu 
QWY. mefme du temps, &C de la durée, Saturne fon pere : Imaginez de vray 

combien feroit vne vie perdurable, moins fupportable à l'homme, 
& plus pénible que n'eft la vie que ie luy ay donnée. Si vous n'auiez, 
lamort, vous me maudiriez fans celfe de vous en auoir priué. l'y ay 
à efeient mellé quelque peu d'amertume j pour vous empefeher, 
voyant la commodité de fon vfage, de l'embraffer trop auidement 
& indiferettement : Pour vous loger en cette modération, ny de 
fuir la vie, ny de fuir la mort, que ie demande de vous ; i'ay tem
péré l'vne & l'autre entre la douceur &C l'aigreur. l'appris à Thaïes 
le premier de vos fages, que le viure & le mourir eftoit indiffè
rent: par où, à celuy qui luy demanda, pourquoy donc il ne mou-
roit, il refpondit tres-fagement : Pôurce qu'il eft indiffèrent. L'eau, 
la terre , l'air & le feu, & autres membres de ce mien baftiment, ne 
font non plus inftrumens de ta vie,qu'inftrumens de ta mort. Pour
quoy crains-tu ton dernier iour? il ne confère non plus à ta mort que 
chacun des autres. Le dernier pas nefait pas lalaflitude : illadeclare. 
Tous les iours vont à la mort: le dernieryarriue. Voilales bonsad-
uertiflemens de noftre mere Nature. Or i'ay penfé fouuent d'où 

MORT«USUTRRE& V C f l o i t cela , qu'aux guerres le vifage de la mort, foit que nous 
MORT A LA MAI UN , 1 1 0 R 1 ^ R 

FO.TMFRIBU'ES,
 i a v ° y ° n s e n n o ^ s ou en autruy , nous lernble fans comparaifon 

'&PM.<I»OY. moins effroyable qu'en nos maifons : autrement ce feroit vne ar
mée de Médecins & de pleurars : SE elle eftant toufiours vne, qu'il y 
ait toutesiois beaucoup plus d'affeurance parmy les gens de villa
ge &C de baffe condition qu'ES autres. le croy à la vérité que ce 
lont ces mines & appareils effroyables, dequoy nous l'entour-
nons, qui nous font plus de peur qu'elle : vne toute nouuclle 
forme de viure : les cris des mères, des femmes, &: des enfans : la 
vilîtatiô des'perfonnes eftonnées & tranfies :Paffiftan.ee d'vn nom-

http://Paffiftan.ee
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brc de valets panes & éplorez : vne chambre fans iour : des cierges al
lumez: noftre cheuctafîiegé de Médecins de de Prefcheurs : fomme 
tout horreur de tout effroy autour de nous. Nous voila défia enfeue-
lis de enterrez. Les enfans ont peur de leurs amis mefmes quand ils 
les voyentmafquez, auffi auons-nous. 1 1 faut ofter le mafque auffi 
bien des chofes que des perfonnes. Ofté qu'il fera , nous ne trouue-
rons au deffous que cette mefme mort, quvn valet ou fimple cham
brière panèrent dernièrement fans peur. Heureufelamortquiofte 
le loifirauxapprefts de tel équipage. 

De la force de l'imagination'> 

C H A P I T R E X X , 

Ortis imaginatio générât cafttm, difent les Clercs. le fuis J R ^ Î / S c -

deceuxquifententtrcs-grand effort de l'imagination. ci<*;nt-
Chacun en eft heurté , mais aucuns en font renuer-
fez. Sonimpreflîon me perfe; & mon art eft de luy ef-

chapper, par faute de force à luy refifter. le viurois de la feule afii-
ftance de perfonnes faines &gayes< La veuë des angoiffes d'autruy 
m'angoiflematériellement : de a mon fentiment fouuent vfurpé le 
fentiment d'vn tiers. Vn toufTeur continuel irrite mon poulmon 
& mon gofier. le vifite plus mal volontiers les malades aufquels 
le deuoir m'intereffe, que ceux aufquels ie m'attends moins, de 
que ie confidere moins. le faifis le mal que i'eftudie, de le couche 
en moy. le ne trouue pas eftrange qu'elle donne & les fièvres & la 
mort à ceux qui la laiffent faire, de qui luy applaudilfent. Simon 
Thomas eftoit vn grand Médecin de fon temps. Il me fouuientque 
nie rencontrant vn iour à Thouloufe chez vn riche vieillard pulmo-
nique , de ttaittant auec luy des moyens de fa guerifon, il luy dit, 
que c'en eftoit l'vn,de me donner occafion de me plaire en fa compa-
gnic:& que fichant fes yeux fur la fraifcheur de mon vifage, de fa pen-
fée fur cette allegreife de vigueur , qui tegorgeoit de mon ado-
lefcence:&rempliffant tous fes fens decéteftat florifsant en quoy 
i'eftoislors, fon habitude s'en pOurroit amender : Mais il oublioità 
dire, que la mienne s'en pourroit empirer aulfi. Gallus Vibius 
banda fi bien fon ame à comprendre Tefsence de les mouuemensde 
la folie, qu'il emporta fon iugement hors de fon fiege, fi qu'onc-
quespuis,ilnc l'y pût remettre : ôcfepouuoit vanter d'eftredeue-
nu fol par fagefse. Il y en a, qui de frayeur anticipent la main du 
bourreau j de celuy qu'on debandoit pour luy dire fa grâce , fe 
trouua roide mort fur l'efchaffaut du feul coup de fon imagination. 
Nous tréfilions, nous tremblons, nous pallifsons, de rougiffons , . .„ 

r rr i o r i 1 1 ImagwAtto caufi /» 

aux lecoulies de nos imaginations ; de renueriez dans la plume, fUvra&umort 

E i, 
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Tentons noftre corps agité à leur branlîe, quelques-fois iufques 
à en expirera Et la ieunelfe bouillante s'efchauffe fi auant en 
fon harnois toute endormie, quelle affouuit enfonge fes amou
reux defirs. 

L u c r L ^ Vt cjuajt tratificiis fepe omnibus tebu profundant 
Flumïnis ingenresfluèlus3 'veftémque crticntent. 

Et encore qu'il ne foit pas nouueau de voir croiftre lanuid des cor
nes à tel, qui ne les auoit pas en fe couchant : toutefois l'euenement 
de Cyppus Roy d'Italie eft mémorable , lequel pour auoir afïifté le 
iour auéc grande affection au combat des taureaux, ôc auoir eu en 
fonge toute la nuicl: des cornes en la tefte, les produifit en fon front 
par la force de l'imagination. La paffion donna au fils de Crœfus la 
voix que nature luy auoit refufée. Et Antiôchus prit la fièvre, par la 
beauté de S tratonicé trop viuement empreinte en fon ame. Pline dit 
auoir veuLuciusCoffitius, de femme changée en homme le iour de 
fes nopces.Pontanus& d'autres racontent pareilles metamorphofes 
aduenuës en Italie ces fiecles paifez : Et par véhément defir de luy ôc 
defamere, 

iphis paya garçon les yQt pU QHit QU<Z fœmina njouerat Iphis. 
yccax qu'il fiit pucelle. ^ / / >1 J ^ . f 

OMd. Paffant a Vitry le François ie pus voir vn homme que 1 Euelque de 
Soiffons auoit nommé Germain en Confirmation,lequel tous les ha-
bitans de là ont cognu,& veu fille iufques à l'aage de vingt-deux ans, 
nommée Marie* Il eftoit à cette heure-là fort barbu &c vieil, ôc 
point marié. Faifant, dit-il, quelque effort en fautant, fes mem-

Homme change tn bres virils fe produifirent : de eft encore en vfage entre les filles de là, 
femme. vnechanfon, par laquelle elles s'entr'aduertiffent de ne faire point 

de grandes enjambées,de peur de deuenir garçons, comme Marie 
Germain. Ce n'eft pas tant de merueille, que cette forte d'acci
dent fe rencontre fréquent : car fi l'imagination peut en telles cho-̂ -
fes, elle eft fi continuellement ôc fi vigoureufement attachée à ce 
fujet, que pour n'auoir fi fouuent à renchoir en mefme penfée ôc afi-
preté de defir, elle a meilleur compte d'incorporer vne fois pour 
toutes, cette virile partie aux filles. Les vns attribuent à la force de 

imagination caiift l'imagination les cicatrices du Roy Dagobdrt ÔC de Sainct François. 
d*e.xtafv. Onditqueles corps s'en enleuent telle fois de leur place. EtCelfus 

recite d'vn Preftre, qui rauiffoit fon ame en telle extafe, que le corps 
r , r H r., E N < 4 e m c u r o i t longue efpace fans refpiration Ôc fans fentiment. 
Dejalliances extra- . n - r \ - i r u - r 

ordinaires, dm eau. bainct Auguit inen nomme vn autre , a qui il ne falloit que faire 
oiiir des cris lamentables ôc plaintifs : foudain il defailloit , & 
s'emportoit fi viuement hors de foy, qu'on auoit beau le tem-
pefter ôc hurler , ôc le pincer, & le griller, iufques à ce qu'il fuft 
refufeité : Lors il difoit auoir ouy des voix, mais comme venans de 
lomg : ôc s'apperceuoit de fes efchaudures'& meurtriffeures. Et que 
ce ne fuft vne obftination apoftée contre fon fentiment, cela le 
monftroit, qu'il n'auoit' cependant ny pouls ny haleine. Il eft 



L I V R E P R E M I E R . 1 J 5 

vray-femblable, que le principal crédit des vifions, des enchante-
mens, Se de tels effe&s extraordinaires, vienne de la puiffance de L™fi*id,*g*iBtttel 

l'imagination, agilTant principalement contre lésâmes du vulgaire, À9llirated*nt* 
plus molles. On leur a 1 1 fort faifi la créance, qu'ils penfent voir 
ce qu'ils ne voyent pas. Ic fuis encore en ce doute, que ces plaifan-
tesliaifonsdequoy noftre monde fe Voit 1 1 entraué, qu'il ne fe par
le d'autre chofe; ce font volontiers des impreffions de l'apprehen-
fion & de la crainte. Car ie fçay par expérience , que tel de qui ie 
puisrefpondrc, comme demoy-mefme, en qui il ne pouuoit choir 
Foupçon aucun de foibleffe, Se aufïi peu d'enchantement, ayant ouy 
faire le conte à vn lien compagnon d'vne défaillance extraordinai
re,, en quoy il eftoit tombé fur le poincl: qu'il en auoit le moins de 
befoin;fetrouuant en pareille occafion, l'horreur de ce conte luy 
vint a coup fi rudement frapper l'imagination, qu'il en courut vne 
fortune pareille. E t d e là en hors fut lujet à y rechoir : ce vilain fou-
uenirdefon inconuenientle gourmandant&tyrannifant. Il trou-
ua quelque remède à cette reiueric , par vne autre refuerie. C'eft 
qu'aduoiiantluy-mefme, &prefchant auant la main, cette fienne 
fubiection, la contention de fon ame fe foulageoit, fur ce qu'appor
tant ce mal comme attendu, fon obligation en amoindrilfoit, Se luy 
en poifoit moins. Qujindilaeuloyàfonchok(fapenféede{broiiil-
lée& demandée, fon corps fe trouuant en fondeu) delc faire lors 
premièrement tenter,faifir Se furprendre à la cogiioilfance d'autruy, 
ils'eftguary tout net. A qui on a efté vne fois capable, on n'eft plus 
incapable,fin5 par iufte foibleffe. Ce malheur n'eft à craindre qu'aux 
entreprifes, où noftre ame fetrouue outre mefure tendue* de defir& 
de reipe£t; Se notamment où les commoditez fe rencontrent im-
prouueuës &preiTantes. Onn'apas moyen de fe rauoir de ce trouble, 
l'en fçay à qui liaferuy d'y apporter le corps mefme , demy rafTafié 
d'ailleurs, pour endormir l'ardeur de cette fureur: Se qui par l'aage, 
fe trouue moins impuilTant, de ce qu'il eft moins puiffant : Et tel au
tre à qui il a feruy au fil, qu vn amy l'ait affeuré d'eftre fourny d'vne 
contre-batterie d'enchantemens certains à le preferuer. Il vaut Lie'g^r)parquet. 

mieux, que ie die comment ce fut. Vn Comte de tres-bon lieu, de vat»^fi"ge-

qui i'eftois fort priué,fe mariant auec vne belle Dame qui auoit efté 
pourfuiuie de tel qui affiftoitàlafefte ; mettoit en grande peine fes 
amis : & nommément vne vieille Damefa parente, quiprefidoitàces 
nopees, Se les faifoit chez elle, craintiue de ces forcelleries : ce qu'el
le me fit entendre, le la priay de s'en repofer fur moy. Iauois de 
fortune en mes coffres, certaine petite pièce d'or platte, où eftoient 
grauées quelques figures celeftes, contre le coup du Soleil, &pour 
ofter la douleur de tefte,la logeant à poincl: fur la coufture du teft : Se 
pour l'y tenir,elle eftoiteoufuë à vn ruban propre à rattacher fous le 
menton. Refuerie germaine à celle dequoy nous parlons. Iacques 
Peletier , viuant chez moy , m'auoit fait ce prefent finguUer, 

E iij 
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Iaduifay d'en tirer quelque vfage, & dis au Comte qu'il pourroî 
courre fortune comme les autres, y ayant là des hommes pour luy en 
vouloir prefter vne; mais que hardiment il s'allait- coucher: Que ie 
luy ferois vn tour d'amy, & n'efpargnerois à fon befoin, vn miracle, 
qui eftoiten ma puiftance : pourueu que fur fon honneur, il me pro-
mift de le tenir très-fidèlement fecret. Seulement, comme fur la 
nuict on iroit luy porter le refueillon, s'il luy eftoit mal allé, il me 
fift vn tel ligne. Il auoit eu lame & les oreilles fi battues, qu'il fe trou -
ualiédu trouble de fon imagination: & me fit fon ligne à l'heure 
fufdite. le luy dis lors à l'oreille, qu'il feleuaft, fous couleur de nous 
chafler, &prift en fe louant la robbe de nuict que i'auois fur moy 
{nous eftions de taille fort voifine) & s'enveftift, tant qu'ilauroit 
exécuté mon ordonnance, qui fut, Quand nous ferions fortis, qu'il 
fe retirait à tomber de l'eaue:dift trois fois telles paroles, & fift tels 
mouuemens. Qujà chacune de ces trois fois,il ceignift le ruban que 
ieluy mettoisenmain, &couchaftbienfoigneufement la médaille-
qu i y eftoit attachée, fur fes roignons : la figure en telle pofture. Ce
la fait, ayant à la dernière fois bien eftreint ce ruban, pour qu'il ne fe 
peuftny defnoiïer ,ny mouuoirdefaplace, qu'en toute alfeurance il 
s'en retournait à fon prix fait :&n'oubliaft de reietrer ma robbe fur 
fon lict,en manière qu'elle les abriaft tous deux. Ces lingeries font le 
principal de l'efFect , Noftre penfée ne fe pouuant demefler, que* 
moyens fi eftranges ne viennent de quelque abftrufe feience, Leur 
inanité leur donne poids &reuerence.Somme il fut certain,que mes 
characteres fe trouuerent plus Vénériens que Solaires, plus en action 
qu'en prohibition. Ce fut vne humeur prompte & curieufe, qui me 
conuia à tel effect, elloigné de ma nature. le fuis ennemy des actions 
fubtiles &c feintes : & hay la finelfe en mes mains, non feulement re-
creatiu e, mais aufli profitable. Si l'action n'eft vicieufe, la routte l'eft. 
AmafisRoy d'Egypte,efpoufaLaodiçétres-belle fille Grecque: & 
luy, qui femonftroit gentil compagnon par tout ailleurs, fetrouua 
court à iouïr d'elle,& menaça de la tuër,eftimant que ce fuft quelque 
forciere. Comme és chofes qui confiftent en fantaifie, elle le reietta 
à la deuotion : Et ayant fait les vœux &promefles à Venus, il fe trou-
uadiuinementremis,dés la première nuict d'après fes oblations& 
facrifices. Or elles ont tort de nous recueillir de ces contenances mi-
neufes, querelleufes& fuyardes, qui nous efteignent en nous allu-

FsmmcdonUijfcr mant.LabrudePythagorasdifoit,quelafemmequife couche auec 
LA HONTE AUECJA. TÔT- . i • £ \ RC 1 1 

TE couchant auec fon vnnomme,doitaueciacottelaiflerquant& quant la honte, & la re-
M*RJ- prendre auec fa cotte. L'ame de laflaillant troublée de plufieurs di-

uerfes alarmes, fe perd aifément : Et à qui l'imagination a fait vne fois 
foulfrir cette honte(& ellene la fait fouffrir qu'aux premières accoin
tances , dautant qu'elles font plus ardentes & afprcs; & auffi qu'en 
cette première cognoiflance qu'on donne de foy,on craint beaucoup 
plus de faillir) ayant mal commencé, il entre en fièvre & defpit de. 
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de cet accident, qui luy dure aux occafions fumantes. Les mariez, le Mariez,, tomme fe 

temps eftant tout leur, ne doiuent ny preifer ny tafter leur entrcpri- f9„27™p7*7e" '* 

fe, s'ils ne font prefts. Et vaut mieux faillir indécemment, à eftreinef 
la couche nuptiale, pleine 3 agitation & de fièvre, attendant vne& 
vne autre commodité plus priuée& moins allarmée, que de tomber 
en vne perpétuelle mifere, pour s'eftreeftonné&defefperé du pre
mier refus. Auantla polTeffionprifc, lepatient fe doit à faillies & di-
uers temps, légèrement eifay er & offrir, fans fe piquer & opiniaftrer, 
à fe conuaincre definitiuement foy-mefme. Ceux quifçauent leurs tibméindoc\u du 

, , i - i » - i r r • - r t 1 i membre de l'homme. 

membres de nature dociles,qu ils le ioigne t leulement de contre pip-
per leur fantaifie. On a raifon de remarquer l'indocile liberté de ce 
membre, s'ingerant fi importunément lors que nous n'en auons que 
faire, & défaillant fi importunément lors que nous en auons le plus 
affaire : & conteftant de l'authorité, fi impericufement, auec noftre 
volonté,refufant auec tant de fierté &c d'obftination nos follicita-
tions & mentales & manuelles. Si toutesfois en ce qu'on gourman-* 
de fa rébellion, & qu'on en tire preuue de fa condemnation, il m'a-
uoit payé pour plaider fa caufe; à l'aduenture mettrois-ie en fou-1 

pçon nos autres membres fes compagnons, de luy eftre allédrelfer, 
par belle cnuie, de l'importance & douceur de fon vfage, cette que
relle apoftée, & auoir par côplot, armé 1 e monde à l'encontrc de luy, 
le chargeant malignement feul de leur faute commune. Car ie vous 
donneàpenfer,s'îlyavne feule des parties de noftre corps, qui ne 
refufdàynoftre volonté fouuent fon opération, C V qui fouuent ne 
s'exerce contre noftre volonté : elles ont chacune des parlions pro
pres, qui les efueillent& endorment, fans noftre congé. Quantes-
fois tefmoignent les mouuemens forcez de noftre vifage, les pen
fées que nous tenions fecrettes, & nous trahiffent aux affiftans ? Cette 
mefme caufe qui anime ce membre, anime auffi fans noftre fceu, ie Membre wr à,com-

cœur jlepoulmon&lepouls.Laveuë d'vn obje£t agréable,refpan-
dant imperceptiblement en nous la flamme d'vne émotion fievreu-
fe, N'y a-il que ces mufcles & ces veines, qui s'eileuent &fe cou
chent , fans l'adueu non feulement de noftre volonté , mais 
auffi de noftre penfée ? Nous ne commandons pas à nos che-
ueux de fe herifler, &c à noftre peau de frémir de defir ou de crain
te. La main fe porte fouuent où nous nel'enuoyonspas. La lan
gue fe tranfit , &c la Voix fe fige à fon heure. Lors mefme que 
n'ayans dequoy frire, nous le luy défendrions Volontiers ; l'appé
TIT de manger éc de boire ne laiffe pas d'efmouuoir les parties qui luy 
fontfujettes,ny plus ny moins que C E T autreappetit : &nous aban
donne de mefme hors de propos, quand bon luy femble,, Les outils 
qui feruent à defchargerle ventre, ont leurs propres dilatations & 
compreffions, outre encontre noftre aduis, comme ceux-CY deftinez 
à def charger lesroignons. E T ce que pour authorifer la puiflance de 
noftre volonté, S A M 6 T Auguftin allègue auoir veu quelqu'vn qui 

E iiij 
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commandent à fon derrière autant de pets qu'il en vouloir. &que 
Petitrganifisu.&du Viues enchérit d'vn autre exemple de fon temps, de pets organifez, 
p u r . fuiuans le ton des voix qu'on leur prononçait j ne fuppofe non plus 

pure 1 obeïflance de ce membre. Car en eft-il ordinairement de plus 
indiferet Se tumultuaire? Ioint que i'en cognois vn fi turbulent Se 
reuefche, qu'il y a quarente ans qu'il tient fon maiftre à peter d'vne 
haleine Se d'vne obligatiô confiante Se irremittente, Se le meine ainfi 
à la mort. Pleuft à Dieu que ie ne le feeuffe que par les hiftoires,com-
bien de fois noftre ventre par le refus d'vn feul pet, nous meine iuf
ques aux portes d'vne mort tres-angoilfeufe. Et que l'Empereur qui 
nous donna liberté de peter par tout, ne nous en donna-t'il le pou-

VdmuâeregUc& u o i r ? Mais noftre volonté, pour les droits de qui nous mettons en 
auant ce reproche, combien plus vray-lemblablement la pouuons-

@ nous marquer de rébellion Se fedition, par fon defreglement Se dc-
fobeiflance? Veut-elle toufiours ce que nous voudrions qu elle vou-
luftîNe veut-elle pas fouucntce que nous luy prohibons de vou
loir , & à noftre euident dommage ? fe lailfe-elle non plus mener aux 
conduirons de noftre raifon? Enfin, ie dirois pourMonfieur ma 
partie, que plaife à confiderer, qu'en ce fait fa caufe eftant infepara-
blement coniointe à vn confort, Se indiftin&ement, on ne s'addref-
fe pourtant qu'à luy, & par lesargumens Se charges qui ne peuuent 
appartenir à fondit confort. Car l'effectd'iceluy eft bien de conuier 
inopportunément par fois, mais refufer, iamais : & de conuier en
core tacitemeh t Se quietement. Partant fe void l'animofité &illfcga-
hté manifefte des aceufateurs. Quoy qu'il en foit, proteftant que les 
A duoeats Sz Iugeé ont beau quereller Se fentencier : nature tirera ce
pendant fon train : Qui n'aurôit fait que raifon, quand elleauroit 
doué ce membre de quelque particulier priuilege. Autheur du feul 
ouurage immortel, des mortels. Ouurage diuin félon Socrates : éV: 
Amour defir d'immortalité, & Démon immortel luy-mefme. Tel 
à l'aduenture par C E T effeâ: de l'imagination, laiife icy les efcroiielles, 
que fon compagnon reporte en Efpagne. Voila pourquoy en telles 
chofes l'on a accouftumé de demander vne ame préparée. Pour
quoy prattiquent les Médecins auant main, la créance de leur pa
tient, auec tant de fauffes promelfes de faguerifon , Si cen'eft afin 
que l'effecl: de l'imagination fupplée l'impofture de leur apoféme? Ils 
Içauent qu'vn des maiftresdece meftier leur a laiifé par efcrit, qu'il 

iïuiïïTu™- S , ' e f t t r W d c s ^mmes à qui la feule veuëde la Médecine faifoit 
dtewe, l'opération : E T tout ce caprice m'eft tombé prefentement en main, 

fur le conte que me faifoit vn apoticaire domeftique de feu mon pe
re, homme fimplc&Souyife, nation peu vaine &mcnfono-ere , d'a-
uoir cognu long-temps vn marchand à T oui ou fe, maladif Se fujetà 
la pierre, qui auoit fouuent befoin de clyfteres, Sz fêles faifoit diuer-
fement ordonner aux Médecins, félon l'occurrence de fon mal ; ap
portez qu'ils eftoient, il n'y auoit rienobmis des formes accouftu-
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mées : fouuent il taftoit s'ilseftoient trop chauds : le Voila couché, J 

renuerfé, & toutes les approches faites, fauf qu'il ne s'y faifoit aucu
ne injection. L'apoticaire retiré après cette cérémonie, lepatiet ac
commodé , comme s il auoit véritablement pris le clyftere, il en fen-
toitpareilerfe6"tàceuxquilesprennent.Etfi le Médecin n'en trou-
uoit l'opération fufnfante,il luy en redonnoit deux outrois autres dé 
mefme forme. Mon tefmoin iure, que pour cfpargner ladefpenfe, 
car il les payoit comme s'il les eut receusjla femme de ce malade ayant 
quelquefois elfayé d'y faire feulement mettre de l'eau tiède, l'elfect 
en delcouurit la fourbe ; &pour auoir trouué ceux-là inutiles, qu'il 
fallutreuenir à lapremiere façon. Vne femme penfant auoir aualé MaUdiepar imtgi-

vneefpingleauec fon pain, crioit Se fe tourmentoit, comme ayant »*tim. 

vne douleur infupportable au gofrer, où elle penfoit la fentir arre-
ftée: mais parce qu'il n'y auoit ny enfleure ny altération par le de
hors, vn habile homme ayant iugé que ce n'eftoit que fantaifie& 
opinion, prife de quelque morceau de pain qui l'auoit picquée en 
paffant, la fit vomir, & iettaàladefrobée dans ce qu'elle rendit, vne 
efpingle tortue. Cette femme cuidant l'auoir rendue, fe fentit fou-
dain defehargée de fa douleur. le fçay qu'vn gentil-homme ayant 
traitté chez luy vne bonne compagnie, fe vanta trois ou quatre iours 
après par manière de ieu, car il n'en eftoit rien, de leur auoir fait 
manger vn chat en pafte: dequoy vne Damoifelle de la troupe prit 
tellehorreur,qu'eneftant tombée en vn grand defuoyement d'e- , .. , \ 
ftomach Si fièvre, il fut impoftible de la fauuer. Les belles mefmes ^ejmcs*""' 

fe voy ent comme nous, fujettes à la force de l'imaginatiomtefmoins 
les chiens, qui fe laiffent mourir de dueil de la perte de leurs mai-
ftres: nous les voy onsauftiiapper&tremoulfer en fonge,hannirles 
cheuaux & fe debatre : Mais tout cecy fe peut rapporter à l'eftroite 
coufture de l'efprit Se du corps, s'entre-communiquans leurs fortu
nes. C'eft autre chofe, que l'imagination agiflequelquefois, non 
Contre foncorps feulement, mais contre le corps d'autruy. Et tout similitude. 

ainfi qu'vn corps reiette fon mal à fon voifin, comme il fe voit en 
lapefte jenlaverolle, Se au mal des yeux, qui fe chargent de l'vn à 
l'autre* E n r e g a n i a n t v n 

. . • _ malade, vn autre œil eft 

Dum (befldht otuli Ufos , Uduntur & ipn: tieflé: piudeurs .chofes 
j r • nuyfibies fe tranfferans 

Multaque corponbus tranjitione noetnt. de corps en corps par 

Pareillementl'imagination elbranlée auecques véhémence, eflance £°ntas!on- ° 8" t "m-
des traits, qui puiifentorfenferl'objedeftranger. L'antiquité atenu 
de certaines femmes en Scythie, qu'animées Se courroucées contre 
quelqu'vn, elles le tuoient du feul regard. Les tortues Se les auftru-
chescouuent leurs œufs de la feule veuë, ligne qu'ils y ont quelque 
vertu ejaculatrice. Et quant aux forciers, on les dit auoir des yeux 
offenfifs &nuifans. î e m , f c i 7 ^ £ > u * 

. -1 • r r- yeux charment nés ag-

Ncjcio quïs teneros ocultts mihi jajcinat agnos. «eaux tendres. 

Ce font pour moy mauuais rcfpondans que magiciens. Tant y a que v"s' Ec'0£' '' 
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IMAGINATION J* nous voyons par expérience, les femmes enuoyeraux corps des en-
FEMMAGROFA. fan^ q u ' e [ ) e s portent au ventre, des marques de leurs fantaifies : tef-

moin celle qui engendra le More. Il fut prefenté à Charles Roy de 
Bohême & Empereur, vne fille d'auprès de Pife toute velue* & herif-
fée, que fa meredifoit auoir efté ainfi conceuë, à caufe d'vne image 

IMAGHATIENDEIANI- de faind IeanBaptifte pendue en fon lift. Des animaux il en eft de 
MAUX EN LA TONTON- . R I I 1 I . I T I « 1 L O T - 1 

UM„. mefme : tefmoin les brebis de Iacob, & les perdrix & lièvres que la 
neige blanchit aux montagnes. On vid dernièrement chez moy vn 
chat guettant Vnoyfeau au haut d'vn arbre, &s'eftans fichez la veue 
ferme l'vn contre l'autre quelque efpace de temps, l'oyfeau s'eftre 
lailfé choir comme mort entre les pattes du chat, ouenyuréparfa 
propre imagination, ou attiré par quelque force attractiuc du chat. 
Ceux qui aiment la volerie ont ouy faire le conte du fauconnier, qui 
arr eftant obftinément fa veu'ë contre vn milan en l'air, gageoit, de la 
feule force de fa veue le ramener contre-bas :& le faifoit, à ce qu'on 
dit. Caries hiftoires que l'emprunte, ie les renuoye fur la confcience 
de ceux de qui ie les prens. Les difeours font à moy, & fe tiennent 
par la preuue de la raifon, non de l'expérience: chacun y peut ioin-
dre fes exemples : & qui n'en a point, qu'il ne lailTe pas de croire qu'il 
en eft afïez,veu le nombre & variété des accidens. Si ie ne comme 
bien, qu'vn autre comme pour moy. Auffi en l'eftiidc que ie traitte, 
de nos mœurs & mouuemens; les tefmoignages fabuleux, pourueu 
qu'ils i oient poffibles, y feruent comme les vrays. Aduenu ou non 
aduenu, à Rome ou à Paris, à Iean ou à Pierre, c'eft toufiours vn tour 
de l'humaine capacité : duquel ie fuis vtilement aduifé par ce ré
cit, le le voy& en fais mon profit également en ombre qu'en corps. 
Et aux diuerfes leçons qu'ont fouuent les hiftoires, ie prens à me fer-
uir de celle qui eft la plus rare & mémorable. Il y a des autheurs, def-
quels la fin c'eft dire les euenemens. La mienne, fi i'y fçauois arriuer, 
feroit dire fur ce qui peut aduenir. Il eft iuftement permis aux Efcho-
les, de fuppofer des fimilitudes, quand ils n'en ont point. le n'en fais 
pas ainfi pourtant, & furpaiîe de ce cofté-là, cn religion fuperftitieu-
fe, toute foy hiftoriale. Aux exemples que ie tire céans, de ce que i'ay 
leu, ouy, fait, ou dit ; ie me fuis défendu d'ofer altérer iufques aux 
plus légères & inutiles circonftances: ma confcience ne falfifie pas 
vniota,moninfcienceienefçay. Sur ce propos, i'entre par fois en 
penfe e, qu'il puifl c affez bien conuenir à vn Théologien, à vn Ph ilo-
fophe, ÈC telles gens d'exquife& exacte confcience & prudence, d'ef-
crirel'Hiftoire. Comment peuuent-ils engager leur foy fur vne foy 
populaire? comment refpondre des peniees de perfonnes incon
nues; &donnerpour argent contant leurs conie&ures? Des a&ions 
àdiuersmembres, quife panent en leur prefence , ils refuferoient 
d'enrendretefmoignage,alTermentezparvnIuge.Etn'onthomme 
fi familier, des intentions duquel ils entreprennent de pleinement 
refpondre. le tiens moins hazardeux d'eferire les chofes paffées, que 
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Le profit de l'vn eji dommage de l'autre. 

C H A P I T R E X X L 

E M A D E S Athénien condamna vn homme de fa ville, 
qui faif oit meftier de védre les chofes neceffaires aux en-
terremens, fous titre de ce qu'il en demandoit trop de 
profit, & que ce profit ne luy pouubit venir fans la mort 

de beaucoup de gens. Ce iugement femble eftre mal pris ; dautant 
qu'il ne fe fait aucunprofit qu'au dommage d'autruy, & qu'à ce com
pte il faudroit condemner toute forte de gain. Le marchand ne fait Z f ^ t i e [>yn ea 
bien fes affaires, qu'à la defbauche de la ieuneffe :1e laboureur les fait \ e dommao-e de 

à la cherté des bleds : l'architecte à la ruine des maifons : les Officiers l'autre. 

de la iuftice aux procez&querelles des hommes : l'honneur mefme 
&prattiquedesMiniflresdelaReligionfetire de noftre mort & de 
nos vices. Nul médecin ne prend plaifir à la fanté de fes amis mefmes, 
dit l'ancien Comique Grec, ny foldat à la paix de fa ville : ainfi du re
lie. Et qui pis eft, que chacun fe fonde au dedans, il trouuera que 
nos fouhaits intérieurs pour la plus part,naiffent &z fenourriffentaux 
defpens d'autruy. Ce que confiderant, il m'eft venu en fantaifie, 
anime nature ne fe dément point en cela de fa générale police: car 
les Phy ficiens tiennentque la naiffance,nourriffement & augmenta-̂  
don de chaque chofe, eft l'altération & corruption d'vne autre. 

t 

prcfentes ; dautant que l'efcriuain n'a à rendre compte que d Vne vé
rité empruntée. Aucuns me conuient d'efcrire les affaires de mon 
temps : eftimansque iclcsvoyd'vneveuë moinsbleffée dcpafïïon, 
qu'vn autre ,& de plus prés, pour l'accez que fortune m'a donné aux 
chefs de diuers partis. Mais ils ne difent pas que pour la gloire deSal-
lufte,ie n'en prcndrois pas la peine : ennemy mré d'obligation,d'afïi-
duité, de confiance : auffi qu'il n'efl rien fi con traire à mon ftile,qu'vJ 

ne narration eflendue. le me recouppe fi fouuent, à faute d'haleine, 
le n'ay ny compofition ny explication qui vaille. Ignorant au delà 
d'vn enfant, des phrafes & vocables, qui feruent aux chofes plus 
communes. Pourtant ay-ie pris à dire ce que ie fçay dire : accommo
dant la matière à ma force. Si i'en prenois qui me guidafl, ma mefure 
pourroit faillir à la fienne. Outre que ma liberté, eflant fi hbre,i'eune 
publié des iugemens,à mon gré mefme,& félon raifon, illégitimes & 
puniffables. Plutarque nous diroit volontiers de ce qu'il en fait, que 
c'eft l'ouuragc d'autruy ; Que fes exemples foient en tout&par tout 
véritables; qu'ils foient vtiles à la pofterité,&prefentez d'vn luftre, 
qui nous efclaire à la vertu, que c'eft fon ouurage. Il n'eft pas dange
reux, comme en vne drogue médicinale, en vn conte ancien ,qu il 
foitainfiouainfi. 
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n u i t de fou eftre an
cien. LUCR, 1.1 

De la couflume3 de ne changer aifément vne loy receuë. i 

C H A P I T R E X X I I . » 

Î 

'E L V Y me femble auoir tres-bien conceu la force delà 
_ : couftume, qui premier forgea ce conte, quVne femme ^ 

Cùtfltme'yiokntr J L ^ ^ ^ ^ d e village ayant appris de careffer ÔC porter entre fes * 
effort* nu flr jfe. " J G S G G ^ G bras vn veau dés f heure de fa naiffance, ÔC continuant 1 

toufiours à ce faire , gaigna cela par l'accouftumance , que tout ' 
grand bœuf qu'il eftoit, elle le portoit encore. Car c'eft à la vérité * 
vne violente & traiftreife maiftrefle d'efcole, que la couftume. Elle * 
eftablit en nous peu à peu à la defrobée, le pied de fon authorité : 
mais par ce doux ÔC humble commencement l'ayant raffis &: planté ' 
auec I'ay de du temps, elle nous defcouure tantoft vn furieux ÔC ty- • 
rannique vifage, contre lequel nous n'auons plus la liberté de hauf- ' 
fer feulement les yeux. Nousluy voyons forcera tous les coups les-

Lvfage eft vn inftm- règles de nature : Vfus effeaciffimus rerum omnium maqiflet. l'en croy\ I 

âcur « E S efficace de p & , " V T> L 1 • o 1 j • J

r

X 

dioks .itz.i.26. I antre de Platon en la République, ÔC les médecins qui quittent 1 1 toutes ch 

fouuent à fon authorité les raifons de leur art :&C ce Roy qui par fon 
moyenrangeafoneftomacàfe nourrir de poifon : ÔC la fille qu'Al-

Vmre de crapaux & r e c u x s ' e n : r e accouftumée à viure d'araignées: ÔC en ce monde 
* ' des Indes nouuelles on trouua de grands peuples, & en de fort diuers 

climats, qui en viuoient, en faifoientprouifion, & les appaftoient, 
comme auffi des fauterelles, formis, laizards, chauue-fouris, ÔC 
fut vncrapaut vendu fix efeus en vne neceffité de viures: ilslescui-
fent ÔC appreftent à diuerfes faulfes. Il en fut trouue d'autres auf-
quels nos chairs & nos viandes eftoient mortelles ÔC venimeufes. 

t a force de la couftu- Confie tudinis marna vis eft. Pernoflant venatores in niuc : in montibus 
me eit grande : les J o J -

chaifeurs percent la1'qjri fe patiuntur : Pûmes J cœflibus contufi ne inzemifeunt quidem. Ces 
nu dt dans les neiges, 1 n C FL r r i 

oufeiaifl'entdeiour exemples eitrangers ne lont pas eltranges , li nous conliderons 
rortirfurjcs^monu-^ C £ nous efïàyons ordinairement ; combien l'accouftumance 
CRUES 

|^FIL T PFR£nau C t n e D e t e n o s lens. * Il ne nous faut pas aller chercher ce qu'on dit | 
meurtrir des atteintes des voifins des cataractes du Nil : ÔC ce que les Philofophes efti-
du celle, rie THUFCL.z \ \ r I n I i t X 

n ^ , ment de la muiique ceLelte 5 que les corps de ces cercles , eftans \ 
a ^4ccou tumacè he* R I- 1 1- „ -1 V R I R T n r V , , ' . i 

bete nosfens. Mu-
 l o n d e s

 > P o n s > & venans a le leicher ÔC trotter 1 vn al autre en roul-
fiqw celefic. lant, ne peuuent faillir de produire vne merueilleufe harmonie : aux * 

couppures ÔC muances de laquelle fe manient les contours ÔC chan- J 
gemens des caroles des affres. Mais qu'vniuerfellement les ouïes 
des créatures de çà bas, endormies, comme celle des Egyptiens, ^ 
par la continuation de ce fon, ne le peuuent apperceuoir,pour grand ^ 
qu'il foit. Les marefehaux , mcufnicrs, armuriers, ne fçauroient ) 

demeurer 

1 

f^;lTeuSsSs Nam quodcmque fuis mutatumfinibusexit, 
limucs par traiiûimta- Continuo hoc mors efl illius 3 quod fuit ante. 
tion, cela s appelle la J J J 
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demeurer au bruit, qui les frappe, s'il les perçoittomme nous. Mon 
collet de fleurs ferf à mon nez : mais après que ie m'en fuis ve-
ftu trois iours de fuitte, il ne fer t qu'aux nez affiftans. Cecy eft plus 
effrange, que nonobftant les longs interualles ôc intcrmi/fions1 

l'accouftumance puiffe ioindre & eftablir l'efîect de fon inipref-
fion fur nos fens ; comme eflayent les voifins des clochefs. le lo
ge chez moy en vne tour j ou à la diane & à la retraitte vne fort 
grofle cloche fonne tous les iours Y^Aïie Maria. Ce tintamarre 
eftonne ma tour mefme : & aux premiers iours me Semblant in-
fupportable,en peu de temps m'appriuoifa de manière que ie l'oy 
fans offenfe , &c fouuent paffe fans m'efueilleir. Platon tanfa vn 
enfant, qui ioiioit aux noix. Il luy refpondit:Tu me tanfes de peu 
de chofe. L'accouftumance, répliqua Platon, n'eft pas chofe de 
peu. le trouue que nos plus grands vices prennent leur ply dés no- v'ces prennent leur 
ftreplus tendre enfance, &que noftre principal gouuernement eft t,y d e s l a f!m te" 
entre les mains des nourrices. C'eft paifetemos aux mères de voir ireenfance-
vn enfant tordre le col à vn poulet j&s'efbatre a bleffer vn chien &c 
vn chat. Et tel pere eft fi fot, de prendre à bon augure d'vne ame 
martiale, quand il void fon fils gourmer iniurieufementvnpaïfant, 
ou vn laquais qui ne fe défend point : & à gentilleffe, quand il le Void 
affiner fon compagnon par quelque maliçieufe defloyauté &c trom
perie. Ce font pourtant les vray es femences ôc racines delà cruauté, 
de la tyrannie, de la trahifon. Elles fe germent là, & s'efleuent après 
gaillardement, & profitent à force entre les mains de la couftume. 
Et eft vnetres-dangereufemftitution, d'exeufer ces vilaines incli- Tromperie doit eftre 
nations,par la foibleffe de l'aage ôc légèreté du fujet. Premièrement, T'^e dés U b a t 

c'eft nature qui parle: de qui la voix eft lors plus pure ôc plus naïfue, * ' 
qu'elle eft plu s greflev •'& plus neufue. Secondement, la laideur de la 
piperie ne dépend pas de la différence des efeus aux efpingles : elle dé
pend de foy. le trouue bien plus iufte de conclure ainf i : Pourquoy 
netromperoit-il aux efeus, puis qu'il trompe aux efpingles ? que, 
comme ils font : Ce n'eft qu'aux efpingles : il n'auroit garde de le fai
re aux efeus. Il faut apprendre foigneufement aux enfans de haïr les 
vices de leur propre contexture, ôc leur en faut apprendre la natureU 
le difformité, à ce qu'ils les fuient non en leur action feulement,mais 
fur tout en leur cœur : que la penfée mefme leur en foit odieufe,quel-
que mafque qu'ils portent. le fçay bien que pour m'eftre duit en ma 
puérilité, de marcher toufiours mon grand & plain chemin, &c auoir 
a contre-cœur de meÛerny tricotterie ny finelTe à mes ieux enfan
tins; (comme de vray il faut noter que les ieux des enfans ne font pas lots enfantins, 
ieux : ôc les faut iuger en eux,côme leurs plus ferieufes actions) il n'eft 
paffe-temps fi léger, où ie n'apporte du dedans, ôc d'vne propenfion 
naturelle <Sc fans eftude, vne extrême contradiction à tromper. le 
manie les cartes pour les doubles, ôc tien compte, comme pour les 
doubles doublons,lorsquele gaigner cUeperdte,côcre ma femme & 

F 
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M A FILLE , R N ' E F T indiffèrent, cohime lors Q U ' i l Y Â de bon. En tout & 
par tout, il V a affez de mes Y E I I X à me tenir E N office : il n'y E N a 

. „ point qui me veillent de fi prés, ny qiië ie refpecte P L U S . L E viens de 

Pieds façonnez au r "i } /.J, ; t

 1 /r t 

femcedes mams.
 v o l r c n e z m o Y vn petit homme natif de Nantes, ne lans bras , quia 

fi bien façonné fes pieds, au feruicé que luy deuôient les mains, 
qu'ilsen ont à la vérité à demy oublié leur office naturel; Au demeu
rant il les nomme fes mains, il trenche, il charge vn piftolet & le iaf-
che, il enfile fon éguille, il coud, il efcrit, il tire le bonnet, il fe pei
G N E , il ioue aux cartes & aux dez,& les remue" auec autant de dexteri-
T É que fçauroit faire quelqu'autre : l'argent que luy ay donné, il l'a 
emporté en fon pied, comme nous faifons en noftre main. l'en vy 
vnautre eftant enfant, qui manioitvneefpée à deux mains, & vne 
hallebarde, duply du col à faute de mains* les iettoiten l'air&le& 
reprenoit, lançoit vne dague, &: faifoi t craqueter vn fouet auffî bien 
que charretier de France. Mais on defcouure bien mieux feseffeâis 

r • aux effranges imprellions, quelle fait en nos A M E S J où elle ne trouue 
Homes fans mams \" m ^ il • ' « 

manient armes dn P a s c a n t " e ref I F T A N C E . Que ne peut-elle en nos îugemem & en nos 
fiyducol. créances? Y a-il opinion fi bizarre, ie laifTe à part lagrofiiere iriïpo-

fture des religions, dequoy tant de grandes nations, 6t tant de fuf-
fifians perfonnages fe font V E U S E N Y U R E Z ( car cette partie eftant 
hors de nosraifons humaines, il eft plus excufable de s'y perdre, À 
qui N ' y E F T extraoïdinairementefclairé par faueur diurne ) mais d'au
tres opinions y E N Â - i l défi effranges, Q U E L L E N ' a y e planté & eftably 
pour loixés régions que bon luy a femblé ? Et eft tres-iufte cettç 

vnPhyfc ien ,c 'e fU ancienne exclamation : Tfjn pudet pbyficum, ideftJJ>emlatorem njena-
FPECJÂ^ur'd^rN* torémque naturœ > ab ariimïs confuctudine imbutls quœrerc teftimonium *ve-
M R E , n'a il point de ritat'ts? I'eftime qu'il ne tombe E N l'imagination humaine aucune 
honte, de chercha des r -r r C ' • i 1 1 1 r 

tcfnwins de cette vert- tantaiiie li forcenée qui ne rencontre l'exemple de quelque vfage 
NIY des efprits eimbu» public, &: par confisquent que noftre raifon n'eftaye 6c ne fonde. 
VjCu^Ztr-d' 1 1 e f t d e s P e u P l e * où on tourne le dos à celuy qu'on faltie , & ne 
cra her de cloues * C & r d c V o n .

 i a n J a i s , c e % W o r i Y t u t honorer. Il en eft où Q U A N D . 

Roys,recueilly. *e R°y crache, la plus fauorie des Dames de fa Cour tend la main:, 
ôt E N vne autre nation, les plus apparens qui F O N T autour de luy,fo 
baiffent à T E R R E , pour amaffer en du linge fon ordure. Defrobons 
icy la place d ' V N conte. Vn gentil-homme François fameux en R E N 

contres, fe mouehoit toufiours de fa main, C H O F E tres-ennemiede 
Cachât pôurqwy noftre vfage:defendant là deffus fon fait,il me demandajQuel priui-

LilïfZTa» \C»Cm

Âf "^^cremét,quenou Sallamôsluyappreftantvnbeau 
linge & ferré fa

 l m S e d e l l c a E a l e receuoir,& puis, quiplus eft, L'empaqueter 6c ferrer 
nous. foigneufement fur nous ? Que cela deuoit faire plus de mal au cœur, 

îpedelevoir verfer où que ce fuft, comme nous faifons toutes nos 
autres ordures. le trouuay, qu'il neparloit pas du tout fans raifon: 
& m'auoit la couftume,ofté L'apperceuance de cette eftrangeté,. 
laquelle pourtant nous trouuons fi hideufe y quand elle eft reci- " 
T E T d'vn autre pais. Les miracles font, félon l'ignorance E N quoy 
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nousfommés de îa nature, non félon l'eftre de la naturej L'aiîuefa-
£tion endort la veu'é de noftre iugement. Les Barbares ne nous 
font de rien plus mérueiileux:, que nous fommes à eux : ny auecplus 
d'occafion, comme chacun aduoiieroit, fi chacun fçauoit, après 
s'eftre promené par ces loingtains exemples, fe coucher fur les pro
pres ,& les conférer fainement. La raifon humaine eft vne teinture h-r i 
Y r r i -î-iN . . , Ration humaine* 
inruie enuiron de pareil poids a toutes nos opinions Se mœurs, de que c efl. * 
quelque forme qu'elles foient : infinie en matière 3 infinie en diuer-
fité. le m'en retourne. Il eft des peuples, où fauf fa femme Se fes 
enfans, aucun ne parleau Roy que par farbatâne. En vne mefme na- auftume dedium 
tion&les vierges monftrent à defcouuert leurs parties honteufes, peuple$aumariave. 
Se les mariées les couurent& cachent foigneufement. A quoy cette 
autre couftume qui eft ailleurs, a quelque relation : la chafteté n'y eft 
en prix que pour le feruice du mariage : car les filles fepeuuent aban
donner àleur pofte, Se engroifées fe faire auorter par medicamens 
propres, au vœu d'vn chacun. Et ailleurs, fi c'eft vn marchand qui chafleté recommZ-
fe marie, tous les marchands conuiez à la nopee, couchent auec l'ef- ^ct e n martaZe' 
poufée auant luy : 81 plus il y en a, plus a^elle d'honneur Se de reconu 
mandation, de fermeté Se de capacité : fi Vn officier fe marie, il en va 
de mefme, de mefme fi c'eft vn noble, Se ainfi des autres : fauf fi c'eft 
vn laboureur ou quelqu'vn du bas peuple, car lors c'eft au Seigneur à 
faire:&fionnelaiffepas d'y recommander eftroitternent la loyau
té, pendant le mariage. Il en eft, où il fe void des bordeaux publics , i r . , 
a 1 n o j _ v i Bordeaux publia de 

e malles, voire Se des mariages : ou les remmes vont a la guerre r r ~ 
quand Se leurs itians, & ont rang, non au combat leulement, mais 
auffi au commandement. Où non feulement lés bagues feportelht au 
nez, aux lèvres, aux ioiies* Se aux orteils des pieds : mais des verges 
d'or bien poifantes au trauers des retins & des feffes. Où en man
geant on s'efluye les doigts aux cuiffes, Se à la bourfe des geni-
toiree, Se à la plante des pieds. Où les enfans ne font pas héri
tiers , cé font les frères Se nepueux ; Se ailleurs les nepueux feuler 
ment : fauf en la fuccelfion du Prince. Où^pôur régler la commu
nauté des biens , qui s'y obfcrue , certains Magiftrats fouuerains 
ont charge vniuerielle de la culture des terres, ô^de la diftribu-
tion des fruicts, félon le befoin d'vn chacun. Où^fon pleure la 
mort des enfans, Se feftoye l'on celle des vieillards. Où ils cou
chent en des lifts dix ou douze enfemble auec leurs femmes. 
Où les femmes qui perdent leurs maris par mort violente,fe peu
uent remarier, les autres non, OÙ l'on eftime fi mal de la condi
tion des femmes, que l'on y tue les femelles qui y naiiTent , & 
achepte l'on des voifins, des femmes pour le befoin. Où les ma
ris peuuent répudier fans alléguer aucune caufe, les femmes non ^ , „ ^ 

i . I, ^\iÎD • i i i i r n Corps des trefraflez 

pour caufe quelconque. Ou les maris ont loy de les vendre il elles & hfJ[ ^ 
font fteriles. Où ils font cuire le corps du t'refpalTé , & puis pi-
1er, iufques à ce qu'il fe forme comme en bouillie, laquelle ils 

F I J 

lame 
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méfient à leur vin, Se la boiuent. Où la plus deflrable fepulture eft, 
d'eftre mangé des chiens : ailleurs des oyfeaux. Où l'on croid que 
lesamesheureufesviuent en toute liberté, en des champs plaifans, 
fournis de toutes commoditez : Se que ce font elles qui font C E T 
echo que nous oyons. Où ils C O M B A T T E N T en l'eau, Se tirent feure-
ment de leurs arcs en nageant. Où pour figne de fubjedïonilfaut 
hauffer les efpaules , Se baiffer la tefte : Se defehauffer fes fouliers 
quand on entre au logis du Roy. Où les Eunuques qui ont les fem
mes religieufes en garde, ont encore le nez Se lèvres à dire, pour ne 
pouuoir eftre aimez : &les Preftresfe creuentles^eux pour accointer 

Dieux de quelques les démons, & prendre les oracles. Où chacun fait vn Dieu de ce qu'il 
peuples Jeceqtiil | u v pfaift } \ t chaffeur d'vn Lyon O U d'vn Renard , le pefcheur de 
lettrplaijt. certain poiffon : Se des Idoles de chaque adion ou paftioh humaine: 

le foleil, la lune Se la terre, font les Dieux principaux : la forme de I U -
rer,c'eft toucher la terre regardant le foleih&y mange l'on la chair Se 
le poiffon crud. Où le grand ferment, c'eft iurer le nom de quelque 
homme trefpaffé, qui a efté en bonne réputation au païs , touchant 

Feu enuoye pour delamainfatum.be. Oùleseftrenes que le Roy enuoye aux Princes 
eftfenes par quelques r ^ , > N J R I I ' 1 • I F 

J

Rûys

 f 1 1 les vailaux, tous les ans, celt du reu, lequel apporte, tout le vieil reu 
eft efteint : Se de ce nouueau font tenus les peuples voiiins venir pui-
fer chacun pour foy, fur peine decrimedeleze-Majefté. Où, quand 
le Roy pour s'adonner dutoutàladeuotion,feretire de fa charge, 
cequiaduient fouuent ; fon premier fucceffeur eft obligé d'en fai
re autant: Se paffe le droid du Royaume au troifiefme fucceffeur. 
Où l'on diuerfifiela forme de la police, félon que les affaires fem-
blent le requérir : on depofe le Roy quand il femble bon : Se luy fub-
ftituë l'on des anciens à prendre le gouuernail de l'Eftat : &lelaifïè-
l'on par fois aufli és mains de la commune. Où hommes & femmes 
font circoncis, Se pareillement baptifez. Oùlefoldat, quienvnou 
diuers combats, eft arriué à prefenter à fon Roy fept telles d'enne
mis, eft fait noble. Où l'on vit fous cette opinion fi rare &infociable 
de la mortalité des ames. Où les femmes accouchent fans plainte Se 

poiuls remordmpar f~auseffroy. Ouïes femmes enl'vne & l'autre iambe portent des gre-
ceux qu'ils ont mor- ues de cuivre : Se fi vn poiiil les mord, font tenues par deuoir de ma-
dtt. gnanimité de le remordre : Se n ' O F E N T efpoufer , qu'elles n'ayent 

offert à leur Roy, s'il le veut, leur pucelage. Où l'on falue mettant 
le doigt à terre, & puis le hauffant vers le Ciel. Où les hommes por
tent les charges fur la tefte, les femmes fur les efpaules : elles piiTent 
debout, les hommes, accroupis. Où ils enuoyent de leur fang en fi
gne d'amitié, Se encenfent comme les Dieux, les hommes qu'ils veu
lent honorer. Où non feulement iufques au quatriefme degré, mais 
en aucun plus efloigné,la parenté N'eft foufferte aux mariages. Où les 
enfans font quatre ans à nourrice,& fouuent douze: Se là mefme il eft , 
eftimé mortel,de dôner à l'enfant à tetter tout le premier I O U R . O ù les 
P È R E S ont charge du chaftiment des malles, Se les mères à P A R T , des fe-

http://delamainfatum.be


L I V R E P R E M I E R . 6 s 

rnelîes: &eft le chaftiment de les fumer pendus par les pieds. Où 
on fait circoncire les femmes. Où l'on mange toute forte d'herbes, 
fansautrcdifcretion, que de refufer celles qui leur femblent auoir . 
mauuaifefenteur.Outouteftouuert : & les maifons pour belles & Maifonsotmrtes. 
riches qu'elles foient, fans porte, ians feneftre, fans coffre qui fer
me ; & font les larrons doublement punis qu'ailleurs. Où ils tuent Pmils tm^anec les 
les poùils auec les dents comme les Magots, 6̂  trouuent horrible de 
les voirefeacher fous les ongles. Où l'on ne couppe en toute la vie ny \ 
poilny ongle: ailleurs, où l'on ne couppe que les ongles de la drui
d e , celles de la gauche fe nourrirent par g e n t i l Oùilsnour- » -, j - , 

• rr i i j or i .-i n • Pou itomy dlm co~ 

nflent tout le pou du coite droit, tant qu il peut croiftre : & tien- tenu ra^de l'a». 
nent raz le poil de l'autrecofté. Et en voifines Prouinces, celle icy 'tre. 
nourrit le poil de deuant, celle-là le poil de derrière :& raient l'op-
pofite. Où les pères preftent leurs enfans, les maris leurs femmes, 
a iouyr aux hoftes en payant. Où on peut honneftement faire des 
enfans à fa m ère, les pères fe méfier à leurs filles, & à leurs fils. Où 
auxaifenibléesdesfeitins,ilss'entrepreftent fans diftinôtion de pa
renté les çnfans les vns aux autres. Icy on vit de chair humaine : là viure de chmt h 
c'eft office de pieté de tuer fon pere en certain aage : ailleurs les pères m a i n f *. 
ordonnent des enfans encor au ventre des meres,ceux qu'ils veulent 
eftre nourris & conferuez, & ceux qu'ils veulent eftre abandonnez ôc 
ruez ailleurs les vieux maris preftent leurs femmes à la ieuneffe pour 
s'en feruir: bailleurs elles font communes fans péché : voire en tel 
pays portent pour marque d'honneur autant de belles houppes 
frangées au bord de leurs robbes, qu'elles ont accointé de malles. , „. 

T n . n C • i r î I- J C N TcmMCS beUiqtfeU* 
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part? leur a-elle pas mis les armes à la main? faitdi-:ffer des armées, & 
liurer des batailles? Et ce que toute la Philofophie ne peut planter en 
la tefte des plus fages, ne l'apprend-elle pas de fa feule ordonnance au 
plus groflier vulgaire ? car nous fçauons des nations entières, où non 
feulement la mort eftoit mefprifée,mais feftoyée,où les enfans de 
feptansfouffroientd'eftrefoùetteziufquesà la mort, fans changer 
devifage:oùlaricheffeeftoit en telmefpris, que le plus chetif ci
toyen de la ville n'euft daigné baiffer le bras pour amaïfer vne bourfe ftchcffè en meftrîs. 
d'efeus. Etfçaupns des régions tres-fertiles en toutes façons de vi-
ures, où toutesfois les plus ordinaires mets & les plus fauoureux,c'e-
ftoientdu pain, du nafitort& de l'eau. Fit-elle pas encore ce mira
cle en Cio, qu'il s'y paffafept cens ans, fans mémoire que femme ny 
fille y euft fait faute à fon honneur? Et fomme ; à ma fantaifie, il 
n'eft rien qu'elle ne face, ou qu'elle ne puifle:& auec raifon l'appel
le Pmdarus,à ce qu'on m*adit,la Royne & Emperiere du monde. Ce
luy qu'on rencontra battant fon pere,refpôdit que c'eftoit la couftu- Traittemens iniu-
me de fa maifon : que fon pere auoir ainfi battu fon ayeul ; fon ay eul n t w e héréditaires. 
fon bifayeul : & monftrant fon fils; Cetuy-cy me battra quand il fe
ra Jvenu au terme de l'aage où ie fuis. Et le pere que le fils tiraffoit 

F iij 
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Si fabouloit emmy la rue, luy commanda de s'arrefter à certain huis; 
car luy, n'auoit traîné fon pere que iufques-là: que c'eftoit la bor
ne desiniuneuxtraittemenshéréditaires, que les enfans auoient en 
vfage de faire aux pères en leur famille. Par couftume, dit Arifto-
te,aulli fouuent que pat maladie , des femmes s'arrachent le poil, 
rongent leurs ongles,mangent des charbons Si de la terre : Se plus 
par couftume que par nature les malles fe niellent aux malles. Les 
loix de la confcience, que nous difons ilaiftre de nature, naiilènt de 
la couftume : chacun ayant en vénération interne les opinions Se 
mœurs approuuces Se receues autour de luy, ne s'en peut defprendre 
fans remors, ny s'y appliquer fans applaudilTement. Quand ceux de 
Crète vouloiencau temps palTé maudire quelqu'vn, ils prioient les 
Dieux del'engager en quelque mauuaife couftume. Mais le princi
pal effed de fa puiflance, c'eft de nous faifïr& empiéter de telle ior-
te, qu'à peine foit-il en nous,de nous r'auoir de (a prife, Se de r'entrer 
ennous,pour dilcourir Se raifonner de fes ordonnances. Devray, 
parce que nous les humons auec le lai6t de noftre naillànce , Se 
que le vifage du monde fe prefente en cet cftat à no^re première 
veue,ilfemble que nous fôyons nés à la condition de fuiure ce train. 
Et les communes imaginations que nous trouuons en crédit autour 
de nous, Se infufes en noftre ame par la femence de nos pères, il fem-
ble que ce foient les générales Se naturelles. Par où il aduient, que ce 
qui eft horsles gonds de la couftume, on lecroid hors les gonds de 
laraifon. Dieu fçait combien defraifonnablement le plus fouuent. 
Si comme nous,qui nous eftudions,auons appris de faire; chacun qui 
oit vne iufteientence,regardoit incontinent par où elle luy appar
tient en fon propi: ; chacun trouueroit, que cette-cy n'eft pas tant 
vn bon mot comme vn bon coup de foiiet à la beftife ordinaire de 
fon iugement. Mais on reçoit les aduisde la vérité Se fes préceptes, 
comme adreilez au peuple, noniamais à foy : & au lieu de les coucher 
fur les mœurs, chacuriles couche en fa mémoire, tres-fottement Se 
tres-inutilement. Reuenons à l'empire de lacouftume. Les peuples 
nouris à la liberté & à fe commander eux mefmes,eftiment toute au
tre forme de police monftrueufe Se cotre nature;Ceux qui font duits 
à la Monarchie en font de mefme. Et quelque facilité que leur pre-
fte fortune au changement, lors mefme qu'ils fe font auec grandes 
diihculrez défaits de l'importunité d'vn maiftre, ils cou ren t à en re
planter vnnouueau auec pareilles difhcultez,pourne fe pouuoir re-
loudre de prendre en haine la maiftnfe. C'eft par l'entremife delà 
couftume que chacun eft contant du lieu où nature l'a planté : &les 
fauuagesd'EfcoiTe n'ont que faire de la Touraine,ny les Scythes de 
la ThelTalie. Darius demandoit à quelques Grecs, pour combien ils 
voudraient prendre la couftume des Indes, démanger leurs pères 
trelpalfez, car c'eftoit leur forme, eftimans ne leur pouuoir donner 
plus fauoïable iepulture, que dans eux-meimes : iLluy refpondirent 
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que pour chofe du monde ils ne le feroient : mais s'eftant auffi effay c 
de perfuader aux Indiens de laiffer leur façon , & prendre celle de 
Grèce, qui eftoit de bruflcr les corps de leurs pères, illeur fit encore ,CO F T " 7 ? " 

I I . I y—,I R • H I R , ~ , CHE TE VRAY VLAVE 

plus d horreur. Chacun en tait amli,dautant que l'vfage nous dérobe DESCHOFTS. 

le vray vifage des chofes. 
Nil adeo inaq-num , nec tam mirabile quicquam 1 1 N ' C F T R I E N

 fl
 8 R A N < * 

N • • • J . J J ny fi nvi milieux n 

Pnncipio J ^ « O A « O N mmuant mirarier ornnes &a
 C O M M C N C M ^ T 

T ) ; • que chacun n'en dimi-
1 CLULDUM. m t e peu a pcul admi-

Autrefois ayant à faire valoir quelqu vne de nos obferuations, & re- r a u o n - L M U L 

ceue auec refoluëauthorité bien loin autour de nous :& ne voulant 
point, comme il fe fait, l'eftabhr feulement par la force des loix & 
des exemples, mais qu eftant toufiours iufques à fon origine , i'y 
trouuay le fondement fi foible , qu'à peine que ie ne m'en degou-
fta(fe,moy,quiauois à la confirmer en autruy. Ceft cette recepte, 
par laquelle Platon entreprend de chaffer les defnarurées & prepo- AMOURS DEFNATU-

fteres amours de fon temps: qu'il eftime fouueraine & principale: A & PRÉPARES 

fçauoir, que l'opinion publique les condamne : que les Poètes, que C°MMC-F'DÉMENT 

chacun en face de mauuais contes. Recepte, parle moyen de laquel- C)AJLTRI 

le,les plus belles filles n'attirent plus l'amour des pères, ny les frères 
plus excellens en beauté, l'amour des feeurs. Les fables mefmes des 
Thyeftes, d'Ocdipus, de Macareus, ayant, auec le plaifir de leur 
chant, infus cette vtile créance, en la tendreccruelle des enfans. De PUDÎCITÉ, BELLE ~YEY-

vray,lapudicitéeft vne belle vertu, & de laquelle l'vtilité eft affez t u-
connue : mais de la traitter & faire valoir félon nature, il eft autant 
mal-aifé, comme il eft aifé de la faire valoir fd'on l'vfage, les loix&: 
les préceptes. Les premières &; vniuerfelle* raifons font de difficile 
perferutation. Etlespaffentnos maiftresenefeumant j ou en ne les 
ofant pas feulement tafter, fe iettent d abordée dans la francrr.fc 
de la couftume: là ils s'enflent, & triomphent à bon compte. Ceux 
qui ne fe veulent laiffer tirer hors ce^c originelle fource , faillent 
encoreplus,& s'obligent à des opinons fauuagcs : tefmom Chry-
fippus , qui fema en tant de lieux fes efents, le peu de compte en 
quoy il tenoit les conjonctions inceftueufes, quelles qu'elles fuflènt. 
Qui voudra fe desfaire de ce virent prciudice de la couftume, il CWJHME FEULE FIN 

trouuera plufieurschofes receu-ls d'vne refolution indubitable, qui DÉMENT DE BEAUCOUP 

n'ont appuy qu'en la barbe chenue &: rides de l'vfage qui les accom- ^ E C H £ S I 

pagne: mais ce mafque arracbé, rapportant les chofes à la vérité &à 
la raifon, il fentira fon iugement, comme toutbouleuerfé, & re
mis pourtant en bien plu; feur eftat. Pour exemple , ie lu'y de-
manderay lors, quelle chefe peu t eftre plus eftrange, que de voir vn 
peuple obligé à fuiure des loix qu'il n'entendit onques : attaché en 
tous fes affaires domcftques, mariages, donations, teftamens, 
ventes &achapts", à desfegles qu'il ne peut fçauoir, n'eftans eferi-
tes ny publiées en la langue, & defquelles par neceffité il luy fail
le acheter l'interprétation & l'vfage. Non félon l'ingenieufe opi-

F iiij 
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niond'lfocrates,quiconfeillcàfonRoy de rendre les trafics & né
gociations de Tes fubjets libres, francs 8e lucratifs, 8e leurs débats 
& querelles, onéreux, chargez de poifans fubfides: mais félon V N E 
opinion prodigieufe, de mettre en trafic, la raifon, mefme A D O N 

ner aux loix cours de marchandife. le fçay bon gré à la fortune , de
quoy , comme difent nos hiftoriens, ce fut vn gentil-homme Gaf-
con&demonpays, qui le premier s'oppofa à Charlemagne, nous 

lujhce ne fe doit w o u \ ^ m donner les loix Latines 8e Impériales. Qu/eft-ilplusfarou-
. m u ' che que de voir vne nation, où par légitime couftume la charge de 

iuger fe vende, &les iugemens foient payez à purs deniers contans, 
&où légitimement la iuftice foitrefufée à qui n'a dequoy payer : 8e 
aye cette marchandife fi grand crédit, qu'il le face en vne police vn 
quatriefme eftat, de gens manians les procès , pour le ioindre aux 

iflatsanciens* t r Q l s ^c^ns de l'Eghfe, de la Nobleffe 8e du Peuple : lequel eftat 
ayant la charge des loix &fouueraine authorité des biens 8e des vies, 
face vn corps à part de celuy de laNobiefle : d'où il aduienne qu'il y 
ait doubles loix , celles de l'honneur, de celles de la Iuftice, en 
plufieurs chofes fort contraires : auffi rigoureufement condam
nent celles-là vn dementy foufîert , comme celles-icy vn de-
menty reuanché : par le deuoir des armes, celuy-là foit dégradé 
d'honneur 8e de nobleffe qui fouffre vneiniure , 8e par le deuoir ci-
uil, celuy qui s'en venge encoure vne peine capitale ? qui s'adrelTe aux 
loix pour auoir raifon d'vne offenfe faite à fonhonne\ir, ilfedes-
honnore : 8e qui ne s'y adreffe, il en eft puny 8e chaftié par les loix : 
Et de ces deux pièces fi diuerfes fe rapportans toutesfois à vnfeul 
chef, ceux-là ayent la 'paix, ceux-cy la guerre en charge : ceux-là 
ayent le gain, ceux-cy l'f onneur : ceux-là le fçauoir, ceux-cy la ver
tu: ceux-là la parole, ceux-cy l'action: ceux-là la iuftice, ceux-cy la 
vaillance : ceux-là la raifon ceux-cy la force : ceux-là la robbe lon
gue, ceux-cy la courte en partage ? Quant aux chofes indifférentes, 
comme veftemens, qui les votdra ramener à leur vraye fin, qui eft le 
feruice 8e commodité du corps,d'où dépend leur grâce 8e bien-fean-
ceoriginelle, pour les plus fannftiques à mon gré qui fe puilTent 
imaginer, ie luy donneray entrtautres nos bonnets carrez : cette 
longue queue de veloux pliffé, quioend aux teftes de nos femmes, 
auec fon attirail bigarré : & ce vain nodele 8e inutile, d'vn membre 
que nous ne pouuons feulement homeftement nommer , duquel 
toutesfois nous faifons montre 8e parafe en public. Ces confidera-
tions ne deftournent pourtant pas vn hemme d'entendement de fui-
ureleftile commun : Ains au rebours, 1 me fembleque toutes fa
çons efcartées& particulières partent plufoft de folie, ou d'affecTia-
tion ambiticufe, que de vraye raifon : c\que le fage doit au dedans 
retirer fon ame de la preffe, 8e la tenir enhberté 8e puiflance de iu
ger librement des chofes : mais quant au dehors, qu'il doit fuiure en
tièrement les façons 8e formes receues. La .ocieté publique n'a que 
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au nez, 
Heu patior telis Uulnera fafta meis ! , A ' V C P O R T C I E C O U P 

/ J . faict de mes propres ar-

Ceux qui donnent le branle à vn eftat, font volontiers les premiers MES; cw. 
abforbezenfaruine. Le fruid du trouble ne demeure guère à celuy 
qui l'a émeu : il bat Ôc brouille l'eaue pour d'autres pefcheurs. La liai
fon &contexture de cette Monarchie ôc ce grand baftiment, ayant 
eftédefmis&diffout, notamment fur fes vieux ans, par elle , don
ne tant qu'on veut d'ouuerture ôc d'entrée à pareilles iniures. La 
Majefté Royale s'auale plus difficilement du fommet au milieu , 
qu'elle ne fe précipite du milieu à fonds. Mais fi les inuenteurs font 
'plus dommageables , les imitateurs font plus vicieux , de fe ietter 
en des exemples, defquels ils ont fenty ôc puny l'horreur ôc le 
mal. Et s'il ya quelque degré d'honneur, mefmes au mal faire -} ceux-
cy doiuent aux autres la gloire del'inuention, &le courage du pre-> 
mier effort. Toutes fortes de nouuelle deibauche puifent heureuie-
ment en cette première ôc féconde fource,les images ôc patrons* 

faire de nos penfées : mais le demeurant, comme nos actions g o 
itre trauail , nos fortunes ôc noftre vie , il les faut prefter ôc 
abandonner à fon feruice &aux opinions communes : comme es 
bon ôc grand Socrates refufa de fauuer Ta vie par la defobeïlTance 
du magiftrat, voire dVn magiftrat tres-iniufte & tres-inique. Car 
c'eft la règle des règles, & générale loydesloix, que chacun obferue 
celles du lieu où il eft. 

En voiev d'vne autre cuuée* Il y a grand doute, s'il fe peut trouuer iî r - . r 

• 1 C 1 J» 1 •• 11 . n R • >-T LOIX RECETTES NE Je 

euident profit au changement cl vne loyreceue tellequ eilçioit,qu il DOIVENT CHANGER. 

y a de mal à la remuer : dautant qu'vne police , c'eft comme vn ba-
ftiment de diuerfes pièces iointes en femble, d'vne telle liaifon, qu'il 
eft impoifible d'en efbranîer vne que tout le corps ne s'en T E N T E . Le 
legillateur des Thuriens ordonna ; que quiconque voudroit ou abo
lir vne des vieilles loix, ou eneftablirvne nouueile,feprefenteroit 
au peuple lacorde au col : afin que fi la nouuelleté n'eftoit approuuée 
d'vn chacun , il fuft incontinent eftranglé. Et celuy de Lacede-
mone employa fa viepourtirer de fes citoyens vne promelfe alleu-
rée, de n'enfraindre aucune de fes ordonnances. L'Ephore qui coup-
pa fi rudement les deux cordes que Phrinys auoit adiouftées àlamu-
fique, ne s'efmoye pas, fi elle en vaut mieux, Ou fi les accords en font 
mieux remplis : il luy furfit pour les condamner, que ce foit vne alté
ration de la vieille façon. Cefl: ce que fignifioit cette efpée touillée afj^tf[j^ 
delalufticedeMaifeille.Iefuisdefgouftédelanouueauté, quelque ^Jj-^p," *' 
vifage qu'elle porte ; ôc fi ay raifon, car i'en a y veu des effetts très- Nfmeu«éLm*-
dommageables. Celle qui nous preiTe depuis tant d'ans, elle n'a pas GEABLE. 

tout exploité : mais on peut dire auec apparence, que par accident 
elle a tout produit ôc engendré : voire ôc les maux ôc ruines , qui 
fe font depuis fans elle , ôc contre elle ; c'eft à elle de s'en prendre 
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troubler noftre police. On lit en nos loix mefmes, faites pour le re
mède de ce premier mal, l'apprentiffage ôc l'cxcufe de toutes fortes 
de mauuaifes cntreprifes : Et nous aduient ce qUe Thucy dides dit des 
guerres ciuiles de fon temps 3 qu'en faueur des vices publics, on les 
baptifoit de mots nouueaux plus doux pour leur excufe, abaftardif-

Du MOINS ce PROPOS eft fant ôc amolliffant leurs vrays tiltres, C'eft pourtant, pourrefor-
beau. La COUUENURE eft m e r n o s c o n f c i e n c e s ôc nos créances, honefta oratio ett* Mais le mcil-
BELLE.HONEITE prétexte. / N I 1 ; \ / • / 

A MAUUAIS effet BONNE lC Ui- prétexte de nouueaute efttres-dangcreux. Adeo nihil motum ex 
PATOE. tetr. antiquo probabile eft. Si me femble-il, à le dire franchement, qu'il y a 
PASRFOK "piuftoft aux grand amour de foy Ôc prefomption , d'eftimer fes opinions iuf-
^ U O ^ u t ^ O U I D L C C ques-là, que pour les eftablir, il faille renuerfer vne paix publique, 
FEAUROITBIÉ M«TRE or- introduire tant de maux ineuitables, ôc vne fi horrible corruption 
die, QUE LA Religion ce J I N 

les chofes faiaaes NE de moeurs, que les guerres ciuiles apportent, ôc les mutations d'eftat, 
furtent propluuces. i r 1 1 • J r 1 • 1 • P v N 

uuitu. en choie de tel poids, & les introduire en Ion pays propre. Eit-cepas 
mal mefnage, d'aduancer tarit de vices certains ôc cognus, pour com
battre des erreurs conteftées ôc debatables? Eft-il quelque pireef-
pece de vices, que ceux qui choquent la propre conlcicnce ôc natu
relle cognoiffance? Le Sénat ofa donner en payement cette de-
faite, fur le différent d'entre luy ôc le peuple, pour le miniftere de leur 
Religion '.AdDeos 3idntagis quant ad je perlinerc : ipjos njijuros, ne facra, 
fua polluantur : côformément à ce que refpondit l'Oracle à ceux de 
Delphes, en la guerre Medoife,craignansl'inuafion des Perfes. Ils 
demandèrent au Dieu, ce qu'ils auoient à faire des trefors facrez de 
fon temple ; ou les cacher ou les emporter : Il leur refpondit,qu ils ne 
bougeaient rien , qu'ils fe fouciaifent d'eux : qu'il eftoit fufnfanc 

oheïjfince au Ma- pourprouttoirà ce qui luy eftoit propre. La /eligion Chreftiennc a 
giftrat 3 marque de toutes les marques d'extrême iuftice S^vtihtfé : mais nulle plus appa-
la Reltgionchre- rente,quel'exaderecommendationdel'obeïffanceduMagiftrat,ôc 

Jîienne. manutention des polices. Quel merueilleux exemple nous en a laif-
iélafapiencedhiine,quipour eftablir le falut du genre humain,ôc 
conduire cette fienne glorieufe vidoire contre la mort ôc le peché,ne , 
l'a voulu faire qu'à la mercy de noftre ordre politique : ôc a foubmis 
fon progrez& la conduitte d'vn fi haut effet ôc fi falutaire, à l'aueu-
glement&iniufticedenosobferuations&vfances : ylailfant courir 
lefang innocent de tant d'efleus fes fauoris, ôc fouffrantvne lon
gue perte d'années à meurir ce fruid ineftimablc? Il y a grand à di
re entre la caufe de celuy qui fuit les formes Ôc les loix de fonpaïs,& 
celuy qui entreprend de les régenter & changer. Celuy-là allègue 
pour fon excufe, la fimplicité, l'obeïffance ôc l'exemple : quoy qu'il 

Qni NE feroit efmen ^ c c j
 c e n e P e u t

 c ^ ï c malice, c'eft pour le plus mal-heur. Quisefienim, 
de l'Antiquité, FEEIIÉE quem non moucat clariffimis monimentis teftata 3 confiznataque antiquités* 
& confirmée par tant ^ J - Y T \~ \ C A r / 1 l \ i * l 

de fameux tefiaoigna- Outre ce que dit Ilocrates, que la dereduolite, aplus de part a la mo-
g e s î C " ' d e d M j '• deration, que n'a l'excès. L'autre efî en bien plus-rude party. Car qui ' 

fe méfie de choifir ôc de changer, vfurpe l'authorité de iuger : Ôc fe ' 
doit faire fort de voir la faute de ce qu'il chaffe, ôc, le bien de ce qu'il 1 
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introduit. Cette fi Vulgaire côniiderâtiori , m'a fermy en,mon 
fiege : Se tenu ma ieuneffe mefme , plus téméraire, eh bride: de 
ne charger mes efpaules d'vn fi lourd faix , que de me fendre 
refpondant d'vne feience de telle importance ; Et ofef en <jèt-
t-e-cy , ce qu'en fain iugement ié ne pourrdy ofer en la plus 
facile de celles aufqùelles on m'aiioit iuftruk , Se aufquclles la 
témérité de iuger efl de nul preiudice: Me fenîblant tres-ini-
que , de vouloir foufmettre les conflitutions Se obferuancés pu
bliques & immobles, à l'inltabilité d'vne priuée fântâiile : la rai
fon priuée n'a qu'vne iurifdi&iôri priuée i Se entreprendre fuir 
les loix diuines, ce que nulle police ne fupporterbit aux ciuiles : 
Aufqùelles, encore que l'humaine raifon aye beaucoup plus de 
commerce , fi font-elles fouuerainement iuges de leurs iuges : Se 
f extrême fuffifance , fert à expliquer Se eftendrë l'vfao-e , qui en 
eft receu, non à le deftourner Se innouer. Si quelque-fiis la pro-
uidence diiline a pafîé par delTus les règles, aufqùelles elle nous a 
neceffairemént aftreints, ce n'eft pas pour nous en difpenfer. Ce* 
font coups de fa main diuine : qu'il nous faut non pas imiter, 
mais admirer i Se exemples extraordinaires ^ marques d'vn exprez 
& particulier adueu:du genre des miracles qu'elle nous offre, pour 
tefmoignage de fa toute-puiffance , au delTus de nos ordres Se de 
nos forces : qu'il eft folie Se impieté d'cffâyer à représenter : Se que 
nous ne deuons pas fiiiure ; niais contempler auec eftonnementi 
Actes de fon perfonnage , non pas du noftre. Cotta protefte bien 
(Opportunément iQuuniile religione agitur Î T. Corrurtcanunî, P. Sci- ^^^YeTc^r. 
pioneni, P. Scauolam , pontifices maximos , non Zcrionctn , aut Clean- coruncanu»,? SDPIO, 

I R R R T V - 1 C L PL R & P. Sceuola famera» 

tbcm 3 dut Lhryfippum j equor. Dieu le içacne en noitre preiente Pont i f« : &nonpasZC-
1 1 v -i • 1 ^ ...n_ o - l à non, Clcantes ,ou 

querelle, ou il y a cent articles a ôlter Se remettre, grands &pro- CHRYFÎPPUS. eu. DEMT. 

fonds articles -, combien ils font qui fe puiffertt vanter d'auoir V e o m m L '' 
exactement tecognu les raifons Se fondement de l'vn Se l'autre 
party. C'eft vn nombre, fi c'eft nombre , qui n'auroît pas grand 
moyen de nous troublef. Mais totfte cette autre preffe ou va-el
le? fous quelle enfeigne fe iette-elle à quartier ? Il aduient de la 
kur, comme des autres médecines foibîes Se mal appliquées : les 
humeurs qu'elle vouloir purger en nous , elle les a efchauffées, 
éxafperées Se aigries par le conflicl:, Se fi nous éft demeurée dans 
le corps. Elle n'a feeu nous purger paf fa foibleffe , Se nous a ce
pendant affoiblis :en manière que nous ne la pduuons vuider nori 
plus, Se nè recelions de fon opération que des douleurs longues 
Se inteftines. Si eft-cc que la fortune reféruant toufiours fon au
thorité au deffus de nos difeours, nous *prefente aucunesfois là" 
neceilité fi vrgente, qu'il eft befoin que les loix luy facent quelque 
j>lace : Et quand on refifte à l'accroiffance d'vne innou'ation qui 
vient par violence à s'introduire , de fe tenir en tout Se pat tout 
en bnde Se en règle contre ceux qui ont la clef des champsatif-
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extremitf. 

Dîners 

aufquels tout cela eft loiflble qui peut auancer leur deifein, qui n'orî: 
ny loy ny ordre que de fuiure leur auantage, c'aft vne dangercufc 
obligation & inequalité. 

deLvnf7ĥmfS?r". Aditum nocendt ferfdo praftatfides. ^ 
un. oc*ip «n s. Dautant que la difcipline ordinaire d'vn Eftat qui eft en fa fante , ne 

pouruoit pas à ces accidcns extraordinaires : elle prefuppofe vn corps 
qui fe tient en fes principaux membres & offices 3 &vn commun 
confentement à fon obferuation & obeïflance. L'aller légitime, eft 
vnallerfroid,poifant& contraint: & n'eft pas pour tenir bon à vn 
aller licentieux & effréné. On fçait qu'il eft encore reproché à ces 
deux grands perfonnages, O&auius & Caton , aux guerres ciuiles 
l'vn de Silla, l'autre de Cefar, d'auoir pluftoft laiffé encourir toute j 
extremitez à leur patrie, que delà fecourir aux defpensdc fes loix,& 
que de rien remuer. Car à la vérité en ces dernières neceffitez, où il 
n'y a plus que tenir, il feroit à l'auanture plus fagement fait, de baif-
fer la tefte & preftcr vn peu au coup, que s'aheurtant outre la poffibi-
lité à ne rien relafcher, donner occafion à la violence de fouler tout 

Lmx anciennes^ a u x p i e c } s . & yaudroit mieux faire vouloir aux loix ce qu'elles peu-
doment faire place A , i i , 1 1 « \ • r C t 

lanoHucautèender

 ucnt> Puls
 S u e ^ e s n e p e u u e n t ce qu elles veulent. Amii ht cçluy 

niere neçefté. °,ui ordonna qu'elles d'ormiifent vingt-quatre heures : Et celuy qui 
remua pour cette fois vn iour du Calendrier : Et cet autre qui du 

changcmensfubtils moisdeluinfitlefecondMay. LesLacedemoniensmefmcs,tantre-
de loix en argents figieux obferuatcurs des ordonnances de leur païs, eftans preffez de 
" leur foy, qui defendoit d'eflire par deux fois Admirai vn mefme per-

fonnage, &c de l'autre part leurs affaires requerans de toute ncceilité, 
que Lyfander prinft derechef cette charge, î .s firent bien vmAra-
cus Admirai, mais Lyfander furintendant de la marine. Et de mef
me fubtihté, vn de leurs Ambafladeurs eftant enuoy é vers les Athé
niens, pour obtenir lechangement de quelque ordonnance,&Pc-
ricks luy alléguant qu'il eftoit défendu d'ofter le tableau, où vne loy 
eftoit vne foispofée, luy confeilla de le tourner feulement, dautant 
que cela n'eftoitpas défendu. Ceft ce dequoy Plutarqucloiie Philo-
pœmen, qu'eftant né pour commander, il fçauoit non feulement 
commander félon les loix, mais aux loix mefmes, quand la neceffitc 
publique le requeroit. 
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T)imrs euenemens de mejme Conjèil. 

C H A P I T R E X X I I I . 

A QV E s Amiot, grand Aumofnier de France, me récita 
vn iour cette hiftoire à l'honneur d'vn Prince des no-
'ftres,de noftre eftoit-il à tres-bonnesenfeignes,encore 
que fon origine fuft eftrangere -, que durant nos premiers 

troubles au fiege de Rouen, ce Prince ayant efté aduerty par la Roy-
ne mere du Roy d'vne entrcprife qu'on faifoit fur favie,&inftruit 
particulièrement par fes lettres, de celuy qui la deuoit conduire à 
chef, qui eftoit vn Gentil-homme Angeuin ou Manccau, fréquen
tant lors ordinairement pour C E T effet la maifon de ce Prince: il ne 
communiqua à perfonne C E T aduertiffement : mais fe promenant le 
lendemain au mont fain&e Catherine, d'où fe faifoit noftre batte
rie à Rouen, ayant à fes coftez ledit feigneur grand Aumofnier & 
vn autre Euefque, il apperceut ce Gentil-homme, qui luy auoit efté 
remarqué, de le fit appeller. Comme il fut en fa prefence, il luy di.t 
ainfi,le voyant défia paflir &: frémir des alarmes de fa confcience: 
Monfieur de tel lieu, vous vous doutez bien de ce que ie vous veux, 
&: voftre vifage le monftre : vous n'auez rien à me cacher : car ie fuis 
inftruit de voftre affaire fi auant, que vous ne feriez qu'empirer vo
ftre marché,d'effayer aiecouurir. Vous fçauez bien telle chofe de 
telle, qui eftoient les tenans & aboutiffans des plus fecretes pièces de 
cette menée: ne faillez furvoftrevieàmeconfcfferlaverirédetout 
ce deffein. Quand ce pauure homme fetrouua pris de conuaincu, 
(car le tout auoit efté defcouuert à laRoync par l'vn des complices) 
il n'eut qu'à ioindre les mains , de requérir la grâce de mifericorde 
de ce Prince-, aux pieds duquel il fe voulut ietter, mais il l'en gar- clmtnce grande 
da, fuiuant ainfi fon propos : Venez çà, vous ay-ie autrefois fait d'^n Prince emers 
defplaifir ? ay-ie offencé quelqu vn des voftres par haine particu- Cety <]ui auoit con-
liere ? Il n'y a pas trois femaines que ie vous cognois, quelle rai- mcfa mort_\ 
fon vous a peu mouuoir à entreprendre ma mort ? Le Gentil
homme refpondit à cela d'vne voix tremblante, que ce n'eftoit au
cune occafion particulière qu'il en euft, mais l'intereft de la caufe 
générale de fon party, de qu'aucuns luy auoient perfuadé que ce fe
roit vne exécution pleine de pieté, d'extirper en quelque manière 
que ce fuft, vn fipuiffant ennemy de leur religion. Or,fuiuit ce Prin
ce, ie vous veux monftrer combien la religion que ie tiens eft plus 
douce que celle dequoy vous faites profefïion. La voftre vous a con-
feillé de me tuer fans m'ouïr, n'ayant receude moy aucune offenfe; 
de la mienne me commande que ievous pardonne, tout conuaincu 
que vous eftes de m'auoir voulu tuer fans raifon. Allez-vous-en* 



\ 
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< 

retirez-vous, que ic ncvousvoye plus icy: & fi vous eftes fage, pre
nez dorefnauant en vos entreprifes des. confeillers plus gens de bien 
que ceux-là. L'Empereur Augufte eftant en la Gaule, receut certain 

Conmmion contre aduertifTement d'vne coniurationque luybrafToitL.Cinna:il deli-
^iugufte, berade s'en venger 5 ôc manda pour cet effet au lendemain le confeii 

de fes amis, mais la nui£t d'entre-deux il la pafla auec grande inquié
tude, confiderant qu'il auoit à faire mourir vn îeune homme de bon
ne maifon, ôc nepueu du grand Pompeius : ôc produifoit en fe plei-
gnant plufieurs diuers difcours. Quoy donc, difoit-il, fera-il vray 
que ie demeureray en crainte ôc en alarme, ôc que ie lairray mon 
meurtrier fe pourmener cependant à fon aife? S'en ira-il quitte,ay ant 
affailîy ma tefte, que i'ay fauuée de tant de guerres ciuiles, de tant de 
batailles,par mer ôc par terre? ôc après auoir eftablylapaix vniuer-
felledu monde,fera-il abfous,ayant délibéré non de me meurtrir 
feulement, mais de me facrifier ? Car la coniuration eftoit faite de le 
tuer, comme il feroit quelque facrifice. Apres cela s'eftant tenu coy 
quelque efpace de temps, il recommençoit d'vne voix plus forte, ÔC 
s'en prenoit à foy-mefme : Pourquoy vis-tu,s'il importe à tant dç. 
gens que tu meures ? n'y aura-il point de fin à tes vengeances ôc à tes 
cruautez ? Ta vie vaut-elle que tant de dommage fe facepour la con-

Fetnme d'Mgufte feruer ? Liuia fa femme le fentant en ces angoiffes : Et les confeils des 
U confeiUa de ce f e m m e s y feront-ils receus,luy dit-elle? Fais ce que font lesMede-
quil ferotttouchant - 1 1 CL ' /* • - i r 
la coniuration de c i n s > q u a n c * * e s feceptes accouitumees ne peuuent leruir, ils en ef-
çinna. fayent de contraires. Par feuerité tu n'as iufques à cette heure rien 

profité : Lepidus afuiuy Sauidienus, Murena Lepidus, Caepio Mure-
na,Egnatius Cacpio. Commence à expérimenter comment te fucce-
deront la douceur ôc la clémence. Cinna eft conuaincu, pardonne-
luy : de te nuire deformais,il ne pourra,ôc profitera à ta gloire. Augu
fte fut bien aifed'auoir trouue vn aduoeat de fon humeur, ôc ayant 
remercié fa femme, ôc contremandé fes amis, qu'il auoit alîignez au 
Confeii, commanda qu'on fift venir à luy Cinna tout feul: Etayant 
fait fortir tout le monde de fa chambre,& fait donner vn fiege à Cin-
na,il luy parla en cette maniere:En premier lieu ie te demande Cinna, 
paifible audience: n'interromps pasmonparler,ie te donneray temps 
& loifir d'y refpondre. Tu fçais, Cinna, que t'ay ant pris au camp de 
mes ennemis, non feulement t'eft ant fait mon ennemy, mais eftant 
né tel, ie te fauuay, ie te mis entre mains tous tes biens, ôc t'ay enfin 
rendu fi accommodé ôc fi aifé, que les vi&orieux font cnuieux de la 
condition du vaincu: l'office du Sacerdoce que tu me demandasse 
te l'ocliroyay, l'ayant refufé à d'autres, defquekles pères auoient 
toufiours combattu auec moy : t'ayant fi fort obligé, tu as entre
pris de me tuer. A quoy Cinna s'eîfantefcrié qu'il eftoit bien elloi-
gne d'vne fi mefehante penfée : Tu ne me tiens pas, Cinna, ce que tu 
m'auoisproniis,fuiuitÀugufte:tum'auoisaffeuréqueieneferoispas 
intertompu : oiiy, tu as entrepris de me tuer, en tel lieu, tel iour,telle 
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compagnie, Se de telle façon :& le voyant tranfide ccsnouuclIes,& 
en filence, non plus pour tenir le marché dé fe taire, mais de la preffe 
defaconfeienee: Pourquoy,adioufta-il, le fais-tu? Eft-ce pour eftre 
Empereur? Vray ment il va bien mal à la chofe publique, s'il n'y a 
que moy qui t'empefched'arriuer à l'Empire. Tune peux pas feule
ment défendre ta maifon, Se perdis dernièrement vn procez par la 
faueur d'vn fîmple libertin. Quoy ? n'as-tu moyen ny pouuoir en 
autre chofe qu'à entreprendre Cefar? le le quitte, s'il n'y a que moy 
qui empefche tes efperanccs. Pcnfcs-tu, que Paulus, qu e Fabius, que 
les Coifecns Se Seruiliens te fouffrent ? Se vne fi grande trou pe de no
bles, non feulement nobles de nom, mais qui par leur vertu hono
rent leur noblcife? Apres plufieurs autres propos, car il parla à luy 
plus de deux heures entières: Or va,luy dit-il, ie tedonne,Cinna,la clémence $M-
vie à traiftre Se à parricide, que ic te donnay autres-fois à ennemy: emtersCinna. 
que l'amitié commence de ceiourd'huy entre nous: effayonsquide 
nous deux de meilleure foy, moy t'ayedonné tavie,outul'ayesre-
ceuë.' Et fe départit d'auec luy en cette manière. Quelque temps 
après il luy donna le Confulat, fe pleignant dequoy il ne luy auoit ofé 
demander. Il l'eut depuis pour fort amy,& fut feul fait par luy héri
tier de fes biens. Or depuis cet accident,qui aduint à Augufte au 
quarantième an de fon âge, il ny eut iamais de coniuration ny d'en-
treprife contre luy,& receutvne iufte recompenfe de cette fienne 
clémence. Mais il n'en aduint pas de mefme au noftre : car fa dou
ceur ne le feeut garantir,qu'il ne cheuft depuis aux lacs de pareille 
trahifon. Tant c'eft chofe vaine Se friuolc que l'humaine prudence: 
&au trauers de tous nos projette, de nos confcils& précautions,la 
fortune maintient touhours lapoifellion des euenemens. Nous ap
pelions les Médecins heureux,quand ils arriuent à quelque bonne 
fin: comme s'il n'y auoit que leur art, qui ne fe pûft maintenir de 
luy-mefmc, Se qui euft les fondemens trop frefles,pour s'appuyer 
de fa propre force : Se comme s'il n'y auoit que luy, qui ayt befoin 
que la fortune prefte la main à fes opérations. le croy d'elle tout le 
pis ou le mieux qu'on voudra: car nous n'auons, Dieu mercy ,nul 
commerce enfemble. le fuis au rebours des autres : car ie la mef- Médecine meftri-
prife bien toufiours, mais quand ic fuis malade, au lieu d'entrer en s e e m m a l a d l e > & 
compofition, ie commence encore à la haïr & à la craindre : Se ^0Urimy' 
refpons à ceux qui me preifent de prendre médecine, qu'ils at
tendent au moins que ie fois rendu à mes forces Se à ma fanté, 
pour auoir plus de moyen de fouftenir l'effort Se le hazard de leur 
breuuage. le laiffe faire nature, Se prefuppofequ'elle fe foit pour-
ueu'ë de dents Se de griffes, pour fe défendre des affaùts qui luy 
viennent, Se pour maintenir cette contexture, dequoy elle fuit la 
diffolution. le crains au lieu de Piller fecourir, ainfi comme elle eft 
aux prifes bien eftroites & bien iointes auec la maladie, qu'on fecoure 
fon aduerfaire au lieu d'elle, & qu'on la recharge de nouueaux affaires. 

G ij 
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Or iedyque non en la médecine feulement, mais en plufieurs arts 
plus certains, la fortune y a bonne part. Les faillies Poe tiques, qui 
emportent leur autheur, & le rauiffent hors de foy, pourquoy ne les 
attribuërons-nous à fon bon-heur, puis qu'il conf effe luy-mcfme 
qu'elles furpaffent fa fuffifance & fes forces, & les recognoift venir 

d'ailleurs que de foy, &: ne les auoir aucunement en fa puiffance ? non 
plus que les Orateurs ne difent auoir en la leur ces mouuemens & agi
tations extraordinaires, qui les pouffent au delà deleur deffein ? Il en 
eft de mefme en la peinture, quil efchappe par fois des traits de la 
main duPeintre furpaffans la conception&fafcience,qui le tirent 
luy-mefme en admiration, & qui l'eftonnent. Mais la fortune mon-
ftre bien encores plus euidemment, la part qu'elle a en tous ces ouura-
ges,par les grâces & beautez qui s'y treuuent,non feulement fans l'in
tention, mais fans la cognoiffance mefme de l'ouurier. Vnfuflifant 
Lecteur defcouure fouuent es Efcrits d'autruy des perfections auties 
que celles que l'Autheur y a mifes &apperceiies,&y prefte des fens 
&desvifages plus riches. Quant aux entreprifes militaires,chacun 
void comment la fortune y a bonne part. En nos confeils mefmes &C 
en nos délibérations, il faut certes qu'il y ait du fort &:du bon-heur 
méfié parmy : car tout ce que noftre fageffepeut, ce n'eft pas grande 
chofe: Plus elle eft aiguë &viue, plus elle trouue en foy de foibleffe, 
DE fedeffie d'autant plus d'elle-mefme. le fuis de l'aduisde Sylla:'&: 
quand ie me prens garde de prés aux plus glorieux exploits de la guer
re, ievoy, ce me femble, que ceux qui les conduifent, n y employent 
la délibération & le confeii, que par acquit; DE que la meilleure part 
de i'entreprife,ils l'abandonnent à la fortune :& fur la fiance qu'ils 
ont à fon fecours, partent à tous les coups au delà des bornes de tout 
difcours, Ilfuruientdes allegrelfes fortuites, & des fureurs eftrange-
res parmy leurs deliberations,qui les pouffent le plus fouuent à pren
dre le party le moins fondé en apparence, DE qui grofiilfent leur cou
rage au deffus de LÀ raifon. D'où il eft aduenu à plufieurs grands Ca
pitaines anciens, pour donner crédit à ces confeils téméraires, d'allé
guer à leurs gens, qu'ils y eftoiét conuiez par quelque infpiration, par 
quelque figne &prognoftique. Voila pourquoy en cette incertitude 
DE perplexité,quenous apporte l'impuiffance de voir DE choifir ce qui 
eft le plus commode,pour les difhcultez que les diuers accidens DE cir-
conftances de chaque chofe tirent ; le plus feur,quand autre confide-
ration ne nous y conuieroit,eft à mon auis de fe reietter au party où il 
y a plus d'honnefteté &E de milice : DE puis qu'on eft en doute du plus 
court chemin, tenir toufiours le droit. Commeeitces deux exemples 
que ie vien de propofer, il n'y a point de doute quil ne fuft plus beau 
DE plus généreux à celuy qui auoit receu l'orfcnce,de la pardonner, 
que s'il euft fait autrement.S'il en cet mefiaduenuau premier,il ne s'en 
faut pas prendre à ce lien bon deffein:& ne fçiit-on,quand il euft pris 
le party contraire, s'il euft efchapé la fin,à laquelle fondeftin l'ap-
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pclloit, & fi euft perdu la gloire d'vne celle humanité. Il fc void dans 
les hiftoires, force gens, en cette crainte, d'où la pluf-part ont fuiuy 
le chemin de courir au deuant des coniurations, qu'on faifoit contre 
eux, par vengeance 6c par fuppliees : mais i'en voy fort peu aufquels 
ce remède ayt feruy; tefmoin tant d'Empereurs Romains. Celuy 
qui fe trouue en ce danger, ne doit pas beaucoup efperer ny de fa for
ce, ny de fa vigilance. Car combien eft-il mal aifé de fe garantir d'vn 
ennemy, qui eft couuert du vifage du plus officieux amy que nous 
ayons? 6c de cognoiftre les volontez 6c penfemens intérieurs de ceux 
qui nous afliftent ? Il a beau employer des nations eftrangeres pour fa 
garde, 6c eftre toufiours ceint d'vne haye d'hommes armez : Quicon
que aura fa vie àmefpris,fe rendra toufiours maiftre de celle d'au-
truy. Et puis ce continuel foupçon,qui met le Prince en doute de DÉFIANCE TROP AT-

tout le monde, luy doit feruir d'vn merueilleux tourment. Pourtant TENÙUE,NE DOIT LO-

Dioneftantaduerty que Calippus efpioit les moyens de le faire mou- £ e r. e n l a m ^ ? n 

rir,n'eut iamais le cœur d'en informer, difant qu'il aymoit mieux P n n c e * 
mourir que viure en cette imferc, d'auoir à fe garder, non de fes en
nemis feulement, mais aufli de fes amis. Ce qu'Alexandre reprefenta 
bien plus viuement par effet, 6c plus roidement, quand ayant eu ad
uis par vne lettre de Parmenion, que Philippus fon plus cher méde
cin eftoit corrompu par l'argent de Darius pourl'empoifonner ;en 
mefme temps qu'il donnoit à lire fa lettre à Philippus,il auala le breu- « 
uage qu'il luy auoit prefenté. Fut-ce pas exprimer cette refolution, 
que fi fes amis le vouloient tuer, il confentoit qu'ils lepeuffent faire ? 
Ce Prince eft le fouuerain patron des a£tes hazardeux : mais ie ne fçay 
s'il y atraict en fa vie qui ait plus de fermeté que cettui-cy,ny vne 
beauté îlluftrepar tant de vifages. Ceux qui prefehent aux Princes la 
dcfhance fi attentiue, fous couleur de leur prefeher leur feureté, leur 
prefehet leur ruine 6c leur honte. Rien de noble ne fe fait fans hazard. 
l'en fçay vn de courage tres-martial de fa complexion 6c entrepre
nant, de qui tous lesiours on corrompt la bonne fortune par telles 
perfuafions : Qyf il fe refferre entre les liens, qu'il n'entende à aucune 
reconciliation de fes anciens ennemis, fe tienne à part, 6c ne fe com
mette entre mains plus fortes, quelque promeffe qu'on luy face, 
quelque vtilité qu'il y voye. l'en fçay vn autre, qui a inefperément 
auancé fa fortune, pour auoir pris confeil tout contraire. Lahar- HARDIEJFE. 

dieffe dequoy ils cherchent fi auidement la gloire, fe reprefente, 
quand il eft befoin, auffi magnifiquement en pourpoint qu'en 
armes : en vn cabinet, qu'en vn camp : le bras pendant, que le 
bras leué. La prudence fi tendre 6c circonfpe£te,eft mortelle en
nemie des hautes exécutions. Scipion feeut, pour pratiquer la vo- FIANCE DE SCIPION 

lonté de Syphax, quittant fon armée, & abandonnant l'Efpagne, ROY BARBARE 

douteufe encore fous fa nouuclle conquefte jpaffer en Afrique, dans ^ E N M M 3 

deux fimplcs vaiffeaux, pour fe commettre en terre ennemie, à la 
puilfance d'vn Roy barbare,à\ne foy incognue', fans obligation, 

G iij 
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fans hoftage,fousla feule feurcté de la grandeur de fon propre cou
rage, de fon bon-heur, ôc de la promelfe de fes hautes efperances. 

La % que nou» P r e - Habita fides ipfàm plerumque fidem obliiat. A vne vie ambitieufe & fa
nons à autruy ,110111 r -\ C I n ' 1 F • I 

auirc fouuentàiafien- meule,il faut au rebours, preiter peu, &: porter la bride courte aux 
nc.Lmtus foupçons: La crainte 6cladeffiance attirent l'ofîence& laconuient. 
Fiance d'yn de nos Le plus déifiant de nos Roy s eftablit fes affaires,principalement pour 
Roys à fes propres auoir volontairement abandonné 6c commis fa vie 6c fa liberté entre 
ennemu. j c s m a i n s j c f c s ennemis : monftrant auoir entière fiance d'eux, afin 
Fiance d'i/n Cefar qu'ils la priffent de luy. A fes légions mutinées 6c armées contreluy, 
à foy & à fa for- Cefar oppofoit feulement l'authorité de fon vifage, 6c la fierté de fes 
t m e ' paroles: 6c fe fioit tant à foy 6c à fa fortune, qu il ne craignoit point 

de s'abandonner & commettre à vne armée feditieufe& rebelle. 
Il fe planta debout fur feàt aggen fulù 
r e m è d e \ l t , Q^itis, intrépide wlto, memitque timeri 
auec vne mine braue: ^ / metuenS. 
& par vn mefpns de la , r . . , n T . C rC C C 

crainte il fe fiteraia- Mais il eit bienvray,que cette torte ail curancende peut rcprelen-
re. Luc.. s. ^ bien entière, 6c naïfue, que par ceux aufquels l'imagination de la 

mort, 6c du pis qui peut aduenir après tout, ne donne point d'effroy : 
car de la reprefenter tremblante encore, douteufe 6c incertaine,pour 
le feruice d'vne importante reconciliation,ce n'eft rien faire qui vail-

Fiance pure & net- le. C'eftvn excellent moyen de gaigner le coeur & la volonté d'au-
t e , gaxgne U cœur t r u V j J e s'y a l l e r foubmettre ôc fier, pourueu que ce foit librement,& 
&> la yolonte d ajt- contrain te d'aucune neceflité, ôc que ce foit en condition, qu'on 
t T U y ' y porte vne fiance pure ôc nette : 1 E front aumoinsdefehargéde tout 

fcrupule. le vis en mon enfance, vn Gentil-homme commandant à 
Efmoùons poptt- vne grande ville cmprcflee à l'cfmotion d'vn peuple furieux. Pour 

latres , comme fi efteindre ce commencement du trouble, il print party de for tir d'vn 
doivent efleindre. heu tres-alfeuré où il eftoit, de fe rendre à cette tourbe mutine : d'où 

mal luy print, 6c y fut mifcrablement tué. Mais il ne me femble pas 
que fa faute fuft tant d'eftre forty, ainfi qu'ordinairement on le re
proche à fa mémoire,comme ce futd'auoir prisvnevoyede foub-
milfion 6c de molleffe : 6c d'auoir voulu endormir cette rage, pl uftoft 
en fuiuant qu'en guidant, 6c en requérant pluftoft qu'en remon-
ftrant : 6c eftime qu'vne gracieufe feuerité, auec vn commandement 
militaire, plein de fecurité&de confiance, conuenable à fon rang, 
& à la dignité de fa charge, luy euft mieux fuccedé,au moins auec 
plus d'honneur, 6c de bien-ieance. Il n'eft rien moins efperable de ce 
monftre ainfi agité,que l'humanité 6c la douceur: il receura bien 
pluftoftlarcuerence&la crainte. le luy reprocherois aufii, qu'ayant 
pris vne refolution pluftoft braue àmongré,que téméraire, defe iet
ter foible 6cen pourpoint, emmy cette mer tempeftueufe d'hommes 
infenfez,ii ladeuoit aualcr toute, ôc n'abandonner ce perfonnage. 

< Au lieu qu'il luy aduint après auoir recognu le danger de prés,de fai-
gnerdu nez : ôc d'altérer encore depuis cette contenance démife ôc 
Hateufe,qu'il auoit entreprifei en vne contenance effrayée: char-

• 
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géant fa voix 6c fes yeux d'eftonncment 6c de pénitence : cherchant 
a connillcr 6c à fe deïrober, il les enflamma 6c appelia fur foy. On de-
liberoit de faire vne montre générale de diuerfes troupes en armes: 
c'eft le lieu des vengeances fecretes, 6c n'en eft poin t où en plus gran
de feureté on les puifle exercer : il y auoit de publiques 6c notoires ap
parences, qu'il n'y faifoit pas fort bon pour aucuns, aufquels tou-
choit la principale 6c necelTairc charge de les recognoiftre. Il s'y pro-
pofa diuers confeils, comme en chofe difficile, 6c qui auoit beaucoup 
de poids 6c de fuitte: Le mien fu t , qu'on euitaftfur tout de donner 
aucun refmoignage de ce doute, 6c qu'on s'y trouuaft 6c mellaft par-
my les files, la tefte droite, 6c le vifage ouuerr -}6c qu'au lieu d'en re
trancher aucune chofe, à quoy les autres opinions vifoient le plus, au 
contraire, l'on follicitaft les Capitaines d'aduertir les foldats de faire 
leurs falues belles 6c gaillardes en l'honneur des affiftans, 6c n'efpar-
gner leur poudre. Cela feruit de gratification enuers ces troupes fuf-
pectes, 6c engendra dés lors en auant vne mutuelle 6c vtile confiden
ce. Lavoye qu'y tint Iulius Casfar,ie trouue que c'eft la plus belle Moyens de c /", 
cju'ony puiffe prendre. Premièrement il effaya par clémence, à fe fai- pour fe faire ? 
re ay mer de fes ennemis mefmes, fe contentant aux coniurations qui ^ fes e n m m P i rnef 
luyeftoientdefcouuertes,de déclarer fimplement qu'il en eftoit ad- m e s ' 
uerty : Cela fait, il prit vne tres-noble refolution, d'attendre fans 
effroy 6c fans folicitude,cequiluyenpourroit aduenir,s'abandon-
nanr 6c fe remettant à la garde des Dieux 6c de la fortune. Car cer tai-
nement c'eft l'eftat ou il eftoit quand il fut tue. Vn eftranger ayant 
dit & publié par tout, qu'il pourrait inftruirc Dionyfius Tyran de 
Syracufe, d'vn moyen de fentir 6c defcouurir en toute certitude les 
parties que fes fubjets machineroient contre luy , s'il luy vouloit 
donner vne bonne pièce d'argent, Dionyfius en eftant aduerty, le fit 
appeller à foy, pour s'efclaircir d'vnartfineceflaire àfaconferuation: 
cet eftranger luy dit, qu'il n'y auoit pas d'autre art, finon qu'il luy fift 
deliurer vn talent, 6c fe vantaft d'auoir appris de luy vn fin guher fe-
cret. Dionyfius trouua cette inuention bonne, 6c luy fift compter fix Moyen fecret de 
censefeus. Un eftoit pasvray-femblable,qu'il euftdonné fi grande Dionyfms.pcurdef 
fomme à vn homme incognu, qu'en recompenfe d'vn tres-vtileap- CCMmr Parties 

pren tilfage, 6c feru oit cette réputation à tenir fes ennemis en crainte. 1™ fes fuhlets ma~ 
» S . r I I I I , I I annotent Contre 
Pourtant les Princes lagement publient les aduis qu ils reçoiuent des ^ 
menées qu'on drelTe contre leur vie ; pour faire croire qu'ils font bien 
aduer tis, 6c qu'il ne fe peut rien entreprendre dequoy ils ne fentent le 
vent. Le Duc d'Athènes fit plufieurs fottifes en l'eftabliiTement de 
fa frefche tyrannie fur Florence : mais cette-cy la plus notable, 
qu'ayant receu le premier aduis des monopoles que ce peuple dref-
foit contre luy,parMattheo diMorozo, complice d'icelles: il le fit 
mourir, pour iupprimer cet aduertiffement, 6c ne faire fentir, qu'au
cun cn la ville s'ennuyait de fa domination. Ilmefouuient auoir leu 
autrefois l'hiftoire de quelque Romain, perfonnage de dignité, le^ 

G inj 
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T>u Pedantifme. 

C H A P I T R E X X I V . 

E me fuis fouuent defpité en mon enfance, de voir es 
Comédies Italiennes, toufiours vn pédant pour badin, 
&rlc furnomde magifter,n'auoir guère plus honorable 
lignification parmy nous. Car leur eftant donné en gou-

uernement, que pouuois-ie moins faire que d'eftre ialoux de leur ré
putation? Iecherchoisbiendcles exeufer par la difeonuenance na
turelle qu'il y a entre le vulgaire, Se les perfonnes rares & excellentes 
en iugement, Se en fçauoir : dautant qu'ils vont vn train entièrement 

Pédants mvjprife^ contraire les vns des autres. Mais en cecy perdois-ie mon Latin : que 
des plus galons l e s p l u s galans hommes c'eftoient ceux qui les auoient le plus à mef-
hommes. ^ ^ t e f ^ o i n nQftrc B O N D U B E J L A Y . 

B E L L A Y . çjfyfais ie hay par fur tout vn fçauoir pedantefqtte. 
Et eft cette couftume ancienne: car Plutarque dit que Grec &Efco-
lier, eftoient mots de reproche entre les Romains, Se de mefpris. De
puis auec l'âge i'ay trouue qu'on auoit vne gtandillime raifon, Se que 

t e s plus grands clercs mansma<mos clericos.non funt maris marnos [apientes. Mais d'où il puiffe 
ne font pas les plus j • ° , • I 1 I rrJ T I 1 r > 

aduenir qu vne ame riche de la cognoiffance de tant de choies, n en 
deuienne pas plus viue,& plus efueillée; &qu'vn efprit grofïier Se 
vulgaire puiffe loger en foy, fans s'amender, les difcours Se les iuge-
mensdes plus excellens efprits que le monde ait porté, i'en fuis en
core en doute. A receuoir tant de ceruelles eftrangeres,& fi fortes, 

quel fuyantla tyrannie du Triumvirat, auoit efchappé mille fois les 
mains de ceux qui le pourfuiuoîent, par la fubtilité de fes inuentions: 
Il aduint vn iour, qu'vne troupe de gens de cheual, qui auoit charge 
de le prendre, palTa tout ioignant vn halier, où il s'eftoit tapy, Se fail
lit de le defcouurir. Mais luy fur ce poin&-là, confiderant la peine Se 
les difficultez, aufquelles il auoit défia fi long-temps duré,pour fc 
fauuer des continuelles Se curieufes recherches qu'on faifoit de luy 
par tout; le peu de plaifir qu'il pouuoit efperer d'vne telle vie, Se 
combien il luy valoit mieux paffer vne fois le pas, que demeurer Tou

jours en cette tranfe, luy-mefmeles r'appella, & leur trahit fa cachet
te, s'abandonnant volontairement à leur cruauté, pour ofter eux Se 

Mains ennemies luy d'vne plus longue peine. D'appeller les mains ennemies, c'eft vn 
appelîées, pour em- confeii vn peu gaillard : fi croy-ie, qu'encore vaudroit-il mieux le 
ter line continuelle p r e n c l r e ^ q u c Je demeurer en la fiebure continuelle d'vn accident qui 
ïemt% n'a point de remède. Mais puis que les prouifions qu'on y peut ap

porter font pleines d'inquiétude Se d'incertitude, il vaut mieux d'vne 
belle affeurancefe préparera tout ce qui en pourra aduenir :Se tirer 
quelque confolation de ce qu'on n'eft pas affeur é quil aduienne. 
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& fi grandes ; il eft neceffaire ( me difoit vne fille, la première de nos S I M I L I T U D E : 

Princeffes, parlant de quelqu'vn) que la fienne fe foule/e con traigne 
& rappctilfe,pour faire place aux autres. le dirois volontiers, que 
comme les plantes s'cftouffent de trop d'humeur, Se les lampes de 
trop d'huile, au (fi fait l'action de l'efprit par trop d cftude Se de ma- ^snm av /v/w 
tiere: lequel occupé Se embaraifé d'vne grande dmerfitéde chofes, sejlouffe par trop 

perde le moyen de fe démener. Et que cette charge le tienne courbe à'efiude &> de ma-

Se croupy. Mais il en va autrement : car noftre ame s'eflargit d'autant t m e " 
plus qu elle fe remplit. Et aux exemples des vieux temps, il fe void 
tout au rebours, de fufrifans hommes aux maniemens des Chofes pu
bliques , de grands Capitaines, Se grands Confeillers aux affaires d'E-
ftat, auoir efté enfemble tres-fçauans. Et quant aux Philofophes reti- phllofophes meftri-

rez de toute occupation publique, ils ont efte auffi quelquefois à la fe^,& pourquoi. 

vérité mefprifez, par la liberté Comique de leur temps,leurs opi
nions Se façons les rendans ridicules. Les voulez-vous faire iuges des 
droicts d'vnprocez, des actions d'vn homme ? Ils en font bien prefts! 
Ils cherchent encore s'il y a vie, s'il y a mouuemcnt, fi l'homme eft 
autre chofe qu'vn bœuf : que c'eft qu'agir Se fouffrir, quelles beftes ce 
font, que Loix Se Iuftice. Parlent-ils du Magiftrat, ou parlent-ils à 
luy? c'eft d'vne liberté irreuerente Se inciuile. Oyent-ils louer vn 
Prince ou vn Roy? c'eft vnpaftre pour eux, oifif comme vn paftre, 
occupé âpreffurer Se tondre fes beftes : mais bien plus rudement. En 
eftimez-vous queiqu'vn plus Grand, pour poffeder deux mille arpens 
de terre? eux s'en mocquent, accouftumez d'embraffer tout le mon
de, comme leur poffefiion. Vous vantez-vous de voftre nobleffe, Nobkjftàefang. 

pour compter fes ayeulx riches? ils vous eftimentdepeumeconce-
uans l'image vniuerfelle dénature, Se combien chacun de nous a eu 
de predeceffeurs, riches, pauures, Roy s, valets, Grecs, Barbares. Et 
quand vous feriez cinquantième defeendant de Hercules, ils vous 
trouuent vain, de faire valoir ce prefent de la fortune. Ainfi les def-
daignoit le vulgaire, comme ignorans les premières chofes Se com
munes, Se comme prefomptueux Se infolens. Mais cette peinture 
Platonique eft bien efloignéede celle qu'il faut à nos hommes. On 
enuioit ceux-là comme eftans audcffusdela commune façon, com
me mefprifans les actions publiques,comme ayans dreffé vne vie par
ticulière Se inimitable, réglée à certains difeours hautains Se hors 
d'vfage:ceux-cy on les defdaigne,comme eftans au deffous de la corn- Pédants,pourquqy 

mune façon, comme incapables des charges publiques,comme traïf- àefdaigm^ 

nans vne vie & des mœurs baffes&vilcs après le vulgaire. Odibomines i£ ^r1" hommes d c 

r i r J r s-^ ^ - n t ' I R I \-C • < î u ' ^ f s diicours fout 

ïgnaua opéra,, Phuojophafententia. Quant a ces Pniloiopnes,dii-ie,com- piuiofopiiiques, & i « 

me ils eftoient grands en Science,ils eftoient encore plus grands en fllZL?.* ""nt' 
toute action. Et tout ainfi qu'on dit de ce Geometrien de Syracufe, . 
lequel ayant efté deftourné de fa contemplation , pour en mettre E"Sms eîPomenr 

i , r \ I I R R I R • • > I • r I • tables mu en tram 

quelque choie en pratique, a la dete nie de ion pais -, qu il mit loudain ^ a r ^ r c b m e j e s t 

en train des engins efpouuentables , Se des effets furpafTans toute & pmrqmy. 
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créance humaine : defdaignant toutefois luy-mefme toute cette 
fienne manufacture, de penfant en cela auoir corrompu la dignité de 
fon art, de laquelle fes ouurages n'eftoient que l'apprentiitàgecVrlc 
iouet. Auffi eux, fi quelquefois on les a mis à la preuuc de l'action, 
on les aveu voler d'vne aille fi haute, qu'il paroiffoit bien, leur cœur 
& leur ame s'eftre merueilleufement grofus de enrichis parl'intelli-
gence des chofes. Mais aucuns Voyans la place du gouuernemcn t po
litique, faille par des hommes incapables, s'en font reculez. Et celuy 
epi demanda à Crates, iufques à quand il faudroit philofopher, en 
reccut cette refponfc : Iufques à tant que ce ne foient plus des afniers 
qui conduifént nos armées. Heraclitus refigna la R oyauté à fon frè
re. Et aux Ephefiens, qui luy reprochoient, qu'il paffoit fon temps à 
ioiier auec les enfans deuant le temple : Vaut-il pas mieux faire cecy, 
crue gouuernerles affaires en voftre compagnie? D'autres ayans leur 
imagination logée au deffus çle la fortune du Monde, trouuercnt les 
lièges de la Iuftice,&les thrônes mefmes des Roys, bas & vils. Etre-
Fufa Empedocles la Roy auté,que les Agrigentins luy offrirent. Tha-

Thales enrkhy far \ c s a c Cufant quelquefois le foing du mefnage de de s'enrichir, on luy 
traH* reprocha que c eftoit à la mode du renard, pour n'y pouuoir aduenir. 

Il luy print cnuie par palTe-femps d'en monftrer l'expérience : de 
ayant pour ce coup raualé fon fçauoir au feruice du profit & du gain, 
dreffa vntrafiq, qui dans vn an rapporta telles ricfieffes, qu'à peine 
en toute leur vie,les plus expérimentez de ce meftier4àenpouuoient 
faire de pareilles. Ce qu'Ariftote recite d'aucuns, qui appelloient de 
celuy-là,&Anaxagoras,& leurs séblables,fages de non prudens,pour 
n'auoir affez de foin des chofes plus vtiles; outre ce que ie ne digère 
pas bien cette différence de mots, cela ne fert point d'exeufe à mes 
gens: & à voir la baffe &neceffiteufc fortune, dequoy ils fe payent, 
nous aurions pluftoft occafion de prononcer tous les deux; qu'ils 
font de non fages, de non prudens. le quitte cette première raifon, 
de croy qu'il vaut mieux dire, que ce mal vienne de leur mauuaife fa
çon de fe prendre aux Sciences : de qu'à la mode dequoy nous fom-
mes inftruits, il n'eft pas merueillc, fi ny les efeoliers, ny les maiftres 
n'endeuiennent pas plus habiles, quoy qu'ils s'y facent plus doctes. 
De vray le foin de la defpenfe de nos pères, ne vile qu'à nous meubler 

Science e n ^ ^ e la tefte de feience : du iugement de de la vertu, peu de nouuelles. 
recommen . Q^tx ftyn p a f f a n t a n o f t r e peuple : O le fçauant homme ! Et d'vn au

tre: Ole bon homme! Il ne faudra pas à deftourner fes yeux &fon 
refpect vers le premier. Il y faudroit vn tiers crieur : O les lourdes te
lles ! Nous nous enquerons volontiers, Sçait-il du Grec ou du Latin ? 
efcrit-il en vers ou en profe ? mais, s'il eft deuenu meilleur ou plus ad-
uifé, c'eftoit le principal, de c'eft ce qui demeure derrière. Il falîoit 
s'enquérir qui eft mieux fçauant, non qui cil plus fçauant. Nous ne 
trauaillons qu a remplir la mémoire, &lailTons l'entendement &la 

Similitude. ̂  confeience vuides. Tout ainfi que les oyfcaux vont quelquefois à la 
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quelle du grain, ôc le portent au bec fans le tafter, pour en faire bê
chée àleurs petits: ainlî nos pédants vont pillotans la Science dans 
les Liures,&ne la logent qu'au bout de leursléures,pour ladefgor-
ger feulement, ôc mettre au vent. Ceft merueille combien propre
ment la fottife fe loge fur mon exemple. Eft-ce pas faire de mefme, 
ce que ie fay en la pluf-part de cette compofîtion ? le m'en vay efeor-
niflant par cy parla,des Liures,les fentencesquimeplaifent;non 
pour les garder, car ie n'ay point de gardoire, mais pour les tranfpor-
ter en cettuy-cy ; où,à vray dire,elles ne font non plus miennes,qu'en 
leur première place. Nptisne fommes,cecroy-ie,fçauans,qucdela SCIENCE FREFENTE. 

Science prefente: non delà palfée,auffi peu que de la future. Mais efi ce^e HP eft 
qui pis eft, leurs efeoliers ôc leurs petits ne s'en nourriifent ôc alimen- ')fr^>em€nt noftrt% 

tent non plus,ains ellepaffede main en main, pour cette feule fin, 
d'en faire parade, d'en entretenir autruy, ôc d'en faire des contes, 
comme vne vaine monnoye inutile à tout autre vfage ôc empfoite, 
qu'à compter & ietter. Apudaliosloquididicerunt 3nonip(i Çecum. Non i ls ont appris de par-

N 1 J F I L J X T n >\ ' • 1ER à d'autres, non pas 

EJT toquendum3jcdgubernandum. Naturepour monitrerquilnyarien à eux-meimes : il ne 

de fauuage en ce qu'elle conduit, fait naiftre fouuent és Nations «gîf/L̂ ôuîwïcx!!11 

moins cultiuées par art,des productions d'efprit, qui luittent les plus Sen- *t-
artiftes productions. Comme fur mon propos, le prouerbe Gafcon 
tiré d'vnechalemie,eft-il délicat, Bouha proubouha3mas aremuda lous 
dits quemf Souffler prou fouiller, mais à remuer les doigts, nous en 
forâmes là. Nous fçauonsdire, Cicero dit ainfi, voila les mœurs de 
Platon, ce font les mots mefmes d'Ariftote : mais nous, que difons-
nous nous mefmes ? que faifons-nous ? que iugeons-nous ? Autant en 
diroit bienvn perroquet. Cette façon me fait fouuenirde ce riche 
Romain,qui auoit efté foigneux à fort grandedefpenfe, de recou-
urer des hommes fuffifans en tout genre de Science, qu'il tenoiteon- SCIENCE DE GRANDS 

tinuellement autour de luy, afin que quand il efcheoit entre fes amis, FE DOIT P^™~ 
quelque occafion de parler d'vne choie ou d'autre, ils fuppleaffent en ^I^JENS.NYEN 

fa place,&fuifent tous prefts à luy fournir,qui d'vn difeours,qui DE FOMPUETTFÈS LI-

d'vn vers d'Homère, chacun félon fon gibier: ôc penfoitcefçauoir brama. 
eftre fien, parce qu'il eftoit en lateftede fes gens. Et comme font 
auffi ceux,defquels la fuffifance loge en leurs fomp tueufes Librairies, 
l'en cognoy vn, à qui quand ie demande ce qu'il fçait, il me demande 
vn Liure pour le monftrer : ôc n'oferoit me dire, qu'il a le derrière ga
leux , s'il ne va fur le champ eftudier en fon Lexicon,que c'eft que ga
leux , ôc que c'eft que derrière. Nous prenons en garde les opinions ôc SCIENCE DOIT EFTRE 

le fçauoir d'autruy, ôc puis c'eft tout: il les faut faire noftres. Nous NOFTRE. 

reifemblons proprement celuy, qui ayant befoin de feu(, en iroit similitudes., 
quérir chez fon voifin, & y en ayant trouué vn beau # grand, s'arre-
fteroit là à fe chauffer, fans plus fc fouuenir d'en rapporter chez foy. 
Que nous fcrt-il d'auoir la panfe pleine de viande, fi elle ne fe digère, ^ ^ 
fi elle ne fe transforme en nous ? fi elle ne nous augmente ôc fortifie? Çapltame p a r % s 

Penfons-nous que Lucullus, que les Lettres rendirent & formèrent LETTRES. 
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fi grand Capitaine fans expérience, les euft prifcs à noftre mode-* J 
Nous nous laiiTons fi fort aller fur les bras d'autruy, que nous anean- ^ 
aillons nos forces. Me veux-ie armer contre la crainte de la mort? | 
c'eft aux defpens de Seneca. Veux-ie tirer dç, la confolation pour j 
moy, ou pour vn autre ? ie l'emprunte dé Cicero : ie l'euffe prife en i 
moy-mcfme, Il on m'y euft exercé. le n'ayme point cette fuinfance J 
relatiuc &c mendiée. Quand bien nous pourrions eftre fçauans du ^ 
fçauoir d'autruy,au moins fages nepouuons-nous eftre que de noftre 

Qui n'eft fige pour p r o p r e fageffc. * 
Nfoy,ichay cette fagef- i l p 
fe. ZHtifidts. /juou rsatyiçnv} tçii eu>nJ fftÇcÇ. L 
Le fage feait en vain, Sxquo Eniàius:Nequidquam fapereflafientem^qui ipflflhiprodcjje non quint, J 

\c]cJT'el.pZ."~ s Jicupidus/fi 0 
s>ii eft vain ou cupide,

 V m u s > & Euganea quantumuis vilioragna. . 
& pluslafche&yiique J\/onen'mparanda nobis folùm, fediruenda fapienriae(t. Dionvfîus fe moc- 1 
la brebis Euganienne. . l . . J J J I 1 J J (1 

îuu.fat. » quoit des Grammairiens, qui ont loin de s enquérir des maux a Vly l- | 
n n-eft pas queftion fes, Se ignorent les propres: des Muilcicns, qui accordent leurs fleu-

f i^f t^iref t lon^'en"' tes, Se n'accordent pas leurs mœurs : des Orateurs qui eftudient à dire J 
iomt. cit. dtfn.ku iuftice, non à la faire. Si noftre ame n'en va vn meilleur branle, fi ( 

nous n'en auons le iugement plus fain, i'ay merois auffi cher que mon > 
efeolier cuftpalfé le tempsàioiieràla paume,au moins le corps en ' 
feroit plus allègre. Voyez-le reuenir de là, après quinze ou feize ans ' 
employez, il n'eft rien fi mal propre à mettre en befongne : tout ce ! 
que vous y recognoiffez dauantage, c'eft que fon Latin & fon Grec 
l'ont rendu plus fot & prefomptueux qu'il n'eftoit party delà mai
fon. Il en deuoit rapporter l'ame pleine, il ne l'en rapporte que bouf
fie : Se l'a feulement enflée,en lieu de la groffir. Ces maiftres icy,com-
me Platon dit des Sophiftes, leurs germains, font de tous les hom
mes, ceux qui promettent d'eftre les plus v tiles aux hommes, Se feuls 
entre tous les homes, quinon feulement n'amendent point ce qu'on 

v .leur commet, comme fait vn Charpentier &vnMaffon: mais ['em
pirent, Se Ce font payer de l'auoir empiré. Silaloy queProtagoras 
propofoit à fes difciples;eftoit fuiuie : ou qu'ils le payaffent félon fon 
mot, ou qu'ils iuraffent au temple, combien ils eftimoient le profit 

Pédagogues, com- qu'ils auoient receu de fadifeipline, Se félon iceluy fatisfiffent fa pei-
me deuroient eflre n e . m e s pédagogues fe trouueroient choùez,s'eftans remis au 1er-
PayeK- ment de mon expérience. Mon vulgaire Perigordin appelle fort 
L«ttre~ferits en plaifamment Lettrc-ferits, ces fçauanteaux : comme fi vous diriez 

Perigordin , fte Lcttre-ferus, aufquels les Lettres ont donné vn coup de marteau, 
cefl- comme on dit. De vray le plus fouuent ils femblent eftre raualez, 

mefmes du fens commun. Car le païfant Se le cordonnier, vous leur 
voyez aller fimplement Se naïfuement leur train, parlant de ce qu'ils 
fçauent : ceux-cy pour fe vouloir efleuer Se gendarmer de ce fçauoir, 
qui nage en la fuperficie de leur ceruelle,vont s'embaralTant Se empe-
ftrant fans celle. Il leur efchape de belles paroles, mais qu'vn autre les 
accommode : ils cognoiffent bien Galien, mais nullement le malade: 

ils 
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ils vous ont délia remply la tefte de ioix ,ôc fi n'ont encore co accu le 
nœud de la caufe : ils fçauent la Théorique de toutes chofes, cherchez 
qui la mette en pratique. I'ay veu chez moy vn mien amy, par maniè
re depaffe-temps, ayant à faire à vn de ceux-cy, con trefair e vn iargon 
de Galimatias, propos fans fuitte, tiffu de pietés rapportécs,fauf qu'il 
eftoitfouuent entrelardé de mots propres à leur difpute; amufer ainfi 
tout vn iour ce fot à débattre, penfant toufiours refpondre aux ob
jections qu'on luy faifoit. Et fi eftoit homme de Lettres ôc de répu
tation , & qui auoit vne belle robe. 

Vos o patritius fanguis quos viuere par eft o nobles Patriciens, 

O . • • />• • r qui auez loy de viure 

ccipiti cœcoj pojtica occurnteJannœ. f* „ s y e u x à i > e n u c i - s d u 

Qui regardera de bien prés à ce genre de gens, qui s'eft end bien loin, tlî £ 
il trouuera comme moy, que le plus fouuent ilsne s'entendent, ny d««e ie^*o'*«/«-'-
autruy, & qu'ils ont lafouuenance allez pleine, mais le iugement en
tièrement creux :finon que leur nature d'elle-mcfme le leur ait au
trement façonné. Comme i'ay veu Adrianus Turnebus, qui n'ayant Mrianm Tumehtts 

fait autre profeiïion que de Lettres, en laquelle c'eftoit,à mon opi- gran^ homme de 

nion, le plus grand homme qui fuft il y a mil ans ; n'auoit toutefois L a t r e s ' 
rien de pedantefqueque le port de fa robe, & quelque façon exter
ne, qui pouuoit n'eftre pas ciuilifée à la courtifane : qui font chofes 
de néant. Et hay nos gens qui fupportent plus mal-aifement vne 
robe qu'vne ame de trauers : & regardent à fa reuerence, à fon main
tien, & à fes bottes, quel homme il eft. Car au dedans c'eftoitrame 
la plus polie du Monde. le I'ay fouuent à mon efeient ietté en pro
pos clloignez de fonvfage: il y voyoit ii clair,d'vne appreficnfion 
fi prompte, d'vn iugement fi fain, quil fembloit quil n'euft iamais 
fait autre meftier que la guerre, ôc affaires d'Eftat. Ce font natures 
belles ôc fortes : 

quels arte benlmd Aufquels Titan forma 
. 1 . r • 1- T " I e f i ° r t s inteft;ns de 

Et meliore luto jinxit pracordia J itan, meilleur- arg i le , & 

quife maintiennent au trauers d'vne mauuaife inftitution. Or ce ffi™ f i U o r a b l c 

n'eft pas alfez que noftre inftitution ne nous gaffe pas, il faut qu'elle 
nous change en mieux. Il y a aucuns de nos Parlemens, quand ils ont 
à receuoir des officiers, qui les examinent feulement fur la Science: 
les autres y adiouftent encores l'effay du fens,en leur prefentant le 
iugement de quelque caufe. Ceux-cy me fcmblent auoir vn beau- Science doit ejh-e 

coup meilleur ftile: Et encore que ces deux pièces foient neceflaires, accompagnée de w-

& qu'il faille qu'elles s'y trouuent toutes deux: fi eft-ce qu'à la vérité lement* 
celle du fçauoir eft moins pnfableque celle du iugement : cette-cy 

I fe peut paffer de l'autre, &: non l'autre de cette-cy. Car comme dit ce 
vers Grec, 

tic S «FIS» »Î (*&%atç, lût u* nnp* } G m m £K ">'• 

A quoy faire la Science, fi l'entendement n'y eft ? Pleuft à Dieu que 
pour le bien de noftre iuftice ces compagnies-là fe trouuaffent auffi sçauolr} do:t efte 

bien fournies d'entendement ôc de confcience , comme elles font incorpore à l'ame. 

H 
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Nous n'eftuciions pas encore de Science. NonvitœSedfchoUdifcimus. Or il ne faut pas atta-

pour la v i e , m a i s pour . i) J . J r 
î-ekok-. i» ».<•/..»o. cnerleiçauoiralame,il i y raut incorporer : line 1 enrautpasarrou-

fer,il l'en faut teindre ;& s'il ne la change, & meliore fon eftat im
parfait, certainement il vaut beaucoup mieux le laiiferlà. C'eft vn 
dangereux glaiue,&qui empefche&offenfefon maiftre, s'il eft en 

De forte qu'il auroit m A { n foible, &cqui n'enfçache l'vfage,njt fueritmelius nondidiciffe. A 
e/le meilleur de n ap- n i r 1 1 1 JJ 

prendre î k n . ci«r. l'aducnturc eft-ce la caufe, que Se nous, & la Théologie nereque-
i I j u^' '' rons pas beaucoup de Science aux femmes, Se que François Duc de 
Science non reqtrifc Brctaigne, fils de Iean cinquiefme,comme on luy parlade fonma-
a»x jetâmes. riage a u e c i f a D e a u n f [ e d'Efcoife, Se qu'on luy adioufta qu'elle auoic 

efté nourrie fimplement Se fans aucune inftrudtion de Lettres ; ref-
pondit, Qiul l'en aymoit mieux, &qu'vne femme eftoit aflez fça-
uante , quand elle fçauoit mettre différence entre la chemife ôc le 
pourpoint de fon mary. Aufli ce n'eft pas (i grande merueille, com
me on crie, que nos anceftres n ayent pas fait grand eftat des Lettres, 
Se qu'encores auiourd'huy elles ne fe trouuent que par rencontre 

Science ayme'e feu- aux principaux confeils de nos Roys : Se II cette fin de s'en enrichir, 
Ument pour le pro- qui feule nous eft auiourd'huy propoféepar le moyen dclalurifpru-
fr' dence, de la Médecine, du pedantifme, Se de laTheologie encore, 

ne les tenoit en crédit; vous les verriez fans doute aufli marmiteufes 
qu'elles furent oneques. Quel dommage, fi elles ne nous appren-

Depuis que k s doues nent ny à bien penfer, ny à bien faire? Pojiquam docliprodierunty boni 
MEUTMZTO^n^sen. défunt. Toute autre Science, eft dommageable à celuy qui n'a la 
eïi/Lz- Science de la bonté. Mais la raifon que iecherch ois tantoft, feroit-

elle point aufli de là; que noftre eftude en France Payant quafi autre 
but que le profit, moins de ceux que nature a fait naiftre à de plus 
généreux offices que lucratifs, s'adonnans aux Lettres, ou s'y adon-
nans courtement; (retirez auantque d'en auoir pris appétit,à vne 
profeffion qui n'a rien de commun auec les liures) il ne refte plus 
ordinairement, pour s'engager tout à fait à l'eftude,que les gens 
de baffe fortune, qui y queftent des moyens à viure. Et de ces 
gens-là, les ames eftans Se par nature, Se par inftitution domefti-
que Se par exemple, du plus bas aloy ; rapportent fauffement le 
irui£t de la Science. Car elle n'eft pas pour donner iour à l'ame qui 
n'en a point: ny pour faire voir vn aueugle. Sonmeftier eft, non de 
luy fournir deveuë,mais delà luy dre fier, de luy régler fes allures, 
pourueu qu'elle ay e de foy les pieds, Se les iambes droites Se capables. 
C'eft vne bonne drogue que la Science, mais nulle drogue n'eft affez 
forte pourfe preferuer fans altération Se corruption, félon le vice du 
vafequil'eftuye. Telalaveue' claire/qui ne l'a pas droite :& par con-
fequent voidle bien,& ne le fuit pas : Se voidla Science, Se ne s'en fert 
pas. La principale ordonnance de Platon en fa Republique,c'eft don
ner à fes citoyens félon leur nature, leur charge. Nature peut tout, 
&fait tout. Les boiteux font mal propres aux exercices du corps, & 
aux exercices de l'elprit les ames boiteufes. Les baftardes Se vulgaires 
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font indignes de la Philofophie. Quand nous voyons vn homme 
mal chauffé,nousdifonsque ce n'eft pas merueille s'il eft chauffe-
tier. De mefme il femble que l'expérience nous offre fouuent vn 
Médecin plus mal médecine , vn Théologien moins reformé Se 
couftumierement vn Sçauant moins furfifant qu'vn autre. Arifto 
Chius auoit anciennement raifon de dire, Que les Philofophes nui-
foient aux auditeurs : dautant que la pluf-part des ames ne fe trou-
uent propres à faire leur profit de telle inftrudion : qui, fi elle ne fe 
met à bien, fe met à mal : daùttu, exAriftifti, acerbes ex Zenonis Jcbola 
exïre. En cette belle inftitution que Xenophon prefte aux Perfes

 ft'PPus >rctlcrdies de 

,.1 . J . .4 1 > celle de Zenon. Cic.it 

nous trouuons qu ils apprenoient la vertu a leurs enfans, comme les »*'• v«<»-1- s-

autres nations font les Lettres. Platon dit que le fils aifné en leur fuc- Vertm enÇà?née^ 
ceflion royale,eftoit ainfi nourry. Apres fa naiffance, on le don- UsPerfsflmrsen-

noit, non à des femmes, mais à des eunuches de la première autho- fans >au '»« de ke-rite autour des R.oys,à caufe de leur vertu. Ceux-cy prenoient charge t n s ' 
de luy rendre le corçs beau ôc fain ; ôc après fept ans le duifoiét à mon- Enfam a y n e ^ des 

ter à cheual,& aller a la chaffe. Quand il eftoit arriué au quatorzième, Roys de Perfe^ corn
us le depofoient entre les mains de quatre : le plus fage, le plus iufte, le m e nowm. 

plus tempérant, le plus vaillant de la nation. Le premier luy appre-
noit la Religion :1e fécond, à eftre toufiours véritable :1e tiers, à fe 
rendre maiftre des cupiditez :1e quart, à ne rien craindre. C'eft chofe 
digne de tres-grande confideration, qu'en cette excellente police de 
Lycurgus,& à la vérité monftrueufe par fa perfection, fi foigneufe 
pourtant delà nourriture des enfans, comme de faprincipale charge, 
ôc au gifte mefme des Mufes; il s'y face fi peu de mention de la doctri- jy0^rine defdai-

nc: comme fi cette genereufe ieuneffe defdaignant toutautrçioug gnée parla itunefft 

que de la vertu, oh luy aye deu fournir, au lieu de nos maiftres de Lacedemonienne. 

Science, feulement des maiftres de vaillance, prudence &c iuftice. 
Exemple que Platon a fuiuy en fes loix. La façon de leur difeipline, Difàpline des Lace-

c'eftoit leur faire des queftions fur le iugement des hommes, bc de demoniens,quelle. 

leurs actions: & s'ils condamnoient&louoient,ouceperfonnage, 
ou ce faictjilfalloitraifonner leur dire, ôc parce moyen ils aigui-
foient enfemble leur entendement, ôc apprenoient le droict. Afty a-
ges enXenophon, demande à Cyrus compte de fa dernière leçon; 
C'eft, dit-il, qu'en noftre efcole vn grand garçon ayant vn petit fay e, 
le donna à l'vn de fes compagnons de plus petite taille, ôc luy ofta fon 
faye, qui eftoit plus grand : noftre précepteur m'ayant faitiugede ce 
différent; ieiugeay qu'il falloit laiffer les chofes en cet eftat, & que 
l'vncV l'autre fembloit eftre mieux accommodé en ce poincttfurquoy 
il me remonftra que i'auois mal fait : car ie m'eftois arrefte à confide-
rer la bien-feance, ôc il falloit premièrement auoir prbueu à la iufti
ce , qui vouloit que nul ne fuit forcé en ce qui luy appartenoit. Et 
dit qu'il en fut foùeté, tout ainfi que nous fommes en nos villages, 
pour auoir oublié le premier Aorifte de tv^u. Monregent me feroit 
vne belle harangue in génère demonflratitio ,auant qu'il me perfuadaft g e u r e m c m 

Hij 
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que fon cfcole vaut cette-là. Ils ont voulu couper chemin: Se puis 
„„v^/ J„ qu'il eft ainfi que les Sciences, lors mefme qu'on les prend de droit 

Sciences. ni, ne peuuent que nous enieigner la prudence, lapreud nommie Se 
la refolution,ils ont voulu d arriuée mettre leurs enfans au propre des 
effets, & les inftruire non par ouïr dire, mais par l'elfay de l'action, 
en les formant Se moulant viuement,non feulement de préceptes 
Se paroles, mais principalement d'exemples &d'œuures:afin que ce 
ne fuft pas vne Science en leur ame,mais facomplexion & habitu
de : que ce ne fuft pas vn acqueft, mais vne naturelle poifeflion. A ce 
propos,ondemandoità Agefilaus ce qu'il feroit d'aduis que lesen-

infiitmon belle f a n s apprinifent: Ce qu'ils doiuent faireeftanshommes,refpondit-
des enfans, ^ merueille, fivne telle inftitution a produit des effets 

fi admirables. On alloit, dit-on, aux autres villes de Grèce chercher 
des Rhetoriciens, des Peintres, Se des Muficiens: mais enLacede-
mone des Legiflateurs , des Magiftrats, Se Empereurs d'armée : à 
Athènes on apprenoit à bien dire, Se icy à bien faire : là à fe démef-
ler d'vn argument fophiftique. Se à rabattre l'impofture des mots 
captieufement entrelaffez, icy à fe dé méfier des appas de la volupté, 
Se à rabatre d'vn grand courage les menaces de la fortune Se de la 
mort: ceux-là s'embefongnoient après les paroles, ceux-cy après les 
chofes: là c'eftoit vne continuelle exercitationde la langue, icy vne 
continuelle exercitation de l'ame. Par quoy il n'eft pas effrange, fi 
Antipater leur demandant cinquante enfans pour oftages, ils ref-
pondirent tout au rebours de ce que nous ferions, qu'ils aymoient 
mieux donner deux fois autant d'hommes faits: tant ils eftimoient 
la perte de l'éducation de leur païs. Quand Agefilaus conuie Xeno-
phon d'enuoyer nourrir fes enfans à Sparte, ce n'eft pas pour y ap
prendre la Rhétorique, ou Dialectique: mais pour apprendre (ce 
dit-il) la plus belle Science qui foit,à fçauoirla Science d'obeïr & 

sàenee £ obéir de commander. Il eft tres-plaifant, de voir Socrates à fa mode fe 
ie commander. mocquant de Hippias, qui luy recite comment il a gaigné, fpeciale-

ment en certaines petites viUettesde la Sicile,bonne fomme d'ar
gent , à régenter : Se qu'à Sparte il n'a gaigné pas vn fol. Que ce font 
gens idiots, qui ne fçauent ny mefurer ny compter: ne font eftat 
ny de Grammaire ny de rythme : s'amufans feulement à fçauoir la 
fuitte dès Roy s, eftabliffement Se décadence des Eftats, Se tels fatras 
de comptes. Et au bout de cela, Socrates luy faifantaduoiier parle 
menu,l'excellence de leur forme de gouuernement public, l'heur Se 
vertu de leur vie priuée, luy laiffe deuiner la conclufion de l'inutilité 
de fes arts. Les exemples nous apprennent, Se en cette martiale poli-

Sciences amollif- ce, &: en toutes fesjfemblables, que l'eftude des Sciences amollit&ef-
fent &> effemment femine les courages, plus qu'il ne les fer mit Se aguerrit. Le plus fort 
les courages, £ft a t ^ ^ paroiffe pour le prefent au monde, eft celuy des Turcs, 

peuples également duits à i'cftimation des Armes, Se mefpris des 
Lettres. le trouue Rome plus vaillante auant qu'elle fuft fçauante. 
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T>e l'injîimtion des enfans t a Madame Diane de Foix3 Comtcjje 
de Gurjon. 

C H A P I T R E X X V . 

E ne vis iamais pere, pour boifé ou teigneux que fuft 
fon fils, qui lailfaft de l'aduoiier : non pourtant, s'il n'eft 
du tout enyuré de cett' affection, qu'il ne s'appcrçoiuc ^ # ; o w fa p e r e s 

de fa défaillance : mais tant y a qu'il eft fien. Aufii moy, e n m s lemenfans. 
ie voy mieux que tout autre, que ce font icy des refueries d'homme, 
qui n'a goufté des Sciences que lacroufte première en fon enfance, 
& n'en a retenu qu'vn gênerai & informe vifage: vn peu de chaque 
chofe, de rien du tout, à la Françoife. Car en fomme, ie fçay qu'il y a 
vneMedecine,vneIurifprudence, quatre parties en laMathematf-
que, de groflierement ce a quoy elles vifent. Et à l'aduenture encore patentions des 
fçay-ie la'prétention des Sciences en gênerai, au feruicc de noftre Sctaxes, 

vie: mais d'y enfoncer plus auant,de m'eftre rongé les ongles à l'e-
ftude d'Ariftote monarque de la doctrine moderne, ou opiniaftré 
après quelque Science,ie ne I'ay iamais fait:ny n'eft art dequoy ie 
peulfe peindre feulement les premiers linéaments. Et n'eft enfant 
des claffes moyennes, qui ne fe puiife dire plus fçauant que moy: 
qui n'ay feulement pas dequoy l'examiner fur fa piemiere leçon. 
Et fi l'on m'y force, ie fuis contraint alfez ineptement, d'en tirer 
quelque matière de propos vniuerfel, fur quoy l'examine fon iuge
ment naturel : leçon qui leur eft autant incognue , comme à moy 
laleur. Ien'aydrclfé commerce auec aucun Liure fohde, linon Plu-
tarque de Scneque, où ie puife comme les Danafdcs, rempliffant de 
venant lans ceffe. l'en attache quelque chofe à ce papier, à moy, fi 
peu que rien. L'FLftoire c'eft mon gibier en matière de Liures, ou 
la Poe fie, que i'ay me d'vne particulière inclination : car, comme di-
foitCleantes, tout ainfi que la voix contrainte dans l'eftroit can^l Similitude; 

H îij 

Les plus belliqueufes Nations en nos iours, font les plus groffieres& 
ignorantes. Les Scythes, les Parthes,Tamburlan, nous feruent à cet
te prcuue. Quand lesGotsrauagerentlaGrece,cequi fauua toutes 
les Librairies d'eftre palTées au feu, ce fut vn d'entre eux qui fema cet
te opinion; qu'ilfailloit laiffer ce meuble enticraux ennemis,propre 
à lesdeftournerde l'exercice militaire, & amufer à des occupations 
fedentaires & oyfiues. Quand noftre Roy Charles hui&iefme, quafi 
fans tirer l'efpée du fourreau, fe veid maiftre du Royaume de Naples, 
& d'vne bonne partie de la Tofcane, les Seigneurs de fafuitte attri
buèrent cette inefperée facilité de conquefte, à ce que les Princes &c 
la Noblefle d'Italie s'amufoient plus à fe rendre ingénieux & fça-
uans, que vigoureux & guerriers. 
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poëfe,& de fes d'vne trompette fort plus aiguë &: plus force: ainfi me femble-il que 
effas. la fentence preffée aux pieds nombreux de la Poëfie, s'eilance bien 

plus brufquement5&me fiert d'vne plusviue fecoufle. Quant aux 
îacultez naturelles qui font en moy,dequoy c'eft îcy l'enay, ie les fens 
fléchir fous la charge: mes conceptions & mon iugement ne mar
chent qu'à taftons,chancelant,bronchant&c chopant: &quand ie 
fuis allé le plus auant que ie puis, fi ne me fuis-ie aucunement fatis-
fait: le voy encore du païs au delà: mais d'vne veuë trouble, & en 
nuage,que ie ne puis demefler : Et entreprenant de parler indiffé
remment de tout ce qui fe prefente à ma fantafie, ôc n'y employant 
que mes propres ôc naturels moyens j s'il m'aduient, comme il fait 
iouuent,dc rencontrer de fortune dans les bons Autheurs ces mef
mes lieux que i'ay entrepris de traiter,comme ieviende faire chez 
Plutarque tout prefentement,fon difeours de la force de l'imagi
nation : à me recognoiftre au prix de ces gens-là, fi foible ôc fi chetif, 
fi poifant ôc fi endormy,ieme faypitié,oudefdainàmoy-mefme. 
Si me gratifie-ie de cecy, que mes opinions ont cet honneur de ren
contrer fouuent auec les leurs, &£ que ie vays au moins de loin après, 
difanr que voire. Auffi que i'ay cela, que chacun n'a pas, de cognoi-
ftre l'extrême différence d'entre eux ôc moy : Et laiffe ce neantmoins 
courir mes inuentions ainfi foibles ôc baffes, comme ie les ay produi
tes j fans en replaftrer& recoudre les défauts que cette comparaifon 
m'y a defcouuerts. Il faut auoir les reins bien fermes, pour entre-

Lïeux des Efcri- prendre de marcher front à front auec ces gens-là. Les Efcriuains 
uams de noftre fie- indifcrets de noftre fiecle, qui parmy leurs ouurages de néant, vont 
de}pm des anciens, f c m a n c j e s \ { c u x entiers des anciens Autheurs, pour fe faire hon-
& eur iffersnce. n e u r ^ f o n t i c c o n t r a j r e > Car cette infinie dilfemblance de luftres rend 

vnvifagefi pafle, fi terny, ôc fi laid à ce qui eft leur, qu'ils y perdent 
beaucoup plus qu'ils n'y gaignent. C'eftoient deux contraires fan-

Efcrks de chyfy- tafies. LePhilofophcChryfippus mefloitàfes Liures,nohlespaffa-
fm ,fie.s. g C S feulement, mais des ouurages entiers d'autres Autheurs : ÔC en vn 

la Modéc d'Eury pides : ôc difoit Apollodorus, que qui en retranche-
roit ce qu'il y auoit d'effranger, fon papier demeureroit en blanc. 

Efcriîs izpkwc. Epicurus au rebours, en trois cens volumes qu'il laiffa,n'auoit pas 
mis vne feule allégation. Il m'aduint l'autre lourde tomber furvn 
tel paflage : i'auois traifné languiffant après des paroles Françoifes, 
fi defeharnées, ôc fi vuides de matière ôc de fens, que ce n'eftoient 
voirement que paroles Françoifes: au bout d'vn long& ennuyeux 
chemin, ie vins à rencontrer vne picc» haute, riche ôc efleuée iuf
ques aux nues: Sii'euffe trouuéla pente douce, &la montée vn peu 
alongée,cela euft efté excufable: c'eftoitvn précipice fi droit &fi 
coupé, que des fix premières paroles ie cognus que ie m'enuoiois 
en l'autre monde: de là ie defcouuris la fondrière d'où ievenois, fi 
baffe ôc fi profonde, que ie n'eus oneques puis le cœur de m'y raua-
ler. Si i'eitoffois l'vn de mes difeours de ces riches defpouïlles, il 
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cfclairerok par trap la beftife des autres. Reprendre en autruy mes 
propres fautes, ne me femble non plus incompatible, que de re
prendre, comme ie fay fouuent,celles d'autruyen moy. Il les faut 
aceufer par tout, &leur ofter tout lieu de franchife. Si îçay-ie com
bien audacieufement i'en treprens moy-mefme à tous coups, de m'é-
galer à mes Iarrccins, d'aller pair à pair quand &cux : non fans vne 
téméraire efperance, que ie puilfe tromper les yeux des iuges à les 
difeerner. Mais c'eft autant par le bénéfice de mon application, que 
par le bénéfice de moninuention & de ma force. Et puis, ie ne luitte 
point en gros ces vieux champions-là, & corps à corps: c'eft parre-
prinfes, menues & légères atteintes. Ienem'yaheurte pasriene fay 
quelestafter: &c ne vay point tant,, comme ie marchande d'aller. Si 
ieleur pouuoy tenir pâlot, ie ferois honnefte homme: carie ne les 
entreprens que par où ils font les plus roides. De faire ce que i'ay 
defcouuert d'aucuns, fe couurir des armes d'autruy, iufques à ne 
monftrer pas feulement le bout de fes doigts: conduire fondenein, 
comme il eft aifé aux fçauans en vne matière commune, fous lesin-
uentions anciennes, rappiecées parcy parla: à ceux qui les veulent 
cacher & faire propres, c'eft premièrement iniuftice & lafeheté, que 
n'ayans rien en leur vaillant, par où fe produire, ils cherchent àfe 
prefenter par vne valeur purement eftrangcre: &puis, grande fot-
tife, fe contentant par piperie de s'acquérir l'ignorante approba
tion du vulgaire, fe deferier enuers les gens d'entendement, qui ho
chent du nez cette incruftation empruntée: defquels feuls laloiïan-
geadu poids. De ma part il n'eft rien que ievueilie moins faire. le 
ne dis les autres, finon pour d'autant plus me dire. Cecynerouche C e n t o n s tres-ino-e-
pas les centons, qui fe publient pour centons : & l'en ay veu de très- wVwc. 

ingénieux en mon temps: entre-autres vn, fous le nomdeCapilu-
pus : outre les anciens. Ce font des efprits, qui fe font voir, & par 
ailleurs, & par là,comme Lipfius en ce docte & laborieux tiifu de Poijt;^es ^ 
fes Politiques. Quoy qu'il enfoit, veux-ie dire, & quelles quefoient Çim% 

ces inepties,icn'ay pas délibéré de les cacher, non plus qu'vn mien 
pourtraict chauue & grifonnant, où le Peintre auroit mis non vn 
vifage parfait, mais le mien. Car aulfi ce font icy mes humeurs & 
opinions: le les donne, pour ce qui eft en ma créance, non pour ce 
qui eft à croire. le ne vile icy qu'à defcouurir moy-mefme, qui fe-
ray par aduenture autre demain, fi nouuel apprentiflage mç chan
ge, le n'ay point l'authorité d'eftre creu,ny ne le délire, me fen-
tant trop mal inftruit pour inftruire autruy. Quelqu'vn doncq" 
ayant veu le chapitre précèdent, me difoit chez moy l'autre iour, 
que ie me deuois eftre vn petit eftendu fur le difeours de l'inftitu-
tion des enfans. Or, Madame, fi i'auoy quelque fuififance en ce fu-
jet,ie ne pourroyla mieux employer que d'en faire vn prefent à ce 
petit homme,qui vous menace de faire tantoft vne belle fortie de 
chez vous : vous elles trop genereufe pour commencer autrement 

H inj 
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que parvn malle. Car ayant eu tant de part à la conduite de voftre 
mariage, i'ay quelque droit ôc intereft à la grandeur & profperité 
de tout ce qui en viendra : outre ce que l'ancienne pofTeffion que 
vous auez fur ma feruitude, m'oblige allez à délirer honneur,bien 

Injllmtion des en- ^ aduanta°-e à tout ce qui vous touche: Mais à la vérité ie n'y en-

%3MME&
 t e n d s f i n o n > c e l a ' ^ U C l a P l u s § r a n d e d j f r i c u l t é & P1™ importante 

e' de l'humaine Science femble eftre en cet endroit, où il fe traitte de 
la nourriture & inftitution des enfans. Tout ainfi qu'en l'Agricul
ture, les façons, qui vont deuant le planter, font certaines ôc ai-
fées, & le planter mefme. Mais depuis que ce qui eft planté, vient 
à prendrevie;ài'eueuer,il y a vne grande variété de façons, &dif-
ficultez: pareillement aux hommes, il y a peu d'induftrie aies plan
ter : mais depuis qu'ils font nais, on fe charge d'vn foing diuers, 

inclinations te»- plein d'occupation ôc de crainte, à les drelfer ôc nourrir. La montre 
dres& obfcwes au j c \ c m s inclinations eft 11 tendre en ce bas âge, ôc lî obfcure, les pro-
Usage. méfies fi incertaines & faulfes, qu'il eft mal-aifé d'yeftablir aucun 

folide iugement. Voyez Cimon, voyez Themiftocles Ôc mille au
tres, combien ils fe font difeonuenus àeux-mefmes. Les petits des 
ours, ôc des chiens, monftrent leur inclination naturelle: mais les 
hommes fe iettans incontinent en des accouftumances, en des opi
nions , en des loix, fe changent ou fe déguifent facilement. Si eft-
il difficile de forcer les propenfions naturelles : D'où il aduient que 
par fauted'auoirbien choifi leur route, pour néant fetrauaille-on 
fouuent, ôc employe-lon beaucoup d'âge, à drelfer des enfans aux 
chofes ,aufquelles ils ne peuuent prendre pied. Toutefois en cette 
difficulté mon opinion eft, de les acheminer toufiours aux meil
leures chofes, èV plus profitables : ôc qu'on fe doit peu appliquer à 
ces légères diuinations ôc prognoftiques , que nous prenons des 
mouucmens de leur enfance. Platon en fa Republique, me femble 
leur donner trop d'authorité. Madame, c'eft vn grand ornement 

Science, wtil de que la Science, ôc vn outil de merueilleux feruice, notamment aux 
merveilleux fcmi- perfonnes efleuées en tel degré de fortune, comme vous elfes. A la 
ce'- vérité elle n'a point fon vray vfage en mains viles & baffes. Elle eft 

bien plus fiere,de prefterfes moyens à conduire vne guerre, à com
mander vn peuple, à pratiquer l'amitié d'vn Prince, ou d'vne Na
tion eftrangere,qu a drelfer vn argument dialectique, a plaider vn 
appel, ou ordonner vne maffede pillules. Ainfi, Madame, ie croy 
que vous n'oublierez pas cette partie en l'inftitution des voftres, 
vous qui en auez fauouré la douceur, ôc qui eftes d'vne race lettrée: 

Efcr'm des anciens c a r n o u s auons encore les Efcrits de ces anciens Comtes de Foix 
Comtes deFoix. d > o u Monfieur le Comte voftre mary ÔC vous, eftes defeendus : & 

François Monfieur de Candale, voftre oncle,en faitnaiftre tousles 
iours d'autres, qui eftendront la cognoiffance de cette qualité de 
voftre famille, à plufieurs fiecles : partant ie vous veux dire làdef-
fus vne feule fantafie, que i'ay contraire au commun vfage: C'eft 
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tout ce que ie puis conférer à voftre feruice en cela. La cîvrg" du 
gouuerneur, que vous luy donnerez, du choix duquel dépend tout 
lejfet de fon inftitution, elle a plufieurs autres grandes pai ties, ma;< 
ie n'y touche point, pour n'y fçauoir rien apporter qui vaille : & de 
cet article, fur lequel ie me meile de luy donner aduis,il m'en croi
ra autant qu'il y verra d'apparence. A vn enfant de maifon, qui 
recherche les Lettres, non pour le gain (car vne fin fi ablette, eft Lettres, pour^oy 

indigne de la grâce Se faueur des Mufes,& puis elle regarde & de- principalement doi* 

pend d'autruy ) ny tant pour les commoditez externes, que pour les u e n t eft>e 

fiennes propres, Se pour s'en enrichir & parer au dedans, ayant plû- c^ee* 
toft enuie d'en reùifir habile homme, qu'homme fçauant \ ie vou-
drois auifi qu'on fuft foigneux de luy choifir vn çondudeur , qui p^or^^wdoft 

euft pluftoft La tefte bien faite, que bien pleine: Se qu'on y requifl eflte%û.fu 

tous les deux, mais plus les moeurs Se l'entendement que la Scien
ce: & qu'il fe conduifift en fa charge d'vne nouuelle mamerc. On 
ne celte de criaillera nos oreilles, comme qui verferoit dans vn an-
tonnoir: Se noftre charge ce n'eft que redire ce qu'on nous a dit. le 
defireroisqu'il corrigeait cette partie, &que de belle arriuée, félon, 
la portée de l'ame, qu'il a en main, il commençait à la mettre fur la 
montre, juyfaifantgoufter les chofes, les choifir, &: difeerner d'el-
le^nefme. Quelquefois luy ouurant le chemin, quelquefois le luy Maiftres, comme 

laiifant ouunr. le neveux pas qu'il inuente, Se parle leul : ie veux doutent fe porter en 

qu'il efeoute fon difciple parlera fon tour. Socrates, Se depuis Ar- lj»ft"ji*i°» de leurs 

çefilaus, faifoient premièrement parler leurs difciples, Se puis ils 'Jc'res' 
parloient à eux. Obcjiplerumque m 3 qui difeere <volunt, auclontas co- ^ ^ ^ ^ o r ^ ç , 
mm y qui docent. Il eft bon qu'il le face trotter déliant luy, pour iu- biouït maintes-fois les 

d
J

 r „ . . r \ i • n -\ r \ • 11 eftudiaas. Ctc. NaUr. 

e ion train : Se iuger îulques a quel poin£t il le doit rauailcr, ve.r. u. 
pour s'accommoder à fa force. A faute de cette proportion, nous 
gaftons tout. Et de la fçauoir choifir, Se s'y conduire bien rnefuré-
ment, c'eft vne des plus ardues befongnes que iefçache: EteftPeifet 
d'vne haute ame & bien forte, de fçauoir condefeendre à ces allures 
puériles, Se les guider. le marche plus ferme Se plus feur, a mont 
qu'aval. Ceux qui, comme noftre vfage porte, entreprennent d'v- , 
ne mefme leçon Se pareille mefurede conduite, régenter plufieurs , e ç o n i

r ! u e r ^ * 
r • i r i- r r r n r , n 5 \\ r dîners ejcojiers^ 

elpnts de li dmerles meiures& rormes:cen eltpasmerueille,li en 
tout vn peuple d'enfans, ils en rencontrent à peine deux ou trois 
qui rapportent quelque iuftefrui£t de leur diicipline. Qu'il ne luy 
demande pas feulement compte des mots de fa leçon, mais du fens 
Se de la f ubftance. Et qu'il iuge du profit qu'il aura fait, non par le 
tefmoignage de fa mémoire , mais de fa vie. Que ce qu'il viendra 
d'apprendre, il le luy face mettre en cent vifages, Se accommoder 
à autant de diuers fujets, pour voir s'il l'a encore bien pris& bien 
fait fien, prenant l'inftrudion à fon progrez , des paidagogifmes 
de Platon. C'eft tefmoignage de crudité & indigeftion,quede re
gorger la viande comme on l'a auallçe: l'eftomach n'a pas fait fon 
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SIMILITUDE, opération, s'il n'a fait changer la façon & la forme, à ce qu'on luy 
auoit donné à cuire. Noftre ame ne branle qu'à credit>, liée & con
trainte à l'appétit des fantafies d'autruy, férue Se captiuée fous l'au-
thorité de leur leçon. On nous a tant aiiujettis aux cordes, que nous 
n'auons plus de franches allures : noftre vigueur & liberté eft eftein-

IIS NE F O R C E N T IAMAI» te. Nunquam tutcU fua jiunt. le vy priuément à Pife vn honnefte 
£ ÏÏÏFDIIS.MÏÏî! homme, mais fi Ariftotelicien, que le plus gênerai de fes dogmes 
*p'fi-n- eft : Que la touche Se règle de toutes imaginations folides, & de 
« ET J. A •n toute vérité, c'eft la conformité à la doctrine d'Ariftote : que hors 
Doctrine d ̂ frijto- > . . , T 
te trop étroitement de la, ce ne iont que chimères Se inanité : qu il a tout veu Se tout 
tmbrafiée, dit. Cette lienne propofition, pour auoir efté vn peu trop large

ment Se iniquement interprétée , le mit autrefois, Se tint long
temps en grand accclfoire a l'inquiiition à Rome. QIF il luy face 
tout paifer par l'eftamine,& ne loge rien en fa tefte par limplc au
thorité, & à crédit. Les principes d'Ariftote ne luy foient princi-» 
pes, non plus que ceux des Stoïciens ou Epicuriens rQffonluy pro-
pofe cette diuerlité de iugemens,il choifiras'il peut: linon il en de
meurera en doute. 

Cbe non men chepiper dubiar m'aggrada. 
Car s'il embraife les opinions de Xenophon Se de Platon, par fon 
propre difcours, ce ne feront plus les leurs, ce ferontles fiennes. C^û 
fuit vn autre,il ne fuit rien: Il ne trouue rien: voire il ne cherche 

cSc &*TiSTï r* c n' Nonfumusfubrege ifibiquijrquefe'vindicct. Qifilfçachc, qu'il fçait, 
F O J R - M C F M C : N O U S N E au moins, il faut quilimboiue leurs humeurs, non qu'il apprenne 
Y I U O S P A S F O U S Y N R O Y . , T - » - 1 T 1 - 1 V > - 1 J ' • 

sentc.ïpiji.ji. leurs préceptes : Et qu il oublie hardiment s il veut, d ou il les tient, 
mais qu'il fe les fçache approprier. La vérité Se la raifon font com
munes à chacun, & ne font non plus à qui les a dites premièrement, 
qu'à qui les dit après. Ce n'eft non plus félon Platon, que felonmoy: 
puis que luy Se moy l'entendons envoyons de mefme. Les abeilles 

SIMILITUDE. pillotent deçà delà les fleurs, mais elles en font après le miel, qui eft 
tout leur-, ce n'eft plus thin,ny marjolaine: Ainli les pièces emprun
tées d'autruy, il les transformera Se confondra, pour en faire vn ou-
urage tout lien, à fçauoir fon iugement : fon inftitution, fon trauail 
Se eftude ne vifera qu'à le former. QIF il cele tout ce dequoy il a efté 
fecouru, Se ne produife que ce qu'il en a fait. Les pilleurs jles em
prunteurs, mettent en parade leurs baftimens,leurs achapts, non pas 
cequils tirent d'autruy. Vous nevoyez pas les efpices d'vn homme 
de Parlement : vous voyez les alliances qu'il a gaignées, Se honneurs 
à fes enfans. Nulnen}etencompte public farecepte: chacuny met 

Cdîn de l'eflude, fon acqueft. Le gain de noftre eftude, c'eft en eftre deuenu meil-
T^L leur Se pins fage. C'eft (difoit Epicharmus) l'entendement qui voit 

Entendement do* & qui oit: c'eft l'entendement qui approfite tout, qui difpole tout, 
mine & ngne fur qui agit, qui domine Se qui règne: toutes autres chofes lontaucu-
t 0 H t ' gl-s, lourdes, & fans ame. Certes nous le rendons feruile & couard, 

pour ne luy laiffer la liberté de rien faire de foy. Qui demanda ia~ 
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mais à .fon difciple ce qu'il luy femble de la Rhétorique Ôc de la 
Grammaire, de telle ou telle fentence de Ciceron ? On nous les plac-
que en la mémoire toutes empennées, comme des Oracles, où les 
lettres ôc les fyllabes font de la fubftance de la chofe. Sçauoir par • h / l v rn,tAt. 

, n r > n • ' J ' j v r* *fauoir par cœw> 

cœur n elt pas içauoir : c eit tenir cequ on a donne en garde a ia me- que c'eft% 

moire. Ce qu'on fçait dxoitement,oncndifpofe,fans regarder au 
patron, fans tourner les yeux vers fon hure. Fafcheufe fuffifanec, 
qu'vne fufHfance pure liurefque ! le m'attens qu'elle férue d'orne
ment , non de fondement : fuiuant l'aduis de Platon, qui dit, la fer- philofophîe ~\rayet 

metéjja foy,, la fîneerité, eftre ia vraye Philofophie : les autres Scien- fe'on Platon quelle. 

ces,&quivifent ailleurs, n'eftre que fard. IevoudroisquelePalue'l 
ou Pompée,ces beaux danfeursde mon temps,apprinlfentdesca-
prioles à les voir feulement faire, fans nous bouger de nos places, 
comme ceux-cy veulent inftruire noftre entendement, fans l'efbran-
ler : ou qu'on nous apprint à manier vn cheual, ou vne pique, ou vn 
Luth, ou la voix, fans nous y exercer: comme ceux icy nous veu
lent apprendre à bien iuger, ôc à bien parler, fans nous exercer à par
ler nyà iuger. Or à cet apprentiflage tout ce qui fe prefente à nos 
yeux, fer t de Liure fufhfant: la malice d'vn page, la fottife d'vn va
let, vn propos de table, ce font autant de nouuelles matières. A 
cette caufe le commerce des hommes y eft merueillcufement pro- vifite des pais eftra-

pre, ôc la vilite des pais eftrangers : non pour en rapporter feule- gersjortproprepour 

ment, à la mode de noftre Noblelfe Françoife , combien de pas a rmftwfttondclcn-
Santa rotonda, ou la ncheifedescalelfonsdela.S'igwomZ.iwi^oucom- fanK% 

me d'autres,combien le vifage de Néron, de quelque vieille ruine 
de là,eft pluslong ou plus large, que celuy de quelque pareilleme-
daille. Mais pour en rapporter principalement les humeurs de ces 
Nations ôc leurs façons : ôc pour frotter ôc limer noftre ceruelle 
contre celle d'autruy -, ie voudrais qu'on commençait à le prome
ner dés fa tendre enfance : ôc premièrement, pour faire d'vne 
pierre deux coups, par les nations voifines, où le langage eft plus 
efloigné du noftre, ôc auquel fi vous ne la formez de bonne heu
re , la langue ne fe peut plier. Aufti bien eft-ce vne opinion re-
ceue d'vn chacun , que ce n'eft pas raifon de nourrir vn enfant au Enfans ne doment 

giron de fes parens. Cette amour naturelle les attendrit trop , ôc eftre rmmt aup-

relafchc, voire les plus fages : ils ne font capables ny de chaftier fes ™n de leurs parens, 

fautes, ny de le voir nourry groffierement comme il faut, ôc hazar- &tQtirf*oy-
deufement. Ils ne le fçauroient fouffrir reuenir fuant ôc poudreux 
de fon exercice, boire chaud, boire froid, ny le voir fur vn cheual re
bours, ny contre vnrude tireur le fleuret au poing,ou la première 
harquebufe qui fe rencontre., Car il n'y a remède, qui en veut faire vn 
homme de bien, fans doute il ne le faut pas efpargner en cette ieu-
neife ; &faut fouuent choquer les règles de la Médecine : 

T T . r 1 i • ;• Cebraue doit paflTcr 

YitamcjueJub dio, £7* trepidis agat fa v i e à l'ene, Dans les 

In rebut P e r i l s * l e s a f i > r e s u ' 3 ~ 
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Ce N'eft pas affez de luy roidir l'ame, il luy faut auffi roidir l.es muf-
cles; elle eft trop preiféc,FI elle n'eft fécondée: & a trop à faire, de 
feule fournir à deux offices. le fçay combien ahanne la mienne en 
compagnie d'VN corps fi tendre, FI fenfible, & qui fe lailfe fi fort aller 
fur elle. Et apperçoy fouuent en ma leçon, qu'en leurs Efcrits, mes 
maiftres font valoir pour magnanimité & force de courage, des 
exemples, qui tiennent volontiers plus de l'efpefliffuredelapeaucV 
dureté des os. I'ay veu des hommes, des femmes, & des enfans, ainfi 
nays-, qu'vne baftonade leur eft moins qu'à moy vne chiquenaude: 
qui ne remuent ny langue ny fourcil aux coups qu'on leur donne. 

'Uccoujïmdnce du Quand les Athlètes contrefont les Philofophes en patience, c'eft 
tmuad , necejfaire pl uft 0ft vigueur de nerfs que de coeur. Orl'accouftumanceàporter 
des le bm âge. trauail, eft accouftumancc à porter la douleur : labor caUum obducit 

Si^tt/kÏÏeu?. Mort' Il ^c ̂ a u t rompre à la peine, & afpretédes exercices, pour le 
cit. Thtfc. i. 2. dreffer à la peine, Se afpreté de la diflocation, de la colique, du cau-

ftere: Se de la geaule auffi, & delà torture. Carde ces derniers icy, 
encore peut-il eftre cn prinfe, qui regardent les bons, félon le temps, 
comme les mefehans? Nous en fommes à l'efpreuue. Quiconque 
combat les loix, menace les gens de bien d'efeourgées Se de la corde. 
ET puis, l'authorité du gouuerneur, qui doit eftre fouueraine fur luy, 
s'interrompt Se s'empefche par la prefence des parens. Iointquece 
refpccl: que la famille luy porte, lacognoiffance des moyens Se gran
deurs de fa maifon, ce ne font pas à mon opinion légères incom- . 

Commerce des hom- moditez encétâge. EN cette efcolc du commerce des hommes,i'ay 
fouuent remarqué ce vice, qu'au lieu de prendre cognoiffance d'au
truy, nous ne trauaillons qu'à la donner de nous: & fommes plus en 
peine de débiter noftre marchandife, que d'en acquérir de nouuelle. 
Le filcnee Se la modeftie font qualitez tres-comm'odes à la conuer-
fation. O N dreffera CET enfant à eftre efpargnant Se mefnager de fa 

Silence & mode, fuffifance, quand il l'aura acquife, Se à ne fe formalifer point des fot-
fi"' tifes & fables qui fe diront en fa prefence : car c'eft vne inciuile im-

portunité de choquer tout ce qui n'eft pas de noftre appétit. Qùil 

fe contente de fe corriger foy-mefme. ET ne femble pas reprocher 
O n peut eftre fa e fans * a u t r u y j tout ce qu'il refufe à faire, ny contrafter aux mœurs publi-
faft , ny fans fe rendre ques. Licet fapere fine pompa} fine inuidia. Fuye ces images regenteufes 

o d i e u x & fafcheux. 1 1 J / • î 1 i • • fi P-

senec.^ft.u. du monde, Se inciuiles : Se cette puérile ambition, de vouloirparoi-
ftre plus fin, pour eftre autre ; Se comme fi ce fuft marchandife malai-
fée,que reprehenfions Se nouuelletez, vouloir tirer de là, nom de 

S i m i l i t u d e . i' 1 , , „ -i » r r > i . . 

quelque peculiere valeur. Gomme il n arhertqu aux grands Poètes. 
Si Socrates&Anftip- j, r J \ i t» rr » CL \ r 1 1 ° » 1 

p u s ont-fait quelque d vler des licences de 1 art : aulli n elt-illupportabie qu aux grandes 
ftume

 Cou " e s L œ u r s ames Se illufti'es, de fe priuilegier au deffus de la couftume. Si qmdSo-

c r ^ p a s q u c , ï i é f ! crate*&^r'ftppuscontramorem$f confuetudinemfeceruntjdemfibinearbi-

me l u y foit îoifibie : jis tretur licere:Ma<mis enim illi drdimnis bonis banclicentiam affequebantitr.On 

s'acqueroieut cette h- « . ° . 1 r n 1 \ 

cence par de grandes luy apprendra de n'entrer en dilcours Se conteitation, qu ou il verra 
c*?op".ne*VtrWS' v n champion digne de fa lutte: &là mefme à n'employer pas tous 

les 
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les tours qui luy peuuent feruir, mais ceux-là feulement qui luy peu
uent le plus feruir. QIF on le rende délicat au choix ôc triage de fes tai-
fo 1 " " 
1 

aUfli-toft qu'il l'apperceura i loit q 
faire j foit qu'elle nailîè en luy-mefmes par quelque rauifTement. Car 
ilne fera pas mis en chaifepour dire vnrolleprefcript, il n'eft enga
gé à aucune caufe, que parce qu'il l'appreuue. Ny ne fera DU meftier 
où fe vend à purs deniers contans, la liberté de fe pouuoir repentir ôc 
recagnoiftre. Neque^to/nnia, quœprœfmpta&imperatafîntjcfendat, wîdc^tLwi! 
necefjitatc <vlU coUignur. Si fon gouuerneur tient de mon humeur, il luy ÎBNTVNÂGSES|& JRE? 

formerala volonté à eftre tres-lôyalferuiteur de fon Prince,&tres- Jr iP t e s- C U ^ W / . 

arîecl:ionné,&tres-cOurageux .-mais il luy refroidira l'enuie de s'y at- . 
tacher autrement que par Vn deuoir public. Outre plufieurs autres in- S t m t e w r ^ t p r i n c e ° 
conueniens, qui bleffcnt noftre liberté, par ces obligations particu
lières, le iugement d'vn homme gagé ôc acheté, ou il eft moins entier 
ôc moins libre, ou il eft taché & D'imprudence Ôc D'ingratitude. Vn 
pur Coiirtifan ne peut auoir ny loy ny volonté, de dite & penfer que Cwti-r u r 

fàuorablement d'vn maiftre, qui parmy tant de milliers D'autres lu- W !JanPtr' 

jets, l'a choifi pour le nourrir &éleuer de fa main. Cette faueur ôc 
vtilité corrompent non fans quelque raifon,fa franchife,& l'éblouïf-
fent. Pourtant void-on couftumierement, le langage de ces gens-là, 
diuers à tout autre langage, en vn eftat, ôc de peu de foy en telle ma- confàece duparîen 
niere. Que fa confidence & fa vertu reluifent enfon parler, ôc n'ayent 
que la raifon pour conduite. QIF on luy faceentendre,quedeconfef- Confefîon de faute. 
fer la faute qu'il defcouurira en fon propre difcours,encore qu'elle ne 
foit apperceuë que par luy, c'eft vn effet de iugement ôc de fincerité, 
qui font les principales parties qu'il cherche. Que I'opiniaftrer ôc opiniaflretê. 
contefter, font quaîitez communes : plus apparentes aux plus baffes rt . . . 

r ' J r O r >• L I • Correct: on daditt s; 
ames. Que le r aduiier ôc le corriger, abandonner vn mauuaisparty, 
fur le cours de fon ardeur, ce font qualitez rares,fortes ôc philofophi-
ques. On l'aduertira, eftant en compagnie, D'auoir les yeux par tout: 
carie trouue que les premiers lièges font communément faifis par les 
hommes moins capablcs,&que les grandeurs de fortune ne fetrou-
uentgueres méfiées à la fuffifance. I'ay veu cependant [qu'on s'en-
tretenoit au haut bout D'vne table, de la beauté D'vne tapiiferie,ou du 
gouftdelamaluoifie, fe perdre beaucoup de beaux traids à l'autre 
bout. Il fondera la portée D'vn chacun : vn bouuier, vn mailbn, vn 
palfant: il faut tout mettre en celiurei & emprunter de chacun félon 
la marchadife : car tout fert en mefnageîla fottife mefmes, & foiblef- , 
fed'autruyluyferainftrucliion. A côtroller les grâces ôc façons D'vn faons 

I I , 1 - I L O r • J -r dl>n chacun. 
chacun, il s engendrera enuie des bonnes, &melprisdes mauuailes. ^ ^ 
Qifoniuy mette en fan taille vne honnefte curiofité de s'enquérir de ^ s^ullir°detoL 
toutes chofes : tout ce qu'il y aura de fingulier autour de luy,il le ver- m chofis. 
ra : vn baftiment, vne fontaine, vn homme, le lieu D'vne bataille an
cienneté pafïage deCefar»ou de Chaiiernaiorie. 
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Qnel terroir eft gourd Q U ( C Qt \ e n u n e \ U , HUA PUtYlS d affo, 
Gc rroid, quel autre eft " < s . J £> • 1 I r 
poudreux d'aid.ur, & Ventiis in Jtaliam quis bene iielajerat. 

ïoeSittiw!iïÎ! Il s'cnqucrrades mœurs,dcs moyens & des alliances de ce Prince, & 
de celuy-là. Ce font chofes tres-plaifantes à apprendre, & tres-vtiles 
à fçauoir. En cette pratique deshommes,i'entends y comprendre, & 
principalement ceux qui ne viuent qu'en la mémoire des Liures. Il 
pratiquera par le moyen des Hiftoires, ces grades ames des meilleurs 

Eftiêdes des Hijîoi- fccles. C'eft vn vain eftude qui veut : mais qui veut aufîi c'eft vn eftu-
nsje q»d profit. ^ d c f n i i a . c f t i m a i ) l c : & l c f e u l eftude,comme ditPlaton,que les La-
v d PU*T s cedemonienseuffentreferué à leur part. Quel profit ne fera-il de cet-

te part-la, a la lecture des Vies de noltre Plutarque ? mais que mo gui
de fe fouuienne où vife fa charge-, & quiln'imprirhcpastantàfon 
difciple la datte delà ruine de Carthage, que les mœurs de Hannibal 
&c de Scipion ; ny tant où mourut Marcellus, que pourquoy il fut in
digne de fon deuoir, qu'il mourûtlà. Qujil ne luy apprenne pas tant 
les Hiftoires, qu'àeniuger. C'eft à mon gré,entre toutes,la matière à 
laquelle nos efprits S'appliquent de plus diuerfe mefure. I'ay leuen 

jaifl. de Tite-Lm. Tite Liue cent chofes que tel n'y a pas leues.Plutarque y en a leu cenr, 
outre ce que l'y ay feeu lire, & à l'aduen ture outre ce que l'Autheur y 
auoit mis. A d'aucuns c'eft vn pur eftude grammairien: à d'autres,l'a-
natomie de la Philofophie,par laquelle les plus abftrufes parties de 

Efenis de Plutar- n o Q r c n a t u l - e fe penetrét. Il y a dans Plutarque beaucoup de difeours 
^>c' eftendus tres-dignes d'eftre feeus : car à mon gré, c'eft le maiftre ou-

urier de telle befongne : mais il y en a mille qu'il n'a que touchez fim-
plement: il guigne feulement du doigt par où nous irons, S'il nous 
plaift,& fe contente quelquefois de ne donner qu'vne atteinte dans le 
plus vif d'vn propos. Il les faut arracher de là, de mettre en place mar
chande. Comme ce lien mot, Que les habitans d'Afie feruoient à vn 

. . . . feuLpour ne fçauoir prononcer vne feule fyllabe,quieft,Non;donna 
Sermtndeliolontai- * N. 1 • o 1* C N 1 T> • J /* r J I 

re des Bocotiens. peut-elti e,la matière & 1 occalion a laBœotie,de la Seruitude volon
taire. Cela mefme de luy voir trier vne légère action en la vie d'vn 
homme, ouvn mot, qui femble ne porter pas cela, c'eft vn dif-

Bncfitcte amee des c o m s . Ccft dommage que les gens d'entendement, ayment tant la 
cens dentcndvmet, \ • r / r i i • • • 

& pourquoy. brieruete : lans doute leur re putation cn vaut mieux, mais nous en 
valons moins : Plutarque ayme mieux que nous le vantions de fon 
iugement, que de fon fçauoir : il aime mieux nous laiffer defir de foy, 
que fatieté. Il fçauoit qu'ES chofes bonnes mefmes on peut trop dire? 

& qu' A lexandridas reprochaiuftement,à celuy qui tenoit aux Epho-
rcs de bons propos, mais trop longs rO eftranger, tu dis ce qu'il 
faut,autrement qu'il ne faut. Ceux qui ontlecorpsgrefle,legroffif-
fent d'embourrures : ceux qui ont la matière exile, l'enflét de paroles. 
Il fe tire vne merueilleufe clarté pour le iugement humain de la fre-

Frequcntation du q U e n c a c j o n d u monde. Nousfommes tous contraints &amocellez 
c w e' en nous,&auons la veue racourcie à la longueur de noftre nez. On 

demandoit à Socrates d'où il eftoit ; il ne refpondit pas, d'Athènes, 
mais du monde. Luy qui auoit l'imagination plus plaine & plus 
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cftendue, embraffoit P Vniuers, comme fà ville, îettoit fes cognoif- Monde , i/ille du 

fances, fafocieté Si fes affë&ions à tout le genre humain: non pas 
comme nous, qui ne regardons que fous nous. Quand les vignes 
gèlent en mon village, mon Preftre en argumente Pire de Dieu fur 
laracehumaine,&iugeqùelapepie en tienne délia les Cannibales. 
A voir nos guerres ciuiles, qui ne crie que cette machine fe bouleuer-
fe, Se que le iour du iugement nous prend au collet : fans s'auifer que 
plufieurs pires chofes fe font veiies , Se que les dix mille parts du 
monde ne laiffent pas de galler le bon-temps cependant ? Moy , fé
lon leur licence & impunité , admire de les Voir fi douces Se mol
les. A qui il grellefur la telle, toutl'Hcmifphere femble eftre 
en tempefte Se orage : Se difoit le Sauoïard ; que fi ce fot Roy de 
France, eut feeu bien conduire fa fortune , il eftoit homme pour 
deuenir Maiftre d'hoftel de fon Duc. Son imagination ne conceuoit 
autre plus eileuée grandeur, que celle de fon Maiftre. Nous fom-
mes infenfiblement tous en cette erreur : erreur de grande fuitte 
Se preiudicei Mais qui fe reprefente comme dans vn tableau,cet
te grande image de noftre mere Nature , en fon entière majefté: I m a & e ^ e^ a T f i r e-
qui lit en fon vifage , vne fi générale & confiante variété i qui fe 
remarque là dedans, Se non foy , mais tout vn Royaume , com
me vn traict d'vne pointé tres-delicate, celuy-là feul eftime les 
chofes félon leur iufte grandeur. Ce grand monde , que les vns . ; 

multiplient encore comme efpeces fous vn genre, c'eft le miroir * ' e . f n m , e

P

3

r

nvTr. 

N . , r

 r i r & -n i i i • • Cr liure de lejcolter» 

ou il nous faut regarder , pour nous cognoiitre de bon biais. 
Somme ie veux que ce foit le Liure de mon efeolier. Tant d'hu
meurs, de fe&es, de higemens, d'opinions, de loix,& de couftu-
mes, nous apprennent a iuger fainement des noitres, Se appren
nent noftre iugement à recognoiftre fon imperfection Se la na- : 
turelle foiblefle : qui n'eft pas vri léger apprentiflage. Tant de re-
muémens&'Eftat, Se ehangemeils de fortune publique, nous in-
ftruifent à ne faire pas grand miracle de la noftre. Tant de noms,tant 
de victoires Se de conqueftes enfeuelies fous l'oubliance, rendent ri
dicule l'elperance d'eternifer noftre nom par la prife de dix argou-
lets,&d'vn poiiiller,qui n'eft eogneu que de fa cheute. L'orgueil & la 
fierté de tant de pompes eftrangeres, la majefté fi enflée de tant de 
cours Se de grandeurs,nous fermit Se afTeure la veue, à fouftenir Pef-
clatdesnoftresjfansfillerlesyeuxi Tant de milliaffes d'hommes en
terrez auant nous,nous encouragent à ne craindre pas d'aller treuuer 
fibonne compagnie en l'autre monde; ainfi du refte. Noftre vie, di
foit Py thagoras, retire à la grande Se populeufe alfemblée de jeux 
Olympiques. Les vns exercent le corps, pour en acquérir la gloi- „ V t e fe f^0™™* 

\ \ 1 ,,• i i j-r v j i femblable al ailém
it des jeux : d autres y portent des marchandiies a vendre, pour le \ U e A e s t e u x Q ^ W -

gain. Il en eft {Se qui ne font pas les pires) lefquels n'y cherchent au- ^^ s % 

tre fruiâ:, que de regarder comment Se pourquoy chaque chofe fe 
fait : Se eftre fpe&ateur de la vie des autres hommes pour en iuger 
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Se régler la leur. Aux exemples fe pourront proprement aifortir; 
philofophiejKglc t o u s ]_ c s p m s profitables difeours de la Philofophie , à laquelle 

FAAOÏONI HMM- ç d o i u e n t t 0 u c r i e r les actions humaines, comme à leur règle. On, 
nés. . ' ET 

luy dira, 
c e q u i i eft licite de ~quid fas optare 3 quid aller 

louhairter, quelle yti- J J I J JL , . lue giten u monnoye Vtile nummus habet , patriœ charique propinquis 
grauée:ce qu'il eft feant ; . . . ' î J r-\ IF 
de faite pour les pro- Quantum elargin deceat3 quem te Veu* ejje 

ches chéris, & pour la r * n ^ f 7 ««» 
p atrie:queis Dieu nous *uJJlt> & humana qua parte locatus es m re3 nttifeTeS Quidfumus 3 aut quidnam viéluri gignimur 
queiieeft noftre char- Q L i e c'en. q u e frauoir Se ignorer, qui doit eftrele but de l'eitudc : que 

ge au Monde, & pour- 1 * D 1 , . . \ j • i, 1 

quoy nous naiObi». c eft que vaillance,temperance & îuitice : ce qu il y aa dire entre 1 a.m-
x T.F.FAT. T. bition&rauaricejaferuitudc&lafubjcdion, la licence & la liber

té: à quelles marques on cognoift le vray ôc folidecontentement: 
iufques où il faut craindre la mort, la douleur & la honte» 

Et comme on doit fuir t-. I R - ' R ' ^ L L 

& porter le labeur. Et quo quemque modo pugiatquc feratque laborem. 
JENNU.6. Quels refîorts nous mcuuent, & le moyen de tant de diuers branles 

ennous. Car il me femble que les premiers difeours , dequoy on luy 
ç • , doit abbreuuer rentendement, ce doiuent eftre ceux, qui règlent, 

les moeurs & ioniens, qui luy apprendront a ie cognoiitre,&alça-> 
^ t s libéraux. uoir bien mourir ôc bien viure. Entreles Arts libéraux,commen

çons par l'art qui nous fait libres. Ils feruent tous voirement en quel
que manière à l'inftruction de noftre vie ôc à fon vfage : comme tou
tes autres chofes y feruent en quelque manière aufïi. Mais choiliffons 
celuy qui y fert directement Se profeifoiremcnt. Si nous fçauions 
reftraindre les appartenances de noftre vie à leurs iuftes Se naturels li
mites, nous trouuerions que la meilleure part des fcienceSjquifonq 
en vfage, eft hors denoftre vfage. Et en celles mefmes qui le font x 

qu'il y a des eftenduës Se enfonceures tres-inutiles, que nous ferions 
„ r . . . mieux de lailfer là : Se fuiuant l'inftitution de Socrates, borner le 

© C feauoir & com- . n n i 11 \ C 1 R 

mence. celuy qw dif- cours denoitreeltude en celles, ou rauu'vtihte. 
ICI e l'heure de bien vi- F- . 
ure , reffemble , imper- apere atide 3 « Idqu'v"îTcuuê's-ÏÏ' I m ¥ •' Vimnà qui reclè prorogat horam, 
coule ôc tanffe: ka-ici Rufticus expettat duïïi defiuat amnis 'at die 

ira coulant & roulant J 1 J J 

iufqu.s à tous les lie- Labitur y $r labetur in omne volubilis œuum: 
cles. TITRÂT.T.T.I.TIFI.Z ~,> n 1 r 1 rC l> 1 \ R 

• C elt vne grande limplelle d apprendre a nos enrans, 
Qu"llc influence ef- _ ° . . j^-r • r' r r 

pa:idtrnt les Poiflbns, Quid moucant Fijces yanimoJaqucjtgna Lconis, 
ou l'allie fier duLion,& y , T T CL ' • J ^ • 

capricorne enco esqui Lotus & Hesperia qmd Lapricornus aqua. 
plonge aux m e r S , de L a fdence des Aftres Se le mouuement de lahuictiefme fpherc.auant 

lEipagne? PROP.t.+. . . T ~}a.i*<mi. 

Science des aftres. quclcslcurs^roprcs. ̂  
Q u / y ie a faire dei 

courlcsdu Eouuier,o« LIJ)'aLif/>À(RI |So«7Tû'. 
de celles des Pieiadfts.' . . ^ \ 1 t r 1-- * » A n a x i m e n e s eicriuantaPythagoras :Dequel iens puis-ie m'amufer auxfecrets deseftoiles,ayàtlamortoula feruitude toufiours preséte aux yeux? Car lors les Roy s de Pcrfeprcparoient laguerre contre fon païs.Chacun doit dire ainfi.Eftàt battu d ambitiô/i'auarice,de terne-
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rite, de fuperftitiort:& ayant au dedans tels autres ennemis de la Vie* 
iray-ie longer au branfle du monde ? Apres qu'on luy aura appris ce 
qui fer t à le faire plus fage ôc meilleur, on l'entretiendra que c'eft que 
Logique, Phyfique,Geometrie,Rhetôriquc :ôc la feience qu'il choi-
fira,ay ant défia le iugement formé, il en viendra bien-toft à bout. Sa 
leçon fe fera tantoft par deuis, tantoft par Liure : tantoft fon gouuer-
ncur luy fournira de l'Autheur mefme propre à cette lin de fon infti
tution : tantoft il luy en donnera la moelle, & la fubftance toute maf-
chée. Et fi de foy-mefme il n'eft allez familier des Liuf es,pour y trou-
uer tant de beaux'd ifeours qui y font, pour l'effed dz fon delTein, on 
luy pourra ioindre quelque homme de lettres, quia chaque befoin 
fournilfe les munitions qu'il faudra,pour les diftribuet ôc difpenfer à 
fonnourriçon. Et que cette leçon ne foit plus aifée ôc naturelle que 
celle de Gaza, qui y peut faire doute? Ce font là préceptes efpineux 
&malplaifans, ôc des ni ots vains & defcharnez,ou il n'y a point de 
prife,rien qui vous efueillel'efpritren cette-cy lame trouue où mor-
dre,où fe paiftre. Ce fruicT; eft plus grand fans comparaifon, ôc fi fera 
pluftoftmeury. C'eft grand cas que les chofes en foient là en noftre 
iiecle, que la Philofophie foit iufques aux gens d'entendement, vn Phîlophit miftrifée 

nom vain ôc fantaftique, qui fe treuue de nul vfage, & de nul prix par mefmt par lésons 
• • o r f T r r r • d'entendement. 

opinion ôc par eiiet. le croy que ces ergotiimes en lont cauie,qui ont 
faifi fes auenués. On a gràd tort de la peindre inacceflibîe aux enfans, 
ôc d'vn vifage renfroigné,fourcilleux ôc terrible : qui me l'a mafquée 
de ce faux vifagepafle&hideux? Il n'eft rien plus gay, plus gaillard, 
plus enioûé,& àpeu que ie ne die folaftre. Elle ne prefche quefefte Ôc 
bon temps:Vne mine trifte ôc trânfie, monftre que ce n'eft pas là fon 
gifle. Demetrius le Grammairien rencôtrant dans le temple des DeU 
phes vne troupe de Philofophes alïis enfemble, il leur dit : Ou ie me pUlofynes d'ime 
trompe,ouàvousvoir la contenance fi paifible ôc figaye ,vousn'e- contenance paiféle 
ftes pas en grand difcours entre vous. A quoy l'vn d'eux,Heracleon le <srg*ye. 
Megarien,refpondit:C'eft à faire à ceux qui cherchent fi le futur du 
verbe à double A,ou qui cherchent la deriuation des compara
tifs;^»» ôc îîtâo», èVdes fuperlatifs^'i/ JÇB» ôc (âtA^çn^quil faut rider le 
front s'entretenantdeleur feience:mais quant aux difcours delaJPhî  
lôfophie,ilsontaccouftumédefgayeré\:refiouir ceux qui lestrait-
tent, ne* les renfroigner ôc contnfter. 

DeprendaS animi tormenta latentis in agro 
Corpore 3 deprendas & %audxa , fumit njtwmque confoy la ioye , 0 t t 

j I i. r . conloy le tourment, <tn 
Inde habltUm faCieS. ton cœur recelé dans ie 

L'ame qui logela Philofophie, doit par fafanté rendre fainencore le •lT?tlmw IJ\\a 

corps : elle doit faire luire iufques au dehors fon repos, ôc fonaife : & d e 1 a u t r e -

doit former à fon moule le port extérieur, ôc l'armer par confequent 
d'vne gracieufe fierté , d'vn maintien actif, ôc alaigre , ôc d'vne r < r .. ̂  r 

h o J L r i rC Efwtjjance&fe-

contenance contente ôc débonnaire. La plus exprclle marque r e m t ^ \ mi,-q»c de 

de la Sagelfe , c'eft vne efiouïflance confiante : fon eftat eft com- fagejfe. 

I uj 
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mains. 

«ie des chofes au deltus de la lune,toufiours fereim C'eft Baron Ôc Ba- J 
ra/ipw*, qui rendent leurs fuppofts ainfi crottez & enfumez; ce n'eft j 
pas elle, ils ne lacognoiffentquepar ouydire. Comment? elle fait j 
eftat de fereiner les cempeftes de lame, ôc d'apprendre la faim & les \ 
fiebvresàfire: non par quelques Epicycles imaginaires) mais par rai- J 
fons naturelles ôc palpables. Elle a pour fon but, la Vertu : qui n'eft | 
pas, comme dit l'efchole, plantée à la tefte d'vn mont coupé, rabot- ^ 
teux &inacceiÏÏbl.e. Ceux qui l'ont approchée , la tiennent au re- ^ 

VertuJogéedans bours, logée dansvne belle plaine fertile ôc fleuriffante : d'où elle , 
"vneMefUme. y o l ( \ bien fous foy toutes chofes ; mais li peut-on y arriuer, qui en \ 

fçait l'addreife, par des routtes ombrageufes, gazonnées, Ôc doux-» 
fleurantes, plaifamment, ôc d'vne pante facile ôc polie, comme eft 
celle des voûtes celeftes* Pour n auoir hanté cette Vertu fupréme, 
belle,triomphante,amoureufe , delicieufe pareillement ôc coura- ^ 

Vertu,ennemie $au g e u ^ e
 j ennemie profeffe ôc irréconciliable d'aigreur, de defplaiiir,de ^ 

grcur&de def- crainte & de contrainte,ayant pour guide nature, fortune & volupté ^ 
plaifir. pour compagnes : ils font allez félon leur foiblefîe, feindre cette lot

te image, trifte, querelleufe, defpite, menaceufe, mineufe, ôc la pla
cer fur vn rocher à l'efeart, emmy des ronces : fantofme à eftonner | 
les gens. Mon gouuerneur qui cognoift deuoir remplir la volonté ' 
de fon difciple, autant ou plus d'affection, que de reuerence enuers ! 
la Vertu,luy fçaura dire ; que les Poètes fuiuent les humeurs commu
nes :^ luy faire toucher au doigt, que les Dieux ontmispluftoft la 
fueur aux aduenuës des cabinets de Venus que de Pallas. Et quand il 
commencerade fe fentir, luy prefentantBradamant ou Angélique, 
pour maiftreffe à ioùir : ôc d'vne beauté naïfue,a6tiue,genereufe,non 
liommaffe, mais virile, au prix d'vne beauté molle, affettée, délica
te, artificielle, l'vne traueftie en garçon, coiffée d'vn morion lui-
fant, l'autre veftuë en garce, coiffée d'vn attiffet emperlé; il iugera 
maile fon amour mefme, s'il choifit tout diuerfement à cet effémi
né paftéur de Phrygie. Il luy fera cette nouuelle leçon, que le prix 

Paix de la~)>raye & la hauteur delà vraye Vertu, eft en la facilité, vtilité &plaifir de 
> , m fon exercice: fi efloigné de difficulté, que les enfans y peuuent com- t 

me les hommes, les fimples comme les fubtils. Le règlement c'eft fon fc 
outil, non pas la force. Socrates fon premier mignon, quitte à ef- tj 
cien fa force, pour gliffer en lanaïfueté ôc aifance de Ion progrez. i 

Vertu, merenourri- C'eft la mere nourrice des plaifirs humains. En les rendant iuftes, 4 
ce des plaifirs hu- elle les rend feurs &purs. Les modérant, elle les tient en haleine ôc en ||, 

appétit. Retranchant ceux qu'ellerefufe, elle nous aiguife enuers \{ 

ceux qu'elle nous laiffe : ôc nous laiffe abondamment tous ceux que ^ 
veu t nature : ôc iufques à la fatieté, finon iufques à la laffete ; mater- |, 
nellement: fi d'aduenturenousne voulons dire, que le régime, qui L 
arrefte le beuueur auant l'yureffe, le mangeur auant la crudité,lë pail- J 
lard auant la pelade, foit ennemy de nos plaifirs. Si la fortune com- J 
mune luy faut, elle luy cfchappe : ou elle s'en paffe, Ôc s'en, forge vne 



L I V R E P R E M I E R ? i o j 

autre toute fienne: non plus flottante & roulante Ellefçait eftre ri
che & puiffante, &fçauante, & coucher en des matelats milfquez. 
Elle aime la vie, elleaimelabeauté, la gloire Sdafanté. Mais Ton of- bffce propre & 

fice propre ôc particulier, C'eft fçauoir vfer de ces biens-là réglée- t * r u ^ r de U 
ment, ôc les fçauoir perdre conftamment : office bien plus noble ***** 
qu 'afpre, Tans lequel tout cours dévie eft defnaturé, turbulent ôc dif
forme :&: y peut^dniuftement attacher ces efcueils,ceshaliers,&ces 
monftres. Si ce difciplcfe rencontre de 11 diuerfe condition, qu il ai
me mieux ouyr vne fable, quelanarrationd'vn beau voyage , ouvn 
fage propos, quand il l'entendra : qui au fon dutabourin,quiarme 
la ieune ardeur de fes compagnons, fe deftourneàvn autre qui l'ap
pelle au ieu des bafteleurs : qui par fouhait ne trouue plus plaifant où » 
plus doux, de reuenir poudreux ôc victorieux d'vn combat, que de 
lapaulme ou du bal, auec le prix de CET exercice: le n'y trouue autre 
remède, {ine*n qu'on le mette patilfier dans quelque bonne ville, 
fuft-il fils d'vn Duc : fuiuant le précepte de Platon ; qu'il faut collo-
quer les enfans,non félon les facultez de leurs pères, mais félon les fa-
cultez de leur ame. Puis que la Philofophie eft celle qui nous in- Philofophie dot 

ftruit à viure,ôc que l'enfance a fa leçon comme les autres aages,pour- efirf commun1 f ne 

quoy ne la luy communique l'on ? a 1 mfmce-

Vium éî molle fatum eflnunc nunc properandus. &acri LUrgiLeft f o « P i . & 
T,. I F R * * molc:c eitmainun? t> 
F invendu* JinC fine rota. maintenir, qu'il fe faut 

On nous apprend à viure,quâd la vie eft palfée.Centefcoliers ont ptis f FOIS Siâ X 
la verolle, auant que d'eftre arriuez à leur leçon d'Ariftote de la tem- ^f™1™-

perance. Cicero difoit, que quand il viuroit la vie de deux hommes, 
il ne prendrait pas leîoiilr d'eftudier lesjPoëteS Lyriques.Et ie trouue Poètes Lyrique* 

ces ergotiftes plus triftement encorcs inutiles.Noftre enfant eft bien 
plus prelTeril ne doit au paidagogifme que les premiers quinze ou fei-
ze ans de fa vie:le demeurant eft deu à l'action. Employons vn temps 
ficourtaux inftructions neceffaires. Ce font abus, oftez toutes ces , ci-
r î • i • r • r i i -r-k • i n • i n r Dialectique inutile 
lubtilitezeipineules de la Dialectique, dequoy noltre vie ne iepeut ^ l amendement dé 

amender, prenez les (impies difeours de la Philofophie, fçachez-les liie. 

choilîr ôc traitter à poinct j ils font plus aifez à conceuoir qu'vn con
te de Boccace. Vn enfant en eft capable au partir de la n ourrice, beau
coup mieux que d'appredre à lire ou eferire. La Philofophie a des dif
eours pour la naiffancedeshommeSjComme pour la décrépitude. Id 
fuisdel'aduisdePlutarque, qu Ariftôte n'amufa pas tant ion grand inflruttion d'A'e-

difciple à l'artifice de compofer fyllogifmes, ou aux principes de ^ d r e par Anf 
Géométrie, comme à l'inftruire des bons preceptes,touchant la vail- •*e* 
lance, proiïeffe, magnanimité,temperance,&i'affeurance de ne rien 
craindre: & auec cette munition, il Penuoya encore enfant fubiu-
guer l'Empire du monde à tout 30000. hommes depied, 4000. che-
uaux, ôc quarente deux mille efeus feulement. Les autres Arts ôc 
Sciences, dit-il, Alexandre les honoroit bien, ôc loiioit leur excel
lence ôc gentilleife : mais pour plaifir qu'il y prift, il n'eftoit pas fa-

î iiij 
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cilc à fe laiffer furpxendre à l'affection de les vouloir exercer. 
Prenez en elle irnne. p f > f ^ ( i m t n ^ a H t fcncfqHC 

&. vicux,la certaine but- i J J / J J ^ 

ce do voftre âme, & i c Fincm animo cerittm , mifcrifquc njiatica canis. 

viatique à palier la pi- . _ . J 1 1 1 /* 1 ^ ^ X T • 

teufe viciiiefle. C'eft ce que difoit Epicurus au commencement de la lettre a Mcni-
ceus : Ny le plus ieunc refuïe à philofophcr, ny le plus vieil s'y laffe. 
Qui fait autrement, il fcmble dire, ou qu'il n'eft pas encores faifon 
d'heureufement viure : ou qu'il n'en eft plus faifon. Pour tout cecy,ie 
ne veux pas qu'on emprifonne ce garçon : ie ne veux pas qu'on l'aban
donne à la colère & humeur mclancholiquc d'vn furieux maiftre 
d'efcole : ie ne veux pas corrompre fon efprit, à le tenir à la géhenne 
6c au trauail, à la mode des autres, quatorze ou quinze heures par 
iour, comme vn porte-faix : Ny ne trôuuerois bon, quand par quel
que complexion folitaire 6c melancholique, on le verrait adonne 
d'vne application tropindifcrettcàl'eftude des Liures, qu'on la luy 
nounift. Cela les rend ineptes à laconuerfation ciuilc, 6c les deftour-

sdencetrop euide- ne de meilleures occupations. Et combien ay-ie veu de mon temps, 
mentabcftit. d'hommesabeftis, par téméraire auidité de Science? Carneades s'en 

trouua f i affolé, qu il n'eut plus le loifir de fe faire le poil 6c les ongles. 
Ny ne veux gafter fes mœurs generctlfcs parl'inciuilité 6c barbarie 

S»KE F R A N ^ E ' d'autruy .La SagelTe Françoife a efté anciennement cn proucrbe,pour 
^ e' vne fageffe qui prenoit de bonne heure, & n'auoit gueres de tenue. 

A la vérité nous voyons encores qu'il n'eft rien fi gentil que les petits 
Enfans <rentils en

 e n ^ n s en Francc:mais ordinairement ils trompent l'efpcrance qu'on 
France? en a conceué, 6c hommes faits, on n'y voit aucune excellence. I'ay 

ouy tenir à gens d'entendement, que ces Collèges où on les cnuoye, 
dequoy ils ont foifon, les abrutiffent ainfi. Au noftre, vn cabinet, vn 
iardin, la table &c le lict, la folitude, la compagnie, le matin & levef-
pre, toutes heures luy feront vncs : toutes places luy feront cftude: 

Philofophic forma- c a r ] a Philofophic, qui, comme formatrice des iugemens 6c des 
met des mœurs ç> mœurs,fera fa principale leçon, accpriuileecdefemellerpartout. 

JE méfie par toit. i r „_ r .} J

 c k. . o r 
J L llocratesi Orateur citant prie en vnrcltin déparier de ion Art,cha

cun trouue qu'il eut raifon de refpondre : Il n'eft pas maintenant 
temps de ce que ie fçay faire, 6c ce dequoy il eft maintenant temps, ie 
ne le fçay pas faire: Car de prefenter des harangues ou des difputcs 
de Rhétorique, à vne compagnie affembléc pour rire 6c faire bonne 
chère, ce feroit vn meflange de trop mauuais accord: Et autant cn 
pourroit-on dire de toutes les autres feiences. Mais quant à la Philo
fophic en la partie où elle traicte de l'homme 6c de fes deuoirs 6c offi
ces, c'a efté le iugement commun de tous les Sages, que pour la dou
ceur de fa conuerfation, elle ne deuoit eftre refufée, ny aux feftins, 
ny auxieux : Et Platon l'ayant inuitée àfonconuiuc,nous voyons 
comme elle entretient l'afliftancc d'vne façon molle , 6c accommo
dée au temps & au lieu, quoy que ce foit de fes plus hauts difcours& 
plus falutaires. 
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JEque pauperibus prodeft locupletibus aquè < r m k e{i
 c%aî!en>ent 

1 ; rr x • r -T / f I profitable,aux paumes 
Et negleéta œquè puem fenibufque nocebtt. a aux riches:* is mef-

Ainfi fans doute il choumera moins que les autres. Mais comme les IbilfÂiïZT^Zl 

pas que nous employons à nous promener dans vne galerie,quoy YIC™H"-U- M-

qu'il y en ait trois fois autant, ne nous lalfcnt pas, comme ceux que S m i l i t u d e > 
nous mettons à quelque chemin defigné : auffi noftre leçon fe paf-
fant comme par rencontre, fins obligation de temps &de lieu, & 
fe méfiant à toutes nos actions, fe coulera fans fe faire fentir. Lesieux reux & exercices. 

mefmes & les exercices feront vne bonne partie de Peftude : la edur-
fe, lalucte, la mufique, la danfe, la chalfe, le maniement des cheuaux Bien-feance e*te-

& des armes. Icveux que la bien-feance extérieure,&: l'entre-gent, riemv. 

ôdadifpofitionde laperfonne fe façonnent quant & quant l'ame. £»r>r£«tf. 
Ce n'eft pas vne ame, ce n'eft pas vn corps qu'on drelfe, c'eft vn hom
me, il n'en faut pas faire à deux. Etcommedit Platon, il ne faut pas 
les dreifer l'vn fans l'autre, mais les conduire également, comme vne 
couple de cheuaux attelez à mefme timon. Et à l'ouïr, femble-il pas 
prefter plus de temps & de folicitude aux exercices du corps :&efti- • » 
merquelei prit s en exerce quant &c quant, & non au contraire? Au 
demeurant, cette inftitution fe doit conduire par vne feuere dou
ceur, non comme il fe fait. Aulieudeconuier les enfans aux Lettres, 
on ne leur prefente à la vérité, qu'horreur ôc cruauté :Oftez-moy la Violence & fine 

violence ôc la f orce îl n'eft rien à mon aduis qui abaftardiife ôc eftour- contrfires *y* na* 

d - rr r r * • * , „ • »-I • I L - ' ture bien née. 

Î F L E il tort vne nature bie née. Si vous auez enuie qu il craigne la hô
te ôc le chaftiment, ne Py endurciifez pas : EndurcuTez-le à lafueur 
ôc au froid, au vent, au foleil&: aux hazards qu'il luy faut mefprifer: 
Oftez-luy toute mollelTc &delicateffe au veftir ôc coucher, au man
ger ôc au boire : accouftumez-le à tout : que ce ne foit pas vn beau Mollcjfi&delica-

garçon &dameret, mais vn garçon verd&vigoureux. Enfant,hom- ^dommageables 
B • -1 r O • ' J F \x • al enfant. 

me, vieil,iay touliours creu &iuge de melme. Mais entre autres 
chofes cette police de la plus part de nos Collèges, m'a toufiours def- Cojjeges d'amour 

pieu. On euttfaillyàl'aduenturemoins dommageablement,s'incli- d'buy,quels, & de 

nant vers l'indulgence. C'eft vne vraye geaule de ieuneffe câptiue. leur police. 

On la rend delbauchée, l'en puniifant auant qu elle la foit. Arriuez-y 
fur le poinct de leur office, vous n'oyez que cris, ôc d'enfans fuppli-
ciez, ôc de maiftres enyurez en leur cholere. Quelle maniere,pour ef-
ueiller l'appétit enuers leur leçon, à ces tendres ames ôc craintiues, de 
les y guider d'vne troigne effroyable, les mains armées de fouets? 
Inique &pernicieufeforme. Ioint ce que Quintilianenatres-bien 
remarqué, que cette imperieufeauthontéjtire des fuittesperilleufes: 
& nommément à noftre façon de chaftiement. Combien leurs claf- . CWES*JcoleS 

r r I - I • w I a « j . f - I L ' j tonchees dejieursi 
fes feroient plus décemment îonchees de rieurs oc de remuées, que de 
tronçons d'ofiers fanglants ? l'y feroy pourtraire la ioye, l'allegreflcj 
& Flora, ôc les Grâces : comme fit en fon efchole le Philofophe Speu-
fippus. Où eft leur profit, que là fuft auffi leurelbat. On doit fucrer 
lesviandesfilubresàl'enfant : ôc enfieller celles qui luy font nuifi-
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blcs. C'eft merueille combien Platon fe monftre foigneux en fes loix; 
Pa(fe-tempr "bats j e j a g a y € t £ & pafle-temps de la ieuneffe de fa Cité : ôc combien il 

U lcmeflf' s'arrefte à leurs coutfes, ieux, chanlons, fauts ôc danfes : defquelles il ' 
disque l'Antiquité a donné la conduitte ôc le patronnage aux Dieux J 
mefmes, Apollon, aux Mules & à Minerue. Il s'eftend à mille prece- | 
ptes pour fes gymnafes. Pour les Sciences Lettrées, il s'y amufe fort * 

_ „ peu : ôc femble ne recommander particulièrement la Poefie, que f 
fmtcommaTiie ' P o u r l a Mufique.Toute eftrangeté ôc particularitéen nos mœurs ôc « 
far Platon. conditions eft éuitable, comme ennemie de focieté. Qui ne s'efton- t 

neroitdelacomplexiondeDemophon, maiftre d'hofteld'Alexan- J 
Hmnmrs epmgcs dre, qui fuoit à l'ombre,ôitrembloitau Soleil? l'en ay veufuirlafen- / 
<& fort particulières. t e u r d c s p0mmes,plus que les harquebuzades,d'autres s'effrayer pour » 

vne fouris : d'autres rendre la gorge à voir delà crefme.d'autres à voir f 
braffer vn lia: de plume : comme Germanicus ne pouuoit fouffrir ny 
la veuë ny le chant des coqs. Il y peut auoir à l'aduenture à cela quel
que propriété occulte, mais on l'efteindroit, à mon aduis, qui s'y 
prendroit de bonn'heure. L'inftitutionagaignécela fur moy, il eft 
vray que ce n'a point efté fans quelque foin g, que fauf la bière, mon 
appétit eft accommodablc indifféremment à toutes chofes, dequoy 

Enfans doiuet eftre on fe plaift. Lccorps eft encore fouplc, on le doit à cette caufe plier à 
flie^ à toutesfaços toutes façons ôc couftumes : ôc pourueu qu'on puiffe tenir l'appétit 
tsr couftumes. \ 2 v o l o n t é fous boucle, qu'on rende hardiment vn ieune homme 
Desbauche de l'en- commode à toutes nations ôc compagnies,voireaudefreglcment&: 

fant* aux excès, fi befoin eft. Son exercitation fuiue l'vfage. Qujl puiffe 
faire toutes chofes,&n'ayme à faire que les bonnes. Les Philofophes 

ca f unes mal- m e f m e s n c trouucnt pas louable en Callifthenes, d'auoir perdu la 
IfouLu a^drtanus, t . 1 . 1 i r n . • i 

^pourfioy. bonne grâce du grand Alexandre ion maiitre, pour n auoir voulu 
boire d'autant à luy. Il rira, il follaftrera, il fe defbauchera auec fon 
Prince. le veux qu'en la defbauche mefme, il furpaife en vigueur ôc 
en fermeté fes compagnons, ôc qu'il ne laiffe à faire le mal, ny à faute 

ce JcauTcXy<{aiTe de force ny de feience, mais à faute de volonté. Muhum intereft, <vtmm 
ncTeTeJ*'pa's°

u ?«. pnean cfuïs nolit3amnefeiat. le penfois faire honneur à vn feigneur auf-
*}ifi. 9». fi elloigné de ces debordemens, qu'il en foit en France, de m'enqué

rira luy en bonne compagnie, combien de fois en fa vie il s'eftoit 
enyurc pour la necefïité des affaires du Roy en Allemagne ? Il le prit ' 
de cettefaçon,& me refpondit que c'eftoit trois fois , lefquelles il * 
recita. I'enlçay, qui à faute de cette faculté, fe font mis en grandpei- \ 
ne,ayans à prattiquer cette Nation. I'ay fouuet remarqué auec gran- ^ 

Nature merueilleufe de admiration la merueilleufe nature d'Alcibiades, de fe transfor- ï 
d'^ldbiades. uier fi aifément à des façons fi diuerfes ,|fans intereft de fa fantéj fur- *' 

pai!anttantoftlafomptuofité&pompePerfienne,tantoftl'aufteri- k 
té & frugalité Lacedemonienne : autant reformé en Sparte, comme] \ 
voluptueux en Ionie. i| Tout vertement, toute 

loy, toute chofe', ûed Omnis Ariftippum âecuit color, & ftatus & res. 
bi i a » humeur d'Arif- nr 1 A • • C i • r* • 1 ) 

tippus. ielvoudrois-ierormcrmondiiciple, \ 
\ 
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-quem duplici fanno patientia velat-j raàWcray ceiay q u c 

hi-
eu-Mirabor, -vit* via fi conuerfa dccehit, tl^l_ 

PerfonamqUe feret non inconcinnus vtramque. *f d t ™cfchanshaiiiôs, 
J , * -U i t\ • c l • t Gageant ce train de 

Voicv mes leçons :Celuy~la y a mieux profite, qui les fait, qUeaui ! , e » , 1 . ' e f t " d e c e m m « . 
i r i 1> r 1' i 1 " lca I t auoir de la era-

lesfçait. Si vous le voyez, vous 1 oyez :ii vous! oyez, vous le voyez. e e a i ° u « i ' v n & i a u t r c 

la à Dieu ne plaifc, dit quelqu'vn en Platon, !que*Philofopher ce 5?n"age' Hcrut-L" 
foit apprendre plufieurs chofes, &traitter les Arts, b HancampliJJÎ- a philofophcr, 

mam omnium artium hene njiucndi difciplinam3 vita magis quàm literisfer je- cefl m ^ton. 

quutifunt. Léon Prince des Phliafiens, s'enquerant à Heraciides I l s o " t P ' u s f u i " y & 

4, • 1 11 r - 1 1 A t? - r • r rr- plusembraile,c.uetrcs 

Ponticus, de quelle Science , de quel Art il raiioit profefiian : le a m P l e difcipime d e 

ne fçay, dit-il, ny Art, ny Science : mais ie fuis Philofophe. On re- urêMiêïîrVic quTpaî-
prochoit à Diogenes, comment, eftantc ignorant, il fe mefloit de S//̂ ""' Ctie" 
la Philofophie: le m'en méfie, dit-il, d'autant mieux à propos. He- cphilofophes i*n0* 

gefîas le prioit de luy lire quelque Liure : Vous eftes plaifant, luy ref-
pondit-il : vous choifîffez les figues vrayes & naturelles, non peintes: 
que ne choififfez-vous auffi les exercitations naturelles vrayes, &c 
non eferites? Une dira pas tant fa leçon,comme il la fera.il la répétera L e ^ n f e . d o i t

 nPe~ 
en fes actions. On verra s'il y a de la prudence en fes entreprifes : s'il t e r e s a £ l l o n s -
y a de la bonté, de la iuftice en fes deportemens : s'il a du iugement & 
de la grâce en fon parler: de la vigueur en fes maladies : delà rnode-
ftieenfesieux :dela tempérance en fes voluptez : de l'ordre cn fon 
ceconomie : de l'indifférence en fon gouft, foit chair, poiffon, vin ou 
eau. Quidifciplinam fuamtionojlentationem Scicntig3 fedlegem njitœputet: ^ r e p u t c f d T ; 

quique obtemperet ipfe fibi 3 dïï deerctis pareat. Le vray miroir de nos P l l n e > non pas vne of-

"t-r t\ i i • rz • J T l \ -i tétauon de fciéce, mais 

diicours, elt le cours de nos vies, /.euxidamus relpondita vn qui luy vne ioy deia v i e : q u i 

demanda pourquoy les Lacedemoniens ne redigeoient parefcritlcs ïreSd'obêmancTifo 
Ordonnances de la proùelfe, & ne les donnoient à lire à leurs ieunes d e c r e c s- L t c e r 0 

gens j que c'eftoit parce qu'ils les vouloient accouftumer aux faits, Ordonnances delà 

non pas aux paroles. Comparez au bout de quinze pu feize ans, à ce- pro^ffe n°n eferites 

tuy-cy,vn de ces Latineurs de Collège, qui aura mis autant de temps e n t n l e s L d C e d e m o ' 

\ . j r I , v 1 T j > n i i-i _ mens3&pourquoy. 

an apprendre limplement qu a parler. Le monde n elt que babil, &c f 1 

nevisiamais homme, qui ne die pluftoft plus, que moins qu'il ne 
doit : toutesfois la moitié de noftre aage s'en va là. Onnous tient 
quatre ou cinq ans à entendre les mots &t les coudre en claufes, enco
res autant à en proportionner vn grand corps eftendu en quatre ou 
cinq parties, autres cinq pour le moins à les fçauoir brefuement mef- v 

1er&entrelaffer de quelque fubtile façon. Laiffons-le à ceux qui en 
font profeftion expreffe. Allant vn iour à Orléans, ie trouuay dans 
cette plaine au deçà de Clery 3 deux Régents qui venoient à Bour- &e deux mgms 

deaux, enuiron à cinquante pas l'vn de l'autre : plus loin derrière eux, a ^ a n t * Bai3r^aupc. 

ie voyois vne trouppe, & vn Maiftre en tefte,qui eftoit feu Monfieur 
le Cote de la Rochefoucault: vn de mes gés s'enquit au premier de ces 
Régents, qui eftoit ce gentil-homme qui venoit après luy : luy qui 
n'auoit pas yeu ce train qui le fuiuoit, &t qui penfoit qu'on luypar-
laft de fon compagnon, refpondit plaifamment, Il n'eft pas gentil-

http://fera.il
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homme, c'eft vn Grammairien, &IE fuis Logicien. Or nous qui cher
chons icy au contraire, DE former non VN Grammairien , ou Lo
gicien , mais vn gentil-homme, laiifons lés abufer de lelirloifir : 
nous auons à faire ailleurs. Mais que noftre difciple FOIT bien pour-
ueu de chofes, les paroles ÎLE fuiurônt que trop : il les trainera j fi elles 
ne veulent fuiure. l'en oy qui s'exeufent de lïefe pôuuoir exprimer^ 
font contenance d'auoir la TEFTE pleine de plufieurs belles chofes, 
mais à faute d'éloquence, ne les pouuôir mettre en euidence: c'EFT 

vnebaye.Sçauez-vousàmon aduis que c'eft que cela ? ce font des 
ombrages,qui leur viennent de quelques conceptions informes, 
qu'ils ne peuuent demefler & efclaircir au dedans, NY par confequent 
produire au dehors : ils NE s'entendent pas encore eux-mefmes : ôc 
voyez-les vn peu bégayer fur le poind de l'enfanter, vous iugezque 
leurtrauail n'eft point à l'accouchement, mais à la conception, ôc 
qu'ils ne font que lécher encores cette matière imparfaite. De ma 
part ie tiens, ôc Socrates ordonne, que qui a dans l'efprit vneviue 
imagination & claire, il la produira, foit EN Bergamafque, foit par 
mines, s'il eft muet: 

Les mots fuyuent fans rr 1 / t . . t . ' / * • r .J. 

peine, après a / o n t i c t r erbacjuepMuijam ycyïi non inuita lequentur. 
L chofe. Hor.in. Mte £ c c o m m e difoit celuy-là, auffi poétiquement en faProfe, cumres 

QujndrEfpr.it s'eft ànimum oempauen fuerbaambïunt. Etcctzutïcupfçmverbarapiunt.11 NE 
feparé de la chofe, les FRÂIT pas ablatif, coniunctif, fubftantif, NY la Grammaire ; NE fait pas 
mots courét après nous, /- « i r • 

i . e . conm i.?. loniaquais, ou vne harangere de Petit-pont : ôdivousentretien-
Les chofes rauiifc nt dront tout voftre faoul, fi VOUS en auez enuie, & fe déferreront aufiî 

k s pa io iL-s . .» . / . * ,» peu, àl'aducnture, aux règles DE leur langage, que le meilleur mai
ftre és Arts de France. Il ne fçait pas la Rhétorique, ny pour auant-
ieu capter la beneuolence du candide Lecteur, ny ne luy chaut de le 
fçauoir. De vray, toute cette belle peinture s'efface aifément par le 
lullre d'vne vérité firrtple Ôc naïfue : Ces gentilleffes ne feruent que 
pour amufer le vulgaire, incapable de prendre la viande plus mafïiue 
ÔCplus ferme, comme Afer monftre bien clairement chezTacitus. 

ambaffadeurs de Les Ambaffadeurs de Samos eftoient venus à Cleomenes Roy de 
Samos. Sparte, préparez d'vne belle &c longue oraifon, pour l'efmouuoir à 

la guerre contre le tyran Poly crates : après quilles eut bien lailfez di
re, illcur refpondit : Quant à voftre commencement,&exorde,il 
ne m'en fouuient plus, ny par confequent du milieu; ôc quant à vo
ftre conclufion ,ie n'en veux rien faire. Voila vne belle refponfe,ce 
me femble, ôc des harangueurs bien camus. Et quoy cet autre? Les 
Athéniens eftoient à choifir de deux Architectes, à conduire vne 
grande fabrique : le premier plus affeté, fe prefenta auec vn beau dif
cours prémédité fur le fujet de cette entreprife, ôc tiroit le iugement 
du peuple à fa faucur: mais l'autre en trois mots : Seigneurs Anthe-
niens, ce que cetuy a dit, ie le feray. Au fort de l'éloquence de Cice-

Elotpttnce de Cce- ro, plufieursentroientenadmiration, mais Caton n'en faifantque 
r m ' rire : Nous auons, difoit-il, vn plaifant Conful. Aille deuant ou 
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après : vne vtile fentencc , vn beau traict, eft tôufiours de faifon.' 
S'il n'eft pas bien pourcequivadeuant,ny pour ce qui vient après, 
il eft bien en foy. le ne fuis pas de ceux qui penfent la bonne rythme 
faire lebonPoëme:lailTez-luyallongervnecourtefyllabe s'Uveut, Bonpoëme^mU 

pour cela non force; fi les inuentions y rient, fi i'efprit& le iugement 
y ont bien fait leur office: voila vn bon Poète, diray-ie, mais vn mau~ 
uaisverfificateur: 

Emunéïœ naris, dunes componere verfus. tfjs

?ï™™zï?êlip. 

Qyfon face, dit Horace, perdre àfon ouurage toutes fes couftumes H""'Sir-'-'' 
&mefures, 

Tempora certa pjodojcjue, ^ quod prius ordine njerbum eft , change le temps, le 
n n • r • / • . • • meuf. & mctsleveibe 

Poftenus pacias ,< prœponcns vltima pnmts t DU crémier a u d « -

/mêmes etiam difietti membra Poët* : ' ™ ; ^ ^ ± ^ 1 

il nefedementirapointpourcela.-lespiecesmefmes en feront bel- m c s e n , c " o u u ; a ^ e

J 

J, j l . . . 1 t r rompu , les menu RIS DE 

les. C eft ce que relponditMenander, comme on le tenfaft, appro- i» i W i c . îd.itu. 

chant le iour, auquel il auoit promis vne Comédie, dequoy il n'y 
auoit encore mis la main : Elle eft compofée ôc prefte, il ne refte 
qu'à y adioufterles vers. Ayant les chofes & la matière difpofée en 
lame, il mettoit en peu de compte le demeurant. Depuis que Ron- inuenùon>pr'mci-

fard&duBellay ont donné crédit à noftre Poëfie Françoife, ie ne pale partie en 

vois fi petit apprenti, quin'enfledesmots,quinerengeles cadences œ m r e -
à peu près, comme eux. Plusfonatquàm valet. Pour le vulgaire, il ne a f ^ ô ^ f " } a U I c 

fut iamais tant dePoètes : Mais commeilleura efté bien aifédere- „ ^ , 
r 1 1 , 1 1 • rr N • • 1 Poètes Vulgaires en 

preienter leurs rythmes, ils demeurent bien auiii court a imiter les grand nombre. 

riches defcnptions de l'vn, ôc les délicates inuentions de l'autre. Voi
re mais que fera-il, fi on le preff e de la fubtilité fophiftique de quel- Syllogifmes ^ fub* 

quefyllogifme? Le iambon fait boire, le boire dcfaltere, parquoyle tUtttxfophftiqws. 

iambon defaltere. Qu'il s'en mocque. Il eft plus fubtil de s'en moc-
quer, que d'y refpondre. Quil emprunte d'Ariftippus cette plai-
fante contre-fineffe: Pourquoy le defheray-ie, puis que tout lié il 
m'empefche ? Quelqu'vn propofoit contre Cleanthes des fineffes 
dialectiques : à qui Chryfippus dit, Ioiietoy deccsbattelages auec 
lesenfans,&nedeftourne à cela les penfées ferieufes d'vn homme Sophifmes TONIQUES' 

d'aage. Si ces fottes arguties, conforta ($/aculeata fopbifmata t luy doi- ^I/uT' 

uent perfuader vn menfonge, cela eft dangereux : mais fi elles de
meurent fans effed, Ôc ne Pefmeuucnt qu'à rire, iene voypas pour
quoy il s'en doiuc donner garde. Il en eft de fifots, qu'ils fe de- Z B t a u x mot<> 
ftournent de leur voye vn quart de lieue , pour courir après vn L^OI'ÎE7ATX°CHOFE" 

beau * mot : aut qui non verba rébus aptanth>fed res extrinjècus arcejfunt, ™JFr"e

t

s

,r^nî1J" c

d ^ s 

quibus verba conueniant. Et l'autre : c Q u i alicuius verbi décoreplacentis i e a . À Q M K U R S P A I O I E S 
i . r r .T"-—> T , . , 1 , puiflentquadier. 

vocenturad ta quod non propojuerant jcriberc. le tors bien plus voion- Qumn. 1.1. 

tiers vne belle fentencc", pour la coudre fur moy,que ienedeftors c oi' fatt. ait d'vn 
R , R •> 1 . v ~ . s mot qui leur pla>fr,(bnt 

mon hl pour 1 aller quérir. Au contraire,c eit aux paroles a ieiuir ôc a portez a ce qu-,i s n a _ 
r • 1 ^ r • r \ r ' 11 T noient pas émue d'ef«-

luiure, ôc que le Galcon y arnue, li le François n y peut aller, le veux c n r e . \ i n e r, t t , f i 

queles chofesfurmontent, ôc qu'elles rempliflent de façon lïma- d Belles ftntenus. 

K 
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gination de celuy qui efcoute, qu'il n aye aucune fouuenance des 
Parler de Montai- mots. Le parler quei'ayme, c'eft vn parler fimple&naïf, tel fur le 

gne,quel. papier qu'à la bouche : vn parler fucculent&nerueux, court & ferré, 
non tant délicat ôc peigné, comme véhément ôc brufque : cduy qui frappe eft Hac demumjapiet dittio , qua feriet. 

?^bL°uc™c' pluftoftdifficile qu'ennuieux, eftoignéd'affectation :defreglé, def-
coufu ôc hardy : chaque loppin y face fon corps : non pedantefque, 

ParlerScholajh'yue nonfratefque,non pleiderefque, mais pluftoft foldatefque, comme 
de Ce far. Suétone appelle celuy de Iulius Cefar. Et fi ne fens pas bien, pour-

quoy il l'en appelle. I'ay volontiers imité cette delbauche qui fe 
void en noftre ieuneffe, au port de leurs veftemcns. Vn manteau Similitude. e n c f c n a r p e j Ja c a p e fur vne efpaule, vn bas mal tendu > qui reprefen-
te vne fierté defdaigneufe de ces paremens eftrangers,& nonchallan-
te de l'art: maisie la trouue encore mieux employée en la forme du 

Toute ajfcSi.ùn me f pâvder.Touteaffe&ationjnommémentenlagayeté ôc liberté Fran-
aduenante au Cour- ^ en. m c f a ducnante au courtifan. Et en vne Monarchie, tout 

gentil-homme doit eftre drellé au port d'vn Courtifan. Parquoy 
nous faifons bien de gauchir vn peu fur le naïf ôc mefprifant. le n'ay-
mepointdetiffure,où les liaifons ôc les couftures paroiffent : tout 

Que l'oraifon qui tra-
 a m u qu'en vn beau corps, il ne faut pas qu'on y puiffe compter les os 

uaiiie à repicfcnter Ja j e s veines. Quœ veritati operam dat orutio , incompoftta fît ftr) fimplex. 
vérité,foithmpk&sas . \ f*-- r • 1 • ;\ / • j T > 1 r • • 
art. Qui peut parier eu- Quis accurate loquitur, nili qui vultputtde toqui t L éloquence tait în-
rieufement, finon celuy 7̂-— i r - l f L N r ^ n 
qui veut parier gaufFe- mre aux choies, qui nous deltourne a ioy. Comme aux accoultre-
ment? senec. hpft. +». m e n s ^ c'eft pufillanimité, de fe vouloir marquer par quelque façon 
Langageoffttte. particulière ôc inufitée. De mefme au langage , la recherche des 

phrafes nouuelles, ôc des mots peu cogneus, vient d'vne ambition 
fcholaftique ôc puérile. Peuffe-ie ne me ieruir que de ceux qui feruent 
aux haies à Paris! Anftophanes le Grammairien n'y entendoit rien, 
de reprendre en Epicurus la {implicite de fes mots : ôc la fin de fon art 
oratoire, qui eftoit, perfpicuité de langage feulement. L'imitation 
du parler, par fi facilité,fuit incontinent tout vn peuple. L'imitation 
du iuger, de l'inuenter, ne va pas fivifte. La plus part des lecteurs, 
pour auoir trouuéjvne parcille( robbe, penfent tres-faucement tenir 
vn pareil corps. La force ôc les nerfs, ne s'empruntét point ; les atours 
ôc le manteau s'empruntent. La plus part de ceux qui me hantent, 
parlent demefmesles Effais : maisie ne fçay,s'ils penfent de mefmes. 

parltr des^ith- Les Athéniens (dit Platon) ont pour leur part, le foin de l'abondan-
mens, Lactdemo- C e & del'eleo-ance du parler; les Laccdemoniens, delabriefueté,& 

mens & Cretoa. J / ^ i i r i / i i il 
ceux de Crète, de la rccondite des conceptions, plus que du langage : 

vifciples de Zenon ceux-cy font les meilleurs. Zenon difoit qu'il auoit deux fortes de 
de deux fortes. difciples : les vns qu'il nommoit <fn*s?ùyvs, curieux d'apprendre les 

chofes,quieftoient fes mignons : les autres toyo^iMs, qui n'auoient 
l endive « '/? ^ n c î u e ^ u ^ a n g a g c - Ce eft pas à dire que ce ne ioit vne belle 

te ie,queçej . & bonne chofe qucle bien dire: mais non pas fi bonne qu'onlafait, 
ôc fuis defpit dequoy noftre vie s'embefongne toute à cela. le vou-
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ctrois premièrement bien fçauoir ma langue , Se celle de mes Vôifins^ 
où i'ay plus ordinaire commerce : C'eft vn bel & grand agencement, 
fans doute, que le Grec & Latin, m ai s on l'achepte trop cher. Iedi-
rayiey vne façon d'en auoir meilleur marché que de couftume, qui 
a efté eiTayée en moy-mefmes : s'en feruira qui voudra. Feumon Gr*c&,Zatia,co-

{>cre, ayant fait toutes les recherches qu'homme peut faire parmy m e fit'entaché
es sens fçauans.& d'entendement 3 d'vne forme d inftitution ex- te'\Ameijlew mar* 

•Y c i -n J r • • • CL • r „ . -chèque decoaîîtm^ quife; fut aduiie de cet inconuenient, qui eftoit en vfage:&luydi~ J 

ioit-on, que cette longueur que nous mettions à apprendre les 
langues qui ne leur couftoient rien b eft la feule caufe , pourquoy 
nous ne pouuons arriuer à la grandeur dame Se de cognoiiTance 
des anciens Grecs & Romains : le ne croy pas que c'en foit la feule 
Caufe. Tant y a que l'expédient que mon pere y trouua, ce fut, qu'en 
nourrice , Se. auant le premier defnoiiement de ma langue , il me 
donna en charge à vn Allemand , qui depuis eft mort fameux Mé
decin en France, du tout ignorant de noftre langue, 8ares-bien 
verféen la Latine. Cetuy-cy, qu'il auoit fait Venir exprez, Se qui 
eftoit bien chèrement gagé, m'auoit continuellement entre les bras. 
Il en eut aulli auec luy deux autres moindres en fçauoir, pour me fui- Z a t ' n enfeîgnê à de 
ure, Se foulager le premier : ceux-cy ne m'entretenoient d'autre lan- M o n t a t g n e atiantt* 
gue que Latine. Quant au refte de famaifon, c'eftoit vne règle in^ fl^ftUyfit^ 
uiolable, que ny luy-mefme, ny ma mere, ny valet, ny chambrière, 
ne parloient en ma compagnie > qu'autarit de mots de Latin que cha
cun auoitappris pour iargonner auec moy. C'eft merueiile du fruiâ: ' 
que chacun y fit: mon pere Se ma mere y apprindrent affez de Latin 
pour l'entendre, Se en acquirent à fufhTance, pour s'en feruir à la ne-
ceflitéjCome firent aufïi les autres domeftiques, qui eftoiet plus atta
chez à mon feruice. Somme, nous nous latinizamestant, qu'il en 
regorgea iufques à nos villages tout autour , où il y a encores , Se 
ont pris pied par l'vfage, plufieurs appellations Latines d'artifans& 
d'outils. Quant à moy, l'auois plus de fix ans, auant que i'enten-
diffe no plus de François ou de Perigordin,que d'Arabefque : Se fans 
Art, fans Liure, fans Grammaire ou précepte, fans fouet, Se fans 
larmes, i'auois appris du Latin, tout aufïi pur que mon Maiftre d'ef-
cole lefçauoit:carienelepOuuoisauoirmeflényaltéré. Sipareffay 
on me vouloit donner vn thème 5 à la mode des Collèges ; on le 
donne aux autres en François, mais à moy il me le falloir donner 
en mauuais Latin , pour le tourner en bon. Et Nicolas Grouchi, 
qui a eferit Dé commis Komanorum , Guillaume Guerente , qui a 
commenté Ariftote, George Bucanan, ce grand Poète Efcoffois, 
Marc-Antoine Muret (que la France Se l'Italie recognoiftpourle Muret grand Om« 
meilleur Orateur du temps) mes précepteurs domeftiques ; m'ont t m r ' 
dit fouuent, que i'auois ce langage en mon enfance, fi preft Se fi 
à main, qu'ilscraignoient à m'accofter. Bucanan, que ie vis depuis à BucanZ Précepteur 
la fuitte de feuMonfieur le Marefchal de Brifïàc, me dit, auileftoit du Comte éeiBnjfiç, 
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• après à efcrire de rinftitution des enfafrs i ôc qu'il prenoit 1 exemplaî^ 
* , re de la mienne: car d auoit lois en charge ce Comte de Briiîac^ que 

enjeignepar r q auonsveu depuis fi valeureux & FI braue. Quant au Grec, du-K 
forme d esbah i - ^ J . 

quehen ay cjuafidutout point d intelligence, mon pere deiteigni 
de me le faire apprendre par ART. Mais d'vne vôye nomielle , pa£ 
forme d'efbat ôc d'exercice i nous pelotions nosclechnaifbns, àlaj 
manière de teux quiparcertains ieux de tablier apprennent l'Arith
métique & la Géométrie. Car entre autres choies, il auoit eftécon-* 
fèillé de me faire goufter la Science ôc le deuoir, par vne vôlon-I 
té non forcée, Ôc de mon propre defir : Ôc d'efleuef mon ameett 
toute douceur ôc liberté , fans rigueur & contrainte. le dis iufques1 

à telle fuperftition, que parce qu'aucuns tiennent, que cela trouble 
Enfans, comme la ceruelle tendre des enfans, de les efueiller lé matin en furfaut, ôâ 

doitteut ejke efued- de les arracher dufommeil, auquel ils font plongez beaucoupplus 
**** qutnousnefommesjtoutàcoup, &par violence $ il me faifoit ef

ueiller par le fon de quelque inflrument, &ne fus iamais fanshonw 
mequim'enferuift. CET exemplefuffira pour iuger le tefte, &pouf 
recommander auffi & la prudence ôc l'affection d'vn fi bon pere : Au
quel il ne fe faut prendre s'il n'a recueilly aucuns fruicts refpondans 
à vne fi exquife culture. Deux chofes en furent caufe; en premier, let 
champ fterile &: incommode. Carcjuoy que i'euffe la fanté ferme 
& entière, fkquant &quant vn naturel doux ôc traitable , i'eftois' 
parmy cela fi poifant, mol ôc endormy $ qu'on ne me pouuoit affâ
cher de l'oifiu été, non pas pour me faire ioiier. Ce que ie voyois, ie 
le voyois bien Ï &fous cette complexion lourde , nourrifïbis de? 
imaginations hardies , &c des opinions, au deffus de mon aage. 
L'efprit, iei'auois lent, ôc qui n'alloit qu'autant qu'on le menoit : 
I'apprehenfion tardiue 3 l'inuention lafche, Ôc après tout, vn in-' 
croyable défaut de m emoire. De tout cela il n'eft pas merueille,s'il ne 
feeut rien tirer qui vaille. Secondement, corne ceux que preffe vn FU
rieux defir de gucrifon,fe lailTent aller à toute forte de confeil,le bon-» 
homme, ay àt extrême peur de faillir enchofe qu'il auoit tant à cœur i 

fe laiffa en fin emporter à l'opîniô commune, qui fuit toufiours ceux 
qui vont dcuant,comme les grues : ôc fe rengea à la couftume,n'ayant 
plus autour de luy ceux qui luy auoient dôné ces premières. inftitu-*> 

d G ' t ^ o 1 1 ^ qu'il auoit apportées d'Italie :&m'enuoyaenuiron mes fixant 
Co ege e mtnne. ^Collège de Guienne , rres-floriffant pour lors, & le meilleur de» 

France. Et là il n'eft poflible de rien adioufter au foin qu'il eut, &à> 
me choifir des précepteurs de chambre fufnTans, ôc à toutes les au-̂  
très circonftances de ma nourriture, en laquelle il referua plufieurs» 
façons particulières, contre l'vfage des Collèges: mais tant y a que 
c'eftoit toufiours Collège. Mon Latin s'abaftardit incontinent, du
quel depuis par del-accouftumance i'ay perdu tout vfage. Et ne me 
feruit cette mienne inaccouftumée inftitution , que de me faire, 
enjamber d'arriuée aux premières claffes : Car à treize ans, que ie 



L I V R E P R E M I E R . 1 I I 3 

fortis du Collège, i'auois acheué mon cours (qu'ils appellent) & à 
h vérité fans aucun fmi&, que iepeuffe à prefent mettre en compte* 
Le premier gouft que i'eus aux Dures, ilmevirïtduplaifîr des fables 
de là Métamorphofe d'Ouide. Car eiiuiron laage de 7. ou 8. ans, F^lesâe laMeta-
ie me defrobois de tout autre plaifir, pour les lire: dautânt que cette dotùde* 
langue cftoic la mienne maternelle Ï& quec'eftoit le plus aifé Liure ^l'enfZT"^" 
que iecogneuffe,& le plus accommodé à la foibleffede mon aage, à 
caufe de la matière : Car des Lancelots du Lac,des Amadis,des Huons EommsFrmS™\ 
de Bordeaux, tk tels fatras de liures , à quoy l'enfance s'amufe ; ie 
n'en cognoiffois pas feulement le nom, ny ne fais encore le corps: 
tantexa&éefroitmadifcipline. le m'en rendois plus nonchalant a 
l'eftude de mes autres leçons oreferiptes. Là il me vint finguliere-
rnent à propos, d'auoir à faire a vn homme d'entendement de pré
cepteur , qui feeuft dextrement conniuer à cette mienne defbau-
che, & autres pareilles. Car par là,i'ennlay tout d'vn rain Virgile en 
Mneïde, & puis Terence,&puis Plautej & des Comédies Italienes, 
leurré toufiours par la douceur du fujet. S'il euft ELLE fî fol de rom
pre ce train, i'eftime que ie n'euffe rapporté du Collège que la haine 
des Liures, comme fait quafi toute noftre Nobleffe. Il s'y gouuerna 
ingenieufement,faifantfemblant de n'en voir rien : Il aiguifoit ma 
faim,nemelai{Iantqu'àla defrobée gourmander ces Liures, & me 
tenant doucement en office pour les autres eftudesde la règle. Car 
les principales parties quemonperecherchoiten ceux a qui il don-
noit charge de moy , c'eftoit la debonriaireté &c facilité de com-
plexion : Aufïi n'auoit la mienne autre vice , que languer & pa
re (Te. Le danger n'efloit pas que ie fiiTe mal, mais que ie ne fiiTe 
rien. Nul ne pfognoftiquôit que ie deuffe deuenir mauuais, mais 
inutile : on y preuoyoit de la faindantife , non pas de k malice. Ié 
fens qu'il en eft aduenu comme cela. Les plaintes qui me cornent aux 
oreilles, font telles : Il eft ôifif, froid aux offices d'amitié, & de pa
renté , & aux offices publics , trop particulier , trop defdaigneux. 
Lesplusiniurieuxmefmesnedifentpas, Pourquoy a-il pris, pour-
quoy n'a-il payé? mais, Pourquoy ne quitte-il, pourquoy ne don-
ne-il? le receurois à faueur,qu'on ne defiraft en moy que tels effets de 
fupererogation. Mais ils font iniuftes, d'exiger ce que ie ne dois pas, 
plus rigoureufement beaucoup, qu'ils n'exigent d'eux ce qu'ils doi-
uent. En m'y condamnant, ils effacent la gratification de l'action, 
& la gratitude qui m'en feroit deue. Là où le bien faire a£tif, deuoit 
plus pefer de ma main, en confideration de ce que ie n'en ay de paffif 
nul qui foit. le puis d'autant plus librement difpofer de ma fortune, 
qu'elle eft plus mienne :& de moy, queie fuis plus mien. Toutesfois 
n i'eftois grand enlumineur de mes actions, à l'aduenture rembarre-
tois-ie bien ces reproches; & à quclques-vns apprendrois, qu'ils ne 
font pas fi offeaiez que ie ne faffe pas affez: que, dequoy iepuiffé 
faire affez plus que ie ne fais. Mon ame ne laiffoit pourtant en 
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mefme temps d'auoir à part foy des remuemens fermes :& des iu-
gemens feurs & ouuerts autour des objets qu'elle cognoiïToit : & 
les digeroit feule , fans aucune communication. Et entre autres 
chofes ie croy à la vérité , qu'elle euft efté du tout incapable de 
fe rendre à la force & violence. Mettray-ie en compte cette fa
culté de mon enfance , Vne alTeurance de vifage, & fouppleffe de 

Xolles& perfin* voix & de gefte , à m'appliquer aux rollcs que i'entreprenois ? Car 
auant l'aage, 

rentrois à peine en la Alter ab 'Vndecimo tkm me njix ceperat annus i 

ttememe an»ee. Ntrg. f o u f l ; C n u les premiers perfonnages, és tragédies Latines de Buca-
nan, de Guerente, & de Muret, qui fe reprefenterent en noftre Col
lège deGuienne auec dignité. En cela, Andréas Goueanus noftre 
Principal, comme en toutes autres parties de fa charge,fut fans com-
paraifon, le plus grand Principal de France :& m'en tenoit-on mai-
ftre ou ouurier. C'eft vn exercice, que ie ne meiloùe point auxieunes 

Princes addonne^
 c n f a n s de maifon, & ay veu nos Princes js'y addonner depuis en V C Ï -

kreçrefenterTmge- fonne, à l'exemple d'aucuns des anciens, honneftement & louable-
dies&autrestelsef- ment. Il eftoit lôifible mefme d'en faire meftier , aux gens d'hon-
batemes de l'enface. n c u r ? & e n Grèce, Arijloni tragico aéîori rem aperit : huic & genus &for-

au'XRAGEDÏÏ ARIFTCS t u n a b o n e f l a n e c a r s q u i a m b i l ^eapud"GTtxcos pudori efl3 ea deforma-

cetuy-cy eftoit homme yat% C A R J/ay toufiours aceufé d'impertinence, ceux qui condamnent 
de bonne fortune & de / I • i , t i 1 

bônefamiiie:&fon art ces eibatemens ; & d îmuitice, ceux qui rerulent 1 entrée de nos bon-
n'apportoit nulle me(- _ *. - l i n • 1 1 • 

fcâcc àteiies quaikcz, nés villes aux Comédiens qui le valent,&enuient au peuple ces plai-
ckTneftqpiMyircn- fas publics. Les bonnes polices prennent foing d'aûembler les ci-
treiesGrccs. Liu.Li*. toyens , Seles r'allier, comme aux offices ferieux de la deuotion, auffi 

Jeux & exercices aux exercices &ieux : Lafocieté ôc amitié s'en augmente, & puis on 
publics utiles À la nç leur fçauroit concéder des paffe-temps plus réglez, que ceux qui 
f0C,ete' fe font en prefence d'vn chacun, & à la veue mefme du Magiftrat : &: 

trouuerois raifonnable que le Prince à fes defpcns, en gratinait quel
quefois la commune, d'vne affection & bonté comme paternelle : & 
qu'aux villes populeufcs il y euft des lieux deftinez & difpofez pour 
ces fpectacles : quelque diuertiffement de pires actions & occultes. 
Pour reuenir à mon propos, il n'y a rien tel, que d'allécher l'appétit 
& l'affection, autrement on ne fait que des afnes chargez de Liures: 
on leur donne à coupa de fouet en garde leur pochettç pleine de 
Science. Laquelle pour bien faire, il ne faut pas feulement loger chez 
foy, il la faut efpoufer. 



L I V R E P R E M I E R : 115 

<Ccft folie de rapporter le <vray ft) le faux moment de 
nojlre Çufffxnce. 

C H A P I T R E X X V L 

E n'eft pas à l'aduenturc fans raifon,que nous attribuons 
à fimplefTe &c ignorance, la facilité de croire & de fe laif-
ferperfuader : Car il me femble auoir appris autrefois, , ^ 
que la créance eftoit comme vne imprefïion quifefai- Creanceifie

 TEJT-

foitennoftreame : & à mefure qu'elle fe trouuoit plus molle & de Similitude, 

moindre refiftance, il eftoit plus aifé d'y empreindre quelque chofe* 
Vt necejfe CFL lancent intibrapondenbus impofitis depfimi : FIE animum fer- \ ^ \ ^ \ ^ I l n z T ^ 

Ipicuis cedefe. Dautant que lame eft plus vuide,& fans contrepoids, de&fuccombe fous le 

elle fe baifle plus facilement fous la charge de la première perfuafion. créance fous les 

Voila pourquoi les enfans,levulgaire,lesfemes &les malades sot plus C U ' M ' 
fujets à eftre menez par les oreilles. Mais aufii de l'autre part, c'eft vne 
fotteprefomption; d'aller defdaignant & condamnant pour fauxj 
ce qui ne nous femble pas vray-femblable: qui eftvn vice ordinaire 
de ceux qui penfent auoir quelque fuffiTancc , outre la commune* 
l'en faifoisainfi autrefois, &c fi i'oyois parler ou des efprits qui re-
uiennent, ou du prognoftic des chofes futures, des eJnchantemensi 

ries forcelleries , ou faire quelque autre conte , où ie ne peuffe pas 
mordre, «.«• , 

Somniaj terrores mancos^ nïiracula, [azai> miracles, forcier.mou-
rt 1 ' TI RT 1 ftrueux effeds de ma-

Jy octurnos lémures 3p>o?"tentacjue îhejjala: g i e , ou leurs vames, ter-

ilmevenoitcompafRondu pauure peuple abufé de ces folies. Et à r e u r s' H"ratJ-2-
prefentietreuue,quei'eftois pour le moins autant à plaindre moy-
mefme tNonquei'experiencem'aye depuis rien fait voir, au deiTus if0ftrc fufftfance ne 

demespremieres créances, de fi n'a pas tenu à ma curiofité:maisla doit témérairement 

raifonm'ainftruit, que de condamner ainfi refolument vne chofe wger des chofes. 

pourfaufTe& impolfible, c'eft fe donner l'aduantage d'auoir dans 
la tefte, les bornes & limites de la volonté de Dieu, &c de la puiflfance 
de noftre mere Nature : Et n'y a pourtant point de plus notable folie 
au monde, que de les ramener à la mefure de noftre capacité & furB-
fance. Si nous appelions monftres ou miracles, cfcou noftre raifort 
ne peut aller , combien s'en prefente-il continuellement à noftre .# 

r . ^ r 1 j 1 o N CL CORNOIFLARICE DES 

veue ? Confiderons au trauers de quels nuages, &c comment a taitons ^ m e n t 

onnousmeineàla cognoilTance de la plufpart des chofes qui nous s' a c^ u l

f

( r t t 

font entre-mains : certes nous trouuerons que c'eft pluftoftaccou-
ftumance, que feience, qui nous en ofte l'eftrangeté : N u l n c d a l g r i e : p I u s 

iam nemo fe frits fatum [que njidendi i e f l c u " i'0** ? c c ci a i r 

J JJ J , J.-* temple desCïexx:cha-

Sufpiccrc in eau dignatur lucida. templa. s eundiât ias& raffafié 

& que ces chofes-là, fi elles nous eftoient prefentées de nouveau, ^ e » n w n » l e I - L u c r -
K IIIJ 
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nous les trouuerions autant ou plus incroyables qu'aucunes au, 

Si ces chofes furuc 
noiët mainttnât a l'iin-

tres. 
-4 tjtnuncprimàm mortalibus adjint 

poumeue, .ou quelles £ x improuifo , cctt fint obietfa repente3 

luueutpresetesioudain *»"^' J , J . h . , ,. 

admirable,& lié moins, 
que ce qu'où auioit pa-
rauant ofé croire tel. 
Luit, l. z. 

aux yeu* des hommes: J^tf ma,(ris WtS nbtlS pOttYAt mirablle dlCl, 
ils iugeroient querien ^ \ i I y* 1 

ne pourroù eftte plus A ut minus ante quod auderêntfore credetc,gentes. 
admirable.* ne moins. n ' a u o i t i a m a i s veu de nuiere, à la première qu'il rencontra,' 

il penfa que ce fuft l'Océan :& les chofesqui font a noftrecognoif-
fance les plus grandes, nous les iugeons eftre les extrêmes que nature 

Va fleuue qui n'eft pas f a £ X c n Q c c r C n r C . 
large, leit pour celuy fi ( n . - A 
qui nen a iamais veu Sc'dicet W numus qui non eft maximum , ei eft 
de plus ample eftendiie: ^ -' ^ , •* . . . . . 

• vu homme, vr» arbre & Qui non ante ahquem mawrem vidit} & ingens -
toute choie de quelque JÏ""/ l ' • 1 , . 1 

eipece que ce fou, Cem~ Arbor homoque videtur 3 & omnia de génère omm 
ÏLalZ^oglt Maxim* qu* -vidtt qui/que , h«c ingentia fingit. 
piusg.-andc. Uimi. c. Confuetudine oculorttm ajjhefmnt animi} ne que admirantur , neque requi-

Par l'accouftiuîuncc rttnt rationes éarum terum, quasJèmpcr vident. La nouueauté des cho-
s ' " e o U f t u m e S t ' t e d - ^ e s n o u s incite plus que leur grandeur, à en rechercher les caufes. Il 
aiirent pomt ks chofes f a i u i L l p - e r a u e c p l u s de reuerence de cette infinie puifïance de nature, 

qui ls voyenc lans cet- . o 1 n • r -1 1 /Y* I • 

ic ny n'en cherchent la & plus de recognoiflance de noftre ignorance & roibleiie. Combien 
ub.t ya-il de choies peu vray-lemblables, telmoignees par gens dignes 

defoy, defquelles fi nous ne pouuons eftre perfuadez , au moins les 
• o r . * - . faut-il laiffer cn fufpens : car de les condamner impofïibles, c'eft fe 

Prejompuon terne- c . c r . \ r • • r ^ 

raire à condamner i a l r crort, par vne téméraire preiomption, de içauoir îulques ou va 
l'impojiibtlite des la poflîbilitc. Si l'onentendoit bien la différence qu'il y a entre l'im-
cb°fcs- poffible&lmufité,& entre ce qui eft contre l'ordre du cours de na

ture , & contre la commune opinion des hommes, en ne croyant pas 
témérairement, nyaufTi ne deicroyant pas facilement) on obferue-
roit la règle de Rien trop, commandée par Chilon. Quand on trouue 

™fcaMe

ROylem d a m F r o i { r a r d > <l u e l e C o m t e d e F o i x fccuc enBearnladefaittedu 
Roy Iean de CaftilleàIuberoth,le lendemain qu'elle futaduenuë, 
&les moyens qu'il enallegue,on s'en peut moquer : &de ce mefmc 

Funérailles du Pa e 4uenos
 Annales difent ••, que le Pape Honorius le propre iour que le 

Hjnonus. Philippes Augufte mourut à Mante , fit faire fes funérailles 
publiques, & les manda faire par toute l'Italie. Car l'authorité de 
ces tefmoins n'a pas à l'aduenture aiîez de rang pour nous tenir 
en bride. Mais quoy? fi Plutarque outre plufieurs exemples qu'il 

Braille perdue en
 a ^ e g u e ^ e l'Antiquité, dit fçauoir de certaine feience, que du 

Memaa-ne fmr temps de Domitian, la nouuelle de la bataille perdue par Antonius 
tintouin. en Allemagne à plufieurs iournées delà,futpubliéeàRome,& fe, 

mée par tout le monde le mefme iour qu'elle auoit efté perdue: 
& fi Cefar tient, qu'il eft fouuent aduenu que la renommée a de-
uancé l'accident : dirons-nous pas que ces fimples gens-là, fc 
font laillez pipper après le vulgaire 3 pour n'eftre pas clair-voyans 

i»*cnic»t de plme,
 c o m m e n o u s • Eft-il rien plus délicat, plus net, & plus vif, que 

le ingénient de Pline, quand il luy plaift de le mettre cn ieu ? 

que 
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rien plu§ efl oigne de vânité?ie lahTe à part l'excellence de Ton fçauoir, 
auquel ie fais moins de cdnte : en quelle partie de Ces deux-là le fur-
j>affons-nôus*toutesfoisiltt*eftfi petit efcoliei^ quirieie coriuain-
<jud de mcnfôngCj&qdiheldyvucille faire leçon Fur le progrez des 
outtragesde nature. Quand nous lifons dans Bouchet les miracles Miracles des keti 

'desreliquesdeSain£tHilaire:paûV: foncrédit neftpas afTez grand fiesdeS.Htlaire. ' 

|>oilr nôusofterla licence d'y contredire : mais de condamner dvn 
train foutes pareilles hiftoires, cela me femblevne {iriguliere impu
dente. £ e grand Saind Auguftin tefmoigne auoir veù fur les reli- Reliques de s. Cer* 

ques de SAIN6TGERUAIS&Protaife à Milan, vn enfant aueuglerecou- uan& s. Tmaife. 

urerlaveuë, vne femme à Carthage eftre guérie d'vn cancer par le 
figne de la Croix , qu'vne femme nouuellement bap.ti.fée luy fit : 
Hefperius, vn fien familier, auoir chalîe les efprits qui infeftoient fa T e r r e j u Se{/H[cye 

maifon, auec vn peu de terre du Sepulchre de noftre Seigneur : & ce t- de nojlre Seigneur. 

te terre depuis tranfportceà l'Eglife , vn Paralytique en auoit efté 
foudain guery : vne femme en vne procefïion ayant touché à la chaf-
Fedc Sainte Eftienne, d'vn bouqUet , & de ce bouquet s'eftant frdt- c^aJP s - Eftienne* 

télesyeux,auoitrecouuré laveuëdés long-temps perdue : & plu-
ïreurs autres miracles, où il dit luy-mefmes auoir affilié. t>equoy 
&ccuferons-nous & luy & deux Sain&s Euefcjues Aurelius & Maxi-
minus , qu'il appelle pour fes recors ? fera-ce d'ignorance, fimplelTei 
facikté, où de malice &impofture?Eft-il homme en noftre Fîecle 11 
impudent, qui penfe leur eftre comparable > foit en vertu & pieté; 
foit enfçauoir}iugement& fuffifance ? Qui^ vt rationem nullam ajfer- t e /que is , io«incfme 

rent} ipfa automate me frangèrent. C'eft vne hardieiïc dangereufe & nu/ic^^ibnfriéckkoxéc 

•de coniéquence , outre l'abfurdc témérité qu'elle traine quant & ?w?£SSirm-
foysdemefpriferccquenousnecdnceuonspas. Car après que félon t H o t l t è - c i c - Dtu*.t.t. 

voftre bel entendement, vous au ezeftab'ly les limites de la vérité & Folie de ceux qui 

dumenfonge, & qu'il fe treuue q̂ ue vous auez necelfairement à apportent le liray 

croire des chofes où il y a encores plus d'eftrangeté qu'en ce que ®*fpfaf>x A leUr 

Vous niez j vous vous eftes des-ja obligé de les abandonner. Cr ce 
quimefemble apporter autant de defdrdre en nosconfciences,en 
ces troubles où nous fdmmes de la religion y c'eft cette difpenfation 
que les Catholiques font de leur créance. Il leur femble faire bien 
les modérez tk les entendus, quand ils quittent aux aduerfaires 
aucuns articles de ceux qui font en débat. Mais outre ce qu'ils né 
voyent pas, quel aduantage c'eft à celuy qui vous charge , de corn-
rnencer à luy céder, & vous tirer arrière , & combien cela l'animé 
à pourfuiure fa pointe i ces articles-là qu'ils choifîifent pour les" 
plus légers, font aucunef ois tres-importans. Ou il faut fc fubmettre 
du tout à l'authorité de noftre police Ecclefiaftiquc, ou du tout s'en* 

difpenfer-.Gcn'cftpasànousà eftablif la part que nous luydeuons 
à'obeïffance. Etdauantâge, ie le puis dire pour i'auoireiTayé payant 
autrefois vfé de cette liberté de mon choix & triage particulier, pour 
mettre à nonchaloir certains poindts de l'obfcruance de noftre Egli^ 
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De t amitié. 

C H A P I T R E X X V I I . 

Similitude. 
ONSIDERANT la conduite de l'ouuragedVn Peintre que 
i'ay,il m'a pris enuie de l'éfuiure.Il choifit le plus bel en* 
droit ôc milieu de chaque paroy, pour y loger vn tableau 
élabouréde toute fafuffifance, &levuide tout autour, il 

le remplit de crotefques,qui font peintures fantafques, n'ayans grâ
ce qu'en la variété &eftrangeté. Que font-ce icy auffi à la vérité que 
crotefques ôc corps monftrueux, rappiecez de diuers membres, fans 
certaine figure, n'ayans ordre, fuitte, ny proportion que fortuite ? 

v?c fcmmètft poTflS Définit in pifeem mulicr formofa fiupcrne. 
nor. ou. pt.t.t. Ievay bieniufquesà ce fécond poinct., auec mon Peintre : mais ie 

demeure court cni'autre,& meilleure partie: car ma fuffifance ne va 
pas fi auant, que d'ofer entreprendre vn tableau riche, poly ôc formé 

Difeours dtlaBoc- félon l'art. le me fuisaduifé d'en emprunter vnd'Eftiennede laBoi-
uck l'honneur de la t i e , q u i honorera tout le refte de cette befongne. C'eft vn difeours, 
liberté contre les ty~ i i i T n • • r i - • i. 

m ? M > auquel il donna nom : La Sermtude 'volontaire : mais ceux qui 1 ont 
ignoré, l'ont bien proprement depuis rebaptifé, lcContre-vn. Il 
l'écriuit par manière d'effay, en fa première ieuneffe, à l'honneur de 
la liberté contre les tyrans. Il court pieça és mains des gens d'en
tendement, non fans bien grande ôc méritée recommandation:car 
il eft gentil, ôc plein au 'poffible. Si y a-il bien à dire, que ce ne foitlc 
mieux qu'il peuft faire : ôc fi enl'aage que ie I'ay cogneu plus auancé, 
il euft pris vn tel deffein que le mien, de mettre par eferit fes fantai-
fies j nous verrions pluueurs chofes rares , ôc qui approcheroient 
bien prés de l'honneur de l'Antiquité : car notamment en cette 
partie des dons de nature , ie n'en cognois point qui luy foit 
comparable. Mais il n'eft demeuré de luy que ce difeours: encore par 
rencontre,Ôc croy qu'il ne le vid onques depuis qu'il luy efchappa : ôc 

Edicl'de ïamier. quelques mémoires fur cet Edict de lanuier fameux par nos guerres 
cmiles, qui trouueront encores ailleurs peut-eftre leur place. C'eft 

fc, qui femblent auoir vnvifagc ou plus vain, ou plus eftrange-,&ve^ 
nant à en communiquer aux hommes fçauans -, i'ay trouué que ces 
chofes-là ont vn fondement malïif ôc tres-folide, ôc que ce n'eft que 
beftife Ôc ignorance, qui nous fait les receuoir auec moindre reueren-
ce que le refte. Que ne nous fouuient-il combien nous fert tons de 
contradiction en noftre iugement mefme? combien de choies nous 
feruoient hier d'articles de foy, qui nous font fables auiourd'huy ? La 
gloire ôc la curiofité font les fléaux de noftre âme. Cettc-cynous 

7 oiye <Myi°J**> c o n d u i t à mettre le nez par tout, ôc celle-là nous défend de rien laif-
jhaitde nojtre ame. r > 

1er irrelolu&indecis. 
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tout ce quei'aypeurccouurerde Tes reliques ( moy qu'il laiffa d'vne 
fiamoureuferecommandation, la mort entreles dents,parfon te-
ftament, héritier de fa Bibliothèque ôc de fes papiers ) outre le Li-
uret de fes Oeuures que i'ay fait mettre en lumière : Et fi fuis obli
gé particuliererement à cette pièce , dautant qu'elle a feruy de 
moyen à noftre première accointance. Car elle me fut monftrée 
longue efpace auant que ie l'euffe veu ; & me donna la première 
cognoiifance de Ion nom, acheminant ainfi cette amitié , que p 
nous auons nourrie, tant que Dieu avouluj entre nous, fi entière Ôc 
fi parfaite, que certainement il ne s'en lit guère de pareilles :& entre 
noshomesilnes'envoitaucunetracçenvfage. Ilfauttâtde rencon
tres à la baftir, que c'eft beaucoup fi la fortune y arriue vne fois en 
trois fiecles. Il n'eft rien à quoy il femble que Nature nous aye plus 
acheminez qu'à lafocieré. Et dit Ariftote,queles bons Législateurs 
ont eu plus de foin de l'amitié, que de la iuftice. Or le dernier poind Amitié parfaite; 

de fa perfection eft cetuy-cy. Car en gênerai toutes celles que la vo- ïw^« 
lupté, ou le profitjle befoin public ou priué,forge ôc nourrit, en font 
d'autant moins belles ôc gcnereufes, ôc d'autant moins amitiez, 
qu'ellesmeilentautrecaufe,but &fruiden l'amitié qu'ellcmefme. 
Ny ces quatre efpeces anciennes, naturelle , fociale , hofpitaliere, _Q^t)"efPces^' 

1 , ' • i - » •» r y ctennesdamitie. 

vénérienne,particulièrement n y conuiennent, ny coniointement. 
Des enfans aux pères, c'eft pluftoft refped. L'amitié fe nourrit de amitié, dequoy fc 

communication, qui n e peut fe trouuer entre eux, pour la trop gran- nourrit, 

dedifparité,& offenferoità l'aduenture les deuoirs de nature : car 
ny toutes les fecrettes penfées des pères ne fe petiuent commu
niquer aux enfans , pour n'y engendrer vne meffeante priuauté : 
ny les aduertiffemens & corrections, qui eft vn des premiers offices 
d'amitié > ne fe pourraient exercer des enfans aux pères, il s'eft trou
ue des Nations, où par l'vfage les enfans tuoyent leurs pères : &:d'au-> 
tres,oùlespercstuoyent leurs enfans, pouf euiter l'empefchement 
qu'ils fe peuuent quelquefois emporter : Ôc naturellement l'vn dépend 
delà ruine de l'aurre : Il s'eft trouue des Philofophesdefdaignans cet
te coufture naturelle,tefmoin Ariftippus,qui quand on le preifoit de 
l'affection qu'il deuoit à fes enfans pour eftre fortis de luy, fe mit à 
cracher, difant; que cela en eftoit aulfi bien forty: que nous engen
drions bien des poux ôc des vers. Et cet autre que Plutarque vouloit ^ m t t i e ' j R e m e t t e , 

induire à s'accorder auec fon frère : le n'en fais pas, dit-il, plus grand n e £ l , £ e n € e ' 
eftat, pour eftre forty de mefme trou. C'eftàla veiïtévn beaunom, 
ôc plein de diledion que le nom de frère, ôc à cette caufe en fif- Frere>nomdedilc-

mes-nous luy ôc moy noftre alliance : mais ce meilange des biens, c~lion. 

ces partages, ôc que la richefle de l'vn foit la pauureté de l'autre , cela 
deftrempe merucilleufement ôc relafche cette foudure fraternelle: 
Les frères ayans à conduire le progrez de leur auancement, en mef
me fcntier& mefme train, il eft force qu'ils fe heurtent ôc choquene 
fouuent. Dauantage, la correfpondance ôc relation qui engendre-
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volage, ondoyant & diuers, feu de fièvre, fujet à accez & remifes, Se 
qui ne nous tient qu'à vn coin. En l'amitié, c'eft vne chaleur générale 
& vniuerfelle, tempérée au demeurant & égale, vne chaleur con
fiante & raffife , toute douceur &polliffure, qui n'a rien d'afpre & 

Amour-fil que cefl. de poignant. Qui plus eft , en l'amour ce n'eft qu'vn defir forcené 
après ce qui nous fuit, 

A n o i . Cane. .o. Corne jègue la lèpre il cacciatore 

Al freddo, alcaldo, alla montagna 3 al lito, 
JVepiu l'eflima poi , che prefa la vede, 
Et fol dietro a chifugge affréta ilpiede. 

Auffi-toft qu'il entre aux termes de l'amitié, c'eft à dire en la conue-
nance des volontez , il s'efuanouïft & s'alanguift : la iouïflànce le 
perd,commeayat la fin corporelle &fujetteàfaciete. L'amitié au re-
uers, eft iouye à mefure qu'elle eft defirée, ne s'efleue, fe nourrit, ny 
prend accroiffance qu'en la ioiiiffmce, comme eftant fpirituelie, éc 
l'ame s'affinant par l'vfage. Sous cette parfaite amitié, ces affections 
volages ont autresfois TROUUE place chez moy, afin que iene parle 
de luy, qui n'enconfeffe que trop par fes vers. Ainfi ces deux paf-
fions font entrées chez moy en cognoiffance l'vne de l'autre, mais en 
comparaifon iamais : la première maintenant fa routte d'vn vol hau
tain & fuperbe, & regardant defdaigneufement cette-cy paffer fes 

^jVf^e * Ve1 pointes bien loin au deffous d'elle. Quant au mariage, outre ce que 
c'eft vn marché qui n'a que l'entrée libre, fa durée eftant contrainte 
& forcée, dépendant d'ailleurs que de noftre vouloir ; &c marché^ 
qui ordinairement fe fait à autres fins > il y furuient mille fufées 

eftrangeres 

manl e 

ces vrayes & parfaites amitiez, pourquoy fe trouuera-eile en ceux-3 
cy ? Le pere & le fils peuuent eftre de complexion entièrement eflon-
gnée, & les frères auffi : C'eft mon fils, c'eft mon parent : mais c'eft vn 
homme farouche, vn mefchant, ou vn fot. Et puis, à mefure que ce 
font amitiez que la loy & l'obligation naturelle nous commande, 
il y a d'autant moins de noftre choix & liberté volontaire : Et noftre 

d^nèllmt^olln- hberté volontaire n'a point de production qui foit plus proprement 
u w e > " fienne, que celle de l'affection & amitié. Ce n'eft pas que ie n'aye ef-

fay é de ce cofté-là, tout ce qui en peut eftre, ayant eu le meilleur pe
re qui fut onques, & le plus indulgent, iufques à fon extrême vieil-
leffe :& eftant d'vne famille fameufe de pere en fils, & exemplaire en 
cettepartie de la concorde fraternelle : 

LE me FUIS FAI£T RECO- _ _ _ _ n>rt> ih C? 
GNOIFTRE , PLEIN D'AFFE- lï)C 

FLION PATERNELLE vers JVotUS in Grdtm AHimi pAtCmi. 
MES frères. Hor.l.t. J \ r » M -r 

. D'y comparer l'aftection cnuers les femmes, quoy quelle naïf-
^Affection enuers les r i n i • I I 11 <-> r 

femmes. I e de noftre choix , on ne peut : ny la loger en ce rolle. Son reu, 
ieleconfeffe, 

Et mes FHPONNERICJ ——_ /neque enim efl Dca nefeia noflri 
NE font PAS incogneues ^. •* . r * • \ 

a cetteDeeffc, qi i mcie Quœ àiilccm curk mijcet amarttiem) 
I"XPXENSmc»"me eft plus actif, plus cuifant, & plusafpre. Mais c'eft vn feu téméraire & 
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cflrangcres à démener parmy, fuffifantcs à rompre le fil & troubler le 
cours ci vne viue affectiô : là ou en l'amitié,il n'y a affaire ny commer
ce que d'elle-mefme. Ioint qu'à dire vray, la fuffifance ordinaire des Femmes incdpabki 
femmes, n'eft pas pour refpondre à cette conférence & communica- d'-\nc parfaite ami-
tion, nourriffe de cette fainetc coufture : ny leur ame ne femble aifez r'f'« 
ferme pour fouftenirl'cftremted'vn nœud fi preffé,& fi durable. Et 
certes fans cela, s'il fe pouuoit dreffervnc telle accointance libre & 
volontaire, où non feulement lésâmes euffent cette entière iouïffan-
ce, mais encores où les corps euffent parc à l'alliance,où l'homme fuft 
engagé tout entier ; il eft certain que l'amitié en feroit plus pleine & ^Amour/e terni* 
plus comble: mais ce fexcparnul exemple n'y eftcncorepû arriucr,& nam en amitié, 
parles cfcoles anciennes en eft reietté. Et cette autre licence Grecque 
eft iuftement abhorrée par nos meeurs. Laquelle pourtât, pour auoir 
félon leur vfage,vne fi neceffairc difparité d'âges, & différence d'offi
ces entre les amans,ne refpondoit non plus affez à la parfaite vnion Se 
eonuenance qu'icy nous demandons. Quis eflenimifleamoramicitiaf cur QHSI eft cet amour 

neqfft deformem adolejeentem cjuifçjuam amat, neque formofum fenem f Car la p/rfonne n'ayinTii°yn 
peinture mefme qu'en fait l'Académie ne me defaduoiierapas, com- vntemSvA*c!ï 
me ie penfe, de direainfi de fà part : Que cette première fureur, infpi- Thu/c^j.^. 
rée par le fils de Venus au cœur de l'amant, fur l'objet de la fleur d'vne 
tendre icuneffe, à laquelle ils permettent tous les mfolens & paflion-
nez efforts, que peut produire vne ardeur immodérée -, eftoit fimplc-
jnent fondée en vne beauté externe: fauffe image de la génération 
corporelle : Car elle ne fe pouuoit fonder en l'efprit, duquel la mon-
ftre eftoit encore cachée: qui n'eft oit qu'en fanaiffance,& auant l'âge -
de germer. Que fi cette fureur faififfoit vn bas courage,lcs moyens de 
fa pourfuitc c'eftoientricheifes,prefens,faueurà l'auancementdes 
dignitez : &c telle autre baffe marchandife, qu'ils reprouuent. Si elle 
tomboit en vn courage plus généreux, les entremifes eftoient gene-
reufes de mcfmes : Inftru£tions Philofophiqucs, enfeignemens àre-
ucrer la Religion, obeïr aux Loix, mourir pour le bien de fon pais: 
exemple de vaillance,prudence,iufticc. S'eftudiant l'amant de fe ren
dre acceptable parla bonne grâce & beauté de fon ame, celle de fon 
corps eftant fanée : &c efperant par cette focieté mentale, cftablir vn 
tnarchc plus ferme & durable. Quand cette pourfuite arriuoit à l'ef
fet, en fa faifon (car ce qu'ils ne requièrent point en l'amant, qu'ilap-
portaft loifir &; diferction en fon entreprife ; ils le requièrent exacte
ment en l'aimé : dautant qu'il luy falloir iugcrd'vnc beauté interne, 
de difficile cognoiffance, Ôc abftrufe defcouuerte ) lors naiffoit en l'ai
mé lcdefird'vnc conception fpi rituelle, par l'entremife d'vne fpiri-
tuellc beauté. Cctte-cy eftoit icy principale : la corporelle, acciden-
talc & féconde : tout le rebours de l'amant. A cette caufe préfèrent- préférable 

ils l'aime: & ver ificnt,que les Dieux aujfi le préfèrent: & tancent gran- a l a m n t * 
dément le Poète ^£fchylus>d'auoir en l'amour d'Achilles &dcPa-
U'ochus, donné lapart é c l'amant à Achiiles,qui eftoit en la première 
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& imberbe verdeur de fon adolefcéce,& le plus beau dçs Grecs. Apres 
tetee communauté générale, la maiftrefle & plus digne partie d'icel-
le, exerçant fes offices, ôc prédominant -, ils difent, qu'il en prouenoic 
des fruids trcs-vtiles au priué ôc au jpublic. Que c'eftoit la force des 
païs qui en receuoient l'vfagc:& la principale defenie de l'équité ôc de 
la liberté. Tefmoinles falutaircs amours de Harmodius&d' Arifto-
giton. Pourtant la nomment-ils facrée ôc diuinc : & n'eft à leur com
pte, que la violence des tyrans,& lafeheté des peuples, qui luy foitad-
uerfairc. Enfin tout ce qu'on peut donner à la faucur de P Académie, 

^finition c'eft dire, que c'eftoit vn amour fe terminant en amitié : chofe qui ne 
* n o t t r' fe rapporte pas mal à ladefinitio Stoïquc de l'amour: Amorem conatum 

dYfilre naîftre îÊS €ffeamicitiafacienda: exçulchritudinkfiecie.le reuien à ma defcription,dc 
rllfii lf b c i U t é ' °ic' f a c i o n p l u s équitable & plus cquablc. OmninoamicitUyCorroboratisiam^ 

confirmatilque inzenïis & Attribut* iudicand* funt. Audcmeurant, ce que 

l'amitié ne fe peut iu- J \\ J • • o • • r . ? 
g e r , qu en la force & nous appelions ordinairement amis ôc amitiez, ce ne iont qu accoin-
S «îjriti. cL TLk. tances Ôc familiaritez nouées par quelque occafion ou comodité, par 
^îmis & amitié ^c m o y c n ^ c ^ a c l u c u e n o s anics s'entretiennent. En l'amitié dequoy ic 

wéitmw% parle, elles fe méfient & confondent l'vne enl'autre,d'vn meilange fi 
vniucrfel, qu'elles effacent, Ôc ne rctrouuent plus la coufture qui les a 
iointes. Si on me preffe de dire pourquoy ie 1 ay mois, ic fens que cela 
tiefcpeut exprimer, qu'en refpondant: Parce que c'eftoit luy, parce 
que c'eftoit moy. Il y a au delà de tout mon difeours, ôc de ce que i'en 

Î>uis dire particuliercmét, ie ne fçay quelle force inexplicable ôc fata-
c,mediatricc de cette vnion. Nous nous cherchiôs auant que de nous 

eftre veus, ôc par des rapports que nous oyïons l'vn de l'autre : qui fai
foient en noftre affedion plus d'effort, que neportc la raifon des rap-
ports:ie croy par quelque ordonnâce du ciel. Nous nous embraflions 
par nos noms. Et à noftre première rencontre, qui fut par hazard en 
vne grade fefte ôc compagnie de ville, nous nous trouuafmes fi prins, 
fi cognus,fi obligez entre nous, que rie dés lors ne nous fut fi proche, 
que l'vn à Pau tre. Il écriuit vne Saty reLatinc cxcellétc,qui eft publiée: 
par laquelle il exeufe ôc explique la précipitation de noftre intclligen* 
cc,fî promptement paruenuë à fa perfection. Ayant fi peu à durer, & 
ayant fi tard commencé, car nous citions tous deux hommes faits, ôc 
luy plus de quelque année,elle n'auoit point à perdre téps. Et n'auoit 
à fe régler au patron des amitiez molles ôc regulieres,aufquellcs il faut 
tant de précautions de longue ôc préalable conuerfatiô. Cette-cy n'a 

Amitie"vyaye3ne point d'autre idée que d'cllc-mefmc, ôc ne fe peut rapporter qu'à foy. 
fe peHt rapporter Ce n eft pas vne fpcciale confideratiô, ny deux, ny trois,ny quatrc,ny 
f» * foy, jnillex'eft ie ne fçay quelle quinte-effence de tou tee mcflàgc,qui ayàt 

faifi toute ma volontéji'emmcnafcploger ôc fe perdre dans la fienne, 
qui ayant faifi toute fa volonté,Pemmenafc plonger & fe perdre cnla 
mienne: d'vne faim,d'vne concurrcnccparcille.Ie dis perdre àla véri
té, ne nous referuant rien qui nous fuft propre, ny qui fuft ou fien ou 
inicn.Quand Lxlius en prefenec des ConfulsRomains,lefqucls aprçs 
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la condemnation deTiberius Gracchus5pourfaiuoient tous ceux qui 
auoiet efté de fon intelligence; vint à s'enquérir de Caius Blo(ius,qui 
eftoit le principal de fes amis,combien il euft voulu faire pour luy, ôc 
qu'il eut refpondu.Toutcscbofes. Comment toutes chofcs?fuiuit-il, 
& quoy, s'il t'euft commandé de mettre le feu en nos temples? Il ne 
me l'euft iamais commandé, repliquaBlofius. Mais s'il l'euft fait ? ad-
iouftaLaelius:rycuucobey,refpondit-il. S'il eftoit fi parfaitement 
amy de Gracchus,comme difent les hiftoires, il n'auoit que faire d'of-
fenfer les Confiais par cette dernière ôc hardie confcflion : & ne fe dc-
uoit départir de l'aifcurancc qu'il auoit de la volonté deGracchus. 
Mais toutefois ceux qui aceufent cette refponfe comme feditieufe, 
n'entendent pas bien çe myftcre: ôc ne prefuppofcntpas comme il 
eft, qu'il tenoit la volonté de Gracchus en fa manche, & par puiifancc 
& par cognoiflance. Ils eftoiét plus amis que citoyens,plus amis qu'a- amitié Trayt & 
mis ou que ennemis de leur pais, qu'amis d'ambition ôc de trouble. tarfait<> 
S'eftans parfaitem et commis l'vn à l'autre, ils tenoient parfaitement 
les refnes de l'inclinatiol'vn de l'autre : ôc faites guider ce harnois par 
la vertu & conduite de la raifon, comme aufiî eit-il du toutimpoifi-
ble de l'atteler fans cela, la refponfe de Blofius eft telle, qu'elle deuoit 
eftre. Si leurs actions fe démanchèrent, ils n'eftoient ny amis, félon 
ma mefure,l'vn de l'autre, ny amis à eux-mcfmcs. Au demeurât cette 
refponfe ne fonne non plus que feroit la mienne, à qui s'enquerroit à 
moy de cette façon : Si voftre volonté vous cômandoi t de tuer voftre 
fille,la tueriez-vous?& que iel'accordaffe: car cela ne porte aucun tef-
moignage de confentemen t à ce faire : parce que ie ne fuis point en 
doute de maVolon té,& tout auffi peu de celle d'vn tel amy .Il n'eft pas 
en la puiiïànce de tous les difeours du mondc,de me déloger de la cer
titude, que i'ay des intentions & mgemens du mien: aucune de fes 
a&ïôs ne me fçauroit eftre prcfcntée,quclque vifage qu'elle euit, que 
ie n'en trouualfc incontinét le relfort. Nos ames ont charié fi vnimet 
cnfemble: elles fe font confiderées d'vne fi ardente affection,&: cte pa
reille anxctiondcfcouucrtesiufquesaufinfond des entrailles l'vneà 
l'autrcjquc non feulement ie cognoilfoy la fienne comme la mienne, 
maisie mcfulfe certainement plus volontiers fié à luy de moy, qu'à 
mov. Qu'on ne me mette pas en ce rang ces autres amitiez côrnunes: , .. - - ~. 
i en ayautat de cognoiflance qu vn autre, & des plus parfaites de leur nés pelles. 
gcnre:Mais ie ne confcillc pas qu'on confonde leurs rcgles,on s'y trô-

. peroit. Il faut marcher en ces autres animez, la bride à la main, auec 
prudence & précaution: laliaifon n'eft pas nouée en manière, qu'on 
n'aitaucunemét às'en défier. Aymcz-le,difoitChilon,comme ayant 
quelque iour aieha'ir,haiifcz-le,comme ayant à I'ay mer. Ce précepte 
qui eft fi abominable en cette fouuerainc ôc maiftrelfcamitié,il eft fa-
lubre en l'vfage des amitiez ordinaires &couftumieres : A l'endroit 
defaucllcs il faut employer le mot qu'Ariftote auoit tres-familier, 
O mes amis, il n'y a nul amy. En ce noble commerce, les offices & 
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les bien-faits nourriffiers des autres amitiez, ne méritent pas feule
ment d'eftre mis en compte: cette confuiion fi pleine de nosvolon-
tez en eft caufe : car tout ainfi que Y amitié cjue ie me porte, ne reçoit 
point augmentation , pour le fecours que ie me donne au befoin, 
qaoy quedient les Stoïciens: & comme ie ne me fçay aucun gré du 
feruice que ie me fay : auffi l'vnion de tels amis eftant véritablement j 
parfaite, elle leur fait perdre le fentiment de tels deuoirs, Se haïr Se (t 
chaiTer d'entre-cux, ces mots de diuifion Se de différence, bien-fait, j 
obligation, recognoiffance,prière,remerciement,Se leurs pareils. ; 

Entre amv,tout ejl Tout eftant par effet commun entre-eux, volontez, penfemens, iu- (j 
commm, gemens, biens, femmes, enfans, honneur Sz vie : Se leur conuenance ,| 

n'eftant qu'vne ame en deux corps, félon la tres-propre définition f 

d'Ariftote; ils ne fe peuuent nypreftcrny donner rien. Voila pour- j 
quoy les faifeurs de loix, pour honorer le mariage de quelque ima- ( 

Donations entre le ginaire reffemblance de cette diuine liaifon, défendent les donations 
mary <& la femme, entre le m ary Se la femme. Voulans inférer par là, que tout doit eftre 
défendues. à chacun d'eux, Se qu'ils n'ont rien à diuifer Se partir cnfcmble. Si en 

l'amitié dequoy ie parle, l'vn pouuoit donner à l'autre, ce feroit ce
luy qui reccuroit le bien-fait, qui obligeroit fon compagnon. Car 
cherchant l'vn Se l'autre, plus que toute autre chofe, de s'entre bien 
faire, celuy qui en prefte la matière Se l'occafion, eft ccluy-là qui fait 
le libéral, donnant ce contentement à fon amy, d'effectuer en fon 
endroit ce qu'il délire le plus. Quand le Philofophe Diogencs auoit 
faute d'argent,il difoit,qu'il lcredcmandoitàfesamis,nonqu'il le 
demandoit. Et pour monftrer comment cela fe pratique par cf-

Exemple fiwulier fet,i'en reciteray vn ancien exemple fingulier. EudamidasCorin-
d'aminé. thien auoit deux amis,Charixenus Sycionien, Se Artthcus Corin

thien: venant à mourir eftant pauure,& fes deux amis riches,il fit 
ainfi fon teftament : le lègue à A retheus de nourrir ma mere, Se l'en
tretenir en favieilleffc : à Charixenus de marier ma fille, &luy don
ner le douaire le plus grand qu'il pourra : Se au cas que l'vn d'eux vien
ne à défaillir,ie fubftituë en fa part celuy qui furuiura. Ceux qui 
premiers virent ce teftamen t, s'en mocquerent : mais fes héritiers en 
ayans efté aduertis, l'acceptèrent auec vn fingulier contentement, l 
Et l'vn d'eux, Charixenus, eftant trefpaffé cinq iours après, dont \ 
la fubftitution fut ouuerte en faueur d'Aretheus ; il nourrit curicu- S 
fement cette mere, &: de cinq talcns qu'il auoit en fes biens, il en i 
donna les deux Se demy en mariage à vne fienne fille vnique, & deux li 
Se demy pour le mariage de la fille d'Eudamidas, defquelles il fit les I 
nopees en mefme iour. Cet exemple eft bien plein : fi vne condition II 

amitié parfaite, en eftoit a dire, qui eft la multitude d'amis : Car cette parfaite ami- { 
tndtuiféle. t ^ dequoy ie parle, eft indiuifible : chacun fe donne il entier à fon \ 

amy, qu'il ne luy refte rien à départir ailleurs : au contraire il eft \ 
marry qu'il ne foit double, triple,ou quadruple,& qu'il n'ait plu- ; 
{ieurs ames& plufieurs volontez, pour les conférer toutesàcefujeç. [ 
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t e s amitiez communes on les peut départir, on peut aymer en cet- Umitk^ coufta-
tuy-£y la beauté, en cet autre la facilité de fes mœurs, en l'autre la li- miensJiwfihUs. 
beralité, en celuy-là la paternité, en cet autre la fraternité, ainfi du 
refte : mais cette amitié, qui poffede i'ame, & la régente en toute fou-
ueraineté,il eft impolfible qu'elle foit double. Si deux en mefme k 

temps demandoient à eftre fecourus,auc|uelcourriez-vous? S'ils rc-
queroient de vous des offices contraires, quel ordre y trouueriez-
vous? Si l'vn commettoitàvoftre filencechofequifuftvrileà l'au-
tredefçiuoirjCommentvousendémeflcriez-vous? L'vniqUe& pnn- ^mitif^nique & 
cipale amitié defeouft toutes autres obligations. Le fecret que l'ay principale 3 de{n<mé 
iuré ne deceiler à vn autre, ie le puis fans pariure, communiquer à ce- t o u t e s a n t r e s oW'~ 
luy qui n'eft pas autre, c'eft moy. Ceft vn aftez grand miracle de fe £ a t l 0 n s * 
doubler : & n'en cognoifient pas la hauteur ceux qui parlent de fe 
tripler. Rien n'eft extréme,quiafonpareiL Etquiprefuppoferaquc 
de deux l'en aime autant l'vn que l'autre, & qu'ils s'entr'aiment, &i 
m'aiment autant que ieles aime : il multiplie enconfrairie, la chofe la 
plus vne & vnie, & dequoy vne feule eft encore la plus rare à trouuer 
au monde. Le demeurant de cette hiftoire conuient tres-bien à ce que 
ie difois: carEudamidas donne pour grâce&pourfaueur à fes amis 
de les employer à fon befoin : il les laifle héritiers decette fiennc libé
ralité, qui confifte à leur mettre en main les moyens de luy bien-
f aire. Et fans doute, la force de l'amitié fe monftrc bien plus riche
ment en fon fait, qu'en celuy d'Aretheus. Somme, ce font effets in̂ -
imaginables, à qui n'en a goufté : &c qui me font honorer à merueil-
les la refponfe de ce ieunefoldat,à Cyrus,s'enquerant à luy,pour 
combien il voudroit donner vn cheual,par le moyen duquel ilve-
noitdegaigncrlcprixdela courfe, & s'il le voudroit efchanger à vn 
Royaume : Non certes, Sire : mais bien le lairroy-ie volontiers, pour 
en acquérir vn amy,fi ie trouuoy homme digne de telle alliance. Il ne 
difoit pas mal, fi ie trouuoy. Car on trouue facilement des hommes 
propres à vne fuper ficiellc accointance : mais en cette-cy, en laquelle 
on négocie du fin fons de fon courage, qui ne fait rien de refte ; il eft 
befoin que tous les refforts foient nets &feurs parfaitement. Aux 
confédérations qui ne tiennent que parvn bout, on n'a à prouuoir confederatioui* 
qu'aux imperfections, qui particulièrement intereffent ce bout-là. Il 
n'importe de quelle religion foit mon Médecin,ôcmon Aduocaty 
cette confideration n'a rien de commun auec les offices de l'amitié 
qu'ils me doiuent. Et en l'accointance domeftique, que dreffent auec accointance dôme-* 
moy ceux qui me feruent, i'en fay de mefme : & m'enquiers peu d'vn ftique. 
laquay, s'il eft chatterie cherche s'il eft diligent: & ne crains pas tant 
vn muletier loueur qu'imbccillc: ny vn cuifinier iureur^ qu'igno
rant, le ne me méfie pas de dire ce qu'il faut faire au monde : d'autres fn°"f ltmo£. 

alfez s'en méfient : mais ce quei'y fay, inent.ut»ut.aa.t. 

^dihi fie vfus eft: Tibi} vc opus eft faélo 3 faCc. Familiarité de ta-
A la familiarité de la table, i'afiocie le plaifant,nonle prudent:au 
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Société de dtfcotffs, hct, la beauté auant la bonté : &enlafocieté du difcours,lafuffifan-
cc, voire fans la prud'hommic, pareillement ailleurs. Tout ainfi que 
celuy qui fut rencontré à cheuauchons furvnbafton,feioùantauec 
fes enfans ; pria l'homme qui l'y furprint, de n'en rien dire, iufques 
à ce qu'il fuit pereluy-mefme,eftimant que la pafïionqui luy nai-
ftrok lors en lame, le rendroit iuge équitable d'vne telle action: le 
fouhaiterois auffi parler à des gens qui eufîènt effayé ce que ie dis: 
mais fçachant combien c'eft chofe elloignée du commun vfage qu'v-
ne telle amitié, &r combien elle eft rare, ie ne m'attens pas d'en trou-
ucr aucun bon iuge. Car les difeours mefmes que l'Antiquité nous a 
laifîe furcefujet,mefemblentlafchesau prix dufentimentquei'en 
ay : Et en ce poinct les effets furpaffent les préceptes mefmes de la 
Philofophie. 

^ S S n à »««SCHIE K i l ego contulerim iucundo [anus amico. 
fa la douce poffeflîon L'ancien Menandcr difoit celuy-là heureux, qui auoit pu rencontrer 
dvnchcramy. HOR.U. I, I J> \ • C 1 1 J * F 

0T.u ieulemcnt 1 ombre d vnamy : uauoit certes railon de le dire, meimes 
s'il en auoit tafté : Car à la vérité fi ie compare tout le refte de ma vie, 
quoyqu'auec la grâce de Dieu ie l'aye pafféc douce,aifée,&fauf la 

*Amy parfait, &f- perte d'vn tel amy, exempte d'affliction poifante, pleine de tranquil-̂  
fictle à troitucr. lité d'efprit, ayant prins en payement mes commoditez naturelles &: 

originelles, fans en rechercher d'autres : fi ie la compare,dif-je,toutc, 
aux quatre années, qu'il m'a efté donné de iouïr de la douce compa
gnie &focieté de ce perfonnage j ce n'eft que fumée, ce n'eft qu'vne 
nuicl; obfcure & ennuyeufe. Depuis le iour que ie le perdy, 

iwu fms fin à moy quem jemper acerbtim, 
l f S l P S ^ « S c m P e r

 BONORATUM (fie DTJ VOLUIFTIS) HABEBO, 

ÎŒUX WT»XE7 d ï * c n e ^ay C 1 U C t l a ^ n e r languiflant : & les plaifirs mefmes qui s'offrent 
&NEI<I.I. à moy, au lieu de meconfoler,me redoublent le regret de fa perte. 

Et i-ay donné CET a r - Nous eftions à moitié de tout: il me femble que ie luy defrobe fa 
reft confie moy mef-

me • que ie ne pourrois paît. 1 

qu'il eft îeparé de Decreui, tanTIfber ÀUM ille abeiï meus particeps. 
moy : luy qui eftoit _ . . ~ r ' - . J 1 n / \ n i /• f 

mon P eifonnier& mô I eitois délia il tait & accoultume a eitre deuxielme par toutou il me 
adioint en toutes cho- r I I , n « , \ t ' * 

fes. T.T.UIEUT.tâ.,. lembleneltreplusquademy. 
Si l'efFort antic ipé des Jllam me ce f partem anima tulit 
Parques, a rauy cette * R , • • I R 
douce moitié de mon -MATUNOR 'VIS 3 QUID MOROR ALTERA Y 
ame , pçuiquoy tarda CHÀTUS <ZQUE nec FUPCRIÏOI 
en moy 1 autre moitié, J J 1 J 

neftant plus ny cher à Interer? Ille dies vtramque 
lîioy-meFmc , ny plus R\ • • 
que demy furuiuant? L J U X L T TUINAM. 

Mefme iour entreina TI > n n • * • \ • I • , s I ' r» 

fa ruine & la mienne 11 n eit action ou imagination, ou ie ne le trouue a dire, comme il 
eafembie. HOR i. *. e u ft^ feicn fat à m 0 y : car de mefme qu'il me furpaffoit d'vne diftan-

ce infinie en toute autre furfifanceôc ver tu, auffi faifoit-il audeuoir 
Quelle pudeur ou d e l'amitié. 

quelle borne , puis-ic 
apporter au regret d ' y - G)UI$ DEFLDCRIO FIT PUDO'F -aUt MODM 
lie perfonne ff chérie ? ; • • • • > 

IA<MI.i. 1 am eban capuisï 



L I V R E P R E M I E R ; 

O mifcro3frater3 adempte mihi ! o frcre â m o y m . f c r a . 
' Omnia tecum vna periemnt zaudia no/Ira j ' 3 , E " « Y , TOUS MES P B I -

• 1 t • / j L L T S PD'^ENT AU;C TTY, 

Quœ tuus in iiita dulcts alebat amor. «OURTIS PENDAN TA VIE 

_ . h -n- 1 r P A R ' A DCLEFTABLE POF-

Tu me A 3 tu mortens prcgijn commoda p-ater* FCFLION DE TON AMÛ,^ 

Tecum <vna tota efl nofira fepulta anima, SiT \Z*i£Tb?n' 

Cuius e<ro intérim tota de mente fu<raui m?:* r u~ ,mon a" 
S J <B RAC E L T EN. UJIE AUEC 

Hœc (ludia, atque omnes delicias animi. Î- O Y ' ?'A Y ^ " " Y ' E ' M ' - ' ~ 
-/ J LES DE MON E , -AR 

Alloquar. audtero nunquam tua njerba loquentemf l?a
 T R E I R ^ , & CHAIRE 

,"V • r 11- DE MON CŒUR TOUTES LES 

JSumquam ego te njitapatcr amabihor3 DÉLICES TE PARIERAY-IC 

Jfl>iciam poflhac ? at certe femper amabo. TISPAIOICS" NE S fmt 

Mais oyons vn peu parler ce garçon de feizeans.' MAIS^ÔÎREREPIUSAY^ 

Parce que i'ay trouue que cet ouurage a efté depuis misenlumie- m"b l c q u e l a v i c a u 

v

 1 -r r - 1 1 \ i MOINS CERTES TAYME-

re, Sez mauuaife fin, par ceux qui cherchent a troubler Se changer ^ Y - I E ÉTERNELLEMENT, 

l'eftat de noflre police 5 fans fefoucier s'ils l'amenderont, qu'ils ont 
méfié à d'autres eferits de leur farine ••> ie me fuis dédit de le loger icy. 
Et afincmela memoirede Y Autheur n'en foirintereffée enl'endroit 
de ceux qui n'ont pû cognoiflre de prés fes opinions Se fes actions : ic 
les aduife que ce fujet fut traité par luy en fon enfance, par manière 
d'exercitation feulement, comme fujet vulgaire &tracaffé en mille 
endroits des Liures. le ne fay nul doute qu'il ne creull ce qu'il eferi-
uoit: car il efloit affez confcientieux,pour ne mentir pas mefme en 
fe ioiiant: Se fçay dauantage que s'il eufl eu à choifir,il euflmieux 
aymé eflre nay à Venifequ'à Sarlac, Se auec raifon : Mais il auoit vne 
autre maxime fouuerainement empreinte enfoname jd'obeïr &de 
fe foubmettre tres-religieufement aux loix, fous lefquelles il efloit 
nay. Il ne fut iamaisvn meilleur citoyen, ny plus affectionné au îe-
pos de fon païs,ny plus ennemy des remuemens&nouueautez de 
fon temps: il eufl bien pluftoft employé fa fuffifanee à les eileindrcy 
qu'à leur fournir dequoy les efmouuoir dauantage: il auoit fon ef-
prit moulé au patron d'autres fiecles que ceux-cy. Or en efchangc de 
cet ouurage ferieux, l'en fubftitueray vn autre, produit en cette mef
me faifon de fon âge, plus gaillard Se plus cnioiié. 

Vingt neuf Sonnets cTEfiiennc de la Bo'e'tie3 a Madame de Qrammont 

Comtejfle de Guijjen. 

C H A P I T R E X X V I I L 

A D A M É , le ne vous offre rien du mien, ou pal ce qu'il 
eft défia voftre, ou p ou rce que ie n'y trouue rien digne 
de vous. Mais i'ay voulu que ces vers en quelque lieu 

_ qu'ils fe viffent, portaffent voftre nom entefte,pour 
l'honneur que ce leur fera d'auoir pour guide cette grande Corifande 
d'Andoins. Ce prefent m'a fcmblé vous eftre propre, dautant qu'il 

L iiij 
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1>e la Modération, 

C H A P I T R E X X I X . 

Vertu ri'eft plus l>er-
tu J il ri y adelex-

O M M E fi nous auions l'attouchement infect, nous 
corrompons par noftre maniement les chofes qui d'el
les-mefmes font belles & bonnes. Nous pouuonsfaifir 
la vertu, de façon qu'elle en deuiendr a vicieufe, fi nous 

l'cmbraffons d'vn defir trop afpre & violant. Ceux qui difent qu'il 
n'y a iamais d'excez en la vertu, dau tant que ce n'eft plus vertu, fi l'ex-
cez y eft, fe ioiicnt des paroles. 

Le %e eft nommé Infàni fapiens nomenferat, xquus iniquii 

È f t c ^ ^ S c t quàmfatiseft, virtutcmfi petatipfam. 
Y c r m plus atunt qui i c'eft v n c fubtile Confédération de la Philofophie. On peut &trorr 

aymer lavertu,&: ie porter exceiiiucment en vne action îufte. A ce 
biais s'accommode la voix diuine, Ne foyez pas plus fages qu'il ne 
faut, mais foyez fobrement fages. I'ay veu tel Grand bleûer la répu
tation de fa religion, pour femonftrer religieux outre tout exemple 
des hommes de fa forte. I'ayme des natures tempérées & moyennes. 
L'immoderation vers le bien mefme, fi elle ne m ofFenfe, elle m'e-
ftonne, & me met en peine de la baptifer, Ny la mere de Paufanias, 
qui donna la première inftru&ion, & porta la première pierre à la 
mort de fon fils: ny le Dictateur Pofthùmius,quifit mourir le fien, 
que l'ardeur de ieunefife auoit heureufement poulfé furies ennemis, 

: faut. 

ImmoderAtion 3 que 

cejh 

eft peu deDamcs enFrance,qui iugent mieux,& fe fcruentplus à 
propos que vous, de la Po elle : Et puis qu'il n'en eft point qui la puif-
îent rendre viue & animée, comme vous faites par ces beaux & riches 
accords, dequoy parmy vn million d'autres beautez, nature vqus a 
eftrenée, Madame, ces vers méritent que vous les cherifliez : car vous 
ferez de mon auis, qu'il n'en eft point forty de Gafcogne, qui cuifent 
plus d'inuention & de gcntilleitc, & qui tcfmoignent eftre fortis 
d'vne plus riche main. Et n'entrez pas enialoufie, dequoy vous n'a -
uez que le refte de ce que dés long-temps i'en ay fait imprimer fous le 
nom de Monfieut de Foix, voftre bon parent : car certes ceux-cy ont 
ic nefçay quoy de plus vif & de plus bouillant: comme ilies fit en fa 
plus verte ieuncfTe, efchauffé d'vne belle & noble ardeur que ie vous 
airay, Madame, vn iour à l'oreille. Les autres furent faits depuis, 
comme il eftoit à la pourfuitede fon mariage, en faueur de fa tem-
me, & fentant défia ie ne fçay quelle froideur maritale. Et moy ic 

Fo'èfie riâ mieux fuis de ceux qui tiennent, que la Po'ëfie ne rid point ailleurs, comme 
c» *v» fwetfolaJlrc3 clic fait en vn fuj et folaftre & defreglé. Ces vingt-neuf Sonnets d'Eftien-
qu'ailleurs, ne de la Boetie, qui ejioicnt mis en ce lieu 3 ont ejlé depuis imprime^ auec Ces 

Oeuures. 
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Am peu auant fon rang;ne mefcmblent fi iuftes comme effranges; 
Et n'ay me ny à confcillcr, ny à fuiure vne vertu fi fauuagc ôc fi chere: 
L'archer qui outrepaffe le blanc, faut comme celuy qui n'y arriuc pas. 
Et les yeux me troublent a monter à coup vers vne grande lumière, 
cfgalement comme àdeualer àl'ombre. Cailiclcz en Platon dit,I'cx-
tremitéde la Philofophie eftre dommageable : Ôc confeillcdenes'y Extrémité dommA* 

enfoncer outre les bornes du profit: Que prinfc auec modération, geabU i Ultem. 

elle eft plaifante & commode : mais qu'enfin elle rend vn homme 
fauuagc & vicieux: defdaigneux des Religions, & loix communes: 
ennemy de la conuerfation ciuile : ennemy des voluptez humaines: 
incapable de toute administration politique, ôede recourirautruy, 
ôc de fe fecourir foy-mefme : propre a eftre impunément fouffleté. Il 
dit vray : car enionexcez, elle efclaue noftre naturelle franchife:& 
nous defuoye par vne importune fub tilité, du beau Ôc plain chemin, 
que Nature nous trace. L'amitié que nous portons à nos femmes,ellc jfmîtléenws le* 

eft TRES4CGITIME : la Théologie ne laiffe pas de la brider pourtant Ôc femmes, rejb*inte 

delà reftraindre. Il me femble auoir leuautrefois chez S.Thomas, en t>arl*Theolo&'' 

vn endroit où il condamne les mariages des parens és degrez defen- MarUges des pa-

dus,cetteraifonparmy les autres ;Qujily a danger que l'amitié qu'on r e n s é s degre^de-

porteàvne telle femme foit immodérée: car fi l'affection maritale f^^ndamntK, 

c • N I I R I & pourquoy. 

s'y trouue entière & parfaite comme elle doit, & qu'on lalurcnarge i 

encore de celle qu'on doit à Ja parentele;iln'yapointde doute, que 
ce furcroift n'emporte Vn tel mary hors les barrières de la raifon. Les 
feiences qui règlent les mœurs des hommes, comme la Théologie tk Théologie &* Phi-

la Philofophie, elles fe me lient de tout. 11 n'eft action fi priuée&fc- lofophic fi mefent 

crête, qui fedeffobede leur cognoiffance ôc iurifdiction. Bienap- ^ m t ' 
prends font ceux qui fyndiquent leur liberté. Ce font les femmes 
qui communiquent tant qu'on veut leurs pièces à garçonner, à me-
deciner,lahonte le défend. Icveux donc de leurpart apprendre cecy 
aux maris, s'il s'en trouue encore qui y foient trop acharnez : c'eft que 
les plaifirs mefmes qu'ils ont à l'accointancede leurs femmes, font immodéré^, 

RI J > R L T R / D »-i J r i des ma.ru tuec leurs 

reprouuez, Il la modération n y elt obieruee : ôc qu il y a dequoy rail- r 

I Y I- o I N i r • is t* -N femmes,reprouue^. 

lir en licence &dcibordement en ceiujetla,comme cnvnlujet îllc— 
gitime. Ces enchcriffemensdeshontez,que la chaleur première nous 
fuggere en ce icu, font non indécemment feulement, mais domma-
geablcmcnt employez enuers nos femmes. Qyfelles apprennent 
l'impudence au moins d'vne autre main. Elles font toufiours affez 
efueillées pour noftre befoin. le ne m'y fuis feruy que de l'inftru-
£tion naturelle ôc limple. C'eft vne religieufe liaifon ôc deuote que le Mariage, que cefl. 

mariage : voilapourquoy le plaifir qu'on en tire, ce doit eftre vn plai- piaiftrsdu mariage, 

Cr retenu, ferieux ôc méfié à quelque feuerité : ce doit eftre vne volu- quels, 

pté aucunement prudente ôc confeientieufe. Et parce que fa princi
pale fin c'eft la génération, il y en a qui mettent en doute, fi lors que „ . rt. 
* R J? r

 3 J . t • -, I N r Comonction auec 

nous iommes ians eiperance de ce rruict, comme quand elles lont \ e s j e m m e 5 ençan^ 

hors d âge,ou enceintes, il eft permis d'eu rechercher l'embraffç*. us,defendm. 

http://ma.ru
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ment. C'cftvn homicide à la mode de Platon. CertainesNations,& 
entre autres la Mahumetane , abominent la conion&ion auec les 
femmes enceintes. Pluficurs auffi auec celles qui ont leurs flucurs. 

Continence canin- Zenobia ne receuoit Ton mary que pour vne charge :& cela fait,clic 
^ 9 a i e t le laiffoit courir tout le temps de fa conception, luy donnant lors feu^ 
* " lement loy de recommencer: braue ôc gencreux exemple de mariage. 

C'eit de quelque Poète difetteux ôc affamé de ce déduit,que Platon 
emprunra cette narration : Que Iuppiter fit à fa femme vne fi chaleu-
reufe charge vn iour ; que ne pouuant auoir patience qu'elle euft gai-
gné fon lift:, il la verfa fur le plancher: & par la véhémence du plaifir, 
oublia les refolutions grandes ^importantes qu'il vcnoitdc prendre 
auec les autres Dieux en fa Cour cclcftc : fe vantant qu'il l'auoit trou-
ué aufïlbon ce coup-là, que lors que premièrement il la dcpucclla à 

Femmes des Koys cachette de leurs parens. Les Roys de Perfc appclloicnt leurs femmes 
dePerfijufqu'GÙrf' à la compagnie de leurs feftins : mais quand le vin venoit à les cf-, 
entes À leurs fijhns. c n a u f f c r en bon efeient, ôc qu'il falloit tout a fait lafeher la bride à la 

volupté, ils les r'cnuoyoient en leur priué; pour ne les faire partici
pantes de leurs appétits immoderez; ôc faifoient venir en leur lieu, 
des femmes aufquelles ils n euffent point cette obligation de refpcift. 
Tous plaifirs ôc toutes gratifications ne font pas bien logées en toute 
forte de gens. Epaminondas auoit fait emprifonner vn garçon def-
bauché: Pclopidas le pria de le mettre en Lberté en fa faueur : il l'en 
rcfufa, ôc l'accorda à vne ficnnc garfe, qui auffi l'en pria : difant, que 
c'eftoit vne gratification deuëàvnc amie, non à vn Capitaine. $o-
phoclcs eftoit compagnon en la Preture auec Pericles : voyant de cas 
de fortune pr.ffervnbeau garçon: O le beau garçon que voila ! dit-il 
à Pericles. Cela f eroit bon à vnautre qu'à vn Prêteur, luy dit Pericles, 
qui doit auoir non les mains feulement, mais aufh* les yeix chiftes. 
./EliusVcrus l'Empereur rcfpondità fa femme, comme cllefeplai-
gnoit dequoy il fc laiffoit aller à l'amour d'autres femmes ; qu'il le 

'Jbnm coniugal faiioitpar occafionconfcicntieufc, dautantquc le mariage eft jitvn 
ejbre accompa n o m d'honneur & dignité, non de folaftrc 5c lafciuc concupifccncc. 

gnt de refëcft. Etnoftrc hiftoireEcclcfiaftiquea conferucaucc honneur la mémoi
re de cette femme, qui répudia fon mary ; pour ne vouloir fec jndsr 
Scfouftcnirfcs attouchemens tropinfolens&dcfbordcz. Il n'eft en 
fomme aucune fi iufte volupté, en laquelle Ycx.cczôcl'huzihpzrin.ee 
ncnousfoitreprochablc. Mais à parler cnbonefcicnt, eft-cc pas vn 

Homme, mimaî mifcrablc animal que l'homme? Apcinceft-ilenfonpouuoir par fa 
mjeraUe. condition naturelle,de gouftervn feul ulaifir entier 6cpur,encore 

fc met-ilen peincdele retrancher par dif cours: il n'eft pas affez clic-
tif, fi par art ôc par eftudc il n'augmente fa mifere, 

Nous allongions p « Fortunœ mi eras auximus arte vias. 

E«\ ey4S. d r 0 i a , d t t L a f a § c i r c h u m a i n e f a ' c b l c n Sottement l'ingenicufe,dc s'exercera 
rabatre le nombre & la douceur dcsvoluptcz,qui nous appartien
nent : comme clic tait fauorablemcnt ôc induftrieufemenc, d'em^ 

http://zrin.ee
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ployer Tes artifices à nous peigner ôc farder les maux, & en alléger le 
fentiment. Si i euffe efté chef de part, i'eufle prins autre voye p l U 5 

naturelle : qui eft à" dirc,vray e, commode ôc fain&c : ôc me fuffe peut-
eftre rendu alfczfortpour la borner : Quoy que nos Médecins fpirU 
tuels& corporels, comme par complot fait entrc-cux,netrouuent 
aucune.voye à la guerifon, ny remède aux maladies du corps & de 
l'ame,quc par le tourment, la douleur Ôc la peine. Les vcilles,lcs ieuf- Maladies tant du 
nés,les haircs,les exils lointains ôc folitaires, les prifonsperpétuel- corts. 1ue d e lame> 
les,les verges ôc autres afflictions, ont efté introduites pour cela: 
Mais en telle condition, que ce foient véritablement afflictions, ôc 
qu'il y ait de l'aigreur poignante : Et qu'il n'en aduienne point corn-
meà vn Gallio, lequel ayant efté enuoye en exil enl'ifledeLefbos, 
on fut aduerty à Roms qu'il s'y donnoit du bon temps, ôc que ce 
qu'on luy auoit enioint pour peine, luy tournoit à commodité : Par-
quoy ils fe rauiferent de le r'appeller prés de fa femme, ôc en fa mai-
fon i ôc luy ordonnèrent de s'y tenir, pour accommoder leur puni
tion à fon reflentiment. Car à qui le ieufne aiguiferoit la fanté ôc l'al-
legrefle, à qui le poiflon feroit plus appetiffant que la chair ••> ce ne fe-
roit plus recepte falutaire : non plus qu'en l'autre médecine, les dro
gues n'ont point d'effet à l'endroit de celuy qui les prend auec appé
tit & plaifir. L'amertume ôc la difficulté fon teirconftances feruaûsà 
leur opération. Le naturel qui accepteroit la rubarbe comme fami
lière, en corromproit l'vfage: il fautquc ce foi t chofe qui bleife no
ftre cftomach pour le guérir: ôc icy faut la règle commune, que les 
chofes fe guerifïènt par leurs contraires: car le mal y guérit le mal. 
Cette imprefïion fe rapporte aucunement à cette autre fi ancienne, 
<lc penfer gratifier au Ciel ôc à la nature par noftre maflaerc ôc homi- Majjacre & homi-
cidc,qui fut vniuerfcllement embraffée en toutes religions. Enco- cide, 
re du temps de nos pères, A murât en la prife de l'Ifthme, immola 
fix cens icunes hommes Grecs à l'amede fon pere: afinquecefang 
feruift de propitiation à l'expiation des péchez du trefpafle. Et en 
ces nouuelles terres defcouuertes en noftre âge, pures encore ôc vier
ges au prix des noftres, l'vfage en eft aucunement receu par tout, 
Toutes leurs Idoles s'abreuuent de fang humain, non fans diuers 
exemples d'horrible cruauté. On les brûle vifs, &dcmyroftrs on les Cruautéhorrible* 
retiredu brafier, pour leur arracher le cceur&les entrailles. A d'au-
tres,voire aux femmes, on les efeorche viucs,&de leur peau ainfi fan-
glante en rcueft- on ôc mafque d'autres. Et non moins d'exemples de 
confiance&refolution. Car ces pauures gens facrifiables, vieillards, Confiance refilhé. 
femmes, enfans, vont quelques iours auant, queftans eux-mcfmes les 
aumofnes pour l'offrande de leur lacnfice,& feprefentét à la bouche
rie chantas ôc danfans auec les afliftans. Les A mbafladeurs du Roy de 
Mexico,faifans entédre à Fernand Cortcz la grâdeur de leur maiftre ; Grandeurs du Roy 
après lui auoir dit,qu'il auoit 30.vaflaux,defquelschacûpouuoitafse- de Mexico* 
bler cent mille côbatans, ôc qu'il fe tenoit en la plus belle ôc forte ville 
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*Des Cannibales. 

C H A P I T R E X X X . 

V A N D le Roy Pyrrhus paffa en Italie, après qu'il eut 
recognu l'ordonnance de l'armée que les Romains luy 

Barbares, quels. É^^^S^ cnuoyoient audeuant: le ne fçay, dit-il, quels Barbares 
sÈz&yfèïsÈ. font ccux-cy, car les Grecs appclloient ainfi toutes les 
Nations eftrangeres, maisladifpofition de cette armée que ievoy, 
n'eft aucunement barbare. Autant en dirent les Grecs de celle que 
Flaminius fit paffer en leur païs : ôc Philippus voyant d'vn tertre l'or
dre Ôc diftribution du camp Romain en fon Royaume, fous Publius 
Sulpicius Galba. Voila comment il fe faut garder de s'attacher aux 
opinions vulgaires, & les faut iugerparlavoyedela raifon,nonpar 
la voix commune. I'ay eu long-temps aucc moy vn homme qui auoic 
demeuré dix ou douze ans encétautre monde, qui a efté dcicouucrc 
cnnoftrc ficelé,en l'endroit ouVilegaignon print terre,qu'il fur-

Frdnu Mtati- nomma la France Àntartique. Cette defcouuerte d'vn païs infiny,1 

gof. fcmble de grande considération. le ncfçay fi icmc-puisrefpondre, 
qu'il ne s'en face àraduenirquclqu'autre,tantde perfonnages plus 
grands que nous ayans efté trompez en cette-cy. I'ay peur que nous 
ayons les yeux plus grands que le ventre, ôc plus de curiofitc,quc 
nous n'auons de capacité : Nous embraffons tout, mais nous n'e-
ftreignons que du vent. Platon introduit Solon racontant auoir 
aPP r^ s ^ c s P r c u" res de la ville de Sais en Egypte > que iadis ôc auanc 

fa'.fJnZr. &
 ^ D c l u g c , i l Y vne grande lue nommée Atlantide, droit à la 

J * " bouche du deftroit de Gibaltar ,qui tenoit plus de païs que l'Afri
que ôc l'Afic toutes deux enfemble : ôc que les Roys de cette contrce
la , qui ne poffedoient pas feulement cette Iflc, mais s'cftoicxic cften-

fias 

Sacrifices de caff qui fuft fous le Ciel,luy adioufterent ; qu'il auoit à facrifier aux Dieux 
Iximamst cinquante mille hommes par an .De vray,ils difent qu'il nourriffoit la 

guerre auec certains grands peuples voifins, non feulement pour l'e
xercice dclaicuneffe du païs, mais principalcmétpour auoir dequoy 
fournir à fes facririecs, par des prifonniers de guerre. Ailleurs, en 
certain bourg, pour la bien-venue dudit Cortez, ils facrificrent cin
quante hommes tout à la fois. le diray encore ce compte : Aucuns de , 
ces peuples ayans efté battus par luy, enuoycrent le recognoiftre ÔC 
rechercher d'amitié : les ménagers luy prefenterent trois fortes de 
prefens, en cette manière: Seigneur, voila cinq cfclaues: fitucsvn 
Dieu fier, qui te paiffesde chair ôc de fang, mange-les, ôc nous t'en 
amènerons dauantage : fi tu es vnDicu débonnaire, voila de l'encens 
ôc des plumes : fi tu es homme, prens les oyféaux ôc les frui&s que 
voicy. 
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dus dans la terre ferme fî auant, qu'ils tenoiéc de la largeur d'Afrique, 
iufques en v£g vP t e> & de ̂ a longueur de l'Europe, iufques en la Tof-
cane ; entreprindrent d'enjamber iufques furl'Afïe, & fubiuger tou-
res les Nations qui bordent la mer Méditerranée, iufques au Golfe 
de la mer Maiour : & pour xet effet, trauerferent les Efpaignes, la 
Gaule, l'Italie iufques en la Grèce, où les Athéniens les fouftindrent: 
mais que quelque temps après, & les Athéniens & eux & leur Iile fu
rent engloutis parleDeluge. Il eft bien vray-femblable, que cet ex- BEÎMEACAUSÉDES 

tréme rauage d'eau ait fait des changemens eftranses aux habita- chano-emensEFTRAN-

tions de la terre : comme on tient que la mer a retranché la Sicile d'à- £ " M X "GITANS DE 

I . T i- < la terre. UCC 1 Italie, 
L/ŒC LOCA a > i Q U O N À A M , & <VAFTACONUULFA.ruina . Ç«,TCRRC,S FAILLIRENT 
-I-^RRX RR R " • ;; ladis hors de leurs g i -

D I LLUUIILE FERUNT* CUM PROTINUS 11TRAQUE TEUUS fies, & furent w*es en 
T R

J F J L 1 mefme inftant ,kîinte$ 
VNAJORET. & puis feparées 1 vne 

Chypre d'auec la Surie,l'Ifie de Negrepont,dela terre-ferme de la t i ^ l Z T ^ 

Bœoce : &C ioint ailleurs les terres qui eftoient diuifées, comblant de 
limon & de fable les foffes d'entre-deux. 

(Icrilifque diu palus APTAQUE REMIS , V N M A R A I Ï TIUI ,(UT 

-' J J I - I ' J- long-temps infertile & 

Jficïnas njrbez AÏÏT3 mr VRAUE fentit ARATRUM. P r o P r e à >a rame, fenc 
* R • -1 > 1 -W-N R • •» R 1 maintenant le coultre 

Mais lin y a pas grande apparence, que cette Iile ioit ce Monde nou- perçant, & nourrit i*s 

ueau,que nous venons de defcouurir: car elle touchoit quafi l'Ef- H ^ X * . VLU"' 
paignc,& ce feroitvn effet incroyable d'inondation,de l'en auoir 
reculée comme elle eft, de plus de douze cens lieues: Outre ce que 
les nauigations des modernes ont defîa prefqucdelcouuert,que ce 
n'eft point vne Iile , ains terre-ferme, &: continente auec l'Inde 
Orientale d'vncofté,&: auec les terres qui font fous les deux Pôles 
d'autre-part: ou fi elle en eft feparée,que c'eftd'vnfi petit deftroit 
&interualc, qu'elle ne mérite pasd'eftre nommée Ifle, pour cela. Il 
femble qu'il y aye des mouuemens,les vns naturels,les autres fiéureux 
en ces grands corps,commc aux noftres.Quand ie confidere l'impref-
fion que ma riuicre de Dordoigne fait de mon temps, vers la riuc 
droite de fa defeente, &: qu'en vingt ans elle a tant gaigné, & defrobé 
le fondement à plufieurs baftimens ; ie vois bien que c'eft vne agita
tion extraordinaire: car fi elle fuft toufiours allée ce train, ou deuft 
aller à i'aduenir,la figure du Monde feroit renuerfée. Mais il leur 
prend des changemens : Tantoft elles s'efpandent d'vn cofté, tantoft JTMEM FMETTES 

d'vn autre, tantoft elles fe contiennent. le ne parle pas des foudaines * » * CHANGEMENT. 

inondations dequoy nous manions les caufes. EnMedoc,lclongde JNONDATIOM FOU* 

lamer, mon frère Sieur d'Arfac, voit vne fienneterre enfeueliefous DAINES. 

lesfables,quelamervomitdcuantelle: le faille d'aucuns baftimens 
paroift encore : fes rentes &c domaines fefont efchangez enpafqua-
ges bien maigres. Les habitans difent que depuis quelque temps, la 
mer fe poulie fi fort vers eux, qu'ils ont perdu quatre lieues de ter
re: Ces fables font fes fourriers. Et voyons de grandes montjoyes 
d'arènes mouuantes, qui marchent vne demie lieue deuant clle^ 

M 
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ôc gaignent païs. L'autre tefmoignage de l'Antiquité, auquel on 
veut rapporter cette defcouuerte, eft dans Ariftote, au moins fi ce 
petit liuretdes merueilles ihoûyes eft à luy. Il raconte-la, que cer
tains Carthaginois s'eftans iettez au trauers de la mer Atlantique, 
hors le deftroit de Gibaltar, ôc ayans nauigé long-temps, auoient def-

Ijle defcouuerte par couuert enfin vne grande Ifle fertile, toute reueftue de bois,& arrou-
Us Carthaginois, fée de grandes ôc profondes riuieres, fort eiloignée de toutes terres 

fermes : ôc qu'eux, ôc autres depuis, attirez par la bonté ÔC fertilité du 
terroir, s'y en allèrent auec leurs femmes ôc enfans, ôc commencè
rent à s'y habituer. Les Seigneurs de Carthage, voyans que leur païs 
fe defpeuploit peu à peu, firent defenfe expreife fur peine de mort, 
que nul n'euft plus à aller là : & en changèrent ces nouueaux habitans, 
craignans,à ce qu'on dit j que par fucceffionde temps ilsnevinifent 
à multiplier tellement, qu'ils les fupplantaifcnt cux-mcfmes, &rui-
nalfent leur Eftat. Cette narration d'Ariftote n'a non plus d'accord 

Condition renuife
 a u e c n o s terres neufues. Cet homme que i'auoy, eftoit homme fim-

pour l'Htflorien. pie ôc gro fiier, qui eft vne condition propre à rendre véritable tef
moignage : Car les fines gens remarquent bien plus curieufement, ÔC 
plus de ckofes, mais ils les glofent : ôc pour faire valoir leur interpré
tation, ôc la perfuader, ils ne fe peuuent garder d'altérer vn peu l'Hi-
ftoire : Ils ne vous reprefentent iamais les chofes pures ; ils les incli
nent ôc mafqucnt félon le vifage qu'ils leur ont veu: & pour donner 
crédit à leur iugement, ôc vous y attirer , preftent volontiers de ce 
cofté-là à la matière, l'allongent ôc l'amplifient. Ou il faut vn hom
me tres-fidelle, ou fi fimple, qu'il n'ait pas dequoy baftir ordonner 
de la vray-fcmblance à des inuentions faulfes, ôc qui n'ait rien efpou-
fé. Le mien eftoit tel : ôc outre cela il m'a fait voir à diuerfes fois plu
fieurs mattelots Ôc marchands qu'il auoit cognus en ce voyage. Ainfi 
ie me contente de cette information,fans m'enquerirde ceque les 
Cofmographes en difent. Il nous faudroit des Topographes,qui 
nous filfent narration particulière des endroits où ils ont efté. Mais 
pour auoir cet aduantage fur nous,d'auoirveulaPaleftine,ils veu
lent iouïrdu priuilegede nous conter nouuelles de tout le demeu
rant du monde. Icvoudroyquc chacun efcriuift ce qu'il fçait, Sau
tant qu'il en fçait : non en cela feulement, mais en tous autresfujets: 
Car tel peut auoir quelque particulière feience ou expérience de la 
nature d'vne riuiere, ou d'vne fontaine, qui ne fçait au refte, que ce 
que chacun fçait : Il entreprendra toutesfois, pour faire courir ce pe-
titloppin,d'efcriretouteîaPhy(iquc. De ce vice fourdent plufieurs 
grandes incômoditez. Orietrouue,pour reuenir à mon propos,qu'il 
n'y a rien de barbare & de fauuage encetteNation,àcequ'onm'ena 

Barbarie, que ciji. rapporté : finon que chacun appelle barbarie, ce qui n'eft pas de fon 
vfage. Comme de vray nous n'auons autre mire de la vérité, ÔC de la 
raiion, que l'exemple ôc idée des opinions ôc vfanecs du païs où nou,s 
fommes. Là eft toufiours la parfaite Religion, la parfaite police, 
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le parfait &accomply vfage de toutes chofes. Ils font fauuages, de 
mefme que nous appelions fauuages les fruids, que nature de foy & samtresV 

de fon progrez ordinaire a produits : tandis qu'à la vérité ce font ceux * 
que nous auons altérez par noftre artifice, & deftournez de l'ordre Similitude* 

commun, que nous deurions appeller pluftoft fauuages. En ceux-là 
font viues & vigoureufes, les Vray es, & plus vtiles & naturelles vertus 
& proprietez: lefquelles nous auons abaftardies enccux-cy,les ac
commodant au plaifirde noftre gouft corrompu. Et fi pourtant la 
faueur mefme & delicateffe fe trouuc à noftre gouft mefme excel
lente à Tenuy des noftres,cn diuers fruids de ces contrées-là,fans cul
ture : ce n'eft pas raifon que l'art gaigne le poind d'honneur fur no- Nature par dejfa 

ftre grande & puiiîante mere Nature. Nous auons tant rechargé la l'art> 

beauté &richefTede fes ouurages par nos inuentions, que nous l'a-
uonsdu tout eftouffée. Si eft-ecquepar tout où fa pureté reluit, elle 
fait vne merueilleufe honte a nos vaines & friuoles entreprinfes. 

Et vemunt heder* fiante Jua mclius, ^ t ' ^ Z ^ ™ 

S unit df in folis formofwr arbutus antris% l'arborer t'efkue plus 
c> KIT J J J J gaillard aux antres fau-

Et 'volucres nulla dulcius arte canunt. uage»,& l'oifeauchan* 

ré f i s, r , te plus doux en ion ra-

Tous nos ettorts ne peuuent ieulement arnuerarepreienter le nid magefimpie. 

du moindre oyfelet, fa contexture, fa beauté, & l'vtihté de fon vfage: 
non paslatifiurede lachetiue araignée. Toutes chofes, dit Platon, 
font produites ou parlanature, ou par la fortune, ou par l'art. Les Production de tou* 

plus grandes & plus belles par l'vne ou l'autre des deux premières : les tes chofatriple. 

moindres & imparfaites par la dernière. Ces Nations mcfemblcnt 
donc ainfi Barbares,pour auoir receu fort peu de façon de l'efprit hu
main, & eftre encore fort voifines de leur naïfueté originelle. Les 
loix naturelles leur commandent encorcs,fort peu abaftardies par les 
noftres: Mais c'eft en telle pureté, qu'il me prend quelquefois def-
plaifir,dequoy la cognoiffance n'en foit venue plûtoft,du temps qu'il 
y auoit des hommes qui en euflent feeu mieux iuger que nous. lime 
defplaift que Ly curgus & Platon ne l'ayent eue : car il me femble que 
ce que nous voyons par expérience encesNations-là, furpaffe non 
feulement toutes les peintures dequoy laPoefieaembelly l'âge doré, ^a<re dorL 

& toutes fes inuentions à feindre vne heureufe condition d'hom
mes: mais encore la conception & le defir mefme de laPhilofophie. 
Ils n'ont pu imaginer vne naïfueté fi pure & fimple, comme nous 
la voyons par expérience : ny n'ont pu croire que noftre focieté fe 
peuft maintenir auec fi peu d'artifice, & de foudeure humaine. 
C'eft vne Nation, diroy-ie à Platon, en laquelle il n'y a aucune efpe-
ce de trafiq, nulle cognoiflance de Lettres, nulle feience de nom-
bres,nulnomdeMagiftrat,ny de fuperiorité politique, nulvfagede 
feruice,de richeffe, ou de pauureté,nuls contrads, nulles fuccef-
fions,nuls partages,nulles occupations qu'oyfiues, nul refped de 
parenté que commun, nuls veftemens, nulle agriculture, nul metal̂  
nul vfage de vin ou de bled. Les paroles mefmes, qui fignifient le Police des Saunages, 

M ij 
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mcnfonge, la tr aliifon, la diiîimulation, l'auarice, l'cnuic, la detra-
&ion, le pardon, inoiiyes. Combien trouuer oit-il la Republique 

„ . , . , . qu'il a imaginée, loin de cette perfection ? 
Ce font les prîmes I«ix I O 3

 v I 

deiamereNamrer Hos natura modos primum dédit. ' 
Gcorg. 2 . ^ demeurant, ils viuent en vne contrée de païs tres-plaifante, & • 
Contrée des Barha* L ^ c n tempérée: de façon qu'à ce que-m't)'nt dit mes tefmoins,il eft 
res> quelle. ^ c V Q - r y n n o m m e m a i a d e : & m'ont afleuré, n'en y auoir veu 

aucun tremblant, chafli eux, edenté, ou courbé de vieilleiTe. Ils font 
aftîs le long de la mer, & fermez du cofté de la terre, de grandes & 
hautes montaignes, ayans entre-deux cent lieues ou enuiron d'eften-
due en large. Ils ont grande abondance de poiffon & de chairs, qui 
n'ont aucune reffemblance aux noftres ; & les mangent fans autre ar
tifice, que de les cuire. Le premier qui y mena vncheual,quoy qu'il 
les euft pratiquez à plufieurs autres voyages,leur fit çant d'horreur 
en cette aftiette, qu'ils le tuèrent à coups de traict, auant que le pou-

Baftimens des Na- uoir recognoiftre. Leurs baftimens font fort longs,& capables de 
twns du nouveau deux ou trois cens ames, cftoffez d'efeorfe de grands arbres, tenans à 
monde, quels. , t c r r e p a r v n bout, & fc fouftenans & appuy ans l'vn contre l'autre par 

le fefte, à la mode d'aucunes de nos granges, defquelles la couuerturc 
pend iufquesàterre,& fertdeflanq. Ils ont du bois fi dur, qu'ils en 
coupent & en font leurs efpées, & des grils à cuire leur viande. Leurs 

Zeurs m licts font d'vn tifTu de cotton, fufpendus contre le toict,comme ceux 
de nos nauires, à chacun le fien : car les femmes couchent à part des 
maris. Ils fe leuent auec le Soleil, &c mangent foudain après s'eftre le-

Leurs repus» uez, pour toute la iournée: car ils ne font autre repas que celuy-là. 
Ils ne boiuent pas lors, comme Suidas dit, de quelques autres peu
ples d'Orient, qui beuuoicnt hors du manger : ils boiuent à plu
fieurs fois fur iour, &c d'autant. Leur breuuagceft fait de quelque 
racine, & eft de la couleur de nos vins clairets. Ils ne le boiuent que 
tiède : Ce breuuage ne fe conferue que deux ou trois iours : il a le 
gouft vn peu picquant,nullement fumeux,falutaire à- i'eftomach, 
& laxatif à ceux qui ne l'ont accouftumé : c'eft vne boiflon très-

Leur pah» agréable à qui y eft duit. Au lieu de pain ils vfent d'vne certaine ma-i 

tiere blanche, comme du coriandre confit. l'en ay tafté, le gouft en 
eft doux, &vn peu fade. Toute la iournée fepaife à danfer. Les plus 
ieunes vont à la chaffe des belles, à tout des arcs. Vne partie des fem
mes s'amufent cependant à chauffer leur breuuage, qui cû leur prin-
cipal office. Il y a quelqu vn des vieillards, qui le matin auant qu'ils fc 
mettent à manger, prefchc en commun toute la grangée, en fe pro
menant d'vn bout à autre, & redifant vnemefme claufe à plufieurs 
fois,iufquesà ce qu'il ait acheué le tour (car ce font baftftnacns qui 
ont bien cent pas de longueur) il ne leur recommande que deux£ 

jimitie entiers les i r i - n 1 °I „ i, . . r \ i r 

, _ choies, |a vaillance contre les ennemis, & 1 amitié a leurs remmes. 
femmes jrecomman- i . ' . , 

déeentre UsCanni- ^
 n e raillent iamais de remarquer cette obligation, pour leur rc* 

halts. frein ; que ce font elles qui leur maintiennent leur boiifoA tiède & 
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affaifonnée. Il fe voici en plufieurs lieux, & encre au très chez moy, la 
forme.de leurs liclrs, de leurs cordons, de leurs efpées, ôc braifelets de 
bois, dequoy ils couurent leurs poignets aux combats, ôc des grandes 
cannes ouuertes par vn bout, par le fon defquelles ils fouftiennent la 
cadence en leur danfe. Ils font ras par tout,& fe font le poil beaucoup 
plus nettement que nous, fans autre rafoiier que de bois,ou de pierre. 
Ils croy et les ames éternelles; &c celles qui ont bien mérité des Dieux, imMOrtalite des a-
eftre logées à l'endroit du Ciel où le Soleil fe leue : les maudites, du mes creue des $an-

cofté de l'Occident. Ils ont ie ne fçay quels Preftres ôc Prophètes, qui mge$-
fe prefentent bien rarement au peuple, ayans leur demeure aux mon- L ( u r s prej}res 

taignes. A leur arriuée, il fe fait vne grande fefte & alfemblée folcm- Prophètes. 

nelle de plulieurs villages,chaque grange,comme ie I'ay defcritc, 
fait vn village, & font enuiron à vne lieue Françoife l'vne de l'autre. 
Ce Prophète parle à eux en public, les exhortant à la vertu ôc à leur 
dcuoir : mais toute leur Science Ethique ne contierit que ces deux tem"Science ma-

articles, de la refolution à la guerre, & affection à leurs femmes. Cet- rai*. 

tuy-cy leur prognoftique les chofes à venir, & les euenemens qu'ils 
doiuent efpererde leurs entreprinfes : les achemine ou deftourne de 
la guerre : mais c'eft par tel fi, que où il faut à bien deuiner, ôc s'il leur 
aduient autrement qu'il ne leur a prédit, il eft haché en mille pièces, Faux Prophètes h*-

s'ils l'attrapent, ôc condamné pour faux Prophète. A cette caufe ce- chrxjn pièces. 

luy qui s'eft vne fois mefeonté , on ne le void plus. C'eft don de 
Dieu, que la diui nation : voila pour quoy ce deuroit eftre vne impo- Divination, don de 
fturc puniffable d'en abufer. Entre les Scythes, quand les Deuins D m ' 
auoient failly de rencontre , on les couchoit enforgez de pieds ÔC Faux Deuins3br»* 

de mains, fur des charrio tes pleines de bruyère, tirées par des bœufs, 
en quoy on les fa-if oit brufler. Ceux qui manient les chofes fujettes 
à la conduite de l'humaine fuffifance , font cxcufables d'y faire ce 
qu'ils peuuent. Mais ces autres, qui nous viennent pipant des af-
feuranecs d'vne faculté extraordinaire, qui eft hors de noftre con-
noiffance: faut-il pas les punir, de ce qu'ils ne maintiennent l'effet 
de leur promeffc,&de la témérité de leur impofture? Ils ont leurs 
guerres contre les Nations, qui font au delà de leurs montagnes, plus 
auant en la terre ferme ; aufquclles ils vont tous nuds, n'ay ans autres 
armes que des arcs ou des efpées de bois,appointées parvn bout, à firmes des Barba-

lamode des langues de nos efpieux. C'eft chofe efmerueillable que 
delafermcté de leurs combats, qui ne finiffent iamais que par meur- Zem combats. 

tre ôc effufionde fang: car de routes Ôc d'effroy,ils ne fçauentque 
c'eft. Chacun rapporte pour fon trophée la tefte de l'cnnemy qu'il a 
tué, ôc l'attache à l'entrée de fon logis. Apres auoir long-temps bien 
traité leurs prifonniers, ôc de toutes les commoditez, dont ils fe Prifonniers, comme 
peuuent aduifer ; celuy qui en eft le maiftre, fait vne grande affem- t m n e K dp c*nm~ 

blcedc fes cognoiffans. Il attache vne corde à l'vn des bras du pri-
fonnier , par le bout de laquelle il le tient, efloîgné de quelques 
pas,de peur d'en eftre offenfé, ôc donne au plus cher de fes amis, 

M iij 
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l'autre bras à tenir de mefme : Ôc eux deux en prefenccde toute l'af* 
femblée l'aifomment à coups d'efpée. Cela fait,ils le roftiffent,lc 

Manger èair htt- mangent en commun, ôc en enuoycnt des loppins à ceux de leurs 
mame. a m i s qui font abfens. Ce n'eft pas comme on penfe, pour s'en'nour-

nr,ainfi que faifoient anciennement les Scythes ; c'eft pour reprefen-
ter vne extrême vengeance. Et qu'il foit ainfi, ay ans apperceu que les 
Portugais, qui s'eftoient ralliez à leurs aduerfaires, vfoient d'vne au
tre forte de mort contre eux, quand ils les prenoient ; qui eftoit,de le» 

cmaate batbaref- enterrer iufques à la ceinture, ôc tirer au demeurant du corps force 
que contre des pi- coups de traict, ôc les pendre après ; ils penferent que ces gens icy de 
fonmersDU nouMcoH l'autre monde, comme ceux qui auoient femé la cognoilfancc de 
monde, beaucoup de vices parmy leur voifinage, ôc qui eftoient beaucoup 

plus grands maiftres queux en toute forte de malice, ne prenoient 
pas fans occafion cette forte de vengeancc,& qu'elle dcuoit eftre plus-
aigre que la leur-.dont ils commencer et de quitter leur faço ancienne, 
pour fuiure cette-cy. le ne fuis pas marry que nous remarquios l'hor
reur barbarefquequ'ilyaenvne telle action; mais oiiy bien dequoy 
iugcansàpointde leurs fautes, nous foyons fiaueuglez aux noftres 
le penfe qu'il y a plus de barbarie à manger vn homme viuant, qu'à le 

B.irbaric horrible manger mort; àdefchirerpar tourmens ôc par géhennes vn corps en-
contre la lue des Core plein de fentiment, le faire roftir par le menu, le faire mordre ÔC 

hommes, meurtrir aux chiens, & aux pourceaux ( comme nous l'auons non feu
lement leu, maisveude frefche mémoire, non entre des ennemis an-
ciens,mais entre des voifins ôc concitoyens, ôc qui pis eft,fous prétex
te de pieté ôc de religion) que de le roftir ôc manger après qu'il eft trefi-
paffé. Chry lippus ôc Zenonchefs de lafe£te Stoïquc, ont bien penfe 

chair humaine per- qu'il n'y auoit aucun mal de fe feruir de noftre charoigne, à quoy que 
mife des stoïques ce fuft, pour noftre befoin, ôc d'en tirer de la nourriture : comme nos 
pour h befom. anceftres eftans afficgez par Cefar en la ville d'Alcxia, fe refolurent 

de fouftenir la faim de ce fiege par les corps des vieillards, des fem
mes, ôc autres perfonnes inutiles au combat. 

On dit que les Bifcains 1J AFEONCS ( FAMA EFT ) ALIMENM TALÏBUS njfî 
piolon^uent leur vie, J 1 J J ' •> 
par l'vlàge de tels ali- FRODUXCRC ANIMOS. 

mens. iHH.jxt.n. £ t ^ e s Médecins ne craignent pas de s'en feruir à toute fort&d'vfage,' 
pour noftre fanté,foit pour l'appliquer au dedans,ou au dehors: Mais 
ilnefe trouua iamais aucune opinion fi defreglée, qui exeufaft la tra-
hifon, la dcfloy auté, la tyrannie, la cruauté, qui font nos fautes ordi
naires. Nous les pouuons donc bienappeller barbares, eu efgard aux 
règles de la raifon, mais non pas eu efgard à nous, qui les furpafïbns 

leur o-uerreefttou- en toute forte de barbarie : Leur guerre eft toute noble ôc genereufe, 
te mb%. ôc a autant d'exeufe ôc de beauté que cette maladie humaine en peut 

reccuoir: elle n'a autre fondement parmy eux, que la feule ialoufic 
T/* ' * 11 J de la vertu. Ils ne font pas en débat delà conquefte de nouuclles ter-
Vberte naturelle de . « r f i 

la terre des Sauna-
 r c s : c a r i i s îouïilcnt encore de cette vberte naturelle, qui les fournit 

ges. fanstrauail ôc fans peine, de toutes chofes necelfaires, en tells abon«t 
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dance, qu'ils n'ont que faire d'agrandir leurs limites. Ils font encore 
encét heureux poin&,de ne délirer qu'autant que leurs neceflitez 
naturelles leur ordonnent: tout ce qui eft au delà, eft fuperflupour 
eux. Ils s'entr'appellent généralement ceux de mefme âge,frcres : en-
fansjceux qui font au denous> & les vieillards font pères à tous les au
tres. Ceux-cy laiffent à leurs héritiers en commun, cette pleine pof-
feiîïon de biens par indiuis, fans autre titre, que celuy tout pur que 
nature donne à les créatures, les produifantau monde. Si leurs voi-
fins patient les montagnes pour les venir affaillir, & qu'ils emportent 
la victoire fur eux, l'acqueft du victorieux,c'eft la gloire & l'auantage 
d'eftre demeuré maiftre en valeur & en vertu : car autrement ils n'ont 
que faire des biens des vaincus, & s'en retournent à leui s pais, où ils 
n'ont faute d'aucune chofe neceffaire ; ny faute encore de cette gran
de partie, de fçauoir heureufemeut rouir de leur condition, & s'en 
contenter. Autant en font ceux-cy à leur tour. Ils ne demandent à 
leurs prifonniers autre rançon, que la confeftion & recegnoiiTance 
d'eftre vaincus : Mais il ne s'en trouue pas vn en tout vn liecle, qui 
n'ay me mieux la mort,que de relafcher,ny par contenance, ny de pa
role , vn feul poinct d'vne grandeur de courage inuincible. Il ne s'en 
void aucun, qui n'ayme mieux eftre tué & mangé, que de requérir 
feulement de ne l'eftre pas. Ils les traitent en toute liberté, afin que la 
vie leur foit d'autant plus chère : 5C les entretiennent communément 
des menaces deleur mort future,des tourmens qu'ils y auront à fouf-
frir,des appreftsqu'ondreife pour cet effet,du deftranchementde 
leurs membres, & du feftin qui fe fera à leurs defpens. Tout cela fe Mort menacée aux 

fait pour cette feule fin, d'arracher de leur bouche quelque parole "y<uncus, &pour-

molle ou rabaiffée, ou de leur donner enuie de s'enfuir,pour gaigner ciuoy' 

cet aduantage de les auoir efpouuentez, & d'auoir fait force à leur Vtfioirei/raye.en 

confiance. Car auffi à le bien prendre,c'eft en ce feul poinct que con- q»oy conjljîe. 

;fifte la vraye victoire: 

vittoria nulla efl3 n n-eft p o; n t <je v î â o î j 
Quam qu* confcjfos animo quoque fubiugat hofia. Z m ^ T l i f ^ Z 

Les Hongres tres-belliqueux combattans, ne pourfuiuoient iadis des ennemis, fe fa» adu 
O J . , . i l » \ 1 nouer par eux-melittc*. 

leur pointe outre ces termes,d auoir rendu 1 ennemy a leur mercy. c W f ^ / , 

Car en ayant arraché cette confeffion, ils lelaiffoient aller fans offeru 
fe,fans rançon: faufpourle plusd'en tirer parole de ne s'armer dés 
lors en auant contre eux. Affezd'auantages gaignons-nousfurnos 
ennemis,qui font aduantages empruntez,nonpasnoftres : C'eftla 
qualité d'vn porte-faix, non de la vertu, d'auoir les bras &c les iambes 
plus roides : c'eft vne qualité morte & corporelle, que la difpofition: 
c'eft vn coup de la fortune, de faire broncher noflre ennemy, & de 
luyeftolouïr les yeux par lalumiere du Soleil: c'eft vn tour d'art & de 
feience, & qui peut tomber envneperfonnelafche&de néant, d'e-
itte fuffifant à l'efcrime. L'cftimation & le prix d'vn homme confifte Eji;mdt%({erhom 

au cœur ôc en la volonté :c'eft là où gift fon vray hôneur : la vaillance me,en quoyconfijlt. 
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c'eft la fermeté, non pas des iambes Se des bras, mais du courage Se de 
l'ame relie neconfifte pas en la valeur de noftre cheual,ny de nos ar
mes , mais en la noftre. Celuy qui tombe obftiné en fon courage,)» 
fucciàerit, degenu fugnat, qui pour quelque danger de la mort voifine, 
ne relafche aucun poincl: de fon aifeurance, qui regarde encores en 
rendant l'ame,fon ennemy d'vne veuë ferme &defdaigneufc;ileft 
battu, non pas de nous, mais de la fortune : il eft tué, non pas vaincu: 
les plus vaillans font par fois les plus infortunez. Auiïi y a-il des per
tes triomphantes à l'enuy des vi&oires. Ny ces quatre victoires 
fecurs, les plus belles que le Soleil aye oneques veu de fes yeux, de Sa-
lamine, de Platées, de Mycalc, de Sicile ; n'oferent oneques oppofer 
toute leur gloire enfcmble, à la gloire de la defeonfi ture du Roy Leo-
nidas Se des liens au pas des Thermopyles. Qui courut iamais d'vne 
plus glorieufe enuie, Se plus ambitieufe au gain du combat, que le 
Capitaine ifcholas à la perte? Qui plus ingenieufement Se cuneufe-
fnent s'eft aifcuré de fon falut, que luy de la ruine ? Il eftoit commis 
à défendre certain palfage du Pcloponnefe, contre les Arcadiens: 
pour quoy faire, fe trouuant du tout incapable, veu la nature du lieu, 
Se incfgalité des forces, Se fe refoluant que tout ce qui fe prefenteroit 
aux ennemis,auroit de necelfité à y demeurer : d'autre-part,eftimant 
indigne de fa propre vertu Se magnanimité, Se du nom Laccdcmo-
hien, de faillir à la charge ; il pnnt entre ces deux extremitez, vn 
moyen party, de telle forte : Les plus ieunes Se difpos de fa troupe, il 
les conferua à la tuition Se feruice de leur pais, & les yrenuoya:$£ 
auec ceux defquels le défaut eftoit moins important,il délibéra de 
fouftenircepas; Se par leur mort en faire achepter aux ennemis l'en
trée laplus cherc qu'il luy feroit poifiblercomme il aduint. Car eftant 
tantoft cnuironné de toutes parts par les Arcadiens-.après en auoir 
fait vne grande boucherie, luy &les liens furent tous mis au fil de 
refpée.Eft-ilquelquetrophéeaifigné pour les vainqueurs,qui ne foit 
mieux deu à ces vaincus? Le vray vaincre a pour fon roollc l'eftour, 
non pas le falut : Se confifte l'honneur de la vertu, à combattre, non à 
battre. Pourrcuenir à noftre hiftoire, il s'en faut tant que cesprifon-
niersfe rendent, pour tout ce qu'on leur fait; qu'au rebours pendant 
ces deux ou trois mois qu'on les garde, ils portent vne contenance 
gaye,ils preffent leurs maiftresde fehafterde les mettre en cette efi-
prcuue, ils les déifient, les iniurient, leur reprochen t leur lafeheté, Se 
le nombre des batailles Derduès contre les leurs. I'ay vne chanfon 
faite par vn prifonnier, ou il y a ce traict : Quf ils viennent hardiment 
treftous, Se s'alfcmblent pour difner de luy ; car ils mangeront quant 
Se quant leurs pères Se leurs ay eulx, qui ont feruy d'alimét Se de nour
riture à fon corps : ces mufclcs, dit-il, cette chair Se ces veines, ce font 
les voftrcs, pauurcs fols que vous eftes : vous ne rccognoilfez pas que 
la fubftance des membres de vos anceftres s'y tient encore : fauourez-
les bien, vous y trouucrcz le gouft de voftre propre chair : inuention 
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qui ne fent aucunement la barbarie. Ceux qui les peignent mourans, 
& qui reprefentent cette a&ion quand on les a (Tomme, ils peignent 
le prifonnier crachant auvifage de ceux qui le tuent ,& leur faifant 
lamouc\ De vray ils ne ceffent iufques au dernier foufpir, de les bra~. 
ucr & defficr de parole & de contenance. Sans mentir,au prix de nous, 
voila des hommes bien fauuages : car ou il faut qu'ils le foient bien à 
bon efeient, ou que nous le foyons : il y a vne merueilleufe diftance 
entre leur forme & la noftre. Les hommes y ont plufieurs femmes, & femmes des canni» 
en ont d'autant plus grand nombre, qu'ils font en meilleure reputa- baies. 

tion de vaillance. C'eft vne beauté remarquable en leurs mariages; 
que la mefme ialoufieque nos femmes ont pour nous empefeherde Lewidonfie^mllel 
l'amitié. & bien-vueillance d'autres femmes, les leurs l'ont toute pa
reille peur la leur acquérir. Eftans plus foigneufesde l'honneur de 
leurs maris, que de toute autre chofe, elles cherchent &c mettant leur 
folicitude à auoir le plus de compagnes qu'elles pcuuent, dautant 
que c'eft vn tefmoignage de la vertu du mary. Les noftres crieront au 
miracle : ce ne l'eft pas. C'eft vne vertu proprement matrimoniale : 
mais du plus haut eftage. Et en la Bible, Lea, Rachd, Sara tk les fem
mes de Iacob fournirent leurs belles feruantes à leurs maris, & Liuia 
féconda les appétits d'Augufte,à fonintereft:&lafemmeduRoy 
Deiotarus Stratonique,preftanon feulement àl'vfage de fon mary, 
vne fort belle ieune fille de chambre, qui la feruoit, mais en nourrit 
foigneufement les enfans : & leur fit efpaule à fucceder aux Eftats dà 
leurpere. Et afin qu'on ne penfe point que tout cecy le race par vne 
fimple & feruile.obligation à leur vfance, &: par l'impreffion de l'au-
thoritc de leur ancienne couftume, fans difeours &: fans iugement, * 
& pour auoir Pâme fi ftupide, que de ne pouuoir prendre autre party ; 
il faut alléguer quelques traits de leur fuffifance. Outre ecluy que ie 
vien de reciter de l'vne de leurs chanfons guerrières, i'en ay vne autre chanfons amourn* 
amoureufe, qui commence en ce fens: Couleuure arrefte-toy, arïe- fes à'irn Barbare. 
fte-toy couleuure ; afin que ma fœur tire fur le patron de ta peinture* 
la façon &l'ouura,gc d'vn riche cordon, que iepuiffe donnera m'a-
mie rainfi foit en tout temps ta beauté Se ta difpofition préférée à 
tous les autres ferpens. Ce premier couplet, c'eft le refrein de la chan-
fon. Or i'ay affezde commerce aueclaPoefic pour iugercecy ;que 
non feulement il n'y a rien de barbarie en cette imagination, mais 
qu'elle eft tout à fait Anacreontique. Leur langage au demeurant, Langage des San-
c'eft vn langage doux, & qui a le fon agréable, retirant aux terminai-
fons Grecques. Trois d'entre-eux, ignorans combien couftera vn 
iour à leur repos, & à leur bon-heur, la cognoiffance des corruptions 
de deçà, & que de ce commerce naiftraleur ruine, comme ie prefup-
pofe qu elle foit défia auancéc, ( bien miferables de s'eftre laifTez pip-
per audcfirdcla nouueauté,& auoir quitté la douceur de leur ciel* 
pour venir voir le noftre) furent à Rouen, du temps que le feu Roy 
Charles IX. y eftoit :1e Roy parla à eux long-temps: on leur fit voir 
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u il fautfobrement fe me fer de iuger des ordonnances 
diurnes. 

C H A P I T R E X X X I . 

E vray champ & fujet de i'impofture, font les chofes 
inconnues : dautant qu'en premier lieul'eftrangeté me£ 
me donne crédit, ôc puis n'eftans point fujettes à nos 
difeours ordinaires , elles nous oftent le moyen de les 

combattre. A cette caufe,dit Platon, eft-il bien plus aifé de fatisfaire, 
parlant de la nature des Dieux, que delà nature des hommes: parce 
que l'ignorance des auditeurs prefte vne belle & large carrière,& tou
te liberté, au maniement d'vne matière cachée. Il aduient de là, qu'il 

Impofture, en quoy 
s'exerce» 

noftre façon, noftre pompe,la forme d'vne belle ville : après cela, 
quclqu'vn en demanda leur aduis, & voulut fçauoir d'eux ce qu'ils y 
auoient trouué de plus admirable : ils refpondirent trois chofes,dont 
i'ay perdu la troiiiefme, &: en fuis bien marry ; mais i'en ay encore 
deux en mémoire. Ils dirent qu'ils trouuoient en premier lieu fort 
cftrange, que tant de grands hommes portans barbe, forts 6Varmez, 
qui eftoient autour du Roy, il eft vray-femblable qu'ils parloient des 
Suifles de fa garde, fe foubmiiTent à obeïr à vn enfant, & qu'on ne 
choifiifoit pluftoft quelqu'vn d'entre-eux pour commander : Secon
dement (ils ont vne façon de langage telle, qu'ils nomment les hom-

Kammcs,moitié Ut mes, moitié lesvnsdes autres) qu'ils auoient apperceuqu'ilyauoit 
lins desautres, parmy nous des hommes pleins & gorgez de toutes fortes de com-

moditez, &que leurs moitiez eftoient mendians à leurs portes, def-
charnez de faim & depauureté; &c trouuoient eftrange comme ces 
moitiez icy neceftiteufes, pouuoient foufFrir vne telle iniuftice, 
qu'ils ne pririflent les autres à la gorge, ou minent le feu à leurs mai-
fons. le parlay àl'vnd'eux fort long-temps, maisi'auoisvntruche
ment qui me fuiuoit fi mal, & qui eitoit h empefché à receuoir mes 
imaginations par fa beftife, que ie n'en pus tirer rien qui vaille. Sur 
ce que ie luy demanday quel frui£t ilreceuoitdela fuperiorité qu'il 

Roy des terres neuf auoit parmy les liens, car c'eftoit vn Capitaine, & nos matelots le 
uesf de quelle autho- nommoient Roy, il me dit j que c'eftoit, marcher le premier à la 
r t t t" guerre: De combien d'hommes il eftoitfuiuy jil memonftra vneef-

pace de lieu, pour lignifier que c'eftoit autant qu'il en pourroit en 
vne telle efpacc, ce pouuoit eftre quatre ou cinq mille hommes : Si 
hors la guerre toute fon authorité eftoit expirée, il dit qu'il luy en 
reftoit cela, que quand il villtoit les villages qui dépendoient de luy, 
on luydrefloit des fentiers au trauersdes hayes de leurs bois, par où 
il pûft paner bien à llùfe. Tout cela ne va pas trop mal: mais quoy ? ils 
ne portent point de haut de chauffes. 
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n'eft rien creu fi fermement, que ce qu'on fçait le moins, ny gens fi 
a(feurez,que ceux qui nous content des fables,comme Alchymi-
lies, Prognoftiqueurs, Iudiciaires, Chiromantiens, Médecins, id Ec toute cette cuuéc, 

genus omne. Aufquels ie ioindrois volontiers, fi i'ofois, vn tas de gens, 
interprètes Se contrerolleurs ordinaires des deffeins de D ieu , faifans 
cftat de trouuer les caufes de chaque accident, Se de voir dans les fe-
cretsde la volonté diuine, les motifs incomprehenfiblesde fesœu-
ures. Et quoy que la variété Se difeordance continuelle des euene-
mens, les reiette de coin en coin, & d'Orient en O ccident \ ils ne laif-
fent de fuiure pourtant leur efteuf, Se de mefmc creon peindre le 
blanc Se le noir. En vne Nation Indienne il y a cette louable obfer-
mnee, quand il leur mef-aduient en quelque rencontre ou bataille, 
ils en demandent publiquementpardon au Soleil, qui eft leur Dieu, Soleil Dieu des In-

comme d'vne adion i milite: rapportant leur Leur ou mal-heur à la ^ m S t 

raifon diuine, Se luy fubmettant leur iugement&difcours. Suffit à 
vn Chreftien croire toutes chofes venir de Dieu: les receuoirauec 
lecognoiffance de fa diuine _& infcrutable fapience : pourtant les 
prendre en bonne part,en quelque vifagequ elles luy foieremioyées. 
Mais ie trouue mauuais ce que ievoyenvfage; de chercher à fermir 
& appuyer noftre Religion parlaprofperitéde nosentrepnfes. No-
ftrecreanceaa{fezd'autresfondemens,fansl'authorifer parleseue- Religion des chre-

ncmens : Car le peuple accouftumé à cesargumens plaufibles, Se pro- fit ns ne fe doit au-

prementde fon goaft.il eft danger .quand les euenemens viennent thmfer Par lisme" 
\ & • „ i r i & 1 »-i fL i r r nemens. 

a fleur tour contraires Se deiaduantageux, qu il en cibranie latoy: 
Comme aux guerres où nous fommes pour la Religion, ceux qui eu- Bataille pour la Re-
rent l'aduantage à la rencontre de la Rochclabeille,faifans grand ligi°n* 

fefte de cet accident, Se fe feruans de cette fortune, pour certaine ap
probation de leur party ; quand ils viennent après à exeufer leurs de-
fortunes de Mont-contour Se de Iarnac, fur ce que ce font verges Se 
chaftiemens paternels -, s'ils n'ont vn peuple du tout àleur mercy, ils 
luy font affez aifément fentir que c'eft prendre d'vn fac deux moutu
res, Se de mefme bouche fou mer le chaud Se le froid. Il vaudrait 
mieux l'entretenir des vray s fondemens de la vérité. C'eft vne belle 
bataille nauale qui s'eft gaignée ces mois paffez contre les Turcs,fous Bataille nauale 

la conduite de Domleand'Auftria: mais il a bien pieu à Dieu en fai- gaignée contre les 

re autrefois voir d'autres telles à nos defpens. Somme, il eft mal-aifé Twcs. 

de ramener les chofes diuincs à noftre balance, qu'elles n'y fouffrent 
dudefchet. Et quivoudroit rendre raifon de ce que Arrius &Leon Mort d^inim 

fon Pape, chefs principaux de cette herefie, moururent en diuers de Léonfon Pape. 

temps,de morts fi pareilles Se fi effranges (car retirez de la difpute 
par douleur de ventre à la gar dérobe, tous deux y rendirent fubite-
rnent lame) Se exagérer cette vengeance diuine par la circonftance 
du lieu y y pourroit bien encore adioufter la mort de Heliogabalus, Mort £H lioga-

quifutauflituéenvnrctrait. Mais quoy ?Irenéefe trouue engagé en , 
mefme fortune : Dieu nous voulant apprendre, que les bons ont M ° n î v e m e " 
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T)ejuir les volupté^ au prix de la 'vie. 

C H A P I T R E X X X I I . 

^If f iS^ ' A V o i s bien veu conuenir en cecy la plufpart des an-
Hmcitmmir, m/fi ciennes opinions : Qu îl eft heure de mourir lors qu'il 

IPTTL fâmv Y
 a P m s ^ c m a ^ c l u e ^ c ^ t n a v m r c : & ^ u c de conferuer 

noftre vie à noftre tourment ôc incommodité, c'eft 
choquer les règles mefmes de Nature, comme difent ces vieux 
enfeignemens : 

CEUXQUÇ LAYIE OUTRA- KAAÏ» SFTCPLB OTI TD Hi* <$>LF&L L 
GE, ONT DE L'HONNEUR À „ ^ I y ~ »-) ?' ? ~ L 
CHERCHER LA MORT. IL EFT KFÇICJM Tt /XI) QU> ÉÇÎ», « QUI AFYXLCIC. 

QUE /E"RIARE EAM[FCRE. Mais de pouffer le mefpris de la mort iufques à tel degré, que de l'em-
SWB.FER. US. ployer pour fe diftraire des honneurs, richeifes, grandeurs, & autres 

BIENS DE FORTUNE faueurs & biens que nous appelions de la fortune -, comme fi la raifon 
DCÏRTÀ A U

 n a u o ^ t P a s aflezà faire à nous perfuader de les abandonner, fans y 
adioufter cette nouucllc recharge ; ie ne l'auoisveu ny commander, 
ny pratiquer iufques lors que ce paifage de Sencca me tomba entre 
mains, auquel confeillant à Lucilius, perfonnage puilfant Se de 
grande authorité autour de l'Empereur, de changer cette vie volu-
otueufe ôc pompeufe,&de fe retirer de cette ambition du monde, 

VIE FOLITAÎRE,PREFE* a quelque vie folitaire,tranquille ôc PhiIofophique;furquoy Lucilius 
RÉE À U-YOLUPMEUFE a H c g u o i t quelques difficultcz : le fuis d'auis (dit-il) que tu quittes cet-
& POMPEULE. P . V 1 , * \ R • R • R • 11 • I r • 1 1 1 

f ' teviela,oulavictoutarait:bienteconieiue-iedeiuiurclaplusdoU* 
ce voye, Se de deftacher plûtoft que de rompre ce que tu as malnoiïé; 
pourueu que s'il ne fe peut autrement deftacher, tu le rompes. Il n'y a 
nomme fi couard qui n'ayme mieux tomber vne fois, que de demeu
rer toufiours en branle. I'euifc trouuéccconfeilfortableàlarudcifc 
Stoïquc : mais il eft plus eftrange qu'il foit emprunte d'Epicurus, 

qui 

autre chofe à efperer : & les mauuais autre chofe à craindre, que les 
fortunes ou infortunes de ce monde : il les manie Se applique félon 
fa difpofition occulte: ôc nous ofte le moyen d'en fairefottement 
noftre profit. Etfe mocquent ceux qui s'en veulent preualoir félon 
l'humaine raifon. Ils n'en donnent iamais vne touche,qu'ils n'en 
reçoiuent deux. Saind Auguftin en fait vne belle preuue fur fes ad-
uerfaires. C'eft vn conflic~t,qui fe décide par les armes de la mémoire, 
plus que par celles de la raifon. Il fe faut contenter de la lumière qu'il 
plaift au Soleil nous communiquer par fes rayons, & qui cllcuerafes 
yeux pour en prendre vne plus grande dans fon corps mefme, qu'il 
ne trouue pas eftrange,fî pour la peine de fon outrecuidance il y perd 

S L ^ I E T W E S D C laveuc. Quis hominum potejljcire confilium Dcif aut quis poterit cogitare, 

DIEU? QUI POURRA SI - QUID <VCLIT DOMIRIUS ? 
MAGINER CE QUE LE ICI- I 
GNENR DÉLIBÈRE 1 IA}. 
MF.F. i- . . . i m t 
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La fortune Je rencontre Jouuent au train de la raifon. 

C H A P I T R E X X X I I I . 

' I N C O N S T A N C E du branlle diuers de la fortune, fait ^confiance de for* 

qu'elle nous doiueprefenter toute efpece de vifages. Y a- t m e ' 
il action de iuftice plus exprelfe que cclle-cy ? Le Duc Fortune ferencon-

*VW~*™*I>T de Valentinois ayant refolu d'empoifonner Adrian ^/° w * f * f
 au tram 

CardinaldeCornete,chezquilePape Alexandre fîxicfme fon pere, e aratJon' 

ôc luy, alloient foupper au Vatican : enuoya deuant quelque bou
teille de vin empoifonné , ôc] commanda au lommelier qu'il la 
gardaft bien foigneufement : le Pape y eftant arriué auant le fils, 
Ôc ayant demandé à boire, ce fommelier , qui penfoit ce vin ne 
luy auoir efté recommandé que pour fa bonté, en feruit au Pape., 
ôc le Duc mefme y arriuanc fur le poinct de la collation, ôc fe 

N 

qui efcrit à ce propos,chofes toutes pareilles à Idomeneus. Si eft-ce 
que ie penfe auoir remarqué quelque traitt femblable parmy nos 
gens, mais auec la modération Chreftienne. S. Hilaire Euefque de 
Poitiers, ce fameux ennemy dePbereiie Arrienne,eftant en Syrie,fut 
aduerty qu'Abrafa fille Vnique, qu'il auoit laiflee par deçà auec fa 
mere, eftoit pourfuiuie en mariage par les plus apparens Seigneurs du 
païs, comme fille tres-bien nourrie, belle, riche, ÔC en la fleur de fon 
aage *. il luy efcriuit (comme nous voyons) qu'elle oftaft fon affection 
de tous ces plaifîrs ôc aduantages qu'on luy prefentoit : qu'il luy auoit 
trouue en fon voyage, vnparty bien plus grand Ôc plus digne, d'vu 
mary de bien autre pouuoir& magnificence, qui luy feroit prefens 
de robes & de ioyaux de prix ineftimable. Son deffein eftoit de luy 
faireperdrel'appetit&l'vfagedesplaifirsmondains, pour laioindre 
toute à Dieu : Mais à cela, le plus court & plus certain moyen luy 
femblant eftre la mort de fa fille, il ne ceffa par vœux, prières ôc orai- S' 
fons, de faire requefte à Dieu de l'ofter de ce monde, & de l'appcller à ^ f ^fourquly, 
foy-.commeil aduint:car bien-toft aprèsfonretôur, elle luy mou- ' 
rut, dequoy il monftra vne finguliere ioye. Cetuy-cy femble enché
rir fur les autres, de ce qu'il s'adrelfe à Ce moyen de prime face, lequel 
ifs ne prennent que fubfidiairement, ôc puis que c'eft à l'endroit de. 
fa fille vnique. Mais ie ne veux obmettre le bout de cette hiftoirc, 
encorequ'ilnefoitpasdemonpropos. La femme de Sainct Hilaire femme de s Hi-
ayant entendu par luy, comme la mort de leur fille s'eftoit conduite af^ee i e 

r t m • 1 / 0 1 • 11 - i i.r u n Dtcuaf» requelte* 
par ion defiein ôc volonté, ôc combien elle auoit plus d heur d eftre 
dellogée de ce inonde que d'y eftre : prit vne il viue apprehenfion de 
la béatitude éternelle &celefte, qu'elle folicitafôn mary auec extrê
me inftance, d'en faire au tant pour elle. Et Dieu à leurs prières com
munes, l'ayant retirée à foy, bien-toft après, ce futvnemort cm-
bralfée auec fingulier contentement commun. 
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fiant qu'onn'auroit pas touché à fa bouteille, en prit À fon tour-, en 

Fortune femUe quel manière que le Pere en mourut foudain,& le fils après auoir eftélon-» i 

quefoti^ fewfor^ g U e m e n t tourmenté de maladie, fut referué à vne autre pire fortu-
ncus}*PQW nom- ^ Quelquefois il femble à poirtd nommé qu'elle fe ioiie À nous! 

Le Seigneur d'Eftré, lors guidon de Monfieur de Vandofme, &lc 
Seigneur de Liques , Lieutenant de la compagnie du Duc d'Afcot, 
eftans tous deux feruiteurs de la fceur du Sieur de Founguefelles, 
quoy que de diuers partis, comme il aduient aux voifins delafron-*-
tiere, le fieur de Licques l'emporta: mais le mefme iour des nopcs, 
&c qui pis eft, auant le coucher, le marié ayant cnuiede rompre va 
bois en faueur de fa nouuelle efpoufe, fortit à l'efcarmouche prés de 
Sainte Orner, où le fieur d'Eftréefetrouuant le plus fort, le fit prî v 

fonnier : & pour faire valoir fon aduantage, encore fallut-il quête 
Damoifelle, * 

Auant ^ue i'tftre t o n - Coriiuvis antè coafld noui dimittere coUumi 

trahne de rclafcher les ° ^ . 1 R I 

bia» d'aicmour de fo» Quam wmens vna Atqut altéra rurjus hyems 
V«FU!fc«NÎKÎ̂  . Noétibus in longs auidumfeturafîet amorern, 
fentMffafi" ÏFLAMMË W ^ elle-mefme requefte par cour toifie de luy rendre fon prifon-I 
»uideenkut$ longues m e r : commeilnt,laNobleflcFrançoife ne refufant iarnaisrien aux 

Y ' Dames. Semble-il pas que ce foitvn fort artifte? Conftatin fils d'Hc^ 
Empire de Ccnjtan- l c n c f o n d a l . E 

mpire de Conftantinople : & tant de fiecles après Con~ 
m * ' ftantin fils d'Helene le finit. Quelquefois il luy plaiftenuier fur nos -

Fortme fe plaiji miracles: Nous tenons que le Roy Clouis affiegeant Angoulefme,les 
Tlrfmracle"mr m u r a i l l e s cheurent d'clles-mefmes par faueur diuine : Et Bouchée 
jurnosm . emprunte de quelque Authèur,quele Roy Robert affiegeant vne vil*" 

le, & s'eftant detrobé du fiege, pour aller à Orleansîolemnifer la feftû 
Saind Aignan jcomme il eftoit en deuotion, fur certain poind de la 
Meffc, les murailles de la ville alfiegéc , s'en allèrent fans aucun ef
fort en ruine. Elle fit tout à contrepoil en nos guerres de Milan : caf 
leCapitainc Renfe affiegeant pour nous la villed'Eronne, &ayanc -
fait mettre lamine fous vn grand pan de mur, de le mur en eftant 
brufquementenleué hors de terre , recheut toutefois tout empen
né, fi droid dans fon fondement, que les affiegez n'en vallurentpas 

Fortune far que!- moins. Quelquefois elle fait la médecine. Iafon Phereus eftant 
qurfoa la médecine, abandonné des Médecins, pour vne apofteme qu'il auoit dans la poi

trine, ayant enuic de s'en défaire, au moins par la mort; fe iettaen 
vne bataille à corps perdu dans la preffe des ennemis, où il fut " 
bleffé à trauers le corps , fi à poind , que fon apofteme en creua; » 
& guérit. SurpaiTa-elle pas'le peintre Protogencsenlafcience de fon 
art ? Cetuy-cy ayanr parfaid l'image d'vn chien las & recreu, À 
ion contentement en toutes les autres parties, mais ne pouuant re-
prefenter à fon gré l'efcume & la baue; defpité contre fa befongne, 
prit fon efponge, & comme elle eftoit abbreuuéede diuerfes pein
tures , la îetta contre, pour tout effacer : la fortune porta tout À 
propos le coup à l'endroit de la bouche du chien, & y parfour-
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repafler de Zélande en fon Royaume A auec vne armée, en faueur de Fortune corrige 

fon fils contre fon mary ; eftoit perdue, fi elle fufl arriuéeauport J*-^/™ noscon^ 

qu elle auoit projette, y citant attendue par fes ennemis i mais la for- ' e i 

tune la ietta contre fon vouloir aiileurs,où elleprit terre en toute feu-
reté. Et cet ancien qui ruant la pierre à vn chien , en affena & tua ia 
maraftre ; eut- il pas raifon de prononcer ces vers : 

La fortune a meilleur aduis QUE nous. îcetes auoit prattiqué deux
 FORT»NF FRMJJJ L" 

foldatspourtuerTimoleo,feiournantà AdrancenlaSicile. Ilsprin- 2 1 ? ! % 1 
i / * , . 1 R A ~ r_ mains prudence. 

drentheure, lur le poinctqU nreroitquelqueiacniice, Etfemcflans 
parmy la multitude, comme ils fe guignoient l'vn l'autre, que 1 oc-
cafîon eftoit propre à leur èfrecl:: voicyvn tiers, qui d'vn grand coup 
d'cfpéc, enaifene l'vn par la telle, & le rue mort par terre, & s'enfuit. 
Le compagnon fe tenant pour defcouùert& perdu, recourut à l'au
tel , requérant franchife, auec promette de dire toute la vérité. Ainfi 
qu'il faifoit le compte de la coniuration,voicy le tiers qui auoit efte 
attrapé, lequel comme meurtrier, le peuple pouffe & faboule au tra-
uers la preltc vers Timoleon,& les plus apparensde l'atTemblé. Là il 
cric mercy : & dit auoir iuflement tué l'aflaflin de fon pere: vérifiant 
fur le champ, par des tefmoins que fon bon fort luy fournit tout à 
propos,qu'en la ville des Leontins fon pere, de vïay, auoit efté tué 
par celuy fur lequel il s'eftoit vengé. Onluy ordonna dix mines At-
tiqucs,pour auoir eu cet heur, prenant raiion de la mort de fonpere, | 
de retirer de mort le pere commun des Siciliens. Cette fortune fur^ 
paffe en règlement, les règles de l'humaine prudence. Pour la fin i En 
ce fait icy, fe defcouure-il pas vne bien ëxpreffe application de fa fa
ueur, &<Tvne bonté & pieté fmgullere? I<matius Pere & fils, pro- r

Mo*de ^ï™-

r • 1 *-r • \ y, ° r* r i° \ V [cripts pere & pls3 

lcnpts par les Tnumuirs a Rome, fe refolurent a ce généreux office, \JRC £S MFFM fon 

de rendre leurs vies entre les mains l'vn de l'autre, &enfruftrer la de l'autre, 

cruauté des Tyrans : Ils fe coururent fus, l'efpée au poing : elle en 
drefTalespoin£tes,& en fit deux coups également mortels: & donna 
àl'honneur d'vne fi belle amitié, qu'ils euffentiuftemcnt la force de 
retirer encore des playes leurs bras lariglans &armezvpour s'entr'em-
braffer en cet eftat, d'vne fi forte eftrainte 5 que les bourreaux coupè
rent enfemble leurs deux telles, laifTans les corps toufiours pris en. ce 
ftobleaœud>ôdesplayesiointes,humans amoureufe ment,, le fang 
& les reftesde la yie, l'vne de l'autre. 

nit ce à quoy l'art n'auoit peu atteindre. N'addrefTe-elîe pas quelque- fortune fait ce Q®È 
fois nos confeils, & les corrige ? ifabel Royne d'Angleterre, ayant à t m e P ^ 
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ty^n défaut de nos polices, 

C Ù kV I T R É X X X I V . 

Ev mon pere, nomme pour n'eftre aidé que de l'expé
rience & du naturel, d'vn iugement bien net, m'a dit 

S I B i l l a u t r c f ° i s ^ u , ^ a u o " i c ^ m e t t r e e n tfàin,qu'ilyeuftés 
iieiï certain défi- -ZJFRWJIJSFE villes certain lieu defignè,auquèl ceux qui auraient be-

gnipour ceux qm { o m j e quelque chofe,fé peuffent rendre, & faire enfegiftrer leuraf-
aument befom de c ^ t v v n Officier cfcbly pour cet effeê : comme, le cherche à vendre 
quelque chofe de très . . . 1 i ~ ^ . ' 

irande commodité des perles :ic cherche des perles a vendre, tel veut compagnie pout 
"au commerce public, aller à Paris, tel s'enquiert d'vn feruitcur de telle qualité,tel d'vn mai-

ftre,tel demande vn ouurier ; qui cecy, qui cela, chacun félon fon be
foin. Etfcmblequcce moyenne nous entraduertir,apporteroitnori 
légère commodité au commerce public : Car à tdus coups,il yacks* 
conditions qui s'entrecherchent, Se pour ne s'entr'entendre, laiffenC 
les hommes en extrême necelîité. t'entends auec vne grande honte 
de noftre fiecle, qu'à noftre veue7, deux trcs-excellens perfonnages eit 

M tmiferdb'.e d ^ a ^ 0 ^ r ^ o n t m ° r t s c n eftat dé n'auoir pas leUr fao'ul à manger. Liïius 
i,UL RZUL JL Crcgorius Giraîdus en Italie, Se Sebaftianus Caftalid en Allemagne f 
Caftali». Et croy qu il y a mil h ommes,qui les euflent appeliez auec tres-aduah^ 

tageufes corîditions, ou fecourus où ils éftoient s'ils feuffent feeuf. Lé 
monde n'eft pas fi généralement cotrompu,que ie ne fçache tel hom
me, qui fouhaitteroit de bien grande affection, que les moyens que 
les Gens luy ont mis- en main, le peuffent employer tant qu'il plaira à 
la fortune qu'il en iouïiTe, à mettre à l'abry de la necefïïtéjes pètfon-
nages rares & remarquables en quelque efpece de valeur, que le mal
heur combat quelquesfois iufques à l'extrémité: &cjuilesmétrroit/ 

_ r pour lè moins cn tel eftat.qu'il ne tiédroit qu'à faute de bon difcouf & 
Police œconomtqite r . ^ . J J f T 3 

du pere de Montai-
 s ds n eftoieht contens. En la police ceconomique mon pere auoit cet 

gne. ordre,que ie fçay loûer,mais nullement enfuiure.C'eft qu'outre le fe-
giftre des négoces dil mefnage,où fe logent les menus comptes,paye-
mens,marchez, qui ne requièrent la main du N otaire.,lequef f egiftre,' 
\ n Receueùr a en charge; il ordonnoit à celuy de fes gens,qui luy fer-
uort à eferire, vnpapieriournal,à inférer toutes les furuénances de 
quelque f emaxque, Se iour par iour les mémoires de friiftôire delà 
maifon : tres-plaifante à voir,quand le temps commence à en effacer 
la fouuenance, Se très à propos pour nous ofter fouuent de peine. 
Quand fut entamée telle affaire, quand acheuée : quels trains y ont 
paflé,eombien arrefté : nos voyages, nosabfences, mariages, morts: 
la réception des heureufesou malencontreufes nouuelles: change
ment dr s feruiteurs principaux : relies matières. Vfage ancien, que ie 

. trouue bon à rafraîchir, chacun en fa chacuniere : Se me trouue vn fot 
dr'yauoirfailly.-
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De l'vptge de Je lejlir. 

C H A P I T R E X X X V . 

V que ie vueille donner, il me faut forcer quelque 
barrière de la couftume, tant elle a foigneufement bri
dé toutes nos auenues. le deuifois en cette faifon fril- ^ • . 
leufe ; fi la façon d'aller tout riud de ces Nations der- m^*™ JJil tUl 

r n r c r • I I nations aauer tout 

nierement trouuecs, elt vne façon forcée par la chaude tempera- nuds^uelle-, 

turc de l'air , comme nous difons des Indiens Se des Mores, ou fî 
c'eft l'originelle des hommes. Les gens d'entendement, dautant 
que tout ce qui eft fous le ciel, comme dit la faincte Parole, eft fu-
jetàmefrhesloixi ontaccouffumé en pareilles confédérations à" cel
les icy, où il faut diftinguer les loix naturelles des controuuées, de 
recourir à la generalle police du monde , où il n y peut auoir rien 
de contrefait. Or tout eftant exactement fourny ailleurs de filet Se 
d, - -II • /* N • I rt / 11 Vfh<re <renev<x\ de fe 

aiguille, pour maintenir Ion eltre, il elt mecreable que nous ^f?^ 
foyons feuls produits en eftat défectueux Se indigent, Se en eflat 
qui ne fe puiffe maintenir fans fecours effranger. Ainfi ie tiens SIMILITUDE. 

que comme les plantes, arbres, animaux , Se tout ce qui vit, fe 
treuue naturellement equippé de fufhTante couuerture , pour fe 
défendre de liniure du temps, P ^ X O ^ 

Proptèreaque fere res omnes , aut corio fimt% OU DE CUIR; OUDC p 0 i i , 

L J J J J y OUD ELCORCE, OU DE CAL, 
Aut jeta, aut conchis, aut cauo3 aut cortice tcElœ 3 OU DE COC.UE. LHC.I. 4 , 

Aufft cftions-nous : mais comme ceux qui elteignent par artificielle 
lumière celle duiou^ nous auons efteint nos propres moyens, par 
les moyens empruntez. Et elt aifé à voir que c'elf la couftume qui 
nous fait impofhble ce qui ne l'eft pas : Car de ces Nations qui n'ont 
aucune cognoiffanee de veff emens,il s'en trouue d'affifes ènuirô fous Veftemens mtog-

mcfmeciel. que le noftre, & fous bien plus rude ciel que le noftre: Et "J1* eJ UJLTTTRS N A ~ 

puis la plus délicate partie de nous elt celle qui le tient touliours del-
couuerte: les yeux, labouche,le nez, les oreilles: à nos eontadins, 
comme à nos ayeulsj la partie pectorale & le ventre. Sinousfuflions 
nés auec condition de cotillons Se de greguefques, il ne faut fai
re doute j que nature n'eult armé d'vne peau plus efpoiffe ce qu'el
le euft abandonné àlabatenedesfaifons, comme elle a fait le bout 
des doigts Se plante des pieds» Pourquoy lemble-il difficile à croire? 
entre ma façon d'eftre veftu, Se celle du païfan de mon pais, ie trou
ue bien plus de diftance, qu'il n'y a de fa façon ^ à celle d'vn hom
me, qui n'eft veftu que de fa peau. Combien d'hommes, Se en Tur- Hommes aîlans 

chiefur tout, vont nuds par deuotion ? le ne fçay qui demandoità nudspar demmn. 

vn de nos gueux , quil voyoït en cnemife en plein hyuer , auffi C u m x e n c),emija 
fcarbillat que tel qui fe tient ammitonné dans les martres iufques en plein hyuer. 

N nj 
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aux oreilles, comme il pouuoit auoir patience :Et vous,Monficur, 
refpondit-il, vous aucz bien la face defcouuerte : or moy ie fuistout 
face. Les Italiens content du fol du Duc de Florence, ce me fcmble; 
que fon maiftre s'enqucrant comment ainfi mal veftu, il pouuoit 
porter le froid, àquoy il eftoit bien empefchc luy-mefme : Suiuez, 
dit-il, ma recepte, de charger fur vous tous vos accouftremens, com-

Tefle defcouuerte en
 m e ^e

 ^ ^ e S m ^ e n s > v o u s n c n fouffrircz non plus que moy. Le Roy 
toutespiifons. Mainniifaiufques à l'extrême vieillefie, ne peut eftre induit à aller la 

tefte couuerte par froid, orage 8c pluyc qu'il fift, ce qu'on dk auffi de 
l'Empereur Seuerus. Aux batailles données entre les Egyptiens & les 
Perfes, Hérodote dit auoir efté remarqué, &: par d'autres &par luy; 

Teji plm dm aux quedeceuxquiy demeuroient morts, le teft eftoit fans comparai-
Egyptiens qu'aux fon plus dur aux Egyptiens qu'aux Perfes : à raifon que ceux-cy por-
Verfes^powqmy. t c n t c o u f 1 0 u r s leurs teftes couuertesde béguins, 6V puis de turbans: 

ceux-là, rafes dés l'enfance 3c defcouuertes. Et le Roy Agefilaus ob-
ferua iufquesà fa décrépitude, de porter pareille vefture en hyuer 
qu'en efté. Cefar, dit Suétone, marchoit toufiours deuant fa troupe, 
& le plus fouucnt à pied, la tefte defcouuerte, foit qu'il fift Soleil, ou 
qu'il pleuft, 3c autant en dit-on de Hannibal : 

Us font façonnez are- A . i 
ceuoir telle nuc,les tor- — — tUM <VCrtlCC TlHuO 

"«gwVonfcuVie! Excipere infanos imbres > calque ru'inam. 

«omme ruines. J& lui. y n Vénitien, qui s'y eft tenu long-temps,3c qui ne fait que d'en ve-
nir,efcrit qu'au Royaume du Pegu,les autres parties du corps veftuës, 

Pieds nuds en tout l c s n o m m e s &sles femmes vonttoufiours les pieds nuds, mefmesà 
dePeo-u" & y a u m e cheual. Et Platon confeille merueilleufement pour la fanté de tout 

ù le corps, de ne donner aux pieds & à la tefte autre couuerture que cel-
RoysdePoloio-ne. le que nature y a mife. Celuy que les Polonnois ont choifi pour leur 

Roy, après le noftre, qui eft à la vérité l'vn des plus grands Princes 
de noftre fiecle ; ne porte iamais gands, ny ne change pour hyuer 3c 
temps qu'il face, le mefme bonnet qu'il porte au couuert. Comme ie 
ne puis fouffrir d'aller déboutonné 3c deftaché , les laboureurs de 
mon voifinage fe fentiroient entrauez de l'eftre. Varro tient que 

. Tefle itfcmmsrtc en q l l a n j o n ordonna que nous tinfllons la tefte defcouuerte,en prefefl-
pnj.nce es Dieux, c £ j £ g j e u x o u j u jvlamftrat, on le fi t plus pour noftre fanté,& nous 

grpourquoy. r • i î" î 

rermir contre les iniures du temps,que pour compte de la reuerence. 
a Vin coupé à coups Et puis que nous fommes fur le froid,& François accouftumez à nous 
de hache & de coi- bigarrer ( non pas moy, car ie ne m'habille guiere que de noir ou de 
gnée en hyuer. blanc, à l'imitation de mon pere ) adiouftons d'vne autre pièce ; que 
h Le vin Ce tient en mif- le Capitaine Martin du Bellay recite , au voyage de Luxembourg, 

fc.& deipomllé de fon • î \ r r r i • i l ' - C • ^ 

poinfon en garde la auoir veu les gelées il aipres, que le" vin de la munition le coupoit a 
IRPmfe^tsbÏI" coups de hache &de coignée, fedebitoit aux foldats par poids, 3c 
TujiT<

 !°PU,S' ° H t l 4 u ' u s i ' e m p o r c ° i c n t dans des panniers : & Ouide, 
b Nudacpuc conffluntformant jèruantia tefta 

Gelées afpres ésPa- Vina3 nec hdufla meri 3 fed data Jrufla bibunt, 
UisMœotides. Les gelées font fi afpres enl'emboucheure des Palus Mxotides, qu'en 
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L I V R E P R E M I E R . 1 ïjï 

Du ieune Caton. 

C H A P I T R E X X X V I . 

En'ay point cette erreur commune, de iuger d'vn autre 
félon que ie fuis. l'en ci by aifément des chofes diuerfes à 
moy. Pour me fentir engagé à vne forme, ie n'y oblige 
pas le monde , comme chacun fait, &croy, & concoy 

mille contraires façons dévie : &:au rebours du commun, reçoy plus 
facilement la différence, que la re f̂femblance en nous. le defeharge 
tant qu'on veut, vn autre eftre, de mes conditions & principes :&e le 
confidere fimplement en luy-mefme, fans relation, leftofîantfur 
fon propre modelle. Pour n'eftre continent, ie ne laiffe d'aduoiier 
fincerement, la continence des Feùillans, Se des Capucins, &de Continence des 

bien trouuer l'air de leur train. le m'infinuë par imagination fort F l i e i ^ a n s of* C a ^' 
bien en leur place : & les ay me &e les honore d'autant plus, qu'ils font c m S i 

autrequemoy.Iedefirefingulierement,qu'on nous iuge chacun à 
partfoy : & qu'on ne me tire en confequence des communs exem-

N iiij 

îa mefme placèoù le Lieutenant de Mithridates auoit liuré bataille 
aux ennemis àpied fec, & les y auoit desfaits > l'efté venu, il y gaigna 
contre eux encore vne bataille naualle.Les Romains fourfnre t grand 
defaduantage au combat qu'ils eurent contre les Carthaginois près 
de Plaifance, de ce qu'ils allèrent à la charge, le fang figé, & les mem
bres contraints de froid : là où Hannibal auoit fait efpandre du feu Balles difîrihtées 

par tout fon oft, pour efchauffer fesfoldats : tk diftribuer de l'huile ^mnmbd à fis 

parlesbandes,ahnques oignans, ils rendaient leurs nerfs plusfou- f^&fZlLy 
pies &: defgourdis, Se encrouftaffent les pores contre les coups de 
l'air & du vent gelé, qui couroitlors. Laretraitte des Grecs de Baby-
lone en leur païs,eft fameufe des difficultez Se mefaifes qu'ils eurent à 
furmonter. Cette- cy en fut ••> qu'accueillis aux montaignes d'Arme- ^ eshrrihles 

nie d'vn horrible rauage de neiges,ils en perdirent la cognoiflance du fcn™*f'* °W " 

païs & des chemins : & en eftans affiegez tout court, furent vn iour ù 

&vnenui&, fans boire & fans manger, laplufpart de leurs belles 
mortes : d'entre eux plufieurs morts, plufieurs aueugles du coup du 
grefil, & lueur de la neige : plufieurs eftropiez par les extremitez: 

I plufieurs,roides, tranfis & immobiles de froid, ayans encore le fens 
•entier. Alexandre vid vne Nation en laquelle on enterre les arbres arbres fruitiers en-

fruitiers en hyuer pour les défendre delà geLée : & nous enpouuons terrien hjuer. 

auffivoir. SurIefujetdeveftir,leRoy de la Mexique changeoit qua-
I tre fois par iour d'accouftremens,iamais ne les reïteroit, employant 
j fa desferre à fes continuelles liberalitez 8>c recompenfes : comme auifi 
j ny pot, ny plat, ny vtenfile de fa cuifine, 6e de fa table, ne luy eftoient 
. feruisàdeuxfois. 



îjt E S S A I S DE M I C H E L D E M O N T A I G N E ; 

pies. Ma foibleîle n'altère aucunement les opinions que ie dois auoir 
n cn'eftquine tef- de la force & vigueur de ceux qui le mcriréc.&^ moignét rien dautmy, ^ U O D FE IMITARI POFFE CONFIDUNT. Rampant au limon de la terre, ie ne laine que ce qu'ils croyent J ^ * R i | .. | 1 :.._L1_ J'-pouuoir imiter. 'CL. pas de remarquer iufques dans les nues la hauteur inimitable d'aucu-, 

nés ames héroïques : C'eft beaucoup pour moy d'auoir le iugement 
réglé ,fi les effe&s ne le peuuent eftrc, ôc maintenir au moins cette 
maiftrefle partie, exempte de corruption : C'eft quelquechofed'a
uoir la volonté bonne, quand les iambes mefaillent. Ce fiecle, au
quel nous viuons, âu moins pour noftre climat, eft fi plombé, que ie 
ne dis pas l'exécution, mais l'imagination mefme de la vertu en eft 

„ à dire : ôc fcmble que ce ne foit autre chofe qu'vn iargondeCol-Oncroidqtie laver- . 4 

tu ne foit qu'vne paro- lege. le, Comme ON croid — . / qu'vn boislaind eft du ••• 'VlTtUtCm IJERTD ^UUflt j lit 

ifc7.s45pkraent' L u c U m h n A : 

Qv̂iis deuroientre- Q U A M EVERERI DEBERENT, ERIÀM FI PERCIPERE NON POFJENT. C'eft Vn affîquet à Jeu" 'O^NT^aJr.Ia pendre en vn cabinet, ou au bout de la langue, comme au bout de 
E U . T H U F . l ' o r e i l l e , pour parement. Il ne fe recognoift plus d'action vertueufe: 

Vertucufes actions celles qui en portent le vifage, elles n'en ont pas pourtant l'elfence : 
anéanties pour LE c a r l e profit, la gloire, la crainte, l'accouftumance, ôc autres telles 
lourd huy. caufes eftrangeres nous acheminent à. les produire. La iuftice $ la vail-

lâce, la debonnaireté que nous exerçons lors,elles peuuent eftre ainfï 
nommées, pour la confiderâtion d'autruy, ôc du vifage qu'elles por
tent en public -.mais chez l'ouurier, ce n'eft aucunement vertu. Il y 
a vne autre fin propofée, autre caufe mouuante. Or la vertu n'ad-

Bataille de Potidée uoùe rien, que ce qui fc fait par elle., & pour elle feule. En cette gran-
gaignée par les d e bataille de Potidée, que les Grecs fous Paufanias gaignerent con-

G r c ç s ' tre Mardonius ôc les Perfes : les victorieux fuiuant leur couftume,ve-
Volonté & non nans à partir entre eux la gloire de l'exploict, attribuèrent à la Na-

LJCT*i.s'U*e ^
 c i o n S P a r t i a t c ^ a P r e c e ^ c n c e ^ e valeur en ce combat. Les Spartiates 

excellens luges de la vertu, quand ils vindrent à décider, à quel parti
culier de leur Nation deuoit demeurer l'hôneur d'auoir le mieux fait 
en cette tournée, trouuerentqu'Ariftodemus s'eftoitlcplus coufa-
geufement hazardé : mais pourtant ils ne luy en donnèrent point de 
prix, parce que fa vertu auoit efté incitée du defir de fe purger du 
reproche, qu'il auoit encouru au fait des Termopyles : Ôc d'vn appé
tit de mourir courageufement, pour garentir fa honte paffée. Nos 
iugemens font encores malades , ôc fuiuent la deprauation de nos 
mœurs. Ievovlaplufpartdesefprits de mon temps faire les inp-e-

UICHONS VENERSUFES . N i r ' • r i » i Î il « R £ • & 

des ANCIENS. nieux a obicurcir la gloire des belles ôc genercules actions anciennes, 
leur donant quelque interprétation vile, ôc leur controuuat des oc-
cafions&: des caufes vaines: Grande fubtilité : Qu/on me donnç l'a
ction la plus excellente & pure, ie m'en vois y fournir vray-fembla-
blement cinquante vicieufes intentions. Dieu fçait à qui les veut 
eftendre, quelle diuerfité d'images nefouffre noftre interne volon
té : ils ne font pas tantmalicieufement, que lourdement ôc groifie-
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rementles ingénieux, auec leur mefdifancc. La mefme peine qu ori, 
j>rend à de trader de ces grands noms, Ôc la mefme licence, ie la pren-
drois volontiers à leur prefter quelque tour d'efpauïe pour les hauf-
Ter. Ces rares figures, ôc triées pour l'exemple du monde, par leçon-
fentementdesfages ; ieriemefeindroispas de les recharger d'hon
neur, autant^ue mon ïnuentionpoùrroit, en hiterpretation & fa-

'(iorable circonflance. Ët il faut croire que les efforts de noftre inuen-i 
tion font loin au deffoùs de leur mérite. C'eft l'office des gens de 

'b ien , de peindre la vertu là plus belle qiii fe puiffe. Et ncmeffieroit 
pas, quand la paffion nous tranfportero'it à la faueur de fi fainctes for
mes. Ce que ceux-cy font au contraire, ils le font ou par malice, ou 
par ce vice de ramener leur créance à leur portée, dequoy ie viens de 
parler; ou comme ie penfe pIuftoft,pour n'auoir pas la veue affez for
te Ôc affez nette, fiy dreffée a. conceuoir la fplendeur de la vertu en fa 
pureté naïfue: Comme I?lutarque dit, qiie de fon temps, aUcunsat-

\ribuoientlacaufedelamort du ieUne Caton,àlacrâintequ'ilauoit MortduieuneCa-

euë de Cefar -, dequoy il fe pique auec xaifon: Et J>eut-on iuger par ton, &laca»fed'i-

là, combien il fefuft encore plus offenfé de ceux cjui l'ont attribuée à ce^e° 
l'ambition. Sottes gens. Il euft bien fait vne belle action genereufe ôc ' 
"iuftc,piuftoft auec ignominie que pour lâ gloire, t e perfonnage là 
fut véritablement Vn patron que nature choifit, pouir monftrer iuf
ques où l'humaine Vertu ôc fermeté pouuoit atteindre:Mais ie ne fuis . . . •. .. . 
pas icy à mefmes pour traicter ce riche argument : le veux feulement > "Vray patron 

faire luiter enfemble les tfaicts de cinq Poètes Latins, fur la louange / jrttç^ ferme e 
T n i • i i l humaine. 

deCaton, &pou*f lintereft de Caton : ÔC par incident pour le leur 
auffi. Ordeura l'enfant bien nourry, troUuer au prix des autres, les 
deux premiers trainans. l e trôifiefme,plus verd: mais qui s'eft ab-
batu par l'extrauagance de fa force. Il eftimera que là il y auroit place 
à vn ou deux degrez d muention encore, pour arriùer aii quatriefme,' 
fût lé poincl: duquel il ioindra fes mains par admiration. Au d ernier,1 

premier de quelque efpace : mais laquelle efp'ace il iurera rie pouuoir t i 

élire remplie par nul efprit humain, il s'eftonnera, il fe tranfira. Voi- Poeies>en phsgrand 

cy merueilles. Nous auons bienplus de Poètes que de iuges ôc inter- nombre queïesm-

pretesdePo'éfie.Ileftplusaifédelafaire,quedelaCogrioiftre. Acer- te)Pretes ePoejie' 
taine mefure baffé,on la peut iuger par les préceptes Ôc par art. Mais p0efte,fupremefu-

la bonne, là fuprême, la diuine, eft au deffus des règles ÔC de la raifori. reér des Poètes, 

Quiconque en difeerne la beauté, d'vne veueferme ôc raffife, il ne la 
Void pas, non plus qùê la fplendeur d'vn efclair.' Elle ne pratique 
point noftre iugement: elle le rauit&rauage. La fureur, quiefpoin-
çonne celuy qui la fçait pénétrer, fiert encore vn tiers a la luy ouyr Similitude. 

traitter &reciter. Commel'aymant attiré non feulement vne aiguil- Uymant, & fa 

le, mais infond encores en elle fa faculté d'en attirer d'autres : & il fe 
void plus clairement aux théâtres,que rinfpiration facrée des Mufes, 
ayant premièrement agité lePoeteàlacholere,"au deuil, à la h a y - • 
ne, &hors de foy, où elles veulent;- frappe encore par le Poète ?' l'a-

file:///ribuoientlacaufedelamort


Ï£ ESSAIS D E M I C H E L D E M O N T A I G N E ; ^ 
TTEUR;& PAR L'ACTEUR, CONFECUTIUEMENT TOUT VN PEUPLE. C'EFT L'ENFÎ- j 
LURE DE NOS AIGUILLES FUFPENDUËS L'VNE DE L'AUTRE. DÉS MA PREMIÈRE EN- P 

Foepe de Montai- FANCE, LAPOËFIE A EU CELA, DE ME TRANFPCRCER Se TRANFPORTER. MAIS CE 
gne quelle. REFLENTIMENT BIEN VIF, QUI EFT NATURELLEMENT EN MOY, A EFTÉ DIUERFC-

MENT MANIÉ PAR DIUCRFITÉ DE FOTMES,NON TANT PLUS HAUTES Se PLUS BAF- ? 

FES, CAR C EFTOIENT TOUFIOURS DES PLUS HAUTES EN CHAQUE EFPECE, COMME J 
DIFFÉRENTES EN COULEUR.PREMICREMENT VNE FLUIDITÉ GAYE &INGENIEUFE: ' 
DEPUIS VNE FUBTILITÉ AIGUË Se RCLEUCC. ENFIN, VNE FORCE MEURE & CON- JJ 

louange de Cato». LIANTE, L'EXEMPLE LE DIRA MIEUX. OUIDC,LUCAIN, VIRGILE. MAIS VOILA ̂  
N _ ,. NOS GENS FUR LA CARRIÈRE. . 
Que Caton foit toute ^ . . . r \ , ^ r 

ùvic, plus grand que Sit Cato dum vimt fane vel La are maior, \ 
le mefme Ceur, tdmt. ' 

M e. DITLVN: J 
EtCawnindomtabie, "&inuiiïum deuiéla morte Calonem, t 

TZLIZAT™'
 D IC FAUTRE.E T PAUTRC,PARLANT DES GUERRES CIUILES D'ENTRE CEFAR & POM-. ( 

fon droicl de la faucur Viclrix caufa Diis plaçait, feâ vicia Catoni. des Dieux, De celle de — t • r r i i •• 1 C caton ic vaincu s'au- ET LE QUATNEIME LUR LES LOUANGES DE CARLAR : thonfe. L****.U. Et cuntfa terrarum fubaéla t toS «'qu'on voldTur Prêter dtroccm animum Catonis. tTdugrandacb^CdficCr" E C ̂  RAALFTREDU CCEUR,APRES AUOIR EFTALÉKS NOMS DES PLUS GRANDS RCU 
caton. Hor.t.j. MAINS EN FA PEINTURE, FINIT EN CETTE MANIÈRE : 
S : I S K Ï bis dantem iura Catonem. 

Comme nous pleurons £<R rions d'vne mefme chofe. 
C H A P I T R E X X X V I I . 

VAND NOUS RENCONTRONS DANS LES HIFTOIRCS, QU ANTIGO-
NUS FEEUT TRES-MAUUAIS GRÉ À FON FILS, DE LUY AUOIR PREFEN-

Tejic du Roy Pyr- ^^^^M TÉ LA TEFTE DU ROY PYRRHUS FON ENNEMY, QUI VENOIT FUR , 
rhns prefentée aAn LI^FFÈSSI L'HEURE MEFME D'EFTRE TUÉ COMBATTANT CONTRE LUY:&QUE 1 
ugonusparforfls. L'AYANT VEUË IL FE PRINT BIEN FORT À PLEURER : ET QUE LE DUC RENÉ DE * 

LORRAINE, PLEIGNIT AUFFI LA MORT DU DUC CHARLES DE BOURGONGNE, \ 
QU'IL VENOIT DE DÉFAIRE, Se, EN PORTA LE DUEIL À FON ENTERREMENT : ET \ 

Bataille £ Auroy.
 C L U C N ̂  BATAILLE D'AUROY, QUE LE COMTE DE MONTFORT GAIGNA CONTRE I 

td y' m ^ E S ^ E ^^ °^ S ^ A P A R T ^ E >P O U R ^ C ^ U C N ^ C ^ R C T A ^ N C » LE VICTORIEUX LT 
tlewTm Us"1^ R E N C O N C R A N T LE CORPS DE FON ENNEMY TREFPALFÉ, EN MENA GRAND DUCIL, LT 
dwie'Jc. " ' NNERALLTPASS'EFCRIERFOUDAIN: \ 

Et coji auen che l'animo ciafeuna k 
Sua pajjion fotto cl contrario manto \ 
Ricopre > con la vifla h or çhiara, horbruna. \ 

Tefte de'Pjmpée QH?ND ONPREFCNTAÀ CAEFAR LA TEFTE DE POMPEIUS, LESHIFTOIRES DIFENT IF 
prefèntée a Cefr. QU'ILCN DEFTOURNAFAVEIIE, COMME D'VN VILAIN&MAL PLAIFANT FPECTA- I 

CLE. IL Y AUOIT EU ENTR'EUX VNE fi LONGUE INTELLIGENCE Se FOCIETÉ AU MA- J 
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- hiement des affaires publiques, tant de communauté de fortunes^ 
ïî| tant d'offices réciproques &d'alliance.>qu'il ne faut pas croire que cet
te te contenance fuft toute faufîè & contrefaite, comme eftime. cet 
14 autre : 
À " r r A , îlcreurior̂iîpc*. 
0| Iam bonus eue focer, lacrymas non [ponte cadentes uoufans p « i i : f a i i c i c 

i-rr i- • 'r rr n 1 bon beau-perc : & ver-
\ JljfUdltj gemitUJCjUe exprejjlt peCtOre UtO, sardes larmes forcées, 

\ Car bien qu'à la vérité la plufpart de nos adions ne foient qtfe maf- Î S c ï t pnSï£" 
\\\ que & fard, & qu'il puiffe quelquefois eftre vray, io jre- Llts*nA-9-

Haredisflctusfubferfona rifus eft : 
il effc-ce qu'au iugement de ces accidens * il faut confîderer comme i«»"%c. Ani.atn.-n 
jaos ames te trouuent iouUent agitées de diuerfes pallions. Et tout C i ... , 

• ainiiqucnnos corpsilsdiientqu'ilyavneaiiembleedediuerfeshu- ^rf^i^^^uer 

S;! meurs,defquellescelle-làeftmaiftreifejquicommandeleplusordi- fes humeursIn'nol 
nairement en nous, félon nos complexions : aufîi en nos amesAbien Jke corps» 
qu'il y ait diuersmouuemens qui les agitent, fî faut-il qu'il y en ait 
vnà qui le champ demeure. Mais ce n'eft pas auec fi entier auantage, 
que pour la volubilité & fouppleife de noftre ame, lés plus foibles par 
occafion ne regaignent encore la place, & ne facent vne<*>urte char-* 

^ ge a leur retour. D'où nous voyons non feulement les enfans qui 
-vont tout naifuement après la nature , pleurer & rire fouucnt dé Pleurs & fa pour 
mefme chofe : mais nui d'entre nous ne fe peu t vanter, quelque voy a- mefme cho[ek 

•ge qu'il face à fon fouliait, qu'encore au départir de fa famille & de 
M fes amis, il ne fe fente friffonner le courage î&fi les larmes nejuy en 

efchappenttoutàfait, au moins met-il le pied à l'eftrié d'vn vifage 
«morne & contrifté. Et quelque gentille flamme qui efchauffe le , , . ; 

1 ru 1 • - 1 1 1 v r ' 1 111 Fuies dépendant du 

cœur des tilles bien nées, encore les depend-on arorce du col de leurs ^Ide leurs mères 
mères, pour les rendre à leur efpoux: quoy que die ce boncom- pour future leur ef 
pagnon: . tmKi 

^ Eft ne nouk nuptis odio Venus , anneparentum 
m r- a , r ir 11 I Venus-cftelle odieufe 

r r rujtrantur Jaljis gaudia lacrymulis, t u x nouueiies mariées > ion - ybcïtim thalami quas intra limïna funduntf "^"«rfpS, * 
^ Non . ita me Dm, verazemunt, muctint. f a r k s f e i , n t e i l a . ™ « -
kMl Ainli il n eit pas eftrange de plaindre celuy-la mort, qU on rie vou- dent en abondance fur 

nuit 1 1 rt • *-v i - - 1 le bord du li£t nuptial? 

n droitaucunementcitreenvie. Quand ie tance auec; mon vaiet,ie tan- îesDicuxnjeperdtmfi 

'* c'edu meilleur courage que i'aye: ce font vray es & non feintes impre- l c u r c t o i r P l c a r e ' <* ' f 

c o ï cations : mais cette fumée pafîée, qu'il ait befoin de moy, ie luy bien-
0I1! feray volontiers, ie tourne à l'inftantle fueillet. Quand ie l'appelle 
^ vn badin, vn veau ; ie n'entreprends pas de luy coudre à iurriais ces ti

tres : ny ne penfe medefdire, pour le nommer honnefte homme tan
toft après. Nulle qualité ne nous embrafîè purement & Vniuerfelle-
ment. Si ce n'eftoit la contenance d'vn fol, de parler feul, il n'eft iour 
ny heure à peine, en laquelle On ne m'ouïft gronder en moy-mefme,j liff & contre moy, Bren du fat :& fi n'enten pas, que et foit ma definU 

â tion. Qui pour me faire voir vne mine tantoft froide, tantoft ampit!-; 

http://Ani.atn.-n
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defntefurées de fes d'aife, à voir tant de milliers d'hommes à fon feruice, &le tefmoi-
forces. gna par l'allegrelfc & fefte de fon vifage : Et tout foudain en mefme F 

inftant, fa penfée luy fuggerant, comme tant de vies auoient à defail- " 
lir au plus loing, dans vn (îeclc, il refroigna fon front, Se s'attrifta f 
iufques aux larmes. Nous auons pourfuiuy auec refolue volonté la * 
vengeance d'vneiniure,&reflentyvn fingulier contentement delà " 
victoire, nous en pleurons pourtant : ce n'eft pas dejeelaquenous | 

L'amené regarde pleurons : il n'y a rien de change, mais noftre ame regarde la chofe ' 
toutes chofes d'i>n d'vn autre ceil,&fc la reprefente par vn autre vifage: car chaque chp- * 
otugn >» t*». çc aplulicurs biais &: pluficurs luftres. La parenté, les anciennes ac- i 

cointances & amitiez, faififfent noftre imagination, &lapaflion- tj 
nentpour l'heure, félon leur condition, mais le contour en eft fi I 

II n'eft nul mouue- brufque, qu'il nous efchappe. ji' 

M Ï J S S " Af// adeofîen celen ratione <videtur> 1 

S»t°ENFie*™"ut'£* Q™m f1 m m s fienPrfon* & wboat ipfi. Ï 
mefme dyne agitation Ocius ervp animus quam res fe percict njÛa, d 
plus fubire, qui tout» J L • • 1 ' 
autre chofe, dequoy Antc ocuios quarum in promptu natura indetur. » 
nous pu'/fivn* auoir T » ^ F '\ I C • • " 

c o g n o k u c e . -,>»... Et a cette caule, voulans de toute cette iuitte continuer vn corps, | 
pleurs de Timoleon n o u s n o u s trompons. Quand Timoleon pleure le meurtre qu'il auoic g 

fur\n meurtre par c o m m i s d V n e f i meure Se genereufe délibération, il ne pleure pas la | a 

luycommtf. liberté rendue à fa patrie : il ne pleure pis le Tyran, mais il pleurc|| 
fonfrere. Vne partie de fon dcuoir eft îoiïéc, laiflons luy en ioûer^ 

1* autre. 
IjllC 
W 

IITS 
k 

IN 
k 

reufe enuers ma femme, cftime que l'vne ou l'autre foit feinte, il eft f 
Ûuautéde Néron Y N FOT> N C R O N prenant congé de fa mcrc qu'il enuoy OIT noyer, fentit 

tmersfamere. t o u t c f 0 i s l ' e m 0 t i o n de CET adieu maternel : Se en eut horreur&pitié. 
Similici.de. On dit que la lumière du Soleil, n'eft pas d'vne pièce continue : mais 

lumière du foUil qu'ilnous élance fidrufanscefle nouueaux rayons lesvns fur lesau~ 
nefteontime. tres, que nous n'en pouuons apperceuoir l'entre-deux J 

Le CO\A\ çEtnerè large Largus enim Xiquidi fons luminis atberius Jol 

S T À » ; Irri&ataffidul cAum candorc recenti, 
des rayons liquides dv- Suppediiatque nouo confeiïim luminc lumen: 
ne uouucUe lplend-ur: . /+ RI R- R • • 

adiouftat coup fur coup ainfi efiance noftre ame fes pointes diuerfement Se împercepn-
ciarté. LUC.I.7. blement. Artabanusfurprint Xerxes fonnepueu, Se le tança de la | 

mutation foudaine de fa contenance. Il eftoit à conlîdererlagran- /, 
Xi* pleurs Je ^CUT dcfmefurée de fes forces, au paflage de l'Hellefpont, pour l'en- J( 

Xerxes a Utonftde- Uc^xxçc j a Q r c c c > \\ l U y print premièrement vn treffaillement , 
mondes grandeurs Y L 5,i J L „ I f_ C~«\» * 
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De la folitude* 

C H A P I T R E X X X V I I I . 

ff@ A I S S O N S à part cette longue comparaifon de la vie lô -
litairc à l'adtiue : Et quant à ce beau mot, dequoy fe cou-
ure l'ambition Se l'auarice, Que nous ne fommes pas naiz 
pour noftre particulier, ains pour le public ; rapportons 

nousenhardimcntàceuxquifontenladanfc : Se qu'ils fe battentla 
confcience, fi au contraire, les eftats, les charges, &c cette tracaiferie 
dumonde,neferecherchentpluftoft, pourtirerdu public fon profit 
particulier. Les mauuais moyens par ou on s'y pouffe en noftre fîecîe> 

monftrent bien que la fin n'en vaut gueres. Rcfpondons à l'ambi
tion, que C'eft elle mefme qui nous donne le gouft de lafolitude. Car ^mh}tion ennemie 
que fuit-elle tant que la focieté? que cherche-elle tartt que fes cou- de U focieté. 
dées franches? Il y a dequoy bien Se mal faire par tout : Toutefois fi le 
mot de Bias eft vray, que la pire part c'eft la plus grande, ou CE que 
ditèl*Ecclcfiaftique, que de mille il n'en eft pas vn bon i t

 B o n i e n ? e t k *"obre> 
Rari quippe boni numéro <vix funt tôt idem, quot , .î>afc/5 <i o e l" s e n s d^ 
Tbebarum porta, njel diuitis oftia Nili; " r e s d e nombre, que 

I n i r i rr ri C . . ir . « s portes de Thebes, 

a contagion elt tres-dangereuie en la prelle. Il tant ou imiter les vi- ou les bouches du riche 

cicux, ou les haïr. Tous les deux FONT dangereux, Se de leur reflem- N l 1 ' l H H ' S M , l i ' 
bler, parce qu'ils font beaucoup; Se d'EN haïr beaucoup, parce^qu'ils 
nous font diflemblales. Et les marchands qui vont en mer, ontrai-
fon de regarder, que ceux qui fe mettent en mefme vaiffeau , NE 
foient dîffolus, blafphemateurs, mefehans : eftimans telle focieté in- société des mefehas, 
fortunée. Parquoy Bias plaifamment, a ceux qui paffoientauec luy le infortunée. 
danger d'vne grande tourmente, Se appelloient le fecours des Dieux: 
Taifez-vous, dit-il, qu'ils ne fentent point que vous foyez icy auec 
moy. Et d'vn plus preffant exemple, AlbuquerqueViceroy en l'Inde 
pourEmanuelRoydePortugaJ, en vn extrême péril de fortune de 
mer, prinr furfesefpaulesvn ieune garçon pour cette feule fin, qu'ens 

la focieté de leur péril, fon innocence luy feruiff de garant, Se de re
commandation cnuers la faueur diuine, pour le mettre à bord. Ce Le fage peut par tout 
n'eft pas que}e Sage nepuiffe par tout viure content, voire Se feul, en *>"»>* «»II*»R. 

la foule d'VN palais : mais s'il eft à choifir, il en fuira, dit l'Efco-
IE, mefmes laveuè : Il portera s'il eft befoin cela , mais s'il eft EN 
luy, il eflira cecy. Il ne luy femble point fuffifammét s'eftre défait des 
vices, s'il faut encores qu'il contefteauec ceux d'autruy. Charondas 
chaftioit pour mauuais,ceux qui eftoient conuaincus de hanter mau-
uaife compagnie.il n'eft rie fi diffociable Se fociable que l'home : l'vn 
par Ton vice,l'autre par FA nature. Et Antifthenes ne me femble auoir Conuerfatio auec Ui 
fatisfait à celuy qui luy reprochoit faconuerfation auec les mefehas, mefehans d'Àgenufe, 

O 
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endifant; que les Médecins viuent bien entre les malades. Car s'ils ' 
feruent à la fanté des malades, ils détériorent la leur, parla contagion, 1 

la veîie continuelle, & pratique des maladies. Or la fin, ce crois-ie, en ' 
eft toute vne, d'en viure plus à loifir &àfonaife. Mais on n'en cher- ' 
che pas toufiours bien le chemin : Souuent on penfe auoir quitté les 1 

affaires,ori ne les a que changez. Ilnyaguere moins de tourmentau I 
, 2*™>À>¥<{1' gouuernementd'vncfamillequedVneftatentierîOùquel'amefoit * 

s EMPLOYÉ}EIT tout*
 &

 r, , „ n r ni • i y.. . 
empelchee,elle y eit toute : Lt pour citre les occupations domefti- 1 
ques moins importantes,ellesn'en font pas moins importunes. Da- \ î* raîfon & Ja pm- uantage , pour nous eftre défaits delà Cour & du marché , nous ne I 

dence, emportait les f o m m c s pas défaits des principaux tourmens de noftre vie. I 

louas de l a m e , & non X Z I 

le feiour de ton beau • 1
 TATLO & PRUDEMLA CURAS 3 ' \ 

Palais , qui s'elt eue fur , RT R ) K • L • /* I 

î t b o r d d e i a m e r . a r b i - Aon locus EJJUJT LATE maris arhter AUJERT. ' ' \ 

MI^U. I?£^ f t e u d u c' L'ambition, l'auarice,i'irrcfolution, la peur & les concupifcences, ne 
Laicne foueyfeiette nous abandonnent pointpour changer de contrée ; 

inhol±ed'e c h D e u r r c
 E^°fi^uitemfedet atra cura. 

HORAI.i.}. Elles nous fuiuent fouuent iufques dans les cloiftres, & dans les efeo-
LafoUtuicnthw? lesdePhilofophie.Ny les deferts,ny les rochers creufez, ny lahaire 

ICMEFIC DES ^ICES. ^ n e n Q U S c n d é m c f l e n t : ' 
Toufiours le traift t /•;/;• R 

meunier en (on flanc ' VAINT LATERI LETKDLIS ATUYLDO. ~ 

eit P iantc . J£.N TD. L + Q n ̂ ifoit ^ Socrates, quequelqu'vn ne s'eftoit aucunement amende 
en fon voyage ; le croy bien, dit-il, il s'eftoit emporté auecques foy. 

poumuoy cherchons- Ouid TERRAS ALIO CALENTES 

nous de chager nos ter-
res, à celles qu'vu autre Soie MHTAMHS F p A tri A OUIS EXUL 
Soleil efthauffe ? qui r R • * 
s'elt Jamais peu baunir QUOQUE JUGLTF 

PJîlbll%CDC°COA Si on ne defeharge premièrement foy & fon amc, du faix qui la pref* 
pay».-• TITRA.U. fCj [ e remuement lafera fouler dauantage ; comme en vn ûauire,leâ 
iiawitu c. charges empefehent moins,quand elles font raflifes : Vous faites pluâ 

de mal que de bien au malade de luy faire changer de place. Vous en-
fachez le mal en le remuant : comme les pals s'enfoncent plus auant; 

„. . &s'afFermiffentenlesbranflant &fecoiiant. Parquoycen'eftpasaf-

Si tu dis, i ay rompu R T , N R / i î N /t~ i i J 1 -î 
mon hen: la chienne en lez des eltreelcarte du peuple j ce n'eft pas aflez de changer deplace,u 

tirdfant emporte fjn r C C 1 î • • i • • R : \ C C 

attache -, mais tuyaute le raut cl carter des conditions populaires, qui font en nous ; il leraut 
i » ^ ' fcqucftrcr & r'auoir de foy. 

wro k ChailUC' " 'rHP* M m qj^ncu^a j dicas, 

Nam LUÉÎATA CANIS NODUM ARRIPTT, attamen 

Si lame n'efl: reiglée, G~, \ P . N . . * , 

quels combats 5: quels ^umpugitj a couo trahi turpar s longa catenœ. 

Sutréno!"Snc«' N o u s emportons nos fers quand & nous : Cen'eftpas vne entière lk 
oaef trenchantfoucy berté, nous tournons encore la veue vers ce que nous auons laine i 

des acres cupiditcz.dei- . i chue rhomme p k m de nous en auons larantailie pleine. fieburejfe agitation? 7\.TR . N CL 1 - 1 -quelles craintes api es? /\IJT purgatum EJTpectusQUŒ prœlia nom StôeluScu! Atquepencula tune ingrat* infinuandum t « r i inioiect, la luper- Quqntœ confondunt homincm cuppedinis acres bc & les laie» v o i u p L e z ? • IL quel mal ne fait le luxe S oUicitum curœ j ctuantïque permdc timorés F &l'oyiïuefairicaiuife.> /->•/ F I N - 1 INCRTT. L S. I^UIA-tte Juperbia 3 èpurcitia 3 ac pctulantia, quant AI HFJICIUNT cladez 3 QUID luxus DEFIDIEFQUE T 
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Noftre mal nous tient en lame : or elle ne fe peut efchapperà elle- L'ame rend nojlre 

mefme: • hien& nofiremal. 

In culpA eft animnè 3 ûui Ce non effuvii vnàuârn* Biafmons en noftre et 
l J J J. -JJ, <-> J a prit qui tient toufîoius 

Ainfi il la faut ramener & retirer en ioy : C'eft la vrayefolitude, & Horat.i.i.i.pji. 

qui fe peut ioiiir au milieu des villes Se des Cours des Roys, mais elle Solitude "\raye t 

feioùit plus commodément a part. Or puis que nous entreprenons quelle. 

de viure feuls, &de nous paffer de compagnie 3 faifons que noftre 
contentement dépende de nous : Deprenons-nous de toutes les liai^ 
fons qui nous attachent à autruy : Gaignons fur nous, de pôu-
uoir à bon efeient viure feùls , Se y viure à noftre aife. Stilpon 
eftant efchappé de l'embrafement de fa ville, où il auoit perdu 
femme,enfans Se cheuanec, Dernetrius Poliorcetes, le voyant en vne 
ii grande ruine de fa patrie, le vifage non effray é,luy demanda s'il n'a-
uoit pas eu du dommage; il refpondit que non,& qu'il n'y auoit Dieu ^onflancçen affl** 
mercy rien perdu du fien. C'eft ce que le Philofophe Antifthenes di- ' 
foit plaifamment,Que l'homme fc deuoit pouruoir de munitions qui 
flottaffent fur l'eau, Se peuffent à nage auec luy efchapper du naufra
ge. Certes l'homme d'entendement n'a rien perdu, s'il a foy-mefme. 
Quand la ville de Noie fut ruinée par les Barbares , Paulinus qui en 
eftoit Euefque, y ayant tout perdu, Se reftant leur prifonnier ,prioit 
ainfi Dieu : Seigneur garde-moy de fentir cette perte : car tu fçais 
qu'ils n'ont encore rien touché de ce qui eft à moy. Les richeiïes qui 
lefaifoient riche,& les biens qui le faifoientbon, eftoientencore *e*t'"Vrdys»&(¥* 

cn leur entier. Voila que c eft de bien choilir les threiors qui iepuif- chirde toute mime, 

fent affranchir de l'iniure : Se de les cacher en lieu,où perfonne n'aille, 
Se lequel ne puiffe eftre trahi que par nous-mefmes. Il faut auoir 
femmes, enfans, biens, Se fur tout de la fanté, quipeut > mais non pas 
s'y attacher en manière que noftre heur en defpende. Il fc fautrefer-*, 
uer vne arrière boutique, toute noftre, toute franche, en laquelle 
nous eftablifliôs noftre vraye liberté Se principale retraicte Se folitu-
dc. Enectte-cy faut-il prendre noftre ordinaire entretien, de nous 
a. nous-mefmes, & fi priué, que nulle accointance ou communica
tion de chofe eftrangere n'y trouue place : y difeourir Se y rire, com
me fans femme, fans enfans, & fans biens, fans train, Se fans valets: 
afin que quand l'occafionaduiendra de leur perte j Une nous foit pas 
nouueau de nous en paifer. Nous auons vne ame contournableen contcumable 

foy-mefme:elle fe peut faire compagnie, elle a dequoy affaillir Se de- en foy-mefme. 

quoy défendre, dequoy receuoir , & dequoy donner : ne craignons 
pas en cette folitude, nous croupir d'oifiueté ennuy eui e, 

Infilis fis nbi turU lacis. a ^ J ^ l ^ 
La vertu fe contente de foy : fans difeiplinè, fans paioles, fans efFects. «nefine.ri* -vei r^*. 
En nos actions accouftumées, de mille il n'en eft pas vne qui nous re- Vertu contente iel~ 
garde. Celuy que tu vois grimpant contremont les ruines de ce mur, k-mtfme> 

Furieux Se hors de foy, en bute de tant de harquebuzades : Se cet au
tre tout cicatrice, tranfi Se pafle de faim, délibéré de creucr pluftoft 

O îj 
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que de luy ouurir laporte*,penfes~tu qu'ils y foient pour eux? pour tel 
T à l'aduenture, qu'ils ne virent onques,& qui ne fe donne aucune pei

ne de leur fait, plongé cependant en l'oy fiueté & aux délices. Cetuy-
cy tout pituiteux,cha(ïieux Se craffeux, que tu vois fortir après mi-
nui&d'vneftude, penfes-tu qu'il cherche parmy lesliures, comme il 
fe rendra plus homme de bien,pluscontent & plus fage ? nulles nou-
uelles. Il y mourra, ou il apprendra à lapofterité la mefure des vers de 
P faute, & la vraye orthographe d'vn mot Latin. Qui ne contre-chan
ge volontiers la fanté, le reposa la vie, à la réputation & à la gloire? 
la plus inutile,vaine & faune monnoye, qui foit en noftre vfage. No
ftre mort ne nous faifoit pas aflezdepeur, chargeons-nousencores 
de celle de nos femmes, de nos enfans, & de nos gens. Nos affaires ne 
nous donnoient pas allez de peine, prenons encores à nous tourmen-

AH quelle folie petit ter & rompre la tefte, de ceux de nos yoifins & amis. 
perfuader, d'eftablir ou RR 1 ' I • • • n-

loger queiqu'vu en fon R an quemquamne hominem in animum injntuere > aut 
ffSPt\%- P*r*n, 1*odfi Darius 3 quïm tpfe EFIFIHIF 

mefme! TMNT. ADIIF. Lafolitude me femble auoir plus d'apparence , & dé raifon, à ceux: 
, , qui ont donné au monde leur aage plus ac-Uf& fleuriffant, à l'exem-

SOLITUDE LOUABLE EN i j -r-i i ^» n /r R 

ceux ont don- P' e « e Thaïes. C eit allez velcu pour autruy, viuons pour nous au, 
nélcuraao-eplwflo- moins ce bout de vie : ramenons à nous &à noftre aife, nos penfées 
rtjfantau monde. & nos intentions. Ce n'eft pas vne légère partie que de faire feure-

, ment faretraite relie nous empefche allez fans y mener d'autres en-
treprinfes. Puis que Dieu nous donne loifir de difpofer de noftre def-
logement, préparons nous y, plions bagage, prenons de bonn'heurc 

. congé de la compagnie, defpeftrons-nous de ces violentes prinfes, 
qui nous engagent ailleurs, & nous efloigne t de nous. Il faut dénouer 
ces obligations fi fortes:& meshuy ay mer cecy & cela, mais n'efpou-
fer rien que foy : C'eft à dire, le refte foit à nous : mais non pas ioint <3£ 
colé en façon qu'on ne le puifTedefprendre fans nousefcorcher,&ar-

Sçœwirejb-e a foy, t a c l l e r enfemble quelque pièce du noftre. La plus grande chofe dit 
qnecej . monde,c'eft de fçauoir eftre à foy. Il eft temps de nous defnoiierdela 

focieté,puis que nous n'y pouuonsricn apporter. Et qui ne peut pre-
fter, qu'il fe défende d'emprunter. Nos forces nous faillen t : retirons 
les, & refferrons en nous. Qui peut renuerfer & confondre en foy les 
offices de tant d'amitiez, & de la compagnie, qu'il le face. En cette 
cheute, qui le rend inutile, poifant, & importun aux autres, qu'il fc 
garde d'eftre importun à foy-mefrtfc , &c poifant &c inutile. Q i f il 
fe flatte & carene,&: fur tout fe régente, refpe&ant & craignant fa rai
fon & fa confeience : ii bien qu'il ne puifle fans honte, broncher en 

CcftcMe«ré qne \eurprefence. Rarum eftenim.njt Cutis Ce quifque njereatur.Socrates dit» 
chacun fe retpecte (oy- .A ~ J J J J JJ <} S ' 

mefme(iiffiiaiximciu. qucies îeunesledoiuentfaireinftruire, les hommes s exercer abien 
Sv"c*' faire : les vieux fe retirer de toute occupation ciuile & militaire, vi-

uans à leur dilcretion, fans obligation à certain office. Il y a des 
JIMESPROPRES À LA complexions plus propres à ces préceptes de la retraite les vnes que 

MVDITTE GRFVUTUDE. lesautres. Ceux qui ont l'apprehenflon molle ôilafche, & vne afîe-
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% àion & volonté délicate, & qui ne s'afferuit & ne s'employe pas ay* 
]ty fément,defquelsiefuis, &par naturelle condition & par difeours ; 
\ ils feplieront mieux à ce confeil, que les amesa&iues tk occupées, qui „. 

çmbraffent tout, & s'engagent par tout, qui fe pam'onnent de toutes eccup™"/ 

^ chofes, qui s'offrent, qui feprefentent, & qui fe donnent à toutes oc-
^ calions. Il fe faut feruir de ces commoditez aecidentales & hors do 
\ nous, entant qu'elles nous font plaifantes i mais fans en faire noftre p-
\ principal fondement : Ce ne l'eft pas, ny la raifon, ny la nature ne le 
fa veulent : Pourquoy contre fes loix afferuirôs-nous noftre contente-
$ ment à la puiffance d'autruy ? D'anticiper aufîi les accidens de fortu^ Biens de fortune 

NCI ne, fepriuerdes commoditez qui nous font en main, comme plu- Mffi'fa 
h fieurs ont fait par deuotion, & quelques Philofophes par difeours, fe 
NUI feruir foy-mefmes, coucher fur la dure, fe creuer les yeux, ietter fes 

richeffes emmy la riuiere, rechercher la douleur ; ceux-là, pour par le 
tourment de cette vie, en acquérir la béatitude d'vne autre > ceux-cy, 
pour s'eftans logez en la plus baffe marche, fe mettre en feuretéde 

ÀTT nouuelle cheute, c'eft l'action d'vne vertu cxceflïue. Les natures plus 
•on roides & plus fortes facent leur cachette mefme, glorieuf e & e*em* 

OQS plaire. I'ayme de petits biens, 
, 1 1 j fila's a ^ c u r , ! : z : & s'1!* ENIC ' 111 "tUM Z^^ArUUia. laUdO ̂  venoientanunqucr . ic 

FEM ^ u m m àtpaunt y Jatis inter vilia f o r t r t p a u u r e t é : toutes*»* S-II ES B Vemm <vk quid melius confinait & <vn£tws , idem l^^tjZT-
RCÀT Hos fapere, éf folos aio henè viuere . quorum r é u n i e dis quecemy-

y-> rt r / • •//• '« tout feul ,e f t fage& 

JKII Confpiatur nindtsfundatapecuma'Viuts. BIENINFTMIA a viure, 

INF Il y a pour moy affez à faire fansaller fiauant. Il me fufEt fous la Tch"(kT-Èlh &LCA 

QOI faueur de la fortune, de me préparer à fa défaueur ; & me reprefenter £n

plLfLueîC^S"S 

FPFT cftant à mon aife, le mal à venir, autant que l'imagination y peut at- ̂ ,Ji-
m teindre : tout ainfi que nous nous accouftumons aux iouftes & tour-

noisj&contrefaifons la guerre en pleine paix. le n'eftime point Ar-
0FCJ cefilaus le Philofophemoins reformé, pour fçauoir qu'il vfoitd'v- Vtenfles d'or & 

•r| tenfiles d'or & d'argent, félon que la condition de fa fortuneleluy d'a^nt d'^frcefi-

t», permettoit : & l'eftime mieux $ de ce qu'il en vfoit modérément ôc ^Am> 

FJJJJ libéralement, que s'il s'en fuft démis. le voy iufques à quels limites va 
a lanecefïïté naturelle :ôc confiderant le pauure mendiant à ma por- ^ ^ 

te, fouuent plus enioùé&plus fain que moy, ie me plante en fa place:
 eceJ ltenatt*re * 

0 •. ir I I rr r vr U1 • -c • r 1 & les limites. 
| 1 eilaye de cnaulier mon ame a ion biais, ht courant ainii par les au-
N, très exemples, quoy que ie penfe la mort, la pauureté, lemefpris, Se 
JJJ la maladie à mes talonsue me refous aifément de n'entrer en efTroy,de 
]£I1 ce qu'vn moindre que moy prend auec telle patience:Et ne veux croi-
^ te que la baffeffe de l'entendement puiffe plus que la vigueur, ou que 
y les effects du difeours, ne puiiTent arriuer aux effe&s de l'accou^ 
^ ftumance. Et cognoiffant combien ces commoditez acceifoire$ 
'IÇ tiennent à peu , le ne laiffe pas en pleine iouyffance , de fupplier 

Dieu pour ma fouueraine requefte , qu'il me rende content de 
| moy-mefme, & des biens qui naiifent de moy. le voy de ieunes honv 

O iij 
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mes gaillards, qui portent nonobftant dans leurs coffres, vne maffe 
depillules, pour s'en feruir quand le rhume les preffera : lequel ils 
craignent d'autant moins, qu'ils en penfent auoir le remède en main. 
Ainfi faut-il faire: Et encore fi on fe fent fujet à quelque maladie 
plus forte, fe garnir de ces medicamens qui affouppiffent 6C endor-

Occupation DE layie ment la partie. L'occupation qu'il faut choifir àvnetelle vie, ce doit 
FOLTTATRE,QUELLE. e n . r e y n c O C C U p a t i o n n o n pénible ny ennuieufe ; autrement pour 

néant ferions-nous eftat d'y eftre venus chercher le fej our. Cela dé
pend du gouft particulier d'vn chacun : Le mien ne s'accommode au
cunement au mefnage. Ceux qui I'ay ment, ils s'y doiuent adonner 

Soifme'sà teyiacho- auec modération : 
c\ÙlZ!Z T*1*à Concnturfibi res, non fe fubmittere rébus. 

MeCnao-ER'E oft C ' e f t a u r r e m e n t v n o & c c feruilequela mefnagerie, comme le nom-
FTRML. * me Salufte: Elle ades parties plus excufablesjComme le foin des iardi* 

nages,que Xenophon attribue à Cyrus:Et fe peut trouuer vn moyen 
entre ce bas 6C vil foin, tendu 6C plein de folicitude, qu'on voit aux 
hommes qui s'y plongent du tout; 6C cette profonde 6C extrême non
chalance , laiffànt tout aller à l'abandon,qu'on void en d'autres : 

Le befeil mangeales D C M O C F I T I PECUS EDIL AVELLOS 
bleds & les vignes du I o 

fage Democrite, tandis Cultâque , D U M PEREORE efl animus FINE corpore ruelox. 
que l'eiprit efearté d» F . J C • \ 1 | • T \ 1 • N 1 • R 

corps pciegrinoit D V N Mais oyons le conleil que donne le îeune Pline a Cornélius Rurus 
VOUKGER.IDEMEFIFT.U. f o n a m y f u r Ccpropos de la folitude : le te confeille en cette pleine 

SOLITUDE EJR RETRAI- J 3 . £ \ , , . V I o I • r. r • I 

ek D: a f aires puMi- & g r a * 1E
 retraicte ou tu es,de quitter a tes gens ce bas 6 C abie£t foin du 

ques, a QUOY doit mefnage, 6 C t'addonner à l'eftude des Lettres, pour en tirer quelque 
EFLRE EMPLOYÉE. chofe qui foit toute tienne.il entend la repu tation: d'vne pareille hu

meur à celle de Cicero, qui dit vouloir employer fa folitude &feiouf" 
des affaires publiques,à s'en acquérir par fes écrits vne vie immortelle. 

Iefeauoii donc n'eft ^ J„» ~ „ 
rien pour roy: Si quel- VJCJUC A D C O N E . 

IcÏch-sT P^sïT
 tU

 ^C*n t U U m nihd efi -> ™fi tC fCîrC k°C fCiat àher*. 
Il femble que ce foit raifon, puis cju'on parle de fe retirer du monde, 
qu'on regarde hors de luy. Ceux- cy ne le font qu'à demy. Ils dreffent 
bien leur partie, pour quand ils n'y feront plus : mais le frui£t de leur 

. . . , deffein, ils prétendent le tirer encore lors du monde, abfens, par vne 

SOLITKIU YJCHI.NHEE . . 3 R \ 3 1 

pardeuotic», quelle, R I D L C T U E contradiction. L imagination de ceux qui par deuotion,. 
&fl>FIAS. cherchent la folitude, remplifïàns leur courage, de la certitude des 

*promeffesdiuinesenl'autrevie, eft bien plus fainement affortie. Ils 
fepropofent Dieu, objeâ: infiny en bonté 6C en puiïîance. L'ame a j 
dequoy yraffafierfesdefîrsentouteliberté. Les afflictions, lesdou- , 
leurs, leur viennent à profit, employées à l'acqueft d'vne fanté 6C ref-
ioiiinance éternelle. La mort, à fouhait : paffage à vn fî parfaidt eftat. 
L'afpreté de leurs règles eft incontinent applanie par l'accouftuman-
ce: 6C les appétits charnels,rebutez 6C endormis par leur refus :car rien 
ne les entretient que l'vfage 6C l'exercice. Cette feule fin, d'vne autre ^ 
vie heureufeinent immortelle, mérite loyalement que nousaban- (| 

donnions les coramod tez 6C douceurs de cette vie noftre.Et qui peut 

http://tienne.il
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:H embrafer Ton ame de l'ardeur de cette viucfoy Se efperance, reelle-
K ment &conftamnacnt, il fe baftitenlafoîitude, vne vie voluptueufe 
S Se delicieufe, au delà de toute autre forte de vie. Ny la fin donc ny le 
^ moyendececonfeilne mécontente : nous retombons toufioursde 

fièvre en chaud mal. Cette occupation des hures, eft aufll pénible tf*4*'pénible* 
K| que toute autre; Se autant ennemie de la fiante, qui doit eftre princi-
Ujn paiement confiderée. Et ne fe faut point laiffer endormir au plaifir 
\ qu'on y prend : c'eft ce mefme plaifir qui perd le mefnager, l'auari-
i\ cieux, le voluptueux, Se l'ambitieux. Les Sages nous apprennent af
in fez à nous garder de la trahifon de nos appétits, Se à difeerner les vrais 

plaifirs & entiers, des plaifirs méfiez Se bigarrez de plus de peine. Car . , 
laplufpart des plaifirs, difent-ils, nous chatouillent Se embraflent p!«> fa "<>'-"cha-

r i n i r r - i i . _ touillent poumons 

ci pour nous eltrangler, comme rail oient le&larrons que les Egyptiens ejiran^[erm 

esin appelloientPhiliftas : Se fila douleur de tefte nous venoit auant l'y-
imd ' ureife,nous nous garderiôs de trop boire, maisla volupté, pour nous 
foin tromper,marche deuant,& nous cache fa fuitte : Les Liures font plai- Lture^omme<tot-
neiss fans : mais fi de leur fréquentation nous en perdons enfin lagayeté Se J ' eJre1ucn~ 
S: la fanté, nos meilleures pièces, quittons-les : le fuis de ceux qui pén-

,fent leur fruit ne pouuoircontrepefer cette perte. Comme les hom- similitude* 
mes qui fe fentent de long- temps affoibhs par quelque indifpofitiô, 
ferengent enfin àlamercy de la médecine : Se fe font deifeigner par 
art certaines reglesde viure, pournelesplusoutrepaffer : auffi celuy 
qui fe retire ennuyé Se dégoufté de la vie commune, doit former cet-

u e ] ( te-cy aux règles de la raifon, l'ordonner Se ranger par préméditation 
f/c| Se difeours. Il doit auoir prins congé de toute cipece de trauail, qucl-
fej( quevifagequ'ilporte,&fuirengeneraIlespaflions, qui empefehent 

o n | la tranquillité du corps Se de l'ame., Se choifir la routte qui eft plus fe-̂  
Ion fon hlimeur : Chacortafdnnameiirj 

r r r / r r • • • & doit fumrc fa route, 

Vnujqui'que Jua nouent ire vid. preftn. i. 

M Au mefnage, àl'eftude, à la chalfe, Se tout autre exercice, il faut don-
y ner iufques aux derniers limites du plaifir, Se garder de s'engager plus 
^ auant,où la peine commence à fe méfier parmy. Il faut referuer d'em-

befoignement&d'occupation, autantfeulement qu'il en eft befoin, occupations. 

pour nous tenir en haleine, & pour nous garantir des incommoditez 
que tire après foy l'autre extrémité d'vne lafcheoyfiueté Se alfoupie. oyfiuetè. 

Il y a desfeiences ftenles Se épineufes, &la plufpart forgées pour la sct-nceflmle&ef. 

preffe : il les faut laiffer à ceux qui font au feruice çfu monde. le n'ay- pineujè. 

\ jj me pour moy, que des Liures ou plaifans Se faciles, qui me chatoiiil-
;̂  Jent, ou ceux quime confolent, Se confeillent à régler ma vie Se ma 
u mort. 
0 , tacitumjylutiinterreptareralubres, J^S^S^z 

Curantem quidqmd dwnum fapiente bonoqueelî. falubres forefts: 

'P J À r r C • • 1 &refuant fur ce qui eft 

Lespens plus fages peuuentie forger vn repos tout Ipintuel, ayant dignedu fag .&du k -

^ lamefortec^vigoureuierMoyquiiaycommune^irautquciaydea ' 
. me fouftemr par le* commodi tez corporelles : Et l'aage m'ay ant ta*-* 
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tôft defrobé celles qui eftoient plusàmafantaifie, i'inftruits &ai~ 
guife mon appétit à celles qui reftent plus fortables à cette autre fai- f"( 

Ion. Il faut retenir auec nos dents &nos griffes, l'vfage des plaifirs de * cuciïfon* ks fleurs la vie,que nos ans nous arrachent des poings, les vns après les autres, é 

de nos plaifirs, autre- carpamus dulàa, noftrum efl i' 
meut c eit languir & / i i i f 

«on pas vmrc: cet eftre Quod viuis , cinis & manei û) fabula fes. f 
cjue tu roules, deuien- —-> . J J ~ . . . . 

dra poudre, ombre & Or quant a la fin que Pline Ôc Cicer o nous propolent de la gloire,c'eft »°" 
c . . I T R J . N T . b i e n loin de mon conte: La plus contraire humeur à la retraide, c'eft # 

' comZSl 7^°S m~ I ' a m t > i t i ° n . La gloire &lcrepos font chofes qui ne peuuent loger en ^ 
compati es. m e f m e gifte : à ce que ie voy, ceux-Cy n'ont que les bras ôc les iambes l[t 

hors de la preffe, leur ame, leur intention y demeurent engagées plus r 

que iamais. 
Vas-tu chetifueii'ar- Turi vetule auriculis alien'u colligtf ejeas t 

i"re\n\ma"adimor- ̂ s ̂ e ̂ o n t feulement reculez pour mieux fauter, ôc pour d'vn plus fes pourapaiieriesau- fort mouuement faire vne plus viue faucée dansla trouppe. Vous 

reillesdes paflaiu? 1 n-1 • 1 • j • „ -t T r l i 

iditnsM.T. plailt-il voir comme ils tirent court d vn grain? Mettons au contre- 1 
poids, l'aduis de deux Philofophes, ôc de deux Sectes tres-differentes, 
efcriuans l'vn à Idomeneus, l'autre à Lucilius leurs amis, pour du ma
niement des affaires ôc des Grandeurs, les retirer à la folitude. Vou* 
auez(difent-ils) vefeu nageant ôc flottant iufques à prefent-, venez j 
vous en mourir au port : Vous auez donné le refte de voftre vie à lalu-
miere, donnez cecy à l'ombre: Il eft impoffible de quitter les occu
pations, fi vous n'en quittez le frui£t, àcette caufe defaites-vous de | tout foin de nom ôc de gloire. Il eft danger que la lueur de vos j 
ad ions paffées ne vous efclaire que trop, ôc vous fuiue iufques dans 
voftre tanière : Quittez auec les autres voluptez, celle qui vient de 
l'approbation d'autruy : Et quant à voftre feience ôc fufEfance, ne ! 
vous chaillc, elle ne perdra pas fon effed, fi vous en valez mieux vous 
mefme. Souuïenne vous de celuy, à qui comme on demandait, à * 
quoy faire il fe peinoit fi fort en vn art, qui ne pouuoit venir à la co- \ 
gnoiffance de guère de gens : l'en ay affez de peu, refpondit-il, i'en ay 
affez d'vn,i'enay affez de pas vn. Il difoit vray :vous &vn compagnon ^ 

, / v- • „ • elles affez fufEfant théâtre l'vn àl'autre,ou vous à vous-mefmes.Que '( 

^4mb:tion ennemie . r • t i •->> n. i ri J. 
de la folitude. le peuple vous loit vn,& vn vous ioit tout le peuple : C eitvnelalchc F1 

ambition de vouloir tirer gloire de fon oyfiueté, ôc de fa cachette : Il t 
faut faire comme les animaux, qui effacent la trace à la porte de leur f f 
tanière. Ce n'eft plus ce qu'il vous faut chercher, que le monde parle k 
de vous, mais comme il faut que vous parliez à vous-mefmes. Reti- toi 
rez-vous en vous, mais preparez-vous premièrement de vous y rece- k 
uoinceferoit folie de vous fier à vous-mefmes ,fi vous ne vous fçauez K 

Moyen Pour ne pas r i r i- i i 

failhr en la folnuàe. gouuerncr. Il y a moyen de faillir en la lohtude, comme en lacompa- lit gnie : iufques à ce que vous vous foyez rendu tel, deuantqui vous lu 
n'ofiez clocher , ôc iufques à ce que vous ayez honte ôc refpecl: de \ Vous-mefmes, obuerfenturfyecies honeflœ animo : reprefentez-vous toufi- ^ idurs en l'imagination Caton, Phocion, 5c Anftides, en la prefenec ^ 
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Conjlderations Jur Cïceron. 

C H A P I T R E X X X I X . 

N C O R vntraicl: àlaconiparaifondecescOuples:Ilfeti- ambition de cice-
re des Efcrits de Cicero, ôc de ce Pline peu retirant, à ron&de pluie. 
monaduis, aux humeurs de fon oncle-, infinis tcfmoi-
£ n a g c s de nature outre mefure ambitieufe : Entre au

tres, qu'ils follicitcnt au feeu de tout le monde, les Hiftoriens deleurs 
temps ̂  de ne les oublier en leurs regiftres i & la fortune comme par 
dépit, a fait durer iufques à nous la Vanité de ces requeftes,& dés lôg-
temps fait perdre ces Hiftoires. Mais cecy furpaffe toute baffeffe de 
cceur, en perfonnes de tel rang-, d'auoir voulu tirer quelque principa
le gloire du caquet & de laparîerie, iufques à y employer les lettres Lettres friuécij 
priuées eferites à leurs amis : é n m a n i e r e , q u ' a u c u n e 5 aVans failly leur ?we^r fin ?ui}Uee* 
T r n >. ! \ i r • il- par Pline & Qce-
iailonpour eltreenuoyees, ils les font ce neantmoins publier auec J. 
cette digne excufe,qu ils n'ont pas Voulu perdre leur trauail ôc veil
lées. Sied-il pas bien à deux Confuls Romams,fouuerainsMagiftrats 
de la Chofe publique emperiere du Monde; d'employer leur loifir,à 
ordonner ôc fagotter gentiment vne belle mifïiue, pour en tirer la 
f eputation,de bien entendre lelangage de leur nourriffe ? Que feroit 
pis vnfimple maiftre d'efcole qui en gaignaft fa vie"? Si lesgeftes de 
Xenophon ôc de Cefar, n'eufferit de bien loin furpaffe leur éloquen
ce, ienecroy pas qu'ils les euffennamais efcrits. Ils ont cherché àre-
commander non leur dire, mais leur faire. Et fi la perfection du bien 
parler pouuoit apporter quelque gloire fortable à vn grand perfon-
nage,certaincment Scipion ôc Lxhus n'euffent pas refigné l'honneur 
deleurs Comédies, & toutes les mignàrdifes ôc délices du Langage c8m4>es âefenti. 
Latin, à vn ferf Africain? Car que cet ouurage foit leur, fa beauté ôc ce. ̂ '"[J^ Sa~ 
fonexcellence le maintient aifez,&Terencei'aduoueluy-mefme : ôc ®* * m ' 
meferoit-ondefplaifirdemedefloger de cette créance.- C'eft vne ef-
pece de moquerie ôc d'imure, de vouloir faire valoir vn homme, par 8&lteKmef-*£-i 

j 1 - r i \r j n r • Menantes j ne petMet 
des quahtez meiaduenantes a Ion rang ; quoy qu eues loient autre- faire ->4/0,r>„ ̂ m 

ment louables : &par les qualitez auffi qui ne doiuent pas eftre les ma 

\ 

defquels les fols r n e f r n e s cacheroient leurs fautes, & eftabliffez-les 
contrcrolleurs d e t o u t e s v o s i n t e n t i d n S : S i e l l e s fe detraqtient,leur rc-
uererice v o u s r e m e t t r a e n t r a i n : i l s v o u s contiendront eh cette voy e, 
de vous contenter de vous mcfmes,de n'emprunter rien que de vous^ 
d'arrefter ôc fermir v o f t r e a m e en certaines & limitées cogitatioris,où 

elle fe puilfe plaire t ôc ayant compris ôc entendu les vray s biens, def
quels on ioùit à mefure qu'on les entend, s'en contenter, fans defir 
de prolongement d e v i e ny de nom. Voila le confeil de la vraycôc 
naifuePhilofophie,nond'vhePhilofophie oftentatrice ôc parlierc$ 
comme eft celle des deux premiers* 
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iiennes principales : Comme qui loûeroit vn Roy d'eftre bo peintre^ r 
ou bon architeârCjOU encore bon arquebufîer,ou bon coureur de ba-f 
gue : Ces louanges ne font honneur,fi elles ne font prefentes en fou- " 
le, & à la fuitte de celles qui luy font propres : à fçauoir de la iuftice,& ^ 
de la feience de conduire fonpeuple en paix & en guerre : De cette fa-1511 

çon fait honneur à Cyrus l'agriculture, & à Charlemagne l'eloquen- ^ 
ce, & cognoiffance des bonnes Lettres» I'ay veu de mon temps, en ^ 
plus forts termes,des perfonnages,qui tiroient d'eferire, & leurs til- f 
tres,& leur vocation; defaduouër leur apprentiffage, corrompre leur ̂  
plume, tk affecter l'ignorance de qualité fort vulgaire, &c que noftre 
peuple tient, ne fe rencontrer guère en mains fçauantes: ^prendre ^! 

foucy, de fe recommander par de meilleures qualitez. Les compa- îf1 

gnons de Demofthenes en l'ambaffade vers Philippus,loiioientce t 
Louanges des grads Prince d'eftre beau, éloquent, & bon beuueur : Demofthenes difoit è 
ne conjïjle tn chofes que c'eftoient louanges qui appartenoient mieux à vnefemme, à vn \i 
communes. Aduocat, àvncefpônge,qu'àvnRoy. % 

Que d ' v n règne P r u - Imperet bellante prior 3 iacentem I 
d e c i l e m b r a f l e r a h g l o i - * • • t n 

te, oĵ ii foit braue au Lents in hojtem. I 

v°àïire.' HorM^L».la Ce n'eft pas faprofcifion de fçauoir,ou bienchaffer,oubiendanfer : 1 

Ceux-là harenguerôt, Orabunt caufas alijj calïaue meatus j 
ces autres désigneront T A r • r ;. r jr . r i i. ^ . 
d'vne baguette Tes cer-

uCj crwent radio > tuigentiapaera aicentt ^ 
c ï** d S £ Hic regere imperiopopulosfeiat. , 
c ^ o i S n o " ? i - u X Plucarquedit dauantage, quedeparoiftre fî excellent en ces parties \ 
régir ^ P e u p l e s en moins neceffaires, c'eft produire contre foy le tefmoignage d'auoir g 
c o H i n u u - n t n»A. m a i dirpenfé fonloiilrj&c rcftudc,quideuoit eftre employé à chofes £ 

Lesgransne 01- p j u s nccefïaires & vtiles.De façon que Philippus Roy deMacedoinc, .1 
uent exceller es par- Y ï - M Y Y J % > îj 

ties moins neceffai- ayant ouy ce grand Alexandre ton nls, chanter en vnreitin, al enuy u 
res. des meilleurs Muficiens : N'as-tupas honte, luy dit-il, dechanterfî j/ 

bien 3 Et à ce mefme Philippus, vn Muficien contre lequel il débat- ^ 
toit de fon art : la à Dieu ne plaife, Sire, dit-il, qu'il t'aduienne iamais ^ 
tant de mal, que tu entendes ces chofcs-là mieux que moy. VnRoy ^ 
doit pouuoir refpondre,comme Iphicrates refpondit à l'Orateu r qui 
le prefloit en fon inuectiue de cette manière : Et bie qu'es tu,pour fai- ,, ! 
re tant le braue? es-tu homme d'armes, es-tu archer, es-tu piquier ? le 1, 
ne fuis rien de tout cela ; mais ie fuis celuy qui fçait cômander à tous . 
ceux-là. Et Antifthenes print pour argument de peu de valeur en If- j 1 1 

menias,dcquoy on le vantoit d'eftre exceller ioiieur de fluftes. le fçay ^ 
Langage des Effau, bien,quand foy quelqu'vn qui s'arrefte au langage des Effais,quc i'ay- V 

merois mieux qu'il s'en teuft. Ce n'eft pas tant eUeucr les mots, corne 11 

déprimer le fens : d'autant plus picquammcnt,que plus obliquement. ?̂  
Si luis-ie trompé fi guère d'autresdonnent plus àprendre en la matie- T1 

re : &c comment que ce foit, mal ou bien, fi nul Efcriuain l'a femée, ^ 
ny guère plus materielle,ny au moins plus drue, en fon papier. Pour l1^ 
en ranger dauantage, ie n'en en taffe que les teftes. Que i'y attache leur k 
fuitte, ie multipheray plufieurs fois ce volume. Et combien y ay-ie- H 
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tor 

{? efpandu d'hiftoires, qui ne difenc mot, lefquelles qui voudra efplu- Hlftoins etyanLés 
J cher vn peu plus curieufement, en produira infinis Effais ? Ny elles> ^cctxmre^uelles. 
ig ny mes allégations, ne feruènt pas toufiours fimplement d'exemple; 

d'authorité ou d'ornement. le ne les regarde pas feulement par l'vfa-
TJ ge que i'en tire. Elles portent fouuent,hors de rrton propos,la femen-
J ce d'vne matière plus riche & plus hardie : & fouuent à gauche,vn ton 
i ? plus deliCat, & pour moy, qui n'en veux en ce lieu exprimer dauanta-

ge, & pour ceux qui rencontreront mon air. Retournant à la vertu 
F1 parliere, ie ne trouue pas grand choix, entre ne fçauoir dire que mal, 

P ou ne fçauoir rien que bien dire. Non eft ornamentum 'virile concinnitas. ^ ^ n ! U u ?
 p"«* 

^ Les Sages difenc que pour le regard du fçauoir, il n'eft que la Philo-
„CÎ1 fophie, & pour le regard des effets,que la vertu, qui generalemét foit 
UOIJ propre à tous degrez, & à tous ordres. Il y a quelque chofe de pareil 

en ces autres deux Philofophes : car ils promettent auffi éternité aux 
rat| lettres qu'ils efcriuent à Leurs amis. Mais c'eft d'autre façon, & s'ac-

commodans pour vne bonne fin,à la vanité d'autruy :Car ils leur mâ-
dent que fi le foin de fe faire cognoiftre aux ficelés aduenir, & de la re
nommée, les afrefte encore au maniement des affaires, & leur fait . 

™ craindre la folitude Se la retraite 3 ou ils les veulent appellerj 
qu'ils ne s'en donnent plus de peine :dau tant qu'ils ont affezde cré
dit auec la pofterité , pour leur refpondre, que quand ce ne feroit que 
parles lettres qu'ils leur efcriuent, ils rendront leur nom auffi co-

s pi g « u & furieux que pourroient faire leurs actions publiques. Et outre ^ttreide ckenn 
;ÛJ cette différence j encore ne font-ce pas lettres vuides & defeharnées, ^ *epuHe> 1"^* 
• & quinefe fouftiennent que par vn délicat choix de mots,entaffez & 
C(lt rangez à vne iufte cadcnce,ains farcies èz pleines de beaux difeours de 
*h fapience,parlefquellesonferendnonpluseloquent, mais plusfage 
ha & qui nous apprennent non à bien dire, mais à bien faire. Fy de l'elo-
ldfl quence qui nous lahîe enuie de foy, non des chofes : Sicen'eftqu'ori 
leii die que celle de Cicero,eftant en fi extrême perfection, fe done corps 
VJI elle mefme. Iadioufteray encore vn conte que nous lifons de luy ,à ce 

propos,pour nous faire toucher au doigt fon naturel. Il auoitàorer ^j°Pence fôrt af-

en public, &eltoit vn peu prefle du temps, pour le préparer a Ion ai- r 

juif fe : Eros, l'vn de fes ferfs, le vint aduertir que l'audience eftoit remife 
lit aulendemain : il en fu t fi aife, qu'illuy donna liberté p>our cette bon-
lè nenouuelle. Sur ce fujet de lettres, ie veux dire ce mot ; que c'eft vri 
Ici ouurage auquel mes amis tiennét,queie puis quelque chofe: Et eufle 
ucn pris plus volôtiers cette forme à publier mes verues, fi i'euffetu à qui 
ti parler. Il me falloit,commc i'ay eu autrefois, vn certain cô'merce, qui 
309 m'attirait,qui me fouftint & fouleuaft.Car de négocier au vcnt,com-
HUB m c d'autres,ie ne fçauroy,qu'enfonge: ny forger de vains noms à en-* 
5jit tretenir,en chofe ferieufejennemy iuré de toute efpece defalfificatiô, 
p0) I'eulTcefté plus attentif & plus feur,ayant vne addreffe forte & amie,-•h que regardât les diuers vifages d'vn pcuple:& fuis deceu,s'il ne m'euft S i î l e , d e Montaigne; 

mieux luccede. I ay naturellement vn mie comique & pnue : Mais t m i ' 
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c'eft d'vne forme mienne, inepte aux négociations publiques, corru j| 
me en toutes façons mon langage eft trop ferré, defo rdonné, coup- p 

LettresceremowcH- pé, particulier.Et ne m'entens pas en lettres ceremonieufcs,qui n'ont jï 
fes. autre fubftance que d'vne belle enfileure de paroles courtoifes :.Ie jn 
Paroles cowtoifes. n'ay ny la faculté, ny le gouft de ces longues offres d'affe&ion & de $ 

feruice: le n'en crois pas tant, & me defplaift d'en dire guère, outre f 
ce que i'en crois. C'eft bien loin de T vfage prefent : car il ne fut iamais ^ 
fi abjecte & feruile proftitution de prefentations : la vie, l'ame, deuo-
tion, adoration , ferf, efclaue: tous ces mots y courent fi vulgai-
rcment,que quand ils veulent faire fentir vne plus exprefie vo- ijl 
lonté &plus refpcctueufe, ils n'ont plus de manière pour l'expri
mer. Iehay à mort de fentir le flateul: Qui fait que ie me'ictte na
turellement à vn parler fec , rond & crud, qui tire à qui ne me 
cognoift d'ailleurs, vn peu vers le defdaigneux. l'honore le plu s ceux 
que l'honore le moins : & où mon ame marche d'vne grande allcgref. 
fe, l'oublie les pas de la contenance idz m'offre maigrement & fière
ment à ceux à qui ie fuis ; & me prefente moins, à qui ie me fuis le plus 
donné. Il me femble qu'ils le doiucnt lire en mon cœur, &que l'ex-
preffion de mesparoles,faittortàmaconception. Abienuienner,à 

p ira- v prendre congé,à remercier, à faliier. à prefenter mon feruice, & tels 

Offre d affection & ^ . . & > . » - f i A- V ' • k 

de feruice. cophmens verbeux des loix ccremonieules de noitre ciuilite;ic ne co- J 
. . enois perfonne fi fottemétfterilc de langage que moy.Et n'ay iamais * 

Lettres de fauew& i\ r t ' s c • j i i r o ~ J • 1 

„ , «. Jj,r„M citeemployearairedesIcttresderaucur&recomendation,qucccluy 

recommandation, n > / r i iri r i • i 

pour qui c'eftoit,n'ay e trouuees feches & lalches. Ce font grands im- * 
Lettres italiennes, primeurs de lettrcs,quc les Italiens:i'en ay,cc crois-ie,cent diuers vo- i 

lumes:Cellesdc AnnibaleCaro me femblent les meilleures. Si tout le 8 

papier que i'ay autrefois barbouillé pour les dames, eftoit en nature, • 
lors que ma main eftoit veritablemét emportée par ma pafïion,il s'en \ 
trouueroit à l'aduenture quelque page digne d'eftre communiquée jï 
à la ieuneffcoyfiue, embaboùinée de cette fureur. I'efcris meslet- ï 
très roufiours en pofte, & fi precipiteufement, que quoy que ie pei- j( 

gne infupportablement mal, i'ay me mieux eferirede ma main, que [ 
d'y cn employer vne autre, car ic n'en trouuc point qui mepuiffe fui- j ; 

Lettres de Montai- ure,&neles tranferisiamais : I'ay accouftumé les Grands qui me co- ^ 
gne,celles. gnoiffent, à y fupporter des litures & des traffeurcs, & vn papier ï0: 

fans plieure & fans marge. Celles qui me couftent le plus, font celles iftII 

qui valent le moins : Depuis que ic les trainc, c'eft figne que ic ^ 
n'y fuis pas. Ic commence volontiers fans projed, le premier traid ^ 
produit le fécond. Les lettres de ce temps,lont plus en bordures & »,„, 

Lettres dece temps.

 r
 C > V • C i l 11 

r preraces, qu cn matière : Comme i ayme mieux compoler deux let-
trcs,que d'en clorre Si plier vne; & refigne toufiours cette comif- | (| 
fion à q uelque autre : de mefme quand la matière eft acheuée, de don- ^ 
nerois volontiers à quelqu'vn la charge d'y adioufter ces longues ^ 

Qualite^& n:r:s harangues, offres, & prières, que nous logeons fur la fin, & defire que 
de litres. quelquenouuel vfage nousen defeharge: Comme auffi dclesinfcnrc d'vne 
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Que legouft des biens &des maux dépend en bonne farde de l'opinion 
que nous en auons. 

C H A P I T R E XL.' 

Es hommes (dit vne fentenec Grecque ancienne) font opinions des bierg 

^ tourmentez parles opinions qu'ils ont des chofes,non &dfijnawct 

5$ lÉISiS P a r ̂ c s c n ° k s mefmes. Il y auro'tvn grand poin&gai-
'ffîSÎZ^eMt gné pour le foulagement de noftre miferablc condition 
humaine, qui pourroit eftablir cette propofition vraye tout par 
tout. Carfi les maux n'ont entrée en nous, que par noftre iugement; 
il femble qu'il foit en noftre pouuoir de les mefprifer, ou contourner 
a bien. Si les chofes fe rendent à noftre mercy, pourquoy n'en che-
uirons-nous,ou ne les accommoderons-nous À noftre aduantage? 
Si ce que nous appelions mal & tourment n'eft ny mal ny tourment 
de foy, ains feulemcn t que noftre fantafie luy donne cette qualité, il 
eft en nous de la changer: & en ayant le choix, fi nul ne nous force, 
nous fommes cftrangement fols de nous bander pour le party qui 
nous eft le plus ennuyeux : ôc de donner aux maladies, À l'indigence 
& au mefprisvn aigre &mauuaisgouft,fi nous le leur pouuons don
ner bon: & fila fortune fourniifant fimplemcntde matière, c'eft à 
nous de luy donner la forme. Orque ce que nous appelions mal, ne Mal^ueceft^ 

le foit pas de foy, ou au moins tel qu'il foit, qu'il dépende de nous de d'où il prend entre* 

luy donner autre faueur,&autre vifage (car tout reuient À vn) voyons e n n Q M % 

s'il fepeut maintenir. Si l'eftre originel de ces chofes que nous crai
gnons, auoit crédit de fe loger en nous de fonauthorité,iliogeroit 
pareil ôc femblablc en tousxar les hommes font tous d'vne efpece: & 
fauf le plus ôc le moins, fe trouuent garnis de pareils outils ôc inftru-
mens pour conceuoir ôc iuger : Mais la diuerfité des opinions, que 
nous auons de ces chofes-làj montre clairement qu'elles n'entrent en 
nous que par compofîtion: Tel à l'aduenture les loge chez foy en leur 
vray eftre, mais mille autres leur donnet vn eftre nouueau ôc cotrairc 
chez eux. Nous tenôs la morr,la pauureté ôc la douleur pour nos prin
cipales ennemies:Or cette mort,que les vns appellent,des chofes hor- Mort^ue ceft M 
riblcsla plus horrible, qui ne fçait que d'autres la nomment l'vni- àiuerfitc des opinions 

que port des tourmens de cette vie? le fouuerain bien de Nature? ^Jf

n °"f -s fjom" 
fculappuy de noftre liberté? ôc commune&prompte recepte À tous 

P 

d'vne légende dequalitez ôc titres, pour aufquels ne broncher,i'ay Qualité^ &tiltres 

maintesfois laiffé d'efcrirc, & notamment à gens de iuftice &dc fi- de lettres. 

nance. Tant d'innouations d'offices,vne fi difficile difpenfationôc 
ordonnance de diuers noms d'honneur ; lefquels eftans fi chèrement 
achetez,ne peuuent eftre efchangez,ou oubliez fans offenfe. le trou
ue pareillement de mauuaife grâce, d'en charger le front ôc inferi- infmption de //-

ptiondes Liures, que nous faifons imprimer. ww. 
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maux? Et comme les vns l'attendent tremblans Ôc cffray ez,d'autrcs la 
fupportent plus aifément que la vie. Celuy-là fe plaint de fa facilité : 

pieu/i à D ieu , mort, Mors vtinam pauidos vita fubducere noiH.es, 
que tu dcfdaienafles . r 1 J t 
demj orter lescoiiards, Oed VlTtUS te JolA dAUt ! 
^"«nfcm.T^ Orlaiffonsces glorieux courages. Theodorus refpondit à Lyfîma-
<•*- chus menaçant de le tuer : Tu feras vn grand coupd'arriueràlaforce 

d'vne cantharide. Laplufpartdes Philofophes fetreuucnt auoir ou 
Mort preueuï, ou preuenu par deffein, ou hafté ôc fecouru leur mort. Combienvoid-

hafiée. on de perfonries populaires, conduites à la mort,& non à vne mort 
fimple, mais menée de honte, & quelquefois de griefs tourmens; y 

Mon hontatfc af- apporter vne telle affeurance, qui par opiniaftreté, qui par limpleffc 
fturément endurée, naturelle, qu'on n'y apperçoit rien de changé de leur eftat ordinaire: 

eftabliffans leurs affaires domeftiques,fe recommandans à leurs amis, 
chantans,prefchans ôc entretenansle peuple : voire y meflans quel
quefois des mots pour rire, ôc bcuuans à leurs cognoiffans, auffi bien 

Mots plat/ans de Socrates? Vn que l'on menoit au gibet, difoit, qu'on gardait de 
quelques perfonnes paffcr par telle rue , car il y auoit danger qu'vn marchand luy fift 
conduites klamort. mettre la main fur le collet, à caufe d'vne vieille debte. Vn autre di

foit au bourreau qu'il ne le touchait pas à la gorge, de peur de le fai
re treffaillir de rire, tant il eftoit chatouilleux : l'autre refpondit à fon 

' ConfefTeur,qui luy promettoit qu'il foupperoit ce iour-là auec no
ftre Seigneur : Allez vous y en vous, car de ma part ie ieufne. Vn au
tre ayant demandé à boire, & le bourreau ayant beu le premier, dit 
ne vouloir boire après luy, de peur de prendre la vérole. Chacun a 
oiiy faire le conte du Picard, auquel eftant àl'efchelle on prefenta 
vne garfe,auec offre que (comme noftre iuftice permet quelque
fois ) s'il la vouloit efpoufcr, on luy fauueroit la vie : luy l'ayant vn 
peu contemplée, &c apperceu qu'elle boittoit : Attache, attache, dit-
il, elle cloche. Et on dit de mefme, qu'en Dannemarc vn homme 
condamné à auoir latefte tranchée, eftant fur l'efchaffaut, comme 
on luy prefenta vne pareille condition, la refufai parce que la fille 
qu'on luy offrit, auoit les iouesauallées,& le nez trop pointu. Vn 
valet àThouloufe aceufé d'here fie, pour toute raifon de fa créance, 
fe rapportoità celle de fon maiftre, ieunc efeolier prifonnier auec 
luy, ik ayma mieux mourir, que fe laiflèr perfuader que fon maiftre 
pûft errer. Nous hfonsde ceux de la ville d'Arras,fors que le Roy 
Louis XI. la print, quil s'en trouua bon nombre parmy le peuple qui 
fe laifferent pendre, pluftoft que de dire, Viue le Roy. Et de ces viles 
ames de bouffons, il s'en eft trouue qui n'ont voulu abandonner leur 
raillerie en la mort mefme. Celuy à qui le bourreau donnoit le branle, 

Bouffons fe gauf- s'eferia, Vogue la gallée, qui eftoit fonrefrain ordinaire. Et l'autre 
fans en la mort qu'on auoit couché fur lepoinâ: de rendre fa vie, lelong du foyerfur 
mefme, vne paillaffe, à qui le Médecin demandant où le mal le tenoit ; Entre 

le banc & le feu,refpondit-il. Et le Preftre pour luy donner l'extrême 
Onction, cherchant fes pieds, quil auoit referrez ôc contraints 

http://noiH.es
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par la maladie : Vous les trouuerez, dit-il, au bout de mes iambes. A 
l'homme qui l'exhortoit de fe recommander à Dieu, Qui y va? de
manda-il: & l'autre refpondant,Ce fera tantoft vous-mefmes,s'il 
luy plaifl: : Y fulte-ie bien demain au foir,repliqua-il? Recomman
dez-vous feulement à luy, fuiuic l'autre,vous y ferez bien-toft: Il 
vaut donc mieux, adioufta-il, que ie luy porte mes recommanda
tions moy-mefme. Au Royaume de Narfinguc encores auiour-
d'huy, les femmes de leurs Preftres font viues enfeuclies auec le corps Femmes enfeuehes 

de leurs maris. Toutes autres femmes font brullées aux funérailles ">/«« a»ec les corps 

des leurs: non conftamment feulement, mais gayement. A la mort f la**y

mans><* 

du Roy,fes femmes & concubines, fes mignons £z tous fes officiers Se ™jj™s a m s i m e ' . 

feruitcurs,qui font vn peuple ; fe prefentent 11 allègrement au feu où 
fon corps eft bruflé, qu'ils montrent prendre à grand honneur d'y ac
compagner leur maiftre. Pendant nos dernières guerres de Milan, &c 
tant de p'rifes & recoulfes, le peuple impatient de fidiuers change-
mens de fortune, print telle refolution à la mort, que i'ay ouy dire à Mort "Volontaire-

mon pere; qu'il y veit tenir compte de bien vingt &: cinq maiftres de ment recherchée}&* 

maifon,qui s'eftoientdeifaits eux-mcfmesenvne fepmaine: Acci- a»ec~*» fw*»* ap-

dent approchant à celuy des Xanthiens, lefqueîs afficgcz par Brutus ^ t l t* 
fe précipitèrent pelle-melle, hommes, femmes, &c enfans, à vn fi fu
rieux appétit de mourir,qu'on ne fait rien pour fuir la mort,que ceux-
cy ne fiffent pour fuir la vie : de manière qu'à peine Bru tus enpût fau-
uer vn bien petit nombre. Toute opinion eft affez forte, pour fe faire O^niont , A 0 W F ' W 

efpoufer au prix de la vie. Le premier article de ce courageux fer- m prix délaie., 

ment, que la Grèce iura, & maintint, en la guerre Medoife, ce fut; 
que chacun changeroit pluftoftlamortàlavic, que les loix Perficn-
ncs aux leurs. Combien void-on de monde en la guerre des Turcs & 
des Grecs, accepter pluftoft la mort trcs-afprc,qucdefedefcircon-
cirepour fe baptifer? Exemple dequoy nulle forte de Religion n'eft 
incapable. Les Roys de Caftille ayans banny de leur terre, les Iuifs, le j^fs affige%_ en 

Roy Ican de Portugal leur vendit à hui£t efeus pour tefte, la retraite dîwrfes manières 3 

aux fienncs pour vn certain temps : à condition, que iceluy venu, pow les fare chan-

ils auroientà lesvuidcr: & luypromettoit fournir de vaifleaux à les &^ a

c " 
traie&cr cn Afrique. Le iour arriué,lequel paffé il eftoit dit, que 
ceux qui n'auroient obeï, demeurcroient cfclaucs : les vaâffeaux leur 
furent fournis cfcharcement: & ceux qui s'y embarquèrent,rude
ment & vilainement traittez par les paffagers : qui outre' plufieurs 
autres indignitez les amuferent fur mer, tantoft auant, tantoft ar
rière, iufques à ce qu'ils euffent confuméleursviduailles,&fuffent 
contraints d'en acheter d'eux fi chèrement &fi longuement, qu'on 
ne les mit à bord, qu'ils nefuffent du tout en chemife. La nouuclle de 
cette inhumanité rapportée à ceux qui cftoient en terre, laplufpart fe 
refolurent à la feruitude : aucuns firent contenance de changer de re
ligion. Emmanuel fucceffeurdelean, venu à la Couronne, les mit 
premièrement en liberté, &; changeant d'aduis depuis, leur ordonna^ 
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de forcir de fes païs,afugnant trois ports à leur paffage. Ilefpcroit» 
oforiutTliftovicnj dit i'EuefqueOforius,non mefprifableHiftorienLatin de nos fie-

mn i wftrifer. c l c s : que la faueur de la liberté, qu'il leur auoit rendue ,ay ant failly 
de les convertir au Chriftianifmc, la difficulté de fe commettre à la 
volerie des mariniers, & d'abandonner vn païs ou ils eftoient habi
tuez, auec grandes iïchefTes,pour s'aller ictter enregion incognuc 
&: eftrangere, les y rameneroit. Mais fe yoyant defeheu de fon cfpe-
rancc,& eux tous délibérez au paffage: il retrancha deux des ports, 
qu'il leur auoit promis : afin que la longueur & incommodité du tra-
jed en reduifift aucuns: ou qu'il euftmoycndelesamoncellertousà 
vn lieu, pour vne plus grande commodité de l'exécution qu'il auoit 
deftinée. Ce fut, qu'il ordonna qu'on arrachait d'entre les mains 
des pères &des mères,tous les enfans au deffous de quatorze ans, 
pour les tranfporter hors de leurvcue&conuerfation,en lieu où ils 
îuffent inftruits à noftre Religion. Il dit que cet effet produifitvn 
horrible fpectacle :1a naturelle affe&ion d'entre les pères & enfans, 

ZeledeslwfskUw &de plus, le zele à leur ancienne créance, combattant à l'encontrc 
créance. ^c t c t z c violente ordonnance : Il fut veu communément des pères 

& mères fedefaifans eux-mefmes: & d'vn plus rude exemple enco
re, precipitans par amour & compaffion, leurs ieuncs enfans dans 
des puits,pour fuir à laloy. Au demeurant le terme qu'il leuraùoic 
prenx expiré, par faute de moycns,ils fe remirent en feruitude. Quel-
ques-vns fe firent Chrefticns : de la foy defquels, ou de leur race, en
core auiourd'huy, cent ans après, peu de Portugais s'afTcurent : quoy 
que la couftume & la longueur du temps foient bien plus fortes con-
feilleres à telles mutations, que toute autre contrainte. En la ville 

j.ll>}gewHcretl- de Caftclnau Darry, cinquante Albigeois hérétiques, fouffrirent à la 
t[ues,brujle^i>tfs. fois, d'vncouragc déterminé, d'eftre bruflez vifs en vn feu, auant que 

combien de fois n»n defaduoiier leurs opinions. Quoties non modo duélom nojlri, dit Cicero, 
maîŝ éf c o ° P s C d « - fi^ ^niuerfî etiam exercitus3ad nondubiam mortem concurrerunt? I'ay veu 
mécs touï eatierj.font. quclqu'vn de mes intimes amis.courre la mort à force,d'vne vrave af-
ils courus a. des aaorti J . i . , ~ ' .. . r , . r 

ceminM ? cic recrion, & enracinée en ion cœur par diuers vitages de dif cours, que 
ie ne luyfccu rabatre:&àla première qui s'offrit coiffée d'vn luftre 
d'honneur, s'y précipiter hors de toute apparence, d'vne fin «fpre Se 
ardente. Nous auons plufieurs exemples en noftre temps de ccux,iuC 
quesaux enfans, qui de crainte de quelque légère incômodité,fe font 
donnez à la mort. Et à cepropos,que ne craindrons-nous, dit vn An
cien; fi nous craignons ce quelacoiiardife mefme achoifi pour farc-
traite ? D'enfiler icy vn grand rolle de ceux de tous fexes &: conditios, 

Mort attendue &* ôede toutes fedtes, és ficelés plus heureux, qui ont ouattendu la more 
recherchée conjïam- conftamment, ou recherchée volontairement : & recherchée non 
m e n t ' feulement pour fuir les maux de cette vie, mais aucuns pour fuir 

fimplement la fatieté de viure : cV d'autres pour l'efperancc d'vne 
meilleure condition ailleurs, ie n'auroy iamais fait : Et en eft le nom
bre fi infiny, qu'à la vérité i'auroy meilleur marché de mettre 
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cri compte ceux qui Pont crainte. Cecy feulement. Pyrrho le Philo- Mort crainte &> 

fophe fe trouuant vn iour de grande tourmente dans vn batteau, redoutée, 

montroit à ceux qu'il voyoit les plus effrayez autour de luy, ôc les en-
courageoit par l'exemple d'vn pourceau, qui y eftoit, nullement fou-
cieux de cet orage. Olerons-nous donc dire que ce t aduantage de la . 
raifon, dequoy nous faifons tant de fefte,& pour lercfped duquel 
nous nous tenons maiftres ôc Empereurs du refte des créatures, ait 
efté mis en nous, pour noftre tourment? A quoy faire la cognoif- Cognoiffance des 

fance des chofes, fi nous en deuenons plus lafehes ? fi nous en per- c^°ps > * l*oy fe 
dons le repos &la tranquillité, où nous ferions fans cela? ôc fi elle doit employer. 

nous rend de pire condition que le pourceau de Pyrrho? L'intelli
gence qui nous a efté donnée pour noftre plus grand bien, l'em-
ployerons-nous à noftre ruine; combatansle deffein de Nature,ôc 
l'vniuerfel ordre des chofes, qui porte que chacun vfe de fes outils ôc 
moyens pour fa commodité? Bien, me dira Ion, voftre règle férue à 
la mort-, mais que direz-vous de l'indigence? que direz-vous encor 
de la douleur, qu'Ariftippus,Hieronymus Ôch plufpart des Sages, 
ont eftimé le dernier mal : ôc ceux qui ie n ioient de parole, le confef- Douleur \ dernier 

foientpar effet? Poffidonius eftant extrêmement tourmentéd'vne m a^. 
maladie aiguë &douloureufc,Pompeius le fut voir, ôc s exeufa d'a
uoir prins heure fi importune pour l'ouïr deuiferdelaPhilofophie: 
la à Dieu ne plaife,luy ditPoflidonius,que la douleur gaigne tant 
fur moy, qu'elle m'empefched'endifcourir:& feietta fur ce mefme 
propos du mefpris de la douleur. Mais cependant elle ioiioit fon Douleur méprisée. 

rolle,& le preffoit înceffamment: A quoy il s'eferioit: Tu as beau 
faire douleur, fi ne diray-ie pas que tu fois mal. Ce conte qu'ils font 
tant valoir, que portc-il pour le mefpris de ladouleur ? il ne débat que 
du mot. Et cependant fi ces pointures nel'efmeuuent, pourquoy en 
rompt-il fon propos? pourquoy penfe-ilfaire beaucoup de ne l'ap-
pellerpasmal? Icytout ne confifte pas en l'imagination. Nousopi-
no>ns du refte ; c'eft icy la certaine feience, qui iouc fon rolle, nos fens Sens, îuges de U 
mefmes en font iuges : douleur. 

Qm nift funt r\)tri> ratio CJHOCJM ftalja fit omnis. si les fens ne font 

Ferons-nous accroire à noftre peau, que les coups d'cftriuiere la cha- ^ / a l f o n c f t 

touillent ? ôc à noftre gouft que l'aloé foit du vin de Graues ? Le pour
ceau de Pyrrho cft icy de noftre efeot. Il cft bien fans effroy à la 
mort: mais fi on le bat,il crie ôc fe tourmente: Forcerons-nous la 
générale loy de Nature, qui fe voit en tout ce qui cft viuant fous le Mort^ cefl}&* 

ciel, de trembler fous la douleur ? Les arbres mefmes femblent gémir c o m m e fefent-

âuxoffenfes. La mort ne fefent que parledifcours,dautant que c'eft Elle fut o u fera, car 

mouuement d vn mitant. fent: & ! a m o r r p

r

o i f e 

^Autfuit, aut <veniet, nihil eft prxfentis in illa, o ^ l ï " ^ 1 ' 
A4or'cjue minuspœnœ, cjuàm mora mort'is habet. Douleur c ' 

Millcbeftes, nulle hommes fontpluftoft morts, que menacez. Aufïî principalement en'â 

ce que nous difons craindre pf incipalemét en la mort, c'eft la douleur mort} & powftoy, 

P iij 
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DOUPUIRCFIL*»"/.?! eft violente, elle eft courte :fi elle eft longue, elle eft légère: FIGRAUIS, 

s; ELLE EFT GRIEFUE, ELLE BREUIS : fi' LONGUS 3\EUIS. Tu ne la fentiras guère long-temps, fi tu iafens 
KRA COURTE : fi LONGUE, t r o p : elle mettra fin à foy, ou à toy : l'vn & l'autre reuient à vn. Si tu 

^ ne la portes,elle t'emportera. MEMINERIS MAXIMOS MORTEFINTRI;PARTIOT 

GRANDES DOULEURS FE 
MUHA BABERE INTERUALLA RCQUIETIS ; MEDIOCRIAM NOS EJJE DOMINOS : LIT fi TOLERT-

fon auant-coureufe couftumiere. Toutefois, s'il en faut croire vn 
Cela feulement qui Ç^INDIVCYC.MALAMMORTEMNON FACIT3NIFI QUOD FEQUITURMORTEM. Etiediroy 

fuit la mort . la peut « R T 1 1 1 • 1 • 

rendre mauuaife. encor e plus vray-lemblablement, que ny ce qui va deuant, ny ce qui 
AUGUJIJECM.I.I. vient après, n'EFT des appartenances delamort. Nous nous exeufons 

faulîemen t. Et ie trouue par expérience, que c'eft pluftoft l'impatien
ce DE l'imagination de la mort, qui nous rend impatiens de la dou
leur : & QUE nous la fentons doublement griefue, de ce qu'elle nous 
menace DE mourir. Mais la raifon aceufant noftre lafeheté, de crain
dre chofe il foudaine,ft incuitable, fi infenfible, nous prenons cet 
autre prétexte plusexcufable. Tous les maux qui n'ont autre danger 
que du mal, nous les difons fans danger. Celuy des dents, ou de la 
goutte, pour grief qu'il foit ; dautant qu'il n'eft pas homicide, qui le 
met encomptede maladie? Or bien prefuppofons-le, qu'en la mort 

Patmreté.àqmy efi nous regardons principalement la douleur. Commeauffi lapauureté 
à craindre. n'a rien à craindre, que cela, qu'elle nous ictte entre fes bras parla 

foif, la faim, le froid, le chaud, les veilles, qu'elle nous fait fouffrir. 
Douleur, pire ACCI- Ainfi n'ayons à faire qu'à la douleur. le leur donne que ce foit le pire 
dentdenojlre eftre, accident DE noftre eftre :& volontiers. Carie fuis l'homme du mon

de qui luy veux autant de mal, & qui la fuis autant, pour iufques à 
prefent n'auoir pas eu, Dieu mercy, grand commerce auec elle ; mais 
il eftennous,finonde l'anéantir,au moins de l'amoindrir par pa
tience : & quand bien le corps s'en efmouueroit, de maintenir ce 
ncantmoins l'ame &Z la raifon en bonne trampe. Et s'il nel'eftoit, 

Verftperd fon cre- q U i auroit mis en crédit, la vertu, la vaillance, la force, la magnani-
IIT, OÙ dejaut LA 1 T U t £ ^ i a r cfolution ? où ioiieroient-elles leur rollc, s'il n'y a plus de 
douleur. douleur à denier ? AUIÀA EFI PERICULI NJIRTUS. S'il ne faut coucher fur la 
LA vena eft affamée du j L i r c ? foufteiiir armé de toutes pièces la chaleur du midy, fe paiftre 
p C d'vn cheual, & d'vn afnc, fe voir détailler en pièces, & arracher vne 

balle d'entre les os, fe fouffrir recoudre, cauterifer & fonder, par où 
AflionUplm fou- s'acquerra l'aduantage que nous voulons auoir furie vulgaire? C'EFT 
haitable d entre les ^ l c n \ 0 [ n L { c fuir le mal & la douleur, ce que difent les Sages ; quedes 

ommes, que e. a c"fci o n s efgaîement bonnes, celle-là eft plus fouhaitable à faire, où il 
N o n feulement on y a plus de peine. NON ENIM BILARITATENEC LA^CIUIA .NECRIFFT ATTTIOCO COMITÉ 

trouue laK-licite, par J I Ï _ •' R \ 

la gayeté & la foia- KUITATIS 3\ED FŒPE ETIAM TRILLES FIRMITATE DR CONLLANTIA FUNTBCATI. Et a cette 

tr ie ,ou par le ns & le R -1 A / • M I J R J! ^ 1 CL 

ieu, compagnons des caule il a elte impoliibledeperluaderanosperes,quelesconqueltcs 
bauchw • MAÏ i « HÏ faites par viue force, au hazard de la guerre, ne fuffent plus aduanta-
meursaufteres l a u o u - CRCUfes q u e c c l l e s qu'on fait en toute feureté par pratiques &mc-
uent par lois en lapro- OF ' * T. Jt f 1 J 

pie conftanec &en la NEES: 
terme tolérance, CIC.DE R • N • R! • N T N 

JIN.I. T . JLŒTITIS EFI3 QUOTIES MAGNO FIBI CONFIÂT HONEFLUM. 

plus vn beau FAIA nous Dauantage cela nous doit confoler, que naturellement, fila douleur 

c o u d e , * plus .1 nous „ f } . T t ; ^ ^ „1|„.A „.r.-\\--tl\ C ~ ;, 

http://cic.de
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liîes Jtnt.feramus : fin minus, è vita, quum ea non placeat, tanquam e thcatro terminent p a r i a mort; 

exeamus. Ce qui nous fait fouffrir "auec tant d'impatience la d ouleur, S i " £ c

l

r? £ 4 
c'eft de n'eftre pas accouftumez de prendre noftre principal conten- " P 0 5 * ^ " ^ ^ -

R R I • RR R U • n R -, m a i r e s des mc-

tement en rame, de ne nous fonder point allez iur elle, qui eft feule J °c*ek • d c que 

& fouueraine maiftreffe de noftre condition. Le corps n'a,fauf le plus p ° « . b es ̂ OVIEL *ujT 
&lc moins, qu'vn train Ôc qu'vn ply. Elle eft variableb en toute forte ïZZZl L'IÔ"co-I! 
de formes, & renge à foy, ôc à fon eftat, quel qu'il foit, les fentimens ZÎP JF A,TRE'EN CJS 

-» <J * « i /- i n 1 f ' u c J a vie qui 

du corps, & tous autres accidens. Pourtant la taut-il eftudier ôc en- ^°7FFPLAIFT-LDEM * 
quérir, ôc efueiller en elle fes refforts tout-puiffans. Il n'y a raifon, ny 
prefeription, ny force, qui vaille contre fon inclination ôc fon choix. * Dwleurjompoy 

De tant de milliers de biais, qu'elle a en fadifpofîtion,donnons-luy [offerte auec tant 

envn, propre à noftre repos & conferuation: nous voila non cou- d impatience. 

uerts feulement de toute offenfe, mais gratifiez mefmes ôc flatez, fi b 

bon luy femble, des offenfes ôc des maux. Elle fait fon profit indiffe- ^m*ymfe™ 
I _ J . r I R F toutes fortes de for-

remmentdetout. L erreur, les longes, luy ieruentvtiiemant, conv m e s , 
me vne loyale matière, à nous mettre à garant, ôc en contentement. 
Il eft aifé à voir, que ce qui aiguife en nous la douleur & la volupté, 
c'eft la pointe de noftre efprit. Les beftes, qui le tiennent fous bou- sentiment des be-

cle, laiffent aux corps leurs fentimens libres ôc naïfs : ôc par confe- Jles3 libre & naïf, 
quent vns, à peu près, en chaque efpece, ainfi qu'elles monftrent par 
la femblable application de leurs mouuemens. Si nous ne troublions 
en nos membres, la iurifdic~tionqui leur appartient en cela; il eft à 
croire, que nous en ferions mieux, ôc que nature leur a donné vn iufte 
& modéré tempérament, enuers la volupté ôc entiers la douleur. Et 
ne peut faillir d'eftre iufte,eftant efgal ôc commun. Mais puisque 
nous nous fommes émancipez de fes règles, pour nous abandonner 
à la vagabonde liberté de nos fantafies; au moins aidons-nous aies 
plier du cofté le plus agréable. Platon craint noftre engagement a fi- SIMILITUDE, 
pre à la douleur ôc à la volupté, dautant qu'il oblige & attache par 
tropl'ame au corps: moy pluftoft au reuer s, dautant qu'il l'en def-
prcnd&defclouë. Tout ainfi que l'ennemy ferend plusafpreàno- SIMILITUDE, 
ftre fuite, auffi s'enorgueillit la douleur, à nous voir trembler fous 
elle. Elle fe rendra de bienmeilleure compofition, à qui luy fera te
fte: il fe faut oppofer& bander contre. En nous acculant ôc tirant 
arrière, nous appelions à nous, ôc attirons la ruine qui nous menace. 
Comme le corps eft plus ferme à la charge en le roidiflànt, ainfi eft 
l'ame. Mais venons aux exemples, qui font proprement du gibier SIMILITUDE, 
des gens foibles de reins, comme moy : où nous trouuerons qu'il va 
de la douleur comme des pierres, qui prennent couleur, ou plus hau
te, ou plus morne, félon la feuille où l'on les couche :ôc qu'elle ne 
tient qu'autant de place en nous, que nous luy en faifons. Tantumdo- *LS °NT AUTANT REFIRENT/ 
L 1 I •! r R •*.•{ R I j de douleur .qu'ils ONC 

luemntquantumdoloribus je injerucrunt. Nous lentons plus vncoup de voulu s ancrer EN. «lie. 

rafoir du Chirurgien, que dix coups d'efpée en la chaleur du combat. A"'s'Ue "u'L z' 
Ees douleurs de l'enfantement, par les Médecins, ôc par Dieu mefme Douleurs de hnfan-

eftimées grandes, ôc que nous paffons auec tant de cérémonies, il y a U m n t > 

P iiij 
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Confiance de Sce- ment fon dcifcin, mais adioufta, qu'il y auoit en fon camp vn grand 
t,°la' nombre de Romains complices de fon entreprife tels que luy. Et 

Tourmensfùppor- pour monftrerquel il eftoit, s'eftant fait apporter vnbrafier,veid& 
t S ^ ° £ ° u & ï l t g r Hl c r & roftir fon bras, iufques à ce que l'ennemy mefme 

en ayant horreur, commanda d'ofter le brader. Qupy, celuy qui ne 
Quel Gladiateur de daigna interrompre l a l e 6 t u r e d c f o n L i u r e p e n d a n t q u ' o n r i n c i f o i t i 

SÎ°fcuiraen^emîr" Et celuy qui s'obftina à fe mocquer & à rire à l'enuy des maux qu'on 
quefr^ton^e'uk- ^°^> de façon que la cruauté irritée des bourreaux qui le te-
ment fur pieds, mais noient, & toutes les inuentions des tourmens redoublez les vns fur 
tresbuchant, a iamais . 1 . • / • » r • > n • v ^ i 1 /~ t - v 

laiflé recognoifti-e e n les autres^uy donnèrent gaigne?Mais c citoit vnPnilolophe. Quoy?^ 
c M o S ' g i f a n t ' p a r « r - vn gladiateur de Cefar, endura touliours riant qu'on luy fondaft & 
q u - M e Ï Ï y a e o ^ r n ' a n d " detaillaftfes playcs. Quismediocrkgfadiatoringemuit-f'quisnjultum muta-
cicThuf^ît^'' U l t 'vnclHam- Qjw non modo ftetit^erùmetiamdecubuitturpiter?Quifgùm 

Femme Holontai- àecubuiffet 3 ferrum reàpere iuffus,collum contraxit? Mcflons-y les fem-
rement efeorchée. mes. Qui n'a oùy parler à Paris, de celle qui fe fit efeorcher, pour feu-
Dents i/iues arra- lement en acquérir le teint plus frais d'vne nouuelle peau? Il y en a 
che'cs. qui fe font fait arracher des dents viues 8c faines, pour en former la 

des Nations entières qui n'en font nul compte. le laiffe à part les 
femmes Souiffèst femmes Lacedemoniennes : mais aux Souïifes parmy nos gens de 

pied, quel changement y trouuez-vous ? linon que trottans après 
leurs maris,vous leur voyez auiourd'huy porter au col l'enfant,qu'el-

Egppùimescontre- } e s a u o i e n t hier au ventre: &ccs ̂ Egyptiennes contre-faites ramaf-
faites' fées d'entre nous, vont clles-mefmes iaucr les leurs, qui viennent de 

naiftre, & prennent leur bain en la plus prochaine riuiere. Outre 
tant de garces qui defrobent tous les iours leurs enfans en la gênera-

Femme de Sahinm. tion comme en la conception-, cette belle & noble femme de Sabi-
nus Patricien Romain, pour l'intercft d'autruy porta feule &c fans 
fecours, & fans voix & gemiifcmes, l'enfantement de deux iumeaux. 
Vn {impie garçônet de Lacedemonc,ayant defrobé vn renard ( car ils 
craignoient encore plus la honte de leur fottife au larrecin, que nous 
ne craignons la peine de noftre malice )& l'ayant mis fousfacappei 

Douleur patiem- endura pluftoft qu'il luy euft rongé le ventre, que de fe dcfcouurir. 
ment endwee au £ t v r L a u t r c ^ donnant de l'encens à vn facrifice, fe laiifa brufler iuf-
fwc e la nie. ques àl'os, par vn charbon tombé dans fa manche, pour ne troubler 

Enfans fouette^ ^c m v f t e r c ' Ets'encft veu vn grandnombre pour le feul effay de ver-
iufques à la mort. t u j fuiuant leur inftitution, qui ont foufixrt en l'âge de fept ans, d'e-

ftre fouettez iufques à la mort, fans altérer leur vifage. Et Cicero les 
n ' u r o k S v a L c u " a N a - a veus fe battre à troupes -, de poings, de pieds, & de dents, iufques à 
t u r e , d i e eft inuind- s'efuanouïrauant que d'aduoiier eftre vaincus. Nuriquamnaturammos 
b i e : m a i s n o u s a u o n s l J 

cmpoifbnné noftreiu- qj'mccret^eflenimea femper inuiéta: fednosnjmbris>delitik. otio3lanzuore,dc-
gcmeut,par lesdclices, _ , . . J . ~ J . 1 . . . 7 i, , ; . . 

la m o i e f l c , i'oyfiuctc, jidia, animum infecimus : opmionibus maloque more aelinitum moliimmus. 
t t r n o i w i ' a u o n s ^ c o - Chacun fçait l'hiftoire de Sceuola,qui s'eftant coulé dans le camp 
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i voix plus molle &plus graîTe, ou pour les ranger en meilleur ordre. Beauté recherchée 

'!( Combien d'exemples du mefpris de la douleur auons-nous en ce des femmes, au mif. 

| gtnre? Que nepeuuent-elles ? Que craignent-elles, pour peu qu'il y P™ A* t™" douleur. 

1< ait d'agencement à efperer en leur beauté ? Qui prennent f o m 

| Fellere queis cura eft albos à fiirpe cafittos, . fe^ L ^ X " 
II Et faciem dempta Pelle re ferre nouam. & d ' c u l c u « kar peau, 

J i i , , J _ pour en rapporter vn 

\ I'enay veu engloutir du fable,dclacendrc,&fetrauailleràpoin£t- v i f a g e u e i l f -f* Ut. 

\ nommé de ruiner leur eftomach, pour acquérir les pailes couleurs. Pafes-^urs-. 

il Pour faire vn corps bien efpagnolé, quelle géhenne ne fouffrent- Corps rtfagnoli, 

[ elles guindées &c fanglées,auecdegroffes coches fur les coftez,iuf-
« ques à la chair viue ? oiiy quelquefois à en mourir. Il eft ordinaire à 
ï beaucoup de Nations de noftre temps, de fe bleffer à efeient, pour Bleffmes faites * 

l donner foy à leur parole : tk noftre Roy en recite de notables exem- efc,mt pAY,LesNa-

if pies, de ce qu'il en a veu en Pologne, tk en l'endroit de luy-mefme. ^ jjy^j fcUur 

n Mais outre ce que ie fçay en auoir efté imité en France par aucuns, parole. 

\\ quand ieveins de ces fameux Eftats deBlois,i'auois veu peu aupara-
| liant vne fille en Picardie, pour tefmoigncr la fincerité de fes pro-

t\ méfies, tk aufii fa confiance, fe donner du poinçon qu'elle portoit 
| en fon poil, quatre ou cinq bons coups dans le bras, qui luy faifoient 
o| craquetter lapeau, & la faignoient bien en bon efeient. Les Turcs fe Bleffùres des Turcs 

u font de grandes efearres pour leurs dames : & afin que la marque y pow leurs Dames* 

n demeure, ils portent foudain du feu fur la playc,& l'y tiennent vn 
tJ temps incroyable, pour arrefter le fang, & former la cicatrice. Gens 
in qui l'on t veu, l'ont eferi t, tk me l'ont iuré. Mais pour dix afpres, il fc 
ai trouuc tous les iours entre eux perfonne qui fe donnera vne bien pro-

m fonde taillade dans le bras, ou dans les cuiifes. le fuis bien aife que les 
aIr tefmoin s nous font plus à main, où nous en auons plus à faire. Caria 

u) Chreftienté nous en fournit à fuffifance. Et après l'exemple de noftre 
j fainâ: guide, il y a eu force gens qui par deuotion ont voulu porter la 

Croix. Nous apprenons par tefmoin tres-dignedefoy,que le Roy 
j S. Louis porta la here iufques à ce quefurfavieilleife,fonConfeffeur 
J l'en difpenfa : tk que tous les Vendredis il fe faifoit battre les efpau-
, les par fon Preftrc, de cinq chainettes de fer, que pour cet effet on Maires &>chalnet* 

, portoit emmy fes befongnes de nuict. Guillaume noftre dernier Duc tes de fer de S.Louu. 

de Guyenne, pere de cette Alienor, qui tranfmit ce Duché aux mai-
fons de France tk d'Angleterre ; porta les dix ou douze derniers ans 
de fa vie, continuellement vn corps de cuir affe, fous vn habit de Re- cuîraffe fous T/n 

ligicux,par pénitence. Foulques Comte d'Anjou alla iufques en le- habit de Religieux^ 

rufalcm, pour là fe faire fouetter à deux de fes valets, la corde au col, * q*wUefin. 

deuant le Sepulchre de noftre Seigneur. Mais ne voit-on encore tous 
les iours au Vendredy fain£t, en diuers lieux , vn grand nombre 
d'hommes & femmes fe battre iufques à fedefehirer la chair aper
cer iufques aux os ? Celaay-ie veufouuent&fans enchantement. Et 
difoit-on ( car ils vont mafquez ) qu'il y en auoit, qui pour de l'argent 
entreprenoienteneelade garantir la Religion d'autruy 5 par vnmef-



*73 ESSAIS D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 
pris de la douleur, d'autant plus grand, que plus peuuent les cfguil-

ConflanctdequeU Ions de la deuotion,que de l'auaricc. C^JMaximus enterra fon fils 
quetptres,kfuppor* Confulaire, M. Cato le fien Prêteur defigné, ôc L.Paulus les fiefts 
ter Umorf\toUntt deux en pCude iours; d'vn vifage raffis, &nc portant nultcfmoi-
- • - m s e n * a n $ t gnage de deuil. le difois en mes iours, de quelqu'vn en golfant, quil 

auoit choiié la diuine iuftice. Car la mort violente de trois grands 
enfans, luy ayant efté enuoyée en vn iour,pour vn afprc coup de 
verge, comme il eft à croire : peu s'en fallut qu'il ne la print à faueur 
ôc gratification fingulierc du Ciel. le n'enfuis pas ces humeurs mon-
ftrueufes: mais l'en ay perdu en nourrice deux ou trois,finon fans 
regret, au moins fans fafcherie. Si n'eft-il guère accident,qui touche 
plus au vif les hommes. le voy affez d'autres communes occafions 
d'arni&ion, qu'à peine fentiroy-ie, fi elles me venoient. Et en ay 
mefprifé quand elles me font venues, de celles aufquellcs le monde 
donne vne fi atroce figure, que ie n'oferois m'en vanter au peuple t>'oi\l'on peuteog»oi- fans rougir. ExqiiointeÏÏmtur.non in natura Jeàin opinioneeffe œzrituài-

ftre, que les partions &. . Jn

 S • rr • 1 \ • o r JJ r S ~ • 
de icfprit, ne tiennent ncm. L opinion elt vne puiiiantc partie,hardie, oc ians meiure. Qui 
frôpinioiv cîé! CTh*fi. rechercha iamais de telle faim la ieureté ôc le repos, qu'Alexandre ôc 

Ccfar ont fait l'inquiétude ôc les difficultez ? Terez le Pere de SitaU 
Inquiétude «uide- cez fouloit dire, que quand il ne faifoit point la guerre, il luy eftoit 

nvnt rechercher, aduis qu'il n'y auoit point de différence entre luy Ôc fon pallcfrcnier. 
CatonConful,pour s'affeurer d'aucunes villes en Efpaigne,ayant 
feulement interdit aux habitans d'icelles, de porter les armes ; grand peuple féroce, qui ne nombre fe tuèrent: Ferox qens^nullamvitammti fine armiseffe. Com-

«royoit'point qu'il y . . r • C i i i , • -il 
euft de rie w$ h bien en içauons-nous qui ont ruy la douceur d vne vie tranquille, en Iutrr«. tin. L iems maifons parmy leurs cognoiffans, pour fuiure l'horreur des de-

ferts inhabitables;&: qui fe font iettez à l'abiccl:iô,vilité,ôc mépris du 
monde, &s'y font plcus iufques à l'affectatio ? Le Cardinal Borromc, 
qui mourut dernièrement à Milan,au milieu de la defbauche,à quoy 
le conuioit ôc fa Noblcffe,& fes grandes richelfes, ôc l'air de l'Italie, ÔC 

Zjufterité dc~vîe du faicunelfe; fe maintint en vne forme de vie fi auftere, que la mefme 
CardinalBorrome'e* robe qui luyfcruoit en efté ,luy feruoit en hyuer: n'auoit pour fon 

coucher que la paille: ôc les heures qui luy reftoient des occupations 
de fa charge, il les palfoit eftudiant continuellement, planté fur fes 
genoux, ayant vn peu d'eau ôc de pain à cofté de fon Liure : qui eftoit 
toute la prouifion de fes repas,& tout le temps qu'il y cmploy oit. l'en 

çociiagc non ef- f^ay qui à leur efeient ont tiré profit &auancement ducocùagc,dc-
froyable. quoy le feul nom effraye tant de gens. Si laveue' n'eft leplusnecef-

faire de nos fens, il eft au moins le plus plaifant : mais les plus plaifans 
Membres de la *e. & v t i l C s d c n o 5 membres, femblent eftre ceux qui feruent à nous en-
neration, aismor- gendrer: toutefois affez de gens les ont pris en haine mortelle, pour; 
tetltmet de quelques- o s> i i 0 1 r \ 
i/ns,&pourquoy.. c c l a iculemcnt,qu'ils eftoient trop aymables : ôc les ont reiettcz a 

caufe de leur prix. Autant en opina des yeux, celuy qui fe les creua, 
La plus commune ôc plus faine part des hommes, tient à grand heur 
l'abondance des enfans: moy ôc quelques autres, à pareil heur le de* 
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* Faut. Er quand on demande à Thaïes pourquoy il ne femaiie point: 
°̂  il refpond, qu'il n'ay me poin t à laiffer lignée d e foy. Que noftre opi-
^ nion donne prix aux chofes; il fe void par celles en grand nombre, 
^ aufquelles nous ne regardons pas feulement, pour les eftimer : ains à. 

lt,f nous. Et ne confiderons ny leurs qualitez, ny leurs vtihtez, mais feu-
^ lcment noftre couft à Iesrecouurer : comme fi c'eftoit quelque pièce 
^! de leur fubftance : ôc appelions valeur en elles, non ce qu'elles appor-
^ tent, mais ce que nous y apportons. Surquoy iem'aduife, que nous 

l^ fommes grands mefnagers de noftre mife. Selon qu'elle poife,elle Valeur &Pnx de 

^ fert,decc mefme quelle poife. Noftre opinion ne la laiffe iamais chje, d'où procède. 
t0ït courir à faux fret. L'achapt donne tiltre au diamant la difficulté à 
^ la vertu, & la douleur à la deuotion,&l'afpreté à la médecine. Tel 
t c i pourarriueràlapauuretéjiettafes efeus en cette mefme mer, que tant Pauvreté' recher-
ffi01 d'autres fouillent de toutes parts pour y pefcher des richeffes. Epi- c n e' e' 
PC1| curus dit, que l'eftre riche n'eft pas foulagement, mais changement .Ejberiche^ue cefi. 

d'affaires. Devray,ce n'eft pas la difette, c'eft pluftoft l'abondance 
c'| qui produit l'auance. le veux dire mon expérience autour de ce fuj et. -Juarice 3d'où pro-

^ I'ay vefeu en trois fortes de condition, depuis eftre forty de l'-cnfan- ^ m e ' 
ce. Le premier temps, qui a duré prés de vingt années, ie le paffay, 

'̂ ÛI n'ayant autres moyens, que fortuits, ôc dependans de l'ordonnance 
iw ôc fecours d'autruy, fans eftat certain ôc fans prefeription. Ma def-

penfe fe faifoit d'autant plus allègrement ôc auec moins de fom, 
gril qu'elle eftoit toute en la témérité delà fortune.le ne fu iamais mieux. 

II ne m'eft oneques aduenu de trouuer la bourfe de mes amis clofe: 
m'eftant enioint au delà de toute autre neceffité,la necefïitédene 

xscfc- faillir an terme que i'auoyprins à m'acquitter, lequel ils m'ont mille 
»[isl fois alongé, voyant l'effort que ie me faifoy pour leur fatisfairc : de 
rom manière que i'en rendoy ma loyauté mefnâgere, ôc aucunement pi-
. qua pereffe. le fens naturellement quelque volupté à payer; comme fi ie 
ilic, defehargeois mes efpaules d'vn ennuyeux poids, & de cette image 
acli deferuitude. Auffi qu'il y a quelque contentement qui me chatouille 
art a faire vne action iufte, ôc contenter autruy. l'excepte les pay emens 
itif où il faut venir à marchander ôc compter : car fi ie ne trouue à qui en 
fini commettre la charge, ie les efloigne honteufement ôc iniurieufe-
cl ment tant que ie puis, de peur de cette altercation, à laquelle ôc mon 
ti( humeur 6V ma forme de parler eft du tout incompatible. Il n'eft rien 

I ; 1 RR \ I J > N_ J Marchander haï, 

RC(| que le haiile comme a marchander : c eit vn pur commerce de tri— 
\(À choterie ôc d'impudence. Apres vne heure de débat ôc de barguigna-
AIIII , l'vn ôc l'autre abandonne fa parole ôc fes fermens pour cinq fous 
Esti d'amendement. Et fi empruntais auec defaduantage. Car n'ayant 
P point le cœur de requérir en prefence, i'en renuoy ois le hazard fur le 
.0 papier,qui ne fait guère d'effort, Ôc qui prefte grandement la main au 
Iflj refufer.Ie me remettois de la conduite de mon befoin plus gayement V ^ ^ C-NLTUDE 

jjd aux aftres, ôc plus librement, que ie n'ay fait depuis à ma prouidence c]10j-e 0Y£na;mm {A 

[TJ( &amonfens. Laplufpartdes mefnagers eftiment horrible de viure plupart du monde. 
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ainfi en incertitude > ôc ne s'aduifent pas, premièrement, que la pluf-
part du monde vit ainfi. Combien d'honneftes hommes ont rcictté1 

tout leur certain à l'abandon, ôc le font tous les iours ; pour chercher 
lèvent delà faueur des Roy s &dela fortune? Ccfar s'cndebta d'vn ' 
million d'or outre fon vaillant, pour deuenir Cefar. Et combien de 
marchands commencent leur trafiq parla vente de leur métairie, 
qu'ils cnuoyent aux Indes. 

Parmy TANT de flots Tôt per impoten tia fréta, f 
vu u ans. c*. w-*. £ n y n c ^ g L . a n c [ c fîccicc de deuotion \ nous auons mille & mille Col

lèges, qui la paffent commodément,attendans tous les iours de la 
libéralité du Ciel, ce qu'il faut pour leur difncr. Secondement, ils ne 
s'aduifent pas, que cette certitude,fur laquelle ils fe fondent,n'eft 
guère moins incertaine&hazardeufe que le hazard mefme. Icvoy 
d'aufli près la miferc au delà de deux mille efeusde fente, que fi elle 
eftoit tout contre moy. Car outre ce que le fort a dequoy ouurir cent 
brèches à la pauuretc au trauers de nos richclfes, n'y ayant fouucnt 
nul moyen entre la fupréme ôc infime fortune, 

De verre eft le bon- ^ 
keur, fa fpieudeur le r ortuna njitrea ejt : tum} quum Jplcndct3 jrangitur ; 
tend frefle. fub.M,m. ^ c n u 0 y e r c u l f u r pointe toutes nos defenfes ôc leuées j ic trouue que 
Indigenceauphic» par diuerfes caufes,l'indigence fevoit autant ordinairement logée 
^ch^^ar,C^" c ^ c z c c u x o n t ^ e s ^ l c n s y c l u e c n c z c c u x n c n o n t P ° l n t : & ^ à 
yue exi espauwes. p a u c n s u r c eft-elle aucunement moins incommode, quand elle eft 

feule, que quand elle fe rencontre en compagnie des richeffes : Elles 
chacun de nous fait viennent plus de l'ordre, que de la recepte: Fabereft fuœ quifaue fortu-

fa propre fortune. Sa. R -T 11 1 I • /V îT C£ • 

na. Et me lemble plus milerablc vn riche malaile, neceiiiteux, attai-
flichesnecefttevx. reux,queccluyquieftfimplemcnt pauure. Indiuitïtsinopes,'quodgenus 

crettatis çrrauiffimumcfl. Les plus grands Princes ôc plus riches, font par 
Pauures dans les ri- <=>J <>, •>{. r J rr * P • v, , r , Vp , j , 

chcfles,qui eft i e p iu s pauurete ccdilette pouliez ordinairement a 1 extrême neceliitc. Car 
awcffité . 1 *#»!^" d c en eft-il de plus extrême, que d'en deuenir tyrans, ôc iniuftes vfurpa-

teurs des biens de leurs fubjets?Ma féconde forme, C'a efté d'auoir 
de l'argent. A quoy m'eftant prins, i'en fis bien-toft des referues no-

t4nmr,ftesefl. tables félon ma condition: n'eftimant pas que ce fuft auoir,finon 
autant qu'on poifede outre fa defpenfc ordinaire : ny qu'on fe puiffe 
fier du bien,qui eft encore en efperance de recepte, pour claire qu clic 
foit. Car quoy, difoy-ic,fi i'eftois furpris d'vn tel, ou d'vn tel acci
dent? Et à la fuite de cesYaines&vicieufes imaginations, iallois fai-
fant Pingenieux à prouuoir par cette fuperflue referue à tous incon-
ueniens: Etfçauois encore refpondreà celuy qui m'alleguoit que le 
nombre des inconueniens eftoit trop infiny ; que fi ce n'eftoit à tous, 
c'eftoit a aucuns ôc plufieurs. Cela ne fe paffoit pas fans pénible fol-
licitude. l'en faifoy vn fecret : ôc moy, qui ofe tant dire de moy, ne 
parloy de mon argent, qu'en menfonge: comme font les autres, qui 
s'appauurilfent riches, s'enrichiffent pauures : ôc difpcnfent leur 
confidence de ne tefmoigner iamais fincerement de ce qu'ils ont. 
Ridicule ôc honteufe prudece. Allois-ie envoyagc?il ncmefcmbloit 

eftre 
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'I eftre iamais fuffifamment pourueu: & plusie m'eftois chargé de 
nlonnoy e, plus auiïï ie m'eftois chargé de crainte : Tantoft de la leur-

11 té des chemins, tantoft de la fidélité de ceux cjui conduifoient mon 
I bagage : duquel, comme d'autres que ie cognois, ie ne m'alteurois 
II iamais affez ,fi ie ne l'auois deuant mes yeux. Laifïby-ie ma boy te 
" chez moy ? combien de foupçons & penfemens efpineux, de qui pis 

eft, incommunicables î l'auois toufiours l'efprit de ce cofté. Tout 
compté, il y a plus de peine à garder l'argent qu'à l'acquérir. Si ie n'en argent de plutgrU l faifois du tout tant que i'en dis, au moins il me couftoit à m'empef-

 couft *. £ar^r îu* 1 cher de le faire. De commodité, i'en tirois peu ou rien: Pour auoir acfifm" 

\ plus de moyen de defpcnfe, elle ne m'en poifoit pas moins. Car, 
\ comme difoit Bion,autant fe fafche le cheuelu comme le chauuc, 
1 qu'on luy arrache le poil : Et depuis que vous eftes accouftumé, &£ 
t auez planté voftre fantafie fur certain monceau, iln'eft plus à voftre 
li feruice : vous nofenez l'efcorner. C'eft vn baftiment qui, comme il 
0! vous femble, croullera tout, fi vous y touchez : il faut que la necef-

fité vous prenne à la gorge pour l'entamer : Et auparauant fenga-
geois mes hardes, & vendois vn cheual, auec bien moins de con

nu trainte & moins enuis, que lors ie ne faifois brefche à cette bource 
tl fauorie,que ie tenois à part. Mais le danger eftoit, que mal-aifément 
h peut-on eftabhr bornes certaines à ce defir (elles font difficiles à trou- T>efr <£amaffer,fe à uer, es chofes qu'on croit bonnes) & arrefter vnpoinc~t àl'efpargne: horne malaisément. 

s:l on va toufiours groffiffant cet amas, & l'augmentant d'vn nombre 
•j à autre, iufques a fe priuer vilainement de la iouïffance de fes pro-
,i près biens : & l'eftablir toute en la garde, & n'en vfer point. Selon 
ii| cette efpece d'vfage, ce font les plus riches gens du monde, ceux qui 
i ont charge de la garde des portes &c murs d'vne bonne ville. Tout i homme pecunieux eft auaricieuxàmon gré. Platon renge ainfi les Riches gens pra^ (i biens corporels ou humains, la fanté, la beauté, la force, la richeffe: nieux autres. |i Et la nchefle, dit-il, n'eft pas aueugle, mais tres-clairuoyantc, quand Biens corporels. 

1(l elle eft illuminée parla prudence. Dionyfius le fils, eut bonne grâce, j On l'aduertit que l'vnde fes Syracufains auoit caché dans terre vn

 Rlfj^ cfàmr,e" 
trefor; il luy manda deleluy apporter; ce qu'il fit,s'enreferuantàla t * r a t r «*«>»y 
delrobee quelque partie ; auec laquelle il s en alla en vne autre ville, 

|, où ayant perdu cet appétit de thefaurifer, il fe mitàviurepluslibe-
jl ralement. Ce qu'entendant Dionyfius, luy fit rendre le demeurant 
m de fon trefor -, difant que puis qu'il auoit appris à en fçauoir vfer, il 
„ Je luy rendoit volontiers. le fus quelques années en ce poinct : le ne 
U fçay quel bon démon m'en ietta hors tres-vtilement, comme le Sy-
([ racufain ; & m'enuoy a toute cette conferue à l'abandon : le plaifir 
j. de certain voyage de grande defpenfc, ayant mis au pied cette fot-
sl te imagination : Par où ie fuis retombé à vne tierce forte de vie (ie 
,( dis ce que i'en fens ) certes plus plaifante beaucoup &c plus réglée. 
I C'eft que ie fais courir madcfpenfe quand & quand ma recepte; tan-
i| toft T vne deuance, tantoft l'autre : mais c'eft de peu qu'elles s'aban-* 
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viwt du iour à la donnent. le vis du iour à la iournée, & me contente d'auoir dequoy 
fournie. fuffire aux befoins prefens 6c ordinaires : aux extraordinaires toutes 

les prouifions du monde n'y fçauroient fuffire. Et cft folie de s'atten
dre que fortune cllc-mefme nous armeiamais furfifammentcontre 
foy. C'eft de nos armes qu'il la faut combattre. Les fortuites nous tra
hiront au bon du faict. Si i'amaiTe, ce n'eft que pour l'cfpcrance de 
quelque voifine emploitc ; ôc non pour acheter des terres, dequoy ie 

Sèlîetoe jlfdffireux n'ay que faire, mais pour acheter du plaifir. Nonejje cupidnm jecunia-
de bien :c'eii vn aibuc eft: n o n effe emace m/vc éliraie(l. le n'ay ny guère peur que bien me faille. 
que de n'eftre point •> . ->J

 R , . , 6 n ' • • r r ï « • • J I 

tenté du defu- d'ache- ny nul dclir qu il augmente. Dimtiarumfructw ejtin copia : copiam aecla-
ter. CK.fMrsH.VI. RATçAtictM^ £ t m e g r a t i f l c fingulierement que cette correction me 
eftCen1îbtnYanceefl& ^olt a r r hiéc en vn âge naturellement enclin à l'auarice, & que ie me 
ia faticté deciate l a - Vois desfait de cette folie fi commune aux vieux, & la plus ridicule de 
bondance. CÏC.FUR.i/L. , , R . . . . ~ v 1 . . ^ 

toutes les humaines roues. Feraulez, qui auoit paiie par les deux ror-
^4ccroip de che- tunes, & trouuéquel'accroiftdccheuance,n'eftoitpasaccroiftd'ap-

uance. petit,au boirc,manger,dormir,& embraffer fa femme: ôc qui d'autre-
part fentoit poifer furfes efpaules l'importunité de l'œconomie, 
ainfi qu'elle fait à moy, délibéra de contenter vri ieune'homme pau-

ftichejfes meftri- urc,fon fidèle amy ,abboyant après les richeffes : ôc luy fit prefent 
S {' e s' de toutes les fiennes, grandes ôc excefliues, ôc de celles encor qu'il 

eftoit en train d'accumuler tous les iours par la libéralité deCyrus 
fon bon maiftre, & par la guerre : moyennant qu'il print la charge de 
l'entretenir Ôc nourrir honneftement, comme fon hofte Ôc fon amy. 
Ils vefeurent ainfi depuis tres-heureufement : ôc efgalement con-
tens du changement de leur condition. Voila vn tour quei'imiterois 
de grand courage. Et loue grandement la fortune d'vn vieil Prélat, 
que ie voy s'eftre fi purement démis de fa bourfe, Ôc de fa recepte, 6c 
de fa mife, tantoft a vn feruiteur choifi,tantoft à vn autre: qu'il a 
coulé vn long efpace d'années, autant ignorant cette forte d'affaires 

Fiance de labonté de fon mefnage, comme vn eftrangcr. La fiance de la bonté d'au-
d'ataruy. truy, eft vn non léger tcfmoignage de la bonté propre : partant la 

fauorife Dieu volontiers. Et pour fon regard, ie ne voy point d'or
dre de maifon, ny plus dignement ny plus conftamment conduit 
quele fien. Heureux, qui aitreigléà fiiuftemefurefonbefoin, que 
les richeffes y puifTcnt fuffire fans fon foin &empefchement : ôc fans 
que leur difpenfation ou affemblage , interrompe d'autres occu
pations , qu'il fuit, plus conuenables , plus tranquilles, 6c félon 

^iifance &'mdi- fon cœur. L'aifance donc, 6cl'indigence,dépendent de l'opinion 
gence3 d'où depen. d'vn chacun : 6c non plus la richeffe, que la gloire, que la fanté, 
à*nu n'ont qu'autant de beauté 6c de plaifir, que leur en prefte celuy qui 

les poffede. Chacun eft bien ou mal, félon qu'il s'y trouue. Non 
jtm feule mai ^ e o n ^C c r o ^ >

 m a * s
 ^ ^e c r o ^ ^e f°y * c ^ content : ôc en 

ftre/fc 'de fa \7NDI- *a c r c a n c c fe donne effence 6c vérité. La fortune ne nous 
t,on,bonne OH matt- fait ny bien ny mal: elle nous en offre feulement la matière &Ia fc-
ttaife. menec : laquelle noftre ame,plus puiffante qu'elle,tourne Ôc applique 

file:///7ndi-
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T>e ne communiquer fa gloire, 

C H A P I T R E X L I . 

E toutes les refucries du monde, la plus receuë tk "plus 
vniuerfclle, eft le foin de la réputation tk de la gloire, Soin de Ureputa^ 

', que nous efpoufons iufques à quitter les richeffes, le re- t l 0 n «3* ̂  iagloireK 

pos, la vie tk la fantc,qui font biens efTectuels &fubftan~ 
tiaux, pour fuiurc cette vaine image, tk cette fimple voix, qui n'a ny 
corps ny prife : 

Lafama cb'inuaghijce a vn dolce fuonQ^ Tafto<j 
G li Juferbï mortali, (éf far fi bella, 

comme il luy plant: feule caufe & maiflreffe de fa condition heu-
reufe ou mal-heureufe. Les accelfions externes prennent faueur & 
couleur de l'interne conftitution : comme les accouftremens nous 
cfchauffent non de leur chaleur, mais de la noftre, laquelle ils font 
propres à couuer tk nourrir: qui en abricroit vn corps froid, il en 
tireroit mefme feruicc pour la froideur : ainfi fe conferue la neige 
& la glace. Certes tout en la manière qu'à vn fainéant l'eftudefert de Similitude, 
tourment,à vn yurongne l'abftinence du vin, la frugalité eftfup-
pliceau luxurieux, tk l'exercice géhenne à vn homme délicat &oi-
fif-, ainfi en eft-il du refte. Les chofes ne font pas fi douloureufes, ny 
difficiles d'elles-mefmes : mais noftre foibleffc tk lafeheté les fait tel
les. Pour iuger des chofes grandes tk hautes, il faut vne amc de 
mefme, autrement nous leur attribuons le vice, qui eft le noftre. 
Vn auiron droit femble courbe en l'eau. Il n'importe pas feulement 
qu'on voyc la chofe, mais comment on lavoye. Or fus,pourquoy 
de tant de difeours, qui perfuadent diuerfement les hommes de mef-
p r f o la mort, & de porter la douleur, n'en trouuons-nous quel- opinion de la don* 
qu'vn qui face pour nous? Et de tantd'efpeces d'imaginations qui ietir^îM^' 
ont perfuadé cela à autruy,que chacun n'en applique-il à foy vne 
le plus felonfon humeur i S'il ne peut digérer la drogue forte &ab-
fterfiue, pour defraciner le mal, au moins qu'il la prenne lenitiue 
pour le foulager. Opinio eft cjuœdam ejfœminata ac lenis : necin dolore ma- ^ J ^ 0 ^ c ^ n t ^ 

vis, ma n eadm in voluptate: qita} quum liquefcimus flmmufque mollitia, friuoic, & non moins 
è> i 1 J J I 1 JJ en lavolupte quen la 
apisaculeumline clamorcferre nonpoJjHmus. Jomm ineoelt3'vt twiimperes. douleur'; par laquelle 

i t > r i _ M T»1 M f 1 • C • 1 • comme nous fondons 

Au demeurant on n eienappepas a la Pniioiopnie, pour raire valoir & coulons de moieiie, 

outre mefureI'afpretédesdouleurs,&humainefoiblefre. Caronla «^UïSr ujil 
contraint de fe reietter à ces inuincibles répliques : S'il eft mauuais queme d'vue abeille. 

rr r • 1 • rr r \ n Tout le fecret donc gUt 

de viure en neceflite, au moins de viure en necellite, il n eft aucune , que m feaches te 

,f / VT l , n 1 1 „ >Nrr /-\->i comraaudcr. Cie,Thnfc, 

necefhte. Nul neit mal long-temps qu a iaraute. Quin a le cœur " 
de fouiîrir ny la mort ny la vie 5 qui ne veut ny refifterny fuir, que 
luy feroit-on? 
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E vn echo 3vn Jogno, an^i d'vn jbgno vn ombra 
Ch'ad ogn} vento fi dilegua Jgombra. 

Gloire cherchée des Lt des humeurs Hefraifonnables des hommes, il femble que les Phi-
Pbihfopbes. lofophes mefmes fedéfacent plus tard &: plus enuis de cette-cy que 

pource qu'elle tente de nulle autre : C'eft la plus reuefche ôc opiniaftre. Quiaetiam benepro~ 
encore les eipnts,qui G c \ m m animos tentare non ceffat. Il n'en eft guiere de laquelle la raifon 
mefmes ont fait profit - r i - 1 • / r • r 
en la fagcfle & en la accule II clairement la vanité-.mais elle a les racines h viues en nous, 
veiiu.Cu.ie.Arch.Potr. f c- > n A 1 / 1 * 

que ie ne içay il ïamais aucun s en eit pu nettement décharger. Apres 
que vous auez tout dit ôc tout creu,pour la defaduoiïer,elle pro
duit contre voftre difeours vrîe inclination fi inteftine, que vous 
auez peu que tenir à l'encontre : Car, comme dit Cicero, ceux mef
mes qui la combattent, encore veulent-ils que les Liures qu'ils en 

Réputation ahan- efcriuent, portent au front leur nom, & fe veulent rendre glorieux 
donnée. de ce qu' ils ont mefprifé la gloire. Toutes autres chofes tombent 

en commerce: Nouspreftons nos biens & nos vies au befoin de nos 
Honneur &> o-ldrs

 a m * s : ™a*s ^ c communiquer fon honneur, ôc d'eftrener autruy de 
incommunicables, fa gloire, il ne fe void gueres. Camlus Luitatius en la guerre contre 

les Cymbres, ayant fait tous efforts pour arrefter fes foldats qui 
fuyoient deuant les ennemis, fe mit luy mefme entre les fuyards, 
Ôc contrefit le couard , afin qu'ils femblaffent pluftoft fuiure leur 
Capitaine, que fuir l'ennemy : C'eftoit abandonner fa réputation, 

Honneur propre3 pour couurir la honte d'autruy. Quand Charles cinquiefme pana 
méprisé pour en e- en Prouence, l'an mil cinq cens trente-fept,on tient que Antoine 

firener autruy. J e L c u e voyant l'Empereur refolu de ce voyage, ôc l'eftimant luy 
eftre merucilleufement glorieux,opinoit toutefois le contraire,ôc 
ledefeonfeilloit, à cette fin que toute la gloire ôc honneur de ce con-
feil,en fuft attribue à fon maiftre: &qu'ilfuftdit,fonbonaduis& 
fapreuoyance auoir efté telle,que contre l'opinion de tous,ileuft 
mis à fin vne fi belle entreprife : qui eftoit l'honnorer à fes defpens. 
Les AmbafiadeursThraciens, confolans Archileonide merede Bra-
fidaSjde la mort de fon fils,&: le haut-loiians, iufques à dire, qu'il 

louange particulier n'auoit point lailfé fon pareil : elle refufa cette louange priuée ôc 
re refusée. particulière, pour la rendre au public : Ne me dites pas cela, repli-

qua-elle,ie fiçay que la ville de Sparte a plufieurs Citoyens plus grands 
ôc plus vaillans qu'il n'eftoit. En la bataille de Crecy ,1c Prince de-
Gales , encores fort ieune,auoit l'auant-garde à conduire : le prin
cipal effort delarencontre fut en CET endroit: les Seigneurs qui l'ac-
compagnoient fe trouuans en dur party d'armes, mandèrent au Roy 
Edouard de s'approcher,pour les fecourir: il s'enquit de l'eftat de 
fon fils, ôc luy ayant efté refpondu,qu'il eftoit viuant ôc à cheual: 

claire £")>» combat le luy ferois, dit-il, tort de luy aller maintenant defrober l'honneur 
pronuM paryn fe- de la victoire de ce combat, qu'il a fi long-temps fouftenu: quelque 
con peujoucieux. | l a z a r j y a i c ^ c j j e ^ e r a t o u t c ftcnnc : & n ' y voulut aller ny en-

uoyer : fçachant s'il y fuft allé, qu'on euft dit que tout eftoit per
du ians fon fecours, ôc qu'on luy euft attribué l'aduantage de CET 
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T)e lïnejgalitéqui efl entre nous. 

C H A P I T R E X L I L 

L V T A R Q V E dit en quelque lieu, qu'il ne trouue point 
fi grande diftance de befte à belle, comme il trouue Diftance grande 
d'homme à homme. Il parle de la fuffifance de l'ame ôc ihomme*homme* 
qualitez internes. A la vérité ie trouue fi loin d'Epami-

nondas, comme ie l'imagine, iufques à tel que ie cognois, ie dy capa
ble de fens commun, que i'encheriroisvolontiers fur Plutarque : ôc 
dirois qu'il y a plus de diftance de tel à tel homme, quil n'y a de tel 
homme à telle befte : 

. . . I n . Ah'.combienï'hommé 

Hem njir njiro quid prœjtat ! pafrc i homme i Ttrmt. 

Et qu'il y a autant dedegrez d'efprits,qu'ilyad'icy auCielde braf-
fes, ôc autant innumerables. Mais à propos de l'eftimation des hom- D l t i e r s degre^def. 

mes, c'eft merueille que fauf nous, aucune chofe ne s'eftime que par cr

T

m.' , , 
r i- -J.T i • i n , i n • Louange des chofes, 

les propres qualitez. N ous louons vn cneual de ce qu il elt vigoureux empruntées de leurs 

ôc adroit, propres ftaltt. 

QJi; 

exploit. Sempcr enim quodpoflremum adieSîum eft,idrem totam <vidctur tra- Le dernier effort qu'on 

£ ~ t ^ I r n . ' • v „ o T J - r - / adioufte à la chofe , 

xt Je. Plufieurs eflimoient a Rome, & lediloit communément que fembie rauoir empor

tes principaux beaux-faits de Scipion eftoient en partie deusàLa?- t c e t o u t e c n t i e r c -
lius, qui toutefois alla toufiours promouuant ôc fécondant la gran- Seaux faits de Co

deur ôc gloire de Scipion, fans aucun foin de la fienne. Et Theopom- rfyJ[ecm^?i *** 
pus Roy de Sparte, à celuy qui luy difoit que la chofe publique de- * 
ineuroit fur fes pieds,pour autant qu'il fçauoit bien commander: 
C'eft pluftoft, dit-il, parce que le peuple fçait bien obéir. Comme les 
femmes, qui fuccedoientauxpairries,auoient,nonobftant leur fexe, 
droit d'affilier &" opiner aux caufes qui appartiennent à la iurifdi- femmes fuccedenl 

&ion des Pairs: auffi les Pairs Ecclefiaftiques,nonobftant leur pro- XZteiïT"''** 
feffion, eftoient tenus d'affifter nos Roy s en leurs guerres, non feu
lement de leurs amis ôc feruiteurs, mais de leur perfonne. Auffi l'E- E-cclefmfli-
uefque deBeauuais,fetrouuant auec Philippe Augufte en la bataille t e n u s d'a$P** 
, J . . . . . r r \ \> rr • i aux Rois en leurs 
de Bouuines, participoit bien tort courageuiernent al eftet : mais il ^ m n e s 

luy fembloit ne deuoir toucher au frui£t ôc gloire de cet exercice * 
fanglant& vioient. Il mena de fa main plufieurs des ennemis à rai-
fon, ce iour-là, ôc les donnoit au premier Gentil-homme qu'il trou-, 
uoit, à efgofiller, ou prendre prilonnicr, luy en refignant toute l'e^ 
xecution. Et le fit ainfi de Guillaume Comte deSalfberiàMeffire 
Iean de Nèfle. D'vne pareille fubtilitéde confeience, à cet autre: il 
vouloir bien affommer,mais non pas blcffer: ôc pourtant ne com-
battoit que de maffe. Quelqu'vn en mes iours, eftant reproché par le 
Roy d'auoir mis les mains fur vn Preftre, le nioit fort ôc ferme : c e -
ftoit qu'il l'auoit battu ôc foulé aux pieds. 
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Ainiî nous louons vu 1/olucrem 
chenal picd-volant, à , , /» . r. • t * 

i ngiie foupPie(Te du- Sic laudamm e'quum3jacili cm plurimapalma 
Ï U ^ S I F S » - Feruet, & exultât rauco viéloria circo, 
rou/d"sioœ

 r«:csea' n o n
 ^ c ^ o n h a r n o i s '• vn leurier, de fa vitelfc, non de fon colier : vn oy-

iHu./a,.B. feau, de fon aille, non de fes longes &: fonnettes. Pourquoy de mef-
r homme efima- mesn'eftimons-nous vn homme par ce qui eft lien? Il a vn grâd train, 

Ue par luy.mefmc, vn beau Palais, tant de crédit, tant de rente : tout cela eft autour de F 
nonparfesattottrs. m V j n o n en luy. Vous n* achetez pas vn chat en poche: fi vous mar- f 

chandez vn cheual, vous luy oftez fes bardes, vous le voyez nud & à ^ 
defcouuert:Ou s'il eft couuert, comme on les prefentoit ancienne- f1 

ment aux Princes à vendre, c'eft par les parties moins neceffaires, afin 
que vous ne vous amufiez pas à la beauté de fon poil, ou largeur de fa 1 

croupe, & que vous vous arreftiez principalement à çonnderer les ^ 
iambes, les yeux, & le pied, qui font les membres les plus vtiles, W 

S = p ! a a s î n i t Xjgbtu hic mos eft > vhi equos mercantur > opertos I 
barder.de regarder foi. InfbiciUnt, île ft fades , 1t fttpC . dcCOrO. t 
fneulcmeut, l\ fous ce •* î u- r 1 1 n 1 r I 

ci afpta, ce col rek- Al oui fui ta pede eft, emptorem inducat hiantem, i 
ué, cette petite telle, & ^ W / 7 I f \ 7 i . ^ 

cette large croupière, £JUod pklcbm Clunti , breue qUod CdpUt} ArdUA CCTUlX. 1 

LL7«F^T"ornmi Pourquoy eftimant vn homme, l'eftimez-vous tout enucloppé & V 
RAS^S"1"1

 W e "
 e m p A C 4 u e t é ? H ne nous fait montre que des parties, qui ne font au- i 

j-enuie après eux foit cunement fiennes : & nous cache celles, par lcfquelles feules on peut ï 
ttomgc.Hw.Li.f*t.M. v r a y £ m e n t i U g C r ( l c fon eftimation. C'eft le prix de lefpée que vous ! 

cherchez, non de la guaine : vous n'en donnerez à l'aduenturepas vn. 
quatrain, fi vous lauez defpouïllée. Il le faut iuger par luy-mcfme^ 
non par fes atours. Et comme dit tres-plaifammcntvn ancien : Sça-
uez-vous pourquoy vous l'cftimcz grand? vous y comptez la hau
teur de fes patins: La bafe n'eft pas de la ftatuë. Mefurez-le fans fes 
efchaces : QÔfil mette à part fes richeifes & honneurs,qu'il fe prefente 
en chemife: A-il le corps propre à fes FON6TIONS,fain &: allègre? Quel
le ame a-il ? Eft-clle belle, capable, tk heureufement pourueue* de 

CE FACE, C«rajr-IÀ qui toutes fes pièces ? Eft-elle riche du lien, ou de l'autruy ? La fortune 
commande à foy-meC- > 11 • •> r • 1 11 J 1 r r 

me,quc iamort ja P au- ny a-elle quevoir? Si les yeuxouucrts elle attend les elpecs traites: 
ûtteB̂ fiJetTpû" s ' d n c ^uy chaut par où luy forte la vie, par la bouche, ou par le goficr? 

SÉUÉR cupiditez" * fi e ^ e e ^ r a m ^ e y equable & contente : c'eft ce qu'il faut voir, & iugeif 
mefpnfer k s honeûrs, par là les extrêmes différences qui font entre nous. Eft-il 
& qm eft en foy tout 1

 r . r l . . 1 . r 

rond,toutefgai&tout •Japiens 3 Jibique imperiojus, 
LNV fon P C coms e , NCÂ Que m neque pauperies, ne que mors 3 neque vincula terrent* 
d'externe n'ait pouuoir Re (bon [arc cupidïnihus, contemnerc honores 
de larrefter: & fur qui Jl J £ 3 

la fortune en fuite rue Fortis 3 & in feïpfo totus teres atquc rotundufi 
toufiours fes coups vai- r . • i l I 

nemsiK. idtm, u./m.-j. hxterm ne quid ujaleatper Uue morart, 

L'homme [age eft f » 1Hcm m a n M ruitfemperfortuna -? 

luy mefme àJoy fon Vn tel homme eft cinq cens brafies au deflus DES ROYAUMES & DES 
empire. Duchez : il eft luy-mcfmc à foy fon Empire* 
certes le fage fait loy- Sapiens pol ipfe finrit fortunam fibi. 
mefrae fa foicuue. r\,.a I n • I v \ r -

tunam. 0^5 l u y Kito-il a délirer? 

http://barder.de
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—nonne videmus Ne vois tu pa» que la 

f Nil almdftbi naturam latrare 3 nif -ut cum 
Corpore feimélus dùlor ahfît, mente fruatur, l e u , r , s ' e r c a " c , d u c ° l ' P s ' 

/ Jr r r

 J , ' <jml lomflc a vn efpnt 
lucundo fenfu cura femotus metuque ? f a m , & que les fens te 

1-1 t j i n i i ^ i refiouïflèitt , les foudis 
Comparcz-luy la tourbe de nos nommes, itupide, balle, fcruile, in- & u crainte chafle» a* 

fhble, & continuellement notante en l'orage des pallions diueifes, ° m ' l H c r J , i ' 
qui la poufTent & repouffent, dépendant toute d'autiuy : il y a plus 
d'efloignementqueduCiel à la terre :& toutefois l'aueuglement dé 
noftre vfage eft tel, que nous en faifons peu ou point d'eftat. Là où, 
fi nous confiderons vn païfan & vhRoy,vh noble &vn vilain,vn 
magiftrat & vn homme priué, vn riche & vn pauure ; il fe prefentë 
foudainànos yeux vne extrême difparité : qui ne font différents par 
manière de dire qu'en leurs chauffes. En Thrace, le Roy eftoit di- R0ys de Thrace.en 

(lingue de fon peuple d'vne plaifante manière, & bien r'encherie. quoy diflmgue^ de 

Il auoit vne Religion à part : vn Dieu tout à luy, qu'il n'appartenoit l e t i r ^ l e ' 
à fes fubjets d'adorer : c'eftoit Mercure : Et luy, def daignoit les leurs, 
Mars,Bacchus,Diane. Ce ne font pourtant.que peintures,qui ne 
font aucune diffemblance effentielle. Car comme les ioueurs de Similitude. 
Comédie, vous les voyez fur l'efchaffaut faire vne mine de Duc &c Empereurs comme 

d'Empereur, mais tantoft après, les voila deuenus valets 5c croche- homes cômms, 

teurs miferatles, qui eft leur naïfue & originelle condition: aufïï fwets a u x PAPMI 

l'Empereur, duquellapompe vous elblouït en public, &*ca ens. 

Scilicet ftr) grande viridi cum luce fmaratdi J\euclôft

r

hs p»^* 
^ à> / J o «Iumineufes ermerau-

Auro includuntur, tehturque Tbalafïtna veftis des en l'or : il trai/he 

. / r , \ r r ri • rouiours vn îorhptueui 

AJJidue^ 0* Vencris judorem excrcita potat, habit de h codeur des 

voyéz-lc derrière le rideau, ce n'eft rien qu'vn homme commun, & à flots'Llicr / - 4' 
l'aduenture plus vil que le moindre de fes fubjets. Ille beatus introrfuni . C e t t uH a Hfede *?« 

I * t ^ r t r ^ 1 t interne & mafliue teli-
eft: iftius braéleata félicitas eft. La couardife, l'irrelolution, l'ambition, : « t aune vne, qui 
i i /- • 1» • i» • 1 1 e"- 1uc Amplement 

le delpit & 1 enuic.i agitent comme vn autre: dorée a m e kgere 

•\T • rl<- fueille. Sen. tp. ni. 

Non emm ga^œ, neque conjulans r 

Summouet litforJ mijeros tumulm a ^ Z ^ t 
Mentis, dr curas laqueata circum chaflent pas de rame. 

— / piteux troubles ny 
Tecla IlotanteS : les poignantes folici-

& le foin & la crainte le tiennent à la gorge au milieu de fes ar~ SJ'X ï̂ugniqS 
x~ ' lambris du plancher 
n l C C 5 , d'vn Palais. Hor.l. z. 

Re •vtraque metus hominiirri, curœqUe fequacc$> D e ^ k s tcmperteS 

Nec metuunt fonitus armorum^ nec fera tcla3 defptit.&iapafiepeur; 

* i <-t / . ' * c fttiuent : ne craignis 

Audacterque inter rem > rerumque po tentes u% cliquetis des armes 

rr C ^ r I * J. T hy les dards cruels : ils 

y erjantur3 neque fulgorem reUcrentur ab aura. codent fièrement par

la nehure , la migraine & la goutte l'efpargnent-elîes non plus J2JSf7fiMraiSt 
que nous ? Quand la vieilleffe luy fera fur les efpaules, les archers ïdtU^ïQt.L^u 
de fa garde l'en defehargeront-ils ? Quand la frayeur de la mort 
le ttaniira, fe r'affeurcra-il par Taffiftancc des Gentils-hommes 
de fa chambre ? Quand il fera en ialoufie & caprice j nos bon-
heuades le remettront-elles ? Ce ciel de lia; tout enflé d'or & de 
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perles, n'a aucune vertu à rappaifer les tranchées d'vne vertu coli-

CJUC. 
La chaude fiebure NE J\[Cc calidœ citius decedunt corpore FEBM, DÉLOGE pas PLUS fou- .... r . • et • n ' t 

dain D'vn corj>s qui git TCXTUWUS fi IYI PLCTURTS OFIROQUE TUBENTL 

POUDRE FLAMBOYÂT, OU lacleris3 quàmfiplebeia in NJEFIE cubandum efi. 

FITEFIGU1E,7QIEBFIEI!E L c s fîateurs d u g r a n d Alexandre luy faifoient accroire qu'il efloit fils 
reuft agirédans quel- Je Iupiter : vn iour eftant bleffé, regardant efcouler le fang de CI 

que fimplc lift. UTM. . R , . » I • I • • I n • R • 1 

Î . playc : Et bien qu en ditcs-vous?dit-il : cit-ce pas icy vn iang vermeil, 
Alexandre fis de & purement humain? il n'eft pas de la trampe de celuy que Homère 

lupner. f a j c efcouler de la playc des Dieux. Hcrmodorus le Poète auoit fait 
Antio-onus fils d» des vers cn l'honneur d'Antigonus, où il l'appelloit fils du Soleil : &c 

Soleil. luy au contraire : Celuy ,refpondit-il, qui vuide ma chaife percée, 
fixait bien qu'il n'en eft rien. C'eft vn homme pour tous potages : Et 
fi de foy-mefme c'eft vn homme mal né, l'Empire de l'Vniuers ne le 
fçauroit rabiller. 

Que les pucelles le ra- PUELLRT 
uusét, que tout ce qu'il T _ . • / • R R 
marcheradeuiennero- Hune RAPTANT 3 QUICQUID CALCAUENThic, ro'apat. 
fes. ETRJ.JMT Quoy pour cela, fi c'eft vne ame groffiere & ftupide ? la volupté mef-
Teis biens font faits me &. le bon-heur ne s'apperçoiuent point fans vigueur & fans efprit. 

ainfi , que l'ifpru de J • I T 11- RR ! 
leur poflefleur: ils font -bac perinde funt 3vt illius ammus qui ea pojjidet3 

bôs a qui en fcait vier. x~> • .• •. • F •//• • - rfN / 

& mauuais a qui u c ié Q^f ^j c l t > e t t>tma3 illi qui non njtuur recte, mala. 
TCUIFU.ICR. ca.»a.,. j ^ e s D i c n s d c l a fortune tous tels qu'ils font, encores faut-il auoir le 

Biens de fortune, fentiment propre à les fauourcr : C'eft le iouïr, non le poffeder, qui 
comme fe domnt n o u s rend heureux. 

FAUOURER- T^on domus FT) FUNDUS3 non œris aceruus & aurij 
N y terres, nymaifons, JEqroto domint deduxit corpore FEBRES3 

ny plusieurs monceaux A r • 1 RR RR • 

d'or&dar g ent ,narra- A o n animo curas ; njaleat poljejjor oportet, 
chent POINT la fiebure • ± • T F \ • _ • 
du CORPS de LEUR Sei- -<̂ 5 c 0 n l P 0 r t a t l i

 ^ C N E COGLTAT VTL3 

IES edefo7N13'faut Qfff, cuflt» a u t tnetuit3 iuuatillumfie domus aut m3 

que celui qui veut iouïr y t lippum pittœ tabula, fomenta podairam. 

* poinft des biens a- , n R R J RR • 1 

maffez.foit fam &fa- H eitvn lot, fon gouft eft moufle & nebete; il n cn îouït non plus 
LE î ^ T a n n e ^ u du DE- qu'vii morfondu de la douceur du vin Grec, ou qu'vn chcual de la ri-
fcnt%ÏUYnfaueynt LUI cheiTe du harnois, duquel on l'a paré. Tout ainfi comme Platon dit, 
tant, que k s tableaux q u c l a fanté, la beauté, la force, les richeffes,&tout ce qui s'appelle 

aux yeux malades , o u T 3 3 3 3 1 r f 
les empiaftres aux bien, eft cfp;alement mal à l'iniufte, comme bien au iufte, Se le mal au 
goutteux, H OR.L. ,.EF. . R° . Y, „ I» R (X V 

rebours. Et puis, ou le corps & 1 ame lont en mauuais eftat, a quoy 
B!T. ,EJ£aJement faire ces commoditez externes? veu que la moindre picqueured'ef-

mal a l mtufie. ^ & ^ ^ e f t f u f f i f a n t c > n Q U S o f t e r l c p l a i f l r d c la 
Monarchie du Monde : A la première ftrette que luy donne la gout-

Tout fabriqué d o r * te, il a beau eftre Sire & Majefté j 
D'argent. TIB.I.I. Jotus ft) argento confiatus 3 totus f$ auro. 

Pafilensde l'ame perd-il pas le fouuenir de fes palais ôc de fes grandeurs? S'il eft en co-
noutdérebetleptai- 1ÈRE, fa Principauté le garde-elle de rougir,de paflir,de grincer les 
fi des commodité^ R \ C M S comme vn fol? Or fi c'eft vn habile nomme ôc bien né,la royau-
externes. t / a c u o u f l - e p £ U a £ Q n b o n _ n c u r : 
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loint que Cyrus difoit, qu'il n'appartenoit pas de commader à hom- Rcysdepmzondi* 

me, qui ne vaille mieux que ceux à qui il commande. Mais le Roy t l o n ^ fr'»^ 

T T - xr 1 j • j i\ i • -rr J i a laiouïRance mef> 

Hieron enXenophon dit dauantage-, qu aiaiouiiiancedes voiuptez m e dcs^olupte^ 

mefmes, ils font de pire condition que les priviez: dautant<]uel'ai-
fance ôc la facilité leur ofte l'aigre-douce pointe que nous y trou* UOUS, L'amour à l'engrez SS •r.. . ./ . t. r . qui fe void en trop 

Pinguis amor nimwmquc potens3 in tœdia nobn plaine &p»ifib!c jouif-
Vtrùtur, &ftomacho dulcis vt ejea noect. ^ "oSS,"^ 

Penfons-nous que les enfans de chœur prennent grand plaifir à la c œ u r c o r a m e 

r t r • f \ \ 1 1 n n r T r n • 1 morceau trop doux. 
muliquc? Lalatietelaleurrendpluitoit ertnuyeuie. Les reitins, les ouid.Amr.i.** 

danfes, les mafquarades, les tournois, refiouïffent ceux qui ne les B. I v , , 

r • i r / i i • • \ • r • Similitude. 
voyent pas louuent, ôc qui ont délire de les voir : mais a qui en tait 
ordinaire, le gouft endeuient fade ôc mal plaifant :ny les Dames ne 
chatouillent celuy qui en iouït à cœur faoul. Qui ne fe donne loifir 
d'auoir foif, ne fçauroit prendre plaifir à boire. Les farces des bate-
leursnous refiotiïffent,mais aux ioiieurselles feruentdecoruée. Et 
qu'il foit ainfi, ce font délices aux Princes, c'eft leur fefte, de fe pou-
uoir quelquefois traueftir, ôc démettre à la façon de viure baife ÔC 

Par fois le chage plaifi 
Populaire. »ux Princes : £ les re-

Plemmque grau principibus vices, ïas P r i n s f™?1™™*, 

1 o 1 1 ' ians pourpre & fans ri-
Mundœquc paruo fub lare pauperum ch^s «pis, en ia petite _ r t • 3 n maifondvnpsuure,ef-
\s,(£nœ Jine aulallS (ffl OjtrOj panouuïent les rides r> ;;• • , r «vn front fouckux. 
ôoUicitam cxplicuereprontem. neMtw /,,. 

Il n'eft rien fi empefehant, fi defp-oufté que l'abondance. Quel appe- , A.̂ Û,,» ~ s • • r — i Z abondance em* titnelerebuteroit, avoir troiscens remmesalamercy, comme lésa ^ n . ,> n 

1 i ^ • r , _ , " . . i t , pelche & de^ouJU, le grand Seigneur en Ion Serran ? Et quel appétit ôc vilage de chafle, * J s'eftoit referué celuy de fes anceftres, qui n'alloit iamaisaux champs, a moins de fept mille fauconniers ? Et outre cela,ie croy que ce luftre de Grandeur apporte non légères incommoditezà la iouïffance des plaifirs plus doux : l̂s font trop efclakez ôc trop en butte. Et ie ne 

€i vcntri bene 3fi lateri efi pedibufque Mis 3 ml sîton flanc/ton ven-
tt̂  . . . / ; j • ire & fi tes pieds fe por. 
Dimtuc poterunt régalez addere mains. t e M b k n ̂  richfffeï 

il voitque'ce n'eft que biffe & piperie. Oi iy à l'aduenturc il fera de Xifter"^" 
l'aduis duRoySeleucuSjQue qui fçauroit le poids d'vn Sceptre, ne Her*'-i-'-ePfl-

daigneroit l'amaffer quand il le trouueroit à terre : il le difoit pour les S c e t ) t r t ^ v m n ^ 

grandes Ôc pénibles charges,qui touchent vn bon Roy. Certes ce poids. ^ 

n'eft pas peu de chofe que d'auoir à régler autruy, puis qu'à régler charges d>n bon 

nous-melmes,il feprefente tantdedifficultez. Q u a n t a u c o m m a n - Roy , grandes & 

der, qui femble eftre fi doux : confiderant l'imbécillité duiugemcnt ^mbles. 

humain , & la difficulté du choix és chofes nouuelles ôc douteufes ; ie 

fuis fort de cet aduis, qu'il eft bien plus aifé ôc plus plaifant de fuiurc, 

que de guider: ôc que c'eft vn grand feiourd'efpritden'auoir à. tenir 

^ , ° t „ \ r i \ C En forte qu'il vaut 
qu vne voye tracée, & a reipondre que de loy : mieux tranquillement 

• Vt fatiksmulto iamfit,farcit qukttm. 

Quam rentre imperio res velle. affju-es. iucr.i.s. 
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Grands doivent plus fçay comment on requiert plus d'eux de cacher & couurir leur faute: 
cacher & couvrir Car ce qui eft à nous indiferetion, à eux le peuple iuge que ce foit ty-
leurs fautes que les r a n n i c ? m c fpris , ôc defdain des loix : Et outre l'inclination au vice, il 
fetitsj&r pourquoy. f c r n y e qU'ifs y adiouftent encore le plaifirdegourmander,&fouf-

mettre à leurs pieds les obferuances publiques. De vray Platon en 
Tyran3quel, fbn Gorgias, définit tyran ,celuy qui a licence en vne cité d'y faille 

tout ce qui luy plaift. Et fouuent à cette caufe, la montre ^publica
tion de leur vice, blelfe plus que le vice mefme. Chacun craint à eftre 
efpié&contrerollé: ils le font iufques à leurs contenances & à leurs 
penfées: tout le peuple eftimant auoir droict & intereft d'en iuger. 
Outre ce que les taches s'agrandiiTent félon l'eminence Se clarté du 
lieu, où elles font affifes : &qu'vn feing Se vne verrue au front, pa-
roiifent plus que ne fait ailleurs vne balafre. Voila pourquoy les Poë-

^imom-sde Iufiter. tes feignent les amours de Iupiter conduites fous autre vifage que le 
fien i Se de tant de pratiques amoureufes qu'ils luy attribuent, il n'en 
eft qu'vne feule, ce me femble, où il fe trouue en fa Grandeur Se Ma-
jefté. Mais reuenonsà Hieron: il recite auffi combien il fentd'in-

Hoys prifonniers commoditez en fa royauté, pour ne pouuoir aller Se voyager en Ii-
dans les Imites de berté, eftant comme prifonnier dans les limites de fon pais : Se qu'en 
leurs Pais. toutes fes actions il fe trouue enueloppé d'vne fafcheufe prelfe. De 

vray, à voir les noftres tous feuls à table, affiegez de tant de parleurs 
Se regardansinconnus,i'enay eu fouuent plus de pitié qued'enuie. 

*Afmsde meilleure LeRoy Alphonfe difoit,que les afnes eftoient en cela de meilleure 
condition que les condition que les Roys : leurs maiftres les lailfent paiftre à leur aife, 
Roy s, & pourquoy. làoùlesRoys ne peuuent pas obtenir cela de leurs feruiteurs. Et ne 

m'eft iamais tombé en fantafie, que ce fuft quelque notable commo
dité à la vie d'vn homme d'entendement, d'auoir vne vingtaine de 
contrerolleurs à fa chaife percée : ny que les feruices d'vn homme 
qui a dix mille liures de rente, ou qui a pris Cafal, ou défendu Siene, 
luy foient plus commodes Se acceptables, que d'vn bon valet Se bien 
expérimenté. Les auantagesprincipefques fontquafi auantagesima
ginaires : Chaque degré de fortune a quelque image de principauté. 

jioyteletsenTran- Cefar appelle Roytelets, tous les Seigneurs ayans iuftice en France 
ce du temps de Cefar3 de fon temps. Devray ,fauf le nomde Sire,on va bien auantauec 
Te^s' nos Roys. Et voyez aux Prouinces efloignées de la Cour, nommons 

Bretaigne pour exemple ,1e train, les fubjets, les officiers, les occupa
tions, le feruice Se cenmonie d'vn Seigneur retiré Se cafanicr, nourry 
entre fes valets, Se voyez auffi le vol de fon imagination ; il n'eft rien 
plus royal : il oy t parler de fon maiftre vne fois Tan, comme du Roy 
dcPerfe: &nele recognoift,que par quelque vieux coufinage,que 
fon Secrétaire tient en repiftre. A la vérité nos loix font libres allez: 
Se le poids de la fouueraineté ne touche vn Gentil-homme Fran-

SuhieBion effen- çois,à peine deux fois en fa vie : La fubiection effentielle Se effe-
tielle&effettuelle. £ t u c i i C j I l c r c g a r d e d'entre-nous,que ceux qui s'y conuient,& qui 

ay nient à s'honnorer Se enrichir par tel feruice : car qui fe veut tapir 
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\ en Ton foyer, tk feait conduire fa maifon fans querelle, tk fans pro- ra feruitude s'empare vie; cez, il eft auffi libre que le Duc de Venife. Paucos feruitus, flures Jerui- c^T^mfZVi llu 
({% tutemtenent. Mais fur tout Hieron fait cas, dequoy il fevoidpriué de l e 

ton toute amitié &focieté mutuelle : en laquelle confifte le plus parfait Roys prîue^de tou-

){ &doux frui&de la vie humaine. Car quel tefmoignage d'affection <?fmet* 

\ & de bonne volonté, puis-ie tirer de celuy qui me doit, vueillc-il ou u e e' tàf non, tout ce qu'il peut? Puis-ie faire eftat de fon humble parler tk Reftetts dem à la 

'\\ courtoifereueréce,veuqu:'il n'eft pas en luy demelesrefufer? L'hon- R ° y u u t e > n o n a**x 

j • • . n i Roys. 
iiuj neur que nous receuons de ceux qui nous craignent, ce n eit pas non-
an neur : ces rcfpedts fe doiuent à la Royauté, non à moy. 

m, maximum hoc verni bonum eft. c , e f t v n g " n d b ' e i * 

l W r ri 1 • • • 1 r • c n Monarchie, que M|) QuoâraCta domim COÙtUr pOpuluS lUl les Peuples font forcez 
1 " > - \ J

 r , [ 1 ' defourfhr&loi ieren-

Quamferre, tam laudare. f e m b i e i e s action* de 3, Vois-ie pas que le mefehant, le bon Roy, celuy qu'on haït, Celuy ^r'̂ ' Ml9* 
y\\ qu'on ay me, autant en a l'vn que l'autre : de mefmes apparences, de 
ltj( mefme cérémonie, eftoit feruy mon predeceffeur, tk le fera mon 
r a fucceffeur: Si mes fubjets ne m'offencent,ce n'eft pas vn tefmoi-
itf g n a £ e d'aucune bonne affection : pourquoyleprendray-ie en cette 
[c j part-là, puis qu'ils ne pourroient quand ils voudroient ? Nul ne me 
^ fuit pour l'amitié, qui foit entre luy tk moy : car il ne fe fçauroit cou-
'em dre d'amitié,où il y a fi peu de relation tk de correfpondance.Ma hau-j]jei teur m'a mis hors du commerce des hommes : il y a trop de difparité 
nil & de difproportion : Ils me fuiuent par contenance tk par couftume, 
FC! ou pluftoftque moy ma fortune, pour en accroiftre la leur: Tout ce 
m qu'ils me difent, & font, ce n'eft que fard, leur liberté eftant bridée 
m de toutes par ts par la grande puiflance que i'ay fur eux : ie ne voy rien 
m autour de moy que couuert tk mafqué. Ses courtifans loiioient vn (jjfl iour Iulian l'Empereur de faire bonne iuftice : le m'enorgueillirois 
^ volontiers, dit-il, de ces louanges, fi elles vendent de perfonnes, qui 
,M ofafïènt aceufer ou mefloiier mes actions contraires, quand elles y 
' feroient. Toutes les vray es commoditez qu'ont les Princes, leur font Commodité^ des 

; communes auec les hommes de moyenne fortune : C'eft à faire aux Princes communes 

Dieux, de monter des cheuaux aillez, &fe paiftre d'ambrofie : mais a t i X hommes de 

eux ils n'ont point d'autre fommeil & d'autre appétit que le noftre: moyenne fortune. 

"" leur acier n'eft pas de meilleure trempe, que celuy dequoy nous nous 
J armons : leur Couronne ne les couure ny du Soleil, ny de la pluy e. 
^ Diocletian qui en portoit vne fi reuerée tk fi fortunée, la refigna Viocletlan retiré 

j pour fe retirer au plaifir d'vne vie priuée : tk quelque temps après, la
 auPlflflr * ̂  >IC 

ïieceffité des affaires publiques, requérant qu'il reuint en prendre la ? r m e ' 
| charge, il refpondit à ceux qui l'en prioient : Vous n'entreprendriez 
. pas de me perfuader cela, fi vous auiez veu le bel ordre des arbreŝ  
^ que i'ay moy-mefme plantez chez moy, tk les beaux melons que i'y Ejîat le flm heu* 

ay femez. A l'aduis d'Anacharfis le plus heureux eftat d'vne police, reuxd*yne police. 

feroit où toutes autres chofes eftans efgales, la precedence fe mefure- jtmUtion-yaine de 
roitàlavertu,&lerebutauvice.QuandleRoy Pyrrhus entreprenoit Pyrriw* 
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Com. U'pei in vit* 
Attk. 

T>es loix Jbmpmaires. 

C H A P I T R E X L I I I . 
»• 

A façon dequoy nos loix elfayent À régler les folles & 
â jgj-JB vaines defpenfes des tables & veftemens, femblc eftre 

Of&frfusk g g l ^ ^ contraire à fa fin. Le vray moyen, ce feroit d'engendrer 
me$n[er£~ï>n Vnn W^S^sT^ aux hommes lemefpris de l'or ôc de la loye, comme de 
ce ,<jue de tout autre, chofesvaines & inutiles: ôc nous leur augmentons l'honneur &le 
&pottrquoy. prix, qui eft vne bien inepte façon pour en defgoufter les hommes. 

Car dire ainfi, Qif il n'y aura que les Princes qui mangent du turbot, 
qui puiflent porter du velours ôc de la treife d'or, & l'interdire au, 
peuple; qu eft-ce autre chofe que mettre en crédit ces chofes-là,& 
faire croiftre l'enuie à chacun d'en vfer? Que les Roys quittent har-

. . .. „ - diment-eps marques de Grandeur, ils en ont alfez d'autres: tels ex-
cez font plus exojfables à tout autre qu'à vn Prince. Par l'exemple 
de plufieurs Nations, nous pouuons apprendre alfez de meilleures 
façons de nous diftinguer extérieurement, nous ôc nos degrez,(ce 
<|ue i'eftime, à-la .vérité, eftre bien requis en vn eftat, ) fans nourrir 

- •. , pour cet effet, c.e.tte corruption ôc incommodité fi apparente. C'eft 
merueille comme la couftume en ces chofes indifférentes, plante 
aifément ôc foudain le pied de fon authorité. A peine fufmcs-
npus,vll an 4 pour le ducil du Roy.Henry fécond, à porter du drap 

Styet^yuniyc- À laCoiir.til eft certain queuefia À l'opinion d'vn chacun, les foyes 
*fiwtcl.yd'te ^ c ^ o i e n f venues à telle vilite ,;que fi, vous en voyiez quelqu'vn veftu, 

vous en faifiez incontinent quelque homme de ville. Elle eftoient 
demeurées en partage aux Médecins ôc aux Chirurgiens : ôc quoy 

qu'vn 

de paffer en Italie ,Cyneâstfon fàge;CQNFEILLER luy voulant faire fen-
TIR la vanité de fonambition : Et bien, Sire,luy demanda-il, à quelle 
fin DRELFEZ-vous cette grande entreprinfe? Pour me faire maiftre de 
l'Italie/refporidi.t-il foudain : Et puis, fuiuit Cyneas, celafait ? Iepak 

tferay, dit l'autre, en Gaule ôc en Efpaigne: Et après? le m'en iray fub-
• :iuguer l'AFRIQUE, & enfin, quand i'auray mis le Monde enmafub-

* ieâ:ion,ie me repoferay&viuray content & À mon aife. Pour Dieu, 
Sire, rechargea lors Cyneas, dites-moy, à quoy il tient que vous ne 

. • foyezdésà prefent,fi vous voulez,en cet eftat? Pourquoyne vous 
logez-vous dés cette heure, où vous dites afpirer, ôc ne vous efpar-

Dautintcerreî,qu'il gnez tant de trauail ôc de HAZARD, que vous iettez entre-deux? 
*rayCbutndc POFLELCR LES Nimirum quia non benc novat quœ effet babendi 

biens : ny nuques à F1711$ 3 $T 0771711710 qUOdd Crefcdt njCfA VoluptdS. 
quels termes s'cltend J J r • r le contentement cer- le m en vais clorre ce pas par vn veriet ancien, que ie trouue iingu-tain. Lucr.t.f. i- i \ 1 1 ° 

herement beau a ce propos: 
£ fofgTfa 1 " Morts cuiqueJuifingunt fortunm. 
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qu vn chacun fuft à peu près veftu de mefme, fi auoit-ild'ailleurs 
alfez de diftinétions apparentes, des qualitez des hommes. Com
bien foudainement viennent en honneur parmy nos armées, les 
pourpoints craffeux de chamois ôc de toille : &lapolliifeure& ri-
cheffe des veftemens,à reproche ôc àmefpris? Que les Roys com
mencent à quitter ces defpenfes, ce fera fait en vn mois fans Edict 
& fans ordonnance : nous irons tous après. La loy deuroit dire au 
rebours,; Que le cramoify ôc l'orfeuerie eft défendue à toute efpece 
de gens, fauf aux bafteleurs ôc aux courtifanes. Dépareille inuention 
corrigeaZeleùcus, les mœurs corrompues des Locriens : Sesordon- LoixdeZeleucw 

nances eftoient telles : Que la femme de condition libre, ne puiife ïourco™&er' a]0™' 
IL 1 1 . , 1 . r 1 > 11 r ' ptuohte des femme. 

mener après elle plus d vnechambnere , linon lors qu elle lerayure: 
ny ne puifle lortir hors la ville de nuict, ny porter ioyaux d'or à l'en-

I tour de fa perfonne, ny robbe enrichie de broderie, fi elle n'eft publi
que ôc putain : que fauf les ruffiens, à homme ne foit permis porter en 
fon doigt anneau d'or, ny robbe délicate , comme font celles des 
draps tiffus en la ville de Milet. Et ainli par ces exceptions honteufes, 
ildruertiffoitingenieufement ces Citoyens des fuperfluitez ôc déli
ces pernicieufes. C'eftoit vne tres-vtile manière d'attirer par hon
neur ôc ambition, les hommes à leur dcuoir ôc à l'obeïlfance. Nos 

11 r • 1 • I- Ce que font les Pnn 

Roys peuuent tout en telles reformations externes : leur inclination ces , i i s fembient ieco m -

y fert de loy. Qjùcquidprincipe$faciunt,prœcipere njidmmr. Le refte de la ^îm.\. ^•'ma' 

1B Frâce prend pour règle la règle de laCour.Qiulsfe déplaifent de cet- Rc0.ie(ieU Cowfere 

à te vilaine chau(fure,qui monftre 11 à defcouuert nosmébres occultes: de'reole aurejlede la 

ta qu'ils méprifent ce lourd grouillement de pourpoints, qui nous fait France. 

nt tous autres que nous ne fommes,il incommode à s'armer: ces lon-
& gues treilès de poil erfeminées:cét vfage de baifer-.ce que nous prefen-

I I tons à nos compagnons,& nos mains en les faluant : cérémonie deuë 
rlx autrefois aux feuls Princes : ôc qu'vn gentil-homme fe trouue en lieu 
TT derefpect,fansefpée à fon cofté,tout efbraillé & deftachéjcomme/il 
11, venoit de la garderobbe:& que contre la forme de nos peres,& la par
ti ticuliere liberté de la Noblelfe de ce Royaume, nous nous tenions 
STI defcouuerts bien loin autour d'eux en quelques lieux qu'ils foient, 
M} & comme autour d'eux,autour de cent autres,tant nous auons de tier-
:L celets&quarteietsdse Roys : ôc ainll d'autres pareilles introductions 
( nouuelles & vicieufes : elles fe verront incontinent efuanouïes ôc def-

11U criées.Cefonterreursfuperflcielles,maispourtant de mauuaispro-
"J gnoftique: 6 I F O M M . e s aduertis que le maftlffedefmentquand nous 
g voyons fendiller l'enduict,& la croufte de nos parois. Platon en fes 
us loix,n'eftimepefte au monde plus dommageable à fa Cité, que de FJomeUete tres-ad-

\i\ biffer prendre liberté à la ieuneffe, de changer en accouftremens,en ™"ïrf^Ui* a l a , i l > 

3JIJ gefts, en danfes, en exercices ôc en chanfons, d'vne forme a. vne 
| autre : remuant fon iugement,tantoft en cette afïiette,tantoft en cet-
JFL te-là:courant après les nouuelietez, honorant leurs inuenteurs: par 
NOI ou les mœurs fe corrompent s & les anciennes inftitutions viennent à 
,v R 
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defdain &à mcfpris. En toutes chofes, fauf fimplement auxmau-

Mutation fort k uaifes, la mutation eft à craindre : la mutation des faifons , des 
craméxe en toutes vents, des viures, des humeurs. Et nulles loixne font en leur vray 
dcfes. crédit, que celles aufquelles Dieu a donné quelque ancienne du

rée: de mode, que perfonne ne fçache leur naiflance, ny qu'elles 
ayent iamais efté autres. 

Du dormir. 

C H A P I T R E X L I V . 

A raifon nous ordonne bien d'aller toufiours mefme che. 
§J min, mais non toutefois mefme train: Et ores que le Sa-

S c n e ^ ° * u e donner a u x pafiions humaines, defefour-
s£ uoyer de la droictc carrière-, il peut bien fans intereft de 

fon deuoir, leur quitter auffi cela, d'en hafter ou retarder fon pas, ÔC 
ne fe planter comme vn Coloffe immobile &impaffible. Quand la 
vertu mefme feroit incarnée, ie croy que le pouls luy battroitplus 
fort allant à l'alfaut, qu'allant difner : voire il eft neceflaire qu'elle s'é
chauffe ôc s'cfmeuuc. A cette caufe i'ay remarqué pour chofe rare, de 
voir quelquefois les grands perfonnages, aux plus hautes entreprifes 
&importans affaires, fe tenir fi entiers en leur affiettc, que de n'en 
accourcir pas feulement leur fommeil. Alexandre le Grand, le iour 

Sommeil profond de afiigné à cettcfurieufe bataille contre Darius, dormit fiprofonde-
grands perfonnages ment, ôc fi haute matinée, que Parmenion fut contraint d'entrer en 
enleursj'm impor- fachambre, & approchant de fon lic~t, l'appeller deux ou trois fois 
tansajjjircs. par fon nom,pour l'efueiller, le temps d'aller au combat le prenant. 

L'Empereur Othon ayant refolu de ie tuer cette mefme nuiët, après 
auoir mis ordre à fes affaires domeftiques, partagé fon argent à 
fes £eruiteurs , ÔC affilé le trenchant d'vne efpée dequoy il fe vou-
loit donner , n'attendant plus qu'à fçauoir fi chacun de fes amis 
s'eftoit retiré en feureté ; fe print fi profondement à dormir, que 

MoYtiothon Em- p e s v a j e t s ^ c h a m b r e l'entendoicnt ronfler. La mort de cet Em-
Pentt>' pereur a beaucoup de chofes pareilles à celles du grand Caton, ôc 

mefmes cecy : car Caton eftant preft à fe défaire, cependant qu'il at-
tendoit qu'on luy rapportai! nouuelles fi les Sénateurs qu'il faifoit 

Dormir profond de retirer, s'eftoient eflargis du port d'Vtiquejfemitfi fort à dormir, 
Caton pnjl afe de- q U ' o n foyoit fouffler de la chambre voifine : ôc celuy qu'il auoit en-

fMre ' uoyé vers le port, l'ayant efueillé pour luy dire que la tourmente em-
pefchoit les Sénateurs de faire voile à leur aife, il y en renuoya encore 
vn autre,ôc fe renfonçant dans le li6l,fe remit encore à sômeiller,iuf-
ques à ce que ce dernier l'affeura de leur partement.Encore auôs nous 
dequoy le côparer au fait d'Alexandre, en ce grand ôc dangereux ora
ge, quilemenaçoit, par la fedition du Tribun Metellus, voulant 
publier le décret du rappel de Pompeius dans la ville auecques fon 
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^ armée, lors de rémotion de Catilina: auquel decretCaton feul refi-
ftoit,&cnauoienteuMete)ius&hiy,degroffes paroles ôc grandes 

!,J menaces au Sénat : mais c'eftoi t au lendemain en la place, qu'il faîloi t 
'j venir à l'exécution : où Metellus, outre la faueur du peuple ôc de Ce-
^ farconfpirant lors aux aduantages dePonlpeius, fe deuoit trouuer, 

accompagné de force efclaucs eftrangers, & eferimeurs à outrance, & 
s Çaton fortifié de fa feule confiance : de forte que fes parens, fes do

meftiques, Ôc beaucoup de gens de bien, en eftoient en grand foucy: 
& en y eut qui pafferent la nuict enfemble,fans vouloir repofer,ny 
boire ny manger: pour le danger qu ils luy voyoient préparé : mef
mes fafemme& fes feeurs ne faifoient que pleurer ôc fe tourmenter 

H en fa maifon : où luy au contraire, reeonfortoit tout le monde : Ôc 
|1(1 apresauoirfouppécommedecouftume,s'enallacoucher Ôc dormir 
4 de fort profond iommeil, iufques au matin, que l'vn de fes compa
RE! gnons au Tribunat, le vint efueiller pour aller à l'efearmouche. La 
pis, connoiffance que nous auons delà grandeur de courage çle cet hom-
IINI me par le refte de fa vie, nous peut faire iuger eii toute feureté,que ce-
IIT|L cy luy par toit d'vne ame fi 1 oin efleuée au deffus de tels accidens, quil 
LLCII n'en daignoit entrer en ceruelle., non plus que d'accidens ordinaires, 
ÏTJ Enlabataillenaualequ'Aup-uftuseaienacontreSextusPompeiusen , ., » , 
' . ., r . • n. j. 11 1T -i r (T* J> f. Sommeil profond 

tji Sicile., lur le poinct d aller au combat 3 il ietrouuaprefled vn lipro- ^'^uo-ufle a l'heure 

CII fond fommeil, quil fallut que fes amis l'efueillaffent, pour donner le à'^neUtatlle. 

ICI) ligne de la bataille. Cela donna occafion à M. Antonius deluyre-
procher depuis, qu'il n'auoit pas eu le cœur feulement de regarder les 

rcr yeux ouuerts, l'ordonnance de fon armée \ ôc de n'auoir ofé fe pre-
ISF fenter aux foldats, iufques à ce qu' A grippa luy vint annoncer la nou-
eflj uelle de la victoire quil âuoit eue fur fes ennemis. Mais quant au ieu-
^ neMarius, il fit encore pis : car le iour de fa dernière iournée contre Dormir du ieune 

m Sylla,apres auoir ordonné fon armée,&doné le mot ôc figne delà ba- Marim en fa 

?, taille, il fe coucha deffous vn arbre à l'ombre, pour fe repofer, ôc s'en- "'JJ0"™' Cmt" 
;Si dormit fi ferré,qu'àpeine fe pût-il efueiller de la routte ôc fuitte de fes 
q gens n'ayant rien veu du côbat ; ôc difent que ce fut pour eftre fi extre-
;TJI memét aggraué de trauail,& de faute de dormir,que nature n'en pou-
011 uoitplus. A ce propos les Médecins aduiferont fi le dormir eft fi ne
UF celfaire, que noftre vie en dépende : car nous trouuons bien,qu'on £t 
G mourir le Roy Perfeus de Macédoine, prifonnieràRomejiuy em-
3[J pefchant le fomrneil,mais Pline en allègue qui ont vefeu long -temps 
g fans dormir. Chez Hérodote il y ades Nations, aufquelles les hom-
.JJJ mes dorment ôc veillent par demy années. Et ceux qui efcriuent la 
'f} viedufageEpimenides, difent qu'il dormit cinquante-fept ans de ' 
y fuitte, 
IL 
Ï ^ 
,( R ii 
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De U bataille de Dreux. 

C H A P I T R E X L V . 

Bataille de Dreux V f l î ^ ^ Ly eut tout plein de rares accidens en noftre bataille de 
Cries plus rares ac- MJp %Mi Dreux: mais ceux qui ne fauorifent pas fort la réputation 
cidens d'iceUe. £&i JgM de Monfieur de Guyfe,mettent volontiers en auant qu'il 

vk&ml*^ ne fe peut exeufer d'auoir fait alte, & temporifé auec les 
forces qu'il commandoit, cependant qu'on enfonçoit Monfieur le 
Conneftable chef de l'armée, auec l'artillerie : & qu'il valoit mieux fe 
hazarder, prenant l'ennemy par flanc, qu'attendant l'aduantage de le 
voir en queue, fouffrir vne fi lourde perte. Mais outre ce, que l'ifTuë 
en tefmoigna,qui en debattrafans pafîîon, me confeffera aifément, à 

Yî&o'ire butprinci-
 m o n aduis,quele but&lavifée, non feulement d'vn Capitaine, mais 

pal d'i>n Capital- de chaque foldat, doit regarder la victoire en gros : Se que nulles oc- .' 
ne & de'chaque currences particulieres,quelqueintereft qu'il y ait, ne le doiuent di- "t 

folliat- uertirdecepoinct-là. Philopcemen en vne rencontre de Machani- ^ 
das,ayantenuoyédeuant pour attaquer i'efcarmouche,bonne troup- ^ 
pe d'archers Se gens de traict j Se l'ennemy après les auoir renuerfez, 
s'amufant à les pourfuiure à toute bride,Se coulant après fa victoire J( 

le long de la bataille ou eftoit Philopœmen, quoy que fes foldats s'en 
efmcuiTent, ilnefutpasd'aduisde bouger de fa place, ny defepre- 101 

fenter à l'ennemy, pour fecourir fes gens : ains les ayant laiffé chaffer ,D 

& mettre en pièces a fa veue, commença la charge fur les ennemis au ^ 
bataillon de leurs gens de pied, lors qu'il les vid tout à fait abandon- '1!< 
nez de leurs gens de cheual : Se bien que ce fuffent Lacedcmoniens, a^ 
dautant qu'il les prit à l'heure, que pour tenir tout gaigné, ils com- ^ 
mençoient à fe defordonner, il en vint aifément à bout, Se cela fait fe 1 
mit à pourfuiure Machanidas. Ce cas eft germain à celuy de Mon- il 

Batadled'^fgefi- f i eurde Guife. En cette afpre bataille d'Agefilaus contre les Bœo-> ,d' 
latts contre Us Bseo- t i c n S j q u e Xenophon qui y eftoit, dit eftre la plus rudequ'il euft on- mu 

ques veuë ; Agef îlaus refufa l'auantage que fortune luy prefentoit,de lt, 
laiffer palTer le bataillon des Bœotiens, Se les charger en queue, quel- ^ 
que certaine victoire qu'il en preuift,eftimant qu'il y auoit plus d'arc 
que de vaillance : Se pour monftrer fa proùeffe d'vne merueilleufe ar~ ^ 
deur de courage, choifit pluftoft de leur donner en tefte : mais aufïi ^ 
fut-il bien battu &bleffé, Se contraint enfin de fe démefler, Se pren- fy, 
dre le party qu'il auoit refufé au commencement, faifantouurirfes ^ 
gens, pour donner paffage à ce torrent de Bœotiens : puis quand ils if̂  
furent palfez, prenant garde qu'ils marchoient en defordre, comme ^ 
ceux qui cuidoient bien eftre hors de tout danger, ils les fit fuiure, Se ^ • 
charger par les flancs:mais pour cela ne les peût-il tourner en fuitte à ^ 
valderoutte^ains ils fe retirèrent le petit pas, monftrans toufiours 

tiens. 

les dents,iufques à ce qu'ils fe furent rendus à fauucté. «no 
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Des noms. 

C H A P I T R E X L V I . 

V E L Q V E diuerfité d'herbes qu'il y a i t , tout s'enuclop-

pe fous le nom de falade.De mefme, fous laconfideratio balaie. 

des noms,ie m'en voy faire icy vne galimafrée de diuers NomsprinsenmaK" 

articles.ChâqueNationaquelquesnomsquifeprennét, uaifcPart-

ic ne fçay comment,en mauuaife part : & à nous Iean,Guillaume, Be-

noift. I tem, il femble y auoir en la Généalogie des Princes ̂  certains Noms fatalement 

noms fatalement affectez:comme des Ptoloméesà ceux d'Egypte, affetle^és genealo-

des Henry s en Angleterre, Charles en France, Baudouins en Flàdres, £ l e s ' À e ^ i i e s 

& en noftre ancienne Aquitaine des Guillaumes, d'où l'on dit que le 

nom de Guienhe eft venu: par vn froid rencontre, s'il n'en y auoit 

d'auffi cruds dans Platon mefme. I t em, c'eft vne chofe légère, mais 

toutefois digne de mémoire pour fon eftrâgeté, & écrite par tefmoin 

oculaire, que Henry D u c de Normandie , fils de Henry fécond R o y 

d'Angleterre, faifant vn feftin en France, l'a/fembléeetela N oblef- Tables difb-ihne'($ 

fcy fut fi grande, que pour paffé-temps, s'eftant diuifée en bandes t>arnoms' 

par la reffemblance des noms : en la première troupe qui fut des G u i l 

laumes , il fe trouua cent dix Cheualiers aflis à table portans ce nom, 

fans mettre en compte les fimples gentils-hommes & feruiteurs. Il 

eft autant plaifant de diftribuef les tables par les noms des affiftans, 

comme il eftoit à l'Empereur Geta,de faire diffribuer le feruice de fes 

mets,parlaconfiderationdespremiereslettresdunom des viandes i **ets &fab*eK& 

r • 11 • r • ce Ceruis par lettres d al. 

on leruoit celles qui le commençoient par m : mouton,marcaihn, 3 ^ ^ 

merlus, marfoin, ainfi des autres. I t e m , il fe dit qu'il fait bon auoir 

beau norh,c'eft à dire crédit & réputation i mais encore à la vérité eft-

il commode, d'auoir vn nom qui aifément fe puiffe prononcer 6c 

mettre enmemoire: car les R o y s 5c les Grands nous en cognoifTent 

plus aifément, 5c oublient plus mal volontiers: &c deceuxmefmes 

qui nous feruent, nous commandons plus ordinairement, & em

ployons ceux defquels les noms fe prefentent le plus facilement à la Noms beaux aî-

tangue.r-eyyeu le R o y Henry fécond, ne pouuoir nommer à droit M - * Prononcef fe 

i l i • j /-> r Cil i i -n vrande commodité, 

vn gentil-homme de ce quartier de Gaicogne:& a vne hlic de la R o y - * 

ne, il fut luy-mefme d'adiiis de donner le nom gênerai de la race, 

parce que celuy de la maifon paternelle luy fembla trop diuers : Et 

Socrates eftime digrie du foin paternel, de donner vn beau nom aux 

enfans. Item, on dit que la fondation de noftre Dame la grand'à Poi- Fondation de no fie 

tiers,pritrioginedecequ'vnieunehommedefbauché,logéencéten' ^ ) a m e i a g™nde * 

droit. ayant recouuré vne garce * & luy ayant d'arriuée demandé fon
 Po,Uers * * m tr'fi 

• n • r r r • r • r • i i- • ormnti 
nom, qui eftoit Marie; le lentit n vmement elpns de religion & * 

derefpe&decenomSacrQ-fainctdela Vierge mere de noftre Sau-

R iij 



i5>8 E S S A I S DE M I C H E L D E M O N T A I G N E ucur, que non feulement il lachafla foudain, mais en amenda tout le 
reftedefavie:&qu'enconfiderationde ce miracle, il fut bafty en la 
place, où eftoit la maifon de ce ieune homme, vneChapelle aunom 
de noftre Dame, 5c depuis, l'Eglife que nous y voyons. Cette corre
ction voy elle 5c auriculaire, deuotieufe, tira droicT: à lame : cette au
tre fuiuante, de mefme genre, s'infinua par les fens corporels. Pytha-
goras eftant en compagnie de ieunes hommes, lefquels il fentit com-
plotter,efchauffez delà feftcj d'aller violer vne maiion pudique,co m-
mândaàlameneftricre, de changer de ton: &parvnemufiquepoi-
fantejfeuere&fpondaïque, enchanta tout doucement leur ardeur, 
& l'endormit. Item, ne dira pas lapofterité, que noftre reformation 
d'auiourd'huy ait efté délicate 5c exacte , de n auoir pas feulement 
combattu les erreurs, 5c les vices, 5c remply le monde de deuotion, 
d'humilité, d'obeïflancc, de paix, 5c de touteefpece de vertu ; mais 
d'auoir paifé iufques à combattre ces anciens noms de nos baptefmes, 
Charles,Loys,François, pour peupler le monde de Mathufalem, 
Ezechiel, Malachie, beaucoup mieux fentans de lâ foy ? Vn gentil
homme mienvoifin, eftimant lescommoditez du vieux temps au 
prix du noftre, n'oublioitpas de mettre en compte, la fierté 5c ma-

Noms tnagn.pqucs g n i £ c e n c c fes n o m s de laNobleife de ce temps-là, Dom Grumedan. 

ftancienne. Quolragan,Ageiuan,&qu alesouïrleulement ionner, ulelentoit 
qu'ils auoient efté bien autres gens que Pierre, Guillot 5c Michel. 
Item, ie fçay bon gré à Iacques Amiot, d'auoir laifle dans le cours 
d'vne oraifon Françoife les noms Latins tous entiers, fans lesbigar-
rer& changer, pour leur donner vne cadence Françoife. Cclafem-
bloit vn peu rude au commencement : mais def-ja l'vfage par le cré
dit de fon Plutarque, nous en a ofté toute l'eftrangeté. I'ay louhaitté 

Noms di terres &> iouuent, que ceux qui efcriuent les Hiftoires en Latin, nous laiffaf-
de/eigr.euries plems f c n t n c ) S n 0 m s tous tels qu'ils font: car en faifant de Vaudemont, 

e ojfujio . Vallemontanus}Sc les metamorphofant, pou ries garber à la Grecque 
ouàlaRomaine,nousnefçauonsoùnous enlommes, ÔVen perdôsla 
cognoiflance. Pour clorre noftre compte; c'eft vn vilain vfage & de 
tres-mauuaifeconfequcnce en noftre France, d'appeller chacun par 
le nom de fa terre 5c Seigneurie, 5c la chofe du monde, qui fait plus , 
méfier&mefcognoiftre les races. Vn cadet de bonne maifon, ayant ( 

eu pour fon appanage vne terre, fous le nom de laquelle il a eftéco- | 
gnu 5c honoré, ne peut honncftemcnt l'abandonner : dix ans après , 
la mort,la terre s'en va à vn eftranger, qui en fait de mefmes : deuinez , 
où nous fommes, de la cognoiflance de ces hommes. Il nefaut pas al
ler quérir d'autres exemples, que de noftre maifon Royale, où autant , 
de partages, autant de furnoms : cependant l'original de la tige nous A 

eft efchappé. Il y a tant de liberté en ces mutations, que de mon 
temps ie n'ay veu perfonne efleué par la fortune à quelque Grandeur • 
extraordinaire, à qui on n'ait attaché incontinent des tiltres généa
logiques, nouueaux 5c ignorez à fon pere, & qu'on n'ait anté en quel-
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que illuftrc tige : Et de bonne fortune les plus obfcures familles, font r

 F a m ' ^ e s PJm o h " 

' t . i . \ c \CC r> t • j i l lettres, plus idoines * 

plusidoinesaraliihciinon.Combienauons-nousdeffentilsnommes v / r r , „ 
r j t-i 1 c 1 i i falJipCMion. 

en France, qui font de Royale race lelon leurs comptes ? plus ce crois-
ie que d'autres. Fut-il pas dit de bonne grâce par vn de mes amis ? Ils 
eftoient plufieurs affemblez pour la querelle d'vn Seigneur, contre 
vn autre: lequel autre auoit à la vérité quelque prerogatiue de tiltres 
& d'alliances,efleuées au deifus de la commune nobleife. Sur le pro
pos de cette prerogatiue, chacun cherchant à s'égaler à luy,alleguoit, 
qui vne origine, qui vne autre, qui la relfemblance du nom,qui des ar
mes, qui vne vieille pancharte domeftique: & le moins fe trouuoit 
arrière-fils de quelque Roy d'outre-mer. Comme ce fut à difner, 
cetuy-cy, au lieu de prendre fa place, fe recula en profondes reue-
rences: fuppliant l'afïiftancc de l'excufer, de ce que par témérité 
il auoit iuiques lors vefeu auec eux en compagnon:mais qu'ayant 

i efté nouuellement informé de leurs vieilles qualitez , il commen-
l çoit à les honorer félon leurs degrez , &c qu'il ne luy appartenoit 
i pasdefefeoirparmy tant de Princes. Apres fa farce, il leur dit mille 
} iniures: Contentons-nous de par Dieu, de ce dequoy nos pères fe 
i font contentez : & de ce que nous fommes : nous fommes affez fi 
i nous le fqauons bien maintenir: ne defaduoiions pas là fortune & 
I condition de nos ay eulx, & oftons ces fottes imaginations, qui ne 
il peuuent faillir à quiconque a l'impudence de les alléguer. Lesarmoi- ^moines incertain 

"A ries n'ont de feurté, non plus que les furnoms. le porte d'azur femé n e s ' 
ig des trèfles d'or, à vne pate de Lyon de mefme, armée de gueules, mi- ^mornes de Mon-

f< fe en face. Quel priuilege a cette figure, pour demeurer particulière- taëne' 
;( ment en mamaifonîvngendrelatranfporteraenvne autre famille: 
n quelque chetif acheteur en fera fes premières armes : il n'eft chofe où 
i! il fe rencontre plus de mutation & de confufîon. Mais cette confide-
ii ration me tire par force à vn autre champ. Sondons vn peu de prés,& 
a pour Dieu regardons, à quel fondement nous attachons cette gloire 
| & réputation, pour laquelle fe boulleuerfe le monde : où alTeons-* 
S nous cette renommée, que nous allons queftant auec fi grand'peine? 

C'eft en fomme Pierre ou Guillaume, qui la porte, prend en garde, & 
à qui elle touche. Olacourageufe faculté que l'efperance : quienvn gérance faculté 

fujet mortel, & en vn moment, va vfurpant l'infinité, l':mmenfité,& courao-eufe. ' 

rcmpliiTant l'indigence de fon maiftre, delapoffefïionde toutes les 
choies qu'il peut imaginer & délirer,autant qu'elle veut 1 Nature 
nous alà donné vn plaifant ioiiet. Et ce Pierre ou Guillaume, qu'eft-
cequ'vne voix pour tous potages? ou trois ou quatre traids de plu
me, premièrement fi aifez avarier, que ie demanderois volontiersà 
qui touche l'honneur de tant de victoires, à Guefquin, à Glefquin,oU 
àGueaquin?Ilyauroit bien plus d'apparence icy qu'en Lucien, que 
2,mift r,enprocez,car, 

• non le ma aut ludiera petuntttt i l ne s'agit de p C n . 

p mais bien dVngra»a 

R iiij 
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Il y va de bon : il eft queftion laquelle de ces lettres doit eftre payée de 
tant de lièges, batailles,bleflures, prifons &feruices faits àla Cou-

Noms &> fanons, ronne de France, par ce lien fameux Conneftable. Nicolas Denifot 
diuerfemem chun- n'a eu foin que des lettres de fon nom, & en a changé toute la contex-

ture, pour en baftir le Co m te d'Alfinois,qu il a effréné de la gloire de 
fa Poëfie & Peinture. Et l'Hiftorien Suétone, n'a ay mé que le fens du 
lien : ôc en ayant priué Lenis, qui eftoit le furnom de fon pere, alaiffé 
Tranquillus fucceifeur de la réputation de fes Efcrits. Quicroiroit 
que le CapitaineBayardn' euft honneur, que celuy qu'il a emprunté 
des faits de Pierre Terrail ? ôc qu'Antoine Efcalinfe laifle voler à fa 
veuë tant de nauigations ôc charges par mer & par terre, au Capitaine 
Poulin, ôc au Baron de la Garde ? Secondement, ce font traits de plu
me communs à mill' hommes. Combien y a-il en toutes les races, 
de perfonnes de mefme nom ôc furnom? Et en diuerfes races, ficelés 
ôc païs, combien ?L'hiftoire a cognu trois Socrates, cinq Platons, 
huid Ariftotes,feptXenophons, vingt Demetrius, vingt Theodo-
res : &penfez combien elle n'en a pas cognu. Qui empefche mon pa
lefrenier de s'appeller Pompée le grand ? Mais après tout, quels 
moyens, quels refforts y a-il qui attachent à mon palefrenier trefpaf-
fé, ouàcéetautrehommequi eut la tefte tranchée en Egypte, ôc qui 
ioignent à eux,cette voix glorifiée, ôc ces traits de plume, ainfi hono-
rez,aiin qu'ils s'enaduantagent? 

fereouSâesUo\U

c

Vôn/bm- ^ cinercm & mânes créais curare fepuhos f 

MifSelafl^-z' Quel reffentiment ont deux compagnons en principale valeur 
<• entre les hommes :Epaminondas de ce glorieux vers, quicourttant 

de fiecies pour luy en nos bouches, 
Mesgeftes ont tcfny r~> ri-- n i n • t 

I<gloire d-vue Spane. C onjiliis noftris UuS ejt aitrita Laconum : 

Tujch.i.1. &Africanus de cet autre, 
Du Soleil leuant aux a r 1 • r •% s II 

palus Meotidcs il n'eft <d joie exoriente 3 jupra Mœotts paludes 

. K e m o eft, qui faflts me «quiparare queat f 

mxaxs. ibidem. L e s furuiuans fe chatouillent de la douceur de ces voix : &paricelles 
folicitez de ialoulie ôc defir, tranfmettent inconfiderément parfan-
taifieauxtrefpaflezcereffentiment leur ôc propre: & d'vne pipeufe 
efperancefc donnent à croire d'en eftre capables à leur tour. Dieu le 
fçait. Toutesfois : 

A ce doux fon le Chef ,. . . ad \)AC fe 
d armée Grec, Romain _ • ' r J r> f r 1 

se Barbare,s éuedient: Komanus Graïujque (gf Barbarus Induperator 

ils le rceardent pour r< • /• i r • • • lf 
leur but des périls & hrexit} eaujas dijcriminis arque laborts 

des trauaux: tant nous u m o m A i o r fama Çlt'iS eft . quàm 

auons vne plus ardente •» J J J * i 
foif ;dc la renômée que VirtUtU. 
délayerai. lun.fftt.it. 

http://lun.fftt.it
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De l'incertitude de noflre iugement. 

C H A P I T R E X L V I L 

'EST bien ce que dit ce vers: 

II y a prou de loy de parler par tout, & pour, & contre. 
Pour exemple: 

Vince Hannibalj non feppe v far foi P e t r a r q . 

Ben la viêîoriofa Jua Ventura. 

Qui voudra eftre de ce party, & faire valoir auecques nos gens, la fau
te denauoir dernièrement pourfuiuy noftre pointe à Mont-côtour, 
ou qui voudra aceufer le Roy d'Efpaigne, de n'auoir feeu fe feruir de 
l'aduantage qu'il eut contre nous à f a i n & Quentin; il pourra dire cet- Bataille de st Quen-

te faute partir d'vne ame cny uréc de fa bonne fortune, & d'vn coura- t m ' 
\ ge, lequel plein &c gorgé de ce commencement de bon-heur,perdle 
f gouft de l'accroiftre, def-ja par trop empefché à digérer ce qu'il en a: 
î il en a fa braffée toute comble, il n ' en peut faifir dauantage : indigne 
B que la fortune luy aye mis vn tel bien entre-mains: car quel profit en 

fenc-il, ft neantmoins il donne à fon ennemy moyen de fe remettre 
fus? Quell'efperance peut-on auoir qu'il ofe vn' autrefois attaquer 

" ceux-cy ralliez & remis, &£ de nouueau armez de defpit & de ven-
" geance,qui ne les a ofé ou feeu pou rfuiure tous rompus & effrayez ? 

D r , 1 ̂  J r • ^ 4 Tandis qti'bn void la 

um jor'cvna calet3 dum confiât omma terror. forruneeiciv-mffée. 

Mais enfin, que peut-il attendre de mieux, que ce qu'il vient deper- E c i u c
 l e r t r ° y b r i f l & 

> n V p - v i t 1 1 lauage rout. Lucun.i 7 

dre? Ce n 'eft pas comme a l'efcrime, ou le nombre des touches donne 
gain-.tant que l'ennemy eft en pieds , c'eft à recommencer de plus 
belle: cen'eftpasviâ;oire,fiellenemetfinàlaguerre. En cette efcar- Victoire ri eft pas 

» m< ?uche où Cefar eut du pire près la ville d'Oricum, il reprochoit aux ^MoircR elle ne 
J r » i 1 t » • f i Vi n 1 1 r i ^ • • n r met hn a La o*uefre. 

» loi dats de Pompeius,qu il eutteite perdu, il leur Capitaine euitlceu > 
if vaincre: &luy chauffa bien autrement les efperons, quand ce fut a 
f fon tour. Mais pourquoy ne dira-on auffi au contraire? que c'eft l'ef-

fec" t d'vn efprit precipiteux & infatiable, de ne fçauoir mettre fin à fi 
conuoitife : que c'eft abufer des faueurs de Dieu, de leur vouloir fai
re perdre la mefure qu'il leur a ptefcripte:& que de fe rcietrer au dan
ger après la victoire, c'eft la remettre encore vn coup à la mercy de là 
fortune : que l'vne des plus grandes fageffes en l'art militaire, c'eft de 
ne pouffer fon ennemy au defefpoir. Sylla& Marius en la guerre fo- Guerrefbciâle contre 

cialeayans défait les Marfes; en voyans encore vne trouppede refte, ^sMarfes' 

qui par defefpoir fe reuenoient ietter fur eux, comme beftes furieu-
ics, ne furent pas d'aduis de les attendre. Si l'ardeur de Monfieur de 
Foix ne l'euft emporté à pourfuiure trop afprcmcnt les reftes de la vi
ctoire de Rauenne, il ne l'euft pas fouillée de fa mort. Toutesfois en-
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ceffite : orauiffimi funt morfus irritât* neceffitatls 

l e s motfures d vu de- • l l • • I • 1 fl ffll 
fafpoir irrité font très- Vmcitur baud gratis tugulo qui prouoeat hojtem. 

piefues. ron.L*. V oi la pourquoy Pharax empcfcha le Roy de Lacedemonc , qui vc- ' 

Qui pourfuit quel- - i l - / 1 -i r • / J » 11 LY & 

qu'vTde ia vie , Ne ie noit de gaigner la îournee contre les Mantineens, de n aller aftrontcr * t?lTlfani
 W d " mille Argiens, qui cftoient efchappez entiers de la defeonfirure : ains * 

leslaiiîercoulerenliberté,pourneveniràeflayerlavcuu picquéc& 1 

defpitée par le mal-heur. Clodomire Roy d'Aquitaine, après fa vi- ! 

Croire, pourfuiuant Gondemar Roy de Bourgongne vaincu Se * 
fuïant, le força de tourner tefte : mais fon opiniaftreté luy ofta le ' 
fruiddefavicl:oire,carily mourut. i 

Pareillement qui auroit à choifir , ou de tenir fes foldats riche
ment Se fomptueufement armez, ouarmez feulement pour la necef- I 
{ité, il fe prefenteroit en faueur du premier party, duquel eftoit Ser- i 

., . torius. Philopcemcn.Brutus,Ccelar&autres; que c'eft toufiours vn i 
*4rmes riches,ai- .., .„ * ' . , . r . . . A X . , 

gallon de rloire au aiguillon d honneur Se de gloire au loldat de le voir pare, Se vn occa-
foldat. * lïon de fe rendre plus obftiné au combat, ayant à fauuer fes armes, 

comme fes biens Se héritages. Raifon, dit Xenophon, pourquoy les i 
Afiatiques menoient en leurs guerres, femmes, concubines, auec ] 
leurs ioy aux Se richeffes plus chères. Mais il s'orTriroit auffi de l'autre-
part, qu'on doit pluftoft ofter au foldat le foin de fe conferuer, que i 
de le luy accroiftre : qu'il craindra par ce moyen doublement à fe ha- j 

firmes fomptueufes zarder : ioint que c'eft augmenter à l'ennemy l'enuiede la victoire, , 
augmentent l enme „ a r c e s r î c n c s defpoiiilles : Se a Ion remarqué que d'autresfois cela en- , 

delayittoireale». 1 u r i -n • * v J r 1 

n e m y % couragea merueilleulement les Romains a 1 encontre des Samnites. | 
Antiochus monftrant à Hannibal l'armée qu'il preparoit contr'eux, } 

pompeufe& magnifique en toute forte d'équipage, Se luydeman- ] 

dant; Les Romains fe contenteront-ils de cette armée ? S'ils s'en con
tenteront, refpondit-il, vray ementouy, pour auares qu'ils foient. 
Lycurgus defendoit aux liens non feulement la fomptuofité en ] 
leur équipage, mais encore de defpoiiiller leurs ennemis vaincus: J 
voulant, difoit-il,que la pauureté Se frugalité reluifift auec le refte de i 
la bataille. ! 

imures&repro-. Aux fieges & ailleurs, ou l'occafion nous approche de l'ennemy, ^ 
ches contre Cenne- n o u s donnons volontiers licence aux foldats de le brauer, dcfdai- 11 

my j permîtes aux a • . , r , , r

 3 ' JSf 

fieges, & pourquoj. §ner> & "miner de toutes tarons de reproches : Se non fans apparen- < 
* ce de raifon. Car ce n'eft pas faire peu, de leur ofter toute efperance de ! 

grâce Se de compofition, eh leur reprefentant qu'il n'y a plus ordre de J1 

l'attendre de celuy qu'ils ont fi fort outragé, & qu'il ne refte remède 
que de la victoire. Si eft-ce qu'il en mefprit à Vitellius:car ayant à 
faire à Ochon, plus foible en valeur de foldats , def-accouftumez de 
longue-main du fait de la guerre, Se amollis par les délices de la ville. ^ 

' lit 

core feruit la récente mémoire de fon exemple,à conferucr Monficur 
d'Anguien de pareil inconuenientàSerifoles. Il fait dangereux af- F 

faillir vn homme, à qui vous auez ofté tout autre moyen d'efehapper f Nef%yf?e> que par les armes: car c'eft vne violente maiftreffe d'efcole que lanc- ' 

maijtrejjedejcole. 1 r , . r r • • rr I 
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' illes agaça tant en fin par fes paroles picquantes, leur reprocfiantleur 
I pufillanimité, & le regret des Dames Se feftes, qu'ils venoient de laifi-
f fer à Rome, qu'il leur remit par ce moyen le cœur au ventre, ce que" 
" nulsexhortemens n'auoient fceu faire : Se les attira luy-mefmefur 

fes bras,où l'on ne les pouuoit pouffer. Et de vray,quand ce font iniu-
res qui touchent au vif, elles peuuent faire aifément que celuy qui al-

'i loit lafchement à la befongne pour la querelle de fon Roy, y aille 
II d'vne autre affection pour la fienne propre. 1 A confiderer de combien d'importance eft la conferuation d'vn Incomeniens des 

J Chef en vn'armée, &que la vifée de l'ennemy regarde principale- chefs* fe déguifans 

' ment cette tefte , à laquelle tiennent toutes les autres, Se en dépen- ^ le, P°'n^^e i a 

5 dent : il femble qu'on ne puiffe mettre en doute ce confeil, que nous ^ 
^ voyons auoir efté pris par plufieurs grands Chefs, de fe traueftir& 

defguifer fur le poinét de la méfiée. Toutesfois l'inconuenient qu'on 
Il£ encourt par ce moyen, n'eft pas moindre que celuy qu'onpenfe fuir : 
III car le Capitaine venant à eftre mefeognu des fiens, le courage qu'ils 
[[> prennent de fon exemple Se de fa prefence, vient auffi quant Se quant 
111 a leur faillir ; Se perdant la veuë de fes marques & enfeignes accouftu-

mées, ils le iugent ou mort, ou s'eftre defrobé defefperant de l'affaire. 
ffl Et quant à l'expérience, nous luy voyons fauorifer tantoft l'vntan-
]j toft l'autre party. L'accident de Pyrrhus en la bataille qu'il eut contre 

le Conful Leuinus en Italie, nous fert à l'vn à l'autre vifage : car 
M pour s'eftre voulu cacher fous les armes de Demogacles, Se luy auoir 
r)i donné les fiennes, il fauua bien fans doute fa vie; mais auffi il encui-
e daencourir l'autre inconuenient de perdre laiournée. Alexandre, 
Ift Cefar, Lucullus,aimoient à fe marquer au combat par des accouftre- capitainesfime-

h< mens Se armes riches, de couleur reluifante Se particulière : Agis, r a m s marqueraar-

ni Agefiïaus,&ce grand Gihppus au rebours, alloient à la guerreob- m e s n c h e s a t i C 0 ^ r'e fcurementcouuerts,&fansattour Impérial. chefs,obfcurement 

ma A la bataille de Pharfale, entre-autres reproches qu'on donne à c w ' * m f ' , ^ f f f ' co Pompëius , c'eft d'auoir arrefté fon armée de pied-coy attendant Ennemis .comme )K l'ennemy : pour autant que cela (ie defroberay icy les mots mdfmes àoiuent efbre atte»-

té dePlutarque, qui valent mieux que les miens) affoiblit la violence, <^*' 
ne que le courir donne aux premiers coups,&: quant Se quant ofte l'efîan-
k cernent des combattans les vns contre les autres, qui a accouftumé 

de les remplir d'impetuofiçé Se de fureur, plus qu'autre chofe, quand 
cm ils viennent à s'entrechoquer de roideur, leur augmentant le coura-
fdi ge par le cry Se la courfe : Se rend la chaleur des foldats en manière de 
ni dire refroidie & figée. Voila ce qu'il dit pourcerolle. Mais fi Cefar 
ecl euft perdu, qui n'euft pu auffi bien dire ; qu'au contraire, la plus for
te! te Se roide afliette, eft celle en laquelle on fe tient planté fans bouger, 
ici Se que qui eft en fa marche arrefté, refferrant Se efpargnant pour le 
il befoin, fa force en foy-mefmes, a grand aduantage contre celuy qui 
il eft efbranlé, Se qui a defia.confommé à la courfe la moitié de fon ha^ 
il leine î outre ce que l'armée eftant vn corps de tant de diuerfes pièces, 
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il eft impoffible qu'elle s'efmeuue en cette furie,d'vn mouuementfi ^ 
i ufte, qu'elle n'en altère ou rompe fon ordonnance : & que le plus dif- J"( 

pos ne foit aux prifes, auant que fon compagnon le fecoure. En cette fl1 

vilaine bataille des deux frères Perfes, Clearchus Lacedemonien, qui $ 
commandoit les Grecs du party de Cyrus, les mena tout bellement " 
à la charge, fans fe hafter : mais à cin quante pas près, il les mit à la f 
courferefperantparlabriefuetédel'efpace, mefnager ôc leur ordre, • 
& leur haleine: leur donnant cependant l'auantage de limpetuofi-
té, pour leurs perfonncs, de pour leurs armes à trait. D'autres ont re- $ 
glé ce doute en leur armée de cette manière: Si les ennemis vous cou- I 
rent fus, attendez-les depied-coy : s'ils vous attendent de pied-coy, i 
courez-leur fus. ïli 

^4uamage £i>nç Au pafîàgc que l'Empereur Charles cinquiefme fit en Prouencc, ai 
Armée attendant \c p^y François fut aupropre d'eflirCjOu deluy aller au deuant en Ita- t 
ennemy. ^ Q U J £ l'attendre en fes terres -y de bien quil confideralt combien s 

c'eft dauantage, de conferuer fa maifon pure de nette des troubles de 
la guerre, afin qu'entière en fes forces, elle puiffe continuellement j 
fournir deniers de fecours au befoin : que la neceffité des guerres por- ( 

te à tous les coups,de faire le gaft, ce qui ne fe peut faire bonnemet en . 
nos biens propres, & fi le païfan ne porte pas fi doucement ce rauagc 
de ceux de fon party., que de l'ennemy,en manière qu'il s'enpeut aifé
ment allumer des feditions de des troubles parmy nous : que la licen- 1 

ce de defrober de piller, qui ne peut eftre permife en fon pays, eft 1 
vn grand fupport aux ennuis de la guerre : de qui n'a autre cfperan- 1 

ccdegainquefafolde,ileftmal-aifé qu'il foit tenu en office, eftant 1 

à deux pas de fa femme de de fa retraiclce : que celuy qui met la nappe, ' 
tombe toufiours des defpens : qu'il y a plus d'allegreffe à affullir qu'à 
défendre : de que la fecouffe de la perte d'vne bataille dans nos en- \ 
trailles, eft fi violente, quil eft mal-aifé qu'elle ne crouflc tout le t 

corps, attendu qu'il n'eft pafïion contagieufe , comme celle de la j 
peur, ny qui fe prenne fi aifément à crédit, & qui s'cfpande plus u 

brufquement : &z que les villes qui auront ouy l'efclat de cette 
tempefte à leurs portes, qui auront recueilly leurs Capitaines & fol-
dats tremblans encore, & hors d'haleine; il eft dangereux fur la chau-
de,qu'elles ne fe icttét à quelque mauuais party : Si eft-ce qu'il choifit 
de r'appeller les forces quil auoit delà les monts,& de voir venir l'en-

Commoâttexd^n nemy. Car ilpeut imaginer au cotraire,qu eftant chez luy & entre fes 
n e amis,il ne pouuoit raillir d auoir plante de toutes commoditcz,les n- . 

uieres, les palfages à fa deuotion, qui luy côduiroieht & viures & de- |1 
mers, en toute f cureté & fans befoin d'efeorte : qu'il auroitfes fujets 11 

d'autant plus affectionnez,qu'ils auroient le danger plus près: qu'ay ât 
tant de villes de de barrières pour fa feurté, ce f croit à luy de don
ner loz au combat, félon fon opportunité&aduantage : &e s'il luy ftl 
plaifoit de temporifer, qu'à l'abry & à fon aife, il pourroit voir mor- |t 
fondre fon ennemy, de le défaire foy-mefmc, par les difficultcz qui *i 

le k 
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le combattroient engagé en vne terre contraire,où il n'auroit deuant 
ny derrière luy, ny à cofté, rien qui ne luy fift guerre : nul moyen de 
rafraifehir ou d'ellargir fon armée, fi les maladies s'y mettoient,ny de 
loger à couuert fes bleffez, nuls deniers, nuls viures, qu'à pointe de 
lance, nul loifir de fe repofer & prendre haleine, nulle lcience de 
lieux, ny de pays , qui le feeuit défendre d'embufehes & furprifes: 
& s'il venoit à la perte d'vne bataille, aucun moyen d'en fauuér les re
liques. Et n'auoit pas faute d'exemples pour l'vn &c pour l'autre par-
ty. Scipion trouua bien meilleur d'aller affaillir les terres de fon enne-
my en Afrique, que de défendre les fiennes, Se le combattre en Ita
lie où il eftoit, d'où bien luy print : Mais au rebours> Hannibal en 
cette mefme guerre, fe ruirfa, d'auoir abandonné la conquefte d'vn 
payseftranger, pour aller défendre le fien. Les Athéniens ayanslaif^ 
lé l'ennemy en leurs terres, pour paffer en la Sicile, eurent la fortune 
contraire : mais Agathocles Roy de Syracufe l'eut fauorable 3 ayant 
pafféen Afrique, ëdaiffé la guerre chez foy, Ainfinous auonsbien 
accouftumé de dire auec raiion, que les euenemens & iffuësdepen-
dent,notamment en la guerre,pour la plus-part,de la fortunedaquel-
lene fe veut pas renger Se affujettir à noftre difeours Se prudence» 
comme difent ces vers. 

Et maie confultis pretium eft , prudentia faïïax 3 

Ncc fortunaprobat causas 3 fcquitûrcjue merentes : 
Sed vaga per cunflos nullo discrimine fertun 
Scilicet eft aliud quodnos cogatcjue regatque 
Aïaius 3 '(^f in proprias ducat mortalia kgei. 

Mais à le bien prendre, il femble que rtosconfeils Se délibérations en 
dépendent bien autant,& que la fortune engage en fon trouble Se in
certitude, aufïi nos difeours. ÏSÏous raifonnons hazardeufement Se 
témérairement, dit Timseus en Platon, parce que, comme nous, nos 
difeours ont grande participation à la témérité du hazard. 

Exemple 

Euenemens de guer

re dépendent pour la 

plupart de la fortu

ne. 

Les mauuâis confeils, 
emportent aufîi leur 
prix: la prudence eft 
trompeufe, & fortune 
encore ne fauoriie ny 
li'approuue pas touf
iours les plus iuftes par
tis , mais roule fans 
choix errant & tracaf^ 
faut de l'vn à l'autre. 
Donc vn plus fouucrain 
poHuoir que le noftre 
nous violente & régit» 
gouueinant à fes loi >, 
toutes les chofes mot* 
telles. Manil Aiïr.l 

Confeils délibé

rations engage^ au 

trouble de la fortune. 

Des deftrieri. 

C H A P I T R E X L V I I L 

Evoicy deuenu Grammairien, moy qui n'apprins ia-
maislanguequeparroutine,&qui ne fçay encore que 
c'eft d'adie&if, coniunctif, & d'ablatif. Il me femble 
auoir ouy dire que les Romains auoient des cheuaux Cheuaux de relais. 

qu'ils appelloientfunales, ou. dextrarios,qui fe menoient à dextre ou à 
relais, pour les prendre tous frais au befoin: Se delà vient que nous 
appelions deftriers les cheuaux de feruice. Et nos Romains difent or- cheuaux deftriers 

dmairement, adeftrer , pour accompagner. Ils appelloient aufli £ m àmomme^ 

S 



zo6 ESSAIS D E M I C H E L DE M O N T A I G N E , 

malade. Platonla recommande pour laTanté : auffiVlit Pline, quelle 
eft falutaire à l'eftomach & aux iointures. Pourfuiuons donc, puis 
que nous y fommes. On litjenXenophonlaloy défendant de voya-

chataux à chanrer defultoriosequos, des cheuaux qui eftoient dreffez de façon que courans 
au milieu de la cotr- de toute leur roideur accouplez cofte à cofte l'vn de l'autre, fans bri-

fe. de, fans felle, les gentils-hommes Romains, voire tous armez,au mi
lieu delà courfe feicttoient & reiettoient de l'vn à l'autre. Les Numi-

Aufquels ii eftoit or- fes gendarmes menoient en main vn fécond cheual.pour changer au 
dinanc.traunansdeux b ~ , .. -, . ; /• ; & •; 

cheuaux comme les fau plus chaud de la mellee : quibus 3de ultorum m modum 3binos trahentwits 
teurs,de fe ietter armez *• . r * . J r /T~ r 

dvn las fur vnfraxs, au equos 3interacernmamjapefugnaminrecentem equumex jejjo armatis tranf-
u n i e " i n t e i i f e f t o i e m fui tare3 moserdt:Tantavelocitas ipjts, tâmque docile equorumgenus. Il fc 
d i c ï « &

 t e I s c i > c u a u x trouueplufieurs cheuaux dreffez à fecourir leur maiftre 3 courir fus à 
, , oui leur prefente vne efpée nue, fe ietter des pieds &des dents fur 

Cheuaux dreffez ^ . f „ V - 11 1 1 • \ r 

à fecourir leur mai- ceux qui les attaquent &attrontent : mais il leur adulent plus iouuent 
Jlre. de nuire aux amis, qu'aux ennemis. Ioint que vous ne les defprenez 

pas à voftre pofte,quad ils fe font vne fois harpez,&demeurez à la mi-
ieua rti ius. f e r j c o r c [ c deleur combat. Ilmefprint lourdement à Artibius Gene

ral de l'armée de Perfe combattant contre Onefilus Roy de Salami-
ne,deperfonneàperfonne; d'eftre monté fur vn cheual façonné en 
cette efcole-.car il fut caufe de fa mort,le couftillier d'Onefîlus l'ayant 
accueilly d'vne faux entre les deux efpaules, comme il s'eftoit cabré 

T , , , fur fon maiftre. Et ce que lcsjtaliens difent, qu'en la bataille de For-* 
Cheual du Roy Char- . . 1 1 „ ^ 1 1 r 1 r 1 \ 1 , 

l e S t nuoue, le cheual du Roy Charles le deichargea a ruades & pennades 
des ennemis qui le preffoient, qu'il eftoit perdu fans cela : ce futvn 

/Cheuaux des Mam- grand coup de hafard, s'il eft vray. Les Mammelus fe vantent d'auoir 
melut fort adroits les plus adroits cheuaux, de gendarmes du monde. Que par nature, & 

parcouftume,ils font faitsàcognoiftre&diftinguer l'ennemy, fur 
qui il faut qu'ils fe ruent de dents &c de pieds, félon la voix ou ligne 
qu'on leur fait. Et pareillement à releuer de la bouche les lances & 
dards emmy la place,& les offrir au maiftre, félon qu'il le commande. -

Cefar & Pompetus Qn dit de Cefar, & auifi du grand Pompeius, que parmy leurs autres 
^cheud>mmeS ^ excellentes qualitez, ils eftoient fort bons hommes de cheual : & de 

Cefar, qu'en fa ieuneffe monté à dos furvn cheual, Se fans bride, il 
luy faifoit prendre carrière les mains tournées derrière le dos. Com-

cheuald'^Uxïdre. me nature a voulu faire de ce perfonnage &d' Alexandre,deux mira
cles en l'art militaire, vos diriez qu'elle s'eft aufli efforcée aies armer 
extrordinairement: car chacun fçait,du cheual d'Alexandre Bucefal, 
qu'il auoit la tefte retirant à celle d'vn taureau , qu'il ne fefouffroit 
monter à perfonne qu'à fon maiftre, ne pût eftre dreffé que par luy-
mefme, fut honoré après fa mort, & vne ville baftie en fonnom. 

chenalde Cefar. Cefar enauoit aufli vn autre qui auoit les pieds de deuant comme 
vn homme,, ayant l'ongle coupé en forme de doigts, lequel ne pût 
eftre môtény dreffé que par Cefar, qui dédia fon image après fa more 

délier a chenal très- ^ 1 r \ / r i r T J 1 • & ^ • r • \ 1 

faluire a la Deeiie Venus. le ne démonte pas volontiers quand le fuis à che
ual : car c'eft l'afïiette en laquelle ie me trouue le mieux & fain &C 
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ble, & s'eilancoient cil-
femble auffi, comme ual, 

1.1 cedebant pariter.pariterque ruebdnt e f t a n s & ™»q«u« <sc 
1 , 0 . . 1 1 • r li- vaincus : la fiime eftoit 
ri| Vïcrom 'victique 3 neque his fura nota t neque mis. incogneuc aux ™s & 

- t - i l r • I • • CL' r v auxautres. Mrnid.6. 

û, Leurs batailles le voyoïent bien mieux conteitees : ce ne lont a cette 
I ; . r • r 1 c I-i première clameur 

,% fleure que routes :primus clamoratque impetus rem decermt. ht choie que & i e premier eflanec-

m nousappellonsàlafocietéd'vnfigrandhazaid, doit eftre en noftre bTil^r
 k c°m" 

J puiflancele plus qu'il fe peut : Comme ie confcillcrois de choilir les ^irmes meilleures 

u | armes les" plus courtes, & celles dequoy nous nous pouuons le mieux d^nfoldatquelles. 

J-, refpondre. Il eft bien plus apparent de s'affeurcr d'vne efpée que nous a . r 

1 i . j 1 r i • r 1 1 n CL 11 1 Etfee&jon'yti-

JJJ tenons au poing, que du boulet qui elehappe de noltre piitolle, en la- / / r e; 
o t quelleily apluueurspièces,lapoudre,lapierre,leroiiet, defquelles 
ml. la moindre qui vienne à faillir,vous fera faillir voftre fortune. On 
jl alfenepeufeurement le coup, que l'air vous conduit, 

Et quo ferre velint permittere ruinera sentis, la^wïfde^nerTiî 
Enfis habet virez , &iens qiïœcunque virorum efti coup aû̂ hazard L e f p c c 

v J.. <-> 1 * J a de la force, & toutes 
J Bella gerit gladliS. les Nations valeureufes 
L Maisquant à ectt'arme-là, i'enparleray plus amplement, où ieferay u e ^ J S . p ! * k g l a ï " 

0 comparaifon des armes anciennes aux noftres • & fauf l'eftonnement 
/ S ij 

^ ger à pied, à home qui cuft cheual. Trogus&Iuftinusdiientjqueles Parthes àcheualen 

^ Parthes auoient accouftumé de faire à cheual,non feulement la guer- t m e i l e m affaires' 

;>3li re, mais aufïî tous leurs affaires publics &priuez, marchander, patie
nt menter, s'entretenir, & fe promener : & que la plus notable differen-
Bfl ce des libres & des fcrfsparmy eux , c'eft que les vns vont à cheual, 

lesautres à pied:Inftitution née du Roy Cyrus. Il y aplufieurs exenv 
^ pies en l'Hiftoire Romaine (& Suétone le remarque plus particulie-
4 rement de Cefar) des Capitaines qui commandoient à leurs gens de J J ^ W ^ ' 

ik cheual de mettre pied à terre, quand ils fe trouuoient preifez de l'oc- TrTpied^erre™** 

f» cafion,pourofterauxfoldats toute efperancc de fuite, &pourl'ad-
°m uantage qu'ils efperoient en cette forte de combat i Quo hauddubiè A uî« e l f a n s d o u t c Ic* 
f * r> 1- T*- Y • o - n - l 1 • n i Romains excellent. 

'fH meratKommm3aitiitc--L.\xiz. Sielt-il,quelapremiereprouiiiondc- t*«. 
'4 quoy ils feferuoient à brider la rébellion des peuples de nouuelleco- firmes & cheuaux 

id quçfte,c'eftoit leur ofter armes &: cheuaux. Pourtant voyons-nous (i ojle^aux nations 
Sè louuent en C.zÇdX-.armaproferri, iumentaproduci3obfdes dariïubet. Le gràd dettes. 
a» Seigneur ne permet auiourd'huy ny à Chreftien,nyà Juif, d'auoir ^ 1 ™ » * ^ 

l 1 1 \ r £ P n. " i uaux, « donner h o i u -

iîit cheual a loy,lous Ion Empire. Nos anceltreSj&notammet du temps g«- <-*/«'• 
itd delaguewedes Anglois, és combats folenncls& iournées alïignées, 
dti femettoient la plus part du temps tous à pied, pour ne ferler à autre Combats à pied. 

nul chofe qu'à leur force propre, & vigueur de leur courage, & de leurs 
:fi membres , de chofe fi encre que l'honneur & la vie. Vous engagez, 
d'à quoy qu'en die Chryfanthes en Xenophon, voftre valeur & voftre 
:UK tortun e, à celle de voftre cheual, fes play es &c fa mort tirent la voftre Combats à cheual, 

y } en confequence, fon effray ou fa fougue vous rendent ou téméraire ^ ^C^™W W°^" 
L fit ou lafche : s'il a faute de bouche ou d'cfperon, c'eft à voftre honneur à 
net cnrefpondrc. Acettecaufe, ienetrouuepas eftrangc que ces com

bats là fullent plus fermes & plus furieux que ceux qui fe font à che- us r e c u i s e n t enfem-
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des oreilles, à quoy déformais chacun eft appriuoifé, iè cro| que c eft je 
vn arme de fort peu d'effe&,& efpere que nous en quitterons vn iour (g 
l'vfage. Celle dequoy les Italiens feferuoient deiet, &à feu, eftoit F 

. , • , nluseffrovable. Ils nommoient Phalarica. vne certaine efpecedeia- S 
Ph.\Unca>arme de R / , , c , • • i R »-i N ' 

tet des italiens an- ueline,armee par le bout d vn ter de trois pieds,ann qu il peuit percer 
àens,quelle&fon d'outre en outre vn homme armé: Se fe lançoit tantoft delamain, p 

en la cam pagne, tantoft à.tout des engins, pour défendre les lieux af- fi 
fiegez : la hampe reueftuëd'eftouppeempoixée Se huilée, s'enflam- JR 

, „, , . .r moitdefacourfe:&s'attachant au corps, ou au bouclier, oftoit tout Â 

«LaPhalanque delco- < - ! - • • V • -1 R 1 1 

chée comme v n t r a i a vfage d'armes & de membres. Toutesrois il lemble que pourvenir Jti 
giaadbiukaigU jroiiatat au ioindre, elle portait aulïi empefehement à l'affailïant, Se que le ^ 
aneuia ir . vng.Aax.j. ^ j ^ p ionché de ces tronçons brullans, peuft produire en la mefléc \ 

r 7 J vne commune incommodité. 

£E, fondes, n i ; ; J" 

, Daiochans auec k . a magnumflridens conforta Phalarica <vemt, -, 
fonde DES caiiisuxduis Fulminis atfa moda. • ,„ 
tn l'air vague, par i • i S M r \ \ n~ • • ' 
l'accoutumance QU'ils Usauoient d'autres moyens, a quoy 1 viage les drefloit, Si qui nous i 
au'i nt pnle d'enfiler r i l • Il • • N -1 f 1 i • " 
dcroic io ing de petùs iembient incroyables par inexpcrience:par ou ils luppleoyent au de-iîbidioLtd̂  faut de noftre poudre & de nos boulets.Ils dardoient leurs * piles, de 
de Lui ennemy mais t c { [ e roideur, que fouuent ils en enfiloient deux boucliers & deux 

tel TUUC enaroit de fon 3 1 ^ \ r t ÏI 
corps quiis voulaient, hommes armez,&les coufoient. Les coups de leurs fondes n'eftoient 
, . , , pas moins certains&loino;tains.-c faxis zlobo/is funda.mareapertumin-

à Pièces de batterie. V ^ j • v • n i • rr • •• I cefjentes :coronasmodici circuit magno ex interuallo loci ajjueti trayeere: NON | 
froy COÏLAK̂ Ù rf- cap'ita modo hoftium njulnerabant3Jedquem locum dejlinajjcnt. Leurs rf pièces , 
nn^H!TR U,"J^A ' de batterie reprefentoient, comme l'erfect, auftile tintamarre des no-
jnurs choquez. ftres :

 c

 ad iBus mœnïum cum terribiliJonitu editos3pauor ($f trepidatio cœpit. 
firmes TRA;fh-ejjes Les Gaulois nos couiins en Aiie, haïifoient ces armes/ traiftreffes, 11 

tfriiolames. ^ volantes: duits à combattre main à main auec plus de courage. A 

TAUTDERWĈPÎAŶ  G
 ^ O N T A M PMentibus plagis mouentur 3 njbi latior quam altiorflaga eji3 

lors quvnt 3

 riavc: iii etiamajoriofius(cpuznare putant : pjdem âuum aculcus favjttaï auttlandis 0 

plus large que pro on- ] ] • r • 1 n l I Ù 

d e , aïois ils croyent e.bditœ introrjus tenui njulncre IN jpeciem njnt : tum IN rabiem @r pudorem 

auoir plus glorkufe- ^ • • n- r n 1 • T\ • I • 1er 

ment c o m b a t t u n u i s tara parux PTNMTNTK PEJTPS verji yprojtemunt corpora humi : Peinture bien 
KNÎINTGZFÀ": voifine d'vne arquebufade. Les dix mille Grecs, en leur longue&fa- Jci 

rieurciuent, fous ia(- meufe retraitte , rencontrèrent vne Nation , qui les endommagea ttl( 

parenceD vneplaye le- -il R v i 1 r i r b- r- iJ 
çere,de kpointed'vne merueilleulement a coups de grands arcs^& rorts,&delap;etres] n «i 
ïagette, oudcqueloue i , s t 1 v 1 • 1 • \ l i 

boulet c a c h é e s tra'if. longueSjqu a les reprendre a la main on les pouuort reiettera la mo- > 
C r i 6

 P

r eni d-VÏ fî ̂ C d v n ^ a r c ^ 3 & perçoient de part en part vn bouclier & vn homme «i 

petit & chetif outil de armé. Les K engins que Diony fius inuenta à Syracufe, à tirer de gros H 

mort , ils proltcrnenc . ̂  n" C 1 i l i r ^ 

L w corps par terre, traicts mallirs, & DES pierres d'horrible grandeur, d'vne fi longue vo- % 
h ' ' , lée&impetuofité,reprefentoientde bien près nos inuentions. En- K\ 

Arcsgrads&firts. c o r c n e r* a u t_ji p a s O U D h e r la plaifante afliettc qu'auoit fur fa mule H 

i Sdgettes longues. v n Maiftre Pierre Pol Docteur en Théologie, que Monftreletre- }\ k Engms ie Diony C l t c a u o i r accouftumé fe pourmener par la ville de Paris, afiis de ifo Y ' cofté comme les femmes. Il dit aulïi ailleurs que les Gafcons auoient Kuaux temoies c | i e u a u x i terribles, accouftumez de virer en courant, dequoy les L des Gajcons. . . 3

 r - r • i * • i rran^ois, Picards, Flamands SE Brabançons, tailoient grand miracle, ,̂ 
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Jiiti ponrn'auoiractouftumédclcsvoir: cefont fes mots. Cefarparlant 
vil! de ceux de Suéde: Aux rencontres qui fefont à cheual, dit-il, ils fe cheuaux de ceux de 

ijtl iettent fouuent à terre pour combattre à pied, ayant accouftumé Sm^*' 
I{\ leurs cheuaux de ne bouger cependant de la place, aufquels ils recou-
U rent promptement, s'il en eft befoin:&félon leur couftume, il n'eft 
\ rien fi vilain ôc fi lafche,que d'vfer de felles ôc bardelles, ôc mefpnfent l Zî^f^ 
% ceuxquienvfent: de manière que fort peu en nombre, ils ne crai- ^ ' 
:|u gnent pas d'en alfaillir plufieurs.Ce que i'ay admiré autresfois-,de voir 
^ vncheual dreffé à fe manier à toutes mains,auec vne baguette, labri- chenaux des Maf-

ut| deauallée fur fes oreilles ; eftoit ordinaire aux Mafliliens, qui fe fer- fliens ,/ans[elle & 

^ uoient de leurs cheuaux fans felle ôc fans bride, fms 

I Et gens quai nudo refidens Adaffîlia dorfo, i-« MaffiHens nous 
s \ J - n CL- r r • • enfeignenr, qui feyans 
Ura leuijteent 3jrœnorum nejcia t virga. fur kdos nud des c-he-
Et Numid* infrtni etngunt. î ^ ™ ^ ! 

Equifînejranis, déforma ipje curfus, rigida ccruice ft) extento capite curren- c ^ " ^ 4 l J ^ 

,;. tium. Le Roy Alphonfe, celuy qui dreifa en Efpagne l'ordre des Che- uûonncnt cocores ,qui 
1- J 1 T> J J i T f l «. 1 1 1 montent a clianl uns 

tJ1 ualiersdelar3anae,ou del hienarpe , leur donna entre autres règles; fremauUi. AMM.*. 

L de ne monter ny mule èny mulet, fur peine d'vn marc d'argent d'à- cheuaux fans frein, 
°l i ' • • !, I i i i 1 J T reprcfentantvnc conr-
^ mendc: commeieviensdapprendredansleslettresdeGueuara,del- f. de mauu.nfe gMce, ic 
d0| quelles ceux qui les ont appelléesDorées,faifoientiugement bien au- " ^ f / 7

k 1 K Z a u 

ft tre que celuy que i'enfay.LeCourtifandit,qu'auat fon temps c'eftoit a cheualim de la 

reproche à vn gentil-homme d'en cheuaucher. Les Abyfïins au re- Bande, ou de ÏEf. 

' •' bours; à mefure qu'ils font les plus aduancez près le Pretejan leur charge en Efpagne. 

f Prince , affect-cnt pour la dignité ôc pompe de monter de grandes b Mules<&muets, 

' mules. Xenophonrecitçqueles Aifyriens tenoient touliours leurs &< leur-yfâge. 

kj cheuaux ehtrauez au logis, tant ils eftoient fafcheux ôc farouches: cheuaux farouches 

Et qu'il falloir tant de temps à les deftacher ôc harnacher , que, &Fafîhewx<USSTF-

m 1 » , r n , , . , ' i bruns. 

pour que cette longueur ne leur apportait dommage, s us venoient ' 
f àeftreendefordre furprins parles ennemis; ils ne logeoientiamais _» 
4 . c n c rr r r ~ i Cheuaux mis par 

^ encamp,quinerultroUôye&rempare. SonCyrus, h grand mai- CYRMDTJONEJCOT. 

^ ftre au fait de cheualerie,mettoit les cheuaux de fon efeot : & ne leur 
faifoit bailler à manger , qu'ils ne l'eufTent gaigné par la fueur de 

* quelque exercice. Les Scythes, oùlanecefïité les preifoit en la guer-
re, tiroient du fang de leurs cheuaux, ôc s'en abbrcuuoicnt ôc nour- cheuaux des Scythes 

" rifToient, & LEURRE. 
1 Ven'it & epoto Sarmata pattus equo. E r k ; Sarmaw rient, 
1 i rC 11 r 11 i r* repeu un fang hume de 

Ceux de Crotteaflicgez par Metellus, le trouuerent en telle dilette u m . 
f detoutautrebreuuage,qu'ilseufcntàfeferuirdel'vrinedeleursche- vrine de cheuaux 
!l uaux. Pourvérifiercombienles armées Turquefquesfeconduifent heuëenneccJSité. 

^ & maintiennent à meilleure raifon que les noftres, ils difent; qu'où- viure des armées 
1 trccequelesfoldatsneboiuent que de Peau , ôc ne mangent que riz Turque/ques^TEL 
1 ôc de la chair falée mife en poudre.( dequoy chacun porte aifément 
1 fur foy prouifion pour vn mois) ils fçauent aufïi viure du fang de ;

 Vlv>^ de fang d« 

j leurs cheuaux, comme les Tartares ôc Mofcouites, ôc le falent. Ces c m i i' i u x> 
nouueaux peuples des Indes, quand les Efpagnols y arnuerenc, 

1 S nj 
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chenaux,autant eftimerent tant des hommes que des cheuaux ; que ce fuiTcnt, ou 
ejtime^ mx Indes r j i e u x o u animaux,en nobleffe au deffus de leur nature. Aucuns après 
eue les nommes. • n / • i i i i 

auoir eite vaincus, venans demander paix &c pardon aux hommes,& 
leur apporter de l'or Se des viandes, ne faillirent d'en aller autant of
frir aux cheuaux, auec vne toute pareille harangue à celle des hom
mes, prenans leur hanniflement, pour langage de composition Se 
de trefve. Aux Indes de deçà, c'eftoit anciennement le principal Se 
royal honneur de cheuaucher vn éléphant, le fécond d'aller en co
che, trainé à quatre cheuaux, le tiers de monter vn chameau, le der
nier ôc plus vil degré, d'eftre porté ou charrié par vn cheual feul. 

. Quelqu'vn de noftre temps, efcritauoir veu en ce climat-là, des païs 
Bœufs cheuauche^ où on cheuauche les bœufs, auec baftines, eftriers Se brides, &t s'eftre 

aux Indes de deçà. bien trouue de leurporture. Quintus Fabius Maximus Rutilianus, 
contreles Samnites, voyant quefes gens de cheual à trois ou quatre 
charges auoient failly d'enfoncer le bataillon des ennemis, printee 

cheuaux de'bnd confeil; qu'ils defbridaifent leurs chcuaux,& brochaifent à toute for-
au plus fort de la Ce des efperôs:FI que rien ne les pouuàtarrefter,au trauers desarmes Se 
mcfl-e- des homes renuerfez,ils ouurirét le pas à leurs gens de pied, qui parfi-
a u « p î u s f d " r r o r c d " o s

 1 ̂ t v n e tres-fanglante défaite.Autant en cômanda Quintus Fuluius 
A 1 - e s â e iL 'n F I R C R Î U R V i e "n Z ^ a c c u s J contre les Celtiberiens : Idcum maiorè <vi equorumfacietisjîef-
n e m y d e s b r i d e z : ce q u e fî-œnatosinhoflesequosimmittitis : quod [œpe Rpmanos équités cumlaudefe-
I ' o n n o u s r a p p o r t e , J . ^ . J A n r\ cl'r r • I • \ \ • ' J 

a u o i r d t é f ' a u q u e l q u e cijjememoriœ proditumejt : JJ c tract ij que promis bis vitro ci troque cummagna 
d a i m e ? R w m i n s FUEÉ ftrage hoftiumjnfraéiis omnibus baftis> tranfeurrerunt. Le Duc de Mofcouic 
e i H n b r l c - r A

R F , L Z ''Â^ir deuoit anciennement cette reuerence aux Tartares, quand ilsen-

cna j i L . i i i i i ï e G u il o n J I 

c o u r u p u i s r e c o u r u uoy oient vers luy des Ambaifadeurs ; qu'il leur alloit au deuant à 
d e u x r o i s , a c r a u e i s des - i l C 1 1 1 • 1 l 
e n n e m i s a u e c g r a n d pied, Selcur preientoitvn çrobeau de laict de mment ( breuuagequi 
c a r n a g e , s à s b r i i i r l e u r | n. J I • \ o T l *" ! I • r 1 ' 

b o i s a p u s a u o i r o f t é i e leur elt en délices ) oc il en beuuant quelque goutte en tomboit iurle 
ulu. l™!Schm- crindeleurs cheuaux, il eftoit tenu de la lécher auec la langue. En 
T -ai • , Ruflic, l'armée que l'Empereur Baiazet y auoit enuoyée , fut acca-
Li-itlde mmentJe- » w p i -i i r , ; ; 

Lces des Tortures. ^lee d vn il horrible rauage de neiges, que pour s'en mettre a 
couuert,&fauuerdufroid,pluiieurs s'aduiferentdetuer &éuentrer 
leurs cheuaux pour feietter dedans, Se iouyr de cette chaleur vitale. 

cheuaux euentnx, Baiazet après C E T afpre cftour où ilfut rompu par Tamburlan,fe fau-
peur fe garent'ir du uoit belle erre fur vne jument Arabefque, s'il n'euft efté contraint de 
f'01'*' lalaifTer boire fon faoul au paftàge d'vn ruiifeau : ce qui la renditiî 

flafque Se refroidie , qu'il fut bien aifément après*acconfuiuy par 
ceux quilepourfuiuoient. On dit bien qu'on les lafche les laiffant 
piifer:mais le boire,i'euffe pluftoft eftimé qu'il l'euft renforcée.Crœ-
fus paffant le long de la ville de Sardis, y trouua des paftis où il yauoit 

cheuaux fe paiffms g r a n ^ e quantité de ferpens, defquels les cheuaux de fon armée man-
deferpens. geoient de bon appétit : qui fut vn mauuais prodige à fes affaires, dit 

Herodote.N ous appelions vn cheual entier qui a crin Se oreille,&: ne 
palfcnt les autres à la monftre. Les Lacedemoniens ayant défait les 
Athéniens en la Sicile, retournans de la victoire enpompe en la ville 
de Sy racufe; entre autres brauades,firent tondre les cheuaux vaincus, 



I 
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lomme entre 

tfj *>» rude cheual. 

1C. 

:ici 

Ici 

Des coufkumes anciennes. 

C H A P I T R E X L I X . 

' E X C V S E R O I S volontiers en noftre peuple, deh*auoir 
autre patron 5c règle de perfedtiô, que fes propres mœurs Mœurs & ~vfences 

Se vfances : car c'eft vn commun vice, non du vulgaire des Françoisfoni/a. 

feulement,mais qu'afi de tous homes,d'auoir leur vifee& r i a ^ e s ' 
il leur arreft fur le train auquel ils font nez. le fuis content,quand il vèr* 
Û raFabritius ou Ladius, quil leur trouue la contenance Se le port bar-
if bare, puis qu'ils ne font ny veftus ny façonnez à noftre mode. Mais 
ml ie me plains de fa particulière indiferetion, de fe laiffer fi for t piper 
s,l Se aueugler à l'authorité de l'vfage prefent, qu'il foit capable de chan-
,Si ger d'opinion Se d'aduis tous les mois,s'il plaift à la couftume : Se qu'il 
itt iuge fi diuerfement de foy-mefme. Quand il portoit le bufe de fon 
vl pourpoint entre les mammelles, il mainten oit par viues raifons qu'il 
Kl çftoit en fon vray lieu : quelques années après le voila aualé iufques 

S iuj 

lt> &les menèrent ainfi en triomphe. Alexandrecombatit vne Nation, cheumx Vaincus 
S! Dahas : ils alloient deux à deux armez à cheual à la guerre, mais en la r c n ( l u s f w e$Y% 
J" méfiée l'vn defeendoit à terre, Se combattoient ore à pied, ore à che- m e n ^ t n - m o m ^ ' 
*J ual, l'vn après l'autre. Ien'eflimepoint,quenfufrirancecV: en grâce à 

1 cheual, nulle Nation nous emporte. Bon-homme de cheual, a l'vfa- Bon-homme de che-

ge de noftre parler, femble plus regarder au courage qu'à laddreffe. ml* {F*lm 

$ Le plus fçauant, le plus feur, le mieux aduenant à mener vn cheual à 
['J1 raifon, que i'ay e cognu, fut à mon gré, Monfieur de Carnaualet, qui 
j* en feruoit noftre Roy Henry fécond. I'ay veu vn homme donner car-
i riere à deux pieds fur fa felle, démonter fa felle, Se au retour la releuer, 
j r'accommoder, Se s'y r'affeoir , fuyant toufiours à bride auallée. 
^ Ayant paffé par defïus vn bonnet, y tirer par derrière de bons coups 
111 de fon arc: Amaffer ce qu'il vouloit, fe iettant d'vn pied à terre, te-
? nant l'autre en l'eftrier ;& autres pareilles lingeries" dequoy il viuoit. 

Onaveude montempsàConftantinople, deux hommes fur vn che- Deuxhommes fur 
lt!' ual, lefquels en fa plus foide courfe, fe reiettoient tour à tour à terre, ^N C^ML 
* Se puis fur la felle : Et vn, qui feulement des dents, bridoit Se enhar-
JP nachoit fon cheual. Vn autre, qui entre deux cheuaux, vn pied fur y n h0 

à vne felle, l'autre fur l'autre, portant vn fécond fur fes bras,picquoità deux cheuaux. 
f | toute bride : ce fécond tout debout fur luy, tirant en la courfe des 
^ coups bien certains de fonarc. Plufîeurs,quiles iambes contre-mont, 
«, donnoient carrière, la tefte plantée fur leurs felles, entre les pointes 
feo des cymeterres attachez au harnois.En mon enfance le Prince de Sul-
Isi mone à Naples, maniant vn rude cheual, de toute forte de manie-
lai mens, tenoit fous fes genoux Se fous fes orteils des reaies : comme fi 
~" elles y euffentefté clouées, pour monftrer la fermeté de fon afïiette, pipette ferme fur 
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Bufc de pourpoint, e n t r e \ c s cuifTcs, il fe mocquc de fon autre vfage, le trouue inepte & |i 
c^/ondmrs^e. i n f / u p p o r t a b l e > L a f a c o n de fe veftir prefente, luy fait incontinent ( 

condamner l'ancienne, dVne refolution fi grande, de d'vn confen- j| 
tementfivniuerfel,que vous diriez que c'eft quelque efpecede ma- jj 
nie, qui luy tourne-boule ainfi l'entendement. Parce que noftre i 
changement eft fi fubit&fi prompt en cela, que l'inuention de tous m 

Façon inconjtante , 9 , , j r • c rr J - i n , 

def/yç/lir "*cs tailleurs du monde ne içauroit rournir allez de nouueautez, il eft J 
force que bien fouuent les formes mefprifées reuiennent en crédit, \ 
que celles-là mefmes tombent en mefpris tantoft après, & qu'vn f 
mefme iugement prenne en l'efpace de quinze ou vingt ans, deux ou \ 
trois, non diuerfes feulement, mais contraires opinions, d'vne in-
conftance& légèreté incroyable. Il n'y a fi fin entre nous, qui ne fe 
laiffeembaboiïiner de cette contradiction, 6V: efblouïr tant les yeux 
internes, que les externes infenfiblement. le veux icy entaffer aucu
nes façons anciennes, que i'ay en mémoire : les vnes de mefmes les 
noftres, les autres différentes : afin qu'ayant en l'imagination cette 
continuelle variation des chofes humaines, nous en ayons le iuge
ment plus efclaircy &c plus ferme. Cequenousdifonsdecombatreà 

Combattre k /Y$w l'efpée & la cape, il s'vfoit encores entre les Romains, ce dit Cefar ,yT-
& acape,anae >- n-tar-u rd„0$ i m o [ m n t nrUdiofquediiftrinzunt. Et remarque dés lors enno-
Jape des Romains. n Ji • • n i» n i rr 

„ . Vr, . itre Nation ce vice, qui y eit encore . d arreiter les pallans que nous 
Ils tirent lcfpcc.serr * > "1 / > ï ...*r 

ueioppans la main gau- rencontrons en chemin, & de les rorcer de nous dire qui ils lont 
clie de leurs hoque- * \ . r , il »-1 f f 1 i* 
tous.Ci *r. beiicr.i.i. de receuoir a îniurc & occahon de querelle, s ils rerulent de nous rei-
Bainsordinaires des pondre. Auxbains queles Anciensprenoient tous les ioursauantle 
anciens auant le re- repas, & les prenoientauffi ordinairement que nous faifonsde l'eau 
tos- àlauerlesmainsjilsnefclaudient du commencement que les bras & 

les ïambes : mais depuis, &c d'vne couftume qui a duré plufieurs fie- ! 

clcs en la plufpart des Nations du monde, ils fe lauoient tous nuds 11 

Bains parfume^. d ' e a u mix donnée & parfumée: de manière qu'ils tenoient pour tef-
moignagede grande fimplicité/lefelaucr d'eau fimple. Les plus affe- ' 

Corps parfumezj tez & délicats fe parfumoient tout le corps bien trois ou quatre fois 
Poilpîncete' P a i l ° u r - ^ s ^ faifoient fouuent pinceter tout le poil,comme les fem- ! 

mesErançoifesontprisen vfage, depuis quelque temps de faire leur I 
front, I 

& tes bras & tes uJÎ- Quod petfu* , quod crura tibi , quod bracbia veUis : 
hcs.Ma.rt.j.2. quoy qu'ils eulfent des oignemens propres à cela: \ 
decroÏletcl̂ ^cT Pfllot™ tlitCt, AUt arida Uttt abditA CUtA. ïf 
vTwV"furc a l' o n g u é t" îlsaimoient à fe coucher mollementi& allèguent pourprcuue de pa- «51 

tience,de coucher fur le matelacs.Ilsmangeoientcouchez fur deslits, it 
Lict table des an- r rr 1 t 1 j CL m 

• a peu près en mcimeafliete que les Turcs de noitre temps: | 
, , , Inde thoro pater JEneas fie or fus ab xlto. u 

Lots que du plu< haut , . . 1 J . J , , 11 1 1 r i 
lia ic Prmce dit ces Et dit-on du leune Caton que depuis la bataille de Pharfaie, cftant \ 

entré en dueil du mauuaiseftat des affaires publiques,il mangea touf- ^ 
ioursafïis, prenant vn tram de vie auftere. Ilsbaifoientles mains aux \ 
grandspourles honorer &careffer. Et entre les amis, ils s'entre-bai- |, 

http://lcfpcc.se
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ont d'autant moins de moyen de faire nyfort bien, ny fort mal. Haut bout & 

Le haut bout d'entr'eux, e'eftoit le milieu. Le deuant& le derrière UT». 

foient en fe faluant, comme font les Vénitiens : MNDTA^honnîu* 
Gratatufque dafem cum dulcibus 0feula verbis. ^> * ̂  onneur' 
. •> ' - r i - 1 f ^n t'accueiJlaiit des 

Ettouchoientaux genoux, pour requérir Se lalùer vn grand. Pan- p'«s douces paroles, ma 
çlez le Philofophc, frère de Crates, au lieu de porter la main au ge- bÏÏer* O L U Z ' ^ I L , , . 

noùil, la porta aux genitoires. Celuy à qui il s'addreifoit, l'ayant ru- GENOUX TOUCHE^EN 

démentrepouifé, Comment, dit-il, cette partie n'eft-elle pas vo- /application. 

ftre, auffi bien que l'autre? Ils mangeoient comme nous, le truict à 
M u e de la table. Ils fe torclioient le cul ( il faut laifferaux femmes 
cette vai ne fuperftition des paroles ) auec vne cfponge : voila pour- ^ m d e t a b [ e ' 
cfuoyjjowgweft vnmdt obfcceneen Latin : & eftoit cette efpongeat- / ^ f ^ a t o r c h e r 

tachée au bout d'vn baflon : comme tefmoigne l'hiftoire de celuy 
qu'on menoit pour eflre prefenté aux bcftes,deuant le peuple qui de
manda congé d'aller à fes affaires, Se n'ayant autre moyen de fe tuer, 
ilfe fourra ce baflon &efponge dans le gof!er,&s'en eftouffa. Ilss'ef- CAT^E EJFUYÉ DE lai-

fuy oient le catze de laine parfumée, quand ils en au oient fait, NE parfumée. 

At tibi nilftaciam, fed Iota mcntula lana. PIFFERDESPAFFANS 

Il y auoit aux carrefours à Rome des vaiffeaux Si demy-cuues, pour y AUX CARREFOURS. 

apprefter àpiflèr aux paffans. P i r f o i s J e $ ç f t f i s d o r _ 
Pufi fepe lacum propter , fe ac dolia curta ™«scro7emieuerieur 

J J 1 1 I J h.lbit, pour vrilier près 
Somno deuincli credunt cxtollere teftem. d u l a c ca la cuue baffe. 

Ils faifoient collation entre les repas. Et y auoit en Efté des vendeurs „ „ 
1 r / 1 • 1 • „ 1 • • R R i COLLATTON. 

deneigepourrerrechirlevinr&enyauoitqui le leruoient déneige N E ^ E ^ O T I R R A F R A ; F . 

en hyuer,ne trouuanspas le vin encore lors affezfroid. Les grands clnrUyin. 

auoient leurs efchançons&trenchans.,&: leurs fols pour leurdonner Fols p m r DONNER 

du plaiflr. On leur feruoit en hyuer la viande fur lesfouyersquife plaifir. 

portoient fur la table : Se auoient des cuifincs portatiues, comme i'en CUIFINES portatiues. 

ay veu, dans lefquelles tout leur feruice fe trainoit après eux : ^ o u s ror^ptucux h i i i s 

Has njobis epulas babete lauti, Va d e «s feftins-
^ ./ . . la : nous autres fommes 

Nos ojfendimur ambulante cœna. effarouchez dvn foup-
Et en Efté ils faifoient fouuent en leurs fales baffes, couler de l'eau p L r < î a , t r o" e- ID*RT-4. 

fraifche Se claire, dans des canaux au deffous d'eux, où il y auoit force p ' n i r 
poiffôn en vie, que les affiftanschoifi (foient Se prenoient en lamain, F E S des ancien^ 

pour le faire apprefter, chacun à fa pofte. Le poiffon a toufiours eu ce „ rr 1 
• 1 -i 1 1 R n I I R POIJJONÙLUIEXQUK 

pnuilege, comme il a encores, que les Grands le mènent de le tçauoir en fin gouft QUE LA 

apprefter : auffi en eft le gouft beaucoup plus exquis que de la chair, cW. 
au moins pour moy .Mais en toute forte de roagnificence,defbauche, 
&d'inuentionsvoluptueufes-, demollefîe & de fomptuofité,nous-
faifons à la vérité ce que nous pouuons pour les égaler, car noftre vo
lonté eft bien aufïigaftée que la leur, mais noftre fuffifance n'y peut 
arriuer : nos forces ne font non plus capables delesioindre, en ces-
parties vicicufes-là, qu'aux vertueufes:car les vnes SE les autres partent 
d'vne vigueur d'efprit, qui eftoit fans comparaifon plus grande en 
eux qu'en nous : Et les ames à mefure qu'elles font moins fortes, elles 
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Devant & derrière n auoient en cfcriuant & parlant aucune fignification de grandeur, 
enefenuaut. comme il F E void cuidemmentpar leurs Efcrits : ils diront Oppius, 

&Cxfar, auffi volontiers que Ciefar & Oppius : & diront moy & 
toy indifféremment, comme toy ôc moy. Voila pourquoy i'ay 
autrefois remarqué en la vie de Flaminius de Plutarquc Fran
çois, vn endroit où il femble que l'Autheur parlant de la ialou-
iie de gloire,! qui eftoit entre les ^.toliens ôc les Romains, pour 
le gain d'vne bataille qu'ils auoient obtenue en commun; face quel
que poids dece qu'aux chanfons Grecques, on nommoit les >î,to-
liens auant les Romains, s'il n'y a de l'amphibologie aux mots Fran-

Ejîmes des Dames, çois. LesDames eftans aux eftuues, y receuoient quant ôc quant des 
nommes, ôc fe feruoient-là mefmes de leurs valets à les frotter & 

V N FERF CEINT D > N TA- oindrC. 
BLIER NOIR AUDELLUSDES _ ( 

AIFHES EFT TOUFIOURS FUR Inguina fuccinctus nigra tibi fcruus aluta 
PIEDS, HABILE À TE FERUIR, <-> J . t r * • 

TOUTES LES FOIS QUE TU TE o tat 3 quottes caudis nuda jouerts aquis. 

ie'Sw."1 ch*U ^ U C S fe laupoudroient de quelque poudre, pour reprimer les fueurs. 
Les anciens Gaulois, dit Sidonius Apollinaris , portoient le poil 
long par le deuant, ôc le derrière de la tefte tondu, qui eft cette façon 
qui vient à eftre renouuellée par l'vfage efféminé ôc lafche de ce fie-

Nautage. cle. Les Romains payoienteequi eftoit deu aux bateliers, pour leur 
VUE HEURE ENTIÈRE S'É- naulage, dés l'entrée du bateau, ce que nous F A I F O N S après eftre rendus 

COULE, TANDIS QU'ON LIE I D O R R • 
LA MULE, Se QU'ON REÇOIT I 

LARGEUR, uomt. s»t.i. dum as exigitur, dum mula ligatur > 

D C M E S

E L I C D L L R O Y N I C * ~ ^ 0 i a ^ithora. 
Vin baùtifé ^ c s femmes cou choient au fiel: ducofté delà ruelle : voila pourquoy 

, , on zppclloit Cchi .BondamliezisNicomedis. Ils prenoient haleine en 
QUEL PIGE ADROIT & , * 1 , . r • \ • 

PROMPT AIIRUIR .EFTEIN- beuuant. lis baptiloient le vin. 
DRA L'ARDEUR DU VIN DE 
FALERNE, PAR L'EAU VINE fHCr 0Clf^ 
&F U L ANTE > utm. i. Reftinguet ardentis falerni 

o IANUS, À QUI PER- Pocula prœtereunte lymphaf 
TONNE N A FAIT LE MQUET 1 • V I F • N • rr 

PAR DERRIÈRE, À QUI PER- L t ces champiilcs contenances de noslaquais y eltoient aulli : 
FONNE D'VNE MAIN MOU- /~\ R \ 

UANTE N A FUPPOFT LES V lune 3 a tergo quem nulia ciconiapwjit, 
S ' U Î A Î ^ A I F L I ' P R O ! AFETmanus auriculasimitata est mobilis albas, 
DbÂpulK'VA"TEICfcCNP̂  ^ e c lm£Ha quantum fitiel canis Apula tantum. 
/*>•'• LesDames Argiennes&Romaines portoient le dueil blanc, comme 
Daeilblanc. les noftres auoient accouftumé, ôc deuroient continuer de faire, fî 

i'en eftois creu. Mais il y a des Liures entiers faits F U R C E T argument. 
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De Democrittts Heraclitus. 

C H A P I T R E L. 

/ 
E iugement eft vn outil à tous fujets, & fe mefle par tout, iugement ynle i 

A cette caufe aux eflais que i'en fais icy, i'y employé tou- twjujets. 

te forte d'occafion. Si c'eft vn fujet que ie n'entende 
point, à cela mefme ie l'eflaye, fondant le gué de bien 

loin, ôc puis le trouuant trop profond pour ma taille, ie me tiens à 
lariue. Et cette reconnoiifancedenepouudir paifer outre, c'eft vn 
traict de fon effeâ:, ouy de ceux dont il fe vante le plus. Tantoft à vn 
fujetvain&de néant, i'eifayevoir s'il trouuera dequoy luy donner 
corps ôc dequoy l'appuyer & l'eftaçonner. Tantoft le le promené à ^ 
vn fujet noble &tracaifé, auquel il n'a rien à trouuer de foy,leche-

J min en eftant fi frayé, qu'il ne peut marcher que fur la pifte d'au truy. 
Là il fait fon ieu à eflire la route qui luy femble la meilleure :ôc de 
mille fentiers} il dit que cetuy-cy, ou cetuy-là, a efté le mieux choi-
fi. le prends de la fortune le premier argument : ils me font égale
ment bons : ôc ne defleigne iamais de les traitter entiers: Carie ne 
voy le tout de rien : Ne font pas ceux qui nous promettent de nous 
le faire voir. De cent membres ôc vifages, qu'a chaque chofe, i'en' 
prensvn, tantoft àlecher feulement, tantoft à effleurer : ôc par fois 

9 pincer iufqu'à l'os. l'y donne vne pointe, non pas le plus largement, • 
'n maisie plus profondement que ie fçay. Et aime plus fouuent aies 

faifir par quelque luftre îhufité. le me hazarderois de traitter à fonds 
quelque matière, fi ie me connoiffois moins, ôc me trompois en mon 
impuiffance. Semant icy vn mot, icy vn autre, efchantillons dépris 
de leur pièce, efeartez, fans deffein, fans promette ; ie ne fuis pas te
nu de les faire bons, ny de m'y tenir moy-mefme, fans varier, quand 
ilmeplaift, & me rendre au doute & incertitude, & à ma maiftreife 
forme, qui eft l'ignorance. Tout mouuement nous defcouute. Cet- i'amefedefcouure 

te mefme amcdcCcfar , qui fe fait voir à ordonner ôc dreifer la ba- e n ^ ornement. 

taille de Pharfale, elle fe fait aufli voir à dreifer des parties oyhues ôc 
amoureufes. On iuge vn cheual, non feulement à le voir manier 
fur vne carrière, mais encore à luy voir aller le pas, voire & à le voir 
en repos à l'eftable. Entre les fondions de l'ame, il en eft de baf
fes : Qui ne la void encorpar là, n'acheue pas delà connoiftre. Et 
a l'aduenture la remarque Ion mieux où elle va fon pas fimple : 
Les vents des pallions la prennent plus en fes hautes afhettes : ioint 
qu'elle fe couche entière fur chaque matière , ôc s'y exerce entiere,-
ôc n'en traitte iamais plus d'vne à la fois, ôc la traitte non félon elle, 
mais félon foy. Les chofes à part elles, ont peut-eftre leurs poidsy 
mefures, ôc conditions: mais au dedans, en nous, elle les leur taille 
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comme elle l'entend. La mort eft effroyable à Cicero , defirable à ^ 
Caton, indifférente à Socrates. La fanté, la confcience, l'authorité, la lCj 
fcience,laricheffe, la beauté, & leurs contraires, fe defpoiiillent if. 

L'amedonne tein- p c n / & r eçoiuent de l'ame,nouueîle vefture, & de la teinture qu'il C 
TUREAUXCHOFESJTELIE . i n i i • i r : J T i r i' 

UILLUYPLAIJ} l u v P a i u : : D r u n c > claire, verte, obicure : aigre, douce, proronde, fu_ 
y ' perficielle :& qu'il plaift à chacune d'elles. Car elles n'ont pas vérifié ® ! 

en commun leurs ftiles, règles & formes: chacune eft Royne en fon'l! 
eftat. Par quoy ne prenons plus excufe des externes qualitezdes cho-
fes: c'eft à nous à nous en rendre compte. Noftre bien & noftre mal £^ 
ne tient qu'à nous. Offrons-y nos offrandes & nos vœux, non pas à * 
la fortune : elle ne peut rien fur nos mœurs. Au rebours,elles l'entrai- r 
nentàleurfuitte,&lamoulentàleurforme. Pourquoy ne iugeray- & 
ie d'Alexandre à table deuifant&bcuuant d'autant? Ou s'il manioit ^ 

Efchecs de leur des efchecs,quelle corde de fon cfprit ne touche tk n'employé ce niais l i 

ôc puérile ieu? le le hay tk fuy de ce qu'il n'eft pas affez ieu, & qu'il ̂ ( 

nous efbat trop ferieufement ; ayant honte d'y fournir l'attention 11 

qui fufhroit à quelque bonne chofe. Ilncfutpasplusembefongnéà i1 

dreffer fon glorieux paffage aux Indes : ny cet autre à defnoiiervn f 
paifage, duquel dépend le falut du genre humain. Voyez combien k 
noftre ame trouble cet amufement ridicule, fi tous fes nerfs ne ban-

Cognoijfancedefoy* dent. Combien amplement elle donne loy à chacun en cela, defe i 
mefme' connoiftre,& iuger droitement de foy. le ne me voy&retafte plus ut 

vniucrfellcment en nulle autre pofture. Quelle paflion ne nous y ai 
exerce ? la cholere, le defpit, la hay ne, l'impatience : & vne véhémen
te ambition de vaincre, en chofe en laquelle il feroit plus excufable, Wl 

de fe rendre ambitieux d'eftre vaincu. Car la"precellencc rare&au 
deifus du commun, mefïied à vn homme d'honneur, en chofe friuo-
le.Cequeicdy encétexemple, fe peut dire en tous autres. Chaque 

Democritws&He- P a r c c u e > chaque occupation de l'homme,l'accufe, & le monftre éga-
racliats, & de leur lement qu'vn autre. Democritus & Heraclitus ont efté deux Philo-
yfage, fophes, defquels le premier trouuant vaine & ridicule l'humaine 

condition, ne fortoit en public, qu'auec vn vifage moqueur & riant: 
Heraclitus, ayant pitié &compaffion de cette mefme condition no
ftre, en portoitle vifage continuellement trifte, & les yeux chargez . 

T. • • , de larmes. f 
L vn d eux i ioit, tou- ^ ,J 

tes les fois qu'il aduan- • ULTCT , 
coit le pied , pourl» , , \ ,. . M. 
porter hors du logis : J\IDEBAT QUOTM A ITMINE MOUERAT NJNUM 

l'autre en contrclchan- t - , / /* . j n 1 ^ I ffi 
jt picuroit. iHH.fM. IO. PROTULERATQUE FEDEM ,PEBAT CONTRARIAS ALTCR. 1 

I'ayme mieux la première humeur, non parce qu'il eft plusplaifant ^ 
de rire que de pleurer : mais parce qu'elle eft plus defdaigneufe , & }} 
qu'elle nous condamne plus que l'autre: &ilmefemble, que nous ^ 
ne pouuons iamais eftre affez mefprifez félon noftre mérite. La , c 

plainte & la commiferation font méfiées à quelque eftimation de ^c 

la chofe qu'on plaint : les chofes dequoy on fe moque , on les ^ 
eftime fans prix. le ne penfe point qu'il y ait tant de malheur en 

nous, *4 
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rien 

"De la vanité des paroles. 

C H A P I T R E LL 

N Rhctoricien du temps paffé , difoit que fon meftief 
eftoit,de chofes petites les faire paroiftre Se trouuer gran
des . C'eft vn cordonnier qui ferait faire de grands fouliers 
à vn petit pied. On luy euft fait donner le fouet en Spar

te , de faire profeifion d'vn5 art pipereffe Se menfongerc : Et croy zthetoriqw>artpi-
qu'Archidamus qui en eftoit Roy,n'ouït pas fans eftonnement la t^'Jfi &**enfan+ 

refponfe de Thucididez, auquel il s'enqueroit,qui eftoit plus fort len' 
à la luicte, ou Periclez ou luy : Cela, dit-il, feroit mal-aifé à véri
fier: car quand ie I'ay porté par terre en luisant, il perfuadeàceux 

?ui l'ont vcu,qu il n'eft pas tombé,& le gaigne.Ceux qui mafquent Se Mafques & fards 

ardét les femmes,font moins de mal : car c'eft chofe de peu de perte, des femmes% 

de ne les voir pas en leur naturel: là où ceux-cy font eftat de tromper, 
non pas nos yeux, mais noftre iugement, Se d'abaftardir Se corrom
pre l'effence des chofes. Les Republiques qui fe font maintenues 
envn eftat réglé&bien policé, comme laCretertfe ouLaccdcmo-
nienne,elles n'ontpas fait grand compte d'Orateurs. Arifton définit orateursme$ri/è%s 

T, 

nous, comme il y a de vanité, ny tant de malice comme de fotife: 
nous ne fommes pas fi pleins de mal comme d'inanité : nous ne fom
mes pas fi miferablcs comme nous fommes vils. Ainfi Diogenes, qui 
baguenaudoit à part foy, roulant fon tonneau, &hochantdu nezlc Mouches ou^efiei 

grand Alexandre, nous eftimant des mouches, ou des vcfïies pleines pleines délient,fe-

de vent ; eftoit bien iuge plus aigre Se plus poignant, &c par confe- l o n D,0genes' 
quent, plus iufte à mon humeur que Timon, celuy qui futfurnom- Timon }hdiffeurdel 

me le haïfïèur des hommes. Car ce qu'on hait, on le prend à cœur, hommes. 

Cettuy-cy nous fouhaitoit du mal, eftoit pafïïonnédu defir de no
ftre ruine,fuyoitnoftreconuerfation comme dangereufe,de mefi-
chans,&de nature deprauée: l'autre nous eftimoit fi peu, que nous 
ne pourrions ny le troubler ,ny l'altérer par noftre contagion, nous 
laiffoit de compagnie,non pour la crainte, mais pour le defdain de 
noftre commerce : il ne nous eftimoit capables ny de bien ny de mal 
faire. De mefme marque fut la refponfe de Statilius, auquel Brutus 
parla pour le ioindteà la confpiration contre Cefanil trouual'en-
treprife iufte, mais il ne trouua pas les hommes dignes, pour lefquels 
onfe mift aucunement en peine: Conformément à ladifeiplinede 
Hegefias, qui difoit -, le fage ne deuoir rien faire que pour foy : dau- Sa~~ ^ 
tantque,feul il eft digne, pour qui on face: EtàcelledeThcodorus; faire que pour foy, 

que c'eft iniuftice, que le fage fe hazarde pour le bien de fon païs, Se 
qu'il mette en perd la fageffe pour des fols. Noftre propre condition 
cft autant ridicule, que rifible. 
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Rhétorique juccefl. fagement la Rhétorique, feience à perfuader le peuple : Socrates, Pla
ton , art de tromper 6c de flater. Et ceux qui le nient en la générale 
defcription,le vérifient par tout, en leurs préceptes. LesMahome-

Rhetorîque inuùk, tans en défendent l'inftruction à leurs enfans, pour fon inutilité. Et 
& [on -yfage per- j c s Athéniens s'apperceuans combien fonvfage,qui auoit tout cre-
maeux. .̂̂  c n j c u r v ^ j c ^ c ^ 0 j t p C m i c ieux, ordonnèrent, que fa principale 

partie, qui eft, efmouuoir les affections , fuft oftée , enfemble les 
exordes&perorations. C'eft vn outil inuenté pour manier & agiter 
vne tourbe, 6c vne commune defreiglée : 6c eft outil qui ne s'employ c 
qu'aux eftats malades, comme la médecine. En ceux où le vulgaire, 
où les ignorans,où tous ont tout pû, comme celuy d'Athènes,de 
Rhodes, 6c de Rome, 6c où les chofes ont efté en perpétuelle tempe-
fte i là ont afflué les* Orateur s. Etala vérité ilfevoidpeudcperfon-
nages en ces Republiques-là qui fe foient pouffez en grand crédit 

Eloquence,de grand fans le fecoursde l'éloquence: Pompeius, Cefar, Craffus, Lucullus, crédita Rome. Lentulus, Metellus, ont pris de là leur grand appuy à fe monter à cet
te grandeur d'authorité,où ils font enfin arriuez : & s'en font aidez 
plus que des armes, contre l'opinion des meilleurs temps. Car L. Vo-
lumnius parlant en public en faueur de l'élection au Confulat, faite 
des perfonnes de QJFabius 6c P.Decius : Ce font gens nez à la guerre, 
grands aux effets : au combat du babil,rudes : efprits vrayement con
sulaires. Les fubtils, eloquens 6c fçauans, font bons pour la ville, Prê
teurs à faire iuftice, dit-il. L'éloquence a fleury le plus à Rome lors 
que les affaires ont efté en plus mauuais eftat, 6c que l'orage des guer
res ciuileslesagitoit; comme vn champ libre & indompté porte les 

Similitude. herbes plus gaillardes. Il femble par là que les polices, qui dépendent 
d'vn Monarque, en ont moins de befoin que les autres : car la beftife 
& facilité qui fe trouue cnla commune, & qui la rend fujetteà eftre 
maniée & contournée par les oreilles, au doux fonde cette harmo
nie, fans veniràpoifer &connoiftre la vérité des chofes parla force 
de la raifon; cette facilité, dif-ie, ne fe trouue pas fi aifément envn 
feul, 6c eft plus aifé de le garantir par bonne inftitution 6c bon con-
feil, de l'impreffion de cette poifon. On n'a pas veu fortir de Macé
doine ny de Perfe, aucun Orateur de renom. l'en ay dit ce mot, furie 
fujet d'vn Italien, que ie vien d'entretenir, qui a feruy le feu Cardinal 
Caraffede maiftre d'hoftel iufques à fa mort. le luy faifoy compter 

Science de gueule, de fa charge. Il m'a fait vn difeours de cette feience de gueule, auec 
vne grauité 6c contenance magiftrale, comme s'il m'euft parlé de 

Différence Jappe- quelque grand poinQc de Théologie. Il m'a déchiffré vne différence 
t i t s - d'appetitsrceluy qu'on a à ieun,qu'on a après le fécond 6c tiers feruice: 

les moyens tantoft de luy plaire Amplement, tantoft de l'efueiller & 
Sauces. picquer : la police de fes fauecs, premièrement en gênerai,& puis par-

ticularifant les qualitez des ingrediens, 6c leurs effets : les différences 
Différence de fala- des falades félon leur faifon, celle qui doit eftre refehauffée, celle qui 
^ • veut eftre feruic froide, la façon dcles orner 6c embellir, pour les rert* 
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dre cncorcs plaifantes à la vcuc. Apres cela il eft entré fur l'ordre du 
feruice, plein de belles &: importantes confiderations. 

nec minimo fane difcrimine refert Et ia différence de* 
Quo geftu lepores, & quo gallinafccetur. ^ t ? " ^ 

Et tout cela enflé de riches & magnifiques paroles : & celles mefmes * !,aJ.ouIe>neft Pas dfi 

i l ° importance. 
qu'on employé a traiter du gouuernement d'vn Empire, Il m'eft '««**•./<»*. 
fouuenude mon homme, ceiaefttropfaié,Cecy 

//~ocfalfum eft, hoc aduftum eft, hoc lamum eftparum, t J ^ l ^ ^ 
Illud reéiè, iterum fie mémento, fedulo & c« autre va b.cn : _ ' -V _ louuien toy de le faire 
M.oneo quœ poflum pro mca fapientia. toufiours de mefme-. 

{ 1 " .l

 n j '
 1 . . r. Ainfi ienfeigne fort & 

Pojtrcmo tanquam inJpeculum, in patinas, Demea> ferme ce que ie puis, 
/njj>icere iubco, moneo quid faéio njfus fit. %ZTS^'^ot-

Si eft-ce que les Grecs mefmes louèrent grandement l'ordre & la dif-
polition que Paulus ̂ mylius obferua au feftin, qu'il leur fit au re- P,ats>comme dans lcur« 
' 1 A / 1 • •• 1 •• i-r ii vray ̂ ut & miroiter : Se 
tour de Macédoine: mais ie ne parle point îcy des errets, ie parle des régie ainfi par tout ,ce 

T r >-i j • \ . • que le deuoir requiert 
mots, le ne lçay s il en adulent aux autres comme a moy : mais ie ne qu'onface.r«ww.̂/. 
me puis garder quand i'oy nos Architectes, s'enfler de ces gros mots 
de pilaftres,arçhitraues,corniches d'ouuragc Corinthien, &Dori- Feftin de Paulin 

que, & femblables de leur iargon -, que mon imagination ne fe faififïe ^emybm aux 

incontinent du Palais d'Apollidon, ôz par effet ie trouue que ce font G m $ t 

leschetiues pièces de la porte de ma cuifine. Oyez dire metonimie, 
métaphore, allégorie, cV autres tels noms de la Grammaire ; femble-
il pas qu'on fignifie quelque forme de langage rare &pellegrin? ce 
font titres qui touchent le babil de voftre chambrière. C'eft vne pi-
perie voifine àcette-cy,d'appeller les offices de noftre eftat,parles 
titresfuperbes des Romains, encore qu'ils n'ayent aucune reffem-
blance décharge, & encore moinsd'authorité &c de puiffance. Et 
cette-cy auffi,quiferuira(àmonaduis) vniour de reproche à noftre 
fiecle, d'employer indignement a qui bon nous femble les furnoms Surnoms glorieux 

les plus glorieux, dequoy l'ancienneté ait honoré vn ou deux per- ^es anciens. 

fonnages en plufieurs ficelés. Platon a emporté cefurnomdediuin, j)/W» fw-nom dti 

parvn confentement vniuerfcl, qu'aucun n'a efïàyé luy enuier : & les Platon. 

Italiens qui fe vantent ,& auecques raifon, d'auoir communément 
l'efpiït plus efueillé, & le difeours plus fain que les autres Nations de 
leur temps, en viennent d'eftrener l'Aretin : auquel, fauf vne façon D'\Aretin,[af»f* 

de parler bouffie &bouïllonnée de pointes, ingenieufes à la vérité, fijànce, 

mais recherchées de loin, & fantaftiques, & outre l'éloquence enfin, 
telle qu'elle puiffe eftre îe ne voy pas qu'il y ait rien au deffus des com
muns Autheurs de fon fiecle : tant s'en faut qu'il approche de cette 
diuinité ancienne. Et le furnom de Grand,nous l'attachons à des Grand,jùmom afi. 
Princes, qui n'ont rien au deffus de la Grandeur populaire. tachéaux Princes. 

file:///Aretin


! 

ixo E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

1)e U pttrpmonie des anciens. i 

C H A P I T R E L U . 

T T I L I V S Regulus, General de l'armée Romaine en j 
Afrique, au milieu de la gloire & de fes victoires con
tre les Carthaginois, efcriuit à la Chofe publique; \ 
qu vn valet de labourage,qu'il auoit lailTé fcul au gou-
uernement de fon bien, qui eftoit en tout fept arpens 

de terre, s'en eftoit enf uy, ayant defrobé fes outils à labourer, & de-
mandoit congé pour s'en retourner & y pouruoir, de peur que fa 
femme & fes enfans n'en euffent à fournir : Le Senat'pourueut à com
mettre vn autre à la condui te de fes biens, fit reftablir ce qui luy auoit 
efté defrobé, & ordonna que fafemme &fes enfans feroient nourris 

Parfmonie de Ca- aux defpens du public. Le vieux Caton rcuenant d'Efpaigne Confuî, 
tm* vendit fon cheual de fermée^ pour elpargner l'argent qu'il euft coufté 

à le ramener par mer en Italie: &eftant augouucrnementdeSardai-
gne,faifoit les vifitations à pied, n'ayant auec luy autre fuite qu'vn 
officier de la Chofe publique, qui luy portoit fa robe, & vn vafe à fai
re des facrifices : & le plus fouuent il portoir fa maie luy-mefme. Il fc 
vantoit dcn'auoir iamais eu robe qui euft coufté plus de dix efcus,ny 
auoir enuoy é au marché plus de dix fols pour vn iour : & de fes mai-
fons aux champs, qu'il n'en auoit aucune qui fuft crépie & enduite 
par dehors. ScipiohvEmylianus après deux triomphes &deuxCon-
fulats, alla en légation auec fept feruiteurs feulement. On tient 
qu'Homère n'en eut iamais qu'vn, Platon trois ; Zenon le chef delà 
fe&e Stoïque, pas vn. Il ne fut taxé que cinq fols & demy par iour, a. 

• Ty berius Gracchus, allant en commiffion pour la Chofe publique, 
citant lors le premier homme des Romains. 

"D'njn mot ds CeUr* 
J 

C H A P I T R E L U I . 

I nous nous amufions par fois à nous confîdcrer, &le [ 
temps que nous mettons à contrcrollcr autruy, & à \ 
cognoiftre les chofes qui font hors de nous ; que nous y 
l'employ iffions à nous fonder nous-mefmes, nous fen- \ 
tirions aifément combien toute cette noftre contex* j 

ture eft baftic de pièces foibles& défaillantes. N'eft-cepasvnfingu- \ 
-lier tefmoignage d'imperfection, de ne pouuoirr'aiToir noftre con- ( 

tentement en aucune chofe, & que par defir mefme & imagination i l \ 
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foit hors de noftre puiffancede choifir ce qu'il nous faut? Dequoy 
porte bon tefmoignage cette grande difpute, quia toufiours efté en
tre les Philofophes, pour trouuer le fouuerain bien de l'home, tk qui 
dure encore tk durera éternellement, fansrefolution tk fans accord. 

dum abeft quodaucmus 3 id exuperarc videtur 
Cetera 3poft aliud cum contint illud auemus3 

Etfitis œqua tenct. 
Quoy que ce foit qui tombe en noftre cognoiifance tk iouïfiancc, 
nous fentons qu'il ne nous fatisfaitpas, & allons béant après les cho
fes aduenir tk incognuës, dautant que lesprefentes ne nous faoulent 
point. Non pas à mon aduis qu'elles n'ayent aifez dequoy nous faou-
ler, mais c'eft que nous les faififlons d'vneprife malade & defreglpe. 

T^jtm cum vidit hic ad vfum quœ fagitat vfus3 

Omnia iam ferme mortalibus effe parafa, 
Diuitiis homines (Sf honore fô) laude potentet 
Affuere 3 atque bona natorum cxceUere fama3 

JVec minus effe domi3 cuiquam tamen anxia corda^ 
Atque animum infeftis cogi feruire querelis: 
InteUcxit ibï vitium vas facere ipfum3 

Omniâque illius vitio eorrumpier intus3 

Quœ coiiataforis & commoda quoique venirent. 
Noftre appétit eft irrefolu tk incertain : il ne fçait rien tenir, ny rien 
iouïrde bonne façon. L'homme eftimant que ce foit parle vice de 
ces chofes qu'il tient, ie remplit tk fe paift d'autres chofes qu'il ne 
fçait point, & qu'il ne cognoift point, où il applique fes defirs tk fes 
efpcrances,les prend en honneur tk reuerence : comme dit Ceiar, 
Communifitvilio natufœ 3 vt inuifs3 latitantibus atque incognitis rébus magis 
confidamus 3vehcmcntiufque exterreamur. 

"Des vaines fubtilite^,. 

C H A P I T R E X L l V . 

Bien fouucYdin de 
I homme indec'n en

tre les Philofophes. 

Tandis q u e le bien que 
nous chu irions nous 
ivanque, n o u s croyons 
quil iiirpafle toute 
chofe: & quand il n o H S 

eft . u n u é , nous en fou» 
haitons vn autre de pa
reille ardeur. LUCR. 

Les ch oftsprefen

tes ne nous faonlent 

point} & pourquoy. 

Car comme il vid, q u e 
tout ce q u e l'vfage des 
mortels appetok, leur 
eftoit à peu près ac
quis : SE q u e des hom
mes comblez de biens, 
d honneurs, de réputa
tion , de maifons b ie i» 

garnies , & d'enfans 
bien nommez , traif-
noient pourtant leurs 
vies e n foheitude, gc-
hennans leur eccur de 
plaintes & douleurs 
importunes : il cognue 
q u e le mal ne procé
dât q u e du vafe, q u i 
par fon vice alteroit au 
dedans toutes l es féli
citez SE tous,les biens 
q l i i prouiennent & fc 
recueillent du dehors. 
LACAN. 1.6. 

appétit de Ihomme 

incertain &*irrefo-

Itt. 
II arriùc p.-.r v n vice 

commun de la Nature, 
q u e nous prenons plus 
de créance & d e f t i m e , 

d p s chofes cachées ,n5 
cognucs & n o n veiies: 
& conceuons auec plus 
de véhémence leur 
crainte & l ea r refpe&. 

L eft de ces fubtilitez friuoles &: vaines,par le moyen def-
quclles les hommes cherchent quelquefois delarecom-
mandation : comme les Poètes, qui font des ouurages Poëfie ditterfe des 

entiers de vers commençons par vne mefme lettre : nous dnciws> 

Voyons des œufs, des boules^ des ailles, des haches façonnées ancien
nement parles Grecs,auec la mefuredeleursvcrs,enlcs alongeant 
ou accourfiffant,en manière qu'ils viennent à reprefenter telle, ou 
telle figure. Telle eftoit la feience de celuy qui s'amufa à compter en 
combien de fortes fe pouuoient renger les lettres de l'alphabet, êC 
y en trouua ce nombre incroyable,qui fe void dans Plutarquc< l e 
trouue bonne ^opinion de celuy, à qui on prefenta vn homme £ 
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Grain de mil'pafîé appris à ietter de la mainvn grain de mil, auec telle induftrie, que. 
dans le trou il/ne f a n s faillir, il le paiîoit toufiours dans le trou d'vneefguille, & luy 
tfgmUe. demanda-Ion après quelque prefent pour loyer d'vne fi rare fuffi-

fance: furquoy il ordonna bien plaifamment ôc iuftement à mon 
aduis, qu'on fift donner à cet ouurier deux ou trois minots de mil, 
afin qu'vn fi bel art ne demeurait fans exercice. C'eft vn tefmoignage 

Recommandation merucilleux de la foiblefle de noftre iugement,qu'il recommande 
des chofes, d'où fe leschofes parla rareté ou nouuelleté, ou encore par la difficulté, fi la 
fnn^ bonté ôc vtilité n'y font iointes. Nous venons prefentement de nous 

ioiierchezmoy,àquipourroit trouuer plus de chofes qui fctinifent 
sire3 quel tiltre. par les deux bouts extrêmes, comme Sire, c'eft vn tiltrcqui fe donne 

à la plus efleuée perfonne de noftre Eftat, qui eft le Roy, ôc fe donne 
auifi au vulgaire, corrmic aux marchands, ôc ne touche point ceux 
d'entrc-deux. Les femmes de qualité , on les nomme Dames, les 

Dames. moyennes Damoifelles, & Dames encore celles delà plus baffe mar-* 
D.,;.^. che. Les daiz qu'on eftend fur les tables, ne font permis qu'aux mai-

fons des Princes &aux tauernes. Democritus difoit,que les Dieux 
ôc les beftes auoient les fentimcns plus aigus que les hommes, qui 
font au moyen eftage. Les Romains portoient mefme accouftre-
ment les iours dedueil& les iours de fefte. Il eft certain que lapeur 
extrême , ôc l'extrême ardeur de courage troublent efgalement le 

Tremblant, faubri- ventre,&le lalchent. Le faubriquetdeTremblant, duquel le XII . 
quet de Sancho Roy p^y Je Nauarrc Sancho fut furnommé-, apprend que lahardieffe 
de Nauane. a u£Q j ^ e n ^ u e j a p e u r engendrent du tremouifement aux membres. 

Ceux qui armoient ou luy ou quelque autre de pareille nature, à qui 
la peau friffonnoir, eifayerent à le ralfeurer ; appetiffans le danger au
quel il s'alloit ietter : Vous me cognoiffez mal, leur dit-il : Si ma chair 
fçauoit iufques où mon courage la portera tantoft, elle fe tranfiroit 

FoMfe aux exer-
 t o u c à P^at- La foibleifequi nous vient de froideur,&c defgoufte*-

cices de Venus. ment aux exercices de Venus, elle nous vient aufii d'vn appétit trop 
véhément, & d'vne chaleur defreglée. L'extrême froideur & l'extrê
me chaleur cuifent & roftilfent. Ariftote dit que les cueux de plomb 
fe fondent, & coulent de froid, ôc de la rigueur de l'hyuer, comme 
d'vne chaleur véhémente. Le defir ôc la fatieté rempliifent de douleur 

Sagejfe & igno- les fieges au deffus ôc au deffous de la volupté. La beftife ôc lafageffe 
r a n c e ' fe rencontrent en mefme poinct de fentiment &rde refolution à la 

louffrance des accidens humains: les fages gourmandent ôc commarîT 

dent le mal,& les autres l'ignorent : ceux-cy font,par manière de 
dire, au décades accidens, les autres au delà: lefquelsapres, en auoir 
bien poifé ôc confideré les qualitez, les auoir mefurez &:iugez tels 
qu'ils font,s'eflancent au deffus, par la force d'vn vigoureux courage: 
Ils les defdaigncnt ôc foulent aux pieds,ayans vne ame forte ôc fohde, 
cotre laquelle les traits de la fortune venât à donner, il eft force qu'ils 
reialiffent Ôc s'efmouffcnt, trouuansvn corps dans lequel ils ne peu
vent faire impreiliô : l'ordinaire ôc moyenne condition des hommes, 
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|ï loge entre ces deux extrémitez : qui eft de ceux qui aprerçoiuent les 
'i maux, les Tentent, &e ne les peuuent fupporter. L'enfance 8e la decre-
I pitude fe rencontrent enimbecilhté de cerueau. L'auarice & la pro-
» f uiion en pareil defir d'attirer 8e d'acquérir. Il fe peut dire auec appa-
I rence,qu'iiya ignorance abécédaire, qui va deuânt b Science: vne ignorance de tint* 

il} 1 autre doctorale, qui vient après la Science : ignorance que la Science fes fortes, 

i fait 8e engendre, tout ainli commeelle deffait 8e deftruic la première. 
1 Des efputs aniples, moins curieux & moins mftruits,ils'en fait de ^»ts fimpks. 

X bons Chreftiens, qui par reuerence 8e obeïifance, croyent fimple-
\ ment, 8e fe maintiennent fousles loix. En la moyenne vigueur des Ecrits moyens'. 

X cfprits,cV moyenne capacité, s'engendre l'erreur des opinions : ils Errewdes opinions* 

\ fuiuent l'apparence du premier fens: & ont quelque tiltred'interpre- d'où s'engendre. 

tt ter àniaiferie &beftife que nous foyons arreftez en l'ancien train, re-
i, gardans à nous, qui n'y fommes pas inftruits par eftude. Les grands Ecrits grands 

t efpritsplusraftis&clairuoyans,fontvnautre genredebiencroyans: claimoyanç* 

i leiquels par longue 8e religieufe inueftigation, pénètrent vne plus 
k profonde 8e abftrufe lumière és Efcritures, 8e fentent le myfterieux 
!,( &diuin fecret de noftre police Ecclefiaftique. Pourtant envoyons-
li nous aucuns eftre arriuez à ce dernier eftage, par le fécond, auec mer-
n ueilicux fruict, 8e confirmation : comme à l'extrême limite de la 
il Chreftienne intelligence : 8e iouïr de leur victoire auec confolation, 
l actions de grâces, reformation de moeurs, 8e grande modeftie. Et en 
du ce rang n'entens-ie pas loger ces autres, qui pour fe purger du foup-
bi çon de leur erreur paiTé, 8e pour nous affeurer d'eux, fe rendent extré-
\ mes, indiferets, 8e iniuftes, à la conduite de noftre caufe, 8e la tachent 
e [ d'infinis reproches de violence. Les païfansfimples, font honneftes païfans^ 

j gens: 8e honneftes gens les Philofophes: ou, félon que noftre temps 
ifi les nomme ; des natures fortes 8e claires, enrichies d'vne large înftru-
jjj ction de feiences vtiles. Les meftis, qui ont defdaigné le premier fie-
t[ ge de l'ignorance des Lettres, 8e n'ont pu ioindre l'autre (le cul entre 
;1I deux felles : defquels ie fuis,& tant d'autres) font dangereux, ineptes, 
|0 impe rcuns : ceux-cy troublent le Monde. Pourtant de ma part,ie me 
u recule tant que ie puis,dans le premier 8e naturel fiege, d'où ie me fuis 
J pour néant effayé de partir. La Poefie populaire apurement natu- poife populaire; 

I relie, a des naïfuetez 8e grâces, par où elle fe compare à la principale 
m beauté de la Poefie parfaite félon l'art: comme il fcvoidésvillanelles "Boëfie parfaite, 

jj de Gafcongne 8e aux chanfons, qu'onnous rapporte des Nations qui 
j. n'ont cognoiffance d'aucune Science, ny mefme d'eferiture. LaPoe- Poefie médiocre, 

jl lie médiocre, qui s'arrefte entre-deux, eft defdaignée, fans honneur, 
[( &fans pjfix. Mais parce qu'après que le pas a efté ouuert à l'efprit, i'ay 
H trouue, comme il aduienc ordinairement, que nous aurons pris pour 
|l vn exercice malaifé 8e d'vn rare fujet, ce qui ne l'eft aucunement, 8e 
|j qu'après que noftre inuention a efté efchauffée, elle defcouure vn 
jj nombre infiny de pareils exemples -, ie n'en adioufteray que cettuy-
'j cy : que fi ces Effais eftoient dignes qu'on çniugeaft, il en pourroit 

T iiij 
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T>es Senteurs. 

C H A P I T R E L V . 

Sœur £ Alexandre wÊ^Wà ^ ^ c ^'aucuns, comme d'Alexandre le Grand, que 
foiiejw e> odoren. MJp | | igf leur fueur efpandoit vn odeur foiiefue, par quelque rare 
te- WM $ P | J & extraordinaire complexion: dequoy Plutarque ôc au-

ïF%%iï^4 ctes recherchent la caufe. Mais la commune façon des 
corps eft au contraire : &c la meilleure condition qu'ils ayent, c'eft 

Hdemes plm par- d'eftre exempts de fenteur. La douceur mefme des haleines plus pu-
fanesquelles. r e S j n ' a r i e n de plus parfait, que d'eftre fans aucune odeur, qui nous 
Senteur la plus ex- offenfe : comme font celles des enfans bien fains. Voila pourquoy 
quife^uelle. dit Plaute, 

LA FEMME ALORS FENT Mulïer tutu bcnè olet 3 vbi nihil olct. 
X K B ' S Ï Ï / R ^ T La plus exquife fenteur d'vne femme, c'eft ne fentir rien ; Et les bon-* 

nés fenteurs eftrangeres,on a raifon de les tenir pour fufpe&es, à 
Senteurs eflmgeres. ceux qui s'en feruent, ôc d'eftimer qu'elles foient employées pour, 

couurir quelque défaut naturel de ce cofté-là. D'où naiifent ces ren-* 
cJqurnTu'Ŝ TFOMMES contres des Poètes anciens, c'eft puir, que fentir bon. 
POINT PARFUMEZ. I'AY- ^ n Q $ Corac'me Hll okntCS. 
NIE MIEUX NE RIEN LEN- V 

TIR QUE FENTIR BON. Afalo quam bene olcre, nilolere. Et ailleurs. 
Alart.L6.ep. 12. ni 1 ^ 1 • f ^ r 1 

Pojthume non bene olet3 qui beneJemper olet. 
B S , F O £ M E ! Ï F T N T I'ay me pourtant bien fort à eftre entretenu de bonnes fenteurs, & 
W A U U A I S . A ^ . * . ^ . . , . j i a y o u t r e m c fure les mauuaifes, que ie tire de plus loin que tout 
Senteurs bonnes & autre : 
mauuaifes. >]\famquefagacius njnm odoror, 

CAR I'EFUENTE LES PU- Polypus3 an grauis hirfutis cubet hircus in alis, 
NAIS OU LE BOUC QUI (C /"I V • _ / • / .j. ^ ^ r 
GIFTE EN 1 AIILELLE PELUE, -Q^m Cani* a C e r ™l Utcat JUS. 
^ T O « " & M

P S X Q ? C
 L c s r e n teurs plus fîmplcs & naturelles, me fcmblcnt plus agréables: 

K CHIEN DE HAUT NEZ Et touche ce foin principalement les Dames. En la plus efoelfe Bar-
N'EFUENTE LA BAUGE DU T . . R «-> I > N 1 / / " • / - * F 

FANGIIER. Hor.od.^. bane,ies remmes Scythes, après s eitrelauees,ielaupoudrent&en-
Sentews fimples &

 c r o u f t e n t t o u t l e c o l ' P s & levifage, de certaine drogue qui naift en 
naturelles. leur terr"oir, odoriférante. Et pour approcher les hommes,ayans ofté 
Parfums des Scy- ce fard, elles s'en trouuent & polies & parfumées. Quelque odeur 
thes. que ce foit, c'eft merueille combien elle s'attache à moy, ôc combien 

i'ay lapeaupropre à s'en abreuuer. Celuy qui fe plaint de nature, de
quoy elle a laiifé l'homme fans inftrument à porteries fenteurs au 
nez, a tort : car elles feportent elles-mcfmes. Mais à moy particuliè
rement, ks mouftaches que i'ay pleines, m'en feruent : 11 l'en appro-

aduenir à mon aduis, qu'ils neplairoient guère aux efprits communs 
ôc vulgaires, ny guère aux fînguliers &c excellens : ceux-là n'y enten-
droient pas allez, ceux-cy y entendroienttrop: ils pourroient viuo-
ter en la moyenne région. 

http://Alart.L6.ep


L I V R E P R E M I E R . 1 1 $ 

T)es prières. 

C H A P I T R E LVL 

E propofe des fantafics informes &irrefolueî, comme 
font ceux qui publient des queftions douteufes, à débat
tre aux Efcolcs: non pour eftablir la vérité, mais pour la 
chercher : Et les foubmets au iugement de ceux, à qui il 

touche de régler non feulement mes actions ôc mes Efcrits, mais en
core mes penfées. Efgalement m'en fera acceptable &vtilela con-
demnation, comme l'approbation: tenant pour abfurde& impie, fi» 

• rien fc rencontre ignoramment ou inaduertamment couché en cet
te rapfodic contraire aux fainclies refolutions ôc preferiptions de l'E-
glife Catholique, Apoftolique ôc Romaine, en laquelle ie meurs, & 

chc mes gants, ou mon mouchoir, l'odeur y tiendra tout vn iour: 
elles acculent le lieu d'où ie viens : Les eftroits baifers de la ieunefTe, Sa;fers & j a ^ 

fauoureux, gloutons ôc gluans, s'y colloient autrefois, &s'y tenoient »ejftt 

plufieurs heuresapres. Etfipourtant iemetrouuepcufujetauxma^-
ladies populaires, qui fe chargent par la conuerfation, ôc qui nailTent 
delà contagion de l'air: &mefuisfauué de celles de mon temps, de
quoy il y en a eu plufieurs fortes en nos villes ôc en nos armées. On lit 
de Socrates,quen'eftant iamais party d'Athènes pendant plufieurs 
recheutes de pefte, qui la tourmentèrent tant de fois, luy feul ne s'en 
trouua iamais plus mal. Les Médecins pourroient (ce crois-ie) tirer 
des odeurs, plus d'vfage qu'ils ne font : car i'ay fouuent apperceu 
qu'elles me changent, ôc agiffent en mes efprits, félon qu'elles font: 
Qui me fait approuucr ce qu'on dit,que l'inuentiondes encens &c Encens & parfums 

parfuns aux Eglifes,fi ancienne ôefi efpanduë en toutes Nations & af>* E$fes. 

Religions, regarde à cela-, de nous renouïr, efueiller ôc purifier le 
fens, pour nous rendre plus propres à la contemplation. le voudrois 
bien pour en iuger, auoir eu ma part de l'ouurage de ces cuifiniers, 
qui fçauent affaifonner les odeurs eftrangeres, auec la faueur des Vian- odeurs affaifonne^ 

des. Comme on remarqua fingulierementauferuicc du Roy de Thu- auec lesyiandts» 

nés, qui de noftre âge print terre à Naples, pour s'aboucher auec 
l'Empereur Charles. On farciffoit fes viandes de drogues odorifé
rante*, en telle fomptuofité, qu'vn Paon ôc deux Faifans fe trouuc-
rent fur fes parties, reuenir à cent ducats, pour les apprefter félon leur 
manière. Et quand on les defpeçoit,nonla falle feulement, mais tou
tes les chambres de fon Palais, ôc les rues d'autour, eftoient remplies 
d'vne tres-'foùefue vapeur, qui ne s'efuanouïffoit pas fîfoudain. Le 
principal foin que i'aye à me loger, c'eft de fuir l'air puant &pefant. 
Ces belles villes, Venife& Paris, altèrent la faueur que ie leur porte, 
par l'aigre fenteur, l'vne de fon marais, l'autre de fa boue. 
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en laquelle ie fuis né. Et pourtant me remettant toufiours à l'autho-
\ rite de leur cenfure, qui peut tout fur moy, ie me méfie ainfi témé

rairement à toute forte de propos : comme icy. le ne fçay fi ie me 
trompe : mais puis que par vne faueur particulière de la bonté diui-

Patenoftre diclée ne, certaine façon de prière nous a efté preferipte & dictée mot à mot 
par la bouche de par la bouche de Dieu, il m'a toufiours femblé que nous en deuions 
Dieu,&la recom- a u o u - lvfage plus ordinaire, que nous n'auons : Et fi l'en eftoy creu, 
mandauon Scelle, x & v ftffa d e n Q S t a b l e s ^ a n o f t r c l c u c r & C O U cher , & à tou

tes actions particulières, aufquclles on a accouftumé de méfier des 
prières, ie voudroy que ce fuit le patenoftrejque les Chreftiens y 
cmployaffent, fînon feulement, au moins toufiours. L'Eglife peut 
eftendre tk diuerfifier les prières félon le befoin de noftre inftru-
ction : car ie fçay bien que c'eft toufiours mefme fubftance, & mefme 
chofe: Mais ondcuoit donner à celle-là cepriuiîege,quclc peuple 

. l'euft continuellement en la bouche : car il eft certain qu'elle dit tout 
ce qu'il faut, Se qu'elle eft très-propre à toutes occafions. C'eft l'vni-
que prière dequoyie me fers par tout, &la répète au lieu d'en chan-
ger.D'où il aduient,que ie n'en ay aufîi bien en mémoire que Cette-là. 
I'auoy prefentement en lapenfée,d'où nous venoiteett'erreur,de 

Dieu appelle indif- recourir à Dieu en tous nos deffeins Se entreprifes, Se l'appeller à tou-
feremment en tous tefortede befoin, & en quelque lieu que noftre foibleffc veut de1 ai-
nos deffeins &> en- ^ ç^ns c o n f l c [ e r e r fî l'occafion eft iufte ou iniufte, Se d'inuoquer fon 
trepnleSj pour* B r • rr t n o n - r 

quoy. nom Se iapuillance, en quelque eltat &action que nous loyons, pour 
vitieufe qu'elle foit. Il eft bien noftre feul Se vnique protecteur, Se 
peut toutes chofes à nous aider : mais encore qu'il daigne nous hono
rer de cette douce alliance paternelle , il eft pourtant autant iufte 
comme il eft bon, & comme il eft puifTant : Se fi vfc bien plus fouuent 
defaiuftice,quc defonpouuoir, Se nousfauorife félon la rail on d'i-
celle,non félon nos demandes. Platon en fes loix fait trois fortes 

Créance iniwieufe d'iniurieufe créance des Dieux, Qu.il n'y en ait point, Qu'ils ne fe 
des Dieux de trots m c f ] c n t p a s de nos affaires, Qu'ils ne réfutent rien à nos vceux,offran-
forte s j en Platon. i a r • r T • r i r j • t 

J des Se iaennees. La première erreur, ielon Ion aduis, ne dura ïamais 
immuable en homme, depuis fon enfance, iufques à fa vieillcffe. Les 
deux fuiuantes peuuent fouffrir de la confiance. Sa iuftice Se fa puif-
fance font infeparables : Pour néant implorons-nous fa force en vne 

L'ame doit eftre mauuaife caufe: Il faut auoir l'ame nette,au moins en ce moment 
nette quand elle prie auquel nous le prions, Se defehargée de pallions vicieufes : autre-

ment nous luy prefentons nous-mefmes les verges dequoy nous 
chaftier. Au lieu de rabillcr noftre faute,nous la redoublons ; prefen-
tans à celuy à qui nous auons à demander pardon, vne affection plei
ne d'irreuerence & de haine. Voila pourquoy ie ne loué pasvolon-

PL
t"ôrSLln.dS! c i c r s c e u x 4 u e i c v o y P r i e r E)ieu plus fouuent Se plus ordinairement, 

tere nodurne m tc voi. fi l e s actions voifines de la prière, ne me tefmois nent quelque amen-
ks le front d vn capu- , X D J, T. 
chon san<aonique,afi« dément Se rerormation. 
de n'eftre pas eoenu. r rf . > 

jt notturnHs aâulter 
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H Tempora fanSlonico mêlas adoperta cucullo. 

!?* Et l'afliette d'vn homme, niellant à vne vie exécrable Iadeuotion; Deuotionmejléei 
, fcmble eftre aucunement plus condemnable, que celle d'vn homme mamaife l>iet 
^ conforme à foy, Se dilfolu par tout. Pourtant refufe noftre Eglifc ̂ niemmUt, 
,tl{ tous les1 iours, la faueur de fon entrée Se focieté, aux moeurs obftinées 

11 àquelque infigne malice. Nousprionsparvfage&parcouftume:ou 
^ pour mieux dire, nous lifons ou prononçons nos prières : ce n'eft en-
^ fin que mine : Et me defplaift de voir faire trois lignes de croix au 
^ Benedicite, autant à Grâces ( Se plus m'en defplaift-il de ce que c'eft 

vn ligne que i'ay en reuercnce & continuel vfage, mefmemcnt quand 
j ie baaille ) Se cependant toutes les autres heures du iour, les voir occu-
^ pées à la haine, l'auarice, l'iniuftice. Aux vices leur heure, fon heure 
* à Dieu,comme par compenfation&compofition. C'eft miracle, de 
f* voir continuer des actions fi diuerfes d'vne fi pareille teneur, qu'il ne 
^ s'y fente point d'interruption Se d'altération aux confins mefmes, Se 
^ palfagc de l'vne à l'autre. Quelle prodigieufe confcience fe peut don-
^ ner repos, nourriifant en mefme gifte, d'vne focieté fi accordante & 
:cltl fi paifible, le crime Se le iuge ? Vn homme, de qui la paillardife, fans paillardîfe edieufi 

ceife régente la tefte, èVquila iuge tres-odicufeàlaveuèdiuine,que à Die». 
Ijt dit-il à Dieu, quand il luy en parle ? Il fe rameinc, mais foudain il re-
'•̂  chet. Si l'obiet de la diuine iuftice, Se fa prefence frappoient, comme 
Ml il dit, & chaftioient fon ame, pour courte qu'en fuft la pénitence ; la 
s,f crainte mefme y rcietteroit fi fouuent fa penfée, qu'incontinent il fe 
eut verroit maiftre de ces vices, qui font habituez Se acharnez en luy. 
M Mais quoy ! ceux qui couchent vne vie entière, fur le fruict Se emolu-
tii ment du péché, qu'ils fçauent mortel 5 combien auons-nous de me* 
>u» ftiers Se vacations receûes, dequoy l'eifence eft vicieufe ? Et celuy qui 
o» fe confeflant à moy, me recitoit auoir tout vn âge fait profeffion Se 

les effets d'vne Religion damnable félon luy, Se contradictoire à celle 
sut qu'il auoit en fon cœur, pour ne perdre fon crédit Se l'honneur de fes 
in charges ; comment paftiffoit-il ce difeours en fon courage? De quel 
il langage entretiennent-ils fur ce fujet, la iuftice diuine? Leur repen
ti tance confiftant en vifible Se maniable réparation, ils perdent &cn~ 
ifi uers Dieu, &enuers nous, le moyen de l'alléguer. Sont-ils fi hardis 
ai de demander pardon, fans fatisfactioncV fans repentanec? le tien que saùfaêtiori & rc« 
)« de ces premiers il en va comme de ceux-cy : mais l'obftination n'y eft pentance, 
* pas fi aifée à conuaincre. Cette contrariété & volubilité d'opinion fî 
't foudaine, fi violente, qu'ils nous feignent, fent pour moy fon mira-
ré cle.Ils nous reprefententl'eftat d'vne indigeftibleagonie. Que rima
it gination me fembloit fantaftique, de ceux qui ces années paffées, 
)« auoient en vfage de reprocher à chacun, en qui il reluifoit quelque 
ntf clarté d'cfprit, profeflant la Religion Catholique ; que c'eftoit à fein-
pJ te : Se tenoient mefme, pour luy faire honneur, quoy qu'il dift par 

apparence,qu'il ne pouuoit faillir au dedans, d'auoir fa créance refor
mée à leur pied. Fafcheufe maladie, de fe croire fi fort, qujon fe per-
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fuadc, qu'il ne fe puiffe croire au contraire : Et plus fafcheufe encore, 
qu'on fe perfuade d'vn tel efprit, qu'il préfère ie ne fçay quelle difpa-
rité de fortune prefente, aux efperances ôc menaces de la vie éter
nelle ! Ils m'en peuuent croire : Si rien euft deu tenter ma ieuneffe, 
l'ambition du hazard & de la difficulté, qui.fuiuoient cette récente 
entreprinfe, y euft eu bonne part. Ce n'eft pas fans grande raifon, ce 
me femble, que f Eglife défend l'vfage promifeuè*, téméraire ôc in-

Pfeaumes de Va- ^iferet des fainftes ôc diuines chanfons, que le Saind Efprit a dictées 
uidjcommentioupar r% • i -ri r n T^- n- > 
qui fe dçiuent ma-

 e n D a u l d - l l n c r a u t métier Dieu en nos actions, qu auecque reueren-
nier. ce ôc attention pleine d'honneur & de refpect. Cette voix eft trop 

diuine,pour n'auoir autre vfage que d'exercer les poulmons,& plaire 
à nos oreilles. C'eft delà confeiencequ'elle doit eftre produite,& 
non pas de la langue. Ce n'eft pas raifon qu'on permette qu'vn gar
çon de boutique parmy fes vains ôc friuolcs penfemens, s'en entre
tienne ôc s'en iou'ë. Ny n'eft certes raifondevoirtracaffer parvnefa-

^/W^f/dJie/*- le, & par vne cuifine, le fainct Liure des facrez myfteres de noftre 
gion cbrefhennejte créance. C'eftoient autrefois myfteres, ce font à prefent defduits ôc 
jedotuet laifferpro c ^ a t s > QC n' efl. p a s c n p a f f a n c & tumultuairement, qu'il faut manier 
phaner en la bouche n ^ r r • « 1 1 „ , . n ~ J . 1 n - / „ 

du populaire.
 v n e f t U f l e » ierieux ôc vénérable. Ce doit eitre vne action deltinee, ôc 

raffife, à laquelle on doit toufiours adioufter cette préface de noftre 
office yfurfum corda, ôc y apporter le corps mefmedifpofé en conte
nance, qui tefmoigne vne particulière attention ôc reuerence. Ce 
n'eft pas l'eftude de tout le monde : c'eft l'eftude des perfonnes qui y 
font vouées, que Dieu y appelle : Les mefehans, les ignorans s'y em
pirent. Ce n'eft pas vne Hiftoire à conter: c'eft vne Hiftoire à reuerer, 
craindre & adorer. Plaifantes gens, qui pcnfentl'auoir rendue ma
niable au peuple, pour l'auoir mife en langage populaire. Ne tient-
il qu'aux mots, qu'ils n'entendent tout ce qu'ils trouuent par efcrit ? 
Diray-ie plus? Pour l'en approcher de ce peu, ils l'en reculent. L'i
gnorance pure, Ôc remife toute en autruy, eftoit bien plus falutaire ôc 
plus fçauante,que n'eft cette feience verbale ôc vaine,nourrice de 
prefomption ôc de témérité. le croy auffi que la liberté à chacun de 
diffiper vne parole fi religieufe ôc fi importante, à tant de fortes d'i
diomes, a beaucoup plus de danger que d'vtilité. Les Iuifs, les Maho-
metansj&quafi tous autres, ont efpoufé&reuerentle langage, au
quel originellement leurs myfteres auoient efté conceus, Ôc en eft dé
fendue l'altération ôc changement, non fans apparence. Sçauons-
nous bien qu'en Bafque, ôc enBretaigne, il y ay t des luges affez, pour 
eftablir cette traduction faite en leur langue ?1'Eglife vniuerfelle n'a 
point de iugement plus ardu à faire,& plus folemne : En prefehant ôc 
parlant, l'interprétation eft vague, libre, muable,& d'vne parcelle: 
ainfi ce n'eft pas de mefme. L'vn de nos Hiftoriens Grecs aceufe iu
ftement fon fiecle ; de ce que les fecrets de la Religion Chreftienne, 
eftoient cfpandus emmy la place, és mains des moindres artifans : que 
chacun en pouuoitdcbatre&: dire félon fonfens. Et que ce nous de-

uoit 
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1 uoifeftre grande honte, nous qui par la grâce de Dieu, iouïiTons des 
' purs myfteresde la pieté; de les laiffer profaner en la bouche de per

sonnes ignorantes & populaires; veu que les Gentils interdifoient à 
Socrates, à Platon, tk aux plus fages, de s'enquérir & parler des chofes 
comifes aux Preftres de Delphes. Dit auffi;que les factiôs des Princes, 

1 fur le fujet de la Théologie, font armées non de zele, mais de colère. 
1 Que le zele tient de la diuine raifon tk iuftice, fe conduifant or don- Zele3comme fe doit 

nément & modérément : mais qu'il fc change en haine tk enuie : tk condw^. 

produit au lieu de fromét tk de raifin, de l'yuroy e & des ortics,quand 
il eft conduit d'vne paffion humaine. Et iuftement aufli, cet autre, 
confeillant l'Empereur Theodofe, difoit ; les difputes n'endormir Difyutes efueiUent 

1 pas tant les fchifmes de l'Eglife, que les efueijler, tk animer les here- ^es herefieî* 

i lies. Que pourtant ilfalloitfuir toutes contentions tk argumenta-
1 tions Dialectiques, tk fe rapporter nuëment aux preferiptions tk for- Vn fripions de U 
1 mules de la foy,eftablies par les anciens. Et l'Empereur Andronicus, fa* 
1 ayant rencontré en fon Palais, des principaux hommes, aux prifes de 
1 parole, contre Lapodius, fur vn de nos poin&s de grande importan-
1 ce ; les tança, iufques à menacer de les ietter en la riuiere, s'ils conti-
1 nuoient. Les enfans tk les femmes, en nos iours, régentent les hom- Femmes & enfans 
1 mes plus vieux tk expérimentez, fur les loix Eccleliaftiques : Làoùla exclus de la commu-
1 première de celles de Platon leur défend de s'enquérir feulement de n ^ A t i m 

1 la raifon des loix ciuiles, qui doiuent tenir lieu d'ordonnances diui-
;1 nés. Et permettant aux vieux, d'en communiquer entre-eux, tk auec 
1 le Magiftrat : il adioufte, pourueu que ce ne foit en prefence des ieu-
:l nés, tk perfonnes profanes. Vn Euefquc a laiffé par eferit, qu'en l'au-
1( tre bout du monde,il y a vne I fle,que les anciens nommoient Diofco- jjie Diofcoride, 

I ride : cômode en fertilité de toutes fortes d'arbres, fruits tk falubrité là religion de fort 

^ d'air : de laquelle le peuple eft Chreftien, ayant des Eglifes tk des Au- t e t t t l e * 
; tels, qui ne font parez que de croix, fans autres images : grand obfer-
II uateur de ieufnes tk de feftes : exacte payeur de dixmes aux Preftres: 
if tk û chafte, que nul d'eux ne peut cognoiftre qu'vne femme en fa vie. 
» Au demeurant, fi content de fa fortune, qu'au milieu de la mer, il 
i ignore l'vfage des nauires : tk fi fimple, que de la religion qu'il obfer-
1 ue fi foigneufement, il n'en entend vn feul mot. Chofe incroyable, à 
1 qui ne fçauroit, les Pay ens fi deuots idolâtres, rîe cognoiftre de leurs 

Dieux, que fimplement le nom tk la ftatuë. L'ancien commence- Deuotio desPayens 

ment de Menalippe, tragédie d'Euripides, portoit ainfi : e n l e H r s l ^ a t r ^ 
O Iuppïter} car rien de toy finon 
le ne cognois feulement cjue le nom. 

I'ay veu auffi de mon temps,faire plainte d'aucuns Efcrits,dc ce qu'ils 
font purement humains tk philofophiques, fans meflangc de Théo- Théologie t royne 

logie. Qui diroit au contraire, ce ne fer oit pourtant fans quelque rai- & dominatrice par 
fon ; Que la doctrine diuine tient mieux fon rang à par t,comme roy- t o u t* 
rie tk dominatrice:Qif elle doit eftre principale par tout,point fuffra-
gante tk fubfidiaire ; Et qu'à l'auéture fe prendraient les ex épies pour. 
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la Grammair*, Rhétorique, Logique, plus fortablement d'ailleurs^ 
que d'vne fî fainte matière; comme aum les argumens des Théâtres,' 
îeux & fpectacles publiqs. Que les raifons diuines fe confiderent plus 
venerablement &reueremment feules, &: en leur ftile, qu'appariées 
aux difeours humains. Qu/il fe void plus fouuent cette faute, que les 
Théologiens efcriuent trop humainement,que cett'autre,que les 

philofophiebannie humaniftes efcriuent trop peu theologalement. LaPhilofophie,dit 
de rEfcolt,&pour. Sain£t Chry foftome, eft pieça bannie de l'efcole fain&e, comme fer-

uante inutile, & eftimée indigne de voir feulement en palfant de 
l'entrée ,1e facraire des fainûs Trefors de la doctrine eclefte. Que le 
dire humain a fes formes plus balfes, & ne fe doit feruir de la dignité, 
majefté, régence, du parler diuin. le luy laiife pour moy, dire, verbis 
indifciplinatis, fortune, deftinee, accident, heur & mal-heur, & les 
Dieux, & autres frafes, félon fa mode. le propofe les fantafies humai
nes & miennes, fimplement comme humaines fantafies ,& feparé-' 
ment confiderées : non comme arreftées & réglées par l'ordonnance 
celefte, incapable de doute tk d'altercation. Matière d'opinion,non 
matière de foy .Ce que ie difeours félon hioy,non ce que ie croy félon 
Dieu, d'vne façonlaïque, non cléricale : mais toufiours tres-religieu-, 
fe. Comme les enfans propofent leurs effais^inftruifables,nonin-
ftruifans. Et l'on pourroit dire auffi auec apparence; que l'ordonnant 
ce de ne s'entremettre que bien referuément d'eferire de la Religion,' 
à tous autres qu'à ceux qui en font profefïion expreffe,n'auroitpas 
faute de quelque image d'vtilité <k de iuftice : & que moy auec, peut-
eftre, m'en deurois taire. On m'a dit que ceux mefmes qui ne font pas 

Vfage du mm de des noftres, défendent pourtant entreeux l'vfage du nom de Dieu, 
Die» es propos com- c n i e u r s p r o p O S communs : ils ne veulent pas qu'on s'en férue par vne 
mwsJefenuH. manière d'interie&ion, ou d'exclamation, ny pour tefmoignage, ny 

pour comparaifon : en quoy ie trouue qu'ils ont raifon. Et en quel-
qu e manière que ce foit, que nous appelions Dieu à noftre commercé 
&z focieté, il faut que ce foit ferieufement&religieufement. Il y a, 
ce me femble, en Xenophon vn tel difeours, ou il montre que nous 

Vie» doit eftre prié deuons plus rarement prier Dieu : dautant qu'il n'eft pas aifé, que 
rarement^ pour- nous puifîions fi fouuent remettre noftre ame, en cette afïiette re-
H*®' glée, reformée, & deuotieufe, où il faut qu'elle foit pour ce faire: 

prières "vaines & autrement nos prières ne font pas feulement vaines & inutiles, mais 
yiaeufes. vitieufes. Pardonne-nous, difons-nous, comme nous pardonnons à 

ceux qui nous ont offenfez. Que difons-nous par là, finon que nous 
luy offrons noftre ame exempte de vengeance & de rancune ? Tou
tefois nous inuoquons Dieu & fon ayde,au complot de nos fautes, 
& le conuions à l'iniuftice. 

au^uxïSnÏÏ , ^nififcdufancqucascommittcreDiHis. ^ 
apan. r*rj.(*t.2. L'auaricieux le prie pour la conferuation vaine cVfuperflue de festre-

fors: rambitieuxpouiTesvidoireSj&coduitedefafortune: levoleur 
l'employé à fon ayde, pour franchir le hazard & les diffkultcz,qui 
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s'ôppofent à l'éxecution de fes mefehantes entreprinfes : ou le re
mercie de l'aifance qu'il a trouuée à dcfgofillcr vn paffant. Au pied 
de la maifon qu'ils vont efcheller ou petarder, ils font leurs prières; 
l'intention &l'efperance pleine de cruauté, de luxure, & d'auarice. 

Hoc ipfum quo tu louis aurem impeUere tentas, D I S À S T A Y U S CELA M E F -
IJ . * n . j T . a r t M E DEQUOY TU PRÉTENDS 

Die agedum 3 J taio : pron luppiter} o bone, clametA ATTAQUER LES OREILLES DE 

luppiter, at fefe non clamet Iuppiter ipfe. f3a?N \Viufc" 
La Roy ne de Nauarre Marguerite, recite d'vn ieune Prince, & encore Sff iTq»^ ji" 
ou elle ne le nomme pas, fa Grandeur l'a rendu coenoiffable afTez; fe

 S ' E X

R

C I ^ « A ? A M T 

qu'ayant vne ailignation amoureulc,pour coucher auec la femme 
d'vn Aduocat de Paris, & fon chemin s'adonnant au trauers d vne 
Eglife ; il ne paffoit iamais en ce lieu faind, allant ou retournant de 
fon entreprinfe, qu'il ne fift fes prières & oraifons. le vous laiffe àiu-
ger, l'ame pleine de ce beau penfement, à quoy il employoit la faueur 
diuine: Toutefois elle allègue cela pourvntefmoignagcdefingu-
liere deuotion. Mais ce n'eft pas par cetteprcuue feulement, qu'on 
pourroit vérifier que les femmes nefontgueres propres à traiter les 
matières de la Théologie. V ne vray e prière, & vne religieufe recon- Prieres"Vrayes &* 

ciliation de nous à Dieu, elle ne peut tomber en vne ame impure & ^'geufes^ne peu-

foubmife, lors mefmes, à la domination de Satan. Celuy qui appelle ^ ^* c r e n y n e 

Dieu à fon afliftance, pendant qu'il eft dans le train du vice, il fait 
comme le coupeur de bourfe, qui appelleroit laIuftice àfonayde: 
ou comme ceux qui produifent le nom de Dieu en tefmoignage de 
menfonçe. 

N O U S EXPRIMONS D E S 
. I r r ' VŒUX DETEFTABLES , E N 
taCltO mala <VOta JUjUrrOj MARMONNÂT D VNE R O I S 

Concipimus. £bulde- Lucm-U 

Il eft peu d'hommes qui ofafïènt mettre en euidenec les requeftes Prières fevetes* 

fecretes qu'ils font à Dieu. ' , . ,
 11 «'EFT P« ^ à 

Haud cuiuiè promptum ejr3 murmurque humilêjque (ujurros horrdesdtem7i«ORIIS 
Tôlière de templis 3 ft) aperto viuere voto. CNUCHETEMENS & VŒUX 

Voila pourquoy les Pythagoriens vouloient qu'elles fufïVnt puM'- PRIER A CORUR D E I C O I ^ 

ques, &c oiiyes d'vn chacun ; afin qu'on ne le requift de chofe mde- u e r c' P e r^ t t (-2-
cente & iniufte, comme celuy-là : Prières publiques^ 

clarè cum dixit JpoÏÏo, i{ a p r o n o n c é 

Labra mouet metuens audiri : pulchra Lauerna CLAIREMENT, APOLLON, 
X ALORS REMUANT LES LE-

Da mini faiîere, da iujlum (anéïumque videri. URES À V O I X M O M I E POUR, 
» R ci • J f t'i j .. J / N EFLRE OUY : BELLE L A -

JSloctempeccalts, {gf jrauaibw obijee nubem. U E M E , I U Y dit-II,fay-
Les Dieux punirent griefuement les iniques vœux d'Oedipus en les U O M P E I F monlTac! 
luy octroyant. Il auoit prié, que fes enfans vuidaffent entre eux par ^ p ^ £ Ï C E O ! 

armes la fucceffion dé fon eftat : il fut fi miferable, de fe voir pris au tkt,& .IUFTC : °PP?G LE 

, / » , . i r r • n i VOILE D VNE NUE A M E S 

• mot. Il ne faut pas acmander,que toutes choies luiuent noftre voion- FRAUDES, & REFPANS V N Ç 

té, mais qu'elle fuiue la prudence. Il femble,à la vérité, que nous nous PECHÇZ» 
feruons de nos prières, comme d'vn iargon ; & comme ceux qui em- ^ w w ^ 
ployent les paroles fain 6~tes ôc diuines à des forçelleries & effets magi- JpMtpmK, 

ciens:& que nous faffions noftre compte que ce foit de la contexture, 
y >j 
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Zoy diuine , douce 

& aisée. 

Si quelque innocente 
main touche l'Autel, 
auec le don pieux d'v
ne galette de fourment 
rrelFaillaiite au feu pat 
le fel : le plus riche 
voeu n'apporte aucun 
f; doux charme, à flef-
chir le courroux des 
D'euxFenates. Htr.l.3. 
od ZJ. 

ou fon,ou fuittedesmots,ou de noftre contenance,que dépende 
leur effet. Carayansl'ame pleine deconcupifcence, non touchée de 
repentance, ny d'aucune nouuelle reconciliation enuersDieu, nous 
luy allons prefenter ces paroles que la mémoire prefte à noftre lan
gue : Se efperons en tirer vne expiation de nos fautes. Il n'eft rien fî 
aifé, fi doux, Se fî fauorable que laloy diuine : elle nous appelle àfoy, 
ainfi fautiers&deteftables comme nous fommes : elle nous tendles 
bras, Se nous reçoit en fon giron, pour vilains, ords Se bourbeux que 
nous foyons, Se que nous ayons à eftre à l'aduenir. Mais encore en 
recompenfe,la faut-il regarder de bon ceil: encore faut-ilreceuoir 
ce pardon auec action de grâces : Se au moins pour cet; inftant que 
nous nous adreffons à elle, auoir l'ame defplaifante de fes fautes, 
Se ennemie des pafïions qui nous ont pouffé à l'offenfer : Ny les 
Dieux, ny les gens de bien, dit Platon, n'acceptent leprefentd'vn 
mefehant. 

Immunis aram f tetigit manus> 
Non fumptuofà blanàior hoftia. 
Molliuit auerjos Pénates > 
Farre pio, Jaliente mica. 

De Y. 

âge. C H A P I T R E LVII . 

E ne puis receuoir la façon dequoy nous eftabliffons là 
durée de noftre vie. le voy que les fages l'àccourciffenc 
bien fort au prix de la commune opinion. Comment, 
dit le ieune Caton, à ceux qui le vouloient empefeher de 

fe tuer, fuis-ie à cette heure en âge, où l'on me puiffe reprocher d'a-
uiage de Caton, bandonner trop toft la vie ? Si n'auoit-il que quarente Se hui£t ans. Il 

quand 1 je tua. eftimoit c e t âge-là bien meur Se bien auancé, conllderant combien 
peu d'hommes y arriuent: Et ceux qui s'entretiennent de ce que ic 

Cours natureldeno- ne fçay quel cours qu'ils nomment naturel, promet quelques années 
fire i/IE. a u ç\çXi j ils le pourroient faire, s'ils auoient priuilege qui les exem

ptait d'vn fi grand nombre d'accidens,aufquels chacun de nous eft 
en bute par vne naturelle fuje£tion, qui pcuuent intcrrôpre ce cours 
qu'ils fe promettent. Quelle refuerie eft-cede s'attendre de mourir 

Vieiiïcffe extrême, d'vne défaillance de forces, que l'extrême vieilleffe apporte, &dc fe 
r a r c - propoferce b u t a noftre durée •> veu que c'eft l'efpece de mort la plus 
Naturelle, que cejl: rare de toutes, & la moins en vfage ? Nous l'appelions feule naturelle^ 

comme fi c'eftoit contre nature, de voir vn homme fe rompre le col 
d'vne cheute, s'eftouffer d'vn naufrage, felaiffer furprendre à la pefte 
ou à vnepleurefie, Se corne fi noftre condition ordinaire ne nous pre-
fentoit à tous ces inconueniés.Ne nous flatonspas de ces beauxmotsj 
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on doit à Pauenture appcllcr pluftoft naturel, ce qui eft general,com~ 
mun,& vniuerfel. Mourir de vieillefle, ceft vne mort rare,finguliere Mourir de Vieille^ 

& extraordinaire, & d'autant moins naturelle que les autres : c'eft la fe,mort fmguher-

desniere & extrême forte de mourir : plus elle eft elloignée de nous, &wtî-aordtnaim 

d'autant eft-elle moins efperable: c'eft bien la borne, au delà de la
quelle nous n'irons pas, & que la loy de nature a prefcripte, pour n'e-
ftre point outre-panee : mais c'eft vn fien rare priuilege de nous faire 
durer iufques là. C'eft vne exemption qu'elle donne par faueur parti
culière, à vn feul, en l'efpace de deux ou trois fiecles, le defehargeant 
destrauerfes & difficultez qu'elle aiettées entre-deux, en cette lon
gue carrière. Par ainfi mon opinion eft de regarder, que l'âge auquel 
nousfommes arriuez, c'eft vn âge auquel peu de gens arriuent. Puis 
que d'vn train ordinaire les hommes ne viennent pas iufques là, c'eft 
Ijgnequenous fomines bien auant. Etpuisquenousauonspaiféles 
limites accouftumez, qui eft la vray e mefure de noftre vie, nous ne 
deuons efperer d'aller guère outre: Ayant efchappé tant d'occafions 
de mourir, où nous voyons trefbucher le monde, nous deuons reco-
gnoiftre qu'vne fortune extraordinaire, comme celle-là qui nous 
maintient, & hors de l'vfage commun,ne nous doit gueie dmer. 
C'eft vn vice des loix mefmes, d'auoir cette fauce imagination : elles 
ne veulent pas qu'vn homme foit capable du maniemet de fes biens, *4age capable du 

qu'il n'ait vingt & cinq ans, & à peine conferuera-il iufques lors le maniement de nos 
jnaniement de fa vie. Augufte retrancha cinq ans des anciennes or- ^ i m s" 
donnances Romaines, 6V déclara qu'il fuffifoit à ceux qui prenoient 
charge de iudicature, d'auoir trente ans. Seruius Tullius difpenfa 
les Chcualiers qui auoient paifé quarente-fept ans,des coruées de la *Aage difj>enfant 

guerre : Augufte les remit à quarente & cinq. De renuoyet les hom- ^ chevaliers de cçr* 

mes au fejour auant cinquante -cinq ou foixante ans, il me femble n'y ue'çs ^ la£w>re* 
auoir pas grande apparence. le ferois d'auis qu'on eftendift noftre 
vacation & occupation autant qu'on pourroit,pour la commodité 
publique : mais ie trouue la faute en l'autre cofté, de ne nous y embe-
iongner pas alfez toft. Cettuy-cy auoit efté iuge vniuerfel du Monde 
à dix-neuf ans, &veut que pour iuger de la place d'vne goutiere on 
en ait trente. Quant à moy l'eftime que nos ames font defnoiiées à jimes defnmées i 
vingt ans, ce qu'elles doiuent eftre, & qu'elles promettent tout ce ^m£c ms-> iwUft 
qu'elles pourront. Iamais ame qui n'ait donné en cet âge-là,arre bien ^ m m eflrç* 
euidente de fa force, n'en donna depuis la preuue. Les qualitez & ver
tus naturelles produifent dans ce terme-là, ou iamais, ce qu'elles ont, 
de vigoureux & de beau. 

Si l'efyine non. picque quand nai3 

Apenc que pique iamai3 difent-ils enDauphiné. 
De toutes les belles actions humaines, qui font venues àmacognoif- ^4age capable des 
fance,de quelque forte qu'elles foientjie penferois en auoir plus gran* fim belles &gwe-

departànombrer,encellesqui ont efté produites & aux fiecles an- mfts a & o m * 

ciens & au noftre, auant l'âge de trente ans, qu'après. Ou y, en la vie 
y iij 
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de mefmcs hommes fouuent. Ne le puis-ic pas dire en toute feurcté, 
de celles de Hannibal & de Scipion fon grand aduerfaire? La belle 
moitié de leur vie,ilslavefquirent de la gloire acquife cnleurieu-
neffe : grands hommes depuis au prix de tous autres, mais nullement 
au prix d'eux-mefmes. Quant à moy ie tien pour certain,quc depuis 
cet âge, & mon efprit & mon corps ont plus diminué, qu'augmenté, 
& plus reculé,qu'auancé. Il eft pofîible qu'à ceux qui employent 
bien le temps,la feience & l'expérience croiifent auec la vie: mais 
la viuacité, la promptitude, la fermeté, & autres parties bien plus 
noftres, plus importantes & elfentielles,fcfaniifent & s'allanguif-
fent. 

Quand le corps cil fel- vfô j a m ^^ÏS qUdffatUm c(l VlribuS &UI 

le par les puinans et- . J JJ ,J. 
fortsdei'âge.&quefes Corpus > ft) obtufts ceàderuM 'v'iribus artus, 
membres fondent ef- /->//• - • ; ;• /• / s r 
mouliez de vigueur, Claudicat ingenium3 deltmt linguacjue mmjque. 
!ug!menltlat'ngûe Tantoft c'eft le corps qui fe rend le premier à la vieilleiîe: par fois 
élaguent. Lucr.j. aufïi'c'eft l'ame : &£ en ay alfez veu, qui ont eu la ceruelle affoiblie 

auant l'eftomach & les ïambes: Etdautantquec'cftvnmalpeufen-
lible à qui le fouffre,& d'vne obfcure montre,d'autant eft-ilplus 
dangereux. Pour ce coup, ie me plains des loix, non pas dequoy elles 
nouslaiifent trop tard à la befongne, mais dequoy elles nous y em
ployent trop tard. Il me femble que confiderantlafoibleife de noftre 
vie, & à combien d'efeueils ordinaires & naturels elle eft expofée, on 
n'en deuroit pas faireii grande part à la naiffance,àroyiiueté &à 
l'apprentiffage. 

F I N D V P R E M I E R L I V R E , 
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T)E L'INCONSTANCE DE NOS ACTIONS. 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

E v x qui s'exercent à contreroller les 
actions humaines, ne fe trouuent en au-
cunepartie fi empefchez,qu'à les r'apief-
fer & mettre à mefme luftre : car elles fe 
contrcdifent communémet de ii effran
ge façon, qu'il femble impoffible qu'el
les foient parties de mefme boutique. Le 
ieune Marius fe trouue tantoft fils de 
Mars,tantoft fils de Venus. Le Pape Bo-
niface VIII . entra, dit-on, en fa charge 

comme vn renard, s'y porta comme vn lion, & mourut comme vn 
chien. Et qui croiroit que ce fuft Néron, cette vraye image de cruau
té, qui comme on luy prefentaft à ligner, fuiuant leftile, lafentence 
d'vn criminel condamné, euft refpondu : Pleuft à Dieuqueie n'euffe 
iamais fceu efcrire : tant le cœur luy ferroit de condamner vn homme 
à mort! Tout eft fi plein de tels exemples, voire chacun en peut tant 
fournir à foy-mefme, que ie trouue effrange, de voir quelquefois des 
gens d'entendement, fe mettre en peine d'affortir ces pièces : veu que 
firrefolution me femble le plus commun & apparent vice de noftre 
nature ; tefmoin ce fameux verfet de Publius le farfeur, 

zïMaluni conjilium e/r, quod mutari non potcfl. 
11 y a quelque apparence de faire iugement d'vn homme, parles plus 
communs traits de fa vie : mais veu la naturelle inftabilité de nos 

V iiij 

Inconjlance des 

actions humaines. 

Marins. 

Boni face Pape* 

Irrefôlution jyice Je 

plus commun de no

flre nature. 

Mauuais efl le confeii 
que 1 on ne peuc chan
ger. Pub. Mm. 

Inhabilité de nos 

mœurs Çj7* opinions. 
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mœurs & opinions, il m'a femblé fouuent que les bons Autheurs 
mefmes, ont tort de s'opiniaftrer à former de nous vne confiante & 
folide contexture. Ils choififfent vn air vniuerfel, & fuiuant cette 
image, vont rangeant & interprétant toutes les actions d'vn perfon-
nage: &: s'ils ne lespeuuentaifez tordre,lesrenuoyentàladiihmu-
lation. Augufteleur eft efchapé: car il fetrouuecn cet homme vne 
variété d'actions iî apparente, foudaine, & continuelle,'tout le cours 
de fa vie 3 qu'il s'eft fait lafeher entier & indécis, aux plus hardis iuges. 
le croydes hommes plus mal-aifément la confiance que toute autre 

ïnconfldncede la chofe,&:rien plus aifément que l'inconflance. Quieniugeroitendé-
yie des anciens. tail & diftinctement, pièce à pièce, rencontreroit plus fouuent à dire 

vray. En toute l'antiquité il eft mal-aifé de choifir vne douzaine 
d'hommes, qui ayent dreffé leur vie à vn certain &c affeuré train, qui 
eft le principal but de la fageffe : Car pour la comprendre tout en vn 
mot, dit vn ancien, & pour embraffer en vne toutes les reigles de no
ftre vie, c'eft vouloir, ôc ne vouloir pas toufiours mefme chofe : le ne 
dargnerois, dit-il, adioufter, pourueu que la volonté foit iufte : car fî 
elle n'eft iufte,il eft impoflîble qu'elle foit toufiours vne. De vray,i'ay 

Vice ,<p c'eft. autrefois appris, que le vice n eft que defreglement & faute de mefu-
re : &c par confequent,il eft impoffible d'y attacher la confiance. C'eft 

Confiance,fin & vn mot de Demoithenes, dit-on ••, que le commencement de toute 
perfection délacer- v e r t u } r/eft conful tation & délibération, & la fin & perfection, con-
t H ' ftance. Si par difeours nous entreprenions certaine voye,nous la 

n mefprife ce qu'il prendrions la plus belle, mais nul n'y a penfé : 
recherchoit, il reprend S i •• n • i • r> 
cequ'il a renoncé na- Q u o d petiit 3 (vernit3 repetit quod nuper omint. 

gueres : il va fluctuant j • vr • ;• 
& contrariant à %- ALftuatj @r vita aijConuemt ordine toto. 

ZtïtZ^Tr Noftre façon ordinaire c'eft d'aller après les inclinations de noftre 
appetit,à gauche,àdextre,contrc-mont,contre-bas,felon quelevent 

incsyftdnce de no- des occafions nous emporte : Nousnepenfons ce que nous voulons, 

lire façon ordinaire. n i t c i / v 

*, J * qu a imitant que nous le voulons échangeons comme cet animal, 
qui prend la couleur du lieu où on le couche. Ce que nous auons à 
cett' heure propofé, nous le changeons tantoft, &c tantoft encore re-

Lcs nerfs d'autmy tournons fur nos pas : ce n'eft que branle de inconftanec : 
nous guident & nous. 
emportent, à l'exemple Ducimur njt neru'u alienis mobile lignum. 

du mobile faboc. _T j . i r* * 
Utm,f*t.i.z. Nous n allons pas, on nous emporte .-comme les choies qui notent, 

ores doucement, ores auecques violence, félon que l'eau eft irritée ouv 

Voyons-nous pas,que k o m f T e 

l'homme ne icait ce ̂ "-'•"•aiic, , 
qu'il veut, «Se le cher. | > Oj'ldemUS 

che pourtant uns fin: . • 1 I 
allât de lieux en heux, Quid fîbi quifaue njclit nef cire 3 ér quœrere femper, 

comme s'il y pouuoit ' J i r 1 rr z 
defeharger le fardeau Commutare locum quaft onus deponere pofjitî 

qui e pie e. Lucr. i.£ilaC|UC j o u r n o u u e u e f antafîe, &c fe meuuent nos humeurs auecquo 
c f t î r ï - S ' u ^ l e * mouuemensdu temps. 
courfïVrond dTiaKr- Taies font bominum mentes , quali pater ipfe 

re d'vn aime & fm- luppiter auélifero luflrauit lumine terras. clueux flambeau. »r n J1 i- i • 1 • 1-T cic.jr*g. Nous notons entre diuers aduis : nous ne voulons rien librement, 
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* Ken abfoluement, rien conftamment. A quiauroitprefcript&cfta-
(! bly certaines loix & certainepolice en fa telle, nous verrions tout par ' 
!* tout en fa vie reluire vne efgalité de mœurs, vn ordre, tk vne relation Egalité de mœurs, 

* infaillible des vnes chofes aux autres ; ( Empedocles remarquoit cet- * 
1 te difformité aux Agrigentins, qu'ils s'abandonnoient aux délices, 
' comme s'ils auoient le lendemain à mourir : tk baftiffoient,com-
* nie fi iamais ils ne deuoient mourir) ledifcours en feroit bien aifé 
" à faire. Comme ilfc void du ieunc Caton : Qui en a touché vne mar-
* che, a tout touché : c'eft vne harmonie de fons tres-accordans, qui ne 
j fe peut defmentir. A nous au contraire,autant d'ac~tions,autant faut-
* il de iugemens particuliers : Le plus feur, à mon opinion, feroit de les 
' rapporter aux circonftances voifines, fans entrer en plus longue re-
i| cherche, tk fans en conclurre autre confequence. Pendant les defbau-
1 ches de noftre pauure eftat, on me rapporta ; qu'vne fille de bien près 
1 de là où i'eftoy, s'eftoit précipitée du haut d'vne feneftre, pour éuiter Fille précipitée pour 
1 la force d'vn belitre de foldat fon hofte : elle ne s'eftoit pas tuée à la éuiter la force d m 
1 cheute, tk pour redoubler fon entreprife, s'eftoit voulu donner d'vn f ° ^ M ' 
' coufteau par la gorge, mais on l'en auoit empefchée: toutefois après 
:'! s'y eftre biéfort bleffée,elle-mefme confeffoit que le foldat ne l'auoit 
^ encore prefféc que de requeftes, folhcitations &prefens, mais qu'elle 
8 auoit eu peur, qu'enfin il en vint à la contrainte :tk là deffus les paro-
81 les,la contenance, & ce fang tefmoin de fa vertu,à lavraye façon 
ls d'vne autre Lucrèce. Or i'ay fceu à la vérité, qu'auant tk depuis elle 

auoit efté garfe,de non fi difficile compofition. Comme dit le conte, 
tout beau &honnefte que vous eftcs, quand vous aurez failly voftre 
pointe, n'en concluez pas incontinent vne chafteté inviolable en 

i voftre maiftrcffe: ce n'eft pas à dire que le muletier n'y trouue fon 
i heure. Antigonus ayant pris en affection vn de fes foldats, pour fa 
» vertu & vaillance, commanda à fes médecins de le perifer d'vne mala-
« die longue & intérieure, qui l'auoit tourmenté long-temps : t k s'ap-
i perceuant après fa guerifon, qu'il alloit beaucoup plus froidement 
i aux affaires , luy demanda qui l'auoit ainfi changé tk encotiardy : Soldat d*^tntWonui 

Vous-mefmes,Sire,luy refpondit-il, m'ayant defehargé des maux changé&encoùar-

pour lefquels ie ne tenois compte de ma vie. Le foldat de Lucullus dy par la guerifon 

ayant efté defuafifé par les ennemis, fit fur eux pour fe reuancher, ^~)me fiennemala-

i vne belle entreprife : quand il fe fut remplumé de faperte, Lucullus 
l'ayant pris en bonne opinion,l'employ oit à quelque cxploicl: ha- Soldat de lucullus 

zardeux, par toutes les plus belles remonftranccs, dequoy il fe pou- Hm[ise4m 

uoitaduiler: 
Verb'is quai timido quoque poffent addere mentem : Propos qui peut enœ-

•p i J

 r i. J i J 1,JJ -r lirii \ C \-C re enhardir vn couard, 
hmployez-y,reipondit-il, quelque milerable ioldat delualile: Hor.i.z.epiji.z. 

-.quantumuis rufticus ibit, Vn fbt «oit, dit-il, 0« 
Ibit eo 3 quo vis, qui TConam perdidit, inquit. v n d e f w h f é - l b i ^ 

& refufa refoulement d'y aller. Quand nous lifons, que Mahomet 
ayant outrageufement rudoyé Chafan,chef defeslaniffaires,decc 
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quilvoyoit fa troupe enfoncée par les Hongres, Se luy fe porter laf-
chement au combat, Chafan alla pour toute refponfe le ruer furieu-
femcnt feul en l'eftat qu'il eftoit, les armes au poing, dans le premier 
corps,des ennemis qui fe prefenta, où il fut foudain englouty : ce 
n'eft à l'aduenture pas tant iuftification, que r'aduifement : ny tant 
proiïeffe naturelle, qu'vn nouueau defpit. Celuy que vous villes hier 
îî auantureux, ne trouuezpas eftrangede le voir aufli poltron le len
demain : ou la colère, ou la necelïi té, ou la compagnie, ou le vin, ou 
le fon d'vne trompette, luy auoient mis le cœur au ventre : ce n'eft 
pas vn cœur ainfi formé par difeours : ces circonftances le luy ont 
fermy :ce n'eft pas merueille,fi levoiladeuenu autre par autres cir
conftances contraires. Cette variation & contradiction qui fevoid 
en nous, fi fouple, a fait qu'aucuns fongent que nous ayons deux 
ames, d'autres deux puiffances, qui nous accompaignent & agitent 
chacune à fa mode,vers le bien l'vne,l'autre vers le mal: vne fi brufque 
diuerfitc ne fe pouuant bien alfortir àvn fujet fimple. Non feule
ment lèvent des accidens me remue félon fon inclination ; mais en 
outre, ie me remue Se trouble moy-mefme par l'inftabilité de ma-
pofture : Se qui y regarde primement, ne fe trouue guère deux fois en 

TFANTE mefme eftat. le donne àmoname tantoft vn vifage, tantoft vn autre, 
0* "VARIABLE. félon le cofté où ie la couche. Si ie parle diuerfement de moy, c'eft 

que ie me regarde diuerfement. Toutes les contrarietez s'y trouuent, 
félon quelque tour, Se en quelque façon : Honteux, infolent, chafte, 
luxurieux, bauar d, taciturne, laborieux, délicat, ingénieux, hebeté, 
chagrin, debonnaire,menteur,veritable, fçauant, ignorant, &libéral 
&auare& prodigue: tout cela ie le vois en moy aucunement, félon 
que ie me vire : Se quiconque s'eftudie bien attentiuement, trouue en 
foy,voirc Se en fon iugement mefme,cette volubilité Se difeordanec.1 

ïc n'ay rien à dire de moy, entièrement, Amplement, Se folidement, 
fans confufion Se fans meflange, ny en vn mot. DIJLINGTTOJ eft le plus 
vniuerfel membre de ma Logique. Encore que iefois toufiours d'a-
nis de dire du bien le bien, Se d'interpréter pluftoft en bonne part les 
chofes qui le peuuent eftre ; fi cft-ce que l'eftrangeté de noftre condi
tion , porte que nous foyons fouuent par le vice mefme pouffez à 

LE LIEN FAIRE FE IAGE bien faire,fi le bien faire ne fe iugeoit par la feule intention. Par quoy 
PAR LA FEULE INTEN- vn faict courageux nedoit pas conduire vn homme vaillant : celuy 
f'on' quileferoitbienàpoin&jille feroit toufiours, & à toutes occafions: 

Si c'eftoitvne habitude de vertu, & non vne faillie, elle rendr oit vn 
homme pareillement refolu à tous accidens : tel feul, qu'en compa
gnie : tel en camp clos, qu'en vne bataille : car quoy qu'on die, il n'y a 
pas antrevaillance furie paué, Se autre au camp. Aufli courageufe-
ment porteroit-ilvne maladie en fon lift, qu vne bleffurc au camp: 
Se ne craindroit non plusia mort en fa maifon qu'en vn affaut. Nous 
ne verrions pas vn mefme homme, donner dans labrefchc d'vne bra-
vc afïèurance, Se fe tourmenter après, commeyne femme,de laperte 
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4 d'vn procez ou d'vn fils. Quand eftant lafche à l'infamie, il eft ferme 
^ à la pauureté : quand eftant mol contre les rafoirs des barbiers, il fe 
: trouue roide contre les efpées des aduerfaires : l'action eft louable, 
I non pas l'homme. Plufieurs Grecs, dit Cicero, ne peuuent voir les 
\ ennemis, de fetrouuentconftans aux maladies. LesCimbres&Cel-
j libériens tout au rejbours. Nihilenim potefl effe œquabik^quoditonàcerta Rien ne peut eftre 

r -r T1 «_» A. " J U 1 / r r doué defsralité .s'il ne 
I ratione propctjcatur. l in eit point de vaillance plus extrême en fon el- procède d vne raifcu 
i pece, que celle d'Alexandre : mais elle n'eft qu'en efpece, ny n'eft pas c e r t a i n c & f e r m e-

affez pleine par tout, de vniuerfelle. Toute incomparable qu'elle eft, Vaillance d'aile-

i fi a-elle encore fes tafehes. Qui fait que nous le voyons fe troubler fi xandre, extrême en 

I efperduement aux plus légers foupçons qu'il prend des machina- fon t^ece" 

| tions des liens contre fa vie : de fe porter en cette recherche, d'vne fi 
I véhémente S>C indiferete iniuftice, de d'vne crainte qui fubuertit fa 
j raifon naturelle : La fuperftition auffi dequoy il eftoit fi fort atteint, 
j porte quelque image de pufillanimité. Et l'excez de la pénitence, 
j qu'il fit, du meurtre de Cly tus, eft aufTi tefmoignage de l'inefgalité 
! de fon courage. Noflre faict ce ne font que pièces rapportées, &vou-
j Ions acquérir vn honneur à fauces enfeignes. La vertu ne veut eftre Vertu ne i/eut eflre 

j, fuiuie que pour elle-mefme; de fî on emprunte par fois fonmafque fùiuieqtte pour elle 

'( pour autre occafion, elle nous l'arrache auffi-toft du vifage. C'eft mefa** 

j vneviue & forte teinture, quand l'ame en eft vne fois abreuuée,& 
| qui ne s'en va qu'elle n'emporte la pièce. Voila pourquoypouriuger 
K d'vn homme,il faut fuiure longuement de curieufement fa trace: 
L fi la confiance ne s'y maintient de fon feul fondement, Cui v'mendi Qni ont confideré & 

. r i . • r n r 1 • / J 1 C • ordonné le train de 
[( <vta conjiderata atque promja cjt, li la variété des occurrences luy tait i c u r Vic. 
B changer de pas, ( ie dy de voye : car le pas s'en peut ou hafter, ou ap-
| pefantir ) laiffez-le courre : celuy- là s'en va auau le vent, comme dit 
, la deuifede noftreTalebot. Ce n'eft pas merueille,ditvn ancien, 

que lahazard puiffe tant fur nous, puisque nous viuons par hazard. Ha^rd peut beau-

A qui n'adrefféen gros fa vie à vne certaine fin, il eft impofîiblede coup fur nom 

difpoferles actions particulières. Il eft impofïible de ranger les pie-
ces, à qui n'a vne forme du total en fa tefte. A quoy faire la proui-
fion des couleurs, à quwie fçait ce qu'il a à peindre? Aucun ne fait 
certain deffeinde fa vie, & n'en délibérons qu'à parcelles. L'archer similitude, 
doit premièrement fçauoir où il vife, 6V puis y accommoder la main, 
l'arc, la corde, la flefchc, de les mouuemens. Nos confeils four-
uoyent, parce qu'ils n'ont pas d'adreffe &de but.. Nul vent ne fait 
pour celuy qui n'a point de port deftiné. le ne fuis pas d'auis de ce 
iugement qu'on fit pour Sophoclcs,de l'auoir argumenté fuffifant 
au maniement des chofes domeftiques, contre l'aceufation de fon 
fils, pour auoir veu l'vne de fes tragédies. Ny ne trouue la coniecture 
des Paricns enuoyez pour reformer les Milefîens, fufhTante à la con-
fequence qu'ils en tirèrent. Vifitans l'ifle, ils remarquoient les terres 
mieux cultiuées,& maifons champeftres mieux gouuernées:Et ayans 
enregiftré le nom des maiftres d'icelles, comme ils eurent fait l'aiTemy 
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E monde n'eft que variété ôc diffemblance. Les vices font 
tous pareils en ce qu'ils font tous vices :Ôc de cette façon 
l'entendét à l'aduenture les Stoïciens : mais encore qu'ils 
foient efgalement vices, ils ne font pas vices efgaux: Et 

que celuy qui a franchy de cent pas les limites, 
Quos 'vitra citraque nequit conjtjlere re6lum3 

ne foit de pire condition, que celuy qui n'en eft qu'à dix pas, il n'eft 
pas croyable: &quelefacrilege ne foit pire que le larrecin d'vn chou 
de,noftre iardin: 

Necvincet ratio 3 tantumdem njt pecect 3idémqueJ 

Qui teneros caules alieni Jregerit horti, 
Et qui no&urnus diuûm jacra legerit. 

Il y a autant en cela de diuerfité qu'en aucune autre chofe. La confu-
lion de l'ordre ôc mefure des péchez, eft dangereufe : Les meurtriers, 
les traiftres,les ty rans,y ont trop d'acqueft : ce n'eft pas raifon que leur 
confeience fe foulage, fur ce que tel autre ou eft oifif, ou eft lafeif, ou 
moins aflidu à la deuotion : Chacun poife fur le péché de fon compa
gnon, &efleue le lien. Les inftru&eurs mefmes les rangent fouuent 

mal 

blée des citoyens en la ville, ils nommèrent ces maiftrcs-là pour nou-
ueaux gouuerneurs ôc magiftrats : iugeans que foigneux de leurs affai
res priuées,ils le ferôient des publiques. Nousfommes tousdelo
pins , ôc d'vne contexture fî informe ôc diuerfe, que chaque pièce, 
chaque moment, fait fon ieu. Et fe trouue autant de différence de 
nous à nous-mefmes,quedenousàautruy. Magnant remputa^num 
homincm agere. Puis que l'ambition peut apprendre aux hommes, &Ia 
vaillance, ôc la tempérance,& la libéralité, voire ôc la iuft ice : puis que 
l'auarice peut planter au courage d'vn garçon de boutique, nourry à 
l'ombre ôc à l'oy fiueté, l'affeurance de fe ietter fi loin du foyer dome-
ftique, à la mercy des vagues ôc de Neptune courroucé dans vn frailc 
bateau, & qu'elle apprend encore la difcretion&la prudence :ôc que 
Venus mefme fournit de refolution ôc de hardieffe la ieuneffe encore 
fou s la difcipline ôc la verge ; ôc gendarme le tendre cœur des pucelles 
au giron de leurs mères ; 

Jrfac duce eufiodes furtim tranfgrejja iacentes, 
Adiuuenem tenebris jola puellanjenit; 

ce n'eft pas tour d'entendement rafïis de nous iuger fimplement par 
nos actions de dehors : il faut fonder iufqu'au dedans,&voir par quels 
reffors fe donne le branle. Mais dautant que c'eft vne hazardeufe ÔC 
haute entreprinfe, ie voudrois que moins de gens s'en meflaffent. 
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I m a l à mon gré. Comme Socrates difoit j que le principal office de la office principal de la 

i fageffe eftoit, diftinguer les biens & les maux. Nous autres, chez qui fagejfe. 

». le meilleur eft toufiours eruvice, deuons dire de mefme de la feien - corfufion de lord 

\ cedediftinguerles vices : fans laquelle, bien exacte, levertueux& t&mefwe despe-

\ lemefchant demeurent meilez & incognns. Or l'yurongnerie en- c^e^ dangereùfe. 

\ tre les autres , me femble vn vice gros ôc brutal. L'efprit a plus de Turongnerie^ice 

\ part ailleurs :& il y a des vices, qui ont ie ne fç.ay quoy de généreux, grofîer&bmtal. 

ic s'illefaut ainfi dire. Il y en a où la feience fc méfie, la diligence, 
i la vaillance,laprudence,l'addreffe ôc la fineffe : cetuy-cy eft tout cor-
i porel & terreftre. Auili la plus grouierc Ration de celles qui font ^mans3grands 

I auiourd'huy, c'eft celle-là feule qui le tient en crédit. Les autres vices Y H R O N L M S ' 

|i altèrent l'entendement, cetuy-cy le renuerfe, ôc eftonnele corps.] Quand ia force du vin 
II CUM HJÏNI VIS PCNETRAULT3 commence à pénétrer, 
,, R J1 .. vne pelanteur de mem-
t Con cquiturzramtas membromm 3 Prœpediuntur h^s s'euiùk toftapre», 

IL • 1 R • !• I lesiambes font entra-
Lrura VACILLANTI 3 tarde:CIT LIN<rua3 madet MENS, uies fous le corps va-
Nant OCUÏI 3 CLAMOR3 FINGULTW, MRGIA ghfcunt : U Z ^ Z P Z T L 

Le Dire cftat de f homme,c'eft où il perd la connoifïànce ôc le gouuer- yeuxo; id°ya»s, Jacia-
i nement de loy. Et en dit-on entre autres cholcs;que commele mouft t i o n c s «aillent & MUU 

i ..-n i • RR rr \ > 1 J 1 "phent. LUCRTT. I. /. 
id bouillant dans vn vaiileau, poulie a mont tout ce qu il y a dans le c , , 
• r i m • r • > n i i 1 • • r \ • Similitude. 
i fonds, auili le vm lait deibonder les plus intimes lecrets,a ceux qui en yhn fattdesbonder 

ont pris outre mefure. les plus mûmes fe-

——tufapientium c m s -
" Curas 3 Sf arcanum iocofo , T u "°"s «kfcquure» 

„. ^ J les pcnlees & les con-
Conftlium retegis Liœo. f«i$ feercts des fages, 

Iofephe recite qu'il tirale ver du nez à vn certain Ambaffadeur que les HIZTI^.^ À* 
ennemis luy auoient enuoyé, l'ayant fait boire d'autant. Toutesfois 
Augufte s'eftant fié à Lucius Pifo, qui conquit la Thrace, des plus , S e c m s tenmfar 

• RR • »-i n » * • ? R T ~ - \_ desyurongnes. 

ffi pnuez affaires qu il eult, ne s en trouua iamais melconte:nyl y be- * 
o, riusdeCoiTus,àquiilfedefchargeoitdetous fes confeils: quoy que 
tl nous les fçachions auoir efté ft forts fujets au vin, qu'il en a fallu rap- Ayït encore feiô les bô-
:i porter fouuent du Sénat, ôc l'vn ôc l'autre yure : ^ ^ l ^ T Z 

Hejlerno INJÎATUM venas de more Lyœo> ^ f ° i r Prccc<icnt. VIRG. 

Et commit-on auffi fidèlement qu'à Cafïius beuueur d'eaue, à Cim-
j| berledeffein de tuer Cefar : quoy qu'il s'enyuraft fouuent : D'où il ^Uemansnoye^ de 

l refponditplaifamment, Que ieportaffevn tyran, moy, qui ne puis ^in3mal-aife^ à 

porter le vin! Nous voyons nos Allemans noyez dans le vin, fe fou- fr^onter. 

ucnirdclcur quartier, du mot, & de leur rang. w ,„ 
1 . J. P Et n elt pas toujours * 

• nec FACILIS VICTORIA ,DE MADIDIS 3(m vicioire faciie/ur ces 
R>L R

 J • I R gens qui bégayent & 
JBUJLS3 ATQUC MERO TLTUBANTWUS. qui chancellent, de-

i le h'euffepascreud'yurcffefiprofonde, eftoufée, &enfeuelie, fi ic £™£aï d e v i n- l u u-
. n'eufleleucecy dans les hiftoires: Qu'A tralus ayant conuié à fouper ~ ^ R , 

"i l r- •V' r, r - r C Greffes profondes 

I pourluy taire vne notable indignite,cePaulaniaS ,qui turcemelme & enfeuelies 3 & 

l fujet,tuadepuis Philippus Roy de Macédoine (Roy portant par ces leursmcomemens. 

}i belles qualitez tefmoignage de la nourriture qu'il auoit prinfe en 
U la maifon ôc compagnie d'Epaminondas ), il le fit tant boire qu'il 
J X 
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peuft abandonner fa beauté, infenfiblement, comme le corps d'vne 
putain buiflbnniere, aux muletiers &z nombre d'abjects fcruitcurs 
de fa maifon. Et ce que m'apprint vne Dame que l'honore & prife 
fort ; que près de Bordeaux, vers Caftres, où eft fa maifon, vne fem
me de village, vefue, de chafte réputation, fentant des premiers om-

Twongnerkpeudé- D r a o -esde groffeffe, difoit à fes voifines, qu'elle penferoit eftre en-
méedes anciens. f l e i p a u o i t v n mary : Mais du iourà laiournée, croiffant l'oc-

cailon de ce foupçon, & enfin iufques à l'euidence, cil* en vint là ; de 
faire déclarer au profne de fonEglife, que qui feroit confent dece 
fait, en l'aduouant,elle promettoit de le luy pardonner^ s'il le trou-
uoit bon, de l'efpoufcr. Vn fien ieune valet de labourage, enhardy de 
cette proclamation, déclaral'auoir trouuée vn iour de fefte, ayant 
bien largement pris fon vin, endormie en fon foyer fi profonde
ment & n indécemment, qu'il s'en peut feruir fans l'efueiîler. Usvi-

Femmejureengrof- uent encore mariez enfemble. Il eft certain que l'antiquité n'a pas 
fée fans le ff avoir. f o r t deferié c e vice : les Efcrits mefmes de plufieurs Philofophes en 

parientbien mollement :& iufques aux Stoïciens, il yen a qui con-
, feillentde fe difpenfer quelquefois à boire d'autant, &de s'enyurer On dit que le grand . ~ . i> Socutesmeûne3gaigna pour relaiclier 1 ame. iadis la palme des ver- T T _ • , M j ^ tus en ce combat, com. Hoc quoque mirtutum quonaam certaminc magnum 

zles-'- Socratempalmam promemiffe ferunt. 
Catongrandie»- Ce cenfeur& correcteur des autres Catons, a efté reproché de bien 

u m r - boire. 
cSon^âSS" Narratur & fnfei Catoms nentesfois & venu par Sape mero caluiffe virtits. 

l'aiiiltancedu vin. tier. 1 /il r 1 r 

i. s. Cyrus Roy tant renomme, allègue entre les autres louanges, pour fe 
préférer à fon frère Artaxerxes, qu'il fçauoit beaucoup mieux boire 

Boired autanten i £ t £ s N a t i o n s l e s mieux réglées, & policées, cet elfay de boi-

Ifjav-e es Nattons 1 J CL • C r T> li w 
t , , H , J ; , ^ C red autant, eitoit tort en vlage.I ay ouy direaSiluius excellent Me-

decin de Paris, que pour garder que les forces de noftre eftomachne 
s'appareffentjileftbonvnefoislemois de les efueillerpar cétexcéz, 
ôc les picquer pour les garder de s'engourdir. Et eferit-on que les 
Perfes après le vin,confultoient de leurs principaux affaires. Mon 
gouft ôc ma complexion eft plus ennemie de ce vice, que mon dif-
cours:Car outre ce,que ie captiue aifément mes créances fous l'autho-

. . rite des opinions anciennes, ie le trouue bien vn vice lafche & ftupi-momTSumux^^ d c ' m a i s m o i l l s malicieux &z dommageable que les autres, qui cho-
dommageable que quent quafi tous de plus droit fil la focieté publique. Et fi nous ne 
les autres. nous pouuons donner du plaifir, qu'il ne nous coufife quelque chofe, 

comme ils tiennentue trouue que ce vice coufte moins à noftre con-
feience que les autres : outre ce qu'il n'eft point de difficile appreft,ny 
mal-aifé a trouuer : confideration non mefprifable. Vn home auancé 
en dignité & en aage, entre trois principales commoditez, qu'il me 
difoit luy relier en la vie, comptoit cette-cy : & où les veut-on trou
uer plus iuftement qu'entre les naturelles? Mais il la prenoit mal. 



L I V R E S E C O N D . i 4 3 

Ladclicateffey eft àfuyr,Sdefoigneux triage du vin. Sivousfon- r>elicatejfe aui>in 

dezvoftre volupté à le boire friand , Vous vous obligez à la douleur eft à far, four-

de le boire autre. Il faut auoir le gouft plus lafche&plus libre. Pour T*°J>-
eftre bon beuueur , il faut vn palais moins tendre. Les Allemans 
boiucnt quafi également de tout vin auec plaifir:Leur fin c'eft l'a-
ualler,plus quclegoufter. Ils en ont bien meilleur marché. Leur 
volupté eft bien plus plantureufe Se plus en main. Secondement, 
boire à la Françoife à deux repas, Se modérément, c'eft trop restrein
dre les faueurs de ce Dieu. Il y faut plus de temps Se de confiance. 
Les anciens franchi {foient des nuicts entières à cet exercice, &y at- Boire des anciens. 

tachoient fouuent les iours. Et fi fautdreffer fon ordinaire plus lar
ge & plus ferme. I'ay veu vn grand Seigneur de mon temps, pexfon- Seigneur de hautes 

nage de hautes entreprifes, Se fameux fuccez, qui fans effort, &au ^^f'^^"^ 
train de fes repas communs, ne beuuoit guère moins de cinq lots de 
vin: & ne fe monftroit au partir de là, que trop fage Se aduifé aux 
defpens de nos affaires. Leplaifir, duquel nous voulons tenir com
pte au cours de noftre vie, doit en employer plus d'efpace. Ilfau-
droit, comme des garçons de boutique, Se gens de trauail t ne refu-
fer nulle occafion de boire, Se auoir ce defir toufiours en tefte. Il 
femble que tous les iours nous racourciffons l'vfagede cetuy-cy:& 
qu'en nos maifons, comme i'ay veu en mon enfance, les defiuners, 
les reffiners, Se les collations fuffent plus fréquentes Se ordinaires, 
qu'àprefent. Seroit-ce qu'en quelque chofe nous allaffions vçrs 
l'amendement ? Vrayement non : Mais ce peut eftre , que nous 
nous fommes beaucoup plus iettez à la paillardife , que nos pères. Exercice de l'amour, 

Ce font deux occupations, qui s'entr'empefchent en leur vigueur, compoféparl'yuron. 

Elle a affoibly noftre eftomach d'vne part : Se d'autrepart la fobrie-
téfcrtànous rendre plus coints,plus damerets pour l'exercice de l'a
mour.C'eft merueille des comptes que i'ay ouy faireà monpcrc,de 
lachafteté de fon fiecle. C'eftoit à luy d'en dire, eftant tres-aduenant 
& par art Se par nature, à l'vfage des dames. Il parloir peu &bien, Se 
&limefloit fon langage de quelque ornement des liures vulgaires, 
fur tout Efpagnols: Se entre les Efpagnols, luy eftoit ordinaire celuy 
qu'ils nomment Marc-Aurelc. Le port,il l'auoit d'vne grauité douce, 
humble, Se tres-modefte. Singulier foin de l'honnefteté &décence 
defaperfonne,&: de fes habits, foit à piedj foit àcheual. Monftrueu-
fefoyenfesparoles: &vneconfcience&: Religion en gênerai,pen
chant pluftoft vers la fuperftition que vers l'autre bout. Pour vn 
homme de petite taille, plein de vigueur, Se d'vne ftature droite Se 
bien proportionnée, d'vn vifage agréable,tirant fur le brumadroit Se Exercice de Nobles, 

exquis en tous nobles exercices. I'ay veu encore des Cannes farcies de 
plomb, defquelles on dit qu'il s'exerqoit les bras pour fe préparer a 
ruerlabarre,oulapierre,ouài'efcrime: Etdes fouliers aux femelles 
plombées,pour s'alléger au courir Se à fauter. Duprim-fautil a laïf- Sauts miraculeux. 

fé erj. mémoire des petits miracles. le I'ay veu par-delà foixante 

x .j 
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ans fe moquer de nos allegreffes : fe ietter auec fa robbe fourrée fur vn 
cheual, faire le tour de la table fur fon pouce, ne monter guère en fa 
chambre, fans s'eflancer trois ou quatre degrez à la fois. Sur mon 
propos il difoit, cju'en toute vne Prouince ,à peine y auoit-il vne 
femme de qualité, qui fuit mal nommée. Recitoit d'eftranges pri~ 
uautez , nommément fiennes , auec des honneftes femmes, fans 
foupçon quelconque. Et de foy, iuroit faindement eftre venu vier
ge à fon mariage, ôc fi c'eftoit après auoir eu longue part aux guerres 
delà les monts : defquelles il nous a laiffé vn papier iournal de fa 
main , fuiuant poind par poind ce qui s'y palfa , ôc pour le pu
blic ôc pour fon priué. Aufli fe maria-il bien auant, en aage fan 
M. D. X X V I I I , qui eftoit fon trente -troifiefme , fur le che
min de fon retour d'Italie. Reuenons à nos bouteilles. Les in-
commoditez delavieilleffe, quiontbefoin de quelque appuy ôc ra-
fraifehiffement, pourroientm'engendrer auec raifon, defir de cette 
faculté : car c'eft quafi le dernier plaifir que le cours des ans nous def-
robe. La chaleur naturelle,difent les bons compagnons, fe prend pre-
mierementaux pieds : celle-là touche l'enfance. De là elle monte à 
la moyenne région, où elle fe plantelong-temps, ôc y produit, félon 
moy, les feuls vrais plaifirs de la vie corporelle : Les autres voluptez 
dorment au prix. Sur la fin, à la mode d'vne vapeur qui va montant ôc 
s'exhalant,ell'arriue au gofier, où elle fait fa dernière pofe. le ne puis 
pourtant entendre comment on vienne à allonger le plaifir de boire 
outre la foif, ôc fe forger en l'imagination vn aopetit artificiel encon
tre nature. Mon eftomach n'iroitpas iufques-la : il eftaffez empefché 
à venir à bout de ce qu'il prend pour fon befoin : Ma confti tution eft, 
ne faire cas du boire que pour la fuitte du manger : ôc boy à cette cau-
fe le dernier coup toufiours leplus grand. Et parce qu'en la vieilleffe, 
nous apportons lê  palais encraffé de reume , ou altéré par quelque 
autremauuaifeconftitution, le vin nous femble meilleur .,à mefme 
que nous auonsouuert&laué nos pores. Au moins il ne m'aduient 
guère, que pour la première fois i'en prenne bien le gouft. Ana-
charfis s'eftonnoit que les Grecs beuffent fur la fin du repas en plus 
grands verres qu'au commencement. C'eftoit, comme ie penfe,pour 
la mefme raifon que les Alemans le font 3 qui commencent lors le 
combat à boire d'autant. Platon défend aux enfans de boire vin 
auant dix-huid ans, ôc auant quarente de s'enyurer.Mais à ceux qui 
ont paffé les quarente, il pardonne de s'yplaire, ôc demefier vn peu 
largement en leurs conuiues l'influence de Dionyfius : ce bon Dieu 
qui redonne aux hommes la gayeté,& la ieuneffe aux vieillards, qui 
adoucit & amollit les pallions del'ame, commele fer s'amollit par le 
feu:& en fes loix,trouue telles affemblées à boire vtiles,pourueu qu'il 
y aye vnchef débande, àlescontenir ôc régler: l'y urelîeeftant, dit-
il, vne bonne efpreuue Ôc certaine de la nature d'vn chacun, ôc quand 
ôc quand propre à donner aux perfonnes d'aage, le courage des'ef-
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baudir en danfes,& en la mufique : chofes vtiles, & qu'ils n ofent cn-
trepredre en fens raffis. Que le vin eft capable de fournir à l'ame,de la Vertus & proprie-

temperances au corps de la fanté. Toutesfois ces reftrictios, en partie UK dui/in. 

empruntées des Carthaginois, luy plaifent, Qu/on le prenne fobre-
ment en expédition de guerre. Que tout Magiftrat Se tout luge s'en 
abftienne fur le poinct d'exécuter fa charge, Se de confulter des affai-
respubliques. Qu^on n'y employé le iour, temps deu à d'autres oc
cupations : ny cette nuid, qu'on deftine à faire des enfans. Ils difent 
quelePhilofopheStilponagçrauéde vieilleife, hafta fa fin à efeient, Vm pur contraire k 

^ 1 1 j • n 11 T • i i rr • lal/ieillefje. 

par le breuuage devin pur .Pareille cauie,mais non du propre defiein, 
j, fuffoqua aufïi les forces abbatuës par l'aage du Philofophe Argefi-
|j laus. Mais c'eft vne vieille Se plaifante queftion, fi l'ame dufagefe-
j roitpourfe rendre à la force du vin. . s . u p e u t f a r c e r v n c 

Si munitœ adhibet mm (apientiœ. fagefleramparécapiem <tt . , J 1 , fond. HoratLi. 
(I, Acombien de vanité nous poulie cette bonne opinion, que nous 
j( auons de nous ? la plus réglée ame du monde & la plus parfaite,n'a que ^imesplmparfai-

„ trop àfaire à fe tenir en pieds, & à fe garder de s'emporter par terre de tes> renuerfées par 

J( fa propre foibleife. De mille'il n'en eft pas vne qui foit droite Se ralfi- àuersaccidms. 

e]( fevninftantdefavie : Sifepourroit mettre en doute, fi félon fa na-
m tutelle condition elley peutiamais eftre. Mais d'y ioindre la conftan-
1̂ ce, c'eft fa dernière perfection rie dis quand rien ne la choqueroit: ce 

que mille accidens peuuent faire. Lucrèce, ce grand Poète,a beau 
^ philo fopher Se ie bander, le voila rendu infenfé par vn breuuage 

amoureux. Penfent-ils qu'vne apoplexie n'eftourdilfe auffi bien 
^ Socrates, qu'vn porte-faix ? Les vns ont oublié leur nom mefme 

icj par la force d'vne maladie, & vne légère bleflure, a renuerfé le iuge- sao-effe [mette d 

mentà d'autres. Tant fage qu'il voudra, mais en fin c'eft vn homme: toutes conditions &> I qu'eft-il plus caduc, plus miferable, Se plus de néant? Lafageffene payions naturelles. i force pas nos conditions naturelles. i.a pafleur & ia fucur 
m c l - -2 // -n s'épanchent par tout 
|! ôudores Uacjue ($f pakorem exijtere toto leur corps, la langue 
!11 j •£••!• ' I • • s'enrre-couppe ,1a voix 

Lorpore 3 @r mpringi linguam 3 vocemque abonn , aaortc,rœii soffufque, 
Calizare oculos, fonarc aures 3 fuccidere artus. iZ^lV1^'1^ nvm-' 

^ O J J oies derauleut:& voyos 
'. Denique conciderc ex animi terrore videmus. f" gens enfil1 accom
pli • TU ,ini i -t rr |f >-ir -rr h^^^^oy de l'a-

' llrautqu ulilielesyeux au coup qui lemenaile: îltautqu îlrremilie me.x«.-r.̂  
I planteaubordd vnprecipice, comme vn entant :Natureayant vou

lu fe referuer ces légères marques de fon authorité, inexpugnables à 
II noftre raifon, Se à la vertu Stoïque: pour luy apprendre famortalité ullcfecroid exempt 
^ &noftrefadefe. Il pallie àla peur, îlrouçrità lahonte, il gémit àla

 d'jucunc d<-s chofes 
nj i. -i • i r r / o r 1 • 1> 1UI Pcmlent toucher 
i colique, linon d vne voix deieiperee Se elclatante, au moins d vne înommc Tout ce qui 
)B , • rT' a •• f eftdel homme, il croii voix cailee Se enrouée. qU u ic regarde. x m M t f Humani a fe nihil alienum putat. H*»H.AU.S. I Les Poètes qui feignent tout à leur pofte,n'ofent pas defeharger feu- H e r o s

 l^rmoyans. f lement de larmes, leurs Heros: En pleurs il parie ainfi, *' Sicfatur lacrymans 3 cla/Siquc immittit habenas. 1 ^ 1 ^ . ? " * a U X 3? Luyfuffife de brider & modérer fes inclinations: car de les emporter, X hj 
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il n eft pas en luy. Cetuy-cy, mefme noftre Plutarque fi parfait & ex
cellent iugedesadions humaines, avoir Brutus & Torquatus tuer 
leurs enfans, eft entré en doute, fi la vertu pouuoit donner iufques-
là : & fi ces perfonnages n auoient pas efté pluftoft agitez par quelque 
autre paflion. Toutes adions hors les bornes ordinaires, font fujet» 
tes à finiftre interprétation : dautant que noftre gouft naduient non 
plus àcequieftaudeiîùsdeluy, qu'à ce qui eft au defTous. LaifTons 
cette autre fede, faifant cxpreffeprofefïion de fierté. Mais quand cn Te t-ayfaifie.ie te tiens l a fede,mefme eftiméelaplus mollc,nous oyons ces vanteries deMe-6 fortune : car i'ay cou- i ^ r» - T V I r percutes tes aduenues, ttoduS '. (JCCUpdUl tCtt OTtUYlA, AtCpUe Cfpl : OmnejCjUe âdltUS tUOSWÎCTClUJl IJt 

fewffî "S5î!Î" admeajfirarenonpojfa.'Qmnà Anaxarchus, par l'ordonnance de Ni-
cocreô tyran de Cy pre, couché dans vn vaiffeau de pierre,& affommé 
à coups de mail de fer, ne ceffe de dire, Frappez, rompez, ce n'eft pas 

j ^™x^ty? t'j Anaxarchus: c'eft fon eftuy que vous pilez. Quand nous oyons nos 
pierre * M " t a i > ' martyrs, crier au Tyran,au milieu de la flamme, C'eft affez rofty de ce 

cofté-là, hache4c, mange-le, il eft cuit, recommence de l'autre. 
confiance d'~vn en- Quand nous oyons en Iofephc cet enfant tout defehiré de tenailles 

fant defehiré de te- mordantes, & percé des alefhesd'Antiochus, le defïier encore, criant 
naiiles^ percéd a £ v n e v o i x f e r m e & affeuréc : Tyran, tu perds temps, me voicy touf-

iours à mon aife: où eft cette douleur, où font ces tourmens dequoy 
tu me menaqois ? n'y fçais-tu que cecy ? ma confiance te donne plus 
de peine,que ie n'en fens de ta cruauté:ô lâche behftre tu te rends, & ie 
me renforce :fay-moy plaindre, fay- moy fléchir, fay-moy rendre 
fi tu peux : donne courage à tes fatellites, & à tes bourreaux : les voila 
défaillisse cœur, ils n'en peuuent plus : arme-les, acharne-les. Cer
tes il faut-xconfeflèr qu'en ces ames-là, il y a quelque altération, & 

Fureurs fain&es. quelque fureur, tant fainde foit-elle. Quand nous arriuons à ces fail
lies Stoïques, i'ay me mieux eftre furieux que voluptueux : mot d'An-
tifthenez, Maninv ĉwtMo» » ^tli*. Quand Sextiusnousdit,qu'ilayme 
mieux eftre enferré delà douleur que de la volupté : Quand Epîcu-
rus entreprend de fe faire mignarder à la goutte : &c lors que refufant 
lerepos&:lafanté,ildefnedegayetédecœur,les maux : &quemef-
prifant les douleurs moins afpres , dédaignant de les luitter $c les 
combattre, il en appelle ôc defire defortes, poignantes, & dignes de 
luy. 

Entre les animaux im- Spumantémque dari pecora inter inertia votis beciles& lafchcs.il fou * J l . \ r l 1 haitte la rencontre dvn Optât aprum 3 dutfuluum delcendcrc monte leonem-y fanglier efeumeux, ou : _ • r i / j > n i i 1/*": qu'vn roux lion deûaik qui ne iuge quece lont bouttees d vn courage chance hors de Ion gi-det monts. jEmtd^. ftc?Noftre amc ne fçauroit de fon ficge atteindre fi haut : il faut qu'el
le le quitte &s'efleue, & que prenant le frein aux dents, elle empor
te &rauiffefonhomme,filoingJqu'apresil s'eftonneluy-mefme de 
fonfaid. Comme aux exploits de la guerre , la chaleur du combat 

; pouffe les foldats généreux fouuent à franchir des pas fi hazardeux, 
qu'eftans reuenus à eux,ils en tranfiffent d'eftonnement les premiers. 
Comme au-jïi les Poètes font épris fouuent d'admiration de leurs 

http://lafchcs.il
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Coujtume de l'IJIe de Cea, 

C H A P I T R E III . 

I philofopher c'eft douter, comme ilsdifent, à plus phitofefcherquecejl. 

forte raifon niaifer tk fantaftiquer, comme ie fais,doit 
eftre douter : car c'eft aux apprenf ifs à enquérir tk à 
débattre, tk au cathedrant de refoùdre. Mon cathe-
drant, c'eft l'authoritédela volonté diuine qui nous 

^ règle fans contredit, tk qui a fon rang au deffus de ces humaines tk 
t vaines conteftations. Philippus eftant entré à main armée au Pelopo-
l nefe, quelqu'vn difoit à Damidas, que les Lacedemoniens auroient 
i beaucoup à fouffrir, s'ils ne fe remettoient en fa grâce : Et poltron, 
l refpondit-il, que peuuent fouffrir ceux qui ne craignen^ point la 
i mort?On demandoit aufti à Agis,commét vn homme ^ourroit viure 

libre,Mefprifant, dit-il, le mourir. Ces propositions & mille pareil
les qui fc rencontrent à ce propos, fonnent euidemment quelque 
chofe au delà d'attendre patiemment la mort, quand elle nous vient : 
car il y a en la vie plufieurs accidens pires à fouffrir que la mort mef- r ., 

J R t * r i • • A • Plufieurs accident 

me : tel moin cet enfant Lacedemonien, pris par Antigonus, tk ven- p r e s àfufrirquela 

(lupourferf, lequel preffé par fon maiftrede s'employer à quelque mort. 

feruicc abiect. : Tu verras, dit-il, qui tu as acheté, ce me feroit honte 
de feruir, ayant la liber té fi à main: &cedifant, le précipita du haut 
de la maifon. Antipater menaçant afprement les Lacedemoniens, 
pour les renger-à certaine fienne demande : Si tu nous menaces de pis 
que la mort, refpondirent-ils, nous mourrons plus volontiers. Et à 
Philippus leur ayant eferit, qu'il empefeheroit toutes leurs entrepri-
fes, Quoy? nous empefeheras-tu aulfi de mourir? C'eft ce qu'on dit, 
que le fage vit tant qu'il doit,non p as tant qu'il peut; & que le prefent Vie du Sagéi 

c[uenature nous ait fait le plus fauorable,& qui nous ofte tout moyen 

X iiij 

propres ouurages, TK ne reconnoiffent plus la trace par où ils ont paf-
Té vne fi belle carrière : c'eft ce qu'on appelle auffi en eux, ardeur & 
manie: & comme Platon dit, que pour néant, heurte à la porte de la M M I E S ^ A R D 

Poefie, vn homme raffis; auffi dit Ariftote qu'aucune ame excellente, POÉTIQUES. 

n'eft exempte du meilange de la folie. Et a raifon d'appcller folie tout FOLIE c (i 
eflancement, tant louable foit-il, qui furpaife noftre propre iuge-
ment&difcours : Dautant que la fageife eftvn maniment réglé de SAGEFFE3QUE CEFÎ. 

noftre ame, TK qu'elle conduit auec mefure& proportion, & s'enref-
pond. Platon argumente ainfi, que la faculté de prophetifer eft au FACULTÉDEPOPHE 

deflus de nous : qu'il faut eftre hors de nous, quand nous la trait-
tons : il faut que noftre prudence foit offufquée,ouparleforrimeil, 
ou par quelque maladie,ou enleuée de fa place parvn rauiffement 
celefte. 



La mort pirtout: les Duux ont mis ordre, quecrncun nous puille defiober la vie,maiŝu. cun la mort:mille voyes s'omirent pour aller vers elle. 5*», Thtb. 
ati. i. Sctr. 

Mort jreccptte À 
tous maux. 
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Mort opportune, de 

pendante de i' ele< 

thon âuSiire. 

Hy drop: fie de Speu

fippus. 

de nous plaindre de noftre condition, c'eft de nous auoir laiffe la clef 
^ ,. . , des champs. Elle n'a ordonné qu' vne entrée à la vie, ôc cent mille if-
illues dtuerfes de la ~ ^. R - c i • T 
y lues.Nous pouuonsauoir rautede terre poury viure, mais de terre 

pour y mourir , nous n'en pouuons auoir faute, comme refpondit 
Boiocatus aux Romains. Pourquoy te plains-tu de ce Monde? il ne te 
tient pas : fi tu vis en peine, ta lafche té en eft caufe : A mourir il ne re
fte que le vouloir. 

Vbicjuc mors cjl : optimè hoc cauit Deus, 
Eripere vitam ncmo non homini potejt: 
At ncmo mortem : mille ad hanc aditus patent. 

Etcen'eftpaslarecepteàvne feule maladie, la mort eft larecepteà 
tous maux: C'eft vn port tres-affeuré, qui n'eft iamais à craindre, & 
fouuent à rechercher : tout reuient à vn,que l'homme fe donne fa fin, 
ou qu'il la fouffre, qu'il coure au deuant de fon iour, ou quil l'atten
de : D'où qu'il vienne c'eft toufiours le lien : En quelque lieu que le fi-

^uTb^lïï0™*™3U l c t f e r o m P e > i l y e f t t o u t > c ' e f t l e b o u t d e l a f u ^ e ' L a P l u s v o lontairc 
' c' mort, c'eft la plus belle. La vie dépend de la volonté d'autruy, la mort 

Mon dépendante de la noftre. En aucune chofe nous ne deuons tant nous accômoderà" 
du Vouloir. • , , s . , „ 

nos humeurs, qu en celle-là. La réputation ne touche pas vne telle 
entreprife, c'eft folie d'y auoir refpe£t. Le viure, c'eft feruir,iila liber
té de mourir en eft à dire. Le commun train de la guerifonfe conduit 
aux defpens de la vie : on nous incifc, on nous cauterife, on nous dé
tranche les membres, on nous fouftrait l'aliment, ôc le fang: vnpas 
plus outre, nous voila guéris tout à fait. Pourquoy n'eft la veine du 
goiier autant à noftre commandement que la médiane? Aux plus for
tes maladies, les plus forts remèdes. Seruiusle Grammairien ayant la 

Goutte de Sermus. goutte, n'y trouua meilleur confeii, que de s'appliquer du poifonà 
tuer fes iambes:QuMles fuffent podagres à leur pofte,pourueu qu'el
les fuffent infenfibles. Dieu nous donne affez de congé,quand il nous 
met en tel eftat, que le viure nous eft pire que le mourir. C'eft foi-
bleiîe de céder aux maux, mais c'eft folie de les nourrir. Les Stoïciens 
difent, que c'eft viure conuenablement à nature, pour le fage,de 
fe départir de la vie, encore quil foit en plein heur, s'il le fait oppor
tunément: Et au fol de maintenir fa vie, encor qu'il foit miferablc, 
pourueu qu'il foit en la plus grande part des chofes, qu'ils difent eftre 
félon nature. Comme ien'offenfe les loix, qui font faites contre les 
larrons, quand i'emporte le mien, ôc que ie coupe ma bourfe : ny des 
boutefeux, quand iebrufle mon bois : Auiïi nefuis-ietenu aux loix 
faites contre les meurtriers,pour m'eftre oft é ma vie. Hegeiias difoit; 
que comme la condition de la vie,auftila condition de la mort deuoit 
dépendre de noftre eiledion. Et Diogenes rencontrant le Philofo-
pheSpeufippus affligé de longue hydropifie,qui fe faifoit porter en 
litière, Ôc qui luy efcria : Le bon falut, Diogenes : A toy, point de fa
lut, refpondit-il, qui fouffres le viure eftant en tel eftat. De vray 
quelque temps après Speufippus fe fit mourir, ennuyé d'vne iipeni-
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245> .ui( (,1c condition de vie. Mais cecy ne s'en va pas fans contraire : Car plu
iê  iîeurs tiennent, que nous nepouuons abandonner cette garnifon du 
jty Monde, fans le commandement exprès de celuy qui nous y a mis : & 
^ qUec'eftàDieu,quinousaicyenuoyez, non pour nous feulement, 
\ k ouy bien pour fa gloire &feruice d'autruy ; de nous donner con^é' 

quandil luy plaira, non à nous de le prendre : Que nous ne fommes' 
* - - - ce* fi • 

Mort Volontaire 

défendue de Vieu. 

0as nais pour nous, ains auffi pour noltre pais : parquoy les loix '™-" 
nous redemandent compte de nous, pour leur interelt,&ont a&ion 
d'homicide contre nous : Autrement comme deferteurs de noftre 
charge, nous fommes punis en l'autre Monde. 

Proxima deinde tcncnt mœfli loca3 qui flbi lethum 
fnfontes peperere manu 3 lucèmque perofl 
Proiecere animas. 

Ilyabien plus de conftance à vfer la chaîne qui nous tient, qu'à la 
rompre : & plus d'efpreuue de fermeté en Regulus , qu'en Catonl 
C'eft l'indifcretion & l'impatience, quinoushaftelepas. Nuls acci-

0|, dens ne font tourner le dosa la viue vertu, elle cherche les maux& 
ladouleur, comme fon aliment. Lesmenalfesdes tyrans., lesgehen-

| nés &les bourreaux, l'animent Se la viuifierit, 
ilb Duris <vt ilex tonfa bipennibus 

Nigrœ feraci jrondis in Algido 
Per damna 3 per cœdet3 ab ipfo 
Ducit opes animumque ferro. 

) f t 
Mort Volontaire3 

A 
iefii l'itt-acli 

ous( 
:VDJ :inc 

us 
Et comme dit l'autre : 

yam oifï 

S 
oïcii âge, xrà nttl nnd :n|i 

monde 

Le lieu prochain eft remply de ces pauurts dolcns, qui fc meurtrirent innoceus d>. leurs mains propres : arra-chans & refpandans leur ame, importunée de la vifion de noftre douce lumière. Vvtg. 

JE.ncii.1. 6. 

Vertu ne tourne ia-

mati le dos aux acci

dens. Comme le chefne dur qui croift fur le fertile mont Algide ; le chef: obfcurdefueilïage , eftat tondu des coignes, reprend abondance & vigueur du mefme fer sjuil ailaut,au milieu de les pertes & de fes playes. Hera.t.l.4. Ce n'eft pas comme ta. luges, ô Pere,vne vertu de fuyr cette vie : mais bien de lutter les grâds maux, fans fléchir ny. tourner arrière. Se», 
Tbeb. aB. i. 

Non efl vtputas njirtus 3 paters 

Timere rvitam3fed malts ingentibus 
Obflare 3 nec Çe njertere ac rétro dare. 

\\ebus in aduerjïs facile efl contemnere morte m. 
Fortius illefacit3 qui mifer effe potefl. 

Ceftlerollede lacoùardife,nondelavertu, de s'aller tapir dansvh coup defortune. 

creux, fous vne tombe maffiue, pour éuiter lescoupsde lafortune. Q̂efiiccieiWen 
Lavertunc rompt fon chemin ny fon train, pour orage qu'il face. 

SifraCtus iliabatur orbis 3 

Impauidam ferient ruinai. 
Le plus communément, la fuitte d'autres inconueniens, nous pouffe 

| àcetuy-cy, voire quelquefois la fuitte de la mort, fait que nous y fois courir, 

„ courons: 
Hic, xogo3 nonfuror ejt 3 ne moriare3 mon f 

y Comme ceux qui de peur du preci pice s'y lancent eux-mcfme 
multos in fumma pericula miflt 

La coUardife fait le 

ruïne,Sa cĥute le frappe fans peur. Hor, l.j. 
La fuitte de la 

mort3y fait quelque-

ulolf 
0 

Venturi timoripfe mali : fortijjîmus ille cfl3 

Qui^promptus metuenda pati3 f cominus inflent, 
Et dijferre potefl. 

- vjque adeo mortis formidinc 3 <vitœ 
Percipit humanos odwm3 lucijque videndœ 3 

Et mourir de peur de mourir, N eft te pas follement périr ? • an. 
1.2. 
L'efFroydes maux futurs ,a poulie p'ulieiu'3 perfonnes en des pei'.ls extrêmes • cetuy- ia c'J tres-magnamme, qui fe trouuant alegre, a por ter ceux qui le preftent, les remet pourtant & les diffère. Lucun. I. 7 Lacrainte de la mort fïifit & faccage quel-

0 
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QUE-FOIS TELLEMENT IE y ry confci(cmt mœrenti pettore lethum, If 
CŒUR DES H O M E S , QU ILS R J J J 1 - I 

C N H A Y E N T I A V I E & K I U - Obliti fontem curarum hune eue timorem. V 

MITRE,{E IETTANS PAR D E - , _ J. . , R \ • C N 1 • A 

FTFPOIRAUTREFPAS: FANS Platon en Les loix ordonne*fepulturue ignomieule a celuy qui apri-'" 
[ = S ; u é fon plus proche SE plus amy,fçauoir eft foy-mefme, de la vie, SE du^( 

FCUFEFPRIR . t 0 ï l 3 Î c o u r s d e s deftinées ,̂ nô contraint par iugemét public, ny par quelque * 
SATURE IFRNOMI-

 t r i f t e &ineuitable accident de la fortune, ny par vne hôte infupporJ'F 
n'uufe de ceux qui table, mais par lafcheté SEfoiblefîe d'vne amecraintiue. Etl'opinion r 
stjloimttue^. qui h defdaigne noftre vie, elle eft ridicule : Car enfin c'eft noftre^ 

B VIE ridiculement eftre, c'eft noftre tout. Les chofes qui ont vn eftre plus noble TK plus Y 

dédaignée d'aucuns, riche, peuuent accuferle noftre: mais c'eft contre nature, que nous ^ 
nous mefprifons TK mettons nous-mefmes à nonchaloir : c'eft vne 
maladie particulière, & qui ne fe void en aucune autre créature, de fe f'1' 
hay r TK defdaigner. C'eft de pareille vanité, que nous defirons eftre B 
autre chofe, que ce que nous fommes. Le fruic-t d'vn tel defir ne nous * 
touche pas, dautant qu'il fe contredit SE s'empefche en foy : celuy qui lu 
defired'eftre fait d'vn homme Ange, il ne fait rien pour luy -.Iln'en F 
vaudroit de rien mieux ; car n'eftant plus, quife relîouyra &reflen- p 
tiradecétamendementpourluy ? i 

CELUY QUI DOIT FOUFFRIR T\ ! ^ • • C ^ • r \ / r n 

VN IOUR DES PEINES & Débet enim mijere emporte œgreçue futurum ejty 

foTâ£ CEN pSîbnnl! FPFE W * T 0 T H M T M Ï ° N > ™ M ^ M * à 
POUR FAIRE QUE CES M A U X ÂCCLDCRC. »R 

IHD. Lalecunte , 1 indolence, 1 împailibilite, la pnuation des maux de 
cette vie, que nous achetons au prix de la mort, ne nous apporte au
cune commodité. Pour néant euite la guerre, celuy qui ne peut iouyr 
de la paix, SE pour néant fuit la peine qui n'a dequoy fauourcr le re-

Occafans plu* wjbes p O S > E n t r e c e u x du premier aduis, il y a eu grand doute fur cecy,quel-
e fe tuer foy-mef- j e s o c c a £ [ o n s foncaffcz iuftes.pour faire entrer vnhomme enceparty 

me, quelles. j r • I \ \ * I »/ » * \ ^> I 1 • I 

HOIMCFTE YFLUC tueraisappelletcela tt,?&pvÉZ,a.Y»yàv. Car quoy qu'us dient,qu'u 
faut fouuent mourir pour caufes légères, puis que celles qui nous t, 
tiennent en vie, ne font gueres fortes, fi y faut-il quelque mefure. | ' 
ilyadeshumeursfantaftiques&fansdifcours, qui ont pouffé , non j" 
des hommes particuliers feulement, mais des peuples à fe défaire. /' 
l'en ay allégué par cy-deuant des exemples : SE nous lifons en outre, 

vierges Mile fe NE s} des vierges Milefienes ; que par vne confpiration furieufe, elles fe f 
&<lmrfurieufecon- pendoient les vnes après les autres, iufques à ce que le magiftrat y 

pp.ranon. pourueuft, ordonnant quecelles qui fe trouueroient ainfi pendues, ^ 
fuffent traifnées du mefme licol toutes nues par la ville. Quand 'f* 
Threïcion prefche Cleomenes de fe tuer, pour le mauuais eftat de fes tIlJ 

affaires, SE ayant fuy la mort plus honorable en la bataille qu'il ve- * ̂  
noit de perdre, d'accepter cette autre, qui luy eft féconde en hon- S 
neur, SE ne donner point loifir au victorieux, de luy faire fouffrir ou W 
vne mort,ou vne vie honteufe, Cleomenes d'vn courage Lacedemo- ^ 
nien SE Stoïque, refufe ce confeil comme lafche SE efféminé : C'eft *N 
vne recep te, dit-il, qui ne me peut iamais manquer, & de laquelle il K 
ne fefautferuir tant qu'il y a vn doigt d*efperance de refte : que le h 
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1Vlt;l puis, mais ce fut après auoir eifayé le dernier poind: de la fortune. 
I 1 Tous les inconueniens ne valent pas qu'on vueille mourir pour les 

pluftoft en la telle cela, que la fortune peut toutes chofes pour celuy 
qui eft viuant; que cecy, que fortune ne peut rien fur celuy qui fçait 
mourir? On voit Iofephe engagé en vn fi apparent danger & fi pro- gérance de lofe-

^ chain , tout vn peuple s'eftant cileué contre luy,que par difeours 
^ il n'y pouuoit auoir aucune refource : toutefois eftant, comme il dit, 

confeillé fur ce poind par vn de fes amis de fe défaire, bien luy feruit 
de s'opiniaftrer encore en l'efperance: car la fortune contourna outre 
toute raifonhumaine C E T accident, fi bien qu'il s'en vid deliuré fans 
aucun incouenient. Et Caifius&Brutus au contraire, acheuerent de Mort téméraire &> 

m perdre les reliques de la Romaine liberté, de laquelle ils eftoient pro- PfeCfréede C<ÎH 
NNRI F - , i 1 • • • „ • / i • l T &* BRUTHS. 

rl\ tecteurs,parlaprecipitation&temente, dequoy ils ie tuèrent auant 
: u t l lctemps &c l'occafion. A la iournée de Serifolles Monfieur d'An-
r c r guieneffaya deux fois defe donner del'efpée dans la gorge, defefpe-
c1>\ ré de la fortune du combat, qui fe porta mal à l'endroit où il eftoit î 
a c t/ & cuida par précipitation fepriuer de la iouy fiance d'vne fi belle vi-
^1 doire. Fay veu cent lièvres fefauuer fous les dents des lévriers : Ali- . Tfr * f"ruef'u fon 

/ BOURREAU, IE». TF. IJ. 

f1 épis carmficifiofuperftesfuit. La fuitte dcî MnÉM 

™ Multa dies varmfque labor mutabihs <zui f*c lcs. ,di"e" efFea» 
JJ DU »ARIABLE T E M P S , ONT 

["e Rettulit in melius, multos alterna nuifens REIEUÉPIUFIEURS AFFAIRES 

'V\ r . . , . , r r I • FCPLUIÏEURS H O M M E S D E >w LUJIt, fty in OLLDO RURJUS FORTUNA LOCAULT. PIRE E N MEILLEUR CITÂT: 

«M Pline dit, qu'il n'y a que trois fortes de maladies, pour lefquelles éui- Sfôwfiît TO£L Ï C* 

•À teronaye droit defe tuer. La plus afpre de toutes, c'eft la pierre à la f Q ^ l 
IG'fe veifie, quand l'vrine en eft retenue. Seneque, celles feulement, qui * * 

i n i i i rt* i i> t a / • • REFTABLISFURLEIOLIDEDE 

p elbranlentpourlong-tempslesolncesdel ame. Poureuitervnepire KPROFPERITÉ MN.U. 

<% mort, il y en a qui font d'aduis de la prendre à leur polie. Democri- Maladies pour lef-

W fus chef des ^Etoliens mené prifonnier à Rome, trouua moyen de q»^esonadrotùlde 

frt nui£t d'efehapper. Maisfuiuy par fes gardes, auant que fe laiiferre- *e m r ' 
ENL( prendre,ilfedonnadel*efpceautrauersducorps.Antinous&Theo- Mort Volontaire de 

J L dotus, leur ville d'Epire réduite à l'extrémité par les Romains,furent " 
:én d'aduis au peuple defe tuer tous. Mais le confeil defe rendre pluftoft, .' . , 

it • / -i M i i i r r i Mort recherchée en 

ic:L ayant gaigne, ils allèrent chercher la mort, le ruans lurles ennemis, e x t r e m t ^ 
quel! en intention de frapper, non de fecouurir. L'ifie de Goze forcée par 
\f les Turcs il y a quelques années,vn Sicilien qui auoit deux belles filles' 

viure eft quelquefois coftance & vailîâce : qu'il veut que fa mort mef
me férue à fon pais, &z en veut faire vn a&e d'honneur & de vertu. 
Threïcion fe creut dés lors & fe tua. Cleomenes en fit aufli autant de-
pui 

euiter. Et puis y ayant tant de foudains changemens aux chofes hu-
l'Î" maines,il eftmal-aifé de iuger, à quel poinct nous fommes iufte- gérance, iufjuoh 
b ment au bout de noftre efperance: n™ dott acCûmta-
i[\ Sperat ft) in fœua njiéîus dadiator arena, *\r', ,. 
(W L . . . J - A . . . Ô . 3 • L E GLADIATEUR VAINCU, 

I*1 MT LLCET infeJtO POLLLCE TURBA MINAX. EOUUE ENCOR QUELQUE 

' Toutes chofes, difoit vn mot ancien, font efperables à vn homme REINE : B I E N QUE LE P E U -

^ pendantqu'ilvit. Ouy,mais, refpond Seneca, pourquoy auray-ie tZx^^ÏF™* 
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preftes à marier, les tua de fa main, & leur mere après, qui accourut à P 
leur mort. Cela fait, fortant en rue auec vne arbalefte& vne arque-jff 
buze, de deux coups il en tua les deux premiers Turcs, qui sappro-^ 
cherent de fa porte : & puis mettant l'efpée au poing, s'alla méfier fu-^ 
rieufement,oùilfutfoudainenuelôppé&mis en pièces: fe fauuantïldf 
ainfi du feruage, après en auoir deliuré les fiens. Les femmes Iuifues }0 
après auoir fait circoncire leurs enfans, s'alloient précipiter quand & if' 
eux, fuyant la cruauté d'Antiochus. On m'a conté qu'vn prifonnier ^' 
de qualité, eftant en nos conciergeries, fes parens aduertis qu il feroit j& 
certainement condamné ,pour éuiter la honte de telle mott, apofte- jifli 

' rent vn Preftre,pour luy dire, que le fouuerain remède de fa deliuran- jgk 
ce,eftoit qu'il fe recommandait à tel Saint, auec tel & tel vœu,& qu'il jftcl 
fuft huidt ioursfans prendre aucun aliment, quelque défaillance & 8ikj 
foibleffe qu'il fentift en foy. Il l'en creut, & par ce moyen fe deffit 4f 
fansypenler,defavic&du danger. Scribonia confeillant Libo fon ^ 
nepveu de fe tuer, pluftoft que d'attendre la main de la iuftice, luy di- ^ 
foit, que c'eftoit proprement faire l'affaire d'autruy,que de conferuer ,̂ 
fa vie, pour la remettre entre les mains de ceux qui la viendroient & 

chercher trois ou quatre iours après 5 & que c'eftoit feruir fes enne- ^ 
mis, de garder fon fang pour leur en faire curée. Il fe lit dans laBiblc, £ 
que Nicanor perfecuteur de la Loy de Dieu, ayant enuoyé fes fatelli-
tes pour faifir le bon vieillard Rafias,furnommé pour l'honneur de fa j 
vertu, le Père aux Iuifs : comme ce bon-homme n'y vid plus d'ordre, « 

Mort çourageufe du f a bruflée,fes ennemis prefts à le faifir,choifilTant de mourir ge-
Vieillard Ratios. * r i n. n. j • i i r i « Œ1C 

' nereuiement ,plintoit que de venir entre les mains des melchans,& ,̂ 
de fe laiffer maftiner contre l'honneur de fon rang, il fe frappa de fon ' 
efpée: mais le coup pour la hafte, n'ayant pas efté bien affené, il cou- ffll 

rut fe précipiter du haut d'vn mur , au trauers de la trouppe, laquel- 1 1 1 

le s'efeartant & luy faifant place, il cheut droictement fur la tefte. Ce * 
neantmoins fe fentant encore quelque refte de vie , il r'alluma fon ]F 
courage, &s'efleuant en pieds, tout enfanglanté tk chargé de coups,"1'"1 

^fauçantlapreflè, donnaiufqu'à certain rocher couppé& precipi-^ 
teux,où n'en pouuan t plus,il print par l'vne de fes plaies à deux mains PV 
fes entrailles, les defehirant tk froifïànt,& les ietta à trauers les pour- ^ 

violences faites à la fuiuans, appellant fur eux Scatteftant la vengeancediuine. Des vio- ,(ttK 
chaftete des femmes. Icnces qui fe font à la confcience,la plus à éuiter à mon aduis,c'eft cel- Ĵfii 

le qui fe fait à la chafteté des femmes ;dautant qu'il y a quelque plaifir fcffl 
corporel,naturellement méfié parmy : &à cette caufe,lediffenti- "Ht 
ment n'y peut eftre affez entier; tk femble que la force foit méfiée à fao 
quelque volonté. L'hiftoire Ecclcfiaftique a enreuerenceplufieurs Hois 

Mort APPELLE àga~ tels exemple s de perfonnes deuotes ,qui appellcrent la mort à garant 'f'tjia 
rand par des fem- contre les outrages que les tyranspreparoient à leur religion tk con- i]k 

2"tiïan7ela^ne ^ i e n c e - Pelagia°& Sophronia, toutes deux canonifées, celle-là fc h»it; 
précipita dans la riuiere auec fa mere tk fes fœurs, pour éuiter la for- litfj 
ce de quelques foldats : & cette- cyfe tua anili pour cuiter la force de Itloit 

Maxentius W 
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Maxcritius l'Empereur. Il nous fera à l'aduenture honorable aux fîe-
•;1 clesaduenir;qu'vn fçauant autheur de ce temps, &notamment Pa-
i| rifien,femetenpeinede perfuader aux Dames de noftre ficelé, de 
L prendre pluftoft tout autre party, que d'entrer en l'horrible confeii 
|h d'vn tel defefpoir. le fuis marry qu'il n a fceu, pour méfiera fes con-
ty tesjlebonmotquei'apprins à Thouloufe d'vne femme, paffée par 
^ les mains de quelques foldats:Dieu foit ioué,difbit-elle,qu'au moins 

vne fois en ma vie, ie m'en fuis faoulée fans péché. À la vérité ces 
J cruautez ne font pas dignes de là douceur Françoife. Auffi Dieu mer-

cy noftre air s'en void infiniment purgé depuis ce bon aduertiifemét. 
j| Suffit qu'elles dient Nenny,en le faifan t, fuiuant la règle du bon Ma-
jjn rot.L'Hiftoire efl toute pleine de ceux qui en mille façons ont châgé 
^ àla mort vne vie peneufe.Lucius Aruntiusfetiia,pour,difoit-il,fuïr, Vie peneufe ,char-

^ &l'aduenir&lepaffé. GraniUs Siïuanus Se Statius Proximus,après géeàlamon. 

f| eftre pardonnez par Neron,fe tuèrent: ou pour ne viure de lâ grâce £ x e m P l e s « 
^ d'vn fi mefehant homme,ou pour n'eftre cil peine vne autrefois d'vn 
n| fécond pardon: veu fa facilité aux foupçons Se accufations,à l'encon-
* tredes gens de bien. Spargapizezfilsdela Royne Tomyns, prifon-
^ nier de guerre de Cyrus,employa à fe tuer,lapremiere faueur que Cy-
^ rus luy fit de le faire deftacher : n'ayant prétendu autre fruict de fali-

berté,que de venger fur foy la honte dé fa prife. Boiez gouuerrieur en 
I Eione de lapart du Roy Xerxes, afîîégépar l'armée des A theniés fous 

la conduite de Cimon,refufala compolition de s'en retourner feure-
|ffi ment en Afie auec fa cheuance, impatient de furuiure à la pe-rte de ce 
I que fon maiffre luy auoit donné en garde : Se après auoir défendu 
I iufqu'à l'extrémité fa ville, n'y reliant plus que manger, ietta premie-
|H rement en la riuiere de Strymon tout l'or, Se tout ce decmôy il luy 
J femblal'ennemy pouuoir faire plus de butin. Ètpuis ayant ordonné 
k t d'allumer vn grand bucher,&d'égofiîlerfemmes,enfans,cocubines, 
M &femiteurs,lesmitdanslefeU,&:puisfoy-mefme.Niriachetuenfei- M o r t & Nrna-

m T i • r i •••i*iil • j *•/•• Cnetnen lei<rneur Ih~ 

gneurIndois,ayantienty le premier vent de la délibération du Vice- ^. J 

I Roy Portugais, de le depoifeder, fans aucune caufe apparente, de là 
I I charge qu'il auoit en Malaca,pour la donner au Roy de Campar : prit 
f à part £by, cette refolution : Il fit dreffervnefchafautpluslongquc 
|fl( large,appuyé fur des colomnes, royalement tapiffé, & orné de fleurs,-
* & de parfuris en abondance. Et puis s'eff ant veftu d'vne robbe de drap 
j d'or chargée dé quantité de pierreries de haut prix, fortit en ru ë : Se 
"J par des degrez monta fur l'eichafaiit, en vn Coin duquel il y auoit vit 
7 bufeher de bois aromatiques allumé, t e monde accourut voir à quel-
* le fin ces préparatifs inaccouftumez. Nmachetuen remonftra d'vn 
f vifagehardy Se mal-content, l'obligation que la dation Poituga-
;tl loife luy auoitxombien fidelcmét il auoit verfé en fa charge : qu'ay ât 
;j fi fouuent tefmoigné pour autruy, les armes à la main, que l'hon-
!'! neur luy eft bit de beaucoup plus cher que la vie,il n eftoit pour pas en 
'* abandonner le foins pour foy-mefme : que fortune luy refufant 
* ° Y 
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tout moyen de s'oppofer à l'iniure qu'on luy vouloit faire, fon cou- Jj; 
rage au moins luy ordonnoit de s'en ofter le fentiment : & de ne fer- fl( 

uir de fable au peuple, & de triomphe, à des perfonnes qui valoient ^ 
moins que luy. Ce difant,il fe ietta dans le feu. Sextilia femme de ' t[ 

vie engagée far des Scaurus, & Paxea femme de Labeo , pour encourager leurs ma- ^ 
femmes, pourferwr ris à éuitcrles dangers qui les prelfoient,aufquels ellesn'auoient part, | | ( 

d exemples A leurs quepaL- 1'intereft de l'affection coniugale ; engagèrent volontaire- ' ' 

maris. ^ r i • 1 r r rr f u , I"" 

ment la vie, pour leurieruir en cette extrême necellite, d exemple 
& de compagnie, Ce qu'elles firent pour leurs maris. Coccius Ner- ^ 
ua le fît pour fa patrie, moins vtilement, mais de pareil amour. S'5 

Ce grand Iurifconfultc, fleuriflànt en fanté, enricheffes,enrepu- f 
tation, en crédit,près de l'Empereur, n'eut autre caufede fetuer, 
que la compaffion du miferable eftat de la Chofe publique Romaine. j"" 

Mort délicate de la il ne fe peut rien adioufter à ladelicatcffedelamort de la femme de |! 

femme de Fulmus, F u l u m s , fanfilier d'Augufte. Auguftc ayant defcouuert, qu'il auoit
 (îf 

efuenté vn fecret important qu'il luy auoit fié : vn matin qu'il le vint 11 

voir, luy en fit vne maigre mine. Il s'en retourne au logis plein de de- * 
fefpoir, & dit tout piteufement à fa femme, qu'eftant tombé en ce lS 

mal-heur, il eftoit refolu de fe tuer. Elle tout franchement. Tu ne fe- 1 

ras que raifon,veu qu'ayant afïèz fouuent expérimenté l'incontinen- ^ 
ce de ma langue,tu ne t'en es point donné de garde. Mais laiffe, que ie ^ 
m e tue la première : & fans autrement marchander, fe donna d'vne ^ 

MortdeVihus &
 cfpée dans le corps. VibiusVirius defefperédufalutdefavilleafne- ® 

dci/mgt-fepts'cna- géepar les Romains, & de leur mifericorde, cn la dernière délibéra- t 
teurspAtpoifon. tion de leur Sénat, après plufîeursremonftrances employées à cette 

fin, conclud que le plus beau eftoit d'efehapper à la fortune par leurs su 
propres mains. Les ennemislcs en aurôient en honneur, & Hanni- k 
bal fentiroit combien de fidèles amis il auroit abandonnez : Con- il 
uiant ceux qui approuueroient fon aduis, d'aller prendre vn bon » 
foupper,qu'on auoit dreffé chez luy,où après auoir fait bonne chère, ut; 
ils boiroient enfemble de ce qu'on luy prefcnteroit:breuuage qui de- % 
liureranos corps des tourmens,nosames des iniures,nosyeux&nos |t 
oreilles du fentiment de tant de vilains maux , que les vaincus ont aoî 
à fouffrir des vainqueurs tres-cruels & offenfez. I'ay, difoit-il,mis in 
ordre qu'il y aura perfonnes propres à nous ietter dans vn bûcher au \\ 
deuantdemonhuis, quand nous ferons expirez. Affez de gens ap- iK 

prouuerent cette haute refolution: peu l'imitèrent. Vingt-fept Se- ^ 
^ nateurs le fuiuirent : & après auoir effay é d'eftouffer dans le vin cet- ^ 

te fafcheufe penfée, finirent leur repas par ce mortel mets : & s'enT ,t|| 
tre-embraffans après auoir en commun déploré le mal-heûr de leur y 
pais : les vns fe retirèrent en leurs maifons, les autres s'arrefterent, ^ 
pour eftre enterrez dans le feu de Vibius auec luy : & eurent tous la ^ 
mort fi longue, la vapeur du vin ayant occupé les veines, & retardant ^ 
l'effet du poifon,qu'aucuns furet à vne heure près de voir les ennemis ^ 
dansCapoiie qui fut emportée le lendemain, & d'encourir les mi- ^ 
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S feres qu'ils auo ient fi chèrement fuyes. Taurea Iubellius, vii autre 
^ citoyen de là méfme, le Conful Fuluius retournant de cette honteu-

^ feboucherie qu'il auoit faite de deux cens vingt-cinq Sénateurs ;le 
^ raoDella fièrement par fon nom, & l'ayant arrefté: Commande, dit- „ ,. 7 

n il, qu on me maflacre auiii après tant d autres, afin que tu te puiffes de rtJ$àm. 
lt5tl vanterd'auoir tué vn beaucoup plus vaillant homme quètoy. Ful-
S uiusledefdaignant, comme infenfé : auffi que fur l'heure il venoit de 
SI receuoir lettres de I^ome, cotraires à l'inhumanité de fon exécution, 
\ qui luy lioient les mains : lubèllius continua : Puis que .mon pais 
'̂  prins, mes amis morts, Se ayant occis de ma main ma femme Se 
^ mes enfans, pour les fouftraire àla defolatron decette ruine, U m'eft 
^ interdit de mourir de la mort de mes concitoyens j empruntons de 
f°* la vertu la vengeance de cette vie odieufe. Et tirant vn glaiue, qu'il 
tnH auoit caché , s'en donna au trauers de la poictrine , tombant ren-
|u1 uerfé, Se mourant aux pieds du Conful. Alexandre affiegeoit vne 
*il vi]lp aux Indes, ceux de dedans fe trouuans preffez , fe refolurent M vigoûreufementàlepriuerdu plaifir de cette victoire, &s'embrafe- indiens^olontai-

nbc rent vniuerfellemtnt tous, quand & leur ville, en cfefpit de fon hu- rement embrafe^. 

Tui manité. Nouuelle guerre,les ennemis combattoient pour les fauuer, 
ont eux pour fe perdre, Se faifoient pour garentir leur mort, toutes les 
(fe,i choies qu'on fait pour garentir fa vie. Aftapa ville d'Efpagne,fe trou-
mai uant foible de mvrs &de defehfes', pour fouftenir les Romains, les Mortaftrc &Pre~ 
... ' T r • ' ' '1i • i rr « • , | . Cipitee.de ceux dA-

îUe, habitans hrent amas de leurs richelies Se meubles en la place : & ayans j}apa e n E^ao-ne. 

Ici rengé au deffus de ce monceau les femmes Se enfans, Se I'ay ans entou-
s à ré de bois Se matière propre à prendre feu foudainement, Se laiffé 
pa/ cinquante ieunes hommes d'entre eux pour l'exécution de leur refo-
:H lution, firent vne fortie, où fuiuant leur vœu, à faute depouuoir 
;2j vaincre, ils fe firent tous tuer. Les cinquante, >af>res auoir maflacré 
;JI toute ameviuanteefparfe par leur ville, Se mis le feu en ce monceau, 

Djtj s'y lancèrent auffi , finhTans leur genereufe liberté en vn eftat in-
r £| fenfible pluftoft, que douloureux Se honteux : Se monftrant aux 
'ml ennemis, que fi fortune l'euft voulu, ils euffent eu auffi bien le cou-
m rage de leur ofter la victoire, comme ils auoient eu de, la leur rendre 
jt.| Se fruftratoire Se hideufe, voire Se mortelle à ceux, qui amorcez par 
^ k lueur de l'or coulant en cette flamme, s'en eftans approchez en 
m bonnombre,y furentfuffoquez&bruflez:1ereculer leureftantin-
} i terdit par la foule qui les fuiûoit. Les Abydeens preffez parPhilip- Mort téméraire des 

ylJ| pus, fe refolurent de mefmes : mais eftans prins de trop court, le, ^kydeens. 

^ Roy qui eut horreur de voir la précipitation téméraire de cette exe-
'jtj cution(les threfors &les meubles qu'ils auoient diuerfeméntcon-

damnez au feu & au naûfrage,faifis) retirant fes foldàts,leur concéda 
trois iours à fe tuer, auec plus d'ordre Se plus àl'aife : lefquels ils rcm-

^ pîirent de fang Se de meurtre au delà de toute hoftile cruauté: & ne 
1 , s'en fauua vne feule perfonne, qui euft pouuoir fur foy. Il y a infi-
® nis exemples de pareilles conclurions populaires , qui femblent 
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plus afpres, dautant que l'eifeâ: en eft plus vnhierfel. Elles le font 
moins que feparées. Ce que le difcours ne feroit en chacun , il le 
fait en tous : l'ardeur de la focieté rauiifant les particuliers iuge-
mens. Les condamnez qui attendoient l'exécution , du temps de 
Tybere , perdoient leurs biens, &c eftoient priuez de fepulture: 
ceux qui l'anticipoient en fetuans eux-mefmes, eftoient enterrez, & 

MORT DTFA'E POF.r pouuoient faire teftament. Mais on délire aufïi quelquefois la mort 
ÏI^RANCEI^/NPLM pour l'efperance d'vn plus grand bien. le délire , dit Sainct Paul, 

GANDBIEN. dilfout, pour eftre auec lefus Chrift: &, Qui me defprendra 
de ces liens ? Cleombrotus Ambraciota ayant leu le Phxdon de 
Platon, entra en fi grand appétit de la vie aduenir, que fans autre 
occafion il s'alla précipiter en la mer. Par où il appert combien im-

DEFTYOIRJCJUECEJL-' proprement nous appelions defefpoir cette diffolution volontaire, 
à laquelle la chaleur de l'efpoir nous porte fouuent, & fouuent vne 
tranquille &c raftife inclination de iugement. Iacques du Chaftel 
Euefque de Soiifons, au voyage d'outre-mer que fit Saine!: Louys, 
voyant le Roy & toute l'armée en train de reuenir en France, laif-
fant les affaires de la religion imparfaites, print refolution de s'en 
aller pluftoft en Paradis : & ayant dit adieu à fes amis, donna feul 
à la veue d'vn chacun, dans l'armée des ennemis , où il fut mis 
en pièces. En certain Royaume de ces nouuelles terres, au iour 
d'vne folemne procefîion , auquel l'idole qu'ils adorent eft pro
menée en public, fur vn char de merueilleufe grandeur : outre 
ce qu'il fe void plufieurs detaillans les morceaux de leur chair viue, à 
luy offrir : il s'en void nombre d'autres, fe profternans emmy la pla
ce, qui fe font moudre &brifer fous les roues, pour eu acquérir après 
leur mort, vénération de faincteté, qui leur eft rendue. La mort de 
cet Euefque les armes au poing , a de la generofité plus , ôc moins 

„ , de fentiment : l'ardeur du combat en amufant vne partie. Il v a 

M RTS ^VOLONTAIRES . • r r N r i i i • n • r • i \ 

RÉGLÉES PAR LES POLI-
 d e s polices qui le iont menées de régler la îuitice & opportunité des 

CES. morts volontaires. En noftre Marfeille il fe gardoit au temps paffé 
VCN INGARDÉ À MAR du venin préparé à tout de la ciguë, auxdefpens publics, pour ceux 

FEILLE, AUX DTJPENS qui voudroient hafter leurs iours, ay ans premièrement fait approu-
PUBHCS POUR CEUX QUI Uer aux fix cens,qui eftoit leur Sénat, les raifons de leur entreprife: 
fe ~Vouaroient tuer. o, > n. • 1 • r î 1 _ r \ n o 

J oc n eltoit loilible autrement que par congé du magiltrat, ôc par 
occafions légitimes, de mettre la main fur foy. Cette loy eftoit en-
cor'ailleurs. SextusPompeius allant en A fie, paffa par l'Ifle de Cea 
deNegrepont; il aduint defortune pendant qu'ily eftoit, comme 
nous l'apprend l'vn de ceux de fa compagnie, qu'vne femme de gran
de autho.rité,ayant rendu compte à fes citoyens,pourquoy elle eftoit 
refoluë de finir fa vie, pria Pompeius d'aififter à fa mort, pour la ren
dre plus honorable: ce quil fit, & ayant long-temps elfayé pour 
néant, à force d'éloquence (qui luy eftoit merucilleufementàmain) 
& de perfuafion, de la deftourner de ce delfein 3 fouffrit enfin qu'elle 
fe contentait. EllcauoitpalTé quatre-vingts dix ans, entres-heureux 
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tOîj, 
k 

Ion 

&i K^i demain les affaires. 

iti 
uni C H A P I T R E I V . 

itrep 

E donne auec raifon, ce me femble , la Palme à Iacqucs Recommandation 

Amiot, fur tous nos Efcriuains François : non feule- ^ lan£a£e «Pi
ment pour la naïfueté ÔC pureté du langage, en quoy il m t o t ' 
furpaffe tous autres, ou pour la confiance d'vn fi long 

il trauail.oupourlaprofondeurdefonfçauoir, ayantpû defuelopper 
e! fi heureufement vn autheur fi efpineux ôc ferré ( car on m'en 
coi dira ce qu'on voudra , ie n'entends rien au Grec , mais ie voy vn 
Jc, fcnsTi bien ioint Ôc entretenu par tout en fa traduction i que ou 
Uel il a certainement entendu l'imagination vraye de PAutheur , ou 
rlir ayant par longue conuerfation , planté viucment dans fon ame, 

vnegeneraleIdéedecelledcPlutarque,ilneluy aau moins rien pre- Phtaryte François, 

ftéquiledefmentc, ou qui ledefdie) mais fur tout, ie luy fçay bon &finytilité. 

gré d'auoir fecu trier &choifirvnLiurefi digne & fi à propos, pour 
en faire prefent à fon païs. Nous autres ignorans eftions perdus, 

* Y in 

eftat d'efprit & de corps : mais lors couchée fur fon li&, mieux paré 
que de couftume,& appuyée fur le coude : Les Dieux, dit-elle, ô Sex-
tusPompeius, &pluftoft ceux que ie laiffe, que ceux que ie vay trou-
uer, te fçachent gré dequoy tun'asdefdaigné d'eftre ôc confeilîer de 
ma vie, &tefmoinde ma mort. De ma part, ayant toufiours elfayé 
le fauorable vifage de fortune, de peur que l'enuie de trop Viure ne 
m'en face voir vn contraire, ie m'en vay d'vne heureufe fin donner 

« congé aux reftes de mon ame, laiffant de moy deux filles & vne 
légion de nepueux : Cela fait, ayant prefché ôc exhorté les fiens à\ 
l'vnion ôc à la paix, leur ayant departy fes biens, ôc recommandé les 
Dieux domeftiques à fa fille aifnée ; elle prin t d'vne main aiTeurée la 

\ n i 0 r r ^ \ i „ , Mort courao-eufe 
coupe ou eltoit le venin, & ayant tait les vœux a Mercure, ôc les prie- ^ y n e j e m m e * ^ 
res de la conduire en quelque heureux fiegeen l'autre monde, auala poifon. 

brufquement ce mortel breuuage. Or entretint-elle la compagnie 
^ du progrez de fon opération^ comme les parties de fon corps fefen-
^ toient faifies de froid l'vne après l'autre : iufques à ce qu'ayant dit en-
C£J fin, qu'il arriuoit au cœur ôc aux entrailles, elle appella fes filles pour 
1 & luy faire le dernier office, ôc luy clorte les yeux. Pline recite de certai-
IMI neNation Hyperborée, qu'en icelle, pour la douce température de Morti/olontam des 

foi l'air, les vies ne fefiniffent communément que par la propre volonté Hyperborée s. 

«i io des habitans : mais qu'eftans las ôc faouls de viure,ils ont en couftume 
& f au boutd'vn long aage,apres auoir fait bonne chère ; de fc précipiter 
L'.B en la mer , du haut d'vn certain rocher deftiné à ce feruice. La 
un douleur, ôc vne pire mort, me femblent les plus excufables inci-
îyla rations. , 
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fi ce Liure ne nous euft releuez du bourbier : fa mercy nous ofons a [j 
cett'heure ôc parler & efcriredes dames en régentent les maiftres d'ef- | ( [ 

colex'eft noftre breuiaire.Si ce bon homme vit,ic luy refigne Xeno- J[t 

phon pour en faire autant. C'eft vn'occupation plus aifée Ôc d'au- i 
tant plus propre à fa vieilleffe. Et puis, ie ne fçay comment il me j 
femble, quoy qu'il fcdemefle bien brufquement ôc nettement d'vn ' 
mauuais pas ; que toutefois fon ftile eft plus chez foy , quand il 
n'eft pas preffé, & qu'il roule à fon aife. I'eftois à cett'heure fur ce 
palfage, où Plutarque dit de foy-mefmes; que Rufticus aftiftant à 
vne fienne déclamation à Rome, y receut vn pacquet de la part de ** 
l'Empereur, &temporifa de l'ouurir, iufques à ce que tout fuft fait: ^ 
En quoy (dit-il ) toute l'alfiftance loiia fîngulierement la grauité de 'f 

Curiofaé pafton ceperfonnage. De vray, eftant fur leproposdelacuriolité, ôc de cet- * 
auide de nouueites. te pallion auide ôc gourmande de nouuelles, qui nous fait auec tant 

d'indifcretion ôc d'impatience abandonner toutes chofes, pour en
tretenir vn nouueau venu, ôc perdre tout refped ôc contenance,pour 
crocheter foudain,où que nous foyons, les lettres qu'on nous appor
te j il a eu raifon de louer la grauité de Rufticus : ôc pouuoit encor y 
ioindre la louange de fa ciuilité ôc courtoilie, de n'auoir voulu inter
rompre le cours de fa déclamation. Mais ie fay doute qu'on lepeuft 
louer de prudence : car receuant à l'improueu lettres, ôc notamment -1 

d'vn Empereur, il pouuoit bien adUenir que le différer à les lire, euft 4 
Nonchalance,Vice cn.£ ( j» v n grand preiudice. Le vice contraire à la curiofité,c'eft la non- t contraire* a cttno- c n a i a n c e . v c r s laquelle ie panche euidemment de ma complexionj [ 

ôc en laquelle i'ay veu plufieurs hommes fi extremcs,que trois ou qua- t 
tre iours après, on retrouuoit encores en leur pochette les lettres t 
toutes clofes, qu'on leur auoit cnuoyées. le n'en ouuris iamais, non | 
feulement de celles qu'on m'euft commifes : mais de celles mefmes m 
que la fortune m'euft fait paifer par les mains. Et fais confcience fi j| 
mes yeux dcfrobent par mefgarde, quelque cognoiflance des lettres 
d'importance qu'il l i t , quand ie fuis à cofté d'vn Grand. Iamais 
homme ne s'enquit moins, ôc ne fureta moins és affaires d'autruy. 
Du temps de nos pères Monfieur deBoutieres cuida perdre Turin: 
pour, eftant en bonne compagnie à foupper, auoir remisa lire vn ^xTtfn'T* a C t U e r t l U r e m c n t 4 u ' o n W donnoit des traînions qui fe drefloient ^rlàffoée'™ m

 c o m r e c c t t e ville, où il commandoit. Et ce mefme Plutarque m'a 
appris que Iulius Cefar fe fuft fauuéj fi allant au Sénat, le iour qu'il y 
futtucparlesconiurez, il euft leu vn mémoire qu'on luy prefenta. 
Et fait aufli le conte d'Archias Tyran deThebes; que le foir auant 
l'exécution de l'entrcprife que Pelopidas auoit faite de le tuer, pour 
remettre fon pays en liberté, il luy fut eferit par vn autre Archias 
Athénien de poind en poind, ce qu'on luy preparoit : ôc que ce 
pacquet luy ayant efté rendu pendant fon foupper, ilremitài'ou-

Proucrbc. urir, difant ce mot, qui depuis pafla en prouerbe en Grèce : A de-* 
main les affaires. Vnfage homme peut à mon opinion pour l'intc-
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reft d'autruy , comme pour ne rompre indécemment compagnie 
^ ainfi que Rufticus, ou pour ne difcontinuer vn autre affaire d'impor-
h tance ; remettre à entendre ce qu'on luy apporte denouueau:mais 
1̂ pour fon intereft ou plaifir particulier, mefme s'il eft homme ayant 

ltl't charge publique, pour ne rompre fon difner, voire ny fon fommeil, 
ileftinexcufabledelefaire. Et anciennement eftoit à Rome la place Place confulain X 

W Confulaire, qu'ils appelloient, la plus honorable à table, pour eftre tablelajlmhonora. 

% plusàdeliure,&plusaccefiibleàceuxquifuruiendroient, pour en-
H tretenir celuy qui y feroit affis. Tefmoignage, que pour eftre à ta-

ble,ilsnefedepartoientpasde l'entremife d'autres affaires & furue-
BH nances. Mais quand tout eft dit, il cftmal-aifé és actions humaines, 
ltt'ît de donner reigle fi iufte par difeours de raifon,, que la fortune n'y 
lk maintienne fon droitt. 

ICC! 
oort — — _ _ 
Ce)[», De la conjcience. 

woi C H A P I T R E V . 

O Y A G E A N T vn iour, mon frère fleur de la Brouiîe &ç 

moy, durant nos guerres ciuiles, nous rencontrafmes Vn 
Gentil-homme de bonne façon : il eftoit du party con-
traireau noftre^mais ic n'en fçauois rien, car il fe contre-

plat faifoit autre: Et le pis de ces guerres, c'eft, que les cartes font fi mefT 

sou lées, voftre ennemy n eftant diftingué d'auec vous d'aucune mar-
:sk queapparente, ny delangage, ny déport, nourry en mefmes loix^ 
iaiy mœurs & mefme air i qu'il eft mal-aifé d'y éuiter confufion & de-
;intfi fordre. Cela me faifoit craindre à moy-mefme de rencontrer nos 
ciciM trouppes,enlieuoù ienefuffecogneu, pour n'eftre en peine dédi
ai! re mon nom, & de pis àladuenture. Comme il m'eftoit autrefois 
. la aduenu : car en vn tei mefcompte,ie perdis, & hommes & cheuaux, & 
l'un m'y tua Ion miférablement, entre-autres, vnpage gentil-homme 
:Ti Italien,queienourrilTois foigneufementj& fut efteinteen luy vne 
à lit! tres-belle enfance, & pleine de grande efperance. Mais cetuy-eyen 
[cfoii auoit vne frayeur fi efperdue, & ie le voy oisfi mort à chaque rencon-
•quei tre d'hommes à cheual, &paffage de villes, qui tenoient pour le Roy s 

um'i que ie deuinay enfin que c'eftoient alarmes que fa confidence luy tonfeiencè mef. 

Jjj donnoit. Il fembloit à ce panure homme, qu'au trauers de fonmaf- ueillèufe en fes ef-

liraïi que&descroixdefacazaquc,oniroithreiufquesdansfon cœur, fes forts. 

fecrettes intentions. Tant eft merueilleux l'effort delà confidence: 
/ r | Elle nous fait trahir, aceufer, & combattre npus-mefmes,& à faute 
,0 de tefmoin effranger, elle nous produit contre nous> 

ciT* Ocmltum quanens anima tortorefiagellum. f eSk £ r S & 
Ce conte eft en la bouche des enfans. Beffus Pceonien reproche d'à- giantd-Ynflewfccret.-

, j'jK uoir de gay été de cœur abbatu vn nid de moineaux, & les auoir tuez: i l4U'^t' 
Y iiij 
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la pénitence. Hefiodc corrige le dire de Platon, que la peine fuit \ 
La peine nouant ^ b k n p r c s l c peçhé : car il dit qu'elle naift enl'inftant & quant & »'° 
ey qmm epec e. q i m n t \ Ç p ç ç h c . Quiconque attend la peine, il la fouffre, & quicon- f 

que l'a mcritée,l'attend. La mefehanceté fabrique des tourmens con- fi 

Mcfchant confeil eft treloy. 

pireafonautheur.Ar./: Malum confilium confultoripefimum. 

Similitude. Comme la moufcheguefpepicque&offenfeautruy, maisplusfoy- ®. 
' Mou\cheguefpe. mefme, car elle y perd fon aiguillon tk fa force pour iamais ; ^ 

Leurviecnlaplaycils VÏtofcjUC W VUlnettpOnUnt. f 
jettent, oeorg +. ^Cs Cantharides ont en elles quelque partie qui fert cotre leur poifon 'f 
canthandes. ^ c o n trcpoifon,par v n c contrariété de nature. Auffi à mefme qu'on ^ 

prend le plaifir au vice, il s'engendre vn dcfplaifir contraire en la con- ,[ 

fcience , qui nous tourmente de plufieurs imaginations pénibles, 
veillans&dormans, , t 

fc^affoScmpî: Qzjpc vbife mulù perfimnia fae laquent®, 

lé reiuant de nuia ou ^ ^ut morbê délirantes procraxe feruntur, I 
cnalle 1 elpnt trouble L J 
de neburc : pubiiansdes £ t eclata diu in médium peccata dedijje. I 

i««iéVnq"ongatUempns. Apollodorus fongeoit qu'il fe voyoit efeorcher par les Scythes,& i 

Lucret. j. 
puis bouillir dedans vne marmite,& que fon cœur murmuroit en di-

Mefchans ne fe peu fimt : le te fuis caufe de tous ces maux. Aucune cachette ne fert aux \\ 
km cacher. mefehans, difoit Epicurus, parce qu'ils ne fe pcuucnt affeurer d'eftre 

„ . cachez, la confeience les defcouurant à eux-mefmes, ffl C eft la première pu- y * nition , qu aucun cri- prima eft MAC vitlO > OUodfe j[ minel ne s'abfout ia- r J- 1 r 1 • 1 

mais, par fon propre 1MICC neniO nOCCnS abjoluitUr. • j]| iugement. i**.**,.,,. C o m m c c \ \ c n o u s remplit de crainte, auffi fait elle d'afleurance & de [\{ 

Confaence nous c o n n a n c e > £ t [ c p u i s dire auoir marché en plufieurs hazards, d'vn pas '.r. 
remplit de confiance, t • , r

 1

 r i • 1 i r r • •» • i 1 

, J bien plus ferme, enconiideration delàlecretteiciencequei auoisde ^ Ainli que chacun cog 1 . f t i /-r D 
noiftfacôibience,aiifi ma volonté, & innocence de mes defleins. , 

(elon le mérite de fon r~< r • r n ... p 
faia, il conçoit nue- L onjeja mens njt cuique jua eft, ita concipit intra f Sr&*oS°̂ ï P» >¥mW rnetumquefuo. ^ 
Exemples. ^ Y c n a mille exemples : il fuffira d'en alléguer trois, de mefme per- ^ 
innocenceajfture'e tonnage. Scipion eftant vn iour aceufé déliant le peuple Romain d'v- ̂  

deScipwn. ne aceufation importante, aulieu de s'exeufer ou de flatter fes iuges: | 
Il vous fiera bien, leur dit-il, de vouloir entreprendre deiugerdela 
telle de celuy, par lc moyen duquel vous aucz l'authorité de iuger 
de tout le monde. Et vn'autrefois, pour toute refponfe aux imputa- [ 

tions que luy mettoit fus vn Tribun du peuple, au lieu de plaider fa J[ 
caufe : Allons, dit-il, mes citoyens, allons rendre grâces aux Dieux ^c 

de la victoire qu'Us me donnèrent contre les Carthaginois, en pareil ?C( 

iour que cetuy-cy. Et fe mettant à marcher deuant vers le^temple, ct 

voilà toute l'afTemblée, ôc fon aceufateur mefmes à fa fuitte. Et 1 

difoit auoir eu raifon, parce que ces oy filions ne ceffoient de l'accu-
Parricidefecretjef- ç C Ï f a u {T c m ent du meurtre de fon pere. Ce parricide iufques lors 
coumrtpar celuy- . ^ o c c u l t c & inconnu : mais les furies vcngereifes delàcon- . commis fcience, le firent mettre hors a celuy meimes qui en deuoit porter 
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lti Petilius ayant efté fufcité par Caton, pour luy demander compte de 
f1 l'argent manié en la Prouince d'Antiocht, Scipion eftant venu au 
• 5 Sénat pour cet effe£t, produifit le liure de raifons qu'il auoit deffous 

fa robbe, Se dit, que ce liure en contenoit au vray la recepte ôda mife: 
"lDt mais comme on le luy demanda pour le mettre au greffe, il le refufa, 
^ difant, ne fe vouloir pas faire cette honte à foy-mefme : Se de fes 
^ mains en la prefence du Sénat le defchira&mit en pièces. le necroy 
*Ct pas qu'vne ame cauterizée fceuft contrefaire vne telle aifeurance : il 

auoit le coeur trop gros de nature, Se accouftumé à trop haute for-
,, tune, dit Tite-Liue, pour fç̂ aUoir eftre criminel, Se fe démettre à, 
^ la bafleffe de défendre fon innocence. C'eft vne dangereufeinuen- ^ ue • a 

tionque celle des géhennes, Se femble que ce foit pluftoft vn effay ^ ̂ //f/J^/J9 

de patience que de vérité. Et celuy qui les peut fouffrir, cache lave- mconuemens d'i-
llf rite, & celuy qui ne les peut fouffrir. Car pourquoy la douleur me fe- celle-, 
mt1 ra-elle pluftoft confefferce qui en eft, qu'elle me forcera de dire ce 
:n'' qui n'eft pas ? Et au rebours, n celuy qui n'a pas fait ce dequoy on lac- -
F* cufe, eft affez patient pour fupporter ces tourmens, pourquoy ne le 

fera celuy qui l'a fait, vn ii beau guerdon, que de la vie luy eftant 
propofé? Iepenfeque le fondement de cette inuention, vient de la 
conlideration de l'effort de la confcience. Car au coulpable il fem
ble qu'elle aide à la torture,pour luy faire confeffer fa faute, Se qu'eU 

]^ lel'affoibliffe : Sedc l'autre part qu'elle fortifie l'innocent contre la 
torture. Pour dire vray, c'eft vn moyen plein d'incertitude Se de dan*-

îeîj ger. Que ne diroit-on, que ne feroit-on pour fuyr de fi griefues 
'fl douleurs? 

„ . . . . . t i La douleur force en-. 
htiam innocentes cogit mentin dolor. c o r l'innocent à men-

d'oùiladuient, que celuy que le iuge a géhenne pour ne le faire mou- m - Sm-i,°-
rir innocent, il le face mourir Se innocent Se géhenne. Mille Se mille 

IEI en ont chargé leur tefte de faunes confeffions. Entrelefquelsieloge 
;,Jj Philotas,confiderant lescirconftances du procez qu'Alexandre luy 
i'a fit, & le progrez de fa géhenne. Mais tantya que c'eft (dit-on) le 

moins mal que l'humaine foibleffe aye pu inuenter : bien inhumai-
nementpourtant,& bien inutilement, àmonaduis. Plufieurs Na
tions moins barbares en cela que la Grecque & la Romaine, qui les 
appellent ainfi, eftiment horrible Se cruel de tourmenter Se def- Géhenne plmpni-

- 1 1 i i / - i i n j ble que le Jupplice. 

jjj rompre vn homme, delà raute duquel vous eltes encore en doute. 1 

fai Que peut-il mais de voftre ignorance ? Eftes-vous pas iniuftes, qui 
pour ne le tuer fans occafion, luy faites pis que de le tuer?Qifil foit 

,J£j ainfi, voyez combien de fois il aime mieux mourir fans raifon, que 
JUJ de paifer par cette information plus pénible que le fupplice, Se qui 
jj,! fouuent par fonafpreté deuance le fupplice, Se l'exécute.'le ne fçay 
tf| d'où ie tiens ce conte, mais il rapporte exactement la confcience de 
,nj noftre iuftice. Vne femme de village aceufoit deuant le General d'ar
du mce> grand iufticier, vnfoldat, pour auoir arraché à fes petits en-
^ fans ce peu de bouillie qui luy reftoit à les fubftanter , cette prmée 
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ayanttoutrauagé.Depreuueiln'yenauoitpoint. Le General après* 
auoir fommé la femme, de regarder bien à ce quelle difoit, dautant 
qu'elle feroit côulpable de fon accufatiôri, fi elle mentoit, & elle per-
filtant, il fit ouurir le ventre au foidat, pour s'efclaircir de la véri
té du faiel: : & la femme fe trouua auoir râifôn. Cbndemriation in-
ftruetiue. 

fi 

fil 

De l'cxeràution. 

C H A P I T R E VI. M 

• . . in jli 
L eft mal-aifé que le difeours & l'inftruction, encore que | 
noftre créance s y applique volontiers, foientaffezpuif- jjj 
fans pour nous acheminer iufques à l'action , fi outre fj> 
cela nous n'exerçons & formons noftre ame par expe- g 

rience au train, auquel nous la voulons renger : autrement quand $ 
elle feraaupropredeseffets, elle s'y trouuera fans doute empefehée. f 

philofophes expert- Voila pourquoy parmy les Philofbphes, ceux qui ont voulu attein-
mtnte^. j r c a q U C l q U e p m s grande excellence, ne fe font pas contentez d'à- | 

tendre à couuert & en repos les.rigueurs de la fortune, de peur 
qu'elle ne les furprinlt inexperimentez & nouucàux au combat: J 
ains ils luy font allez au deuant, & fe font iettez à efeient à la preu-
ue des difficultez. Les vns en ont abandonné les richeflès, pour 

Exerchatwnnepew s'exercer à vne pauureté volontaire : les autres ont recherché le la-
ayder à mourir. beur, & vne aufteiïtédc vie pénible, pourfe durcir au mal & au tra-

uail : d'autres fe font priùez des parties du corps les plus chères, com
me de la veuë & des membres propres à la génération , de peur que 111 

leur feruice trop plaifant& trop mol, ne relafchall & n'attendriftla fE 

fermeté de leur ame.Mais à mourir,qui eft la plus grade befoigne que tfll 

nous ayonsà faire, l'exercitation ne nous y peutayder. Onfepeut u) 
par vfage& par expérience fortifier contre les douleurs, la honte, ^ 
l'indigence, tk tels autres accidens : mais quant à la mort, nous ne la ^; 

pouuons effayer qu'vne fois : nous y fommes tous apprentifs, quand ^ 
nous y venons. Il s'eft trouue anciennement des hommes fi excellens ^ 
mefnagers du temps, qu'ils ont eflay é en la mort mefme, de la gou- "fj 
fter & fauourer : & ont bandé leur cfprit, pour voir que c'eftoit de toi 
cepafïage: toutefois ils ne font pas reuenus nous en dire des nou- h 
uelles. nemo expergitus extat, |ti 

Fr'gida quem Jcmel ejl njitai pauja ÇequutA. !% 
Canius Iulius noble Romain, de vertu & fermeté finguliere, ayant «tf; 
cité condamné à la mort par ce maraut de Caligula : outre plufieurs M 
merueilleufespreuues qu'il donna de fa refolution, comme il eftoit lft| 
furlepoind defounrir la main du bourreau, vn Philofophe fon l\ 
amy luy demanda : Et bien Canius, en quelle démarche eft à cette £ 

Dés'que la froide mort uelles tranche vne fois la vie, Nul ne reflourd iamais furuiuant à ce iour. 
Lucrei.j. 
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eftes-voUs ? le 
heure voftre ame? que fait-elle? en quels penfemens 
penfois, luy refpondit il,à me tenir preft ôc bandé de t ^ PENIOISJLUYREIPONDIT il,a ME TENIR PREFT & bandé de toute ma FORCE, 
pour voir fi EN cet inftant DE LA MORT, fi COURT ôc fi brief, ie pourray ap

lat 

part 

art 

Cetuy-cy phi-
lofophe nô feulement iufqu a la mort,mais en la mort mefme. Quel
le aflfeuran ce eftoit-ce, & quelle fierté décourage, de vouloir que fa 
mort luy feruiftde leçon, ÔC auoir loifir de penfer ailleurs en vn fi 
grand affaire? » 

& • t • . ••111 II AUOIT DONC CE BEAU 
1 tus hoc animi monentts habebat. «FCOIA DE MOURANT. 

Il me femble toutefois qu'il y a quelque façon de nous âppriubifer à L u c a n ' '' 
elle, ôc dePeffayer aucunement. Nous en pouuons auoir expérience, Mort> cor?me pet* 
finon entière ôc parfaite, au moins telle qu'elle ne foit pas inutile, & eJbeefiayce. 

qui nous rende plus fortifiez &affeurez. Si nous ne la pouuons ioin-
dre, nous la pouuons approcher, nous la pouuons reconnoiftre : ôc fi 

j nous ne donnons iufqu a fon fort, au moins verrons-nous ôc en pra-
^ tiquerons les aduenuës. Ce n'eft pas fans raifon qu'on nous fait ré-
m garder à noftre fommeil mefme, pour la reffemblance qu'il a de la Sommeil3 image de 

j|Zl mort. Combien facilement nous paffons du veiller au dormir ̂  l a m o r t t 

\ auec combien peu d'intereft nous perdons la connoiffance de la lu--
^ miere ôc de nous ! A l'aduenture pourroit fembler inutile ôc contre 
j ' nature la faculté du fommeil., qui nous priue de toute action ÔC de 

' toutfentiment; n'eftoitque par ce moyen nature nous inftrui£r, 
c 1 qu'elle nous a pareillement faits pour mourir, quepourviure, &dés 

la vie nous prefente l'éternel eftat qu'elle nous garde après elle, pour 
1 0 , 1 nous y accouftumer ôc nous en ofter la crainte. Mais ceux qui font 
"Fj tombez par quelque violent accident en défaillance de cœur, & qui 
; yontperdu tous fentimens, ceux-là à mon aduis, ont efté bien près 
°ff de voir fon vray & naturel vifage : Car quant à l'inftant&au poinct infiant dupafîage 

^ I dupaiTage, il n'eft pas à craindre, qu'il porte auec foy aucun trauail detamvrtmfenfèle. 

" ou defplaifir : dautant que nous ne pouuons auoir nul fentiment, 
, M l fansloifir. Nos fouffrances ont befoin de temps, qui eft fi court Ôc fi 

précipité en la mort, qu'il faut neceffairement qu'elle foit infenfible. 
[a® Ce font les approches que nous auons à craindre : ôc celles-là peu-
'[k uent tomber en expérience. Plufieurs chofes nous femblent plus 
: * grandesparimagination,quepareffe£t. I'aypaffé vne bonnepartie 
^' de monaage en vne parfaite ôc entière fanté : ie dy non feulement en

tière, mais encore allègre ôc bouillante. Cet eftat plein de verdeur ôâ 
. de fefte, me faifoit trouuer fi horrible la confideration des maladies,' 

M que quand ie fuis venu à les experimenter,i'ay trouué leurs pointures 
pli* molles ôc lafehes au prix de ma crainte. Voicy que i'efprèuue tous les 
S iours: Suis-ieà couuert chaudement dans vne bonne fale, pendant 
>phcf qu'il fc paffe vne nuict. oragedfe Ôc tempeftueufe ; ie m'eftonne & 
[i* m'afflige pour ceux qui font lors en la campagne : Y fuis-ie moy-? 
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PLAINDRE MOY-MËFME, CJUAND i'èn FUIS : & QUE LA FORCE DE MON APPRE-
HENFION ENC HCRIIÎÔIT PRÈS DE MOITIÉ L'EFFENCC & VENTÉ DE LA CHOFE. \ 
I'EFPERE QU'IL M'EN ADUIENDRA DE MEFME DE LA MORT : & QU'elle NE I 

fanté ie plaiènois les Malades beaucoup plus, que ie ne metrouueà ,. 
. . ï r b . i r ^ , . i . , . _ j : ^ r . . : . . » . . i „ L r J F' 

vaut pas la peine que ie ptëhs à tant d'apprefts que ie dreffe, & 
tant de fecours que l'appelle & âltemble pour en fouftenir l'effort. fl,Ct 

Mais à toutes aduantures nous ne pouuons nous donner trop d'à- ^ 
uantage. Pendant nos troifiefmes troubles ,oudeuxiefmes (il ne me lBfl i 

fouuient pas bien de cela ) m'eftant allé vn iour promener à vne lieue f1-
de chez moy, qui fuis afïîs dans le moyau de tout lé trouble des guer- âl 
tes ciuiles de France ; eftimant eftre en toute feureté, & fi voifin de lD' 
ma retraite, que ie n'auoy point befoin de meilleur équipage, i'auoy >cl 

pris vn cheual bien aifé, mais non guère ferme. A mon retour, vne ^ 
occafion foudainc s eftant prefentée, de m'aider de ce cheual à vn \̂  
feruice,qui n'eftoit pas bien de fonvfage, vnde mes gens grand & l^ 
fort,monté fur vnpuiffantrouffiri,qui auoit vne bouche defefperée, 
frais au demeurante vigoureux-, pour le faire hardy & deuancer fes W 
compagnons, vint à le pouffer à toute bride droift dans maroure, & à\ 
fondre comme vn coloffe fur le petit home & petit cheual, & le fou- Ib 
droyerdefaroideur&de fapefanteur,nouscnuoyant l'vn & l'autre k\ 
les pieds contre-mont :fi bien que voila le cheual abbatu & couché nl,o 
tout cftourdy : moy dix ou douze pas au delà, eftendu à la renuerfe,le —( 
vifage tout meurtr'y & tout efcorché,mon efpée que i'auoy à la main, jmj 
à plus de dix pas au delà, ma ceinture en pièces, n'ayant ny mouue- ^ 

Efmntmjfement de m e n t , ny fentiment, non plus qu'vne fouche. C'eft le feul efuanouïf-
Montaigne. fement que i'aye fenty, iufques à cette heure. Ceux qui eftoient auec j a 

moy, après auoir effay e par tous les moyens qu'ils peurent, de mefai- l t n], 
rereuenir; me tenans pour mort, me prindrent entre leurs bras,& ^ 
m'emportoient auec beaucoup de difficulté en ma maifon, qui eftoit | 
loingdelàjenuitonvnedemy-lieuëFrâçoife. Sur le chemin,& après ft 1 
AUOIR efté plus dedeuxgroffes heures tenu pour trefpalfé , ie com-
mençay à me mouuoir & refpirer : car il eftoit tombé fi grande abon
dance de fang dans mon eftomach, que pour l'en defeharger, nature 
eut befoin de refufeiter fes forces. Onmedreffafur mes pieds, où ie Jî 
rendy vn plein feau de bouillons de fang pur : & plufieurs fois par le î 
chemin,il m'en fallut faire de mefme. Par là iecommençay à repren- , 
dre vn peu de vie, mais ce fut par les menus, & par vn fi long traicl: de f 
temps, que mes premiers fentimens eftoient beaucoup plus appro- '} ù 

chans de la mort que de la vie/ ' p1 

TADO.CAN.I*. Perche dubbioa anchor del fuo ritorno % 
Non saffecura attonita la mente. ltlIDf 

Cette*' 

mefme, ie ne defire pas feulement d'eftre ailleurs. Cela feul, d'eftre jĵ jj 
toufiours enfermé dans vrïéthambrc, me fembloic infupportable: Q, 
ie fus incontinent dre fie à y eftre vne fe maine, & vn mois, plein d'ef- . y 
motion, d'altération & de foibleiîe : Et i'ay trouue que lors de ma*-. 

. . . . . v ftyi 
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Cette recordation que i'en ay fort empreinte en mon ame, me repre-
fentant fon vifage ôc fon idée li près du naturel, me concilie aucune
ment à elle. Quand ie cômençay à y voir,ce fut d'vne veue' fi trouble, 
ji foible, ôc 11 morte, que ie ne difeernois encores rien que la lumière, 

———corne quel cb'or apre 3 or chiude 11 med. c. g," 
Gli occbi3 me^Z0 tra'l fonno è l'cjjer defto. 

Quant aux fondions del'ame, elles nailfoient auec mefmeprogrez 
que celles du corps. le me vy tout fanglant: car mon pourpoind 
eftoit taché par tout du fang que i'auoy rendu. La première penfée 
qui me vint, ce fut que i'auoy vne harquebufade en la tefte : de vray 
en mefme temps, il s'en tiroit plulieurs autour de nous. Il me fem-
bloit que ma vie ne me tenoit plus qu'au bout des léures : ie fermois 
les yeux pour ayder (ce me fembloit) à la pouffer hors, ôc prenois 
plaifir à m'alanguir& à me lailfer aller. C'eftoit vne imagination qui 
ne faifoit que nager fuperficiellement en mon ame, aufli tendre ôc 
auffi foible que tout le refte : mais à la vérité non feulement exempte 
dx defplaifir, ains méfiée à cette douceur, que fentent ceux qui felaif-
fent gliifer aufommeil. le croy que c'eft ce mefme eftat, où fe trou-
lient ceux qu'on void defaillans de foibIeffe,en l'agonie de la mort: ôc Défaillances en Va* 
tiens que nous les plaignons fans caufe, eftimans qu'ils foientagitez g0»** 4* l* ™ort' 
<le griefues douleurs, ou qu'ils ayent l'ame preffée de cogitationspe- ?f (W weau• 
îiibles. C'a efté toufiours monaduis, contre l'opinion de plufieurs,& * e e i m 

mefme d'Eftienne de laBoëtie ; que ceux que nous voyons ainfi ren-
«erfez &aiîbupis aux approches de leur fin, ou accablez de lalon-r 
gueur du mal, ou par accident d'vne apoplexie, ou mal caduc? 

(vi morbi fape coaclus S ^ " f f , 
Ante oculos aliquis noftros vtfulminis ic~lu j ^ h c

d

r

u

 f^Jr°££jj£ 
Concidit3 ff) {humas ont 3 inqemit3 êr frémit artusj *>US JC «»P D = L A F A U -

. Jt- «•> <-> i l " dre: il efcume,il gémit, 
Dejipit3 ex tentât ncruos 3 torque tur 3 anhelat3 f°» efprit exuauague, 

7 N j • • CL J J R • \ ' c s membres luy tref. 

Jnconjtanter @f in lactanao membra fatigatj fajiient,iiallonge les 

ou bleffez en la tefte, que nous oy ons grommeler, ôc rendre par fois j^nne !* K k n e f & 

des foufpi rs trenchans : quoy que nous en tirions aucuns lignes, par ™*£ iesS

a

&iwTncon-

où il femble qu'il leur refte encore de la cognoiflance, ôc quelques ftammeiu^w.*. 

mouuemens que nous leur voy ons faire du corps ; i'ay toufiours pen-
fé, dif-ie, qu'ils auoient ôc l'ame ôc le corps enfeuely, ôc endofmy, 

Viuit ^ eft lit A nefeius ipft fua> : t - S t l e T a fe* *** 

Et nepouuois croire qu'àvn fi grand eftonncmentde membres, & fi OMI.JNP.U 

grande défaillance des fens, l'ame pûft maintenir aucune force au de
dans pour fe recognoiftre : ôc que par ainfi ils n'auoient aucun dif
eours qui les tourmentait, & qui leur pûft faire iuger &fentir la mi-
feredelcur condition, & que par confequent, ils n'eftoient pas fort 
•à. plaindre. le n'imagine aucun eftat pour moy fi infupportable ôc 
horrible, que d'auoir l'ame viue & affligée, fans moyen de fe décla
rer: Comme ie diroisde ceux qu'on enuoye au fupplice, leur ayant 
couppé la langue : fi ce n'eftoit qu'en cette forte de mort, la plus 

Z 
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ne 
lis difent que ks chars Falciferos memorant currus abfcindere membra. i 
armez de iaui, tran- J _ J 
chent les membres en Vt tremere in terra videatur ab artubus, id quod tn 
courant:de forte qu on T\ • ]• IR-RT

 N
 t • • • 

\oid après trefl'aiuir à Vecidit abjciljum, cum mens tamen atque bomtnis vis toi 
^ "«renchées & Mcbilitate mali non quit fentire dolorem. 
icfpandu.s, bieff-que p a U 0 y mon eftomach preffé de ce fang caillé. mes mains y couroient k 

1 ame n ayepuientirla / Tir r \i / 

.douleur par ie vifte d elles-mefmes, comme elles font fouuent, ou il nous démange, U 
J c ° u p eontre l'aduis de noftre volonté. Il y a plufieurs animaux, & des dit 

hommes mefmes, après qu'ils font trefpaffez,aufquels onvoidref- 4f 
Mufcles remuant ferrer & remuer des mufclcs. Chacun fçait par expérience, qu'il a des n 

aux trejpaffxjpres parties qui fe branlent, drefîent &c couchent fouuent fans fon congé. It|t 
[a mort. Or ces paffions qui ne nous touchent que par l'efcorfe,ne fe peu- \ 

uent dire noftres : Pour les faire noftres, il faut que l'homme y foit i{ 

engagé tout entier: & les douleurs que le pied ou la main fentent pen- \ t 

dant que nous dormons, ne font pas à nous. Commei'approchay de nj 

muette me femble la mieux feante, fi elle eft accompaignée d'vn fer- $ 
mevifage & graue: Et comme ces miferables prifonniers quitom- f 
bent es mains des vilains bourreaux foldatsde ce temps, defquels ils jfl 
font tourmentez de toute efpece de cruel traitement, pour les con- jf 
traindre à quelque rançon excefïiue &impofïible : tenus cependant 
en condition &r en lieu, où ils n'ont moyen quelconque d'exprcffion jjt 

Dieux favorables & fignification de leurs penfées & de leur mifere. Les Poètes ont # 
ix morts languif- feint quelques Dieux fauorables à la deliurance de ceux qui traif- jt 

fans' noient ainfi vne mort languiffante: ^ 

Par ordre de Iunon, hune egO Dlt'l (10 

f-X^ûcï&TS Sacrum iujfafiro, téque ifto corpore foluo. fJ 

S i S d " E n f e"' ^ ^ e s v o * x & r e l p o n ^ c s courtes & defcoufuës, qu'on leur arrache j 
^ quelquefois à force de crier autour de leurs oreilles, & de les tempe- t 

fter, ou des mouuemens qui femblent auoir quelque confentement à { 

ce qu'on leur demande -, ce n'eft pas tefmoignage qu'ils viuent pour- i 
tant, au moins vne vie entière. Il nous aduient ainfi fur le beguaye-
ment du fommeil,auant qusïl nous ait du tout faifis; de fentir comme 
en fonge, ce qui fe fait autour de nous, & fuiure les voix, d'vne oiîye 
trouble & incerraine, qui femble ne donner qu'aux bords de l'ame: 
& faifons des refponfes àla fuite des dernières paroles qu'on nous a { 

v dites, qui ont plus de fortune que de fens. Oràprefent queicl'ay ef- ' 
fay é par effet, ie ne fay nul doute que ie n'en ay e bien iugé iufques à 6 

cette heure. Car premièrement eftant tout efuanoiïy, ie me trauail- * 
lois d'entr'ouurir mon pourpoincl: à beaux ongles, car i'eftoy defar- 111 

me, & fi fçay que ie ne fentois en l'imagination rien qui me bleffaft: B' 
Car il y a plufieurs mouuemens en nous, qui ne partent pas de noftre w 

ordonnance. . (ot 

tes doigts à demy Semianimefquc micant digiti} ferrumque rétractant. ^ 
k gÛéS!!^ 1"" ^ e u x 4 u i tombent, eflancent ainfi les bras au deuant de leur cheute, ^ 

par vne naturelle impulfion,qui fait que nos membres fe preftent des * 
offices, & ont des agitations à part de noftre difeours : 
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chez moy, où l'alarme de ma cheutc auoit défia couru, & que ceux 
de ma famille m'eurent rencontré, auec les cris accouftumez en telles 
chofes: non feulement ierefpondois quelque mot à ce qu'on me de-
mandoit, mais encore ils difent que ie m'aduifay de commander 
qu'on donnait vn cheual à ma femme, que ie voy oy s'empeftrer & fe 
tracalTcr dans le chemin, qui eft montueux & mal-aifé. Il femble que 
cette confideration deuil partir d'vne ame efueillée; fi efl-cequeic 
n'y eftois aucunement: c eiloient des penfemensvains en nue,qui 
eftoient efmeus par les fens des yeux& des oreilles:ils nevenoient 
pas de chez moy. le ne fçauoy pourtant ny d'où ie venoy, ny où i'al-
loy,nyne pouuois poifer& confiderer cequ on medemandoit:cc 
font de légers effets, que les fens produifoient d'eux-mefmes, com
me d'vn vfage: ce quel'ame y preftoit,c'eftoit en fonge, touchée 
bien légèrement, & comme léchée feulement cVarrofée par la molle 
impreffiondcs fens. Cependant mon affiette eftoit à la vérité tres-
douce &c paifible : ie n'auoy affh£tion ny pour autruy ny pour moy: 
c'eftoit vne langueur & vne extrême foibleffe, fans aucune douleur, 
le vy ma maifon fans la recognoiftre. Quand on m'eut couché, ie 
fenty vne infinie douceur à ce repos: car l'auoy efté vilainement ti-
raffé parcespauures gens, qui auoient pris la peine de me porter fur 
leurs bras, par vn long & tres-mauuais chemin, & s'y eftoient laffez 
Jeux ou trois fois les vns après les autres. On me prefenta force re-* 
medes, dequoy ie n'en receus aucun, tenant pour certain, que i'eftoy 
bleffé à mort par la tefte. C'euft efté fans mentir vne mort bien-
heureufe : car la foibleffe de mon difeours me gardoit d'en rien iuger, 
& celle du corps d'en rien fentir. le me laiffoy couler fi doucement, 
& d'vne façon fi molle & fi aifée, que iene fens guère autre a&ion 
rnoins poifante que celle-là eftoit. Quand ie vins à ixuiure,& are-* 
prendre mes forces, 

Vt tandem fcnfuS COnUaluere met, Lors quVuifia mes e{.; 
. r i r . prits fe furent reiuciU 

qui lut deux ou trois heures après •> le me ienty tout d vn train renga- lez. Trifl.i. 

geraux douleurs, ayant les membres tous moulus &c froiffezdema 
cheute : & en fus fi mal deux ou trois nuiëts après, que i'en penfay re
mourir encore vn coup, mais d'vne mort plus viue, & me fens encore 
de la fecouffe de cette froiffure.Ie ne veux pas oublier cecy ,que la der
nière chofeenquoy ieme pus remettre,ce futlafouuenancede cet 
accident: & me fis redire plufieurs fois, où i'alloy,d'ou ic venoy, à 
quelle heure cela m'eftoit aduenu,auant que de le pouuoir conceuoir. 
Quant à la façon de ma cheute, on me la cachoit, cn faueur de celuy 
qui en auoit efté caufe,&m'en forgeoit-on d'autres. Maislong-teps 
après, & le lendemain, quand ma mémoire vint à s'entr'ouurir, & me 
reprefenter reflatoùiem'eftoy trouué enl'inftantquei'auoyapper-
ceu ce cheual fondant fur moy ( car ie l'auoy veu à mes talons, & me 
tins pour mort: mais cepenfement auoit efté fi foudain, que la peur, 
n'eut pas loifir de s'y engendrer) il me fcmbla que c'eftoitvnefclair 
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qui me frappoit l'ame de fecoufle, Ôc que ie reuenoy de l'autre mon- A 
de. Ceconted' vneuenement fi léger, eft affez vain, n'eftoit l'inftru-
ctionque i'enay tirée pour moy : car à la vérité pour s'appriuoifer à 
la mort ,ie trouue qu'il n'y a que de s'en auoiiiner. Or, comme dit 

L'homme ejl~vne Pline, chacun eft à foy-mefme vne tres-bonne difcipline,pourueu 
bonne difciplme à qu'il ait la fuffifance de s'efpier de prés. Ce n'eft pas icy ma doctrine, 
foy-mefme. c

J

e f t mon eftude : ôc n'eft pas la leçon d'autruy, c'eft la mienne. Et ne 
me doit-on pourtant fçauoir mauuais gré, fiiela communique. Ce 
qui me fert, peut aufti par accident feruir à vn autre. Au demeurant, 
ie ne gafte rien, ie n vfe que du mien. Et fi ie fay le fol, c'eft âmes def-
pens,& fans l'intercftde perfonne: Car c'eft en folie qui meurt en 
moy, qui n'a point de fuite. Nous n'auons nouuelles que de deux ou 
trois anciens, qui ayent battu ce chemin : Et il ne pouuons dire, ii 
c'eft du tout en pareille manière à cette-cy, n'en cognoiffantqueles 
noms. Nul depuis ne s'eft ietté fur leur trace: C'eft vne efpineufeen-
treprinfe, ôc plus qu'il ne femble, de fuiure vne alleure li vagabonde, 
que celle de noftre efprit: de pénétrer les profondeurs'opaques de 
fes replis internes : de choifir ôc arrefter tant de menus airs de fes agi
tations : Et eft vn amufement nouueau ôc extraordinaire, qui nous 
retire des occupations communes du monde : oiiy, & des plus recom
mandées. Il y a plufieurs années que ie n'ay que moy pour vifée à 
mes penfées, que ie ne contrctolle ôc n'eftudie que moy. Et fi i'eftu-
die autre chofe, c'eft pour foudain la coucher fur moy, ou en moy, 
pour mieux dire. Et ne me femble point faillir, fi, comme ilfe fait 
des autres fciences,fanscomparaifon moins vtiles,ie fay part de ce 
que i'ay apprins en cette-cy : quoy que ie ne me contente guère du 
progrez que i'y ay fait. Il n'eft defeription pareille en difficulté, à la 
defeription de foy-mefme, ny certes en vtilité. Encore fe faut-il te-
ftonner, encore fe faut-il ordonner ôc renger pour forrir en place. 
Or ie me pare fans ceffe : car ie me deferis fans ceffe. La couftume a 

Ventante i>kieufe. f a l c I e parler de foy, vicieux ; Et le prohibe obftinément enhaine de 
la venteric, qui femble toufiours eftre attachée aux propres tefmoi-
gnages. Au lieu qu'on doit moucher l'enfant; cela s'appelle l'enafer. 

toTbTJn v"n au "c"" ^n vicium ducit culpai fuga. 
Art. l'ott. le trouue plus de mal que de bien à ce remède. Mais quand il feroit 

Parler de foy, n'eft
 v r a y ' S 1 1 0 c e ^L l^ neceffairement, prefomption, d'entretenir le peu-

par toutcondemna- pie de foy : ie ne doy pas fuiuant mon gênerai deffein,refufer vne 
ble 3 ny en tous, & action qui publie cette maladiuc qualité, puis qu'elle eft en moy, ôc 
pourquoy nedoy cacher cette faute,que i'ay non feulement cnvfagc, mais en 

profeflion. Toutefois à dire ce que i'en croy, cette couftumea tort de 
condamner le vin, parce que plufieurs s'y enyurent. On ne peut abu-
1 er que des chofes qui font bonnes. Et croy de cette règle, qu'elle ne 
regarde que la populaire défaillance : Ce font brides à veaux, defquel-
les ny les Saincts, que nous oyons fi hautement parler d'eux, ny les 
Philofophes,ny les Théologien^ ne fe brident. Nefay-ie moy, quoy 



L I V R E S E C O N D . xc9 
que ic foye auffi peu l'vn que l'autre. S'ils n'en efcriuent à poinct-
nommé, au moins, quand l'occafion les y porte, ne feignent-ils pas 
'de fe ietter bien auant fur le trottoir? Dequoy traitte Socrates plus 
largement que de foy? A quoy achemine-il plus fouuent les propos 
de fes difciples,qu'à parler d'eux, non pas de la leçon de leur liure, 
mais de l'eftrc ôc branle de leur ame? Nous nous difons religieufe-
ment à Dieu,& à noftre cônfelfeur, comme nos voiiins à tout le 
pcuple.Mais nous n'en difons, me refpondra-on,que les aceufations. 
Nous difons donc tout : car noftre vertu mefme eft fautiere & repen-
table. Mon mcftier& mon art,c'eft viure. Qui me défend d'en parler 
félon mon fens, expérience &vfage; qu'il ordonne à l'architecte de 
parler des baftimens non félon foy, mais félon fon voifin, félon la 
feience d'vn autre, non félon la fienne. Si c'eft gloire, de publier foy-
mefme fes valeurs ; que ne met Cicero en auant l'éloquence de Hor-
tenfe,Hortenfe celle de Cicero? A l'aduenture entendent-ils que ic 
tefmoigne de moy par ouurage &c pareffets,nonpas nuëmentpat 
des paroles. le peins principalement mes cogitations, fujet informe, 
qui ne peut tomber en production ouuragere. A toute peine le puis-
ie coucher en ce corps aère de la voix. Des plus fages hommes, & des 
plus deuots, ont vefeu fuyans tous apparens effets. Les effets diroient 
plus de la fortune que de moy. Ils tefmoignent leur roolle, non pas le 
mien, fi ce n'eft coniecturalementcVincertainement: Efchantillons 
d'vne montre particulière. le m'eftalle entier: C'eft vn jkçletos, où Sqttehtt* 
d.'vne veue les veines, les mufcles, les tendons paroilfent, chaque pie-
ce en fon fiege. L'effet de la toux en a produit vne partie t l'effet de la 
palleur ou battement de cœur vn' autre,& douteufement. Ce ne font 
pas mes geftes que i'eferis ; c'eft moy, c'eft mon effence. le tien qu'il 
faut eftre prudent à eftimer de foy, ôc pareillement confeientieux Bflmationde foy, 
àen tefmoigner,foit bas,foit haut,indifféremment. Siiemefem- f^e^te^confclt 
bloybon& fage tout à fait, ie l'entonneroy à pleine tefte. De dire ! 

moins de foy qu'il n'y en a, c'eft fottife, non modeftie : fe payer 
de moins qu'on ne vaut, c'eft lafeheté ôc pufillanimité félon Ari
ftote. Nulle vertu ne s'ayde de la fauffeté : Ôc la vérité n'eft iamais 
matière d'erreur. De dire de foy plus qu'il n'en y a, ce n'eft pas tou
jours prefomption, c'eft encore fouuent fottife. Se complaire outre 
mefure de ce qu'on eft, en tomber en amour de foy indiferete, eft i/Lmmt inëfcrete 
à mon aduisla fubftancede ce vice. Le fupréme remedeàleguarir, ^ foy. 
c'eft faire tout le rebours de ce que ceux icy ordonnent; qui en de-
fendant le parler de foy, défendent par confequent encore plus de 
penfer à foy. L'orgueil gift en la penfée : la langue n'y peut auoir Orgueil, où gifl% 

qu'vne bien légère part. De s'amuier à foy, il leur femble que c'eft fe 
plaire en foy : de fe hanter ôc pratiquer, que c'eft fe trop chérir. Mais 
cet excez naift feulement en ceux qui ne fe taftent que fuperficiclle-
ment, qui fe voyent après leurs affaires, qui appellent refuerie ôc oy« 
fiueté de s'entretenir de foy, ôc s'eftoffer ôc baftir, faire des chafteaux 

Z i i j 
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Des récompenses d'honneur. 

C H A P I T R E V I I . 

E v x qui efcriuent la vie d'AugufteCefar, remarquent 
cecy en fa difeiplinc militaire ; que des dons il eftoit mer-
ueillcufement libéral enuers ceux qui le meritoient:mais 
que des pures recompenfes d'honneur, il en eftoit bien 

autant efpargnant. Si eft-ce qu'il auoit efté luy-mefme gratifié par 
Recompenfesd'hon- fon oncle,dc toutes les recompenfes militaires,auant qu'il euft iamais 
neur <& de Vertu cfl;é à l a g U erre. C'a efté vne belle inuention,&receuè:en la pluf-parc 
militaire. j c s polices du Monde ; d'eftablir certaines marques vaines & fans 

prix,pour en honnorer & recom penfer la vertu: comme font les cou
ronnes de laurier, de chefne,de meurte, la forme de certain verte
ment, le priuilege d'aller en coche par ville, ou de nuicl: auccques 
flambeau,quelque affietc particulière auxaffemblées publiques,la 
prerogatiue d'aucuns furnoms & titres,certaines marques aux armoi
ries,^ chofes femblables,dequoy l'vfage a efté diuerfement receu 
félon l'opinion des Nations ,& dure encores. Nousauons pourno-

Ordre de cheuale- ftrC part, & plufieurs de nos voifins, les ordres de Cheualerie, qui ne 
r i t t font eftablis qu'à cette fin. C'eft à la vérité vne bien bonne & profi

table couftume, de trouucr moyen de recognoiftre la valeur des 
hommes rares & excellens, & de les contenter & fatisfaire par des 
payemens, qui ne chargent aucunement le publiq, & qui ne couftenc 
rien auPrince. Etcequiacfté toufiours cogneu par expérience an
cienne , tk que nous auons autrefois auifi pu voir entre nous, que les 
gens de qualité auoient plus de ialoufie de telles recompenfes, que de 
celles où il y auoit du gain & du profit ; cela n'eft pas fans railon &C 
grande apparence. Si au prix qui doit eftre fimplement d'honneur, 
on y meile d'autres commoditez, & de la richelTe : ce meflange au lieu 

cnEfpaigne: s'eftimans chofe tierce & cftrangere àeux-mefmes. Si J 
quelqu'vn s'enyurede fa feience, regardant fous foy : qu'il tourne les 
yeux audeifusvers les ficelés paifez,ilbaiiTerale$cornes,y trouuant 
tant de milliers d'efprits, qui le foulent aux pieds. S'il entre en quel
que flateufe prefomption de fa vaillance, qu'il fe ramentoiue les vies 
de Scipion, d'Epaminondas, de tant d'armées, de tant de peuples,qui 
le laiifent fi loin derrière eux. Nulle particulière qualité n'enorgueil
lira celuy, qui mettra quand & quand en compte, tant d'imparfaites 
& foibles qualitez autres,qui font enluy,&au bout,la nihilitéde 
l'humaine condition. Parce que Socrates auoit feul mordu à certes, 
au précepte de fon Dieu,de fe cognoiftre, & par cet eftude eftoit arri-

Socrates efîirnc fettl ué à fe mefprifer; il fut eftimé feul digne du nom de Sage. Qui fe con-
fagej&jHturquoy. noiftra ainfi,qu'il fe donne hardiment à cognoiftre par fa bouche. 
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d'augmenter Peftimation, la rauale & en retranche. L'ordre Sainct ordre de s. Michel 

Michel, qui a efté fi long-temps en crédit parmy nous, n'auoit point Cr fes commodité^, 

déplus grande commodité que celle-là, de n'auoir communication 
d'aucune autre commodité. Celafaifoit, qu'autre-fois il n'y auoit ny 
charge ny eftat, quel qu'il fuft,auquel la NobleiTe pretendift auec 
tant de defir & d'affection, qu'elle faifoit à Tordre : ny qualité qui 
apportait plus de refpeâ: ôc de grandeur : la vertu embraffant ôc afpi-
rant plus volontiers à vne recompenfe purement fienne, pluftoft 
glorieufe,qu'vtile. Car à la vérité les autres dons n'ont pas leur vfage Recompenfs des 

il digne,dautant qu'on les employé à toute forte d'occafions. Par des richejfa, quelles, 

richeffes on fatisfait le feruice d'vn valet, la diligence d'vn courrier, 
ledancer,le voltiger, le parler, & les plus vils offices qu'on reçoiue: 
voire & le vice s'en paye, la flaterie,le maquerelage,la trâhifon: ce 
n'eft pas merueille fila Vertu reçoit &defire moins volontiers cette 
forte de morinoye commune, que celle qui luy eft propre ôc particu
lière, toute noble t k genereufe. Augufte â\ioit raifon d'eftre beau
coup plus mefnager ôc plus efpargnant de cette-cy ,que de l'autre: 
dautant que l'honneur, eft vn pnuilege qui tire fa principale elfence Honneur, que ce]}. 

de la rareté : t k la vertu mefme. 

Cui malus eft nemo, quis bonus effe poteft? N e W e S t a u c u n p o u r 

J . J i t t m e l c h a n t , Q u e l q u v n 

O n ne remarque pas pour la recommandation d'vn homme, qu'il ait t c i*1"-»1 f e m b l c r i u* 
loin de la nourriture de les enrans, dautant que c elt vne action com
mune , quelque iufte qu'elle foit : non plus qu'vn grand arbre, où la 
foreft eft toute de mefme. le ne penfe pas qu'aucun citoy en de Sparte 
fe glorifiait de fa vaillance : car c'eftoit vne vertu populaire en leur Vaillance des et* 
nation.: ôc aufïi peu de la fidélité & mefpris des richefTcs. Il n'efeheit *°yens ^ sParte* 

lï pas de recompenfe à vne vertu, pour grande qu'elle foit,qui eft pafTée 
» en couftume : Ôc ne fçay auec, fi nous 1 appellerions iamais grande, 
à eftant commune. Puis donc que. ces loyers d'honneur, n'ont autre 
K| prix t k eftimation que cette-là, que peu de gens en iouïffent ; il n'eft, 
K pour les anéantir, que d'en faire largeffe. Quand il fe trouueroit plus 
il d'hommes qu'au temps paffé, quji meritaffentnoftre ordre, iln'enfal-
ttt loit pas pourtant corrompre l'eftimation. Etpeutaifémentaduenir, 
mi que plus le méritent : car il n'eft aucune des vertus qui s'efpande fi ai-
qr lément que la vaillance militaire. Il y en à vne autre v raye, parfaite Vaillance militaire. 

pri ôcphilofophique, dequoy ie ne parle point ( ôc me fers de ce mot fe- ^ ^ 
nîl Ion noftre vfage) bien plus grande que cette-cy, & plus pleine: qui fîiiofophique. 

jîl eft vne force ôc affeurance de l'âme, mefprifant efgalement toute 
|i forte de contraires accidens : equablc, vniforme t k confiante, de la-
; c J quelle la noftre n'eft qu'vn bien petit rayon. LVfage, l'inftitution, 
nxl l'exemple ôc la couftume, peuuent tout ce qu'elles veulent en l'efta-
J bliffement de celle dequoy ie parle, ôc la rendent aifément vulgaire*, 
jjl comme il eft tres-aifé à voir par l'expérience que nous en donnent 
^ nos guerres ciuiles. Et qui nous pourroit ioindre à cette heure, 6c 
jjjjj acharner à vne entreprife commune tout noftre peuple, nous ferions 

Z iiij 
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è e . compenfe de l'ordre ne touchoit pas au temps palté feulement la ' J 

Payement ancien vaillance,elle regardoit plus loin. Ce n'a iamais efté le payement d'vn r 
des fameux Capi- valeureux foldat, mais d'vn Capitaine fameux. Lafcienced'obeïrne ^ 
tatnes. meritoit pas vn loyer fi honorable: on y requeroit anciennement ^ 

vne expertife bellique plus vniuerfelle, de qui embraffaft la pluf-part f11 

& les plus grandes parties d'vn homme militaire, neque emm eœdem ^ 
t ' A « DU FBIDAT & DU m\litam f0 imperatoriœ artes Junt3 qui fuft encore, outre cela, de condi- A 1 

Ï E C H O F C ? N R | S » / . 4 tion accommodable à vne telle dignité. Mais iedy, quand plus de if 
gens en feroient dignes qu'il ne s'en trouuoit autrefois, qu'il ne fal
loir pas pourtant s'en rendre plus libéral : de euft mieux valu faillir À 
n'en eftrener pas tous ceux à qui il eftoit deu, que de perdre pour ia- (( 
mais, comme nous venons de faire, l'vfaged'vne inuention fi vtile. 
Aucun homme de cœur ne daigne s'auantager de ce qu'il a de com
mun auec plufieurs : E T ceux d'auiourd'huy qui ont moins mérité 
cette recompenfe, font plus de contenance deladefdaigner :pour fe 
loger par là, au rang de ceux à qui on fait tort d'efpandre indigne
ment, & auilir cette marque qui leur eftoit particulièrement deuë. 
Or de s'attendre cn effaçanr& aboli ffant cette-cy, de pouuoir fou-
dain remettre en crédit, &renouueller vne fernblablecouftume, ce 
n'eft pas entreprinfe propre à vne faifon fi licentieufe de malade, 
qu'eft celle où nous nous trouuons à prefent : Se en aduicndraquela 
dernière encourra dés fa naiffance, les incommoditezqui viennent 
de ruiner l'autre. Les règles de la difpenfation de ce nouucl ordre, 

\ auroient befoin d'eftre extrêmement tendues & contraintes,pour ,. 
luy donner authorité : de cette faifon tumultuaire n'eft pas capable ® 
d Vne bride courte & réglée. Outre ce qu'auant qu'on luy puiffe don- 11 

ner crédit, il eft befoin qu'on ait perdu la mémoire du premier, &: du î t r 

mefpris auquel il eft cheut. Ce heu pourroit receuoir quelque dif- w 

cours fur la confideration de la vaillance, de différence de cette vertu F 
aux autres: mais Plutarqueeftant fouuent retombé fur ce proposée ^ 
me meflerois pour néant de rapporter icy ce qu'il en dit. Cecyeft f 

Vaillance,première digne d'eftre confideré,que noftre Nation donne à la vaillancele pre- 1111 

? e m ' mier degré des vertus, comme fon nom montre, qui vient de valeur: ^ 

&qu'à noftre vfage, quand nous difons vn homme qui vaut beau- \\ 
c.oup,ou vn homme de bien, au ftile de noftre Cour, de de noftre No- ^ 

Vaillant homme, bielle, ce n'eft à dire autre chofe qu'vn vaillant homme: d'vne façon k\ 
quelle yertu 3 d'où pareille à la Romaine. Car la générale appellation de vertu prend TC 

defnommée entrt Us c n c z c u x e t y mologie de la force. La forme propre, de feule, Se effen- k 
Romains. tielle, deNobleffe en France, C'eft la vacation militaire. Il eftvray- k\ 
Vacation militaire, femblable que la première vertu qui fe foit fait paroiftre entre les %\ 
unique iiertu de la hommes,&quiadonné aduantageauxvnsfurlesautresjç'aeftécet-LTI, 
noblefJeFrançoife. t £ c ^ . ^ ^ ^ j ^ j e s p l u s f o r t s & courageux fe font rendus maiftres LFTI 

des plus foibles,&ont acquis rang de réputation particulière: d'oùi^ 
luy eft demeuré C E T honneur de dignité de langage : ou bien que ces ^ 
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nations eftarrê tres-belliqueufes, ont donné le prix à celle des vertus, 
qui leur eftoit plus familière, & le plus digne titre. Tout ainfi que 
noftre paifion, &z cette fiebureufe folicitudc que nous auons de la 
chafteté des femmes, fait aufïiquvne bonne femme, vne femme de 
bicn,&fcmmcd'honneur&:dcvertu,ccne foit en effet à'dire autre J>I „ i, 
chofe pour nous, qu vne tcmme chafte: comme fi pour les obliger à 
ce dcuoir, nous mettions à nonchaloir tous les autres, & leur laf-» 
chions latride à toute autre faute, pour entrer en compofition de 
leur faire quitter cette-cy. 

Similitude; 

Femme de bien 

Z>E L'AFFECTION DES PERES 

A V X E N F A N S. 

Madame d'EfliJfac. 

C H A P I T R E V I I I . 

A D AME, fi l'eftrangeté ne me fauue, & la nouueauté, 
lui ont accouftumé de donner prix aux chofes, ie ne 
lors iamais à mon honneur de cette fotte entreprinfer 
mais elle eft fifantaftique,&a vnvifage fiefloignéde 

l'vfage commun, que cela luy pourra donner paflage. C'eft vne hu
meur mélancolique, &vnehumeurparconfequenttres-ennemiede 
ma complexionnaturelle,produite parle chagrin de la folitude,en 
laquelle il y a quelques années que iem'eftoyietté; qui m'a mis pre
mièrement en tefte cette refuerie de me méfier d'efcrire. Et puis me 
trouuant entièrement defpourueu &vuide de toute autre matière, 
ie me fuis prefenté moy-mefme à moy pour argument tk pour objet. 
C'eft lefeulLiure au Monde de fon efpece,&d'vn deffein farouche 
&extrauaguant. Il n'y a rien auffi en cet Oeuure digne d'eftre remar
qué que cette bizarrerie: car à vn fu jet fi vain &fi vil, le meilleur ou-
urierde l'Vniuersn'euft feeu donner façon qui mérite qu'on en face 
conte. Or, Madame, ayant à m'y pourtraire au vif, i'eneuffe oublié 
vn traid d'importance, fi ien'yeuffe reprefenté l'honneur, que i'ay 
toufiours rendu à vos mérites. Et I'ay voulu dire fignamment à la 
tefte de ce Chapitre: dautantque parmy vos autres bonnes qualitez, 
celle de l'amitié que vous auez montrée à vos enfans, tient l'vndes jiffetltm mater» 
premiers rangs. Qui fçaura l'âge auquel Monfieur d'Eftifîac voftre nelle de Madame 

mary ,vous laiffa veufue j les grands tk honorables par tis qui vous ont <CEftlJfac- entiers fes 
efté offerts, autant qu'à Dame de France de voftre condition ••> la con- enJam' 
ftance & fermeté dequoy vous auez fouftenu tant d'années, & au tra-
uers de tant d'efpineufes difficultez,la charge tk conduite de leurs 
affaires, qui vous ont agitée par tous les coins de France, tk vous tien
nent encore affiegée j l'heureux acheminement que vous y auez 
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donné, par voftre feule prudence ou bonne fortune : il dira aifément 
auec moy, que nous n'auons point d'exemple d'affection maternelle 
en noftre temps plus exprés que le voftre. le loue Dieu, Madame, 
quelle aye efté fi bien employée: car les bonnes efperanccsquedon- 9 

ne de foy Monfieur d'Eftilfac voftre fils, affeurent affez que quand il * 
fera en âge, vous en tirerez l'obeïffance&reconnoiffince d'vn très- ^ 
bon enfant. Mais dautant qu'à caufedefapuerilité,iln'apûremar- k 
quer les extrêmes offices quil a receu de vous en fi grand nombre : ie !" 
veux, fi ces Efcrits viennent vn iour à luy tomber en main,lors que ie I" 
n'auray plus ny bouche ny parole qui le puiffe dire, qu'il reçoiue de I 
moy ce tefmoignage en toute vérité, qui luy fera encore plus viue- I 
ment tefmoigné par les bons effets, dequoy fi Dieu plaift il f e reffen- il 
tira \ qu'il n'eft Gentil-homme en France, qui doiue plus à fa mere 11 
qu'il fait, Se qu'il ne peut donner à l'aduenir plus certaine preuue de \ 
fa bo n té, Se de fa vertu, qu'en vous reconn oiffan t oour telle. 

S'il y a quelque foy vrayement naturelle, c'eft a dire quelque in-
ftinc\, qui fe voye vniuerfellement Se perpétuellement empreint aux 
beftes Se en nous, ce qui n'eft pas fans controuer fe, ie puis dire à mon 
aduis, qu'après le foin que chaque animal a de fa conferuation, Se de 

AffetTion des pères fuir ce qui nuit, l'affcdtion que l'engendrant porte à fon engeance, 
aux enfans, plus tient le fécond lieu en ce rang. Et parce que Nature femble nous l'a- , 
grande que des en- n o i r recommandée, regardant à eftendre Se faire aller auant, les pie- J 
fans aux pères t &* C £ s fuccefliues de cette henné machine j ce n'eft pas merueille, fi à re- j 
pouiquoy. culons des enfans aux pères, elle n'eftpas fi grande. Ioint cette autre ^ 

confideration Anftotelique : que celuy qui bien fait à quelqu'vn, 
l'aime mieux, qu'il n'en eft aimé : Et celuy à qui il eft deu, aime mieux ^ 
que celuy qui doit : Se tout ouurier aime mieux fon ouurage, qu'il 
n'en feroit aiméjfil'ouurage auoit du fentiment: dautant q de nous ^ 
defirons eftre, & eftre confifte en mouuement Se action. Parquoy 
chacun eft aucunement en fon ouurage. Qui bien fait, exerce vne 

Honnête, préféra- action belle Se honnefte :qui reçoit, l'exerce vtile feulement O l'v-
ble alytile. tile eft de beaucoup moins aimable que l'honnefte. L'honnefte eft 

ftable Se permanent, fourniffant à celuy qui l'a fait, vne gratifi nation 
confiante. L'vtile feperd cVefchappe facilement,& n'eneitla ne-
moire ny fi frefche ny fi douce. Les chofes nous font plus chères., qui 
nous ont plus coufté. Et le donner, eft de plus de coult que le prendre. 

Hommes cree^ca- Puis qu'il a pieu à Dieu nous douer de quelque capacité de difcours, 
pMes de difcours, afin que comme les beftes nous ne fuffions pas feruilementaffujettis 
^pourquoy, a u x [Qlx communes, ains que nous nous y appliquafîions par iuge- " 

ment Se liberté volontaire ; nous deuons bien prefter vn peu à la fi m- J 
pie authorité de Nature, mais non pas nous laiffer tyranniquement ' 

itaifon & iuge- emporter à elle : la feule raifon doit auoir la conduite de nos inclina- * 
tions. I'ay de ma part le gouft eftrangement mouffe à ces propen- | 
fions, qui font produites en nous fans l'ordonnance Se entremile de St 

noftre iugement. Comme fur ce fujet,duquel ieparle,ienepuisrece- ^ 
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uoir cette paflîon, dequoy on elnbraffe les enfans à peine encor naiz, 

s, ^ n ayans nyjnouuement enl'ame, ny forme rccognoiffable au corp 
{î par où ils fe puifféht rendre aimables : Se ne les ay pas fouffert volon-

tiers nourrir près de moy. Vne vray e affection Se bien réglée, deuroit ^feSiion-yraye^ 

( naiftre, Se s'augmenter auec la cognoiffance qu'ils nous donnent bien réglée envers 
11 d'eux :& lors, s'ils le valent, la propenfion naturelle marchant quant lesenfans^mUe. 

& quant la raifon, les chérir d'vne amitié vrayement paternelle : Se en 
11 iuger de mefme s'ils font autres, nous rendans toufiours à la raifon, 

nonobftant la force naturelle. Il en va fort fouuent au contraire, Se 
le plus communément nous nous fentons plus efmeus des trepigne-
mcnSjieux Se niaiferies puériles de nos enfans, que nous ne faifons 
après, de leurs actions toutes formées : comme fi nous les auions ai
mez pour noftre paffe-temps, ainfi que des guenons, non ainfi que 
des hommes. ET tel fournit bien libéralement de ioiiets à leur en
fance , qui fe trouue refferré à la moindre defpenfe qu'il leur faut 
eftans cnâge. Voire il fembleque la ialoufie que nous auons de les 
voir paroiftre Se iouir du monde, quand nous fommes à mefme de le 
quitter, nous rende plus efpargnarts Se reftrains enuerseux : Il nous 
fafchequ'ils nous marchent fur les talons, comme pour nous folli-
citer de fortir : ET fi nous auions à craindre cela, puis que l'ordre des 
chofes porte qu'ils nepeuuent,à dire verité,eftre,ny viure, qu'aux 
defpens de noftre eftre Se de noftre vie, nous ne deuions pas nous 
méfier d'eftre pères. Quant à moy, ie trouue que C'eft cruauté Se iniu-
itice de ne les receuoir au partage Se focieté de nos biens, Se compa
gnons en l'intelligence de nos affaires domeftiques, quand ils en font 

M capables, Se de ne retrancher&refferrer nos commoditez pour prou- Les pères dmuenl 

'if uoirauxleurs, puis que nous les auons engendrez à CET effet. C'eft in- retricher leurscom-

* iuftice de voir qu'vn pere vieil, caffé, Se demy-mort, iouïffe feul à vn 
• -\ r i i • - r cr • N I » o • noir a celles de lem 

w! coin du royer, des biens qui lurhroient a I auancement Se entretien infanSt 

1 1 de plufieurs enfans : Se qu'il les laiffe cependant par faute de moyen, 
^ perdre leurs meilleures années,fans fe pouffer au feruice public, Se 
^ cognoiffance des hommes. Onlesiette au defefpoir de chercher par 
& quelque voye , pour iniufte qu'elle foit, à prouuoir à leur befoin. 
LI Comme i'ay veu de mon temps, plufieurs ieunes hommes de bonne Jeunes hommes fort 
B! maifon, fi adonnez au larcin, que nulle correction ne les en pouuoit a^nneK & dmts 
CAL deftourner. l'en cognoisvn bien apparenté, à qui parla prière d'vn a H l a m n % -
coi lien frerc, tres-honnefte Se braue Gentil-homme, ie parlay vne fois 
iip pour CET effet. Il me refpondit & confeffa tout rondement,qu'il auoit 
[ i l efté acheminé à cett' ordure par la rigueur & auarice de[fon pere jmais 
lit qu'à prefent il y eftoit fi accouftumé,qu'il ne s'en pouuoit garder. ET 
c i ï lors il venoit d'eftre furpris cnlarrecin des bagues d'vne Dame, au le-
ÎDI uer de laquelle il s'eftoit trouue auec beaucoup d'autres. Il me FIT fou-
OPE uenir du conte que i'auois oiïy faire d'vn autre Gentil-homme, fi fait 
IL Se façonné à ce beau meftier, du temps de fa ieuneffej que venant 
SIC après à eftre maiftre de fes biens, délibéré d'abandonner ce trafiq,II 
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v 

ne fe pouuoic garder pourtant s'il palfoit prés d'vne boutique, où il / [ 

y euft chofe d e q u o y il euft befoin, de la defrober, en peine de l'en- (' 
uoyer payer après. Et en ayveu plufieurs f i d r e f f e z 6 4 duits à cela, que ^ 
parmy leurs compagnons mefmes, ils defroboient ordinairement ^ 
des chofes qu'ils vouloient rendre. ïe fuisGafcon, & fi n'eft vice au- P 
quel ie m'entende moins. le le hay vn peu plus par complexion, que ^ 
ic ne l ' a c c u f e par difeours : Seulement par defir, ie ne fouftrais rien à ^ 

Zdrcînptuffréquent perfonne. Ce quartier en eft à la vérité vn peu plus deferié que leŝ au- f 
aux Gafcom,qu'au- t r e s de laFrançoife nation. Si eft-ce que nous auons veu de noftre i 
^laricT^1^ de

 t e m ' P s * ^iuerfes ^ 0 l s > entre les mains de la Iuftice, des hommes de i» 
maiion, d'autres contrées,conuaincus de plufieurs horribles vole-
ries. le crains que de cette defbauche il s'en faille aucunement pren- j t t 
dreàceviccdesperes. Et f ionmc refpond ceque fitvniourvnSei- ji 

Jtkheffes efpAt- gneur de bon entendement, qu'il faifoit efpargne des richelfes, non 
gmes four fe main- r e n t j r c r a u t r c £ m [ & & v fage , que pour fe faire honorer &re- * 
tenir en authonte ' 1 L r 0 i , a 1 tt' C 1 " 

tendant la "vieil, chercher aux liens : & que 1 âge luy ayant oite toutes autres forces, 
lejpt ' ~~ " c'eftoit le feul remède qui luy reftoit pour fe maintenir en authoritc j 

dans fa famille, & pour éuiter qu'il ne vint à mefpris &c defdain à tout ^ 
le monde ( de vray non la vieilleffe feulement, mais toute imbécillité, 
félon Ariftote,eft promotrice d ' a u a r i c e - , ) cela e f t quelque c h o f e : mais 
ceft la médecine à vn mal, duquel on deuoit éuiter la naiffance. Vu ,| 
pere eft bien miferable,qui ne tient l'affection de fes enfans, que par j 
le befoin qu'ils ont de fon fecours, fi cela fe doit nommer affection : il y 
f a u t f e r e n d r e r e f p e d a b l e p a r f a v e r t U j & p a r f a f u i n f a n c e j & a i m a b l Q J 

S i m i l i t u d e ; P a r ^ a bonté &c douceur de fes moeurs. Les cendres mefmes d'vne ri-, 
che matière,elles ont leur prix: & les os & reliques des perfonnes 
d'honneur, nous auons accouftumé de les tenir en refped 5c reue- ^ 

Vieilleffe des per- rence. Nulle vieilleffe ne peut eftreficaducque&firance,àvnper-
fonnes d'honneur, fonnage qui a paffé en honneur fon â g e , qu'elle ne foit vénérable : & 
yenerable. notamment à fes enfans, defquels il faut auoir réglé l'ame à leur de- 1 

uoir par raifon, non par neceflité & parle befoin, non par rudclfc& f 
r ' " 111 par force. 

E t c e t t u y - I a f e t r o m p e * • i / \ • » r W 

f o r t à m o n a d d s . , q u i — errât longe, me a qmdem ententia, 
c r o i d p l a n t e r v n e d o - ^ . . . » rr • /!/•/• * 

m i n a t i o n p l u s f e r m e %Juiimperium credatejjegramus autftabilius 
h S K S î ? ; a S VTquodfit, quàm illud quod amicitia adiungitur. ll 
fcmdok auechmouc. I aceufe toute violence en l'éducation d'vne ame tendre, qu'on dreffe , ' 

pour 1 honneur & la liberté. Il y a ie ne içay quoy de ieruile en la r i r - * 
z ame doit eftre re- g u c u r & c n la contrainte : Se tiens que ce qui ne fe peut faire par la rai- tt 

£lecparraion3& y „ , -, rr r r • • i r ^ i kl 
nonparlamcefSité fon, & par prudence&adreffe, ne fe fait iamais par laforec. Onma 
ou violence. ainfi efleué : i l s difent qu'en tout mon premier âge, ie n'ay tafté des y 

verges qu'à d e u x coups, & bien mollement. I'ay deu l a pareille aux ^ 
teonor,fille inique enfans que i ' a y e u s : Ils me meurent tous en nourrilfe : mais Leonor, d 
de Montaigne. v n c f e u [ c £ j ] c ̂  eQ. c f c n a p p é e à cette infortune, a atteint fix ans & 

plus, fans qu'on ait e m p l o y é à fa conduite, 3c pour le chaftiemènt de foi 
jfes fautespueriles (l'indulgence d e famere s'y appliquant aifément) W 

autre k 



L I V R E S E C O N D . i 7 7 

autre chofe que paroles, & bien douces : Et quand mon dcfir y feroit 
fruftré, il eft alfez d'autres caufes aufqùelles nous prendre,fans entrer 
en reproche auec ma difcipline, que le fçay eftre iufte & naturelle. 
Ieuffe efté beaucoup plus religieux encores en cela vers des malles, 
moins nez à feruir, & de condition plus libre : i'euffe aimé à leur grof-
fir le cœur d'ingénuité & de franchif e. le n'ay veu autre effet aux ver
ges, finon de rendre les ames plus lafehes, ou plus malicieufement 
opiniaftres. Voulons-nous eftre aimez de nos enfans ? leur voulons-
nous ofter l'occafion de fouhaiter noftre mort? combien que nulle 
occafiond'vn fi horrible fouhait,ne peut eftre ny iufte ny exeufa^-
hlc,nullum feelus rationembabet-, accommodons leur vie raifonnable- Nulle mefekanceti n'a 
nienr,decequieftennoftrepui{fance. Pour cela, il ne nous faudroit 
pas marier 11 ieunes, que noftre âge vienne quai! à fe confondre auec 
le leur: Car cétinconuenient nous iette à plufieurs grandes difficul-
tez. le dy fpecialement à la N obleffe, qui eft d'vne condition oy fiue, 
& qui ne vit , comme on dit, que de fes rentes: car ailleurs, où la vie 
eft queftuaire,lapluralité & compagnie des enfans, c'eft vn agence- Pluralité d* enfans j 

ment de mefnage, ce font autant de nouueaux outils & inftrumens ^ quelle important 

à s'enrichir. le me mariay à trente-trois ans, Se loue l'opinion de c e ' 
trente-cinq, qu'on dit eftre d'Anftote. Platon ne veut pas qu'on fe ^iage capable du 

.marie auant les trente : mais il a raifon de fe mocquer de ceux qui font mariage. 

les ceuures de mariage après cinquante-cinq: Se condamne leur en
geance indigne d'aliment Se de vie. Thaïes y donna les plus vrayes 
bornes: quiieune,refpondit à famere le prenant de fe marier, qu'il 
n'eftoit pas temps : Se, deuenu fur l'âge, qu'il n'eftoit plus temps. Il 
faut refufer l'opportunité à toute action importune. Les anciens Pucelage confemé 

Gaulois eftimoient à extrême reproche, d'auoir eu accointance de bien auant en l'âge, 

femme auant l'âge de vingt ans : Se recommandoient fîngulierement P*ies a m i n s GaH* 
aux hommes qui fe vouloient drefter pour la guerre,de conferuer 
bien auant en l'âge leur pucelage j dautant que les courages s'amol-
liftent Se diuertiffent par l'accouplage des femmes. 

jMa hor congiunto à gwuinetta fyofa, T*fîo c.io» 
Licto bornai de figli era inuilito 
Ne gli ajfetti di padre ($f di marito. 

Muleaffes Roy de Thunes, celuy que l'Empereur Charles V. remit 
en fesEftats, reprochoit la mémoire de Mahomet fon pere, de fa 
hantife auec les femmes, l'appellant brode, efféminé,engendreur 
d'enfans. L'hiftoire Grecque remarque deIecusTarentin,deChry-
fo, d'Afty lus, de Diopompus, & d'autres -, que pour maintenir leurs 
corps fermes au feruice de la courfe des ieux Olympiques, de la Palas-
ftre, Se tels exercices, ils fe priuerent autant que leur dura ce foin, 
déroute forte d'acte Vénérien. En certaine contrée des Indes Efpa-
gnoles, on ne permettoit aux hommes de fe marier, qu'après quaran
te ans, & fi le permettoit-on aux filles à dix ans. Vn Gentil-homme 
qui a trente-cinq ans, il n'eft pas temps qu'il face place à fon fils qui 

A a 
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' p 
en a vingt: il eft luy-mefme au train de paroiftrc&: aux voyages des 
guerres, & en la Cour de fon Prince : il a befoin de fes pièces ; Se en I 
doit cer tainement faire part, mais telle part,qu'il ne s oublie pas pour \f 
autruy. Et à celuy-là peut feruir iuftement cette refponfe,que les pe- |p 
res ont ordinairement en la bouche: le ne me veux pas defpouïller $ 

Pèresiavieuxjoi- deuant que de m'aller coucher. Maisvn pere atterré d'années&de jitj 
uent biffer l'vfage maux, priué par fa f oibleffe Se faute de fanté, de la commune focieté f 
de leurs moyens à J e s hommes; il fe fait tort, & aux fiens, de couuer inutilement vn jt 
leurs enfans. grand tas de richeffes. 11 eft affez en eftat, s'il eft fage, pour auoir de- 5J 

fir de fe defpouïller afin de fe coucher, non pas iufques à la chemife, $ 
mais iufques à vne robe de nuict hicn chaude : le refte des pompes, { | 
dequoy il n'a plus que faire, il doit en eftrener volontiers ceux, à qui y| 
par ordonnance naturelle cela doit appartenir. C'eft raifon qu'il leur | 
en laiffe l'vfage, puis que Nature l'en priue : autrement fans doute il y 
a de la malice &de l'enuie. La plus belle des actions de l'Empereur . 
Charles V. fut celle-là,à l'imitation d'aucuns anciens de fonquali- ^ 
bre; d'auoir fceu recognoiftre que la raifon nous commande aifez 
de nous defpouïller, quand nos robes nous chargent Se empefchent, 1 

& de nous coucher quand les iambes nous faillent. Il refîgna fes 
moyens, Grandeur Se puiffance à fon fils, lors qu'il fentit défaillir en j 
foy la fermeté Se la force pour conduire les affaires, auec la gloire qu'il 
y auoit acquife. ' 

Donne congé d'heure Solue fenefeentem mature fanus equum 3 ne \ 

au vieil cheual, fi tues _ j \ • j i J • /• i 11 
fage : de peur que tref- Pcccet ad extremum ridendus j (gf ilia ducat. 
h^TCL!llL Cette faute,de ne fefçauoir recognoiftre de bonne heure, Se ne fen- * 

affKTÎ*. t i r l'impuiffance & extrême altération que l'âge apporte naturelle- 8 

ITS! ment Se au corps Se à l'ame, qui à mon opinion eft efgale, fi l'ame ",! 

n'en a plus de la moitié} a perdu la réputation de la pluf-part des 
grands hommes du Monde. I'ay veu de mon temps Se cognu fami- F 
fièrement des perfonnages de grande authorité, qu'il eftoit bien aifé " 
à voir, eftre merueilleuiement defeheus de cette anciennefuffifanec, *' 
que ie cognoiffois par la réputation qu'ils en auoient acquife en ^ 
leurs meilleurs ans. le les euffe pour leur honneur, volontiers fou- ^ 
haité retirez en leur maifon à leur aife,& defehargez des occupa- ^ 
tions publiques Se guerrières, qui n'eftoient pluspour leurs efpaules. 
I'ay autrefois efté priué en la maifon d'vn Gentil-homme veuf & 11 

fortvieil,d'vnevieilleifetoutefoisaffezverte. Cettuy-cyauoit plu- ^ 
fleurs filles à marier, Se vn fils défia en âge de paroiftre : cela char- »i 
geoit famaiionde plufieurs defpenfes Se vifites eftrangeres,àquoy t 
û prenoit peu de plaifir, non feulement pour le foin de l'efpargne, "tt 
mais encore plus, pour auoir, à cauf'c de l'âge, pris vne forme de vie t 
fort efloignée delà noftre. le luy dyvn iour vn peu hardiment, com- i 

Retraite des pères
 m c i' ay accouftumé ; qu'il luy fieroit mieux de nous faire place, Se de k 

attend d'annets, à fon fils fa maifon principale,(car il n'auoit que celle-là de bien \ 
txauec leurs enfans. logée Se accommodée) Se fe retirer en vne fienne terre voifine,où k 
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perfonne n'apporterok incommodité à fon repos, puis qu'il ne pou
uoit autrement éuiter noftre importunité, veu la condition de fes 
enfans. Il m'en creut depuis, ôc s'en trouua bien. Ce n'eft pas à dire 
qu'on leur donne,par telle voye d'obligation, de laquelle on ne fe 
puiife plus defdire : ie leurlairrois, moy qui fuis à mefme de ioiier ce 
rolle,laiouïifancede ma maifon & de mes biens, mais auec liberté 
de m'en repentir,s'ils m'endonnoient occafion: ie leur en lairrois 
l'vfage, parce qu'il ne me feroit plus commode : Et de l'authorité des 
affaires en gros,ie m'en referuerois autant qu'il me plairoit. Ayant 
toufiours iugé que ce doit eftre vn grand contentement à vn pere 
vieil, de mettre luy-mcfme fes enfans en train du gouuernement de 
fes affaires, ôc de pouuoir pendant fa vie contreroller leurs déporte-
mens: leur fourniffant dmftru&ion&d'aduis fuiuant l'expérience 
qu'il en a, ôc d'acheminer luy-mefme l'ancien honneur & ordre de fa 
maifon en la main de fes fucceffeurs, ôc ferefpondreparlâdesefpe-
rances qu'il peut prendre de leur conduite à venir. Et pour cet effet, 
ie ne voudrois pas fuir leur compagnie, ie voudrois les efclairer de 
prés, ôc iouïr félon la condition de mon âge, de leur allegreffe, ôc de 
leurs feftes. Si ie ne viuoy parmy eux, comme ie ne pourroy fans 
offenfer leur aifemblée par le chagrin de mon âge, & l'obligation 
de mes maladies, ôc fans contraindre auffi ôc forcer les règles ôc fa
çons de viure que i'auroy lors ; ievoudroy au moins viure prés d'eux 
en vn quartier de ma maifon ; non pas le plus en parade, mais le plus 
en commodité. Non comme ie vy il y a quelques années, vn Doyen Solitude merueiU 

de S. Hilaire de Poictiers, rendu â telle folitude par l'incommodité leufe <f>> itoyert 

de fa mélancolie , que lors que i'entray en fa chambre , il y auoit ^ s H l i A m &e. 
vingt-deux ans qu'il n'en eftoit forty vn feul pas : ôc il auoit toutes 9 1 t e r f* 
fes actions libres &aifées, fauf vn reume qui luy tomboit furl'efto-
mach. A peine vne foislafepmaine, vouîoit-il permettre qu'aucun, 
entraft pour le voir: Il fe tenoit toufiours enfermé par le dedans de 
fa chambre feul, fauf qu'vn valet luy portoit vne fois le iour à man
ger, qui ne faifoit qu'entrer &fortir. Son occupation eftoit fepro-
mener, ôc lire quelque Hure, car il cognoifïbit aucunement les Let
tres : obftiné au demeurant de mourir en cette defmarche, comme 
il fit bien-toft après. I'effayeroy par vne douce conuerfation, de 
nourrir en mes enfans vne viue amitié &bien-vueillance non feinte 
en mon endroit. Ce qu'on gaigne aifément enuersdes natures bien 
nées : car fi ce font beftes furieuf es, comme noftre fieclc en produit à 
milliers,iî les faut haïr & fuir pour telles. Ic veux mal à cette couftu
me, d'interdire aux enfans l'appellation paternelle,& leur en enioin- appellation pdter* 

drevn'eftrangere,commeplusreuerentiale: nature n'ayantvolon- nfe.}fe ^m^e aH* 

tiers pas fuffifamment pourueu à noftre authorité. Nous appelions r m e ' 
Dieu tout-puiffant,Pere,& nous defdaignons que nos enfans nous en 
appellent. I'ay reformé cett' erreur en mafamille. C'eft aufïi folie ôc £„fa„, ej}ans e n 

jLniufticede priuer les enfâs qui font en âge,de la familiarité des pères, *getne domemejlre 

A a ij 
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priue^de lafami- & vouloir maintenir en leur endroit vne morgue auftere ôc defdai-
liante de leurs pnes, gneufe, efperant parlâmes tenir en crainte ôc obeïffancc. Car c'eft 
&>pomcjuoj. v n c farce tres-inutile, qui rend les pères ennuyeux aux enfans, ôc 

qui pis eft, ridicules. Ils ont la ieuneffe& les forces en la main, Ôc par 
conlequent le vent ôc la faueur du monde: ôc reçoiuent auecques 
mocqueric, ces mines fieres Ôc tyranniques , d'vn homme qui n'a 
plus de fang, ny au cœur, ny aux veines : vrais efpouuentails de 
cheneuiere. Quand îe pourroy me faire craindre, i'aimeroy encore 

vieilltjfe pleine de mieux me faire aimer. Ily a tant de forces de défauts en la vieilleffe, 
défauts. tant d'impuiffance, elle eft fî propre au mefpris, que le meilleur ac-

^Amnur préférable queft qu'elle puiffe faire, c'eft l'affection ôc amour des liens : le com-
à la crainte. mandement ôc la crainte, ce ne font plus fes armes. I'enay veu quel

qu'vn, duquel la ieunelfe auoit efté tres-imperieufe ; quand il eft 
venu fur lage,quoy qu'il le paiTe fainement ce qu'il fe peut; il frappe, 
il mord, il iure,le plustempeftatif maiftre de France: il fe ronge de 
foin ôc de vigilance, tout cela n'eft qu'vn baftelage, auquel la famille 
mefme complote: du grenier, du celier, voire ôc de fa bource, d'au
tres ont la meilleure part de l'vfage, cependant qu'il en a les clefs en 
fa gibefSiere,plus chères que fes yeux. Cependant quil fecontente 

• del'efpargne&chichetédefa table, tout eft en delbauche en diuers 
réduits de fa maifon, en ieu, ôc en defpenfe, ôc en l'entretien des con* 
tes de fa vaine colère ôcprouuoyance. Chacun eft en fentinclle con
tre luy. Si par fortune quelque chetif feruiteur s'y adonne, foudain il 
luy eft mis en foupçon: qualité àlaquelle la vieilleffe mord fîvolon-» 
tiers de foy-melme. Quantesfois s'eft-il vanté à moy,de la bride qu'il 
donnoit aux liens, & exacte obeïlfance ôc reuerence qu'il en rece-
uoit : combien il voy oit clair en fes affaires ! 

Luy feul ignore tout. jfc folus nejc'lt OmniA. 
j.t7.A»t.}b.Ac. j_ e n e fçache homme qui pûft apporter plus de parties ôc naturelles ÔC 

acquifes, propres à conferuer la maiftrife, quil fait; ôc ii en eft def-
cheu comme vn enfant. Partant l'ay-ie choiii parmy plufieurs telles 
conditions que ie cognois, comme plus exemplaire. Ce feroit ma
tière à vne queftion fcholaftique, s'il eft ainli mieux, ou autrement.1 

En prefence, toutes chofes luy cèdent.EtlailTe-on ce vain cours à fon. 
authorité, qu'on ne luy refifte iamais : On le croit, on le craint, onle 
refpe&e tout fon faoul. Donne-il congé à vn valet? il plie fon pac-
quet, le voila party : mais hors de deuant luy feulement : Les pas de la 
vieillelfe font ii lents, les fens 11 troubles, qu'il viura ôc ferafon office 
en mefme maifon, vn an, fans eftre apperceu. Etquandlafaifonen 
eft, on fait venir des lettres loingtaines,piteufes,fuppliantes, pleines 
de promeffe de mieux faire, par où on le remet en grâce. Monfieur 
fait- il quelque marché ou quelque depefche, qui defplaifei on la fup-
prime : forgeant tantoft après, affez de caufes, pour exeufer la fautç 
d'exécution ouderefponfe. Nulles lettres eftrangeres neluyeftans 
premièrement apportées, il ne void que celles qui femblent cômodes 
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à fa fcience. Si par cas d'aduanture il les faifit, ayant en couftume de 
;( fe repofer fur certaine peffonne ; de les luy lire, on y trouue fur le 
11 champ ce qu'on veut : & fait-on à tous coups, que tel luy demande 
l pardon, qui l'iniurie par fa lettre. Il ne void enfin afîaires,que par vne 
] image difpofée & deffeignée tk fatisfattoire le plus qu'on peut, pour 
1 n'efueiller fon chagrin tk fon courroux. I'ay veu fous des figures 
k différentes, affez d'eeconomies longues, confiantes, de tout pareil 
't effet. Il eft toufiours procliue aux femmes de difeonuenir àleurs ma- Femmes precliues 
\ ris. Elles faififfentàdeux mains toutes couuertures de leur contra- de contrôlera leurs 
* fter :1a première exeufe leur fert de plcniereiuftification. I'enayveu m a r s S m 

t» vne qui defroboit gros à fon mary, pour, difoit-elle à fon confef-
i| feur, faire fes aumolnes plus grafTes. Fiez-vous à cette religieufe difi. 
il penfation. Nul maniement ne leur femble auoir affez de dignité, s'il 
«| vient de la concefîion du mary. Il faut qu'elles l'vfurpent ou fine-
nj ment,ou fierement,& toufiours iniurieufement; pour luy donner de 
&t la grâce tk de l'authorité. Comme en mon propos,quand c'eft contre 
j vn pauure vieillard, tk pour des enfans ; lors empoignent-elles ce til-
lel tre, &r en feruent leur pafïion, auec gloire : tk comme en vn commun 
ntt feruage, monopolent facilement contre fa domination ôc gouuer-
lii nement. Si ce font malles, grands & fleuriffans, ils fubornent aufïi 
ici incontinent ou par for6e, ou par faueur, & maiftre d'Hoftel & rece
la ueur,&tout le refte. Ceux qui n'ont ny femme ny fils, tombent en 
ni ce mal-heur plus difficilement, mais plus cruellement auffi tk indi-
Ui gnement. Le vieil Caton difoit en fon temps, qu'autant de valets, 
id autant d'ennemis. Voyez fi félon la diftance de la pureté de fon fiecle autant deyaîett* 
a au noftre, il ne nous a pas voulu aduertir, que femme, fils, tk valet, autant a* ennemis. - T -

autant d'ennemis à nous. Bien fert à la décrépitude de nous fournir 

le doux bénéfice d'inapperceuance tk d'ignorance, tk facilité à nous Vieille<jfe facileàft 1 

}&\ laiffer tromper. Si nous y mordions, que feroit-ce de nous : mefme ̂ ilPr *om?er* 
|| en ce temps, où les luges qui ont à décider nos controuerfes, font 
Ktl communément partifans de l'enfance tk intereffez ? Au cas que cette 
au pipperie m'efehappe à voir, au moins ne m'efchappe-il pas,à voir 

tl que ie fuis tres-pippable. Et aura-on iamais affez dit, de quel prix eft 
jjj vn amy, à comparaifon de ces liaifons ciuiles ? L'image mefme, que 
lt j i'en voy aux beftes, fi pure, auec quelle religion ie la refpe£te i Si les 
L autres me pippent, au moins ne me pippe-ie pas moy-mefme à m'e-
)3ij ftimer capable de m'en garder : ny à me ronger la ceruelle pour me 
n(| rendre tel. le me fauue de telles trahifons en mon propre giron, non 
jjj, par vne inquiète tk tumultuaire curiofité, mais par diuerfion plu-* 
JS toft, tk refolution. Quand i'oy reciter l'eftat de quelqu'vn, ie ne m'a* 

mule pas à luy : ie tourne incontinent les yeux à moy, voir comment 
^ i'en fuis. Tout ce qui le touche me regarde. Son accident m'aduertit 
|af, & m'efueille de ce cofté-là. Tous les iours tk à toutes heures, nous 
j difons d'vn autre ce que nous dirions plus proprement de nous,fi 
^ nous fçauions replier auffi bien qu'eftendre noftre confideration,, 

A a iij 
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Et plufieurs authcurs bleffent en cette maaiere la protection de leu? g 
caufe, courant en auant témérairement à l'encontrc de celle qu'ils g 
attaquent, & lançant à leurs ennertiis des traits,propres a leur eftre ^ 
relancez plus aduantageufement. Feu M. le Marefchal de Monluc, g 
ayant perdu fon fils, qui mourut en l'Ille de Madères, braue Gentil-, ^ 
homme à la vérité & de grande efperance; mefaifoit fort valoir en-t ^ 
tre fes autres regrets, le defplaifir ôc creue-cceur qu'il fentoit de ne ^ 

les pères fe doi- s'eftre iamais communiqué à luy : & d'auoir perdu fur cette humeur ^ 
uent communiquer à d'vne ^ r a ui té Ôc grimace paternelle, la commodité de goufter ôc , 
leurs enfans 3 lors ^ c Q i f t r c f o n fils. & a u ^ d c l u y déclarer l'extrême amitié t 

QU ils en (ont capa- , fo • „ i i - • > i C R • J R v 9 

lleSt qu il luy portoit ,&le digne iugement qu il railoit de la vertu. Et ce 
pauure garçon, difoit-il, n'a rien veu de moy qu'vne contenance re- j 
froignée ôc pleine de mefpris, ôc a emporté cette créance, que ie n'ay 
feeu ny l'aimer ny l'eftimer félon fon mérite. A'qui gardoy-ie à def- J 
couurir cette finguliere affection que ie luy portoy dans mon ame? 
eftoit-ce pas luy qui en deuoit auoir tout le plaifir ôc toute l'obliga
tion ? le me fuis contraint ôc géhenne pour maintenir ce vain maf- * 
que : Ôc y ay perdu le plaifir de fa conuerfation, ôc fa volonté quant j 
Ôc quant, qu'il ne me peut auoir portée autre que bien froide, n'ayant 
iamais receu de moy que rudeffe, ny fenty qu'vne façon tyrannique. 
l e trouue que cette plainte eftoit bien prife ôc raifonnable : Car corn- 1 
me ie fçay par vne trop certaine expérience, il n'eft aucune fi douce 

.Confolation la plu* confolation en la perte de nos amis, que celle que nous apporte la 1 

douce en la perte de feience de n'auoir rien oublié à leur dire, & d'auoir eu auec eux vne ' 
nos amu>quelle. parfaite ôc entière communication. O mon amy ! En vaux-ie mieux } 

d'en auoir le gouft, ou fi i'en vaux moins ? i'en vaux certes bien J^ 
D * If 

mieux. Son regret me confole ôc m'honnore. Eft-ce pas vn pieux * 
ôc plaifant office de ma vie, d'en faire à tout iamais les obfequcs ? Eft- * 
il iouïflance qui vaille cette priuation? le m'ouure aux miens tant S 
que ie puis, ôc leur fignifie tres-volonticrs 1 pftat de ma volonté, & iî 
de mon iugement enuers eux, comme enuers vn chacun : ie me hafte i 
de me produire, ôc de me prefenter : car ie ne veux pas qu'on s'y mef- 1 
conte, de quelque part que ce foit. Entre autres couftumes particu- M 
lieres qu'auoient nos anciens Gaulois, à ce que dit Cefar, cette-cy en \\ 

Enfans des anciens eftoit l'vne ; que les enfans ne fe prefentoient aux pères, ny ne s'o-̂  \ 
GauloK,ne fe pre- f 0 [ c n t trouuer en public en leur compagnie , que lors qu'ils com- \x 

Centotentà leurs pe- \ t > 1 r r 1 i -

} , ,.A r , mençoient a porter les armes : comme s ils euflent voulu dire, que 1 
res 3 ou en l ao-e de J r , , r 

porter les armes, & l ° r s u eltoit aufli iaiion,que les pères les receufient en leur ramifia- |lt 

pourquoy. rite &accointance. I'ay veu encore vne autre forte d'indiferetion en {{ 

aucuns pères de mon temps : qui ne fe contentent pas d'auoir priue ^ 
pendant leur longue vie, leurs enfans de la part qu'ils deuoient auoir | 
naturellemét en leurs fortunes ; mais laiflent encore après eux,à leurs ^ 
femmes cette mefme authorité fur tous leurs biens, ôc loy d'en dif- ^ 
pofer à leur fantafie. Et ay cognu tel Seigneur des premiers officiers 
de noftre Couronne,ayantpar efperance de droit à venir,plus de cin-
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quante mille efcus de rente, qui eft mort necefïîteux & accablé de 
debtes, âgé de plus de cinquante ans : fa mere en fon extrême décré
pitude, iouïffant encore de tous fes biens par l'ordonnance du pere, 
qui auoit de fa part vefcuprés de quatre-vingts ans. Cela ne me fem
ble aucunement raifonnable. Pourtant trouue-iepeud'auancement 
à vn homme de qui les affaires fe portent bien, d'aller chercher vne 
femme qui le charge d'vn grand dot: il n'eft point de debte eftran-
gere qui apporte plus de ruine aux maifons : mes predecelTeurs ont Le grand dot appor-

communément fuiuy ce confeil bien à propos, 6V moy auffi. Mais t*grande ruineaux 

ceux qui nous defconfeillent les femmes riches, de peur qu'elles matfons' 

foient moins traitables de recognoifïàntes, fe trompent ••> de faire per- Femmes riche*déf

ait quelque réelle commodité, pour vne fî friuole coniecture. A vne confeiUées,&*pour~ 

femme defraifonnable, il ne coufte non plus de paffer par deffus vne 1uoy' 
raifon,que par deffusvncautre. Elless'ayment le mieux où elles ont Femme defraifon-

plus de tort. L'iniuftice les allèche: comme les bonnes, l'honneur de nable quelle. 

leurs actions vertueufes : Et en font débonnaires d'autant plus,qu'el-
les font plus riches : comme plus volontiers de gloricufement cha
ttes, de ce qu'elles font belles. C'eft raifon de laiffer l'adminiftration 
des affaires aux mères, pendant que les enfans ne font pas en l'âge fé
lon les loix pour en manier la charge: mais le pere les a bien mal nour
ris , s'il ne peut efpcrer qu'en leur maturité, ils auront plus de fageife 
& de fufnfance que fa femme, veu l'ordinaire foibleffe du fexe. Bien 
feroit-il toutefois à la vérité plus contre nature, de faire dépendre les 
mères de la diferetion de leurs enfans. On leur doit donner large
ment, dequoy maintenir leur eftat félon la condition de leur maifon 
& de leur âge : dautant que la neceffité de l'indigence eft beaucoup 
plus mal-feante de mal-aifée à fupporter à elles qu'aux mafles : il faut 
pluftoft en charger les enfans que la mere. En gênerai, la plus faine -Diflrilumn la plut 

diftribution de nos biens en mourant, me femble eftre, les laiffer di- faine de nos biens, 

ftribuer à l'vfage du pais. Les loix y ont mieux penfé que nous : de q^i n o m motim 

vaut mieux les laiffer faillir en leur eflection, que de nous hazarder de rons>1*,eH'f' 
faillir témérairement en la noftre. Ils ne font pas proprement n o 
ftres , puis que d'vne prefeription ciude de fans nous, ils font deftinez 
à certains fucceffeurs. Et encore que nous ayons quelque liberté au 
delà,ie tien qu'il faut vne grande caufe de bien apparente pour nous 
faire ofter à vn, ce que fa fortune luy auoit acquis, de à quoy la iuftice 
commune l'appelloit: de que c'eft abufer contre raifon de cette l i 
berté , d'en feruir nos fantafîes friuoles de priuées. Mon fort m'a fait 
grâce, de ne m'auoir prefenté des occafions qui me pûfïent tenter, de 
diuertir mon affection de la commune & légitime ordonnance. l'en 
voy, enuers qui c'eft temps perdu d'employer vn long foin de bons 
offices. V n mot receu de mauuais biais efface le mérite de dix ans. 
Heureux, qui fe trouue à point, pour leur oindre la volonté fur ce 
dernier partage. La voifine action l'emporte : non pas les meilleurs & 
plus frequens offices, mais les plus rscens de prefens font l'opération» 

A a iiij 
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Ce font gens qui fe ioiient de leurs teftamens, comme de pommes ois 
de verges, à gratifier ou chaftier chaque action de ceux qui y préten
dent intereft. C'eft chofe de trop longue fuite, tk de trop de poids, 
pour eftre ainfi promenée à chaque inftant : tk en laquelle les fagcs fe 
plantent vne fois pour toutes, regardans fur tout à la raifon tk obfer-

Subfiimlonsmafcu
 u a n c e publique. Nous prenons vn peu trop à coeur ces fubftitutions 

/;»«. mafculines: t k propofons vne éternité ridicule à nos noms. Nous 
poifons auffi trop les vaines coniecl:uresdel'aduenir,que nous don
nent les efprits puérils. A l'aduenture eut-on fait iniuftice, de me 
déplacer de mon rang, pour auoir efté le plus lourd tk plombé,le 
plus long tk defgoufté en ma leçon, non feulement que tous mes frè
res, mais que tous les enfans de maProuincc: foit leçon d'exercice 
d'efprit, foit leçon d'exercice de corps. C'eft folie de faire des triages 
extraordinaires, fur la foy de cesdiuinations,aufquelles nous fom
mes fi fouuent trompez. Si on peut blcffer cette règle, tk corriger les 

Le choix de nos deftinées aux choix qu'elles ont fait de nos héritiers, on le peut auec 
héritiers, ne dépend plus d'apparence, en confideration de quelque remarquable tk enor-
de nom pourquoy. m £ difformité corporelle: vice confiant inamandable : tk félon nous, 

grands eftimateurs de la beauté, d'important preiudice. Le plaifant 
Dialogue duLegiflateur de Platon, auec fes citoyens, fera honneur 
à ce paffage. Comment donc, difent-ils, fentans leur fin prochaine, 
ne pourrons-nous point difpofer de ce qui eft à nous, à qui il nous 
plaira ? O Dieux,quelle cruauté ! Qif il ne nous foit loifible, félon que 
lesnoftres nous auront feruy en nos maladies, en noftre vieilleffe, en 
nos affaires, de leur donner plus tk moins félon nos fantafies ! A quoy 
le Legiflateur refpond en cette manière : Mes amis,qui auez fans dou
te bien-toft à mourir, il eft mal-aifé, tk que vous vous cognoifïiez, t k 
que vous cognoiffiez cequieftàvous,fuiuant l'infcriptionDelphi-
que. Moy, qui fay les loix, tien, que ny vous neftcs à vous, nyn eft 
à vous ce que vous iouïffez. Et vos biens tk vous, eftes à voftre famille 
tant paffée que future : mais encore plus font au public, t k voftre fa
mille tk vos biens. Parquoy de peur que quelque flateur en voftre 
vieillefTe ou en voftre maladie, ou quelque paffion vous follicite mal 
à propos, de faire teftament iniuftc, ie vous en garderay. Mais ayant 
refpecr. tk à Pintereft vniuerfel de la cité, tk à celuy de voftre maifon, 
i'eftabiiray des loix, tk feray fentir, comme de raifon, que la com
modité particulière doit céder à la commune. Allez-vous-en ioyeu-
fementoùlaneceffité humaine vous appelle. C'eft à moy, qui ne re
garde pas vne chofe plus que l'autre, qui autant que ie puis, prends 
foin du gêneraijd'auoirfoucy de cequevouslaiffez. Rcuenantàmon 
propos, il me femble en toutes façons, qu'il naift rarement des fem
mes à qui la maiftrife foit deuë fur des hommes, fauf la maternelle t k 
naturelle: fi ce n'eft pour le chaftimentdeceux, qui par quelque hu
meur fiebureufe,fe font volontairement foubmis à elles : mais cela 
ne touche aucunement les vieilles, dequoy nous parlons icy. C'eft 
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Jj l'apparence de cette confideration, qui nous a fait forger Se donner 
; pied li volontiers, à cette loy, que nulneveitoncques,qui priuc les L o y gluante les 

L femmes de la fuccelïion de cette couronne : Se n'eft guère Seigneurie femmes de la fuc~ 

J au Monde, où elle ne s'allègue, comme icy, par vne vray-femblance cefton de la Cou* 

taj de raifon qui l'authorife : mais la fortune luy a donné plus de crédit r m n e ' 
;| en certains lieux qu'aux autres. Il eft dangereux de lailfer à leur iuge-

ment la difpenfation de noftre fucceffion, félon le choix quelles fc-
, 1 ront des enfans, qui eft à tous les coups inique Se fantaftique. Car cet 
g appétit defreglé Se ce gouft malade, qu'elles ont au temps de leurs 

, grouTes, elles l'ont en l'ame, en tout temps. Communément on les 
void s'adonner aux plus foibles Se malotrus, ou à ceux, fi elles en ont, 

Klî qui leur pendent encores au col. Car n'ayans point affez de force de 
S? difeours pour choifir Se embraffer ce qui le vaut, elles fe Iaiffent plus 

volontiers aller où les impreftions de nature font plus feules : comme 
^ les animaux qui n'ont cognoiffance de leurs petits, que pendant 

?" qu'ils tiennent à leurs mammelles. Au demeurant il eft aifé à voir 
" 91 par experience,que cette affection naturelle,à qui nous donnons tant affection naturelle 

d'authorité, a les racines bien foibles. Pour vn fort léger profit, nous des mères, bien foi' 

P arrachons tous les iours leurs propres enfans d'entre les bras des me-
3 1 1 res, Se leur faifons prendre les noftres en charge : nous leur faifons 

111 abandonner les leurs à quelque chetiue nourriife, à qui nous ne vou-
1 1 Ions pas commettre les noftres, ou à quelque cheure : leur défendant 
j °J non feulement de les allaiter, quelque danger qu'ils en puilTent en -
™l courir; mais encore d'en auoir aucun foin, pour s'employer du tout 
•A au feruice des noftres. Et voit-on en la pluf-part d'entre-elles, s'en-
i n ! gendrer bien-toft par accouftumance vn' affection baftarde, plus ve- ^ffeBion ba$ardeK 

''̂  hemente que la naturelle ; Se plus grande follicitude de la conferua-
^ tiondesenfansempruntez,quedesleurspropres. Etcequei'ay parlé 
^ des cheures, c'eft dautant qu'il eft ordinaire autour de chez moy, de 
:W voir les femmes de village, lors qu'elles ne peuuen t nourrir les enfans 

de leurs mammelles, appeller des cheures à leurs fecours. Eti'ayàcet- Enfans nourrit çat 

^ te heure deux lacquais,qui ne retterent iamaisque huict iours laict des cheures. 

cittt de femmes. Ces cheures font incontinent duites à venir allaicter ces , , • > 
r rr \ i M Cheures dmtes a 

isif petits enrans, recognoiilent leur voix quand ils crient, Se y accou- a[[AlfteY [es enfans, 

jwk rent : li on leur en prefente vn autre que leur nourriffon, elles le réfu
ta» fent, Se l'enfant en fait de mefme d'vne autre cheure. l'en vis vn l'au-
iof tre iour, à qui on ofta la fienne, parce que fon pere ne l'auôit qu'em-
HM ' pruntée d'vn iienvoilin,i l ne pût iamais s'adonner à l'autre qu'on 
(IE luy prefenta, Se mourut fans doute, de faim. Les belles altèrent Se 
cal abaftardiffent aulïi aifément que nous,l'affection naturelle. Iecroy ^jfeSlion naturelle 

csfe qu'en ce que recite Hérodote de certain deftroit de la Lybie,il y a des beftes,s'abaftar~ 

oeil fouuent du mefeonte : il dit qu'on s'y méfie aux femmes indifferem- àt aisément. 

jutt ment : mais que l'enfant ayant force de marcher, trouue fompere, 
jisd celuy, vers lequel en lapreffe, la naturelle inclination porte fespre-
, C miers pas. Or à coniiderer cette fimple occaiion d'aimer nos enfans^/ 
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pour les auoir engendrez , pour laquelle nous les appelions autres 
nous-mefmes ; il femble qu'il y ait bien vne autre production venant 
de nous, qui ne foit pas de moindre recommandation. Car ce que 

Productions&en~ nous engendrons par l'ame, les enfantemens de noftre efprit, de no-
fantemensd'écrit, ftre courage Se fuinfance; font produits par vne plus noble partie 

que la corporelle, & font plus noftres. Nous fommes pere &mere 
enfemble en cette génération : ceux-cy nous couftent bien plus cher, 
5e nous apportent plus d'honneur, s'ils ont quelque choie de bon. 
Car la valeur de nos autres enfans, eft beaucoup plus leur, que noftre: 
la part que nous y auons eft bien légère: mais de ceux-cy, toute la 
beauté, toute la grâce Se le prix font noftres. Par ainfi ils nous repre-
fentent&nous rapportent bien plusviucment que les autres. Pla-

Enfans immortels, ton adioufte ; que ce font icy des enfans immortels, qui immortali-
fent leurs pères, voire 5c les déifient, comme Lycurgus, Solon, Mi-

'Aminé des Efcri nos. Or les Hiftoires eftans pleines d'exemples de cette amitié com-
mins enuers leurs mune des pères enuers les enfans, il ne m'a pas femblé hors de pro-
ouuragss, p O S £ c n t r j e r a u n ^ q U C l q U ' V n de cette-cy. Heliodorus ce bon Euef-

Exemplcs. que deTricea,aima mieux perdre la dignité,le profit, la deuotion 
d'vne prelature fi vénérable, que de perdre fa fille: fille qui dure en
core bien gentille: mais à l'aduenture pourtant vnpeu trop curieu-' 
fement 5c mollement goderonnée pour fille Ecclefiaft ique 5c Sacer
dotale, Se de tropamoureufe façon. Il y eut vn Labienus à Rome, 
perfonnage de grande valeur Se authorité, Se entre autres qualitez, 
excellent en toute forte de literature : qui eftoit, ce croy-ie, fils de ce 
grand Labienus, le premier des Capitaines qui furent fous Cefar en la 
guerre des Gaules, Se qui depuis s'eftant ietté au party du grand Pom-
pcius, s'y maintint fi valeureufement iufqucs à ce que Cefar ledeffit 
en Efpagne. Ce Labienus dequoy ie parle, eut plufieurs enuieuxde 
fa ver tu, Se comme il eft vray-femblable, les cour tifans Se fauoris des 
Empereurs de fon temps, pour ennemis de fa frachife,& des humeurs 
paternelles, qu il retenoit encore contre la tyrannie ; defquelles ileft 
croyable qu'il auoit teint fes Efcrits 5c fes Liures. Ses aduerfaires 
pourfuiuirent deuant le Magiftrat à Rome, Se obtindrentde faire 

Efcrits & omra- condamner plufieurs fiens ouurages qu'il auoit mis en lumiere,à eftre 
gts <£ejlude punit de bruflez. Ce fut par luy que commença ce nouuel exemple de peine, 
m o n ' qui depuis fut continué à Rome à plufieurs autres, de punir de mort 

les Efcrits mefmes, Se les eftudcs. Il n'y auoit point affez de moyen Se 
matière de cruauté , fi nous n'y méfiions des chofes que nature a 
exemptées de tout fentiment Se de toute fouffrance, comme la répu
tation Se les inuentions de noftre efprit : 6V fi nous n'allions commu
niquer les maux corporels aux difeiplines Se monumens des Mufes. 
Or Labienus ne pût fouffrir cette perte, ny de furuiure à cette fienne 

Lahenus enterré fi chère geniture : il fe fit porter Renfermer tout vif dans le monu-
tout •>;/. ment de fes anceftres, là où il pourueut tout d'vn train à fe tuer & 

•à s'enterrer enfemble. Il eft mal-aifé de montrer aucune autre plus 
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véhémente affection paternelle que celle-là. CaiîiusSeuerus,homme 
tres-eloquent ôc fon familier,voyant brufler fesLiures,cnoit,que 
par mefme fentence on le deuoit quant ôc quant condamner à eftre 
trullé tout vif, car il portoit &conferuoit en fa mémoire ce qu'ils 
contenoient. Pareil accident aduint à G s e e H t t i u s Cordus aceufé d'à- Efcr;ts i e C û Y ^ 

uoir en fes Liures loiiéBrutus &Caflius. Ce Sénat vilain, feruile, ôc condamnera» feu, 

corrompu, ôc digne d'vn pire maiftre queTibere, condamna fes Ef
crits au feu. Il fut content de faire compagnie à leur mort, ôc fe tua 
par abftinence de manger. Le bon Lucanus eftant iugé par ce coquin 
Néron: fur lesderniers traitsde fa vie,comme la pluf-part du fang 
fut délia efeoulé par les veines des bras,qu'il s'eftoit faites taillera 
fon Médecin pour mourir, ôc que la froideur eut faifi les extrémitez 
de fes membres, ôc commençait à s'approcher des parties vitales ; la 
dernière chofe qu'il eut en fa mémoire, ce furent aucuns des vers de 
fon Liure delà guerre de Pharfale, qu'il recicoit, ôc mourut ayant cet
te dernière voix en la bouche. Cela qu'eftoit-ce, qu'vn tendre &pa- s 

ternel congé qu'il prenoitde fes enfans: reprefentant les adieux ÔC 
les cftroits ernbraffemens que nous donnons aux noftres en mou
rant, Ôc vn effet de cette naturelle inclination, qui rappelle en noftre 
fouuenance en cette extrémité, les chofes que nous auons e u les plus 
chères pendant noftre vie? Pcnfons-nousqu'Epicurus, qui en mou
rant tourmenté, comme il dit, des extrêmes douleursdela colique, Epicurus ejleint des 

auoit toute fa confolation en la beauté de la doctrine qu'il laiffoit au extrêmes douleurs 

Monde; euft receu autant de contentement d'vn nombre d'enfans ^ k c o f y w r . 

bien nez ôc bien efleuez, s'il en euft eu, comme il faifoit de la produ
ction de fes riches Efcrits ? ôc que s'il euft efté a u choix de laiiler après 
luy vn enfant contrefait ôc mal n é , o u v n Liure fot&: inepte,il ne 
choifift pluftoft, ôc non luy feulemen t, mais tout homme de pareille 
fuffifance, d'encourir le premier mal-heur que l'autre ? Ce feroit à 
l'aduentureimpieté en Sainct Auguftin (pour exemple) fi d'vn cofté 
on luy propofoit d'enterrer fes Efcrits, dequoy noftre Religion re
çoit vn fi grand fruict, ou d'enterrer fes enfans au cas qu'il en euftj 
s'il n'aimoit mieux enterrer fes enfans. Et ie ne fçay fi ie n"aimerois 
pas mieux beaucoup en auoir produitvn parfaitement bien formé, 
de l'accointance des Mufes,que de l'accointancede m a femme. A Efcrits préférables 

cettuy-cy tel qu'il eft j ce que ie donne, ie le donne purement ôc irre- aux enfaxs corpo-

uooablement, comme on donne aux enfans corporels. Ce peu de rtls. 

bien que ie luy ay fait, il n'eft plusenmadifpofition. Upeutfçauoir 
affez de chofes que i e ne fçay plus, ôc tenir de moy ce que ie n'ay p oint 
retenu: ÔC qu'il faudroit que tout ainfi qu'vn effranger, i'emprun
t a i t de luy, fi befoin m ' en venoit. Si ie fuis plus fage que luy, il eft 
plus riche que moy. Il eft peu d'hommes adonnezà la Poëfie, qui ne 
fe gratifiaffent plus d'eftre pères de l'Eneïde que du plus beau garçon 
de Rome : ôc quine fouffrilfent plus aifément, vne perte que l'autre. poëtes a m o u m } c d e 

Car félon Anftote, de tous ouuners le Poète eft nommément le plus Ims (murages. 



iSS E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

doigts. MET.L.T. 

! 
"Des armes des Parthes. il 

l 
C H A P I T R E I X . J 

Façon 1/icieufe de la ^ySjfef|?J( 'EST vne façon vicieufe de la NoblciTe de noftre temps,1

 l 

teuneffe de ce temps W ^ ^ ^ M . & pleine de mollelfe, de ne prendre les armes que fur le a 

à prendre les armes, ? o m a d'vne extrême neceffité :ôc s'en defeharg-er auffi-
& les de ordres qui iÉ£0§ïfixs#» n >-i r • i> i i ° r • 

en amuent. TWSS^ia toit qu il y a tant loit peu d apparence, que le danger ioit 
elloigné : D'où il furuient plufieurs defordres : car chacun criant & f 
courant à fes armes, fur le poincl: de la charge, les vns font à lacer en- i 
core leur cuiralfc, que leurs compagnons font délia rompus. Nos - w 

fermes des anciens pères donnoient leur falade, leur lance, ôc leurs gantelets à porter, ÔC «{; 

Gaulois. n'abandonnoient le refte de leur equippage, tant que la couruée du- «[< 
^rmes méprisées, roit. Nos trouppes font à cette heure toutes troublées ôc difformes, >!i 

par la confulion du bagage cVdes valets, qui ne peuuent eiloigner 
pSen^kbenT&I leurs maiftres, à caufe de leurs armes. Tite-Liue parlant des noftres, '* 
ques à ces termes,̂  ils Jntolerantiffima labor'is corporanaix armahumeris verebant. Plufieurs na- ^ 
pouuoient a peine por- . JJ „ 11 • • \ i r r II» 
ter leurs armes furies tions vont encore ôc alloient anciennement a la guerre ians le cou- 1 

efpauies. . q u r& c o u u r o i e t l t d'inutiles defenfes. ^ 
cĥ de%r?oUtce\UuW Tegmina quels capitum raptus de fubere cortex. * 
arrache du Uege. Alexandre le plus hazardeux Capitaine qui fut iamais, s'armoit fort *c 

J£.NET4.7. _ ' L . , 1 / » / - Il 

rarement: Et ceux d entre nous qui les meiprifent, n'empirent pour 1 

cela de guère leur marché. S'il fe void quelqu'vn tué parle défaut d'vn k 

harnois, ^[ 

amoureux de fon ouurage. Il eft mal-aifé à croire, qu'Epaminondas ^ 
qui fe vantoit de laiffer pour toutepoiterité, des filles qui feroient vn £ 
iour honneur à leur pere (c'eftoient les deux nobles victoires qu'il F 
auoit gaignées fur les Lacedemoniens) euft volontiers confenty d'ef- l'[ 

changer celles-là, aux pît£s*pimpantes de toute la Grèce : ou qu'Aie- 1,1 

xandre ôc Cefar ayent iamais fouhaité d'eftre priuez de la grandeur F 
de leurs glorieux faicts de guerre, pour la commodité d'auoir des en- 'f 

fans & héritiers; quelques parfaits & accomplis qu'ils pûlfent eftre. F1 

Voire ie f ay grand doute que Phidias ou autre excellent ftatuaire, ai-
maft autant la conferuation ôc la durée de fes enfans naturels, comme 4 
il feroit d'vne image excellente, qu'auec long trauail ôc eftude il au- Jï 
roit parfaite félon l'art. Et quant à ces paillons vitieufes&furieufes, ;H 
qui ont efchaurfé quelquefois les pères à l'amour de leurs filles, ou les f. 
mères enuers leurs fils ; encore s'en trouue-il de pareilles en cette au- I 

£

 f ) tre forte de parenté : Tefmoin ce que l'on recite de Pyemalion; i 
^mour forcené de ï . *i 1 j • r 

pigmahon enuers <] u ayant baity vne ltatuede femme de beauté iinguliere, îldeuint h j 
fon murage. cfperduèment épris de l'amour forcené de ce lien ouurage, qu'il fal- J 

lut, qu'en faueur de fa rage,les Dieux la luy viuifiaiTent : 
L'yuoireretafté s'amoi- Tentatum mollejcit ebur , POJÎTOCJUE rigore 
lit. &depofantfadurté Ç,JLCJU J',N-I*',p 

rebelle, fléchit fous les ÀUBJLDLT DLGLTLS. j 
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harnois, il n'en eft guère moindre nombre, queTempefcliement des 
tj. armes a fait perdre, engagez fous leur pefanteur, ou froifTez & rom-
,j pus, ou par vn contre-coup, ou autrement. Carilfemble,àla veri-
jm ti3 à voir le poids des noftres, ôc leurefpaiffeur, que nous ne cher- ^mes des fran fois 

1(ï chionsqu a nous défendre, ôc en fommes plus chargez que couuers. Tlus p'fmtes que 

^ Nous auonsalfez à faire à enfouftenir le faix, entrauez&contraints, defenfiues. / 

j comme fi nous n'auions À combattre que du choq de nos armes: Et 
j, comme fi nous n'auions pareille obligatiô à les défendre, qu elles ont 
c> à nous. Tacitus peint plaifamment des gens de guerre de nos anciens 
j£| Gaulois, ainfi armez pour fe maintenir feulement jn'ayans moyen 

ny d'offenfer ny d'eftre offenfez, ny de fe releuer abbatus. Lucullus 
Medois poifammerit 

^ voyant certains hommes d'armes Meddis , qui fàifoient front en &*rMl-àiJément 

^ l'arméedeTigranes, poifamment &mal-âifément armez, comme 
^ dans vne pnfon de fer, print de là opiniôri de les défaire aifément, 
j£ ôc par eux commença fa charge ôc fa victoire. Ëcà prefent que nos MoUfluetams' 

moufquetaires font en crédit ,ie croy qu'on trouuera quelqueinucn-
' tion de nous emmurer pour nous en gareritir, ôc nous faire trainer à Baftiwu portera 

la guerre enfermez dans des baftions, comme ceux que les anciens t m r r e des Eté-

fàifoient porter à leurs elephans. Cette humeur eft bienefloignée flans* 

decelleduieuneScipion , lequel aceufa aigrement fes foldats, de ce ï 
^qu'ils auoient femé des chaufies-trappes fous l'eau à l'endroit du fof- ' 

fé ,!par où ceux d'vne ville qu'il âffiegeoit, pouuoient faire des forties 
fur luy : difant que ceux qui affailloient, deuoient penfer à entre
prendre, non pas à craindre, :Et craignoit auec raifon, que cette 
prouifion endormift leur vigilance à fe garder. Il-dit auffi à vn icunc 
homme ,qui luy faifoitmonftredefort beau bouclier: Il eft vraye-

^ ment beau, mon fils, mais vn foldat Romain doit auoir plus de fian-
1̂ ce en fa main dextre, qu'en la gauche. Oriln'eft que la couftume, 

J qui nous rende infupportable la charge de nos armes. 
jjj L'hufhergo in doffo haueano, $f ï'elmo in tcjla > Ariofî c. a. 

Due di queUi guerrier d'i quali io canto. 
I Ne notte o di doppo cticntra.ro in quefla 

f|() , Stan^a ,gl auea.no mai mefi âa canto s 

Che facile a portar comme la njejîa 
Era lort perche in TJJQ laucan tantô. 

flf L'Emperelir Caracalla alloit par païs à pied armé de toutes pièces, Jirmtsde Piétons 

é conduifant fon armée. Les piétons Romains portoient non feule-
aD ment le morion, i'efpée & l'efeu ( car quant aux armes, dit Cicero , ils 
IÎ« eftoient fi accouftumez à les auoir fur le dos, qu'elles ne les empef-

choient non plus que leur membres : arma enim, memlra milïtis ejje di- m difent. fa îesar-

cunt) mais quant ôc quant encore.ee qu'il leur falloir de viurcs , pour ^1^^°^/^^ 
g\ quinze iours, ôc certaine quantité de paux p©ur faireleurs rempars, 
itjt iufques à foixanteliures de poids. EtlesfoldatsdeMarius ainfichar-
mii gez, marchans en bataille, eftoient duitsàfaire cinqheuës en cinq 
ml B h 
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DifàpUne militaire heures, & fix s'il y auoit hafte. Leur difeipline militaire eftoit 
des foldats Romains, beaucoup plus nide que la noftre : auffi produifoit-elle de bien 

autres effe&s. Le ieune Scipion reformant fem armée en Efpagne, 
ordonna à fes foldats de ne manger que debout , & rien de cuit. 
Ce trai6t. eft merueilleux à ce propos, qu'il fut reproché à vnfol-
dat Lacedemonien ; qu'eftant à l'expédition d'vne guerre , on l'a-
uoit veu fous le couuert d'vne maifon : Ils eftoient fi durcis à la 
peine, que c'eftoit honte d'eftre veu fous vn autre toicl: que celuy 
du Ciel j quelque temps qu'il fift. Nous ne mènerions guère loing 
nos gens à ce prix-là. Au demeurant Marcellinus, homme nourry 
aux guerres Romaines, remarque curieufement la façon que lesPar-

^ firmes des spar- thes auoient de s'armer, tk la remarque dautant qu'elle eftoit efloi-
h e s ' gnée de la Romaine. Ils auoient, dit-i l , des armes tiffues en manière 

de petites plumes, qui n'empefehoient pas le mouuement de leur 
corps : & fi eftoient fi fortes, que nos dards rejallifloient venans 
à les heurter : ce font les efcailles , dequoy nos anceftres auoient 
fort accouftumé de fe feruir. Et dit en vn autre lieu : Ils auoient 
leurs chenaux forts & roides,couuerts de gros cuir, &: eux eftoient 
armez de cap à pied, de groffes lames de fer , rengées de tel arti
fice , qu'à l'endroit des iointures des membres elles preftoient au 

Parthet en guerre^ mouuement. On euft dit que c'eftoient des hommes de fer : car 
^ s d f f e l ^ ^ ^ 0 ' ^ S a u o * e n c ^ c s accouftremefts de tefte fi proprement affis , & re-

prefentans au naturel la forme tk parties du vifage, qu'il n'y auoit 
moyen de les affener que par des petits trous ronds , qui refpon-

Bime'̂ rfcsmembresi doient à leurs yeux , leur donnant vn peu de lumière , & par des 
wn'effroyabifrïau" fentes qui eftoient à l'endroit des nafeaux , par où ils prenoient 
©n crojroit quecefont afl~ c z mal-aifément haleine, 
des Idoles de fer mou- t-1 -l- • 1 et- • t • 1 • 
uanres, & que ie fer Flexilts inductis ammatur lamina membris j 
confub/lantielrefpirea- TT •/•;• -r 1 r I 
uec ces hommes. Levé- tlOmbllVS VI H , CTedOSJimuldCTa mOUtYl 

^"1î: c !Sc« F™** cognatoque viras ftirarc métallo. 
dvn front ferré, mou- par ^eftitus equis, f errata frontè minafitur . 

uans a labry des coup», J 1 J J J * 
îefpauie & le poitrai Ferratofque mouent fecuri vulneris armos. 

•rmez. CUud.inRuf. T* 't 1 r • • • t • r \ i> • i» I 
'a d'y h * ûila vne deicnption, qui retire bien tort a 1 équipage d vn nomme « 

mVVarmes "pron- l a r m e s François, à tout fes bardes. Plutarque dit que Demetrius fit ifo 
f o w . faire pour luy, tk pour Alcinus, le premier homme de guerre qui fut tlcl; 

Hamoudemande P r e s deluy,àchacunvnharnôis complet du poids defix-vingts li- itl'l 
pefanteur.

 A ures,làoùlescommunsharnoisncnpefoientqucfoixante. la-
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Qtf Des Liures. 

C H A P I T R E X . 

. icy pi 
4| mentl'effay de mes facultez naturelles, &nullementdes 
•i{ acquifes : Et qui me furprendra d'ignorance, il ne fera rien contre 
DU moy:car à peine refpondroy-ie à aûtrùy de mes difeours, qui ne 
3t4 m'enrcfponds point à moy, ny n'en fuis fatisfait. Qui fera en chér
it | che de feience, il la pefche où elle fe loge : il n'eft rien de quoy ie face 
Un moins deprofeffion. Ccfonticy mcsfantaifies,parlefquelles ie ne 
Is au tafchc point de donner à connoiftre les chofes, mais moy : elles me 
ïei feront a l'aduenture connues vn iour , ou l'ont autresfois efté,fe-
etdi Ion que la fortune m a peu porter fur les lieux , où elles eftoient 
fei cfclaircies. Mais il ne m'en fouuient plus. Et fi ie fuis homme de 

quelque leçon, ie fuis homme de nulle rétention. Ainfi icnepleu-
is j uy aucune certitude , fi ce n'eft de faire connoiftre iufques à quel 

fl'|, poinet monte pour cette heure,la conndiffancé que l'en ay. Qu^on 
IJJ5 ne s'attende ou arrefte pas aux matières, mais à la façon que l'y 
l£. donne. Qu]on voye en ce que i'enlprunte , fi i'ay fcèu choifir de-
m quoy rehauffer ou fecourir proprement l'inuention, qui vient touf-

ioursdemoy. Carie fay dire aux autres, nbn à ma tefte, mais à ma 
fuitte,ce que ie ne puis fi bien dire,par foibleffe de mô langage,ou par 
foiblelfe de mon fens. le ne compte pas mes emprunts, ie les poife. Et 
fi ie les euffe voulu faire valoir par nombre, ie m'en fuife chargé deux 
foisautant. Ils font tous, ou fort peu s'en faut, de noms fi fameux ôc 
anciens, quilsme femblent fe nommeraffez fans moy. Esraifons, 

y comparaisons,argumens,fii'entranfplante quelqu'un en mon fo-
lagc, & confonds aux miens ; à efeient l'en cache lautheur, pour te
nir en bride la témérité de ces fentences haftiues, qui feiettent fur , qui lelettent lur Contre la témérité 

: C f toute forte d'Efcnts: notamment leunes Efcrits, d'horrimes encore 
fljjf , . • T 1 ^ I N - ai ans des efcrits 

1 viuans : ôc en vulgaire, qui reçoit tout le monde a en parler, ôc qui <fmiri&m 

femble conuaincre la conception ôc le deffein vulgaire de mefmes.le 
veux qu'ils donnent vne nazarde àPlutarquefur mon nez ,& qu'ils 
s'efehaudent à iniurier Seneque en moy. Il faut mûifer ma foi
blelfe fous ces grands crédits. I'aimcray quelqu'vn qui me fçache 
déplumer : ie dy par clairté de iugement, ôc par la leule diftin-
clion de la force ôc beauté des propos. Car moy, qui, à faute de mé
moire, demeure court tous les coups, à les trier ;par recognoiifance 
denation,iefçay tres-bien connoiftre,à mefurer maportée,que mon 
terroir n'eft aucunement capable d'aucunes fleurs trop riches, que 

Bb ij 
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ment. 

rnoy-
fentcpoint, ouqueienefoyc capable de fentir en me le reprefen-
tant. Car il efchappe fouuent des fautes à nos yeux : mais la maladie ^ 

. duiugementconnfteànelespouuoirapperceuoir, lors qu'vn autre J Science fans iwe- ¥ i r T ^ - o i • ' • l ' L 1 

; * nous les deicouure. La Science & la vente peuuent loger chez nous ^ 

u fans iugement, & le iugement y peut auffi eftre fans elles : voire la J 

Iuremetfansfciece. -RR I I»- cl I » J 1 R O 1 R ' 
* reconnoillance de 1 ignorance elt 1 vn des plus beaux Se plus leurs 
Recognoijfance de c c f m o i g n a g e s de iugement que ie trouue. le nay point d'autre fer- ^ 

lignorance. gent débande,à renger mes pièces,que la fortune. A mefme que || 
mesrefueriesfeprefentent,ielescntaife : tantoft elles fe preffent en j 
foule, tantoft elles fetraifnent à la file. le veux qu'on voye mon pas ^ 
naturel & ordinaire ainfi détraqué qu'il eft. Iemelaiffe aller comme ^ 
ie me trouue. Auffi ne font-ce point icy matières s qu'il ne foit pas , 
permis d'ignorer, Se d'en parler cafuellement Se témérairement. le ' 
fouhaiterois A U O I R plus parfaite intelligence des chofes, mais ie ne la * 
veux pas achepter fi chère qu'elle coufte. Mon delfein eft de palier 
doucement,& nonlaborieufement ce qui me refte de vie. Il n'eft rien 1 
pourquoy ie me vueille rompre la tefte: non pas pour la feience, de , 
quelque grand prix qu'elle foit. le ne cherche aux liures qu'à m'y don- 7 
ner du plaifir par vn honnefte amufement : ou fi i'eftudie, ié n'y cher
che que la Science, qui traiâx de la connoilfance de moy-mefmes, & 101 

qui M'inftruife à bien mourir Se à bien viure. 1(1 

IL FAUT QUE M O N E H E - J-{M m e u s a(( mem fUdetOpOTtet€qU%S. ^ 
UAL LUE A COURIR CE P U X . J 1 J ^ 

l'rofm.i.^. Lcsdifihculrez , fi i'en rencontre en lifant, ie n'en ronge pas mes on- .F 

gles : ie les lailfe là après leur auoir fait vne charge ou deux. Si ie M ' y * 
plantois, ie M ' y perdrois, Se le temps : car i'ay vn efprit primfautier: 
Ce que ie ne voy de la première charge, ie le voy moins en M ' y obfti- *f 
nartt. le ne fay rien fans gayeté : Se la continuation & contention « 
trop ferme elbloiiit mon iugement, l'attrifte,&le laife. Maveues'y M 
confond Se s'y diftipe. Il faut que ie la retire, Se que ie l'y remette à F& 

S I M I L I T U D E . fecoulîcs : Tout ainfi que pouriuger du îuftrc de l'efcarlatte, on nous te 
ordonne de paffer les yeux par delfus , en la parcourant à diuerfeg t 
veues, foudaines reprinfes Se réitérées. Si ce liure me fafche , i'en T I 
prensvnautre,&ne M ' y ad donne qu'aux heures, où l'ennuy de rien \t 
faire commence à me faifir. le ne me prens gueres aux nouueaux, I?I 
pource que les anciens me femblent plus pleins Se plus roides : ny aux lit 
Grecs, parce que mon iugement ne f çait pas faire fes befoignes d'vne IRI 

Liurespyjànsdes puérile & apprenti (fe intelligence. Entreles Liures fimplementplai-
modernes. f a n s ^ j c t r o u u e d c s modernes, le Decamcron de Boccace, Rabelais, \ 

&les baifersdelean fécond ( s'il les faut loger fous ce titte ) dignes \\ 
*4madU me^rfe^. qu'on s'y amufc. Quant aux Amadis, Se telles fortes d'Efcrits , ils L,| 

n'ont pas eu le crédit d'arrefter feulement mon enfance. le diray en- J T| 

corc cecy, ou hardiment ou témérairement, que cette vieille A M E k 
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'T!I poifantc, ne fe laiffe plus chatouiller, non feulement à l'Ariofte,mais 
; t l| encore au bon Ouide : fa facilité & fes inuentions, qui m'ont rauy au-
% trefois, à peine m'entretiennent- elles à cette heure. le dy librement 

mon aduis de toutes chôfes,vbirc & de celles qui furpaffent à l'aduen-
turemafuffifance,&queiene tiens aucunement eftrê de. ma iurifdi-

"ij ction. Cequei'en opine,, c'eft auffi pour déclarer la mefuredema 
\ veuë, non lamefure des chofes. Quand ie me trouue dégoufté de 
;\ l'Axioche de Platon, comme d'vn ouurage fans force , eu efgard 
PLI àvntel Autheur j moniugementnes'encroidpas: Il n'eft pas il ou-
3IITI trecuidé de s'oppofer à l'authorité de tant d'autres fameux iuge-
ICFRN mens anciens : qu'il tient fes regens & fes maiftres :.& auec lefquels 
ICT il eft pluftoft content de faillir : Il s'en prend à foy, & fe condamne^ 
C| ou de s'arrefter à l'efcorce, ne poUuant pénétrer iufqués au fonds : 
:r« ou de regarder la chofe par quelque faux luftre : Il fe contente de fe 
IC({ garentir feulement du trouble & du defreglement : quant à fa foi-
en bleffe,il là reconnoift , &z aduoue volontiers. Il penfê donner 
IIISI l u f t e interprétation aux apparences, que fa conception luy prefen-
(Jj, te : mais elles font imbéciles & imparfaites. La plus part des fables f^^f^^^j' 
IJ'J d'Efôpe ont plufieurs fens & intelligences: ceux qui les mythologi- /00.

J

/(? 

fent, en choififfentqdelque vifage, qui quadré bien à la fable; mais 
imj pour la plufpart,ce n'eft que le premier vifage & fuperficiel: il y en a 
JJ'J d'autres plus vifs, plus effentiels & internes, aufquels ils n'ont feeu 
n{( pénétrer : voila comme i'en fay. Mais pour fuiure ma route : il m'a 

toufiours femblé qu'en la Poëfic, Virgile, Lucrèce, Catulle & Hora- ^rtes^Latins dk 
i i • i • t 1 • D o r • \T- i premier ran*. 

ce, tiennent de bienioin le premier rang : &iignamment Virgile en 1 * 
fesGeorgiques,qtïei'éftimeleplusaccomplyouuragédeiaPoefie :à Georgiqnes de vit-

,̂  comparaifon duquel on peut reconnoiftre aifément, qu'il y a des en- £ l i e -
^ droits de l'^Eneide, aufquels l'Autheur euft donné encore quelque 
. i tour de peigne s'il en euft eu lerifîr : Et le cinquiefmeLiure enl'^£ne'i- ^ n e i d e * 
' de me femble le plus parfait. I'àyme auffi Lucain, 8t le practique vo- LUCAIN. 

lontiers, non tant pour Ion itile, que pour la valeur propre, é v e n 
té de fes opinions &iug;emens.: Quant au bon Terenceia mignardi- _, 
le, & les grâces du langage Latin, ie le trouue admirable a reprelen-
terauvif les mouuemens del'ame, & la condition de nos mœurs: à 
toute heure nos actions me reiettent à luy : le ne le puis lire fi fouuent 
que ie n'y trouue quelque beauté & grâce nouuelle. Ceux des temps, 
voifins à Virgile fe plaignoient, dequoy aucuns luy cômparoient 
Lucrèce. le fuis d'opinion , que c'eft à la vérité vne comparaifon LUCRÈCE, 
inégale : mais i'ay bien à faire à me r'affeurer en cette créance, quand 
ie me treuue attaché à quelque beau lieu de ceux de Lucrèce. S'ils fe 
picquôient de cette comparaifon , que diroient-ils delà beftife ôc 
ftupidité barbarefque , de ceux qui luy comparent à cette heure 
Ariofte : & qu'en diroit Ariofte luy-mefme ? ANOIT. 

O feclum infficns (if inface tuml , o FIECLEINNPI'CÎC&FA-
I'eftime que les anciens auoient encore DIUS à fe plaindre de ceux qui e*' C/"' 

B b iij 
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î W e . apparioient Plaute à Terence (cetuy-cy fentbien mieux fon G e n -

' til-homme) que Lucrèce à Virgile. Pour l'eftimation & préférence 
de Terence, fait beaucoup, que le pere de l'éloquence Romaine l'a 11 
fouuent en la bouche, feul defon rang : tk la fentence, que le premier 
iuge des Poètes Romains donne de fon compagnon .Il m'eft fouuent 
tombé en fantaiiie, comme en noftre temps, ceux qui fe méfient de 

'comédies de cettxde f a r r e ^ c s Comédies (ainfi que les Italics,qui y font allez heureux) em-
nojlre temps. ployent trois ou quatre argumens de celles de Terence ou de Plaute, 

pour en faire vne des leurs. Ils entaffent en vne feule Comédie, cinq 
ou iix contes de Boccace. Ce qui les fait ainlife charger de matière, 
c'eft la défiance qu'ils ont de fe pouuoir fouftenir de leurs propres 
grâces. Il faut qu'ils trouuent vn corps où s'appuyer : &n'ayanspas 
du leur alTez dequoy nous arrefter , ils veulent que le conte nous 
amufe. Il en va de mon Autheur tout au contraire : les perfections tk 
beau tez de fa façon de dire, nous font perdre l'appétit de fon fujet. Sa 
gentillelTe & famignardifenous retiennent par tout. Il eft par tout fi 
plaifant, 

Coulant& Dureront- T • • 1 ^ ' C 'IV -. • 

me vne eau fine. HtrM. Liquidas puroque Jimillimus amni. 
i. m. Efifi. n o u s remplit tant l'ame de fes grâces, que nous en oublions celles 

de fa fable. Cette mefme confideration me tire plus auant. le voy 
Portes bons & an-

 c î u e ^ e s bons&: anciens Poètes ont éuité l'affectation & la recherche, 
àens 3 quels enleurs non feulement desfantaftiqueséleuations Efpagnoles tk Pctrarchi-
ejerits. ftes, mais des poinctes mefmes plus dou ces & plus retenues, qui font 

l'ornement de tous les ouurages Poétiques des fiecles fuyuans. Si n'y 
a-il bon iuge qui les trouue à dire en ces anciens,& qui n'admire plus 
fanscomparaifon, l'égale pohffure & cette perpétuelle douceur t k 

EpigrammesdeCa- beautéfloriffantedes Epigrammes de Catulle, que tous les aiguil-
tde & de Marnai. j o n s dequoy Martial aiguife la queue des liens. C'eft cette mefme 

son efprît eut moins raifon que ie difoy tantoft, comme Martial de foy , minus illi inzenio 
atrauailler.de «que la j F • • • 1 T. ' C iT • P f 
maueresmgeroitpoui laborandumtuit ^ncmuslocum matena ucce erat. Ces premiers-la ians 
tenir lieu dinueurion. , r. • « r r r C rr r Y l 

Man. hpigr.i. s. s eimouuoir tk lans le picquer le ront allez ientir : ils ont dequoy ri
re par tout, il ne faut pas qu'ils fe chatouillent :ceux-cy ont befoin 
defecourseftrangerramefure qu'ilsont moins d'efprit, il leur faut 
plus de corps : ils montent à cheual, parce qu'ils ne font pas affez forts 

Similitude. fur leurs ïambes. Tout ainfi qu'en nos bals, ces hommes de vile con
dition, qui en tiennent efcole,pour ne pouuoir reprefenter le port & 
ladecencedenoftreNobleffe, cherchent à fe recommander par des 
fauts périlleux, tk autres mouuemens eftranges tk baftelerefques. Et 
les Dames ont meilleur marché de leur contenance, aux danfes où il y 

> adiuerfesdécoupeures tk agitation de corps, qu'en certaines autres 
danfes de parade, où elles n'ont fim plement qu'à marcher vn pas na
turel , ôc reprefenter vn port naïf & leur grâce ordinaire. Et comme 

Bai nsexceUcn>,& i' ay v e u a u f { | [ e s badins excellens, veftus en leur à tous les iours, tk en 
[eur amenante. y n e c o n t e n a n c e commune, nous donner tout leplaifir qui fe peut ti

rer de leur art : les apprentifs, qui ne font de fihaute leçon, auoir be-
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itt e lloignéesde l'vfage commun, mais félon moy plus commodes en 
particulier, & plus fermes. Il paroift en Seneque qu'il prefte vn peu à 

(g la tyrannie des Empereurs de fon temps : car ie tiens pour certain,quc 
^ c'eft d'vn iugement forcé, qu'il condamne la caufe de ces généreux 
[cl)|[ meurtriers de Cefar : Plutarque eft libre par tout. Seneque eft plein 
L de pointes & faillies, Plutarque de chofes. Celuy-là vous efchauffe 
I plus, & vous efmeut, cetuy-cy vous contente dauantage, &c vous 
^ paye mieux : il nous guide, l'autre nous pouffe. QuantàCicero,les Outrages de bice-
u ouurages, qui me peuuent feruir chez luy à mon deffein, Ce font ceux r o n> 

qui traittent de la Phiiofophie, fpecialement Morale. Mais à confef-
fer hardiment la vérité ( car puis qu'on a franchy les barrières de l'im-

j pudence, il n'y a plus de bride) far açon d'eferire me femble ennuy eu-
' fe:&toute autre pareille façon. Car fes préfaces, définitions, parti

al tions, etymologies,confument lapius part de fon ouurage. Ce qu'if 
B b iiij 

^ foin de s'enfarinerle vifage, fe traueftir, fe contrefaire en mouue-
t!| mens de grimaces fauuages, pour nous apprefter à rire. Cette mienne 

^ conception fe reconnoit mieux qu'en tout autre lieu, en la comparai-
îrt| fon de l'vEneidecV du Furieux. Celuy-là on le voidaller à tire d'aine, Comparaifînde 

1 d'vn vol haut & ferme, faiuant toufiours fa pointe :cetuy-cy voleter l'Enéide &< a»Fu-
^ &fauteler de conte en conte, comme de Branche en branche, ne fe r t e u x ' 
ï(t fiant à fes ailles, que pour vne bien courte- trauerfe: & prendre pied à 
\ chaque bout de champ, de peur que l'haleine & la force luy faille, K\ Exmrfufquc breues tentât. *!tentc dcc°«"« ™-
^ Voila donc quant a cette forte de fujets, les Autheurs qui me plaifent 
}\ le plus. Quant à mon autre leçon, qui méfie vn peu plus de fruid aii 
î* plaifir,par où i'apprens à renger mes opinions & conditiôs: les Liures 

qui m'y feruent,c'eft Plutarque,depuis qu'il eft François, & Seneque. 
Ilsonttousdeuxcettenotablecommoditép6urmonhumeur,quela 

\ Science que i'y'cherche, y eft trai&ée à pièces découfues, quinede-
mandent pas l'obligation d'vn long trauail,dequoyie fuis incapable. - . 
AinfifontlcsOpufculesdePlutarque&lesEpiftresdeSeneque, qui ^TT^Z 
r i i • J 1 r r • o ï l r i i T I c OjntfciêltsdePlutar-

lont lapius beile partie de leurs t lcnts , & la plus profitable. Il ne raut ^ / & ^ s E p t p e s m pasgrande entreprinfe pour m'y mettre, & les quitte où il me plaift. de Seneque. 

h Cas elles n'ont point de fuitte & dépendance des vnes aux autres. Ces 
kt Autheurs fe rencontrent en la plus part des opinions vtiles &: vrayes: 
:mt comme aufti leur for tune les fitnaiftre cnuiron mefme fiecle : tous 
^ deux précepteurs de deux Empereurs Romains : tous deux venus de 
îs.1 pays eftranger : tous deux riches & puiifans. Leur inftrudion eft de la 
M ctême de la Phil ofophie,& prefentée d'vne fimple façon & pertinen
ces te. Plutarque eft plus vniforme & confiant: Seneque plus ondoyant 
:s| &diuers. Cetuy-cy fe peine, fe roidit & fe tend pour armer la vertu 
;jitfD contre lafoibleffeja crainte,& les vitieux appetitsd'autf e femble n'é
lu» ftimer pas tàt leur effort, & dédaigner d'en hafter fon pas,& de fe met-
s.ji[ tre fur fa garde. Plutarque a les opinions Platoniques, douces & acco-
p modables à la focieté ciuile : l'autre les a Stoïques & Èpicurienes,plus 
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y adevif&demoiielle, efteftouffé par ces longueries d'appreft. Si ^ 
i'ay employé vne heure à le lire, qui eft beaucoup pour moy, & que ie 'c 

ramentoiue ce que i'en ay cirédefuc ôc de fubftance ; la plus part du $ 
scmps ie n'y trouue que du vent : car il n'eft pas encôr venu aux argu- |l 
mens, qui feruent à fon propos, &aux raifonsqui touchent propre- J& 
ment le nœud que ie cherche. Pour m o y , qui ne demande qu'à de- à 
uenir plus fage, non plus fçauant ou éloquent, ces ordonnances lo- jrc 
giciennes ôc Ariftoteliques ne font pas à propos. le veux qu'on com- itf 
mence par le dernier poinct : i'entcns aifez que c'eft que mort, ôc iï 
volupté, qu'on ne s'amufe pas à les anatomizer. le cherche des raifons g 
bonnes & fermes d'arriuée,qui m'inftruifentà en fouftenir l'effort. Jus 
Ny les fubtilitez Grammairiennes, ny l'ingenieufe contexture de |[ 
parollescV: d'argumentations, n'y feruent: le veux des difeours qui fj 
donnent la première charge dans le plus fort du doute: les liens lan- ^ 
guiffentautourdupot. Ils font bons pour l'efcole, pour le barreau, 
&pourlefcrmon, où nous auons loifir de fommeiller: ôc fommes i 
encores vn quart d'heure apres,affez à temps,pour en retrouuer le fil. 
Il eft befoin de parler ainfi aux iuges, qu'onveutgaigneràtortouà 
droit, aux enfans, &au vulgaire, à qui il faut tout dire, ôc voir ce 
qui portera. le ne veux pas qu ôns'employe à me rendre attentif, Ôc t 

qu'on me crie cinquante fois, Or oyez^ à la mode de nos Heraux. f 

Les Romains difoyent en leur religion, Hoc âge: quenousdifonsen J 
la noftre j Surfum corda t ce font autant de parolles perdues pour moy. , 
l'y viens tout préparé du logis : il ne me faut point d'alechement, ny ^ 
de faulfe : ie mange bien la viande toute crue : ôc au lieu de m'efguifer 
l'appétit par ces préparatoires ôc auàt-ieux,on me le laffe ôc affadit. La 
licence du temps m'excufera-elle de cette facrilege audace, d'eftimer & 

BidlogifmesdePla. auffi trainans les dialogifmes de Platon mefme, eftouffans par trop , 
t m - fa matière? Et de plaindre le temps que met à ces longues interlocu- 1 

tions vaines ôc préparatoires, vn hommc,qui auoit tant de meilleures ' 
chofes à dire? Mon ignorance m'exeufera mieux, fur ce que ie ne 
voy rien en la beau té de fon langage.le demande en gênerai les Liures ^ 
qui vfent des Sciences, non ceux qui les dreffent. Les deux premiers, ^ 
& Pline, ôc leurs femblables^, n'ont point de Hoc âge} ils veulent | ï c 

auoir à faire à gens qui s'en foient aduertis eux-mefmes : ou s'ils 0( 

en o n t , c'eft vn Hoc âge fubftantiel ôc qui a fon corps à part. le 51" 
Epiftes adJitti- v o v a u^* 1 volontiers les Epiftres adAtticum, non feulement par- m 

C H m % ce qu'elles contiennent vne tres-ample inftruction de l'Hiftoire \ 
ôc des affaires de fon temps : mais beaucoup plus pour y defeou- 4j 
urir fes humeurs priuées. Car i'ay vne finguhere curiofité , com- *'| 
me i'ay dit ailleurs, de cognoiftre l'ame ôc les naïfs iugemens de 
mes autheurs. Ilfaut bien iuger leur fuffifance, mais non pas leurs ir 
moeurs, ny eux, par cette monftre de leurs Efcrits, qu'ils étalent V 

ziure efern par a u théâtre du Monde. I'ay mille 'fois regretté , que nous ayons \\ 
BrntustdeUvertu. perduleLiure que Brutus auoit eferit de la vertu: caril fait bel ap- \ 



Ni 

trouua vn iour en fa table plufieurs eftrangers, ôc entre autres Cat-
ftius affis au bas bout, Comme on fe fourre fouuent aux tables ou
vertes des grands : Cicero s'informa qui il eftoit à l'vn de fes gens, qui 
luy dit Ion nom: mais comme celuy qui longeoit ailleurs, &quiou-
blioit ce qu'on luy refpondbit, il le luy redemanda encore depuis 
deux ou trois fois : le feruiteur pour n'eftre plus en peine de luy redire cmt 

1 
^ fi fouuent mefme chofe, & pour le luy faire cognoiftre par quelque C £ n - ^ r ^ t t ' / 

circonff ance, C'eft,dit-iî,cè Casftius de qui on vous a dit,qu'il ne fait [e * çiceroïT 

"> pas grand eftat de l'éloquence de voftre perë au prix aela fienne. Ci- pour auoir mejprije 

f1 ceros'eftant foudain prcquédécela, commanda qu'on empoignait l'éloquence de fin 

1!™ cepauure Csftius, & ie fit très-bien fouetter en fa prefence : voila vn fere' 
E mal courtois hôfte. Entre ceux mefmes, qui ont eftimé toutes chofes 
'f contées cette fienne éloquence incomparable; il y en a eu, qui n'ont 

pas laiffé d'y remarquer des fautes: Comme ce grand Brutus fon amy, 
£PB difoit, que c'eftoit vne éloquence caffçe ôcc(ïèncc}jracrlam^/'eliim- Tac.inDial. 
's,£ bem. Les Orateurs voifinsdè fon fiecie, reprenpient auffi èn luy, ce 
: s : t curieux foin de certaine longue cadence, au bout.de fes clau'fes,&no-
if toientces mots ^e/Jevideatur, qu'il y employé fi fouuent. Pour moy, Qtfj'fonbic eftre. 
^ i'ayme mieux vne cadencequitombeplus court, coupé en yambeSd . ., 
M Si melle-il par fois bien rudement fes nombres ;mais rarement. l'en J'*?** mieH* eftr= 
ydtl a v remarqué ce lieu a mes oreilles. Ejrcvcro mcminwsaiu fenem s (Je mal- <iU£ <*eftie v i e j l a u a n c 

it t \ r~ r 1 " rT r. t t n • P ' 1 - 1 1 que "ie le fois. Cic.de 

lw lem3cjHamejJeJencm.antr'quàm eJJcm.Lcs Hiitoriens lont ma droite baie: s<» k. 

cm11 car ils font plaifans ôc aifez : & quant ôc quant l'hom me en gen eral, de Hifîoriens plaifiïnJ 

i pas qui ie cherche la cognoiffance, y pàroift' plus vif ôt plus entier qu'en &"a'fiK: 

ilid nul autre lieu : la variété ôc venté de fes conditions internes, en gros 
os) ôc en détail, la diuerfité des moyens de fon affemblage ? &desacci-
à dens qui le menacent. Or ceux qui efcriuent les vies, dautant qu'ils"' 

% prendre k théorique de ceux qui fçauent bien la pra&ique. Mais dau-
.iis|[ tant que c'eft autre chofe le prefche, que le prefcheur : i'ay me bien* 
aUî( autant voir Brutus chez Plutarque, que chez luy-mefme. Iechoifi-
itp roy plûtoft de fçauoir au vray les dcuis qu'il tenoit en fa tente, à quel-
1C| qu'vn de fes priuez amis, la veille d'vne bataille, que les propos qu'il 

tintlelcndeminàfonarmée : & ce qu'il faifoit en fon cabinet & en 
„• fa chambre, que ce qu'il faifoit emmy la place ôc au Sénat. Quant à Perfeàionide vice-

; | Cicero, iefuis du iugement commun , que hors la Science , il n'y ro. 
dm auoit pas beaucoup d'excellence en fon ame : il eftoit bon citoyen, 
ml d'vne nature débonnaire, comme font volontiers les hommes gras 
l t t I | & gaulfeurs, tel qu'il eftoit ; mais de molleffe ôc de vanité ambitieufe, 
j(C(| il en auoit fans mentir beaucoup. Et fi ne fçay comment l'excufer , 
s[j£| d'auoir eftimé fa Poëfie digne d'eftre mifeen lumière : Ce n'eft pas S a l P o é [ t e ' 

grande imperfection, que de mal faire des vers, mais c'eft imperfe-
o,r ctionden auoir pas fentv combien ils eftoient indignes de là gloire . . - • - : .< ' 

' j n r\ - x C ' 1 ik n j 1 1 D Son Eloquence m-* 

der* \ nom. Quant a ion éloquence, elle elt du tout hors de compa- • • • ' A 

M . N R . . • 1 • • ! > / 1 _ , ^. J comparable. 

^ rantS, , ie croy que iamais homme ne i égalera. Le îeune Ciceron, 
^ quin'areffiembié fon pere que de nom, commandant en Àfie ; il fe 
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Laërtius. 

Cefar. 

Sallufte. 
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Hijloritns medio 

çres. 

s'amufent plus aux confeils qu'aux euenemcns : plus à ce qui part du 
dedans, qu'ace qui arriue au dehors: ceux-là me font plus propres. 
Voila pourquoy en toutes fortes, c'eft mon homme que Plutarque. 
le fuis bien marry que nous n'ayons vne douzaine de Laërtius,ou 
qu'il ne foit plus eftendu, ou plus entendu : Car ie fuis pareillement 
curieux dccognoiftre les fortunes tk la vie de Ces grands précepteurs 
du Monde, comme de cognoiftre la diuerfité de leurs dogmes tk fan-
tafies.En ce genre d'eftude des Hiftoires,il faut feuilleter fans diftin-
ction toutes fortes d'Autheurs & vieux & nouuëaux, & barragoiiins 
& François, pour y apprendre les chofes dequoy diuerfement ils 
traictet. Mais Cefar finguherement me femble mériter qu'oni'eftu-
die, non pour la fcience de l'Hiftoire feulement, mais pour luy-
mefmettantila de perfection & d'excellence par deffus tous les au
tres : quoy que Sallufte foit du nombre; Certes ie lis cet Autheur auec 
vn peu plus de reuerence &de refped, qu'on ne lit les humains ou-

> urages : tantoft le coniiderant luy- mefme par fes actions, t k le f̂ jra< 

cledefa Grandeur : tantoft la pureté & inimitable polilTure^ afon 
langage, quia furpaffé non feulement tous les Hiftoriens, comme 
ditCicero,maisàî'aduenture Cicero mefme. Auec tant defynce-
rité en fes iugemens, parlant de fes ennemis, que fauf les fauifcs cou
leurs , dequoy il veut couurir fa mauuaife caufe, & l'ordure de fa pe-
ftilente ambition, iepenfe qu'en cela feul on y puiffe trouuerà redi
re, qu'il a efté tropefpargnant à parler de foy : car tant de grandes 
chofes ne peuuent auoir efté exécutées par luy, qu'il n'y foit allé 

Hiftoriens [impies, beaucoup plus du lien, qu'il n'y en met. I'ay me les Hiftoriens, ou fort 
fimples, ou excellens : Les (impies, qui n'ont point dequoy y méfier 
quelque chofe du leur, tk qui n'y apportent que le foin, t k la diligen -
ce de r'amafTer rout ce qui vient à leur notice, & d'enregiftrerà la 
bonne foy toutes chofes,fans choix tk fans triage, nous laiifent leiu-
gemententier,pour lacognoiffancedelaverité. Tel eft entre autres 

FroiiTard. e x e m p l £ j \ c D o n Froiffard, qui a marché en fon entreprife d'vne 
fi franche naïfueté, qu'ayant fait vne faute, il ne craint aucunement 
de la recognoiftre & corriger, en l'endroit où il en a efté aduerty : tk 
qui nous reprefente la diuerficé mefme des bruitscjuicouroient,&les 
differens rapports qu'on luy faifoit. C'eft la matière de l'Hiftoirenue 
& informe; chacun en peut faire fon profit autant qu'ilad'entende-

Hiftoriens excel- mCjQt. Les bien excellens ayans la fuffifancc de choifir ce qui eft digne 
l c n s ' d'eftre fceu, peuuent trier de deux rapports celuy qui eft plus vray-

femblable:de la condition des Princes tk de leurs humeurs,ils en con
cluent les confeils, & leur attribuent les paroles conuenabïes : ils ont 
raifon de prendre Tau thorité de régler noftre créance à la leur: mais 
certes cela n'appartient à gueres de gens. Ceux d'entre-deux,qui eft la 
plus commune façon^ious gaften t tout : ils veulent nous mafcher les 
morceaux, ils fe donnentloy deiuger,& par confequentd'incliner 
rHiftoireàleurfantaifie:car depuis que ie îugementpend d'vnco-
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f11 fté, on ne fe peux gardée de contourner, ôc tôtdre îa nâttatiori à ce 
F) biais. Ils entreprennent de choifîr les chofes dignes d'eftre feeues, & 
^ nous cachent fouuent telle parole, telle a&iori priuée qui nous in -
rtlli ff ruiroit mieux: obmettet pour choies incroyables celles qu'ils n'en-
^ tendent pas: & peuteftre encore telle chofe,pour ne la fçauoir dire en ctP bon Latin ou François, Qyfils eftalent hardiment leur éloquence & Eloquence & dif~ 

^ leur difcours : qu'ils iugent à. leur pofte,mais qu'ils nous laiffent aulfi t o m des Hifionens 
°l dequoy iuger après eux : Ôc qu'ils n'altèrent ny difpenfent par leurs d e ceflecle* 
[F racourcimens & par leur choix1, rien fur le corps de la matière : ains * 

qu'ils nous la r'enuoy ent pure ôc entière en toutes fes dimeniions. Le 
Â plus fouuent on trie pour cette charge, & notamment, en ces fîecles 
w icy, des perfonnes d'entre le vulgaire, pour cette feule confideration 
^ de fçauoir bien parler : comme fî nous cherchions d'y apprendre la 
m Grammaire : &eux ont raifon n'ayans elfe gagez que pour cela, ôc 

n'ayans mis en vente que le babil, de ne fe ioucier auffi princi paie
nt ment que de cette partie. Ainfi à force beaux mots, ils nous vont pa
rc/ tilfant vne belle contexture des bruits, qu'ils ramaffent es carrefours 
,coi des villes. Les feules bonnes Hiftoires font celles qui ont elle eferites Hifioiresfeules Un-
tlji par ceux mefmes qui commandoient aux affaires,ou qui eftoient par- n e s > quelle*. 

fesc ticipans à les conduire, ou au moins qui ont eu la fortune d'en con-
kîi duire d'autres de mefme forte. Telles font quali toutes les Grecques 
nii & Romaines. Car plufieurs tefmoins oculaires ayans eferit de mefme 
tgi fujet(comme il aduenoit en ce temps-là,queîa Grandeur &le fçauoir 
r i fe rencontroient communément ) s'il y a de ta faute, elle doit eftrè 
is,i merueilleufement légère,cV fur Vn accident fort douteux.Que peut-
jS on efperer dvn médecin traittantdela guerre, ou d'vn efeolier trait-
||| tant les delfeins des Princes? Si nous voulons remarquer la religion, 
fa| que les Romains auoient en cela, il n'en faut que cet exemple: Annius Me fonte de l' 

glt PolliotrouuoitésHiftoires mefme deCefar quelque mefeonte, en ftoircdeCefir, - „0-

Ri quoyilcftoittombé,pourn'auoit pûiettcr les yeux en tous les en- "̂2//̂  ^ l , m 

fc| droits de fon armée, ôc en auoir creu les particuliers, qui luy rappor-
B toient fouuent des chofes non allez vérifiées, ou bien pouf n'auoir 
oij efté aifez curieufemenr aduertypar fes Lieutenans, des chofes qu'ils 
ml auoient conduites en fon abfence.Onpeut voir paf làjficette rechér-* 
01[1 chedelaveritéeftdelicate,qu'onnefe pufffepas fier d'vn combat à la 

feience de celuy qui y a commandé, ny aux foldats, de ce qui s'eft paf-
Ijj fé près d'eux; fi à la mode d'vne information iudiciaife, on ne con-
B ( fronteles tefmoins, ôc reçoit les objeds fur Iapreuue des pon&iîles,-
tE! de chaque accident. Vrayementla cognoiifance que nous auons de 
,1 nos affaires eft bien plus lafehe. Mais cecy a efté fuffifamment traicté 
[; j par Bodin,& félon ma exception. Pour fubuenir vn peu à la trahifon 
^jdcmamemoircj&àfondefaut fi extrême, qu'il m'eft aduenu plus 
.(n, d'vne fois, de reprendre en main des Liures, comme récents,&: à moy* 
I inconnus;que i'auois leus foigneuiemét quelques années auparauât* 
f & barbouillez de mes notes ; i'ay pris en couftume depuis quelque 
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temps, d'adion(1er au bout de chaque Liure ( ie dis de ceux defquels 
ie ne me veux feruir qu'vne fois ) le temps auquel i'ay acheué de le li
re, Se le iugement que i'en ay retiré en gros : afin que cela me repre-
fente au moins l'air Se l'idée générale que i'auois conceu del'Autheur 
en le hfant. le veux icy tranferire aucunes de ces annotations. Voicy 

&it rcdeGuic
 c c <que ic mis i l y a eiTLuiroii dix arts en mon Guicciardin (car quelque 

ciardtn'rC ' ' " k m g u c c l u e p a r l c n c m e s Liures, ie leur parle en la mienne. ) Il eft H i -
ftonographe diligent, &c duquel à mon aduis, autant exactement 
que de nul autre, on peut apprendre la vérité des affaires de fon 
temps : auffi en la plufparten a-il efté acteur luy-mefme, Se en rang 

i honorable. Il n'y aaucune apparence que par haine, faueur, ou vani
té , il ait defguifé les chofes : dequoy font foy les libres iugemens 
qu'il donne des Grands : Se notamment de ceux, par lefquels il auoit 
efté auancé , Se employé aux charges , comme du Pape Clément 

Vices deGukcUr- feptiefme. Quanta la partie dequoy il femble fe vouloir preualoit 
àtn en fes efcrits. \ c p } u s } q U i [ o n t f e s digrefilons Se fes difeours, il y en a de bons Se en

richis de beaux traits, mais il s'y eft trop pieu: Car pour ne vouloir 
rienlaiffer à dire, ayant vnfuict fi plein & ample , Se à peu près infi-
ny , il en deuient lafche , Se fentant vn peu le caquet fcholaftique. 
I'ay auffi remarqué cecy, que de tant d'ames Se d'effects qu'il iuge, 
detantdemouuemens&confenV, il n'en rapporte iamais vn feula 
la vertu, religion, Se confcience : comme fi ces parties-là eftoient 
du tout efteintes au Monde : Se de toutes les actions, pour belles par 
apparence qu'elles foient d'elles-mefmes , il en reiette la caufe à 
quelque occafion vicieufe , ou à quelque profit. Il eft impoffiblc )[ 
d'imaginer, queparmy cet in finy nombre d'actions , dequoy il iuge, j 
il n'y en ait eu quelqu'vne produite par la voye de la raifon. Nulle J( 

corruption ne peut auoir faifi les hommes fi vniuerfellcment, quç ff 

quelqu'vnn'efchappe de la contagion : Cela me fait craindre qu'il y |c, 
, ay e vn peu du vice de fon gouft : Se peut eftre aduenu, qu'il ait efti- | 

^Hifiirede Corn- m£d*autruy félon foy. En mon Philippe de Comincs, il y a cecy: fiI 

Vous y trouuerez le langage doux Se aggreable, d'vne naïfuefim- |, 
plicité, la narration pure, &enlaquellela bonne foy de l'Autheur ( j 
reluit euidemment, exempte de vanité parlant de foy, Se d'affection ^ 
Se d'enuie parlant d'autruy : fes difeours Se exhortemens, accompa-
gnez plus de bon zele Se de vérité, que d'aucune exquife fuffifance, ] 
& tout par tout, de l'authorité Se grauité; reprefentant fon homme , 

Mémoire de Mon- de bon heu , Se efleué aux grands affaires. Sur les Mémoires de Mon- J 
fieur du Bellay. fi eur du Bellay : C'eft toufiours plaifir de voir les chofes eferites par 

ceux qui ont effiyé comme ils les faut conduire : mais il nefepeut ( 

nier,qiûlne fe découure euidemment en ces deux feigneurs icy, vn ^ 
granddéchetdelafranchife & libertéd'eferire, qui reluit es anciens ^ 
de leur forte: comme au Sire de Ioùinuille domeftique de S.Louys, 
Eginard Chancelier de Charlemaigne,& de plus frefche memoire,en 
Piuhppe de Coiruncs. C'eft icy pluftoft vn plaidoyer pour le Roy Ji 

François ! 
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• De la cruauté. 

C H A P I T R E X I . 

^^Mg L me femble que la vertu eft chofe autre, & plus noble,' inclinations à la 
que les inclinations à la bonté, qui nailfent en nous. Les bonté. 
amesrégléesd'elles-mefmes& bien nées, elles fuiuent 
méfme train , tk reprefentent en leurs actions, mefme 

vifage que les vertueufes. Mais la vertu fohnc ie ne fçay quoy de Ve^^mgr^n^^ 
plus grand tk de plus actif, que de felaiifer par vne heureufe compte- t ( de U raifort™ 
xion^ doucement &paifiblement conduire à la fuitte de la raifon. 
Celuy qui d'vne douceur tk facilité naturelle, mefpriferoit les offen-
fes receuës, feroit chofe tres-belle tk digne de louange: mais celuy 
qui picqué & outré iufques au vif d'vne offenfe,s'armeroit des ar
mes de la raifon contre ce furieux appétit de vengeance , tk âpre? 
vn grand conflictj s'en rendroit enfin maiftre ; feroit fans doute 
beaucoup plus. Celuy-là feroit bien, tk cetuy-cy vertueufement: l'v-
rie de ces actions fe pourroit dire bon té, l'autre vertu. Car il fembld 
quelenomdela vertu, prefuppofede la difficultés du contrafte,& Lai/ertune fe peut 
qu'elle ne peut s'exercer fans partie.C'eft àl'auenture pourquoy nous ^^Jf"1^1^ 
nommons Dieu bon , fort, & libéral:, tk iufte, mais nous ne le nom- ? 
mons pas vertueux. Ses opérations font^toutes naïfues&: fans effort. 
QuelquesPhilofophesnon feulement Stoïciens, mais encore Epi
curiens , ont eftimé que la vertu deuoit courre au deuant des trauau£ 
& diffkukcz : tk cette enchère de ceux-cy, par deifus ceux-là, iel'em-

Gc 

François, contre l'Empereur Charles cinquiefme, qu'vnc piiftoire* 
le ne veux pas croire qu'ils ay ent rien changé, quant au gros du faict, 
mais de contourner le iugement des euenemens fouuent contre rai
fon, à noftre auantage, &z d'obmettre tout ce qu'il y a de chatouil
leux en la vie de leur maiftre, ils en font meftier : tefmoin les recule-
mens de Meilleurs de Montmorency tk de Brion, qui y font oubliez, 
voirele feul nom de Madame d'Eftampes, ne s'y trouuepoint. On 
peut couurir les actions fecrettes, mais de taire ce que tout le monde 
fçaiti&les chofes qui ont tiré des effects publics, & de telle confe-
quence , c'eft vn défaut inexcufable. Somme pour auoir l'entière 
connoiifance du Roy François, tk des chofes aduenuës de fon temps, 
qu'on s'addreffe ailleurs, il on m'en croit : Ce qu'on peut faire icy 
de profit, c'eft par la déduction particulière des batailles tk ex
ploits de guerre,où ces gentils-hommes fe font trouuez: quelques-
paroles & actions priuées d'aucuns Princes de leur temps, tk les pra
tiques & négociations conduites par le Seigneur de Langeay, où il 
y a tout plein de chofes dignes d'eftre feeuës, & des difeours non 
vulgaires. 
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prunte de l'opinion commune, qui eft fauffe, quoy que die ce fubtil ^ 
rencontre d'Arcefilaiïs , à celuy qui luy reprochoit,que beaucoup jlf 
de gens pafloient de fon Efchole en l'Epicurienne , Se iamais au re- * 
bours : Iecroy bien : des coqs il fe fait des chappons affez, mais des â 

chappons il ne s'en fait iamais des coqs. Car à la vérité en fermeté 
Se rigueur d'opinions Se de préceptes, la fecfe Epicurienne ne ce- *"' 

Sette Epicurienne de aucunement à la Stoïque. Et vn Stoïcien reconnoiffant meil- j/ 
&stoïyuc. leure foy, que ces difputateurs, qui pour combattre Epicurus, Si f 

fe donner beau icu , luy font dire ce à quoy il ne penfa iamais, lft 

contournans fes paroles à gauche, argumentans par la loy Gram-
mairienne, autre fens de fa façon de parler, Se autre créance -que celle 1 

qu'ilsfçauent qu'il auoit enl'ame Se enfes mœurs, dit,- qu'il a laiffé * 
d'eftre Epicurien, pour cette confideration entre autres, qu'il trouué ' 

E t q u e c e u y q u ' o n a p « 1 1 • o • m 1 J • • • ' < \ <V 

p c i i e a m o u r e u x d e l a leur routte trop hautaine Se înacceiuble: (dftj qui Qi\*à\m rvocanturi T 
r̂ê uiîr&̂ Kon- font (PIASIK^^&I @f <pt?jiiYjLiOi, omnéfqueminutes colunt& retinent. Des 1 

KtïàlstMuS""^ Philofophes Stoïciens Se Epicuriens, dif-ie, il y en a plufieurs qui 
tm. cictpfii.n. ont iugé,que ce n'eftoit pas affez d'auoir l'ame en bonne afïiette, bien i 

réglée Se bien difpofée à la vertu : ce n'eftoit pas affez d'auoir nos re- i 
folutionscV nos difeours, au deffus de tous les efforts de fortune: mais * 
qu'il falloir encore rechercher les occafions d'en venir à la preuue : ils 
veulent quefterde la douleur, delanecefïîté& du mefpris, pour les m 

L a v e n u f e r a n i m e combattre, Se pour tenir leur ame en haleine : multum fihi adijcit virtus I 
f o r t p a r i a l l a n t , sente. laccffta. C'eft l'vne des raifons pourquoy Epaminondas , qui eftoit if 
Richejfesrefujees.

 c n c o r e d'vne tierce fecte,refufe des richeffes que la fortune luy met itc 
en main, par vne voy e tres-legitime : pour auoir, dit- i l , à s'efcrïmer à 
contre la pauureté, en laquelle extrême il fe maintint toufiours. So- «, 
crates s'eîîayoit, ce me femble, éncor plus rudement, conferuant t;t 
pour Ion exercice, la malignité de fafemme, qui eft vneffay à feref- ^ 

Vertu de MeteUm, moulu. Metellus ayant feul de tousles Sénateurs Romains entre- )011 

contre Saturninus pris par l'effort de fa vertu, defouftenir la violence de SaturninusTri- L 
Tribun du peuple, bun du peuple à Rome, qui vouloir à toute force faire paffervneloy |c 

iniufte, en faueur de la commune : Se ayant encouru par là, les peines ^ 
capitales que Saturninus auoit cftablies contre les refufans, entrete- ^ 
noitceux,quien cette extrémité, le conduifoient en la place de tels ^ 
propos : Que c'eftoit chofe trop facile Se trop lafche que de mal faire; | 

office propre de Se que défaire bien, où il n'y euft point de danger, ceftoit chofevul- j 
/ homme ^rtueux. g a u - e . m a j , s j c faiïc b j c n ? o u Q y e u f t danger, c'eftoit le propre office / 

d'vn homme de vertu. Ces paroles de Metellus nous reprefentét bien ' 

Lal/erturefufela i • ^ . \ - r i C r i r -i- r ^ 
faulitépour colpa- claircmetccqucievouloy-venficr,quclavcrturetulc la facilite pour M 

gne. compagne:& que cette ailée,douce,& panchante voye,par ou fe con- ^ 
duifent les pas réglez d'vne bonne inclination de nature, n'eft pas 
celle de la vraye vertu. Elle demande vn chemin afpre Se efpkieux, j 
elle veut auoir ou des difficultez eftrangeres à luitter, comme celle 1 

de Metellus, par le moyen defquelles fortune fe plaift à luy rompre ^ 
la roideur de fa courfe : ou des difficultez internes, que luy apportent , 
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les appétits defordonnez Se imperfections de noftre condition: le 
fuis venu iufques icy bien à mon aife : Mais au bout de ce difeours, 
il me tombe en fantaifie que 1 ame de Socrâtes, qui eft la plus par- utme'âeSocraUsj& 

faite qui foit venue à mà cognoiïïancejferoit à mon compte vne ame farecommandation. 

de peu de recommendation : Car ie ne puis conceuoir en ce person
nage aucun effort de vicieufe concupiscence. Au train de fa vertu, ie Vertu de Socrates3 

n'y puis imaginet aucune difficulté ny aucune contrainte : ie cognoy t u e I i c ' 

faraifon fi puiffante & fi maiftreffe chez luy , qu'elle n'euft iamais 
donné moyen à vn appétit vicieux, feulement de naiftre. A vne ver
tu fi efleuée que la fierine,ie né puis rien mettre en tefte : Il me fem
ble la voir marcher d'vn victorieux pas Se triomphant, en pompe Sel 
fon aife, fans empefehement ne deftourbier. Si la vertu ne peut luire ^ e r t u nel<tlfî<lue?**' 

i i i j • i y ii le. combat d.es appe-

que par fe combat des appétits contraires, dirons-nous donc quelle t ^ s c o n t Y a i r e s 

ne fe puiffe paffer de l'affiftance du vice, & qu'elle luy doiue cela, d'en 
eftre mife en crédit Se en honneur ? Que deuiendroit aufli cette braue 
&genereufe volupté Epicurienne, qui fait eftat de nourrir molle- Volupté Epicurienne 

ment en fon giron, &y fairefollaftrer la vertu; luy donnant pourfes n o w n c < d e y m u ' 
ioiiets, la honte, les fièvres^ la pauureté, la mort, & les géhennes? Si ie 
prefuppofc que la vertu parfaite fe cognoift à combattre, & porter 
patiemment la douleur, à fouftenir les efforts deia goutte, fans s'ef-
branler de fon affiette : fi ie luy donne pour fon obiect neceffaire l'af- 9^^. ™cefaire & 

r „ i i-rf- i / i - 7 i r * r ^ \ * • n laparfaitel'ertu. 
prête Se la dirhculte,que deuiendra la ver tu qui lera mote a tef poincr, 1 

que de non feulement mefprifer la douleur, mais de s'en efiouyr-, 
&dc fe faire chatouiller aux poinctes d'vne forte colique ; comme 
eft celle que les Epicuriens ,ônt eftablie, Se de laquelle plufieurs d'en-
tre-eux nous ont laiffé par leurs actions, des pretiues très-certaines ? 
Comme Ont bien d'autres, que ie trouue auoir furpaffe pareffectles 
règles mefmes de leur difcipline : Tefmoin le ieune Caton. Quand 
ie le voy mourir Se fe defehirer les entrailles, ie ne me puis contenter, 
de croire fimplement, qu'il èuft lors fon ame exempte totalement de 
trouble &d'effroy : ië ne puis croire, qu'il fe maintint feulerrïent en 
cette defmarchc, qu e les règles de la fecte Stoïque luy ordonnoien t, 
raflife, fans efmotion Se impaffible : il y auoit, ce mefemble,enlà 
vertu de cet homme, trop de gaillardife Se de verdeur;,pour s'en ar- tia^yemeufe & 
refterlà. le croy fans doute, qu'il fentit du plaifir & delavolupté,en Cam,accompagnée 

vne fi noble action, Se qu'il s'y aggreaplus qu'en autre de celles de fa de plaifir & deVo-

vie. Sicdbijt è vita 3 vt caufam monendi naElum je ejfe gauderet. .le le ^ n , e -
croy fi auant,que i'entre en doute s'il euft voulu quel'occafion d'vn fi . Qi'1 abandonna ia 
bel exploict luy fuft oftee. Et la bonté qui luy raiioit embrafler d'auoïruouué r«ict d. 
« r i- i ï- . - i 1 r • • •> mourir. Tbuh.U. 

les commoditez publiques plus que les iiennes 3 ne me tenoit en 
bride; ie tomberais aifément en cette opinion qu'il fçauoit bon 
gré à la fortune d'auoir mis fa vertu à vne fi belle efpreuue, Se d'auoiif 
fauorifé ce brigand à fouler aux pieds l'ancienne liberté de fa patrie. 
Il me femble lire en cette action,ie ne fçay quelle efioûy fiance de fon 
ame, Se vn» efmotion de plaifir extrordinaire , .Se d'vne volupté 

CC if 
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virile, iors quelle ccmfideroit la nobleffe Se hauteur de fon entre-
prife: 

PARCCDCFFCMDCMORT Deliberata morte ferocior. 
PLUS TERRIBLE & PLUS J I L - 1 • 

FORE. HOTM.T.,. N o n pas aiguifee par quelque efperance de gloire, comme les iuge-
mens populaires Se efteminez d'aucuns hommes ont iuge: car cette 
confideration eft trop baffe, pour toucher vn cœur fi généreux , fi 
hautain Se fi roide; mais pour la beauté de la chofe mefme enfoy : la
quelle il voy oit bien plus clair &enfaperfection,luy quienmanioit 
les refforts, que nous ne pouuons faire. La Philofophie m'a fait plai -
fir de iuger, qu' vne fi belle action euft efté indécemment logée en. 
toute autre vie qu'en celle de Caton : Se qu'à la fienne feule il apparte;-
noit de finir ainfi. Pourtant ordonna-il félon raifon,&à fon fils .& 
aux Sénateurs qui l'accompagnoient, de prouuoir autrement à leur 

LA NATURE AYANT DUUÉ fait. Catoni, quum incvcdibilem natura tribuifïetojauitatem^âmque ipÇe per-
CATON D'VNEINCROYABLE n i • rC r f • r ri- rrT 

ERAUITÉ.IAQUEIIEIIAUOÎT petua,conjtantiaroborauijjetjjemperquempropojito conjiuopcrmanjijjet :mo~ 
P A F V N E d p P ' T U E ^ E C C 5 - riendumpotim opùm tyranni quitus afticiendttserat. Toute mort doit eftre 
FIANCE, FANS JAMAIS FE £c m c f m e s fa vie. Nous ne deuenons pas autres pour mourir. I'inter-
DE PARTIR DE (A RETOLU- Z > 

TION NYDE FA ROUTE : IL prête toufiours la mort par la vie. Et fi on m'en recite quelqu'vne for-» 
FALLOIR QU'IL RR.OUN.ft, A I / \ C I L - » LL> N 1 • 

PIUFTOFT QUE DE VOIR LA te par apparence, attachée a vne vie roible:ie tiens qu ell eit produite 
off.tr tyra"*

 ClC'd' decaufefoible&fortableàfavie.L'aifancedôcdecettemortj&cet-
Toute mort doit ejïre te facilité qu'il auoit acquife par la force de fon ame; dirons-noui 
interprétée par la qu'elle doiue rabattre quelque chofe du luftre de fa vertu ? Et qui de 

ceux qui ont la ceruelle tant foit peu teinte de la vraye Philofophie, 
Mon de Socrates p e ^t fe contenter d'imaginer Socrates, feulement franc de crainte & 

pleine dallegrejfes. de paffion ,en l'accide t de fa prifon^de fes fers,& de fa condemnation? 
Ou qui ne recognoift en luy,non feulement de la fermeté Se de la co-
ftance,c'eftoitfonaffictte ordinaire que celle-là,mais encore iene 
fçay quel contentemet nouueau,& vne allegreffe enioiiée en fes pro
pos & façons dernières? A ce treffaillir,du plaifir qu'il fent à gratter fa 
iambe,apres que les fers en furet hors:accufe-il pas vne pareille dou
ceur Se ioye.en fon ame, pour eftre defenforgée des incômodirezpaf-
fées, Se à mefme d'entrer en cognoiffance des chofes aduenir. Caton 
me pardonnera, s'il luy plaift 5 fa mort eft plus tragique,&plus ten-
due,maiscette-cy eft encore, iene fçay comment,plus belle. Ariftip-
pus à ceux qui la plaignoient,Les Dieux m'en enuoy ent vne telle,dit-
il. On voit aux ames de ces deux perfonnages, Se de leurs imitateurs 
(cardefemblables, iefay grand doute qu'il y en ait eu) vne fi parfaite 

Vertu pape en com- habitude à la vertu, qu'elle leur eft panée en complexion. Ce n'eft 
flexion à Caton <&* pms vertu pénible, ny des ordonnances de la raifon, pour lefquelles 
a Socrates. maintenir il faille que leur ame fe roidiffe : c'eft l'effence mefme de 

leur ame, c'eftfon train naturels ordinaire. Ils l'ont rendue telle,par 
vn long exercice des préceptes de la Philofophie,ayans rencontré vne 
belle Se riche nature. Les pafïiôs vicieufes qui naifsét en nous ne trou* 
uent plus par où faire entrée en eux. La force Se roideur de leur ame é-
rouffe& éteint les concupifcëces^auflvtoft qu'elles comcncentàs'é-

http://rr.oun.ft
http://off.tr
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branler. Or qu'il ne foit jplus beau d'empéfcher par viié haute Se diiii-
nerefolution la naiifance des tentations, ,& de s'eftreformé à la ver
tu, de manière que les femericesmefmes des vices en foient defraci-
nées ; que d'empefcher à viue force leur progrez , Se s'eftant làifle 
furprendreaux efmotions premières des pallions, s'armer Se fe ban
der pour arrefter leur courte j Si les vaincre :6c que ce fécond effect 
ne foit encore plus beau j que d'eftrefimplemènt garny d'vne natu-
refacile&debonnaire,&defgouftée pair foy-mêfmé de la defbau-
che & du vice; ie nepenfe point qu'il y ait douté. Car Cette tierce Se 
dernière façon,il femble bié qu'elle rende vn homme innocertt,mais 
non pas vertueux : exempt de mal faire , mais non aifez apte à bien 
faire. Ioint ique cette condition eft 11 vdifine à l'imperfection & à. 
lafoiblelTe,queienefçay pas bien comment en deriiefler les confins 
&les diftinguer. Lesnoms rhèfmès de bonté & d'innocence, font à Bonté & innocence» 
cette caufe aucunement noms de îriefpris. levoy queplufieurs ver- n o m s

 de^ne^m. 

tus, comme la chafteté i fobrieté, Se tempérance ; peuuent arriuer à ' 
nous, par défaillance corporelle; La fermeté aux dangers ( fi ferme
té il la faut appeller) le mefpris dé la mOrt, la patience aux infortu
nes, peuuent venir Se fe trduuent fouuent aux hommes, par faute 
de bien iuger de tels accidens $ Se ne les conceuoir tels qu'ils font. 
La faute dapprehenfion & la beftife } contrefont ainfi par fois les 
effects vertueux. Comme i'ay veu fouueri t aduenir, qu'on a loué des Hommes loùtijie 
hommes, de ce dequoy ils rrieritoient du blafme. Vn Seigneur Ira- cejecjuoy ils démet 
lientenoit vne fois cepropos enrrïa prefence, au def-aùantage de fa efre blafme^. 
nation : Que lafub'tilité des Italiens,- Se la viuacité de leur corice- italiensfufoils&» 
ptioneftoientfigrandes,qu'ilspreuoyoient les dangers Se accidens en[e»ri conec-
quileurpouuoient aduenir., de fi loing; qu'il ne falloit pas troUuer ï U o m -

effrange, fi O'ri les voyo'it fouuent à la guerre prouuoir à leurfeurté, 
voire auant que d'auoirrecogrtu le péril : Que nous &lesEfpagnols, 
quin'eftionspas fi fins; allions plus outre; Se qu'il nous falloit fai
re voir à l'oeil Se toucher à la main , le danger auant que de nous en 
effrayer; Se quelorSâufft nous n'auions plus de tenue : Mais que -Memans & Suif 

les AUemauis ôdesSuyffes, plus grofïiers Se plus lourds,n'auoient pas ^UYfs°^ier$ & 

lefens de ferauifer, à peine, lors mefmes qu'ils eftoient accablez fous 
les coups. Ccn'eftoitàraduertturequepoûrrire : Si eft-ilbien vray 
qu'au meftier delà guerre, les apprentis fe iettent bien fouuent aux; 
hazards y d'autre inconfideration qu'ils ne font après y auoir eftéef-

h , • N'ignorant pas cç que 

aUCleZ. , , • peut au premier c o i n -

—~ haud ignanis, quantum noua gloria in armis h^Sd^Tou! 
Et prxdulce decus primo certamïne poffit* , ^ J ^ r c d e s a" a c s-

Voila pourquoy quand on iuge d'vneadion particulière, il faut cori- Ja>cn particulière. 

fiderer plufieurscircônftances, Se l'homme tout entier qui l'a pro- comme fe doit inter-
duite, auant la baptifer. Pour dire Vn mot de moy-mcfme : I'ay Ve'iï prêter. 
quelquefois mesamitfapjfe'llefprudéce en rîioy,ce cjurcftô'itfortune/ 
àeftimer aduantage de courage Se de patience ce qui titoïi aduaii-" 

fc, c ni1 
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tage de iugcment tk opinion, tk m'attribuer vn titre pour autre,tan
toft à mon gain, tantoft à ma perte. Au demeurant, il s'en faut tant 
que ie fois arriué à ce premier t k plus parfait degré d'excellence, où de 
la vertu il fe fait vne habitude, que du fécond mefme, ie n'en ay fait 
guère de preuue. le ne me fuis mis en grand effort,, pour brider les 

Virtude Montai- defirs dequoy ie me fuis trouue preffé. Ma vertu, c'eft vne ver-
gne,quelle. tu , ou innocence-, pour mieux dire, accidentale & fortuite. Siiefuf-

fe nay d'vne complexionplus defreglée, ie crains qu'il fuft allé piteu-
fementde mon fait: car ien'ay effayé guère de fermeté en mon ame, 
pour fouftenir des paffions, fî elles euffent efté tant foitpeuvehe-
mentes. le ne fçay point nourrir des querelles & du débat chez moy. 
Ainfi ie ne me puis dire nul grand-mercy, dequoy ie me trouue 
exempt de plufieurs vices : 

S î m o n n a t u r e l n ' e f t p • •• ]• L ^ 

t a c h é q u e d e p e u d e d e - fi VltlK medlOCrWWS , @T m e A pAUCPS 

S t ï S ï ' n ^ Mcndofa eft mura 3 alioqui reBa, <velut fi 
f a i n : l e f f e m b i a n t ya Eçrrc?io infberfos reprehcndas corpore nœuos'. 

b e a u c o r p s , e n q u i ,'aû . . & f> s ' J ' , s * .„ .. , C • - n . J» 

t e p r e n d r o i c f e u l e m e n t le le doy plus a ma fortune qu a ma railon : Elle m a lait naiitre d v-
tiUel^V1^*1^»»" neracefameufeenpreud'hommie, Ôdd'vntres-bonpere: ienefçay 
s * t , L 1 , s'il a efeoulé en moy partie de fes humeurs,ou bien fi les exemples do-

m eftiques, tk la bonne inftitution de mon enfance, y ont infenfible-
ment aydé,ou fi ie fuis autrement ainfi né : 

C o ï t n u e l a B a l a n c e , * * Seu libra, feu me fearfiius afiieit 
ff'feP™ F o r m u l a fis Jars vioïentior 
p r e f t é f o n a i p e a , c h e f Natalis h o r œ , [eu tyrannus 
d e m o n a l c c n d a n t : o u • ' J ^ s 

f o i t q u e c ' a i t e f t é l e C a ~ Hejberia Capricornus njndœ. 
p r i c o r n e , t y r i d e s m e r s J l 1 1 T 1 • • i î / * > 

o c c i d e n t a l e s , un.i.z. Mais tant y a que la plulpart des vices le les ay demoy-metmes en 
horrreur.Lemotd'Antifthenesàceluyqui luy demandoit le meil-

^ippvtntififage le leurapprentiffage^Defapprentlreicmahfembles'arreftcràcetteimâ-
meilleur.qml. g c . le les ay, dif-je, en horreur, d'vne opinion fi naturelle & fi mien

ne, que ce mefme inftincT: tk impreffion, que l'en ay apporté de la 
nourrice, ie I'ay conferué, fans qu'aucunes occafions me Payent feeu 
faire altérer. Voire non pas mes difeours propres, qui pour s'eftre 
demandez en aucunes chofes de la routte commune, melicentie-
roient aifément à des actions, que cette naturelle inclination me fait 
haïr. Iediray vnmonftre:maisie lediraypourtant. le trouue parla 
en plufieurs chofes plus d'arreft tk de règle en mes mœurs qu'en mon 
opinion : ck ma concupifcence moins defbauchée que ma raifon. 
Ariftippuseftablit des opinions fi hardies en faueur de la volupté & 
des richeffes, qu'il mit en rumeur toute la Philofophie contre luy. 

Mœurs cC^nftip- Mais quant à fes mœurs, Dionyfius le tyran luy ayant prefenté trois 
t*"' belles garces, afin qu'il en fift le choix : il refpondit, qu'il les choifif-

foit toutes trois, écqu'il auoit mal prinsà Paris d'en préférer vne à 
fes compagnes. Mais les ayant conduites à fon logis 3 illesrenuoya 
fans en tafter. Son valet fe trouuant furchargé en chemin de l'argent 
qu'il portoit après luy : il luy ordonna qu'il en verfaft & iettaft là, ce 
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quiluy fafchoit. Et Epicurus, duquel les dogmes font irreligieux Se vie dtEpîcurm > -

^ délicats, fe porta en fa vie tres-deuotieufement Se laborieufement. ^&l*hrieufi, 

^ Iiefcritàvnfienaray,qu'ilnevitquedepain bis &d'eauë-,lepriede 
jjî' luy enuoyçrvn peu de formage, pour quand il voudra faire quelque 
^ fomptueux repas. Seroit-il vray, que pour eftre bon tout à fait,il 

V5t| nous le faille eftre par occulte , naturelle Se vniuerfelle propriété, 
$ fans loy, fans raifon, fans exemple? Les defbordemens, aufquels ie 
S me fuis trouue engagé, ne font pas Dieu mercy des pires. le les ay 
10ll bien condamnez chez moy, félon qu'ils levaient : car mon iugement 
^ ne s'eft pas trouue infecté par eux. Au rebours, ie les aceufe plus ri-

goureufement en moy , qu'en vn autre. Mais c'eft tout : car au de-
lîII« meurant i'y apporte trop peu de refiftance,& me laiffe trop aifément 

pancher à l'autre part de la balance , fauf pour les régler Se empef- \ 
cher du mellange d'autres vices, lefquels s'entretiennent Se s'entre-
enchainent pourlaplufpartlesvnsaux autres, qui ne s'en prend gar
de. Les miens, ie les ay retranchez Se contraints les plus feuls, Se les 

4 plus fimples que i'ay peu: 
hfl KCC njltrÂ C a r i e n e c o u ' u ' e Pas 
U l [ n e C V l r ' a mon erreur plus auaiu. 

jplfi Errorem foueo. . i*».sM.*. 
"té Car quant à l'opinion des Stoïciens, qui difent; le (âge cèuùrèr quand Oeuures du sage, 

il ceuure par toutes les vertus enfemble, quoy qu'il y en ait vne plus 
apparente félon la nature de l'action: ( Se à cela lèurpdurroit feruir 
aucunement la fimilitude du corps humain; car l'action de la colère 
ne fe peut exercer, que toutes les humeurs ne nous y aîdenÉ,qUoy que 
la colère prédomine) lide là ib veulent tirer pareille confequencey 

A que quand l'ignorant Se vicieux faut ,-iî faut par tous les vices enfem-
I« ble » iene les en croy pas ainfi Amplement,-ou ie ne les entendspas: 
m car ie fens par effect le contraire. Ce fon t fubtilitez aiguës, infubftan-
îitt tielles, auxquelles la Philofophie s'arrefte par fois. le fuy quelques* 
[téàc vices : mais i'en fuy d'autres , autant que fçauroit faire vn Sainct. 
tnift Auffi defaduotient les Peripatcticiens, cette connexité Se coufture 
in't) indilfoluble : Se tient Ariftotc, qu'vn homme prudent Se iafte, peut 
icti eflre intempérant & incontinent. Socrates aduoiioit à ceux qui re-
miti coenoiffoieut en fa phyfionomié quelque inclination aUvice^qué

 Incimaf'onau-yice, 
. n • \ i • / r r H » 11« „ - L COMO-ee par dtfct-

]C|j c efloit a la vente la propeniionnaturelle, mais qu il 1 auoit corrigée ^ £ r 1 -
ou par difeipline. Ét les familiers du Philofophe Stilpo difoient ; qtic-
l Bj fiant né fujet au1 vin &auxfemmes, il s'eftoit rendu pareftude tres-
U abflinent de l'vn Se de l'autre'.- Ce que i'ay de bien ,ie I'ay an rebours, 
l tK| parlefortdemanaiffarïée:ieneletien ,s nyde loy ny de précepte ou 
ltjj autre apprentiffage. L'innocence qui eft en moy, eft vne innocen-
,y ce niaife : peu de vigueur, 84- point d'art. le hay entre antres vices,' 
Jru cruellement la cruauté, Se par nature Se par iugemené, comme l'et- Cruauté extrénte dé 

^ tremedetousles vices. Mais c'eft iufques à telle molleffe,>que ie ne' tma Utlftcef, 

\<g voy pas efgorger vn poulet fans defplaifir : Se ôy s impatiemment 
j | gémir vn lièvre fous les dents de mes chiens : quoy que ce foitvnr 

C e jiij* 
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où il leur femble que le plaifir nous tranfporte li fort hors de nous, h 

que noftre difcours ne fçauroit lors faire fon office tout perclus ôc ra- | 
ui en la volupté. le fçay qu'il en peut aller autrement -, & qu'on arri-
uera par fois, fi on veut, àrcietterl'ame fur ce mefme inftant,aau-
très penferriens : Mais il la faut tendre &roidir d'aguet. le fçay qu'on j 
peut gourmander l'effort de ce plaifir, ôc m'y cognoisbien , &n'ay J? 

Venu imperinfe P ô m t c r ° u u é VenusfiimperieufeDeeffe, queplufieursôcplusrefor- 1 
Deeffe.

 m c z que moy, la tefmoignent. le neprens pour miracle, comme 1 

Co»-e de laRdne ^ ^a R ° v n e de Nauarreen l'vn des comptes de fon Heptameron 
deNauarre. ( qui eft vn gentil Liure pour fon eftoffe) ny pour chofe d'extrême { 

difficulté; de paffer des nuids entières, en toute commodité ôc liber- i 

té , auec vne maiftreffe de long-temps defirée , maintenant la foy 
quqn luy aura engagée de fe contenter des baifers ôc (impies attou- 1 

PldfirdeLcbaffe, èhemens. lecroy que l'exemple du plaifir de la chalTey ferait plus \ 
quel. propre : comme il y a moirfs de plaifir, il y a plus de rauiffement ôc de 11 

(urprinfe , par où noftre raifon eftonnéeperd ce loifir de fe prepa- 1 

rer à f encontre : lors qu'après vne longue quefte, la befte vient en F 
furfaut à fe prefenter, en lieu ôù à l'aduenture,nous l'efperionsle * 
moins. Cette fecouiîe,& l'ardeur de ces huées, nous frappcntyfî bien a 
qu'il feroit mal-aifé à ceux qui ay ment cette forte de petite chaffe, « 
de retirer fur ce poincl; la penfée ailleurs. Et les Poètes font Diane S. 
vidorieufe du brandon &des flefehes deCupidon. • 01 

Qui parmy tels plat- Quis non malarum quas amor curas habet I 
firs- n oublie, tes poï- /"r—' • . ^ F H • T • 3 ,1. 
guis foucis de l'amour? H*C intCT ObllUljCltUr f 1 
H o , J " Pour reuenirà mon propos, ieme compaffionne fort tendrement ti 

desafHidions d'autruy, ôc pleurerois aifément par compagnie, fi « 
pour occafion que ce foit, ie fçauois pleurer. Il n'eft rien qui tente ifu 
mes larmes que les larmes: non vrayes feulement, mais comment Ha 
que ce foit, ou feintes, ou peintes. Les morts ie ne les plains guère, ôc fef 
les enuierois pluftoft ; mais ie plains bien fort les mourans. Les Sau- i 
nages ne m'offenfent pas tant, de roftir ôc manger les corps des tref- | 
paffez, que ceux qui les tourmentent ôc perfecutent viuans. Les exe- !,, 
eutionsmefmedelaiuftice, pour raifonnables qu'elles foient, ie ne ^ 

. les puis voir d'vne veue ferme. Quelqu'vn ayant à tefmoigner la ^ 
chmence de luliws démence de Iulius Cefar : Ileftoit, dit-il,doux en fes vengeancesr ^ 
Cefat. ayant forcé les Pyratesdefe rendreàluy, qui l'auoient auparauant ÎCc 

pTisprifonnier&mis à rançon: dautant qu'il les auoit menacez de k, 

W 

plaifir violent que la chaffe. Ceux qui ont à combattre la volupté, Jf 

vfent volontiers de cet argument, pour monftrer qu'elle eft toute vi-
Vohptétoutc "WoV». cieufe Ôc def-raifohnable, que lors qu'elle eft en fon plus grand ef- L 
fe & defraifonna* f o r C j elle nous maiftrife de façon, que la raifon n'y peut auoir ac- j(J[ 

cez: ôc allèguent l'expérience que nous en fentons en l'accointance j 
des femmes, ^ 

tuciA. 4. cùm iam prœfagit gaùàia corpus, ^ 
Arque m co eft Venus, vt muliebria conférât arua. 



\ 

0lt ks faire mettre cn croix, il les y cond emna, mais ce fut après les auoir 
fait eftrangler. Philomon fon fecretaire,qui l'auoit voulu empoifon-

™! ner, il ne le punit pas plus aigrement que d'vne mort fimple/ Sansdi-
\̂ requiefteée Autheur Latin, qui ofe alléguer pour tefmoignàgede 

clémence, de feulement nier ceux defquels on a efté offenfé : il eft ai-
fé à deuiner qu'il eft frappé des vilains & horribles exemples de cruau
té, que les tyrans Romains mirent en vfage. Quant à moy, èn la iufti- Execuiicns de infi

ni ce mefme, tout ce qui eft au delà delà mort fimple, me femble pure ce>àotuenteflre fim-
k cruauté : Et notamment à nous qui deurions auoir refpe&d'eriuoyer fa&fwiffKi"' 
k les ames en bon eftat: ce qui ne fepeut, les ayant agitées & defef-
% peréespar tourmensinfupportables. Ces iours paffezvn foldat pri-

fonnier, ayant apperceu d'vne tour où il eftoit, que le peuple s'affem-
i,| bloitcnlaplace, & que des charpentiers y drefîoierit leurs ouura-
lust ges,creutque c'eftoit pour luy : & entré en la fefolution de fe tuer,-
,o netrouuanenquil'y peuft fecourir, qu'vn vieux clou de charrette; 
lot rouillé, que la fortune luy offrit. Dequoy il fe donna premièrement 

deux grands coups autour de la gorge:ma'is voy ât que ce auoit efté sà# 
cil effed : bien-toft après il s'en donna vn tiers dans le ventre, où il Jailli 
ml le clou fiché. Le premier de fes gardes, qui entra où il eftoit, le tro'uui 
sm en cet eftat viuant encores : mais couché &c tout affoibly de fes coups, 
.à Pour employer le temps auant qu'il defaillift, on fe hafta de luy pro-
ffl noncerfafenrence. Laquelle ouïe,&voyant qu'il n'eftoit côndam-
[d né qu'à auoir la teftetrenchée; il femblareprendre vnnouueau cou-

c,' rage .-accepta du vin, qu'il auoit refufé : remercia fes iuges dé la dou-
p( ceur inefperée de leur condemnation. Qif il auoit prins party, d'ap-

0fl peller la mort, pour la^crainte d'vne mort plus aipre & infuppof-
^ table : ayant conceu opinion par les apprefts qu'il auoit veu fai-

re en la place, qu'on le voufift tourmenter de quelque horrible fup-
plice : & fembla eftre deliuré de la mort , pour l'auoir changée. le 
confeillerois que ces exemples de rigueur, par le moyen defquels on' 
veut tenir le peuple en office ; s'exerçaifent contre les corps descri-
minels.Car de les voir priuer de fepulture, de les voir bouillir & met
tre à quartiers, cela toucheroit quafi autant lê vulgaire",' que lespei-

% nés qu'on fait fournir aux viuans:quoy quepareffeëbjCe foit peu ou 
'̂ rien .comme Dieu dit, ûui corpus occidunt 3 fi) pofteanon habcntquoâ fa- Qi» tuent ie CorpS) & 

OJÏ . . .. c

 }>~ .F 1 ; 1>1 j J J Puis après ne peuuent 
aant. Et les Poètes font lingulierement valoir 1 horreur decette pein- plu* au e faire, lhc.iz. 

' turc, &audeffusdelamort: 
, Heu reliquias femialTi retis 3 denudatk offibus'j Quelle-horreur, de 
;P i r '. 1 /-r r H I • voir trainaffer vuame-

Per terram lame dchbutas fœde diuexarier. ment par terre, les 
LeS T ' -, \ _ J r i • • rr » ^- 1 / r -r " • ^ • membres demy roftis 

le me rencontray vn iour a R o m e , lur le poinct qu on deraiioit Ca- de ce KoY, defnuez de 
* tena, vn voleur infigne: on Feftrangla fans aucune émotion de l'af- d e T g ï T S " 

fiftance, mais quand on vint à le mettre à quartiers, le bourreau ne TbuJ'-u 

t donnoit coup, que le peuple ne fuiuift d'vne voix plaihtiûe, & d'vne 
exclamation, comme 11 chacutféùftprsfté fon fentiment àcette cha-

^ rongne. Il faut exercer ces inhumains excez"contré refcorce,nc*n 
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Lot* affres desPerm c o n t r e l e vif. Ainfi amollit, en cas aucunement pareil, Artaxerxes, 
fes amollies partir- ^ f / fes \ o l x anciennes de Perfe: ordonnant que les Seigneurs qui $ 
taxerxes. R . . •• I R I • R •• c r H 

auoient failly en leur charge, au heu qu on les iaouloit touetter, tuf- 1 

fent defpoiiillez, Se leurs veftemens fouettez pour eux : Se au lieu ^ 
qu'on leur faouldït arracher les cheueux, qu'on leur oftaft leur haut ^ 
chapeau feulement. Les Egyptiens fi deuotieux, eftimoient bien fa- f 

Pourceaux en figure tisfaire à la itiftice diuine, luy facrifians des pourceaux en figure, Se J| 
ërreprefente^of- reprefentez : înuention hardie, de vouloir payer en peinture & en 5"JD 

FARTS àlaïuflicedi- o m b r â g c r j i e U fubftanceficifentielle.levy envnefaifon en laquel- f 

urne par les £?y- , D , , I • L 1 J 11- KN 

piens. * e n o u s abondons en exemples incroyables de ce vice, par la licence ¥ 

de rios guerres ciuiles: & ne voit-on rien aux hiftdires anciennes, de F 
plus extrerrte, que ce que nous en elfayons tous les iours. Mais cela ne 
m'y a nullement appriuoifé. A peine me pouuoy-ie perfuader, auant " 
que ie l'eulfe veu ; qu'il fe fuft trouue des ames fi farouches, que {« 

Extrême poinEtde pour le feul plaifir du meurtre, elles Icvouluftènt commettre-.hacher 
cruauté. ^ deftrancher les membres d'autruy, aiguifer leur efptit à inuenter 'J 

des tourmens inufitez, & des morts nouuelles, fans i.niniitié , fans \ 
profit, &pdur cette feule fin,deiouïr du plaifant fpecflacle, des gc- js 
lies Se mouuemens pitoyablcs,dcs gcmilfemeris,& vdix lamentables, % 
d'vri homme mourant en angohTe. Car voila l'extrême poinct, ou jj 

IMTN"IÏOMÏE,H Â la cruauté puiffc atteindre. VTHOMO HOMÏNEM, NONIRATUSTNON TIMEM, FJ 
PAR COIERE NY PAR CRAIN- t a n t ^ m fheSlaturus OCCIDAT. De moy , ic n'ay pas fcéu voir feulement 1 

TE, MAU FEULEMENT POUR / T Â • V. 
APPÉTIT DU (PELADE. f a n s defplaifir, pourfuiure Se tuer vne befte innocente, qui éft fans » 

Smec.4RCL.rh. I R R „ 1 • rr C r -1 1 ' 

derenie,&dequinousnereceuonsaucuneonxnie. Ltcommcilad- „ 
hors * dbaleme^fe

 m c n t c o m m u n ^ m e n t que lecerf fe fentant hors d'haleine Se de force, ^ 
rend à ceux qui le n'ayant plus autre remède, fe reiette Se rend à nous-mefmesquile ,[()] 

pourfuiuent. pourfiiiuons, nous demandant mercy par fes larmes ; 

QUFFANGLANT PAR FCS L CJUŒFTUQUE CTUCNTHS, 

PL°REF M * ^LORANTTFIMIL^ rfJ 

Bojlesenyieache- ^ e m ' a toufiours femblé vn fpectacle tres-dcfplaifant. le ne prens 
tées de Pythagom, guère befte en vie, à qui ie ne redonne les champs. Pythagorasles 
pour leur redonner les achetoit des pefcheurs Se des oy feleuts,pour en faire autant. 
champs. — -^—PRIMOQUE ÀCADEFERARUM ^ 

LE CROY QUE LEMERRTRE » ; • rr / r • r %Ï 
ÀCS BELLES EFCHAUTFA JNCALMFJE PUTO MA.CULATUM FANGUME FERRUM. ' 

IC PREMIER GIAME QU'ON J^CS n a t u r c i s (ancminaires à l'endroit des beftes, tcfmoignent vne 

TEIGNIT DE FANG. M.*- 11 \ I / r r rr N \ 
propenfion naturelle a la cruauté. Apres qu'on fe fut appriuoifé a w 

Rome aux fpe&acles des meurtres des animaux, on vint aux hom-
mes Se aux gladiateurs. Nature a (ce crains-ie ) elle-mefme attaché à ** 
l'homme quelque inftinct à l'inhumanité. Nul neprend fonefbatà ^ 
voir des beftes s'en trcioùer &careifer; & nui ne faut de le prendre à ¥• 
les voir s'entre-defehirer Se defmembrer. Et afin qu'on ne fe mocque ^ 
de cette fympathic que i'ay auec elles, la Théologie mefme nous or- FYI 
donne quelque faueur en leur endroit. Et confiderant, qu'vn mef- ^ 
me maiftre nous a logez en ce palais pour fon feruice, Se qu'elles font, l(« 
comme nous, de fa famille ; elle a raifon de nous enioindre quelque 

http://Smec.4rCl.rh
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H 1. • 
i illtlOn : Il les force à faire ioug 

* ——mutaferamm fous la condition de* 
aaimaux îrrauonables: 

les brutaux 
dans les ours, les trom-

Cogit njincla patï3 truculentos ingerit fvr/?sJ d° «Tiès là 

^ Prœdonéfque lupis jfallaces vulpibus addit: peurs dks îes'regnards, 
a in . • •'r. • n r & l e s voleurs dans les 

Atque vbi per njanos annos per mille figuras loups. Et quand il les 
J» • Egitjethxopurgatosflumine tandem 

r Kurfus ad bumanai reuoeat primordia forma. r n Ul e f is u r e s> 1 1 '« Pm-V J X _ J • < ge fin„l.mcnt dans le 
m Si elle auoit efté vaillante, ils la logeoient au corps d'vn Lyon, fi v o - fleuue d c L c t h é : Pui s 

j r 1 j ' r i r i t V C après il les ramcinede-
] i t luptueule, en celuy d vn pourceau, il laiene, en celuy d vncerr ou rechef à rorigine pn:-

m 1 d'vn lièvre, fî malicieufe, en celuy d'vn renard : ainfi du refte, iufques A^LCULIN HLFFL'*. 

[W à ce que purifié par cechaftiment, elle reprenoitlè corps de quelque . 
1 autre nomme, fouuiët.i-cftoisiorsdes 

m jpfe ENR0 m m memini 3 Troiani tempore bclli s u e r r " d^,Tr

J°)'e

ri'
Eu" 

A IJ p * 1 phorbus fils de Pan-
^' Panthoides Eupborbus eram. , tmis. METAM.i. A. 

^ Quant à ce coufinage-là d'entre nous tk les belles, ie n'en fay pas Coufmage d'entre 

grande recepte : ny de ce aufïï que plufieurs Nations, tk notamment ' ^ o m e & ^efies-

des plus anciennes tk plus nobles, ont non feulement receu des belles s,ftcs recogneuès 

àleurfocieté&compagnie; mais leur ontdonné vn rang bien loinçr P o u r D t e u > t ' a r 

1 «.1 1 rr i> 1 n- n r -i- « r • j i pues anciens. 

i« audellusd eux:les eihmans tantolt ramilieres , tk rauones de leurs 
% Dieux, tk les ayans en refpect tk reuerence plus qu'humaine, tk d'au- L c s ^ A e s çft 0; e n J c o n. 
nt très ne recoenoiffans autre Dieu, ny autre diuiriité qu'elles. Belluà f a a é e s P** J « Z*^*-

x t) 3 J 1 res, pour quelque bie;i 
abarbampropterbencficiumconlecratœ: qu'elles fàifoient. eu, 

1 1 1 ) UC Nat. Deor.l.i. 
crocodilon adorât 

gilf Pars bac, illa pauet faturam jerpentibus Ibin; Partie de ce Peuple ar 

„„ i- rr r • I • • s~< J - • . dore vn Crocodile,l'ao-
PP Effigies facri hic mtet aurea Lercopitbeci : u e p a r t i e idolâtre la 
tau hic pifeem fluminis 3 illic Cycoigne auide de fo-

I J I J Jpens, icy relui: fur 1 au-
ieîl Oppida tota canem njenerantur. • «îrimagefaintc d'vne 
r r> u- 1 1 . r „, i v / >. n Guenon dorée, vnPoif 
ion: ttlinterpretationmeimequePiutarquedonnea cet erreur, quielt fon règne deçà, delà 
eprù tres-bien prife, leur eft encorcs honorable. Car il dit, que ce n'eftoit «S!cn.w|iS"*. r" 
fe» pas le chat, ou le bœuf, pour exemple, que les Egyptiens adoroient: 
0 mais qu'ils adoroient en ces beftes-là, quelque image des facultez di-
U'vb uines: En cette-cy la patience 51 l'vtilité:en cette-là laviuacité,oiï 
'cl comme nos voifins les Bourguignons auec toute l'Allemagne, l'im-
equ patience de fe voir enfermées: par où ils reprefentoient la liberté,' 

refpedt. & affection enuers elles. Pythagoras emprunta la Met'empfy- Metempfychofe de 

^ chofe des Egyptiens, mais depuis elle a efté receue par plufieurs N a - p J " % o r ^ 
7 rions, & notamment par nos Druides: T 

KT LW 3

 r s Les aines ne meurent 
1 Morte eurent anima 3 femperque priore reliera . joint : car fans fin quit-
l[| , j .1 . 1 1 • S ' t a u s ' e u i s anciens lo-

Sede3 nouis domibus njiuunt 3 habitantque receptœ. gi«, elles font receue s & 
La Religion de nos anciens Gaulois,por toit; que les ames efians eter- nouveaux. d°L«î». 1,. 
nelles, ne ceffoientde fe remuer échanger de place d'vn corps à vn ^ m e s logées en des 

autre : méfiant en outre a cette fantaifie, quelque confideration de la befiesaprès auoir eflé 

?, iufticediuine. Car félonies deportemens de lame, pendant quelle c»des hommes3)e-
I h l auoiteftéchez Alexandre, ils difoient que Dieu luy ordonnoit vn ^^'ondesan-

IlfM \ i 1 • 1 M o \ r c t m s GauloH. 

autre corps a habiter, plus ou moins pénible, tk rapportant a facon-



aux animaux. 
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qu'ils aimoient&adoroient au delà de toute autre faculté diuine : Se 
ainfi des autres.Mais quand ie rencontre parmy les opinions plus mo-

chÉe^ïh^' d e r " S 3 l e S d ^ c o u r s c l u i e % e n t à fflonftrer l a prochaine rcffemblan-
c ame e omme ^ ^ aux animaux, & combien ils ont départ à nos plus grands 

priuileges,& auec combien de vray-femblance on nous les apparie; 
certes i'en rabats beaucoup de noftreprefomption,& me démets vo
lontiers de cette royauté imaginaire, qu'on nous donne fur les autres 
créatures. Quand tout cela en feroit à dire, fi y a-il vn certain refpect, 

Humanité enuers les qui nous attache, &vn gênerai deuoir d'humanité, non aux belles 
bfos. feulement, qui ont vie & fentiment, mais aux arbres mefmes Se aux 

plantes. Nousdeuonslaiuiliceaux hommes,' Se la grâce Se la béni
gnité aux autres créatures, qui ènpeuuent eftre capables. Ily a quel
que commerce entre elles Se nous,& quelque obligation mutuelle.le 
ne crains point à dire la tendreffede ma nature fî puérile, que iene 
puis pas bien refufer à mon chien la fefte, qu'il m'offre hors de faifon, 

T* r-f / ou qu'il me demande. Les Turcs ont des aumofnes Se des hofpitaux 
Huipitaux pour les 1 . T 1 1 1 

Ufies. pour les belles : les Romains auoient vn foin public de la nourriture 
oyes nourries des ^ e s °y e s :> par la vigilance defquellesleurCapitoleauoiteftéfauué :lcs 

Romains auec >» Athéniens ordonnèrent que les mules Se mulets, qui auoient feruy 
jompublic. aubaftiment du temple appelle Hecatompedon, fuffent libres, & 

qu'on les laiffaflpaiftre par tout fans empefehement. Les Agrigen-
tins auoient en vfage commun, d'enterrer ferieufement les belles 
qu'ils auoient eu chères : comme lescheuaux de quelque rare méri
te, les chiens Se les oyfeaux vtiles: ou mefme qui auoient feruy de pafi-
fe-tempsàleurs enfans. Et la magnificence, qui leur eftoit ordinai
re en toutes autres chofes, paroiffoit auffi fingulierement,àlafom-

Sepdchres&monu- p C U ofité Se nombre des monumens éleuez à cette fin : qui ont duré en 
' •*e ' parade, plufieurs fiecles depuis. Les Egyptiens enterroient les loups, 

les ours,les crocodiles, les chiens Se les chats,en lieux facrez : embauf-
moient leurs corps, &portoient le deiiilà leurs trefpas. Cimon fk 

lumens honorable- vnefepulturehonorable aux iuments,auec lefquelles il auoit gaigné 
ment enterrées par p a r t r o j s f Q i s i £ p r j x c û u r f e a u x j e u x Olympiques. L'ancienXan-

tippus fit enterrer fon chien fur vn chef, en la coite de la mer, qui 
en a depuis retenu le nom. Et Plutarque faifoit, dit-i l , confeience, 
de vendre &enuoyer à la boucherie, pour vn léger profit, vn bœuf 
qui l'auoit long-temps feruy. 
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^Apologie de Raymond de Seconde. 
C H A P I T R E X I I . 

'EST à la vérité vne tres-vtile tk grande partie que la Science * de quelle 
Science: ceux qui la mefprifent tefmoignent allez leur yttlité&l>altur. 
beftife : mais ie n'eftime pas pourtant (a valeur iufques 
à cette mefuré extrême qu'aucuns luy attribuent: Com

me Herillus le Philofophe, qui logeoit en elle le fouuerain bien, & 
tenoit qu'il fuft en elle de nous rendre fages tk contens : çe que ie ne 
croy pas : ny ce que d'autres ont dit ; que la Science eft mere de toute 
vertu, tk que tout vice eft produit par l'ignorance. Si cela eft vray, il 
eft fujet à vne longue interprétation. Ma maifon a efté dés long
temps ouuerte aux gens de fçauoir,& en eft fort cognue : car mon 
pere qui l'a commandée cinquante ans tk plus, efchauffé de cette ar
deur nouuelle, dequoy le Roy François premier embraffa les lettres lettres mifes en &c les mit en crédit -, rechercha auec grand foin & defpenfe l'accoin-

 cre^f par k R°y 
tance des hommes do£tes:les receuant chez luy, comme perfonnes

 Franfw 

fainétes, tk ay ans quelque particulière infpirationdefageifediuine, 
recueillant leurs fentences & leurs difeours comme des oracles, tk 
auec d'autant plus de reuerence tk de religion, qu'il auoit moins de 
loy d'en iuger : car il n'auoit aucune cognoiffance des Lettres,non 
plus que fes predecelfeurs. Moy ie les ay me bien, mais ie ne les ado
re pas. Entre-autres, Pierre Bunel, homme de grande réputation „. , . „ \ K • r CL' \ • v * *r Théologie naturelle 
defçauoirenion temps, ayant arrelte quelques iours a Montaigne ̂  Sebtnde. 
en la compagnie de mon pere , auec d'autres hommes de fa forte ; 
luy fit prefent au deflogerjd'vn Liurequi s'intitule,Theolocna natu- T h é o l o g i e n a t u r e i i » , 

i r r r - a n J- 1 C / J o u L i u r e d e s c r é a t u r e s . Mis ; pue, Libercreaturarum magijtri Raymondi de ùebonae. ht parce que d e m a r t r e R a y m o n d 

la langue Italienne &Efpagnole eftoient familières à mon pere,& d c S e b o n d c -
que ce Liure eft bafty d'vnEfpagnol barragouïné en terminaifons 
Latines, il efperoit qu'auec bien peu d'ayde il en pourroit faire fon 
profit, & le luy recommanda, comme Liure tres-vtile & propre à la 
faifon,en laquelle il le luy donna: ce fut lors que les nouueautezde 
Luther commençoient d'entrer en crédit, tk elbranler en beaucoup Nouuellete^de Lu-> 
de lieux noftre ancienne créance. Enquoy il auoit vn tres-bon ad- f^T> & i e u r c o m m 

uis; preuoyant bien par difeours de raifon, que ce commencement m e n c m t n U 

de maladie declineroit aifément en vn exécrable atheïfme : Car le 
vulgaire n'ayant pas la faculté de iuger des chofes par elles-mefmes, 
fe laiflant emporter à la fortune & aux apparences, après qu'on luy a 
mis en main la hardiefle de mefprifer tk contreroller les opinions 
qu'il auoit eues en extrême reuerence, comme font celles où il va de 
fon falut,& qu'on a mis aucuns articles de fa Religion en doute & à la 
balance ; il iette tantoft après aifément en pareille incertitude toutes 

D d 
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deuons plus de feruice; ie me fuis trouue fouuent à mefme de les fe-
courir,pour defeharger leur Liure de deux principales obie£tions ^ 
qu'on luy fait. Sa fin eft hardie &c courageufe, car il entreprend par 
raifons humaines &c naturelles, d'eflablir & vérifier contre les atheï- 11 

ftes tous les articles de la Religion Chreftienne. Enquoy,àdire la ^ 
vérité, ie le trouue fi ferme & ii heureux, que ie ne penfe point quil 11 

foit poffible de mieux faire en cet argument-là : &c croy que nul ne 11 

l'a efgalé. Cet ouurage me femblant trop riche & trop beau, pour 1,1 

vn Autheur, duquel le nom foit fi peu cognu, ôc duquel tout ce œ 

que nous fçauons, c'eft quil eftoic Efpagnol,faifant profeflion de 
Médecine à Thouloufe, il y a enuiron deux cens ans ; ie m'enquis B 

autrefois à Adrianus Turnebus, qui fçauoit toutes chofes, que ce ^ 
pouuoit eftre de ce Liure : il me reipondit, qu'il penfoit que ce fufl 
quelque quin te-effence tirée de S. Thomas d'Aquin: carde vray cet {tI 

efprit-là, plein d'vne érudition in finie, ôc d'vne fubtilité admirable, t 
eftoit feul capable de telles imaginations. Tant y a, que quicon- fi 
que en foit l'Autheur ^inuenteur (& ce n'eft pas raifon d'ofter fans * 
plus grande occafion à Sebonde ce tiltre) c'eftoit vn tres-fuffifant *t 

REPREHENFO D" L'ON- homme, & ayant plufieurs belles parties. La première reprehenfion \ 
DE SEBONDE. q U ' o r i f a i c de fon ouurage, c'eft ; que les Chreftiens fe font tort de »o 

vouloir appuyer leur créance, par des raifons humaines, qui ne fe fi 
conçoit que par foy, ôc par vne infpiration particulière de la grâce di- l 
unie. En cette obie£tiô,il femble qu'il y ait quelque zele de pieté : ÔC à 1 
céte caufe nous faut-il auec tatplus de douceur ôc de refped effaïer de «j 

URAO-E 

ji' 
les autres pièces de fa créance, qui n'auoient pas chez luy plus d'au- 0 
thoriré ny de fondement, que celles qu'on luy a efbranlées : ôc fecouë jn 
comme vn ioug tyrannique toutes les imprefïions qu'il auoit receiies lt 
par l'au thonté des loix, ou reuerence de l'ancien vfage, .J 

CE qu'on a le plus T^am cupide conculeatur nimis an te metutum. 4 
craiiv, plus on le foule * n i . . ^ - i»- -
aux pieds. LHCR.I.t. entreprenant dehors en auant, de ne receuoir rien, a quoy il n ait in- «( 

terpofé fon décret, &prefté particulier confentement. Or quelques Ji 
iours auant fa mort, mon pere ayant de fortune rencontré ce Liure |s 
fous vn tas d'autres papiers abandonnez , me commanda de le luy j|, 

LIURES BONS à tra- mettre en François. Il fait bon traduire les Autheurs, comme celuy- i,j 
DUM. là, où il n'y a guère que la matière à reprefenter : mais ceux qui ont jj 

donné beaucoup à la grâce, ôc à l'clegance du langage, ils font dan- T| 
gereux à entreprendre, nommément pour les rapporter à vn idiome ^ 

RAYMOND DE Sa- plus foible. C'eftoit vne occupation bien effrange & nouuelle pour | 
BONDE 3 TRADUIT PAR m o y : mais eft ant de fortunepour lors de loifir,& ne pouuant rien re- ^ 
MONTAGNE. fufer au commandement du meilleur pere qui fut oneques, i en vins | 

à bout comme ie pus: à quoy il printvn fingulier plaifir, ôc donna 
charge qu'on le fift imprimer: ce qui fut exécuté après fa mort. le 
trouuây belles les imaginations de cet Autheur, la contexture de fon ' 
ouurage bien fuiuie ; ôc fon deffein plein de pieté. Parce que beau-
coup de gens s'amufent à le lire, ôc notamment les Dames, à qui nous 
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M fatisfaire à ceux qui la mettent en auant. Ce feroit mieux la charge 
&t d'vn homme verfé en la Théologie, que de moy, qui n'y fçay rien. 
% Toutefois ie iuge ainfi ; qu'à vne chofe fi diuine & fi hautaine, ôc fur-

paffant de fî loin l'humaine intelligence, comme eft cette vérité, de 
laquelle ii a pieu à la bonté de Dieu nous efclairer, il eft bien befoin 

iln'i qu'il nous prefte encore fonfecours, d'vne faueur extraordinaire ôc 
r-({4 priuilegiée,pour la pouuoir conceuoir & loger en nous :& ne croy 
cet pas que les moyens purement humains en foient aucunement capa-
1 de bles. Et s'ils l'eftoient, tant d'âmes rares ôc excellentes, ôc fi abon
nit; damment garnies de forces naturelles és fiecles anciens, n'euflent 
jkj pas failly par leurs difeours, d'arriuer à cette cognoiflance. C'eft la 
fou- Foy feule qui embrafle viuement Ôc certainement les hauts myftercs 
nu de noftre Religion. Mais ce n'eft pas à dire, que ce ne foit vne très- " La foy peut efhe 

4 belle ôc tres-louable entreprinfe, d'accommoder encore au feruice ^ommodée^r a%~ 

du, de noftre foy, les outils naturels&humains,que Dieu nous a donnez. £ ZÎLeh^fZ fa Ilnefautpasdoutcrquecenefoitl'vfageleplushonorable quenous pmudice de noftre 

ft| leur fçaunons donner : ôc qu'il n'eft occupation ny deffein plus digne Religion. 

juj d'vn homme Chreftien, que de vifer par toutes fes eftudes & penfe-
^ mens, à embellir, eftendre ôc amplifier la vérité de fa créance. Nous 
,|a ne nous contentons point de feruir Dieu d'efprit ôc d'ame : nous luy 
,M deuons encore, ôc rendons vne reuerence corporelle : nous appli-
,|(, quons nos membres mefmes, Ôc nos mouuemens& les chofes ex ter-
Iju' nés à l'honorer. Il en faut faire de mefme,&accompagner noftre foy 
3I( de toute la raifon <i|ui eft en nous : mais toufiours auec cette referua-
j tion, de n'eftimer pas que ce foit de nous qu'elle dépende, ny que nos 

efforts &argumenspuiffent atteindre à vne fi fupernaturelle &diui-
' ne feience. Si elle n'entre chez nous par vne infufion extraordinaire: 
^ fi elle y entre non feulement par difeours, mais encore par moyens 

humains, elle n'y eft pas en fa dignité ny en fa fplendeur. Et certes ie 
crain pourtant que nous ne la îouïfïions que par cette voye. Sinous 

I tenions a Dieu par 1 entremile d vne roy viue, li nous tenions a Dieu Foy "viue & diurne, 

par luy, non par nous, fi nous aurons vn pied ôc vn fondement diuuv,

 efets> 
n les occafions humaines n'auroient pas le pouuoir de nous efbranler, 

comme elles ont : noftre fort ne feroit pas pour fe rendre à vne fi foi-
c [ ble batterie : l'amour de la nouueauté, la contrainte des Princes, la 
y" bonne fortune d'vn party, le changement téméraire ôc fortuit de 
* nos opinions , n'auroient pas la force de fecoiier Ôc altérer noftre 
II croyance : nous ne la lairrions pas troubler à la mercy d'vn nouuel 
!' argument, & à la perfuafion, non pas de toute la Rhétorique qui 
* fut oneques : nous fouftiendrions ces flots d'vne fermeté inflexible 
III & immobile : Comme va vafte ro-tf mfisfiutttis rupet vr mafia refondit, t^^T^L 
J' Et varias circum latrantes diÛipat njndai ?ujfant? miŒe, diaT 

. , JJ t l'affaire des ondes rnfi-
Jvîole lua. nies, aboyantes autour 

•e c' 1 1 1- • • 1 1 ~ '\ • O de fes flancs lnctnatm 
' Sicerayondeladiuimte nous toucnoit aucunement, il y paroiftroit w^k«/W. 
i( D d ij 
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par tout: non feulement nos paroles, mais encore nos opérations en 
porteroient la lueur &c le luftre. Tout ce qui partiroit de nous, on le 
verroit illuminé de cette noble clarté. Nous deurions auoir honte, 

/ qu'es feêtes humaines il ne fut iamais partifan, quelque difficulté & 
eftrangeté que maintint fa doctrine, qui n'y conformait aucune
ment fes deportemens & fa vie : & vne fi diuine & celeffe inftitution 
ne marque les Chreftiens que parla langue. Voulez-vous voir cela? 
comparez nos mœurs à vn Mahometan, à vn Payen, vous demeurez 
toufiours audeffous: Là où au regard de l'aduantage de noftre Reli
gion , nous deurions luire en excellence, d'vne extrême & incompa
rable diftance: & deuroit-on dire, font-ils fi iuftes, fi charitables, fi 
bons ? ils font donc Chreftiens. Toutes autres apparences font com
munes à toutes Religions: efperance, confiance, euenemens, cere-

Vertu>ptdr(}t*epeM- monies, pénitence, martyres. La marque peculiere de noftre vérité 
litre de U iientéde deuroit eftre noftre vertu, comme elle eft auffi la plus celefte marque, 
nojb-e Religion. & j a ̂ u s difficile : & comme c'eft la plus digne production de la véri

té. Pourtant eut raifon noftre bon S. Louis, quand ce Roy Tartare, 
qui s'eftoit fait Chreftien, deffeignoit de venir à Lyon, baifer les 
pieds au Pape, & y recognoiftre la fanctimonie qu'il efperoit trou-
uer en nos mœurs,de l'en deftourner inftamment : de peur qu'au con
traire , noftre defbordée façon de viure ne le dégouftaft d'vne fi fain-
te créance. Combien que depuis il aduint tout diucrfement, à cet au
tre : lequel eftant allé à Rome pour mefme effet, y voyant la diffolu-
tion des Prélats, & peuple de ce temps-là, s'eftablit d'autant plus fort 
en noftre Religion: confiderant combien elle deuoit auoir de force 
& dediuinité,à maintenir fa dignité &z fa fplendeur, parmy tant de 
corruption, & en mains fi vicieufes. Si nous auions vne feule goutte 
de foy , nous remuerions les montaignes de leur place, dit la faincte 
parole : nos actions qui fcroient guidées & accompagnées deladiui-
nité,neferoient pas fimplement humaines,elles auraient quelque 

si t a « o i s , l ' i n f t i m - c hofe de miraculeux, comme noftre croyance. Breuis efiinfiitmio vit* 

t i o n d e 1 h o n n e f t e Se d e . n . r I r • i 

l'hcureufcTieeftbrief. bonejrœ beatœque 3 j t credas. Les vns font accroire au monde , qu'ils 
croyent ce qu'ils ne croyent pas. Les autres en plus grandnombrc, 
fe le font accroire a eux-mefmes, ne fçachans pas pénétrer que c'eft 
que croire. Nous trouuons effrange fi aux guerres, qui preffent à 
cette heure noftre Eftat, nous voyons flotter les euenemens> & 
diuerfifier d'vne manière commune &c ordinaire : c'eft que nous 
n'y apportons rien que le noftre. La iuftice, qui eft en l'vn des par
tis , elle n'y eft que pour ornement Se couuerture : elle y eft bien aile* 
guée,mais elle n'y eft ny receue,ny logée,ny efpoufée : elle y eft com
me en la bouche de l'Aduocat, non comme dans le cœut & affection 

Dieu fecourt la foy de la partie. Dieu doit fon fecours extraordinaire à la Foy & à la Reli-
& rehgxon,nonnos ^ i o n ^ n o n ^ $ v n o s p a f f l o a ^ L c s h o m m e s y font conducteurs, & s'Y 

l o m ' leruentdelaReligiomce deuroit eftre tout le contraire. Sentez,ficc 
n'eft point par nos mains que nous la menons, à tirer comme de cire 
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tant de figures contraires,d'vne règle fi droite& fi ferme. Quand s'eft-
il veu mieux qu'en France en nos iours? Ceux qui l'ont prinfe à gau
che, ceux qui l'ont prinfe à droite, ceux qui en difent le noir, ceux 

11 qui en difent le blanc ; l'employent fi pareillement à leurs violentes 
1 & ambitieufes entreprifes, s'y conduifent d'vn progrez fi conforme 
( en deibordement Se iniuftice, qu'ils rendent douteufe & mal- aifée à 

croire la diuerfité qu'ils prétendent de leurs opinions en chofe de la
quelle dépend la conduite Se loy de noftre vie. Peut- on voir partir 
de mefme efcole &c difcipline des mœurs plus vnies,plus vnesî Voyez 
l'horrible imprudence dequoy nous pelotons les raifons diuines : Se 
combien irreligieufement nous les auons Se rejettées Se reprifes, Ce-
Ion que la fortune nous a changé de place en ces orages publics. Cet
te propofition fi folenne: S'il eft permis au fujetde fe rebeller Se ar- Propoficion; 
mer contre fon Prince pour ladefenfe de la Religion-, fouuienne- s'il eft permit m 
vous en quelles bouches cette année paffée l'amrmatiue d'icelle ft*^let d e 

eftoit l'arc-boutant d'vn party : la nep;atiue, de quel autre party c'e- c o n ^ e f o n I l o y ^ o t i r 

/ i l » i T ? v r j i • i • "Religion, 
itoit 1 arc-boutant : Et oyez a prêtent de quel quartier vient la voix 
6c inftruction de l'vne &z de l'autre : Se fi les armes bruyent moins 
pour certe caufe que pour celle-là. Et nous brûlions les gens, qui di
fent , qu'il faut faire fouffrir à la venté le ioug de noftre befoin : Se de 
combien fait la France pis, que de le dire ? Confeifons la vérité, qui 
trieroit de l'armée mefme légitime, ceux qui y marchent par lefcul 
zele d'vne affection religieufe, & encore ceux qui regardent feule-
mentlaprotectiondes loix de leur païs, ou feruice du Prince; il n'en 
fçauroit baftir vne compagnie de gens-d'armes complète. D'où 
vient cela, qu'il s'en trouue fi peu, qui ayent maintenu mefme volon
té Se mefme progrez en nos mpuuemens publics, Se que nous les 
voyons tantoft n'aller que le pas, tantoft y courir à bride aualée î 6e \ 
mefmes hommes, tantoft gafter nos affaires par leur violence &af-
preté, tantoft par leur froideur, molleffe 6c pefanteur ; fi ce n'eft 
qu'ils y font pouffez pardesconfiderations particulières &cafuelles, 
félon la diuerfité defquelles ils fe remuent î Ievoy cela euidemment, 
que nous ne preftons volontiers à la deuotion, que les offices qui fia- Veuotion chreftien-

tent nos pallions. Il n'eft point d'hoftilité excellente comme la n e P^me de paftios, 

Chreftienne. Noftre zele fait merueilles, quand il va fécondant n o 
ftre pente vers la haine, la cruauté,i'ambition,l'auarice,la detraction, 
la rébellion. A contrepoil,vers la bonté,la benignité,la tempérance, 
fi, comme par miracle, quelque rare complexion ne l'y porte ; il ne va 
ny de pied,ny d'aile. Noftre Religion eft faite pour extirper les vices: 
elle les couure,les nourrit, les incite. Il ne faut point faire barbe de Die» doit eftre ai* 

foarre à Dieu,comme on dit. Si nous le croy ions,ie ne dy pas par foy, m e a w ^eJfM de 

mais a'vne fimple croyance : voire ( 6c ie le dis à noftre grande confu- t e s am" c^°fcs*. 
fion) fi nous le croyions & cognoiffions comme vne autre hiftoire, 
comme l'vn de nos compagnons *, nous l'aymerions au deffus de 
foutes autres chofes, pour l'infinie bonté Se beauté qui reluit en 

D d îij 
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luy : au moins marcheroit-il en mefme rang de noftre affedion, 
que les i i che (Tes, les plaifirs, la gloire & nos amis. Le meilleur de nous 
ne craint point de l'outrager, comme il craint d'outrager fon voifin, 
fon parent, fon maiftre. Eft-il fi (impie entendement, lequel ayant 
d'vn coftê l'objet d'vn de nos vicieux plaifirs, Se de l'autre en pareille 
coanoiflance Se perfuafion,l'eftat d'vne gloire immortelle ; entraft 

' en b>rigue de l v n pour l'autre? Et fi nous y renonçons fouuent de pur 
mefpris : car quelle enuie nous attire au blafphemer, finon à l'aduen-

/ turc l'cnuic.mcfmc de l'offenfe ? Le Philofophe Antifthenes, comme 
onl'inicioit aux myfteresd'Orpheus,lePreftreluydifant, que ceux 
qui fe voiioient à cette religion, auoient à receuoir après leur mort 
des biens éternels Ôc parfaits : Pourquoy fi tu le crois ne meuis-tu 
donc toy-mefme ? luy dit-il. Diogenes plus brufquement félon fa 
mode, & plus loin de noftre propos, au Preftre qui le prefchoitde 
mefme, de fe faire de fon ordre, pour parueniraux biens de l'autre 
Monde: Veux-tu pas que ie croye qu'Agefilaus&Epaminondas,fi 
grands hommes, feront miferables,&que toy ,qui n'es qu'vn veau, 
Se qui ne fais rien qui vaille, feras bien-heureux, parce que tu es Pre-

Promejfesde ta bea ftre ? Ces grandes promenés delà béatitude éternelle, fi nous les recc-
titude éternelle,wo<« uions de pareille authorité qu'vn difeours philofophique, nousn'au-
fou[Jentkla mort. ï l o n s p a s [ a m o r t en telle horreur que nous auons : 
Et ne fe piain droit pas Mon iam fe moriens diffoluï conquereremrv 
enmourant.d'eftredif- c \ • • C , (!' /• 
fous : mais piuftoft il fe Scd magis ire foras, njeftemque relinquere ait anguts 
In'voya°ĝ &Ud' qï- Gaudertt3 frxlonga fenex aul cornua cemus. 

ter fa peaufl.-ftneCÔ- j e v e u x e f t r e diifout , dirions-nous, Se eftre auecquesIefus-Chrift. La 
me le fcrpent , ou les . , , r , , , .,. t - / i 1 i , rr i • 
longues cornes ainfi force du diicoui's de Platon de 1 immortalité de i ame, poufia bien quùe vieil cerf. lucr.$. . p j . / - • t \ i . r 

n aucuns de les dilciples a la mort, pour îouir plus promptement des 
efperances qu'il leur donnoit. Tout cela c'eft vn figne tres-euident, 

La Religion chre- que nous ne receuons noftre Pvehgion qu'à noftre façon & par nos 
fhenne ne doit eftre m a m s } & n o n autrement que comme les autres Religions fereçou 
'd^ehZ.ame^' u c n t ' n o u s f"001111" rencontrez au païs, où elle eftoit en vfage: 

ou nous regardons fon ancienneté, ou i'authorité des hommes qui 
l'ont maintenue, ou craignons les menaces qu'elle attache aux mef-
creansjoufuiuons fespromelfes. Cesconfiderations-làdoiuenteftre 
employées à noftre créance, mais comme fubfidiaires : ce font bal
lons humaines. Vne autre région, d'autres tefmoins, pareilles pro
menés Se menaces, nous pourroient imprimer par mefme voye vne 
créance contraire. Nous iommes Chreftiensàmefme titre que nous 

, fommesouPerigourdinsou Alemans. Et ce que dit Plato; qu'il eft 
^thalles ramené^ ,,, &c , ..r ' ' 1 
i la ncognoiffance P c u d hommes il fermes en 1 atheiimc, qu vn danger preffant ne ra-
de Dieufoit par for- mené à la recognoifiance de la diuine puifiance : Ce rolle ne touche 
ce,m far raijon. point vn vray Chreftien : C'eft à faire aux Religions mortelles & hu

maines, d'eftre receùes par vne humaine conduite. Quelle foy doit-
ce eftre,que lalafcheté cVlafoiblefle de cœur plantent en nous &efta-
bhifent ? Plaifante foy, qui ne croid ce qu'elle croid,que pour n^auoir 
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pas le courage de îedefcroire. Vne vicieufe paillon, comme celle de 
finconftance &de l'eftonnement, peut-elle faire en noftre ame au
cune production réglée? Ils eftabhiTent, dit-il, par la raifon de leur 
ïugement,que ce qui fe recite des enfers, & des peines futures,eft 
feint : mais Poccafion de l'expérimenter s'offrant lors que la vieillelfe 
ou les maladies les approchent de leur mort : fa terreur les remplit 
d'vne nouuclle créance, par l'horreur de leur condition à venir. Et 
parce que telles impreflions rendent les courages craintifs h il défend 
en fes loix toute inftruction de telles menaces, & la perfuafion que 
des Dieux il puiffe venir à l'homme aucun mal, linon pour fon plus 
grand bien quand ily efchoit, & pour vn médicinal effet. Ils récitent, 
de Bion, qu'infect des atheïfmes de Theodorus, il auoit efté long- Bion, Ath'ifte, 

temps fe mocquant des hommes religieux : mais la mort le furpre-
nant, qu'il fe rendit aux plus extrêmes fuperftitions: comme fi les 
Dieux s'oftoient& fe remettoient félon l'affaire de Bion. Platon, tk 
ces exemples, veulent conclurre ; que nous fommes ramenez à la 
créance de Dieu, ou par raifon, ou par force. L'atheifme eftant vne ^yi/me^uece]}. 

propofition comme defnaturée tk monftrueufe, difficile auffi, t k 
mal-aifée d'eftabhr en l'efprit humain,pour infolent tk defreglé qu'il 
puilTe eftre : il s'en eft veu allez, par vanité tk par fierté de conceuoir 
des opinions non vulgaires, & reformatrices du monde, en affecter 
la profefïion par contenance : qui,s'ils font affez fols,ne font pas affez 
forts,pour l'auoir plantée en leur confeience. Pourtant ils ne lair-
ront de ioindre leurs mains vers le ciel, fi vous leur attachez vnbon 
coup d'efpée en la poitrine : tk quand la crainte ou la maladie aura 
abattu & appefanty cette licentieufe ferueur d'humeur volage, ils ne 
lairront pas de fe reuenir, tk fe lailfer tout diferctement manier aux: 
créances & exemples publiques. Autre chofe eft, vn dogme ferieu-
fement digéré, autre chofe ces impreflions fuperficielles : lefquelles 
nées de la defbauche d'vn efprit defmanché, vont nageant témérai
rement & incertainement en lafantafie. Hommes bien miferables 
& efceruellez,qui tafehent d'eftre pires qu'ils ne peuuent. L'erreur du 
paganifme, t k l'ignorance de noftre faincte venté laiffa tomber cette 
grande ame, mais grande d'humaine grandeur feulement, encores 
en cet autre voifin abus ; que les enfans tk les vieillards fe trouuent 
plus fufceptibles de religion, comme fi elle naiffoit tk tiroit fon cre-
ditde noftre imbécillité. Le nœud qui deuroit attacher noftre iuge- Foy,nmd qui doit 

ment & noftre volonté, qui deuroit eftreindrc noftre ame & ioindre ioindre & ejh-ein-

à noftre Créateur, ce deuroit eftre vn nœud prenant fes replis & fes ( l > e nofire «Menue 

forces,nonpasde nosconflderations,denos raifons & pâlirons, mais I > ' e H ' 
d'vne cftreinte diuine tk fupernaturelle, n'ayant qu'vne forme, vn 
vifage, &Z vnluftre, qui eft l'authorité de Dieu & fa gracè. Or noftre 
cœur tk noftre ame eftant régis & commandez par la foy, c'eft raifon . . , 

, 11 . r 1 r 1 m • • r i Divinité empreinte 
quelle tire au ieruice de Ion deilein toutes nos autres pièces ieion ^ fs çyfts 

leur portée. Aulfi n'eft-il pas croy able,que toute cette machine n'ait du monde, 

D d inj 
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quelques marques empreintes de la main de ce grand Archite£te,& 
qu'il n'y ait quelque imagées chofes du Monde rapportant aucune
ment àl'ouurier, qui lesabafties ôc formées. Il a lailfé en ces hauts 
ouurages le caradere de fadiuinité,& ne tient qu'à noftre imbécil
lité , qite nous ne lepuiftionsdefcouurir. C'eft ce qu'il nous dit luy-
mefme,que fes opérations inuilibles, il nous les manifefte par les viii-
bies. Sebonde s'eft trauaillé à ce digne eftude,6d nous monftrecom
ment il n'eft pièce du Monde qui defmente fon facteur. Ce feroit 
faire tort à la bonté diuine, IIl'Vniuers ne confentoit à noftre créan
ce. LeCiel ,1a terre, les elemcns, noftre corps ôc noftre ame, toutes 
chofes y confpirent : il n'eft que de trouuer le moyen de s'en feruir: 
elles nous inftruifent, ii nous fommes capables d'entendre. Car ce 

M O N D E , TEMPLE Monde eft vn temple tres-fain£t, dedans lequel l'homme eft intro-
T N S - F A I N Â . duit, pour y contempler des ftatu'ës, non ouurées de mortelle main, 

mais celles que la diuine penfée a fait fenfibles, le Soleil, les eftoilles, 
les eaux ôc la terre, pour nous reprefenter les intelligibles. Les chofes 
inuilibles de Dieu, dit S .Paul, apparoiffent par la création du Monde, 

Dieu n'a point e nui ê conftderant fa fapience éternelle, ôc fa diuinité par fes ceuures. 
au Monde , la face & r > i 
la fpea du c i e L , qui ^Atque adeo faciem cœli non inuidet Orbï 
roulant fans fin,expofe r r\ 1 ' r r ' r 11-
à nos yeux fon vifage Ibje Dons, vultu que uos corpu que recludit 
& fon corps à defcou- . r > i 1 f • r • 1 ».1 rC 
ucn Luy mefme fe pre- ùcmper njoïuendo :Jeque ipjum inculcat g? offert; 
fcÏÏ q1fon'ïUpe'utdc htm cognofcipofftt, docehque videndo 
clairement cognoiftre, Qualis eat} doccâtque fuaS attendere levez. 
nous înltruifant par la ^ >_ . I J , o 
vcùe quelle eft ikGrï- Or nos^ailons & nos dilcours humains c elt comme la matière lour-
tiflani d'écourer atten- de ôc fterile : la grâce de Dieu en eft la forme : c'eft elle qui y donne la 
£«.?4 f " l o l X' façon ôc le prix. Tout ainfi que les a&ions vertueufes de Socrates & 

. de Caton demeurent vaines ôc inutiles pour n'auoir eu leur fin, ôc 
GRÂCE DE D I E U , FOR- , I R i » a i ..rr i ^ i J RN. - I,.. n auoir regarde 1 amour ôc obeiflance du vray Créateur de toutes 

ME DES DIJCOURS B U - . R O F J 

M A I N S . choies, ôc pour auoir ignore Dieu: Ainfi eft-il de nos imaginations 
ôc difeours : ils ont quelque corps, mais vne maffe informe, fans fa
çon ôc fans iour, fi la foy & la grâce de Dieu n'y font iointes. La foy 
venant à teindre ôc illuftr-er les argumens de Sebonde, elle les rend 
fermes ôc folides: ils font capables de feruir d'acheminement ,ôc de 
première guide à vn apprentif, pour le mettre à la voye de cette con-
noiifance : ils le façonnent aucunement, & rendent capable de la grâ
ce de Dieu, par le moyen de laquelle fe parfournit ôc fe parfait après 
noftre créance. le fçay vn homme d'authorité nourry aux Lettres; 
qui m'a confeffé auoir efté ramené des erreurs de la mefereance par 
l'entremifedes argumens de Sebonde. Et quand on les defpouïllera 
de cet ornement, Ôc du fecours ôc approbation de la foy, ôc qu'on les 
prendra pour fantafles pures humaines, pour en combattre ccux qui 
font précipitez aux efpouuentables ôc horribles ténèbres de l'irréli
gion; ils fe trouueront encores lors, aufïi folides ôc autant fermes, 
que nuls autres de mefme condition qu'on leur puiffe oppofer. D e 
façon que nous ferons fur les termes de dire à nos par ties, 
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Si melius quid bâbes, acccrje^ vel impermm fer. A S M M I E U X ? M E T S LA 

>'1 C rf~ I C 1 — r • NAPPE,OU VIENÏOUPPER 

Qoils iouiïrent la torcc de nos prcuucs, ouqu ils nous en tacent voir ch»: NOUS. «or../L. 
ailleurs, & fur quelque autre fujet,de mieux tiffuës,& mieuxeftof-
fées. le me fuis fans y penfer à demy défia engagé dans la féconde ob
jection, à laquelle i'auois propoféde refpondre pour Sebonde. A u -
cuns difent que fes argumens font foibles&ineptes à vérifier ce qu'il 
vcut,& entreprennent de les choquer aifément. Il faut fecoûer ceux-
cy vn peu plus rudement: car ils font plus dangereux & plus mali
cieux que les premiers. On couche volontiers les diéts d'autruy à la 
fàueurdes opinions qu'on a préjugées en foy : A vnatheïfte tous Ef
crits tirent à l'atheïfme. Il infecte de fon propre venin la matière in
nocente. Ceux-cy ont quelque préoccupation de iugement, qui leur 
rend le goult fade aux raifons de Sebonde. Au demeurant il l&ir fem
ble qu'on leur donne beau ieu, de les mettre en liberté de combattre 
noftre Religion par les armes pures humaines,laquelle ils n'ofer oient 
attaquer enfamajefté pleine d'authorité& de commandement. Le 
moyen 7que ie J>rens pour rabattre cette frenefie , Se qui me femble le 
plus propre, C'eft de froiffer Se fouler aux pieds l'orgueil, Se l'humai
ne fierté : leur faire fentir l'inanité, la vanité, Se deneantife de l'hom
me: leur arracher des poings les chetiues armes de leur raifon:leur 
faire baifîer la tefte & mordre la terre, fous l'authorité Se rcuerence de 
la maj efté diuine. C'eft à elle feule qu'appartient la Science & la Sa- Science (y fapiençp 

pience: elle feule qui peut eftimer de ioy quelque chofe, Se à qui afP**"™'™ <* ^ 

nous delrobons ce que nous nous comptons, Se ce que nous nous 1 

prifons. 

Abattons ce cuider, premier fondement de la tyrannie du malin cf- QUE I U Y ?
 § 

prit. Deus fuperbisrefftit : bumilibusautem datgratiam. L'intelligence eft D I E U RENFLE *UT F H P E R -

en tous les Dieux, dit Platon, Se point ou peu aux hommes. Or c'eft h^K*F*».5ÎS».AUX 

cependant beaucoup de confolation à l'homme Chreftien,de voir 
nos outils mortels & caduques, fi proprement aflortis à noftre foy 
fainte &diuine: que lors qu'on les employé aux fujets de leur nature 
mortels & caduques, ils n'y foient pas appropriez plus vniement, ny 
auec plus de force. Voyons donc fi l'homme a en fa puiffanec d'autres 
raifons plus fortes que celles de Sebonde : voire s'il eft en luy d'arriuer 
à aucune certitude par argument & par difeours. Car S. Auguftin 
plaidant contre ces gcnsicy,aoccafionde reprocherleuf iniuftice; 
en ce qu'ils tiennent fauces les parties de noftre créance, que noftre 
raifon faut à eftablir. Et pour monftrerqu'anezde chofes peuuent 
eftre Se auoir efté , defquellcs noftre difeours ne fçauroit fonder la 
nature Se les caufes ; il leur metenauant certaines expériences con
nues Se indubitables ,aufquelles l'homme confeife ne rien voir. Et 
cela fait-il, comme toutes autres chofes, d'vne curieufe Se ingenieufe 
recherche. Il faut plus faire, Se leur apprendre, que pour conuaincre 
la foibleffe de leur raifon, il n'eft befoin d'aller triant des rares excm-
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pies: ôc qu'elle eft 11 manque ôc fi aucugle, qu'il n'y a nulle fi claire 
facilité, qui luy foit alfez claire: que l'aifé & le mal-aifé luy font vn: 
que tous fujcts également, ôc la nature en gênerai defaduoue fa iurif-
diction Ôc entremife. Que nous prefche la vérité, quand elle nous 

Sarciïè des mon- prefche de fuir la mondaine Philofophie ? quand elle nous inculque 
daim, folie deuant û fouuent,que noftre fageife n'eft que folie deuant Dieu ? que de tou-
Bieu. tes les vanitez la plus vaine c'eft l'homme ? que l'homme qui pref urne 

de fon fçauoir,ne fçait pas encore que c'eft que fçauoir ? ôc que l'hom-
mc,qui n'eft rien, s'il penfe eftre quelque chofe, fe feduit foy-mefme, 
&fe trompe? Ces fentences du Sainct Efprit expriment lî clairement 
& Il viuement ce que ie veux maintenir, qu'il ne me faudroit aucune 
autre preuue contre des gens qui fe rendroient auec toute fubmilïîon 
ôc obeïifance à fon authorité. Mais ceux-cy veulent eftre foùeteza. 
leurs propres defpcns, ôc ne veulent fouffrir qu'on combatte leur rai
fon que par elle-mefme. Confiderons donc pour cette heure, l'hom
me feul, fans fecours effranger, armé feulement de fes armes, ôc def-
pourueu de la grâce & cognoiflance diuine, qui eft tout fon hon
neur , fa force, ôc le fondement de fon eftre. Voyons combien il a de 

MutugedeXhom- tenue en ce bel équipage. Qifilmefacc entendre par l'effort de fon 
me fur les autres difeours, fur quels fondemens il a bafty ces grands aduantages, qu'il 
créatures 3 hors de penfe auoir fur les autres créatures. Qui luy apcrfuadéquccebranle 
l effort de fon dtf- a j m i r a b f e J c i a v o u t c celefte,la lumière éternelle de ces flambeaux 

roulans fi fièrement fur fa tefte, les mouuemens efpouuentables de 
cette mer infinie ; foient eftablis ôc fe continuent tant de fieclcs, pout 
fa commodité ôc pour fon feruice ? Eft-il pofîible de rien imaginer fi 
ridicule, que cette miferable ôc ch et iue créature, qui n'eft pas feule
ment mailtrefle de foy, expofée aux offenfes de toutes chofes ;fe die 
maiftreffe ôc Emperiere de l'vniuers? duquel il n'eft pas en fa puif-
fancede cognoiftre la moindre partie, tant s'en faut de la comman
der. Et ce priuilege qu'il s'attribue d'eftre feul en ce grand baftiment, 
qui ait la fuffifance d'en recognoiftre la beauté & les pièces, feul qui 
en puiffe rendre grâces à l'Architecte, ôc tenir compte de la recepte 
ôc mife du Monde j qui luy afeellé ce priuilege? qu'il nous montre 
lettres de cette belle & grande charge. Ont-elles efté octroyées en 
faueur des fages feulement? Elles ne touchent guère de gens : Les 

Qui pourroit dire que fols ÔC les mefehans font-ils dignes de faueur fi extraordinaire ? ôc 
ï ^ T ^ H t eftans la pire pièce du Monde, d'eftre préférez à tout le refte ? en croi-
£ u i vfèntC"c*a raifon- r o n s - n o u s cettuy-là ; Quorum igitur caufàquk dixçrit ejjfeéîum ejfemun-
c-eft à dire, ks Dieux dum t Eorum fcilicctanimantium 3 quai ratione muntur. Hi funt dufêr homi-
& k s hommes.cruifont J . J , . J. rr Y rC • r 

les plus dignes chofes nés 3qmbus projetto Yiibil ejt mclius. Nous n aurons iamais alfez bartoue 
^ % c J , n M ' l'impudence de cet accouplagc. Mais pauuret qu'a-il en foy digne 

d'vn tel aduantage? A confiderer cette vie incorruptible des corps 
î̂ rnsqKôï\CcftSi c eleftes,leur beauté, leur grandeur,leur agitation continuéeti'vne 
voûtes de ces grands ft iufte rC^le : 
Cieux , lOEther fixe & v _ , . , 

brillant d Eftoilles, & • cum Jufpiamus magnt cœlejtia munit . 
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JOIN. D éprenait tacitis dominantia legwus aftra, QU II CÔÛDERE A 
' ; ; . . RÉGNENT PAR LOIX TECRE-

Et totum alterna mundum ratione mouen, TES : QUE K MONDE EN-
Fatorumque 'vices cents difeernerefignis. tLï^lJi?Ltt 

A voir que nonvn homme feul, non vn Roy, mais les Monarchies, £fu*ê

uïU

N£TUJAC 
les Empires, ôc tout ce bas monde femeut au branle des moindres f l s n e s CERTAINS.id.u. 
mouuemens celeftes: CHAQUE CIRCONFTANC* 

ss / S . J • / S • I J • / " • • . DU MOINDRE MOUUEMCT 
Quantaqne quam parut jaciant discrimina motus : DE CES CORPS «HEREZ, 
Tantum eft hoc regnum, quod regibus imperat ipfis : ™™™s^nTk\u°ll 

fi noftre vertu,nos vices, NOFTRE furfifance ôz FEIENCE,& ce mefme GNECFTPUM>NT,IRF.+. 
difcours que nous faifons de LA force des aftres, ôc cette comparaifon L v n forcenaiu

 r

d ' f 

i . n r ' I MOÛT PEUT TRAUERLET LA 
d'eux a nous, elle vient, comme iuge noftre raiion, par leur moyen MER, & RAFER H GRAND* „ I I R CLTÉ DE TRO>'C «IC FORÎ ÔC de leur RAUCUR : DE 1 AUTRE EFT PROPRE À 

r '. 7. „ EOMPORERDES LOIX: VOI-
-furit alter amore, cy ^ U a n 4es enfans 

Et pontum tranare poteft, & vertere Troiam, 3UI MENT KURPERC>& 

F i J DES PÈRES LEURS ENRANS: 
Alierius fors eft feribendis lenbus apta : LES FRÈRES ARMEZ,S'ATTA-J J J O I QUENT & S ENTRAFLOM-
ëcce patrem nati pertmunt, natofque parentes, MENT DE PIAYES. ILS NE •m r / • • I r ^ F°NT PAS AUTHEURS DE 
Mutuaque armati coeunt in njulnera jratres : CCS CXCEZ : CAR LE DDHN 
Non noftrum hoc bellum eft, coguntur tanta mouere, E" IE°PNLVI MI'BK" 
Inque fuas ferri pœnas, lacerandaque membra,

 &,LES C°»̂ NE AU FUR-J J J L I PLUS , DEN PORTER LES 
Hoc quoque fatale eft lie iplum expendere fatum. IUFTES PEINES EN LEURS R I I I N - L - I / ^ L J •/* CORPS DEFEHIREZ. CELA 

il nous tenons de la diitribution d u d e l cette par t de rauon que nous M EFM E «IT DU à&ia, DE 
auons, comment nous pourra-elle efgaler à luy? comment foubf- J™ 1 d e f t l û a i n f L 

mettre à noftre feience fon effence & fes conditions? Tout CE que 
nous voyons EN ces corps-là, nous eftonne \ qua molitio,quœ ferramen- QUELLE FUT RIMMENFE 

Jrf i . . -n • • ̂  • r J I FABRIQUE, QUELS LES FER-
ta,quinjectes ,quœ machinai, qui minijtri tanti operis pueruntf pourquoy les REMENS, QUELS LES LE-
pnuons-nous Ôc d'ame, ôc de vie, ôc de difcours ? y auons-nous recon- ÏEI'KS^ 
NU quelque ftupidité immobile ôc infenfible,nous qui N'auons aucun " c i e r s d e f l s r a n d e ô e U-

i i l 1 URECte. n*t. Dior, u 

COMMEICE auec eux que d'obeïffance? Dirons-nous,que nous N'a
uons veu EN nulle autre créature, qu'EN l'homme, l'vfage d'vne ame 
raifonnable?Etquoy? Auons-nous veu quelque chofe iemblable au 
Soleil? Laiffe-il d'EFTRE,paiceque nous N'auons rienveude fembla-
ble ? ôc fes mouuemens d'EFTRE, parce qu'il N'EN EFT point de pareils ? Si 
ce que nous N'auons pas veu, N'EFT pas, noftre feience EFT merueilleu-
fement raccourcie. Quai [uni tantœanimianvuftiaz f Sont-CE pas des fon- COMBIEN EFTEIIROITE * 

. I O J \ \\ 1 RACOURCIE 1 ELTENDUC DE 
gesde l'humaine vanité, de faire de la Lune vne terre celeite ? y deui- NOIHE EFPRIT; 
ner des montaignes, des valées, comme Anaxagoras?y planter des 

Tcmpla Cuber, (lellifque micantibus JEthera fixum, QUE LES OSURFESDUSO-
r

 [ ! i J J T c ir • LA 1 & DE LA LUNE NOUS 
Jbt njenit in mentem L,unœ ôolijque yiarum: REPARTENT EU ÎEFPRIT. 

A confiderer la domination ôc puiffance que ces corps-là ont, non L u c r J f -
feulement fur nos vies ôc conditions de noftre fortune, Domination & 

FaÛa etenim f$ njïtas hommum fufbendit ab aftm : pmjance es a) res, 

. . . . r f r I Jur hommes & 

mais lur nos inclinations melmes, nos diicours, nos volontez ; qu ils thofsd'icy bu. 
regiffent,pouftent&agitentàla mercy de leurs influences, félon que NOFTTEVIE& NOSFA.AS 
noftre raifon nous l'apprend ôc le trouue: ^ TJ}^ 

-———(leculataquelono-è „ , „ 

Ji i « - > . » . II TROUUE, QUE LES AINE* 
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habitations tk demeures humaines, tk y dreffer des colonies pour ^ 
noftre commodité,comme fontPlaton tk Plutarque? tk de noftre 

c'EFT ENTRE-MTRESYNE terre en faire vn aftrc efclairant & lumineux? Inter cœtcramortalitatis $ 
h nvuK MUMM"QUC incommodahoc cjt, caligo menûum:nectantumnecejjitas errandi,federro~ ^' 
Ï£t^k^wz^% rum amor. Corruptible corpus aggrauat animam, fydeprimïttcrrenainha-
décrier AUEC FOY NON faatj0 fenfum multa coçjtantem. La prefomption eft noftre maladie na- \P 
IEULEMTNT LA NTCEFLITE J I IL F I 1 - r r L I 1 
DERRER, MAIS I AMOUR turelle & originelle. La plus calamitcui e tk rrague de toutes les créa- " 
COINÎ IBÏE'APPES tures c'eft l'homme, tk quant tk quant la plus orgueilleufe. Elle fe t 
l^ÙT^V&T fcnt& fevoidlogéeicyparmylabourbe&lefientdumonde,atta- &" 
ïalîîtt DE «TIMAGI! CN^E &

 d°ùéc à l a p i r e J P m s morte & croupie partie de iVniuers ,au P 
AINOM.SEN.DE RRTNQ. dernier eftage du logis ,tk le plus efloigné de la voûte celefte, auec les 

animaux de la pire condition des trois*: & va fe plantant parimagi- flf 
Orgueil &prefom~ n a t i o n a u deffus du cercle de la Lune, & ramenant le Ciel fous fes I11 

ptton, maladie na- • J N L • ' J ~ , C • > 1 «/ I \ I, 
f „' „ pieds. C eit par la vanité de cette metme imagination qu ils égale à i» 

turelle & originelle f . , I .. I I • I • È ,-I r • r &

r 

de l'homme. Dieu,qui l s attribue les conditions diurnes, qu il le trie ioy-melme 1 

& feparedelapreifedes autres créatures, taille les parts aux animaux ^ 
fes confrères tk compagnons, tk leur diftnbuë telle portion de facul- fj 
tez&de forces que bon luy femble. Comment cognoift-il parl'ef- • 
fort de fon intelligence, les branles internes tk fecretsdes animaux? i 
par quelle comparaifon d'eux à nous,conclud-il la beftife qu'il leur j 
attribue ? Quand ie me iouë à ma chatte, qui fçait, fi elle palfe fon jr 
temps de moy plus que ie ne fay d'elle? Nous nous entretenons de jt 
lingeries réciproques. Si i'ay mon heure de commencer ou de refu- J, 
fer,aufîi a-elie lafienne. Platon en fa peinture de l'âge doré fous Sa- , 
turne, compte entre les principaux aduantages de l'homme de lors, j, 

Communication de la communication qu'il auoit auec les belles ; defquelles s'enquerant K 

Ihomme auec les & s'inftruifant, il fçauoit les vrayes quahtez tk différences de chacune ^ 
k/k*' d'elles: par où il acqueroitvne tres-parfaite intelligence &pruden- tj 

ce -, tk en conduifoit de bien loin plus heureufement fa vie, que nous ft 

ne fçaurions faire. Nous faut-il meilleure preuue à iuger l'impuden- r[ 
ce humaine fur le fai & des belles? Ce grand Autheur a opiné, qu'en y 
la pluf-part de la forme corporelle que nature leur a donné, elle a re
gard é feulement l'vfage des prognoftications qu'on en tiroit en fon 
temps. Ce défaut qui empefche la communication d'entre-elles & ^ 
nous, pourquoy n'eft-il aulfi bien à nous qu'à elles ? C'eft à deuiner 
a qui elt la faute de ne nous entendre point : car nous ne les enten-
dons non plus qu'elles nous. Par cette mefme raifon elles nous peu- ' 
uent eftimer belles,comme nous les eftimons. Ce n'eft pas grand ^ 
merueille, fi nous ne les entendons pas, auifi ne faifons-nous les Baf- j ( 

ques tk les Troglodytes. Toutefois aucuns fe font vantez de les en- JJI 

tendre,comme ApolloniusThyaneus,Melampus,Tirefias,Thaïes ^ 
ôc autres. Et puis qu'il eft ainfi,comme difent les Cofmographes, ^ 
qu'il y a des Nations qui reçoiuent vn chien pour leur Roy , il faut * 
bien qu'ils donnent certaine interprétation à fa voix & mouuemens. \ 
Il nous faut remarquer la parité qui eft entre nous : Nous auons quel- ^ 

que ï! 

http://ainom.sen.de
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que moyenne intelligence de leurs fens, auffi ont les belles des no-
fires, enuironà mefme mefure. Elles nous flatent, nous menacent, 
& nous requièrent: ôc nous elles. Au demeurant nous defcouurons 
bien euidemment, qu'entre-elles il y a vne pleine ôc entière commu- Communication des 

nication,&qu elles s ' e n t r ' E N T E N D E N T , non feulement celles de mefme befesemr elles. 

efpece, mais auffi d'efpecesdiuerfes. 
Et muta pecudes, (é; denique feclaferamm ÎKRSV & i T b ^ S l 
Diflimiles (uerunt njoces vartafque cluere u a s e s > f o r a , ê t d e s v o i ï 

M J L I N V 1 R S* DIFFÉRENTES : & VONT ex-
Cum metus aut dolor ejty aut cum lamçaudia, nifeunt. PRIMAT DES FOUS DMERS, 

1 J I • 1 1 1 n , 1 1 1 1 LORSQUE LA CRAINTE OU 

En certain aboyer du chien, le cneual cognoilt qu il y a de la colère: LA DOULEUR S'IRRITENT 

D E certaine autre fienne voix,il ne s'effraye point. Aux belles mefmes u ' Ô I ^ ^ ^ ^ ^ 

qui n'ont P A S de voix, par la focieté d'offices, que nous voyons entre- L u c r J - i -
elles,nous argumentons aifément quelque autre moyenne commu
nication -.leurs mouuemens difeourent ôc traitent. A î n f i V Q y o n s . n w t s q u è 

Non alla lonve ratione atque ipfa videtur R I M B E D I I I T C DE U K N -
O 1 IJ EUE, EMPORTE PAR FORCE 

Protrahere adzeltum pueros infantia linvu*. ' « ENFANS À PARLER DU 
À > J RR*,. J S 1-R GEFTE. Z M . 

pourquoy non, tout au lu bien que nos muets dilputent, argumen
tent , ôc content des hifloires par fignes ? l'en ay veu défi fouples & Muets fouples & 
formez à cela, qu'à la vérité, il ne leurmanquoit rien à la perfection forme^ * fefaire 

\ R R • c J T R RR R entendre par fignes. 
defefçauoir taire entendre. Les amoureuxiecourrouflent, le recon-
cilient, fe prient, fe remercient, s'afïïgnent,& difent enfin toutes 
chofes des yeux. 

El filentio ancor fuole T A F L » . 

Hauerprieghi çy parole. 
Quoy des mains ? nous requérons, nous promettons, appelions, con- par Us mains. 

• G E D I O N S , menaçons, prions, fupplions, nions, refufons, interro
geons, admirons, nombrons, confeffons, repentons, craignons, ver-
goignons, doutons, inflruifons, commandons, incitons, encoura
geons, iurons, tefmoignons, aceufons, condamnons, abfoluons, in-
I U R I O N S , mefprifons, D É M O N S , dcfpitons, flatons, applaudiffons, bé
ni (Tons , H U M I L I O N S , moquons, réconcilions, recommandons, exal
tons, FEFTOYONS ,ref iouïffons,complaignons,attriftons, defeonfor-
T O N S J D E F E F P E R O N S ^ F L O N N O N S J E F C R I O N S J T A I F O N S : ôc quoy non? d'vne va
riation & multiplication à l'enuy D E la langue. De la telle nous con- Parlatejle, 

uions,renuoyôs,aduouons,defaduôiions,defmentons,bienueignos, 
honorons,venerôs,defdaignons,dcmandos,efconduifons,efgayons, 
Limentons,careffons,tanfons,foubmcttons,brauons,exhortons,me-
naçons,affeurons,enquerons. Quoy D E S fourcils ? Quoy des efpaules? 
Il n'eft mouucmen t qui ne parle, Ôc vn langage intelligible fans difei-
p lne , Ôc vn langage publiq : Qui F A I T , voyant la variété ôc vfage 
diflmgué des autres, que cettuy-cy doitplultofl eflreiugé le propre 
D E L'humaine nature. Ielaiffeà part ce que particulièrement la necef-
FITÉ en apprend foudain à ceux qui en ont befoin : ôc les alphabets des 
doigts, & grammaires en geiles : ôc les feiences qui ne s'exercent ôc S'tience p a r i ; e r ^ 
ne s'expriment que par eux : Et les Nations que Pline dit n'auoir bie» intelligible. 

Ee 
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point d'autre langue. Vn Ambaffadeur de la ville d'Abdere, après 
auoir longuement parlé au Roy Agis de Sparte,luy demanda: Et 
bien,Sire, quelle refponfe veux-tu que ie rapporte à nos citoyens? 
Que ie t'ay lai fie dire tout ce que tu as voulu, ôc tant que tu as voulu, 
fans iamais dire mot: voila pas vn taire parlier ôc bien intelligible ? Au 
refte, quelle forte de noftre fuffifance ne recognoiffons-nous aux 

Police prudente des opérations des animaux ? eft-il police réglée auec plus d'ordre, diuer-
moucbes à miel. fifiée à plus de charges ôc d'offices, ôc plus conftamment entretenue", 

que celle des mouches à miel? Cette difpofition d'actions ôc de vaca
tions fi ordonnée ,1a pouuons-nous imaginer fe conduire fans dif
eours &fans prudence? 

uSr'CTORD"' &FC« HU quidamfignis atque hxc exempla fequuti, 
BEAUX FAIFTS, ONT DIT £rre Api\,m partem dwinœ mentis, t$) hauftus (JUE L'ABEILLE POFLEDOIT U 1 l 3 ̂  J VNE PARCELLE DE LA diui- JEthenOS dixere. NE RAIFON, & QUE FON ... I N - f 
AME AUOIT HUMÉ quel- Les arondelies que nous voyons au retour du Printemps fureter tous 
6«//.A/°A

 C C k f k l e s c o * n s ^ e 1 1 0 5 m a i l ° n s > cherchent-elles fans iugement, ôc choifif-
iwemem des amn- fent-clles fans diferetion de mille places,celle qui leur eft la plus com-
de%s}&> leur mdu~ mode à fe loger? Et en cette belle ^admirable contexture de leurs 
Jb-ie en la confru- baftimens, les oyfeaux peuuent-ils fe feruir pluftoft d'vne figure 
Bionde Um mds. C j U a r r ^ e ^ q U e fe l a ronde, d'vn angle obtus, que d'vn angle droit, fans 

en fçauoir les conditions &les effets? Prennent-ils tantoft de l'eau, 
tantoft de l'argile, fans iuger que la dureté s'amollit en l'humectant? 
Planchent-ils de moufle leur palais, ou deduuet, fans preuoir que les 
jnembres tendres de leurs petits,y feront plus mollement&plus à 
l'aife? Se couurent-ils du vent pluuieux,& plantent leur loge à l'O
rient, fans cognoiftre les conditions différentes de ces vents, ôc confi-* 
derer que l'vn leur eft plus falutaireque l'autre ? Pourquoy efpeifit 
l'araignée fa toile en vn endroit, &relafche en vn autre ?fe fertàcet-

Diferetion &pen- teheurede cette forte de nœud, tantoft de celle-là, fi elle n'a&deli-
fementdt liberté de beration,&penfement,&conclufion? Nous recognoiffonsaffezen 
/ araignée en fes ou- j a p l u f l p a r t de leurs ouurages, combien les animaux ont d'excellence 
w * e ' au deffus de nous, ôc combien noftre art eft foible à les imiter. Nous 

voyons toutefois aux noftres plus groifiers,les facultezque nous y 
employons, & que noftre ame s'y fert de toutes fes forces : pourquoy 
n'en eftimons-nous autant d'eux ? Pourquoy attribuons-nous à ie ne 
fçay quelle inclination naturelle &feruile, les ouurages qui furpaf-
fent tout ce que nous pouuons par nature cV par art? En quoy fans y 
penfer nous leur donnons vn tres-grand aduantage fur nous ; de faire 

Nature par deffus que nature par vne douceur maternelle les accôpaigne& guide com-
^ > f« me par la main,à toutes les actions ôc commoditez de leur vie, &qu'à 

nous elle nous abandonne au hazard ôc à la fortune, ôc à quefter par 
art les chofes neceffaires à noftre conferuation:&nous refufequant 
ôc quant les moyens de pouuoir arriuer par aucune inftitution ôc 
contention d'efprit,à la fuffifance naturelle des belles : de manière 
que leur ftupidité brutale furpaffe en toutes commoditez, tout ce 
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aurions bien raifon de l'appeller vne tres-iniufte maraftre : Mais il 
n'en eft rien, noftre police n'eft pas fi difforme de defreglée. Nature 
a embraffé vniuerfellement toutes fes créatures : de n'en eft aucune, Nature, nourrice 

qu'elle n'ait bien plainemcnt fourny de tous moyens neceffaires à la tYes-™fte & toutes 

conferuation de fon eftre : Car ces plaintes vulgaires que i'oy faire M c r t a t w " -
aux hommes (comme la licence de leurs opinions leseileue tantoft 
au défais des nues, & puis les rauale aux Antipodes) que nous fom-
mes le feul animal abandonné, nud fur la terre nue, lié, garrotte, L'homme feul nud 

n'ayant dequoy s'armer ôccouurir que de la defpouille d'autruy :là *>w« if* 
où toutes les autres créatures, nature lesareueftuësde coquilles, de N D ' J J A N " ' 

gouffes, d'efeorfe, de poil, de laine, de pointes, de cuir, de bourre, de 
plume, d'efcaille, de toifon, de de foy e, félon le befoin de leur eftre: P , , . 
lesaarmeesdegrirreSjde dents,de cornes,pour auailhr& pour de- «ommevn nocher mi-
fendre, de les a elles-mefmes inftruites à ce qui leur eft propre, à imjKyîâ«flol̂gftt 
nager, à courir,à voler ,à chanter : tandis que l'homme ne fçait ny dfom fïïtï 
cheminer, ny parler, ny manger, ny rien que pleurer fans appren- ^ M T ^ J Z M 1 ^ ^ 

tiflagC gions de cette lumière, O ' r • • RT 1 1 *c ̂ cln°ilâllt des laqs lUm pOrrO 3 pUer 1>t \œUU prOiettuS ab VndlS du ventre maternel. Il T.T IL • • • R •;• • emplit SE emonne tout 
Nauita, nudus bumi lacet tnjans 3 tndigus omm le ucu qui ic recou ae 
Vitali auxilio, cùm primùm in luminïs or AS ijg,«"e

s

Bt

: 

Nexibus ex aluo matris natura profudit3 -k? ^,u i d o i t t r ™ « f o . s . . • J tant de maux,en loa-
Vaniuque locum luzubri complet3 *vt aiquum eft w fes iours. Maisdi-„ " 1 \ • n r l Hcrs a"imaux priuez, 
LUI tantum in I)ITA REJTET tranjire malorum : grands & pems,& les j ̂  r _ . j r iiunages encon s.croif-
JÎt varia; crejeunt pecudes3 armenta, fcrxque, i S t a °ux-JTleiines, fans 
Nec crepitacula eis opus efi 3 nec cuiquam adhibenda efi ĉiér"îy dŜÏ".̂  
Almœ nutricis blanda atque infracla loquela:

 dc la doucc & flateufa 
A T . < n /• nourrice, coulant fes 

NEC varias quairuht njefles pro temporc CŒLI : TAON interrompus. n$ 
D - n -11- nc recherchent point 

enique non armis opus et, non mœnwus altis diuerf-s robes, félonie 
Queis fua tutcntur3 quando omnibus omnia large & tfonTLa! befoin 

. Tcllus ip;a parit3 naturâque dœdala rerum.
 d'ai'ra" °? de .̂utes ,s P C

 r .. 1 . .. , , r V F muiailles,a garder leur 
Ces plaintes-la iont rauces : il y a en la police du monde, vne elgalite bien , dautant que i» i 1 o 1 1 -R -HT n n terre -& 1 artifîcn.ufe 
plus grande, de vne relation plus vmrorme. Noitre peau elt pour- Nature, produifem o-
ueuëauffi fuffifammentquclaleur,de fermeté contre les iniurcsdu ̂ ZZ^T1 

temps, tefmoin plufieurs Nations, qui n'ont encores effay é nul vfage L H c r- *• 
de veftemens. Nos anciens Gaulois n'eftoient gueres veftus, ne font p e a u de l'homme 

pas les Irlandois nos voifms -, fous vn ciel fi froid : Mais nous le iu- firme contre ju
geons mieux par nous-mefmes: car tous les endroits de la perfonne, ™nsàu*temps. 

qu'il nous plaift defcouurir auvent &à l'air, fe trouuent propres à 
le fouffrir: S'il y a partie en nous foible,& qui femble deuoir crain
dre la froidure, ce deuroit eftre l'eftomach, où fe fait la digeftion: sfiomachdes an* 

nos pères le portoient defcouuert, de nos Dames, ainfi molles & deli- wnsjefcouuert. 

cates qu'elles font, elles s'en vont tantoft entr'ouuertes iufques au Liaifons & TM-

nombril. Les liaifons&cmmaillotemens des enfans ne font plus ne-

 mafoUmens ies 

rr • „ i r i n - i i enfans, non necel-

ccilaires ; de les mères Lacedemoniennes eileuoientles leurs en toute p a i r e u Ee ij 
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liberté de mouuemens de membres,fans les attacher ne plier. Noftrs $ 
Le pleurer commun pleurer eft commun à la pluf-part des autres animaux, tk n'en eft fft 

à la pluf-part des guerequ'on ne voye fe plaindre& gémir long-temps après leur naif- f 
animaux. fance : dautant que c'eft vne contenance bien fortable à la foiblefle, ,̂ 
Le manger naturel, enquoy ilsfefentent. Quant à l'vfage du manger, il eft en nous com- $ 
grfansinftruclion. me en eux, naturel & fans inflruction. i[? 
chacun u vigueur Sentit enim vim qui/que fuam quam foflit abutï. 
dont ii fe peut reruu. Q u j f a i t doute qu'vn enfant arriué a. la force de fe nourrir, ne feeut f 

quefter la nourriture ?& la terre en produit, & luy en oftrcafiez pour "(t 

fa necefïité, fans autre culture tk artifice : Et finonen tout temps,aufli ^ 
ne fait-elle pas aux belles, tefmoin les prouifionsque nous voyons $ 
faire aux fourmis tk autres, pour les faifons fteriles de l'année. Ces î* 
Nations, que nous venons de defcouurir, fi abondamment fournies l" 
de viande tk de breuuage naturel, fans foin ôc fans façon, nous vien- !» 
nent d'apprendre que le pain n'eft pas noftre feule nourriture : tk que |»! 
fans labourage, noftre mere nature nous auoit munis -, a plâté de tout 'J 
ce qu'il nous falloit, voire comme il eftvray-femblable, plus plaine- f 
ment tk plus richement qu'elle ne fait à prefent, que nous y auons ^ 

La terre produifoit niellé noftre artifice : 
d'elle-mefine àl'hom- ,. . . . r / . 
me au premier facie, ht tellus nitidas jrures, vmetaque Uta m 
les frui&s rians , les Ç, R • \ I-T . R • J 

gays vignobles les pe- Sponte jua primum mortalibus ipja creauit, jj 
t£*$££ M' dulces fœtus, $ fabula Uta, 
qui maintenant muki- Quai nunc vix noftro rrandeÇcunt auéîa labore. | 
plient a peine,fecon- " v . — . x •> O J UL 

dez du labeur,par le- Conterimufciue boues & vires airicolarum. B quel nous brilons les « . n . n 1 f* t i n - 1 
Foi-ces vfées des ou- le deibordement tk delreglement de noltre appétit deuançant toutes œ 

dcsTœuf"T«S".& ^ c s inuentions, que nous cherchons de l'afiouuir. Quant aux armes, M 

„ nous en auons plus de naturelles que la pluf-part des autres animaux, ,i, 
firmes naturelles * i i- 1 i i r

 n • i i r • 

de l'homme P u s dmers mouuemens de membres, tk en tirons plus de leruice l 
naturellement & fans leçon : ceux qui font duits à combattre nuds, | 
on les void fe ietter aux hazards pareils aux noftres. Si quelques belles ^ 
nous furpaffent encétaduantage,nous en furpaffons plufieursau- ^ 
très: Etl'induftriede fortifier le corps & le couurir par moyens ac-
quis, nous l'auons par vninftinâ: &precepte naturel. Qujil foit ainfi, 1 

Dents de ïelephant. l'éléphant aiguife tk efmout fes dents, defquelles il fe fert à la guerre | 
(car il en a de particulières pour cet vfage, lefquelles ilefpargne, &ne ^ 
les employé aucunement à fes autres feruices) Quand les taureaux y 
vont au combat, ils refpandent & iettent la pouifiere à l'entour , 

firmes detichneu- d'eux : les fangliers affinent leurs defenfes : & l'Ichneumon, quandil [ 
mon Voulant com- doit venir aux prifes auec le crocodile, munit foncorps, l'enduit&le ^ 

battre le crocodile. ^ FTE ^ N ? D E L I M O N B K N fa^ & B I C N PAIFTRY> C Q M M C J-
d'vne cuirafle. Pourquoy ne dirons-nous qu'il eft auffi naturel de ' 

Parler de tyomme. nous armer de bois & de fer ? Quant au parler, il eft certain, que s'il ^ 
n'eft pas naturel, il n'eft pas neceffaire. Toutefois ie croy qu'vn en- **} 
fant qu'on auroit nourry en pleine folitude, efloigne de tout corner- ^ 
ce,qui feroit vn e ffay mal-aiic à faire, auroit quelque efpece deparolc ltlc 



L I V R E S E C O N D . 3 i 5 > 

pour exprimer fes conceptions : ôc n'eft pas croyable, que nature 
nous ait refufé ce moyen qu'elle a donné à plufieurs autres animaux: 
Car qu'eft-ce autre chofe que parler , cette faculté, que nous leur 
voyons de fe plaindre, de fe rcliouïr, de s'entr'appeller au fecours,fe 
conuier à l'amour, comme ils font par l'vfage de leur voix? Com
ment ne parleroient-elles entr'elles ? elles parlent bien à nous, ôc Parler desani-

nous à elles. En combien de fortes parlons-nous à nos chiens, ôc ils maux. 

nous refpondent? D'autre langage, d'autres appellations, deuifons-
nous auec eux, qu'auec les oyfeaux, auec les pourceaux, les bœufs, les 
cheuaux : & changeons d'idiome félon l'cfpccc. 

Cofiper entra loro fchiera bruna 
S'ammufa ïvna con l'altra formica, 

Forfe a flpiar lor via3 & lor fortuna. 
Il me femble que Lactance attribue aux beftes, nonle parler feule- attribué aux 

ment, mais le rire encore. Et la différence de langage, qui fe void en- ^ e s % 

tre nous, félon la différence des contrées,elle fe treuue auffi aux ani- Différence de hn-

mauxde mefme efpece. Ariftote allègue a ce propos, le chant diuers g*ge mx animaux 

des perdrix, félon la fituation des lieux : de mefme eftece. 

• • Variœque VoluCreS I I y a p lu f i eu rs o y f e a u x 
- x ; ]• • • ^ • ». q u i i e t ten t f é l o n d i -

Longe alias alio taciunt in temport <voca3 i r s t e m P s , d e s v o i x 

Etpartim mutant cum tempeftatibus <vni ^ t £ 5 T » ï 
t\aucifonos cantus. f n i o u « a w c l e s fa i~ 

Mais cela elt a f çauoir,quel langage parleroit cet enfant : ôc ce qui s'en 
dit pardiuination,n'a pas beaucoup d'apparence. Si on m'allègue 
contre cette opinion, quelesfourds naturels ne parlent point : Ieref- Sourds naturels, 

pons,qucce n'eft pas feulement pour n'auoir pû receuoir l'inftru- r,our1,40Jne tAr^nt 

etion de la parole par les oreilles, mais pluftoft pource que le fens de ̂ ° m t ' 
l'oùye, duquel ils font priuez, fe rapporte à celuy du parler, ôc fe tien
nent enfemble d'vne coufture naturelle: En façon, que ce que nous 
parlons,il faut que nous leparlionspremierementànousj&quenous 
le facions fonner au dedans à nos oreilles, auant que del'enuoyer aux 
eftrangeres. I'ay dit tout cecy, pour maintenir cette reffemblance, 
qu'il y a aux chofes humaines : ôc pour nous ramener ôc ioindre à la 
prefle. Nous ne fommes ny audeftus,nyaudeffousdurefte:toutcc 
qui eft fous le Ciel, dit le Sage, court vne loy ôc fortune pareille. 

Jndupedita fuis fatalibus omnia vinclis. . S o u s /"J? 'j™ . f a t a l 

i i i i i i n r fluette. 
Il y a quelque difference,il y a des ordres ôc des degrez : mais c eft fous 
le vifage d'vne mefme nature : 

m qutque fuo ritu procedit, & omnes c l C l t l ^ t 
Fœdcre natura certo diferimina Cernant. £ruant fe,s, loi**dif>-

* T r 1 Ui I J 1 1 1 - 1 f e r e n c e s d v n e muio-
Il faut contraindre i nomme, ôc le ranger dans les barrières de cette î a b i e f o y . ib*i. 

police. Le miferable n'a garde d'enjamber par effet au delà : il eft 
entraué ôc engagé, il eft affujetty de pareille obligation que les au
tres créatures de fon ordre, ôc d'vne condition fort moyenne, fans au
cune prerogatiue ou prxexcellence vraye Ôc effenticlle. Celle qu'il 

Ee iij 
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Imagination 

Cuit ère à l ho 

entre les animaux. n>ca. p a s ? & Ce~qu'il veut,ïe faux & le véritable ; c'eft vn aduan- 0 

tage qui luy eft bien cher vendu, & duquel il a bien peu à fe glorifier: 
Car de là naift la fource principale des maux qui le preffent, péché, ^ 
maladie,irrefolation, trouble, defefpoir. ledy donc, pour reuenir j 
à mon propos; qu'il n'y a point d'apparence d'eftimer, que les belles ^ 
facent par inclination naturelle & forcée , les mefmes chofes que 
nous faifons par noftre choix & induftric. Nousdcuons conelurre 
de pareils effets, pareilles facultez,& de plus riches effets des facultez , | 
plus riches : & confeffer parconfequent ; que ce mefme difeours, cet-

choix & inclina. t c mefme voye, que nous tenons à ceuurer, auffi la tiennent les ani- j 
twn hbre des am- m a L l x o u q u c l q u e autre meilleure. Pourquoy imaginons-nous en . 
maux.a «uurer. ' '. . / r I 

eux cette contrainte naturelle, nous qui n enelprouuons aucun pa
reil effet? Ioint qu'il eft plus honorable d'eftre acheminé & obligé à 
règlement agir par naturelle & ineuitable condition, & plus appro
chant de la diuinité, que d'agir règlement par liberté téméraire & 
fortuite; &plusfeurde laiffer à nature qu'à nous les refnes de noftre 
conduite. La vanité de noftre prefomption fait,que nous aymons 
mieux dcuoir à nos forces qu'à fa libéralité, noftre fuffifance : ôc en- 1 

richiffons les autres animaux des biens naturels, & les leur refignons, ' 
pour nous honorer & ennoblir des biens acquis : par vne humeur ' 
bien fimple, ce me femble : car ie priferoy bien autant des grâces tou- 11 

tes miennes & naifues, que celles que i'aurois efté mendier & quefter ^ 
de l'apprentifiagc. Il n'eft pas en noftre puiffance d'acquérir vne plus 1 
belle recommendation, que d'eftre fauorifé de Dieu & de nature. !i 

Renard /iuge de Par ainfi le renard, dequoy feferuentlcs habitans de laThrace,quand \ 
répaijftur <& de la i l s veulent entreprendre de paffer par-defïus la glace de quelque ri- t 
'Thracés™™

 U * e r C & C ^ C ' ̂  ^ k ^ e n t t ~ e u a n t c u x P o u r
 c ^

 e f f e t 5 quand nous le ï 
verrions au bord de l'eau approcher fon oreille bien prés de la glace, l 
-pour fentir s'il orra d'vne longue ou d'vne vOifinc diftance, bruire ï 
Peau courant au defious,&félon qu'il trouue par là, qu'il y a plus ou { 
moins d'efpeffeur en la glace, fc reculer, ou s'auancer, n'aurions- |i 
nous pas raifon de iuger qu'il luy paffe par la tefte ce mefme difeours, i 
qu'il feroit en la noftre : & que c'eft vne ratiocination & confequen- t 
ce tirée du fens naturel : Ce qui fait bruit, fe remué : ce qui fe remue, i 
n'eft pas gelé: ce qui n'eft pas gelé, eft liquide, & ce qui eft liquide, | 
plie fous le faix. Car d'attribuer cela feulement à vne viuacité du [ 
fens de l'oùy e, fans difeours •& fans confequence, c'eft vne chimère, \ 
& ne peut entrer cn noftrt imagination. De mefme faut-il eftimer \\ 
de tant de fortes de rufes & d'inuentions, dequoy les balles fc cou-
urent des entreprifes que nous faifons fur elles. Et fi nous voulons 
prendre quelque aduantage de cela mefme, qu'il eft en nous de les 
faifir, de nous cn feruir, & d'en vfer à noftre volonté, ce n'eft que ce 
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& fur les allouettes. Î ^ ^ S 

, FERPENTE CICONIA PUUOS " V 1 , A i s l c . ; , -
([ J • » ' d e I u p i t e r , p o u r l u i t l e s 

NUTRITJ & INUENTA PER DEUIA RURA LACERTAJ HEURES* LES BICHES, & 
OU» y-, i R 1 T • 1 R autres oyleaux GE-
, HT LEPORCM AUT CAPREAM FAMUU LOUIS, FFY GENEROJ* nercu* chaîne diu. 

1 IN FILM WNANTUR MU. 

miniicre 

Ee iiij 

:tl mefme aduantage que nous auons les vns furies-autres. Nousauons 
\ à cette condition nos cfclaues : tk les Climacides eftoient-ce pas des 
H femmes en Syrie qui feruoient couchées à quatre pattes, de marche- Femmes feruans en 
{\ pied & d'efchelle aux Dames à monter en coche ? Et fa pluf-part des Syrie de marchepied 

\% perfdnnages libres, abandonnent pour bien légères commoditez, A H X D A M E S >. VONR 

f - i „ a M :cC j > T P « ? • monter en coche. 

if« leur vie, tk leur eltre a la puillance d autruy. Les femmes tk concubi-
\ nés des Thraces, plaident à qui fera choiiîe pour eftre tuée au tom- Concubines des 

\ beau de fon mary. Les tyrans ont-ils iamais failly de trouuer alfez T h r a c e s -
{ d'hommes vouez à leur deuotion : aucuns d'eux adiouftans dau'an-
oi*l tage cette necelfitédeles accompagnera la mort, comme en la vie? 
f< Des armées entières fefontainfî obligées à leurs Capitaines. Lefor- Serment des eferi-

X muleduferment en cette rude efcole des eferimeurs à outrance, por- meurs ^outrance. 

itlt toit ces promelfes : Nous iurons de nous Jaiffer enchaifner, bruller, 
•m battre, tk tuer de glaiue, tk fouffrir tout ce que les gladiateurs Icgi-
1114 times fouffrent de leur maiftre : engageant tres-relïgieufement TK le 
>A corps tk l'ame à fon feruice : Bmfle mon chef a» 

r R • A 1 R flammes, s'il te plaift, 

M < Vre mtum h <v\s tiamma caput3 fty pete ferro frappe mon corps de 
I J . [ R glaiue, & tranche mes 

1CH Lorpus, @r intorto verberc terga Jeca. ïfpaules «ivn fouet re-. 
ici C'eftoit vne obligation véritable, tk il il s'en trouuoit dix mille telle r , b ' 
]jt année, qui y entroient tk s'y perdoient. Quand les Scythes enter- Funérailles desRo'n 

t-j rOient leur R o y , ils eftrangloient fur fon corps la plus fauoric de fes & Scythie. 

|j concubines, fon efchanfon, efcuyer d'efeuirie, chambellan, huifïier 
;|, de chambre tk cuifinier. Et en fon anniuerfaire ils tuoient cinquante 
[jd cheuaux montez de cinquante pages, q u'ils auoient empalez par l'ef-
j pinc du dos iufques au gofier,6V les lailfoient ainfi plantez en parade 

autour de la tombe. Les hommes qui nous feruent, ie font à meilleur 
marché, & pourvu traitement moins curieux tk moins fauorable, Traitement &• en-

que celuy que nous faifons aux oy féaux, aux cheuaux, & aux chiens, tretenementdes be-

A quel foucy ne nous démettons-nous poutleur commodité? Il ne 
me femble point que les plus abjets feruiteurs facent volontiers pour 
leurs maiftres, ce que les Princes s'honorent de faire pour ces belles. 
Diogcnes voyant fes parens en peine de le rachepter de feruitude : Ils 
font fols, difoit-il, c'eft celuy qui me traitte & nourrit,qui me ferr : & 
ceux qui entretiennent les belles, fe doiuent dire pluftoft les feruir, 
qu'en eftre feruis. Et fi elles ont cela de plus généreux,que iamais 
lyon ne s'afTeruit à vn autre ly o n , ny vn cheual à. vn autre cheual par 
faute de cœur. Comme nous allons à la chafïe des belles, ainfi vont ^ -, ^ ^ . 
les tygres &les lyonsàla chaffedes hommes :& ont vn pareil exer- m a u ^ 
cice lesvnes fur les autres: les chiens furies heures, les brochets fur 
k i i j 11 r i • 1 1 r - ' r i 1 L i Cicoisrne nourrit 

s tanches, les arondelles lur les cigales, les eiperuiersiur les merles fes pCtiudcferpens,& 
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NOUS PARAFIONS LE FRUIÂ: DE NOFTRE CHAFFE AUEC NOS CHIENS & OY FÉAUX, 
COMME LA PEINE&L'INDUFTRIE. ETAUDEFFUSD'AMPHIPOLIS ENTHRACE, 
LES CHAFFEURS & LES FAUCONS FAUUAGCS PARTIFFENC IUFTEMENT LE BUTIN PAT-
MOITIÉ : COMME LE LONG DES PALUS MA:OTIDES, FI LE PEFCHEUR NE LAIFFE 
AUX LOUPS DE BONNE FOY, VNE PART EFGALCDE FAPRIFE,ILSVONT INCONTI-

chaffe foule,& NENT DEFEHIRER FES RETS. ET COMME NOUS AUONS VNE CHAFFE, QUI FC CON-
vufts entre lesbeftes. DUIT PLUS PAR FUBTILITÉ QUE PAR FORCE, COMME CELLE DES COLLIERS DE NOS 

LIGNES & DE L'HAMEÇON, IL S'EN VOID AUFÏI DÉPAREILLES ENTRE LESBEFTES. 
chaffè de la Sèche. ARIFTOTEDIT ,QUELASECHC ICTTEDE FONCOLVNBOYAULONGCOMMEVNE 

LIGNE,QU'ELLE EFTEND AU LOIN EN LE LAFEHANT, & LE RETIRE À FOY QUAND 
ELLE VEUT: À MEFURE QU'ELLE APPERÇOIT QUELQUE PETIT POIFFON S'APPRO~ 
CHER, ELLE LUY LAIFFE MORDRE LE BOUT DE CE BOYAU, EFTANT CACHÉE DANS LE 
FABLE, OU DANS LA VAFE, & PETIT À PETIT LE RETIRE IUFQUES À CE QUE CE PETIT 
POIFFON FOIT FI PRÉS D'ELLE, QUE D'VN FAUT ELLE PUIFFE L'ATTRAPER. QUANTA 

Force de l'homme LA FORCE,IL N'EFT ANIMAL AU MONDE EN BUTTE DE TANT D'OFFENFES,QUC 
ejl inférieure à ceile L'HOMME: ILNCNOUS FAUT POINT VNE BALAINE,VN ÉLÉPHANT,&VN CRO-
de plufieurs ani- CODILE, NY TELS AUTRES ANIMAUX, DEFQUELS VN FEUL EFT CAPABLE DE DEFFAIRE 
maux. Y N G R A N J N O M B R E D'HOMMES; LES POULX FONT FUFFI FANS POUR FAIRE VAC-

, QUER LA DICTATURE DE SYLLA: C'EFT LE DEFÎCUNCR D'VN PETIT VER, QUE LE 
CŒUR &c LA VIE D'VN GRAND & TRIOMPHANT EMPEREUR. POURQUOY DI-

Scienee & pmden- FONS-NOUS, QUE C'EFT À L'HOMME FCICNCC tk COGNOIFFANCE ̂ BAFTIE PAR 
ce des kftes au fe- ART & PAR DILCOURS, DE DIFCERNERLES CHOFES VTILCS À FON VIURE, &AU FE-
cours de leurs mal*- COURS ̂ C FCS MALADIES, DE CELLES QUI NE LE FONT PAS; DE COGNOIFTRE LA 

FORCE DE LA RUBARBE tk DU POLYPODE? ET QUAND NOUS VOYONS LES CHE-
URES DE CANDIE, FI ELLES ONT RECEU VN COUP DE TRAICT, ALLER ENTRE VN MIL
LION D'HERBES CHOIFIR LE DI&AMC POUR LEUR GUERIFON ; tk LA TORTUE 
QUAND ELLE A MANGÉ DE LA VIPÈRE, CHERCHER INCONTINENT DE L'ORIGANUM 
POUR FE PURGER ; LE DRAGON FOURBIR & CFCLAIRER FES YEUX AUCCQUES DU 
FENOUIL; LES CIGONGNES FC DONNER ELLES-MEFMES DES CLYFTERES À TOUT 
DE L'EAU DE MARINE ; LES ELEPHANS ARRACHER NON FEULEMENT DE LEUR CORPS 
&DE LEURS COMPAGNONS, MAIS DES CORPS AUFÏI DE LEURS MAIFTRES(TEF-
MOIN CELUY DU ROY PORUS QU'ALEXANDRE DEFFIT) LES IAUELOTS tk LES 
DARDS QU'ON LEUR A ICTTEZ AU COMBAT, & LES ARRACHER FI DEXTREMENT, QUE 
NOUS NE LE FÇAURIONS FAIRE AUEC FI PEU DE DOULEUR; POURQUOY NE DU 
FONS-NOUS DE MEFME, QUE C'EFT FEIENEC & PRUDENCE? CAR D'ALLÉGUER, 
POUR LES DÉPRIMER,QUE C'EFT PAR LA FEULE INITRUCTION tk MAIFTRIFE DE 
NATURE, QU ELLES LE FÇAUENT, CE N'EFT PAS LEUR OFTER LE TILTRE DE FEIENCE tk 
DE PRUDENCE : C'EFT LA LEUR ATTRIBUER A PLUS FORTE RAIFON QU'À NOUS, POUR 
L'HONNEUR D'VNE FI CERTAINE MAIFTREFFE D'EFCOLC. CHRYFIPPUS, BIEN 
QU'EN TOUTES AUTRES CHOFES AUTANT DEFDAIGNEUX IUGEDE LA CONDITION 

Cognoiffance natu» DES ANIMAUX, QUE NUL AUTRE PHILOFOPHC, CONFÎDERANT LES MOUUEMENS 
relie dischien. DUCHIEN,QUI LE RENCONTRANT EN VN CARREFOUR À TROIS CHEMINS, OU À LA 

QUELLE DE FON MAIFTRE QU'IL A EFGARÉ , OU À LA POURFUITE DE QUELQUE 
PROYC QUI FUIT DEUANT LUY,VA EFÏÀY ANT VN CHEMINAPRES L'AUTRC,& APRÈS 
S'EFTRE AFFEURC DES DEUX, tk N'Y AUOIR TROUUÉ LA TRACE DE CE QU'IL CHER-
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c l i C j S c i l a n c c dans le troifiefme fans marchander-, i l efl contraint de 
confeffer,qu'en ce chien-là vn tel difeours fe paffe : I'ay fuiuy iufques 
à ce carrefour mon maiftre à la trace, il faut neceifairement qu'il pafle 
par l'vn d e ces trois chemins : 6c n'eft p a n e ny par cettuy-cy, ny par 
celuy-là, i l faut donc infailliblement qu'il pafïè par cet autre : Et que 
s'alfeurant par cette conclufion & difeours, i l ne fe fert plus d e fon 
fentiment au troifiefme chemin, ny ne le fonde plus, ains s'y la.ffe 
emporter par la force de la raifon. Ce traidt purement dialecticien, 
& cet vfage de proportions diuifées 6c coniointes, & de la fuffifan te 
enumeration des parties, vaut-il pas autant que l e chien le fçachedc 
foy que deTrapezonce? Si ne font pas les belles incapables d'eftre Befles capables dt 

encore inftruites à noftre mode. Les merles, les corbeaux, les pies, ^ O T humain* 

les perroquets, nous leur apprenons à parler : 6c cette facilité, que 
nous recognoilTons à nous fournir leur voix 6c haleine fifouplc& Il 
maniable, pour la former &d'aftreindre à certain nombre d e lettres 
& de fyllabes -, tefmoignc qu'ils ont vn difeours au dedans, qui les 
rend ainfi difciplinables 6c volontaires à apprendre. Chacun eft Animaux âifcipït-
faoul, ce croy-ie, de voir tant de fortes de cingeries q u e les batteleurs 
apprennent à leurs chiens : les danfes, où ils ne faillent vne feule ca- Danfes & fautt 

dence du fon qu'ils oy ent, plufieurs diuers mouuemens & fauts qu'ils diuers de quelque» 

leur font faire par le commandement de leur parole : mais ie remar- <*'W M• 
que auec plus d'admiration CET effet, qui eft toutefois allez vulgaire, 
des chiens dequoy fe feruent les aueugles, 6c aux champs 6c aux villes: chiens des aveugles, 

ieme fuis pris garde comme ils s'arreftent à certaines portes, d'où ils & l e t t r effet m e r ~ 

ont accouftumé de tirer l'aumofne, comme ils cuitent le choc des m ^ e H X ' 
coches & des charrettes, lors mefme que pour leur regardais ont 
affez de place pour leur paffage ? i'en ay veu le long d'vn foffé de ville, 
laiffervn fentierplain &vny, &en prendre vn pire,pour efloigner 
fon maiftre du foffé. Comment pouuoit-on auoir fait conceuoir à 
ce chien, que c'eftoit fa charge d e regarder feulement à la feureté de 
fon maiftre, 6c mefprifer fes propres commoditezpourleferuir? & 
comment auoit-il l a cognoiffance que tel chemin luy eftoit bien 
affez large, qui ne le feroitpas pourvn aueugle?Toutcelafepcut-il 
comprendre fans ratiocination? Il ne faut pas oublier ce quePlu-
tarquedit auoit veu à Rome d'vn chien, auec l'Empereur Vefpafian 
le pere,au Théâtre de Marcellus. Ce chien feruoit à vn batteleur qui C h ; e n £-yn ytte-

ioiïoit vne fiction à plufieurs mines 6c à plufieurs perfonnages, & y kurcontrefaifant U 
auoit fon rolle. Il falloir entre-autres chofes qu'il contrefift pourvn m o r r ' 
temps le mort, pour auoir mangé de certaine drogue : après auoir 
aualé le pain qu'on feignoit eftre c e t t e drogue, i l commença tantoft 
à trembler 6c branler, comme s'il euft efté eftourdy: finalement s'é-
tendant 6c fe roidiffant, comme mort, i l fe laiffa tirer 6c TRaifner d'vn 
lieuàautre, ainfi que portoit le fujetduieu: & puis quand i l cognut 
qu'il eftoit temps-, i l commença premièrement a fe remuer tout bel
lement, ainfi que s'il fuft reuenu d'vn profond fommeil, 6c leuant 
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la tefte regarda c l Ôc là d'vne façon qui eftonnoit tous les alfiftans. 
Bœufs des iardins Des boeufs feruoient aux Iardins royaux de Sufe, pour les arroufer, 

royaux deSufe, & tourner certaines grandes roues à puifer de l'eau, aufquellcs il y 
auoit des baquets attachez (comme il s'en void plufieurs en Langue
doc) on leur auoit ordonné d'en tirer par iour iufques à cent tours 
chacun; dont ils eftoient fi accouftumez à ce nombre,qu'il eftoit 
impoflible par aucune force de leur en faire tirer vn tourdauantage, 
& ayans fait leur tafche ils s'arreftoient tout court. Nousfommesen 
i'adolefcence auant que nous fçachions compter iufques à cent,& 
venons de defcouurir des Nations qui n'ont aucune cognoiifance 
des nombres. Il y a encore plus de difeours à inftruire autruy, qu'à 
eftre inftruit. Or lailfant à part ce que Democritus iugeoit & prou-

^rts appris a l'ho- uoit, que la pluf-part des arts, les belles nous les ont appris : Comme 
me par les beftes. l'araignée à tiftre ôc à coudre, l'arondelle à baftir, le cigne Ôc le rofii-

Mufque des rofiir gnol la mufique, ôc plufieurs animaux par leur imitation à faire la 
gnols, & le fom médecine: Ariftote tient que les roifignols inftruifent leurs petits 

• qu'ils mtd'mflruire x c r m n t e r & y c m p l o y e r v t du temps & du foin : d'où il aduient que 
leurs petits 4 chan- J 1 . J 1 t r P n \ 

t

 c ceux que nous nournilons en cage, qui n ont point eu loiiird aller a 
l'efcoîe fous leurs parens, perdent beaucoup de la grâce de leur chant. 
Nous pouuons iuger par là, qu'il reçoit de l'amendement par difei-
plinc&par eftude: Et entre les libres mefme, il n'eft pas vn& pareil: 
chacun en a pris félon fa capacité. Et furlaialoufiede leur appren
ti flage , ils fe débattent à l'enuy, d'vne contention fi courageufe, que 
par rois le vaincu y demeure mort, l'aleine luy faillant pluftoft que 
lavoix. Les plus ieunes ruminent penfifs,&prennent à imiter cer
tains couplets de chanfon: le difciple efcoutelaleçondefonprece-
pteur, ôc en rend compte auec grand foin : ils fe taifent l'vn tantoft, 
tantoft l'autre, on oyt corriger les fautes, &fent-on aucunes repre-

EÎephant formant henfions du précepteur. I'ay veu {dit Arrius) autreToisvn éléphant 
des cymbales. a y a n c à chacune cuilfc vn cymbale pendu, & vn autre attaché à fa 

trompe, au fon defquels tous les autres danfoient en rond, s'efleuans 
ôc s'inclinans à certaines cadences, félon que l'inllrument les gui-
doit, ôc y auoit plaifir à ouïr cette harmonie. Aux fpeëtacles de 

Elephans dreffe^ Rome, i l fe voyoit ordinairementdes elephansdreifezà femouuoir 
a dan fer au fon de & darder au fonde la voix, des danfes à plufieurs entrelaifeures,cou-
a "V o ; x' peurcs & diuerfes cadences tres-difficiles à apprendre. Il s'en eft veu, 

qui en leur priué rememoroient leur leçon, & s'exerçoient par foin 
&par eftude, pour n'eltre tancez & battus de leurs maiftres. Mais 
cett'autre hiftoire de la Pie, de laquelle nous auons Plutarque mef
me pour refpondant, eft eftrangc: Elle eftoit en la boutique d'vn 

Pie d'-\n Barbier k Barbier à Rome, 3c faifoit merueillesde contrefaire auec la voix tout 
Rome, imitant le c c qu'elle oyoit: Vn iour il aduint que certaines trompettes s'arre-
fondes trompettes. fterent £ f o n n e r long-temps deuant cette boutique: depuis cela, & 

tout le lendemain, voila cette Pie penfiue, muette ôc mélancolique; 
dequoy tout le monde eftoit efmcrueillé, ôc penfoit-on que le ion 
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FIJP & du p'ieg 

i l leurNation,Iuba; quequand par lafineffede ceux qui les chaffent, fhansjretirerjyn 

l'vnd'entre^eux ie trouue pris dans certaines foifes profondes qu'on I-'RRVIL'Ï?^:^. * 
l l! leur prépare, tk les recouure-lon de menues broffailles pour les trom-
?• per; fes compagnons y apportent en diligence force pierres, & pièces 
u^ de bois, afin que cela I'ay de à s'en mettre hors. Mais cet animal rap-
® porte en tant d'autres effets à l'humaine fuffifance, que fi ie vouloy 

fuiure parle menu ce que l'expérience enaappris,iegaigneroisaifé-
B ment ce que iemaintiens ordinairement; qu'il fe trouue plus de difTc-

rence de tel homme à tel homme, que de tel animal à tel homme. Le 
4 gouuerneur d'vn éléphant en vne maifon priuée de Syrie, defroboit 
t i à tous les repas, la moitié de la penfion qu'on luy auoit ordonnée: 
$ vn iour le maiftrevoulut luy-mefme le penfer,verfa dans fa man-
À geoire la iufte mefure d'orge qu'il luy auoit preferite pour fanourri-
âï turc: l'éléphant regardant de mauuais oeil ce gouuerneur,fepar» auec Elephans recognoif-

3 la trompe, tk en mit à part la moitié, déclarant par là le tort qu'on luy fans la tromperie de 

$ faifoit. Etvn autre ayant vn gouuerneur qui mefloit dans fa man- ^ e u n e n 

SI geaille des pierres pour en croiftre la mefure, s'approcha du pot où il ^ u r fenfi°"' 

if raifoit cuire fa chair pour fon difner,& le luy remplit de cendre. Cela 
[ci ce font des effets particuliers : mais ce que tout le monde a veu,& que 
(jl tout le monde fçait ; qu'en toutes les armées qui fe conduifoient du force des armées du 

Kjl pais de Leuant, l'vne des plus grandes forces confiftoit aux elephans, t a l s ^ Lemn^awe 

VOIÎ defquels ontiroitdes effets fans comparaifon plus grands que nous e l e f i a n s ' 

0 ne faifons à prefent de noftre atillede, qui tient à peu prés leur place 
lit* en vne bataille ordonnée (cela eft ailé àiuger à ceux qui cognoiffent 
,ccl les hiftoires anciennes : ) A n n i b a i T y n c n n o s 

1 , fiquidcmTyrio fermrc [olcbant tf^Eilt 

«r 

^ des trompettesl'euft ainfî eftourdie tk eftonnée, &quauec l'oûye, 
"j* la voix fe fuft quant tk quant efteinte : Mais on trouua enfin, que c'e-
f {toit vne eftude profonde,&vne retraite cnfoy-mefme,fonefpnt 

s'exercitant & préparant fa voix,à reprefencer le fon de ces tropettes: 
de manière que fa première voix ce fut celle-là, d'exprimer parfaite-

^ ment leurs reprifcs, leurs pofes, & leurs muances : ayant quitté par ce 
^ nouuel apprentilTage, tk pris à defdain tout ce qu'elle fçauoit dire 
^ auparauant. le ne veux pas obmettrc d'alléguer au ffi cétautre exem-
l f t pie d'vn chien, que ce mefme Plutarque dit auoir veu ( car quant à 
^ l'ordre, ie fens bien que ie le trouble, mais ie n'en obferue non plus 

àrenger ces exemples, qu'au refte de toute mabefongne)luy eftant 
:H dans vn nauire: ce chien en peine d'auoir l'huyle qui eftoit dans le Induftrie d'yn che, 
:(* fond d'vne cruche, où il ne pouuoit arriuerde la langue, pour Pc- c™"™'^}* 

" ftroite emboucheure du vaiileau -, alla quérir des cailloux, tk en m i t J 

a'1 dans cette cruche iufques à ce qu'il euft f a i t hauifer l'huyle plus prés 
du bord, où il-la pûft atteindre. Cela qu'eft-ce, fi ce n'eft l'effet d'vn 

* efprit bien fubtib On dit que les corbeaux de Barbarie en font c\c 
mefme, quand l'eau qu'ils veulent boire eft trop baffe. Cette action 

^ eft aucunement voifinede ce que recitoit des elephans, vnRoy de Subtilité des ele-
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de ce qu'elles ont de particulier, que fçauons-nous que c'eft ? Les che- . 
animaux recon- uaux, les chiens, les bœufs, les brebis, les oy féaux, ôc la pluf-part des < 

notjfans laVoix de animaux qui viuent auec nous, recognoiifent noftre voix,&fclail- •} 
leur maijb-e. ^ m c o n c i u i r e p a r cn c,. £ f a i f 0 i t bien encore la murène de Craffus, 8c jj 

venoitàluy quand il l'appelloit: & le font aufli les anguilles, qui fe 
trouuent en la fontaine d'Arethufc : ôc i'ay veu des gardoirs affez, ou 
les poiflons accourent,pour mangef, à certain cry de ceux qui les 
traitent. 

—nomen 

îeruoiét au temps p-'flc ^Annibali3 & noflris ditcibus3 renque Afoloffo 
des plus grands ele- r r ' • J_ J r r I te 
phatis : qui portoient Horiim maiom 3 @f dorjo JerTC ÇohortM3 >' 
SUlrïdfïwëf2 Partent aliquam belli 3 fjt) euntem in fralia turmam. - f 
des efeadrons ehemi- i\ falloir bien qu'on fe refpondift à bon efeient delà créance de ces ^ 
«ans au cobat iur leurs î i i r 1 l i I n i t ililfil 
iambes énormes, lu», beftes & de leur dilcours, leur abandonnant ia telte d vne bataille, ", 

où le moindre arreft quelles euffent feeu faire, pour ia grandeur & ^ 
pefanteurde leur corps,le moindre eifroy qui leur euft fait tourner f\ 
la tefte fur leurs gens, eftoit fufhfant pour tout perdre. Et s'eft veu '<* 
peu d'exemples où cela foit aduenu , qu'ils fe rejettalfent fur leurs ^ 
troupes,au lieu que nous-mefmes nous rejettons les vns fur les au- f° 
très, ôc nous rompons. On leur donnoit charge non d'vn mouue- 11,11 

ment fimple, mais de plufieurs diuerfes parties au combat : comme ^ 
chiens employé^ à faifoient aux chiens les Efpagnols à la nouuelle conquefte des Indes, if 
Unouueileconcjuefte aufquels ils payoient folde, ôc faifoient partage au butin. Et mon- • 
desindes. troient ces animaux, autant d'adreife ôc de iugement à pourfuiurc ôc J 

arrefter leur victoire, à charger ou à reculer, félon les occafions, à i 
diftinguer les amis des ennemis, comme ils faifoient d'ardeur ôc d'af- p 
prêté. Nous admirons ôc poifons mieux les chofes eftrangeresque s. 
les ordinaires : Ôc fans cela ie ne me f uife pas amufé à ce long regiftre: ^ 
Car félon mon opinion,qui contrerollera de prés ce que nous voyons j 
ordinairement és animaux qui viuent parmy nous,il y a dequoy y i 
trouuer des effets autant admirables, que ceux qu'on va recueillant m 
és païs ôc fîecles eftrangers. C'eft vne mefme nature qui roule fon fi 
cours. Qujcnauroitfuffifammentiugéleprefenteftat,enpourroit i\ 
feurementeonelurre ôc tout l'aduenir, & tout le paffé. I'ay veu autre- ^ 

Hommes amene% f ° i s parmy nous, des hommes amenez par mer de loingtain païs, def- l s 

de lointain pais en quels parce que nous n'entendions aucunement le langage, & que ^ 
France ,tenws pour [ c u ï fa^onau demeurât, leur contenance,odeurs veftemens,eftoient ,fl[j 

fauuagcs & brutes. J u t o u t efloignez des noftres ;qui de nous nelcscftimoitfauuages& ^ 
brutes? qui n'attribuoit à ftupidité ôc à beftife,de les voir muets,' ^ 
ignorans la langue Françoife, ignorans nos baife-mains, ôc nos incli- ^ 
nations ferpentées, noftre port ôc noftre maintien, fur lequel fans ^ 
faillir, doit prendre fon patron la nature humaine ? Tout ce qui nous ^ ; 

femble effrange,nous le condamnons, ôc ce que nous n'entendons ^ 
pas. Il nous aduient ainfi au iugement que nous faifons des beftes: 
Elles ont plufieurs conditions, qui fe rapportent aux noftres : de cel-
les-làpar comparaifon nous pouuons tiret quelque conjecture : mais , 
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nomen habent 3 $ admagifin • c u n d - c a x y i e ' m a J a 

Vocem quifque fui venit citatus. l 0 i X df.fon roai?rc ^ 

Nous pouuons iuger de cela : Nous pouuons aufïi dire, qne les eîe- w , 
,< phans.ont quelque participation de religion, dautant qu après plu- pansdéreiirlon. 
J fleurs ablutions t k purifications, on les void hauffans leur trompe, 

r comme des bras,& tenans les yeux fichez vers le Soleil leuant/e plan-
terlong-temps en méditation & contemplation, àcertaines heures 

{! du iour ; de leur propre inclination, fans inftruc~tion & fans précepte. 
l.5 Mais pour ne voir aucune telle apparence es autres animaux, nous ne 
1 1 pouuons pourtant èftablir qu'ils foient fans religion, & ne pouuons 
1111 prendre en aucune part ce qui nous eft caché. Comme nous voyons 
t;tl quelque chofe en cette action que le Philofophe Cleanthes remar-
^ qua, parce qu'elle retire aux noftres : Il vid, dit-il, des fourmis partir Commtmicatmm»-
& de leur fourmilliere, portans le corps d'vnë fourmis morte, vers vne twtUedttJomMi. 

Jt'1 au tre fourmilliere, de laquelle plufieurs autres fourmis leur vindrent 
^ audeuant, comme pour parler à eux : t k après auoir efté enfembic 
:ur» quelque temps, celles-cy s'en retourncrent,pour côfulter, penfez, a-
f uec leurs cocitoyens : t k firét ainfi deux ou trois voyages pour la dif-

ficulté delà capitulation:Enfin ces dernières venués,apportercntaux 
sra premiers vn ver de leur taniere,côme pour la rançon du mort, lequel 
l«f ver les premiers chargèrent fur leur dos, & emportèrent chez elles, 
«laiffans aux autres le corps du trefpaffé. Voila l'interprétation que 
101 Cleanthes y donna : tefmoignanr par làvque celles qui n'ont point 
n| de voix , ne laiffent pas d'auoir pratique t k communication mu-
vk tuellcj de laquelle c'eft noftre défaut que nous ne foyons partici-
if pans, &nous méfions à cette caufe fottementd'en opiner. Or cl-
fti lesproduifentencores d'autres effets , qui furpalfent de bien loing 
li noftre capacité, aufquels il s'en faut tant que nous puilfionsarriuer 
tuf par imitation,que par imagination mefme nous ne les pouuôsconce-

uoir. Plufieurs tiennent qu'en cette grande & dernière bataille naua- petlt'.P°'Jf°n >& 

inawresi 
i le qu'Antonius perdit contre Auo;ufte,faealere capitainelTe fut ar- ÇT" 
p reitee au milieu de la courle, par ce petit poiilon, que les Latins nom-
| ment rémora, à caufe de cette fienne propriété d'arrefter toute forte 
jci devaiflèaux, aufquels il s'attache. Et l'Empereur Caligula voguant 
0 | auec vne grande flotte en la cofte de la Romanie,fa feule galère fut 
5i arreftéetoutcourt,parcemcfmepoifîon: lequel il fit prendreattâ-
gn ché comme il eftoit au bas de fon vaifîèau, tout defpit dequoy vn pe-
[5 tit animal pouuoit forcer t k la mer t k les vents + t k la violence detous 
| fes auirons,pour eftre feulement attaché par le bec à fa galere(car c'eft 
jj vn poilTon à coquille) & s'eftonna encore non fans grande raifon, de 
,| ce que luy eftant apporté dans le batteau, il n'aùoitplus cette force, 
5 ( qu'il auoit au dehors. Vn citoyen de Cyzique acquit ladis réputation 
| de bonMathematicien, pour auoir appris la condition du heriflom Condition de Frit-

Il a fa tanière ouucrte à diuers endroits tk à diuers vents, & preuoian t rijfîà. 

lèvent aduenir, il va boucher le trou du cofté de ce vent la: ce que 

t S 
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n t t n $ ^ e remar quant ce eitoy en, apjapr toit en fa ville certaines prédictions du $ 
I*7ÏLÏLI,L vent qui auoit à tirer. Le caméléon prend la couleur du lieu où il eft ^ 

couleur au caméléon 1 r r . . . . 

Cra»pwlpEI aiiistmais le poulpe ie donne luy-meime la couleur qu u luy plailt, F 

proment. félon les occasions, pour fè cacher de ce qu'il craint, Rattraper ce ifiit 

qu'il cherche : Au caméléon c'eft changement de pafilon, mais au ^ 
poulpe c'eft changement d'action. Nous auons quelques mutations ;, 
de couleur , à la frayeur, la cholere, la honte 8c autres pallions , qui \$\ 
altère t le teint de noftre vifage : mais c'eft par l'erfeët delà fouffrance, IÈ 
comme au caméléon. Il eft bien en la iaunilfc de nous faire iaunif; 0 
mais il n'eft pas enkdifpofitidn de noftre volonté. Or ces effeds que FJILJ 

nous recognoiffonsaux autres animaux, plusj;rands que les noftres, jjsi 

tefmoignent en eux quelque faculté plus excellciate, qui nous eft oc- <$ 
culte : comme il eft vray-femblable que font plufieurs autres de -
leurs conditions 8c puiffances, defquelles nulles apparences ne vien- jj, 

Prediclicnstiréesdu nent iufques à nous. De toutes les prédictions du temps paffé, les ^ 
Soldes ojféaux, Us plus anciennes & plus certaines eftoient celles qui fe tiroient du vol ^ 
plus certaines. ^ e s 0-yf eaux. Nous n'auons rien de pareil ny de il admirable. Cette „» 

règle, c e t ordre du branller de leur aille, par lequel on tire des confe-
quences des chofes à venir ; ilfaut bien qu'il foit conduit par quelque ,( 

excellent moyen à vne .11 noble opération : car c'eft prefter à ta 
lettre, d'aller attribuant ce grand effect, à quelque ordonnancena- ^ 
turelle , fans 1 intelligence , confentement 8c difeours , de qui le 
produit : 8c eft vne opinion euidemment fauffe. Qul l foit ainfi; ^ 

Condition merueil- La torpille a cette condition, non feulement d'endormir les mem-
Uufe de la torpille, D r e s qui la touchent, mais au trauers des filets,8c de la fcene,elie , 

Li/tdite quelle t r a ' n f 1 T l e c v n e pelanteur endormie aux mains de ceux qui la remuent , 
enreço,. ^ manient : voire dit-on dauantage, que fi onverfe de l'eau deffus, j 

on fentcette palïîon qui gaigne contremont iufques à la main, & ||Sl 

endort l'attouchement a i r trauers de l'eau. Cette force eft merueil- 1L 

leufe : mais elle n'eft pas inutile à la torpille : elle la fent 8c s'en fert, l \ 
de manière que pour attraper la proyequ'elle quelle, on lavoidfe Jtl' 
tapir fous le l imon, afin que les autres poiffons fe coulans par def- F 
fus, frappez 8c endormis de cette fienne froideur, tombent en fa ** 
puiffance. Les grues, les arondeles, 8c autres oyféaux paffagers, "F1 

changeans de demeure félon les faifons de i'an,monftrent allez la ^ 
Tacultéd'minatrice cognoiffance qu'elles ont de leur faculté diuinatrice , 8c la mettent V 

des ny féaux paffa- e n vfage. Les chalfeurs nous alfeurent, que pour choifir d'vn nombre 
£ e r s - de petits chiens, celuy qu'on doit conferuer pour le meilleur, il ne & 

Vertu des chiennes, faut que mettre la mere au propre de le choifir elle-mrefmc : comme fi !JT 

à wger de leurs pe- G n les emporte hors de leur gifte, le premier qu'elle y rapportera,fera K 
t l t u toufiours le meilleur : ou bien fi on fait fembjant d'entourner de feu '4 

le gifte de toutes parts, celuy des petits, au fecours duquel elle courra %. 
premièrement.Par où il appert qu'elles ont vn vfage de prognoftique *niu 

que nous n'auôs pas:ou qu elles ont quelque vertu àiuger de leurs pe- }fiii 

tits,autre •& plus viue que lanoftre.La manière de naift re,d'engedref, | 
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i0I|| nourrir,agir,mouuoir, viure ôc mourir des beftes,eftât fi voifinc delà 
^ noftre ; tout ce que nous retranchons delcurs caufes motrices, ôc que 
»j nous adiouftons à noftre condition au deffus de la leur, cela ne peut 
l aucunement partir du difeours de noftre raifon. Pour règlement de

 Le 1"ur

l

e d" hfàSj 

î n r 1 j r i» i i - i exemple du rerte* 

^ noftre iante,les médecins nous propofent l'exemple du viure des mJitnofaefimL 

^ belles, Ôc leur façon : car ce mot eft de tout temps en la bouche du 
v 'peuple. 
/' Tenez^ chauds les pieds ($f la tejle, 

Au demeurant viue^ en bejle. 
u La génération eft la principale des actions naturelles : nous auons Génération, comme 

I quelque difpofition de membres, qui nous eft plus propre à cela: fe doit exerce?. 

ï (| toutefois ils nous ordonnent de nous renger à l'aifiette & difpofition 
brutale, comme plus effectuelle : 

more ferarum, *-ucr' 1* 
Quadrupzdumque magis ritu, plerumque putantur 
Concipere vxores : quia fie loca fumere pojjunt, 
Pecloribuspojîtis, jublatisfemina lumbis. 

" Etreiettent comme nuifiblcs ces mouuemens indiferets & infolens, 

* que les femmes y ont méfié de leur creu : les ramenant à Pexemple ÔC 

î V ^ S C ^ e s D c ^ c s ^ e ^ e u r ^ e x e ' p^ u s niodefte & rafîîs. 
C ' Nam mulier prohibe tfe concipere atque répugnât, Ibid. 

.ai Clumbus if (a njiri Venerem ji Uta retraélet, 
£ Atque exojfato ciet omni pectorefluclus. 

l" Eijcit enimfulci recta regione viaque 
Vomerem, atque locis auertit Jèminis iétum. 

^ Si c'eft iuftice de rendre à chacun ce qui luy eft deu, les belles qui fer- iuftice <& égalité 

"J uent, aiment ôc défendent leurs bien-faietcurs, ôc qui pourfuiuent& équitable desbeftes. 

" outragent les eftrangers ôc ceux qui les offenfent ; elles reprefentent 
1110 en cela quelque air de noftre iuftice: comme aulïi en conferuant vne 
ffl equalité tres-equitable en la difpenfation de leurs biens à leurs pe-
'li tics. Quant à l'amitié, elles l'ont fans comparaifon plus viue ôc plus Ammé des am* 

confiante,que n'ont pas les hommes. Hyrcanus le chien du Roy Ly- m a u x ' 
t fimachus,foci maiftre mort, demeura obftiné fus fon lict, fans vou- ^ m i t l é d e 1ufreS 

M i • t • o i • > i n i • i ' • r chiens enuers leurs 

» loir boire ny manger: & ie iour qu on en bruila le corps,il prit la.cour- m a i ^ . e s 

K fe &feietta dans le feu, où il fut bruflé. Comme fit aulïi le chien d'vn 
^ nommé Pyrrhus : car il ne bougea de deffus le lict de fon maiftre, de- desbeftes"! w t e s 

$ puis qu'il fut mort : ôc quand on l'emporta, il fe laiffa enleuer quant 
* & luy, ôc finalement fe lança dans le bûcher où on brufloit le corps 

de fon maiftre. Il y a certaines inclinations d'affection qui naiffent 
$ quelquefois en nous, fans le confeil de la raifon, qui viennent d'vne 
f") témérité fortuite, que d'autres nomment fympathie : les belles en 
à font capables comme nous. Nous voyons les cheuaux prendrecer- affections de quel-

$ taineaccoin tance |f es vns aux autres, iufquesànous mettre en peine que s cheuaux lésons 

à pour les faire viure ou voyager feparément. On les void appliquer M x a H t r e s -
A leur affection à certain poil de leurs compagnons, comme a certain 
f . Ff ij 
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vifage:& où ils le rencontrent, s'y ioindre incontinent auec fefte& 
demonftration de bien-? vueillancc -, & prendre quelque autre forme 
à contre-coeur & en haine. Les animaux ont choix comme nousen 

... , leurs amours,&: font quelque triage de leurs femelles. Ils ne font pas 
Cupiditez naturel- i • t r « J . - o • -i- i i 4 P 

Us/de combien de exempts de nos ialoulies,&d enuies extrêmes & irréconciliables. Les l 

jlrtes. cupiditez font ou naturelles & necelfaires, comme le boire & le j 

manger : ou naturelles & non necelfaires, comme l'accoinxance des 
femelles : ou elles ne font ny naturelles ny necelfaires : de cette der- IfflB 

niere forte font quafi toutes celles des hommes : elles font toutes fu-
perfluës &: artificielles : Car c'eft merueille combien peu il faut àna- f 
ture pour fe contenter, combien peu elle nous a lailTé à defirer. Les f 
apprefts de nos cuifines ne touchent pas fon ordonnance. LesStoï- i(; 
ciens difent qu'vn homme auroit dequoy fe fubftailter d'vne oliue j'11 

par iour. La delicatelfe de nos vins, n'eft pas de fa leçon., ny la rechar- ; 

gc que nous adiouftons aux appétits amoureux : * 
H o r . S e r . i i . neque illa l!" 

Magno prognatum depofeit confule cunnum. $ 
Ces cupiditez eftrangeres, que l'ignorance du bien, & vne faune * 
opinion ont coulées en nous, font en fi grand nombre, qu'elles chaf- 1 

fentprefque toutes les naturelles : Ny plus ny moins que fi en vne ci
té, il y auoit fi grand nombre d'eftrangers, qu'il en miifent hors les 
naturels habitans, ou efteigniffent leur authorité & puiffanec an- * 

Animaux beau-
 c l e n n e . > l'vfurpant entièrement, & s'en faifilfant. Les animaux font 11 

coup reglcT^plm que beaucoup plus réglez que nous ne fommes, & fe contiennent auec f 

les hommes. plus de modération fous les limites que nature nous a preferipts: f 

lb T d M a l s n o n P a s f i e x a < ^ c r n e n c > c l u ' i l s n'ayentencorquelqueconuenan- m 
Bejespprijet e c e ^noftre defbauche. Et tout ainfîcômeils'eft trotiuc desdefîrsfa- Ht 

/ amtihr des nom- . - M , 1 Î n n r 

m e s ^ neux, qui ont pou lie les hommes ai amour des beites, elles le trou- mt 
x * uentaulfi par fois efprifes de noftre amour, &reçoiuét des affections |m 
Eléphant corriual monftrueufes d'vne efpece à autre : Tefmoin l'elephant riual d'An- I 

d'Ariftophanes en ftophanes le Grammairien, en l'amour d'vne ieune bouquetière delà ï» 

l amour d vne bou- ville d'Alexandrie, qui ncluyccdoitcn rien aux offices d'vnpourfui- {te 
l ' ' uantbienpaffionné; car fe promenant par le marché, ou l'on ven- b 

doit des fruicts, il en prenoitauec fa trompe, & les luy portoitrilne p 
la perdoitdeveu'ë, quele moins qu'il luy eftoit pofTiblej&luy met- jj 
toit quelquefois la trompe dans le feinpar deffous fon collet ,&luy 
taftoit les tetins. Ils recitent auffi d'vn dragon amoureux d'vne fille, fw 

& d'vne oye efprife de l'amour d'vn enfant, en la ville d'Afope, & 
d'vn bélier feruiteur de h meneftriere Glautia : & il fe void tous les ^ 
iours des magots furieufement efpris de l'amour des femmes. On Js[ 

Animaux adonne^ void auffi certains animaux s'adonner à l'amour des malles de leur fe- ^ 
à l'amour des majies xe. Oppianus & autres recitent quelques exemples, pour monftrer la 
& de leur fixe. reuerence que les belles en leur mariage portent à la parenté, mais i 

l'expérience nous fait bien fouuent voir le contraire : L 
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• nec habctur turpe iuuenca ^et-ï0' 
Ferre patrem tcrgo : fit equo fua filia coniux:^ 
Quafque creauit, mitpecudcs caper : ipfâque cuius 
Scmine concepta cji, ex illo concipit aies. 

De fubtilité malicieufe, en eft-il vne plus exprcffe que celle du mulet Subtilité malicieufe 

duPhilofopheThaïes?lequelpalTancau trauerS d'vne riuierechargé ^* mtt^tde Thaïes. 

de Tel, «Si de fortune y eftant bronché, fî que les facs qu'il portoit en 
furent tous moiiillez,s'eftant apperceu que le fel fondu par ce moyen, 
luy auoit rendu fa charge plus légère ; ne failloit iamais aufïi-toft 
qu'il rencontroit quelque ruiifeau, de fe plonger dedans auec fa char
ge, iufques à ce que fon maiftre defcouurant fa malice , ordonna 
qu'on le chargeai!: de laine, àquoy fe trouuant mefeompté., ilceffi 
de plus vfer de cette fineiTe. Il y en a plufieurs qui reprefentent naïf- B"J e s e n c i n e s a a" 

uementlevilagedenoitreauaricc.-caronleurvoid vn loin extrême 
de furprendre tout ce qu'elles peuuent, Se de le £urieufement cacher, 
quoy qu'elles n'en tirent point vfage. Quant àlamefnagerie, elles Mefnagmedesani-

nous furpaffent non feulement en cette preuoyance d'amaffer &ef- m a u x ' 
pargner pour le temps à venir^mais elles ont encore beaucoup de par
ties de la feienec, qui y eft neceffaire. Les fourmis eftendent au dehors 
de l'aire leurs grains Se femences pour lescfuentcr, refraifchir&fe-
cher, quand ils voyent qu'ils commencent à fe rnoifîr Se à fentir le 
ranec, de peur qu'Us ne fe corrompent Se pourriffent. Mais la caution C a H t l o h & P^uen^ 

&preuentiondont ils vfent à ronger le grain de froment, furpaffe U m e s F o u r m s > * 
r . . . , , \ f renger Le grain de 

toute imagination de prudence humaine. Parce que le rroment ne fromgnt. 
demeure pas toufiours fec ny fain, ains s'amolit, fe refout Se deftrem-
pe comme en laid, s'acheminant à germer &produke; de peur qu'il 
ne deuienne femcnce,& perde fa nature Se propriété de magafin pour 
leur nourriture, ils rongent le bout, par où le germe a couftume de 
fortir. Quant à la guerre, qui eft la plus grande Se pompeufe des ^^tromp^S^s 
actions humaines, ie fçaurois volontiers,!! nous nous en voulons fer- actions humâmes. 

uirpour argument de quelque prerogatiue, ou au contraire pour tef-
moignage de noftre imbécillité &: imperfection: comme de vray, la 
fcicncedenousentre-défaire&entre~tucr,de ruiner Se perdre n o 
ftre propre efpece, il femble qu'elle n'a pas beaucoup dequoy fe fai-
redenrerauxbeftesquinei'ontpas, 

quando leoni c h e r l a , V C . a u f o ! b l e ;& 
J _ en quel bois expire vn 

Fortior eripuit njitam Léo f quo nemore 'vnquarri fangiierfous l'effort de 
j-, . . 1 . r . , ion compagnon, pour 

hxpiramt aper maiom dentibtos apri f auoir les dents moins 

Mais elles n'en font pas vniuerfellement exemptes pourtant ; tef- P u i f l a n t e s ? 

moin les furieufes rencontres des mouches à miel, Se les entreprifes Cuefre fntTe Ie* 
, , ' x moujehes a miel. 

aes Princes des deux armées contraires:-
, 1 j II naift fouuentauee 

> • lape aUObllS grands troubles , vne 
D -J • rr*. J-f J- ^ difeorde entre deux 

Rcgibns wccjpt magno dijeordia motu3 R o v s . & f o u d a i n o n a p . 

Continuoquc animas -vulgi, & trepidantia be\U Vwtt&^l* 
Corda Lcet ionZC prœfcilccrC, S'enflamme a la guerre. 

F r î i j 
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le ne voy iamais cette diuine defcription, qu'il ne m'y femble lire 
peinte l'ineptie 8c vanité humaine. Car ces mouuemens guerriers, 
qui nous rauiifent de leur horreur &efpouuentement, cette tempe-

Lots que l'efclair de fie de fons & de cris, 
ï ^ c ^ ^ u Fulgurvbi ad cétlum fe tollit, torique circum 
terre eft refpland.ff.u- Jgf y^eftit fubtérqUe VirUM 1>* 
te de toutes parts a I en- .1 ' I J ^ 
uironparrefciatdei'ai- Excitur pedibus fonitus-3 cUmoreque montes 
rain, qu vn puiflat bruit R N - • RT I S* T I-
suffi s excite fous les Ida reiectant voces ai jidera mundi. 
incn! Pd"er unt^'ctca- Cette effroyable ordonnancé de tant de milliers d'hommes armez, 
frTp ê̂f deUckme*u«nts t a n t ^ e f ureur, d'ardeur & de courage \ i l eft plaifant à confiderer,par 
coup fur coup, reian- combien vaines occafîons elle eft agitée, 8c par combien légères oc-
cet les voix auxEitoiles r ., . 0 1 O 

de foiympc. TUCR.Z. calions eiteinte. 
on nous recite que Paridis propter narratur amorem 

par cet amour de Pans, _ 1 1 
iesGrecs & les Barba- Grœcia Barbanœ dtro colli a duello. 
vne cruelle méfiée. Htr. Toute l'Afie fe perdit 8c fe confomma en guerres pour le maquerella-
lplJi"'• gedeParis. L'enuie d'vn feul homme,vndefpit,vnplaifir, vneia-

Guerre par toute i o u f l c c iomeftique,caufes qui ne deuroient pas efmouuoir deux ha-
l^fie ,f ourle ma- n > r » CIV 0 1 J t 

QUEREHAO-E DE P A N S , rangercs a s eigratigner;, c eit 1 ame &lemouuementdetoutcegrand 
trouble. Voulons-nous en croire ceux mefmes qui en font les prin
cipaux autheurs& motifs ? Oyons le plus grand, le plus victorieux 
Empereur, & le plus puiffant qui fut onques : fe ioiiant 8c mettant en 
rifée tres-plaifamment 8c tres-ingenieufement, plufieurs batailles 
hazardées par mer &par terre de fang 8c la vie de cinq cens mille hom
mes qui fuiuircnt fa fortune; 8c les forces 8c richeffes des deux partici 
du Monde, efpuifées pour le feruice de fes entreprifes. 

Man. M» Quodfutuit Glafhyran Antonïus3 banc mibi pœnam 
Fuiuia conjiituit y Je quoque vtifutuam. 

Fuluiam ego <vt futuam f quid fi me Manius oret. 
Pœdicem 3faciam f non puto 3 fifapiam. 

Autfutue3 autpugnemus, ait : quid fi mihi vit A 
Chariorefi ipfa mcntulaf fgna canant. 

( I'vfe en liberté de confcicnce de mon Latin, auec le congé que vous 
Autant que îhyuerrou-

 m e n a u e z donné. ) Or ce grand corps a tant de vifages 8c de mouuc-
k- de nniihfles de flots m e n s q U i femblcnt menacer le Ciel 8c la Terre : 
fur le marbre des mets i ^ n ri 

L; biques, alors que le Quam multi Lybico 'voluunturmarmore HUCTUS, 

turbulé'Orionfe pion- — 1 • R\ • L 1 • F- 1-

ge das les ondes, & au- o œuus <vbi Unon bybernts conditur imdis 3 

tant qu'au retour de jr 1 s r 1 J r . •/? 

l'efié, l'ardent Soleil V el cum Joie nouo denjaj torrentur arijta;, 
cuit d'cfpics en fouie, ^ u t j-[ermi camp0 m t LicU flauentibus aruk. 
aux champs blondiflans 1 ' J * 
de Lycic ou de îHermci Scuta fonant 3 pulfuqus pedum tremit excita teHus. 
autant de boucliers fon c . n ^ J 1 o v i n > n /~ 

nent,& la terre excitée cerurieux monitre,a tant de bras 8c a tant de telles, c eft toufiours 
ircïnt i^ieTs! 1 ' l'homme foible, calamiteux & miferablc. Ce n'eft qu'vneformillie^ 
• & A E I D - 7 - reefmeue&efchauffée, 
chenf e l l ï ï : ^ / ' « g ™ * ^mpis agmen : 
JZNEU.,. v n fouffle de vent contraire, le croaffement d'vn vol de corbeaux,, le 

faux pas d'vn cheual,le paffage fortuit d'vn aigle, vn fonge,vne voix, 
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°H ynfignCjVncbrouécmatinicrcifuffircntàlcrcnucrfcr tk porter par 
lk terre. Donnez-luy feulement d'vn rayon de Soleil parle vifage,lc 

voila fondu tk efuanouy : qu'on luy cfuente feulement vn peu de 
pouffiere aux yeux, comme aux mouches à miel de noftre Poète, vo i 
la toutes nos enfeignes, nos légions, & lc grand Pompeius mefme à Pom^imyattHen 
leur tefte, rompu tk fracaffé : car ce fut luy, ce me femble, que Sert©- Eftagne}par Serto-
rius battit en Efpagne auec ces belles armes, qui ont auffi feruy à Eu-
raenescontre Antigonus, à SurenacontreCraffus : T o M c e s c o u r r o u x 

Hi motus animorum, atque h&c certamina tantài " S s f & ^ K Ê ' r c M 

k Pulueris exwui iaêîu rompre[fa quiefeent. * «'«coifent, par u i e t 

H \ . r i 6 r J 1 il i r d ' v n p e u de p o u d r e . 

% Qu^ondelcouplemeimesdenosmouchesapres,cllesauront&lafor- +• 
' ce & le courage de la difliper. De fraifche mémoire, les Portugais af- Moufches employée 

fiegeans la ville de Tamly, au territoire de Xiatihe, les habitans por <- p<*rceux de W\ille 
terentfurlamuraillequantité déniches, dequoy ils font riches. Et de Tamly contre 

m auec du feu chafferent les abeilles fi viuemét fur leurs ennemis,qu'ils " P o n % a t t l t U r s 

t n abandonnèrent leur entrepnie, ne pouuans louftenir leurs afiauts Ôc 
ijJnl piqueures. Ainfi demeura laviâ:oirc&liberté de leur ville à ce nou-

ueaufecours: auec telle fortune, qu'au retour du combat, il ne s'en 
d trouuavne feule à dire. Les ames des Empereurs & des fauetiers font uttïoùs des Princes 
^ icttées à mefme moule. Confiderant l'importance des actions des menées par le mefme 
,ff „ Princes &leur poids,nous nous perfuadons qu'elles foient ptodui-

 rffin lHe iet "9" 
kM tes par quelques caules aulli poiiantes & importantes. Nous nous 

trompons: ilsfont menez tk ramenez en leurs mouuemens, paries 
mefmes refforts, que nous fommes aux nôftres. La mefme raifon qui 
nous fait tanfer auec vn voifin, drelTc entre les Princes vne guerre : la 
mefmejraifon qui nous fait fouetter vn laquais, tombant en vn Roy, 
luy fait ruiner vne Prouince. Ils^veulent auffi légèrement que nous,-
niais ils peuuent plus. Pareils appétits agitent vn ciron tk vn élé
phant. Quant à la fidélité, il n'eft animal au Monde traiftre au prix 
del'homme. Nos Hiftoires racontent la viue pourfuitte que certains chiens Vengeurs de 
chiens ont fait de la mort de leurs maiftres. Le Roy Pyrrhus ayant de'«*

 m<>rt de leurs 
, rencontré vn chien qui gardoitvn homme mort, & ayant entendu 
'I111 qu'il y auoit trois iours qu'il faifoit cet office, commanda qu'on eri-
C1* terraft ce corps, tk. mena cechien quant tk luy. Vn iour qu'il aififtoit 

aux monftres générales de fon armée, ce chien apperceuant les meur
triers de fon maiftre, leur courut fus, auec grands aboys&afpreté de 
courroux, & par ce premier indice achemina la vengeance de ce meur
tre, qui en fut faite bien-toft après par lavoyede la iuftice. Autant 
en fit le chien du fage Hefiode, ayant conuaincu les enfans de Gani-
ftor Naupacricn, du meurtre commis en la perfonne de fon maiftre 

BP y n a u t r c c m e n eftant à la garde d'vn temple à A thenefc, ayant apper- Fidélitéd"\n chien w ceuVnlarron facrilege qui emportoit les plus beaux ioyaùx,fe mit à * 1* pour/ûtte d'irn 
abbayer contre luy tant qu'il pût : mais les Mafguilliers ne s'eftans facri^e' 
point efuciilez pour cela, il fe mit à le fuiure, tk le iour eftant venu, fe 

W tintvn peu plus efloigné de luy, fans le perdre iamais de veue : s'il 
& Ff iiij 
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luy offroit à manger, il n'en vouloic pas, Se aux autres pafîans qu'il ^ 
rencontroit en fon chemin, il leur faifoit fefte de la queue, Se prenoie t 
de leurs mains ce qu'ils luy donnoient à manger : ii fon larron s'arre- & 
ftoit pour dormir, il s'arreftoit quant Se quant au lieu mefme. La*' 
nouuelledecechien citant venue aux marguilliers de cette Eglife, l'f 
ils fe mirent à le fuiurc à la trace, s'enqueransdesnouuelles du poil 
de ce chien, Se enfin le rencontrèrent en la ville de Cromyon, & le P 
larron aulfi, qu'ils ramenèrent en la ville d'Athènes, où ilfuftpuny. fa 
Etleslugesenrecognoiifancedece bon office, ordonnèrent du pu- fi 
blic certaine mefure de bled pour nourrir le chien, Se aux Preftres i* 
d'en auoir foin. Plutarque tefmoigne cette hiftoire, comme chofe si111 

Gvatkude &reco- tres-auerée &aduenuë en fon fiecle. Quant à la gratitude (car il me ^ 
gnoijfanced'-ynlion f e m D l e q u e nous auons befoin de mettre ce mot en crédit) ce feul l't 
emersynefdaue. c x c v n r ) \ c y fuffira, q'uAppion,récite comme en ayant eftéluy-mef- k 

me fpectateur.Vn iour, dit-il, qu'on donnoit à Rome au peuple le jli 
plair du combat de plufieurs belles effranges, & principalement de f 
Lyons de grandeur inufitée; il yen auoit vn entre autres, qui par fon ii 
port furieux, par la force &groffeur de fes membres, Se vn rugiife- ; 
ment hautain Se efpouuentable,attiroit à foy la veuë de toutehein- i 
fiance. Entre les autres efclaues qui furent prefentez au peuple enec \ 
combat des beftes, fut vn Androdus de Dace, qui eftoit à vn feigneur u 
Romain, de qualité confulaire. Ce Lyon l'ayant apperceu de loin, || 
s'arrefta premièrement tout court, comme eftant entré cn admira- i 
tion,& puis s'approcha tout doucement d'vne façon molle & paifi- I 
ble, comme pour entrer enrecognoiffance auec luy. Cela fait, &s'e- ^ 
ftantaffeurédecequ'ilcherchoit, il commença à battre delà queue' ^ 
à lamodedes chiens qui flattent leur maiftre,& à baifer,&lefchcr ^ 
les mains Se les cuiïfes de ce pauure miferable, tout tranfi d'effroy & 
hors de foy. Androdus ayant repris fes efprits par la beniçmité dece 
1 / rr t r i r i r n . n • a 

iyon ,& r afleurelaveuë pour le coniiderer&: recognoiltre: ceitoit «j 
vnfingulier plaifir de voiries careffes, Se les feftes qu'ils s'entrefai- j 
foient l'vn à l'autre. Dequoy le peuple ayant efleué des cris de ioye, 
l'Empereur fitappeller cétefclaue, pour entendre de luy le moyen 
d'vn fi eftrangeeuenement.il luy recita vne hiftoire nouuelle &ad- m 

mirable. Monmaiftre,dit-il,eftant Proconfui en Afrique, ie fus 
contraint par la cruauté Se rigueur qu'il me tenoit, me faifant iour- * 
nellementbattre,demedefroberdeluy&m'enfuir. Etpourmeca- tcJ 
cher feurement d'vn perfonnage ayant fi grande authorité en la Pro- ^ 
uince, ie trouuay mon plus court, de gaigner les folirudes Se les con- 11 

tréesfablonneufescx:inhabitables de ce païs-là: refoiu,filemoyen *l 

de me nourrir venoit à me faillir, de trouuer quelque façon de me ît l! 

tuer moy-mefme. Le Soleil eftant extrêmement afpre fur le midy ,& 
les chaleurs infuppor tables, ie me rencontray fur vne cauerne cachée ]f 
Se inacceflible, Se me iettay dedans. Bien-toft après y furuint celyon, ^ 
ayant vne patte fanglante Se bleffée, tout plaintif Se gemifïànt des 1[' 

http://eftrangeeuenement.il
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F nia troifiefmeiournéefusfurprispar des foldats, qui me menèrent 
C| d'Afrique en cette ville à mon maiftre, lequel foudain me condamna 

P'f à mort, & à eftre abandonné aux beftes. Oràcequeievoy, ce Lyon 
Bls fut aufli pris bien-toft après, qui m'a à cette heure voulu recocnpen-

3 1 fer du bien-fait ôc guerifon qu'il auoit reçeus de moy. Voy la fhiftoi-
f re qu'An^lrodusrecitaàrEmpereur, laquelle il fit aufli entendre de 
ttc main à main au peuple. Parquoy àlarequeftedetousil fut mis en li-

berté 3 & abfous de cette condamnation : &par ordonnance du peu-
j M pie luy fut fait prefent de ce Lyon. Nous voyions depuis, dit A p -
l£" pion, AindrodusconduifantceLyonàtout vne petite leffc,&fepro-

menant par les tauernes à Rome, receuoir l'argent qu'on luy don-
^[ noit: le Lyon fe laifler couurirdes fleurs qu'on luy iettoit, ôc cha- Pleursde* beftes en 

I cun dire en les rencontrant: Voila le Lyon hofte de l'homme, voila ̂ ^fj™^1' 
^ l'homme médecin du Lyon. Nous pleurons fouuent la perte des be- e s m m e n u 

m lies que: nous ay mons, aufli font-elles la noftre. ^M^^iï 
Pofibellator equuspofitisinfîznibus JEthon pauiiié d w m e n s & 

,i J _ 1 L J J £> de bardes, fiu nuftant 
II LtUcrimans}vutti que humectât çrandibusura. fesioucsdeiargesgout-

Ji ~ i •» T i r tes de pleurs.sEn.td. u, 
M Comme; aucunes de nos Nationsontlesremmesencommun,aucu-
'cî nesàchacunlafienne-.celanefe voit-il pas aufli entre les beftes, ôc societt&confede-

des mariages mieux gardez que les noftres? Quantàlafocieté&con- ration entre les ani-

* fédération qu'elles dreffent entre elles pour le liguer enfemble, ôc maux. 

s'entrefccourirdlfe voit des bœufs,despourceaux,&autres animaux, 
H"1 qu'au cry de celuy que vous offenfez, toute la trouppe accourt à fon Entre ïefeare 

^ aide,&feralie pour fadefenfe. L'efcare, quand il a aualé l'ameçon 
à dupefeheur, fes compagnons s'affemblent en foule autour de luy, 
le' &rongentlaligne:&fid'aduentureilyen a vn,qui ait donné de-
^ dans la nafle , les autres luy baillent la queue par dehors, ôc luy la fer-
i* re tant qu'il peut à belles dents : ils le tirent ainfi au dehors & l'entrai- Entre les barbiers. 

if nent. Les barbiers, quand l'vn de leurs compagnons eft engagé, 
tft mettent la ligne contre leur dos, dreflans vne efpine qu'ils ont den-
U telée comme vne feie, à l'aide de laquelle ils la feient ôc coupent. 

^ douleurs qu'il y fouffroit: à Ion arriuée î'eu beaucoup de frayeur, 
^ mais luy me voyant mufle dans vn coing de fa loge, s'approcha tout 
^ doucement de moy, me prefentant fa patte offencéc, <Se melamon-
J trant comme pour demander fecours:ie luy oftay lors vn grand cf-
J cot qu'il y auoit, ôc m'eftant vn peu appriuoifé à luy, prenant fa playe 

en fis fortir l'ordure qui s'y amafloit, I'efluiay, ôc nettoiay le plus 
S proprement que ie pus: Luy fefentant allégé de fon mal, & foulage 

j de cette douleur, fe prit àrepofer, ôc à dormir, ayant toufiours fa 
j patteentremesmains.Delàenhorsluy ôc moy vefquifmes enfem-

^ blc en cette cauerne, trois ans en tiers de mefmes viandes : cardes be-
^ lies qu'il tuoit à fa chafle, il m'en apportoit les meilleurs endroits, 
i. queiefaifoiscuireauSoleilà faute de feu, & m'en nourriflbis. Ala 
;i' longue, m'eftant ennuyé de cette vie brutale &: fauuage, comme ce 

ty on eftoit allé vnk)ur à fa quelle accouftumée,ie partis de là: &à 
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le feruice de la vie, il s'en void plufieurs pareils exemples parmy elles. ^ 

mtrt UbaUine & ils tiennent que la baleine ne marche iamais qu'elle n'ait au deuant ^ 
faguide. d'elle vn petit poiffon femblable au goujon de mer,qui s'appelle pour (0, 

cela la guide : la baleine le fuit, fe laifïant mener tk tourner auffi faci- ^ 
lemerit, que le timon fait retourner la nauire : & en recompenfe aufïi, (1 

au lieu que toute autre chofe, foit befte ouvaiffeau , qui entre dans J( 

l'horrible cahos de la bouche de ce monftre, cft incontinent perdu tk ( 

englouty, ce petit pofffon s'y retire en toute feureté,&y dort, &pen- | ( 

dant fon fommeil la baleine ne bouge: mais auffi-toft qu'il fort,elle |f 

fe met à le fuiure fansceffe : tk fi de fortune elle l'efcarte, elle va cr- . 
rant çà tk là,& fouuent fe froiffant contre les rochcrs,comme vn vaif-j' 
feauqui n'apointdegouucrnaihCe quePlutarquetefmoigne auoir ^ 

Entre le roitelet^ veu e n l'Iflc d'Anticyre.Il y a vne pareille focieté entre le petit oyfeau ̂  
le cwodile. qu'on nomme le roy telet, tk le crocodile : le roy teletfert de fentinel-

le à ce grand animal : tk fi l'Ichnemon fon ennemy s'approche pour le " 
combattre, ce petit oyfeau, de peur qu'il ne le furprenne endormy, J 
va d e fon chant & à coup de bec l'efueillant, tk l'aduertifïant de fon 
danger. Il vit desdemeuransde ce monftre, qui le reçoit familière- ! 

ment en fa bouche, 5c luy permet de becqueter dans fes machoùercs, 1 

tk entre fes dents,& y recueillir les morceaux de chair qui y font de
meurez : t k s'il veut fermer la bouche, il l'aduerrit premièrement d'en ' 
fortir, en la ferrant peu à peu fans l'eftreindre & l'offenfer. Cette co- 1 

Entre la Nacre & quille qu'on nome la Nacre,vit auffi ainfi aueclePinnothere, qui eft 11 

lePmnuhere. y n p e c i t animal de la force d'vn cancre ; luy feruâtd'huiffier&depor- 'I 
tier afïis à l'ouuerture de cette coquille, qu'il tient continuellement ^ 
entrebaaillée t k ouuerte, iufques à ce qu'il y voye entrer quelque pe- 11 

tic poiffon propre à leur prife : car lors il entre dans laNacre, tk luy va fl 

pinçant la chair viue,& la contraint de fermer fa coquille : lors eux !t' 
Science des Utthe- ^ c u x e n f e m k l e mangent la proye enfermée dans leur fort. Enlama- 'J ma tiques au i>iure niere de viure des tuns,ony remarque vne fingulicre feience des trois } 
desTuns. parties de la Mathématique. Quant à l'Aftrologie, ils l'enfeignent à "f 

l'homme : car ils s'arreftent au lieu où le folftice d'hy uer les furprend, fi 
tk n'en bougent iufques à l'equinoxe enfuiuant : voila pourquoy f 
Ariftote mefme leur concède volontiers cette feience. Quant à la * 
Géométrie tk Arithmétique, ils font toufiours leur bande de figure i 
cubique, carrée en tout fens, tk en dreffent vn corps de bataillon, fo- \ 
lidejcloSj&enuironnétoutàl'entourjàfixfacestoutesl égales: puis i 
nagent en cette ordonnance carrée, autant large derrière que deuant, \\ 
de façon que qui en void & compte vn rang, il peut aifément nôbrer \\ 
toutelatrouppe,dautautquclenombredelaprofondeureftégalàla fit 

Magnanimité £im W c u r , & la W e u r , à laloncrueur. Quant à la magnanimité, il eft X 
chien dinde. *? -r' i \ J f 1 ° • r • i 

mal-aile de luy donner vn viiage plus apparent, qu en ce fait du fit 
grand chien, qui fut enuoyé des Indes au Roy Alexandre : on luy le 
prefenta premièrement vn cerf pour le combattre, & puis vn fan- i}t 
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glicr, & puis vn ours , il N'en fie compte ,&ne daigna fe remuer de fa 
•4 place : mais quand il vid vn Lyon,il fe dreffa incontinent fui'fes pieds, 
'fi monltfant MAMFEFTEMENT qu'il declaroit ceLuy-là feul digne d'en-
:4 rrer en combat auedqucs luy. Touchantlarepentance 6c recognoif- R e p f n t a n c e fon 

$ FANCE des fautes, on recite d'VN Eléphant, lequel ayant tué fon'gou- £ / c ^ w f j &.iare-

% ucnieurparimpetuofité décolère, enprintvndueilfi extrême, qu'il cognoiffance de fa 

y ne voulut onques puis manger, 6c fe lailfa mourir. Quant à la ol§- faute-

ÏÎJK mence, on recite d'vn tigre, la plus inhumaine beftede toutes;que clémence d'y» Ti-

JFTJ luyayant efté baillé vn cheureau,ilfouffritdeuxiours lâ.faim auant g^ennen •>» che-

c|| que de le vouloir offenfer :& le troifiefmeil brifala cage oùil eftoit u r e ( t l t m 

k\ enfermé, pour aller chercher autre pafture, ne fe voulant prendre au 
II»LT cheureau, fon familier &fonhofte. Et quant AUXDROITS.de la FAMI-. 
CTIIT liarité&conuenance ,qui fe dreffe par la conuerfation-, il nous ad-
ICFTT uient ordïnairementd'appriuoifer des chats, des chiens & des lièvres 
ck enfemble : Mais ce que l'expérience apprend à ceux qui voyagent par 
EN, mer, 6c notamment en la mer de Sicile, de la condition des haicyons, Condition »teruàs 

intj furpalfc toute humaine cogitation. De quelle efpece d'animaux, a- Uufedes Halcyon 

FAN iamais nature tant honore les couches, la naiifance, 6c l'cnfante-
KIIQ ment? car les Poètes difent bien qu'vne feule ÎFLE de Delos, eftant au- & e l o i afferma pont 

-F0F parauantvagante,fut affermie pour le feruice de l'enfantement de ç̂ Ĵ ZLROW C°M" 
m Latone .-mais Dieu a voulu que toute la mer fuft arreftée, affermie 6c 
Cm applanie.fans vag;ues,fans vents 6c fans pluyexependant que l'halcyô Merarnflee&ap-

U I / R R • • CL- n. i I / IN- 1 T • plante fept tcurs e* 

; r r hitlespetits,quieitiuitementenuironleSoIitice, ieplus court iour j d w m ^ s îUityos, 

,rj de l'an : 6c par fon priuilege nous auons.fept iours 6c fept nuicts, au 
fineceur del'hyuer, que nous pouuonsnauiguer fans danger. Leurs 

± femelles ne recognoiffent autre malle que le leur propre: i'ailiftent 
toute leur vie fansiamais l'abandonner : s'il vient à eftre débile 6c caf-
féj elles le chargentfuï leurs efpaules, le portent par tout,&Ieferuent 

YF iufques à la mort. Mais aucune fuffifance N'A encores pû atteindre 
^ à la cognoiffance de cette merueilleufe fabrique , dequoy l'hal-
• , cyoncompofe le nid pour fes petits, nyen deumer la matière. Plu- ^ r i 1 u e àdmtrdbU 

V • o • / I r r r • J CL du nid des Haicyons, 

r TARQUE.quienaveu&mamepiuiieurs, pente que ce ioitdes areites ^ r 
M I ^ , 1 rr >11 • n. i 1 F 1 1 1 I r &f*™Miere> ^ DECJUELQUE POILLON qu ELLE COMOMET 6c LIE ENLEMBLE , LES ENTRELAI-

fant les vnes de longues autres de trauers, & adiouftât des courbes 6c 
^ desarondiffemensjtellement qu'enfin elle en forme vn vaiffeau rond 
! 1 preft à voguer : puis quand elle a paracheuéde le conftruiîc, elle le 
y porte au battement du flot marin; là où la mer le battant tout dou-
^ cernent, luy enfeigne à radouber ce qui N'EFT pas bien lié, 6c à mieux 
' fortifier aux endroits où elle void que fa ifru&ure fedefmeut, 6c fe 
* lafche par les coups de MERC& au contraire ce qui eft bien îoinct, 

lebatement delà met le vous eftreint, 6c VOUS le ferre de forte, qu'il 
^ ne fe peut ny rompre NY diffoudre, ou endommager à coups de pier

re ,ny de fer , fi ce N'EFT à toute peine. Et ce qui plus EFT à admirer,, 
f c'EFT la proportiô 6c figure de la concauité du dedansxar elle eft com-
' pofée& proportionnée de manière qu'elle ne peut receuoir ny ad-» 
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T. 

mettre autre chofe, que l'oy feau qui la baftie : car à toute autre cho
fe ,elle e f t impénétrable,clofe,&fermée, tellement qu'il n'y peut f 
rien entrer, non p a s l'eau de la mer feulement. Voila vne defcnption If 
bien claire de ce baftiment,& empruntée de bon lieu: toutefois il me S* 
femble qu'elle ne nous efclaircitpas encor fuffifamment la difficulté ^ 
de cette architecture. Or de quelle vanité nous peut-il partir, de lo- ^ 
ger au deifous de nous, & d'interpréter defdaigneufement les effeds IF 

imagination de l'a- q U e nous ne pduuons imiter ny comprendre? Pour fuiure encorevn ^ 
me raifonnable. p C u p I u s loing cette equalité tk correfpondance de nous aux b e f t e s , le fi 

priuilege dequoy noftre ame fe glorifie; de ramener à fa condition, 4 
• tout ce qu'elle conçoit, de defpouiller de qualitez mortelles tk cor- fa 

porclles, tout ce qui vient à elle, de renger les chofes qu'elle eftime f 
dignes de fon accointancc , à defueftir t k defpouiller leurs condi- jli 
tions corruptibles, t k leur faire laiffer à part, comme veftemens ji 
fuperflus tk vils, l'efpaiffeur, la longueur, la profondeur, le poids, la g 
couleur, l'odeur, l'afpreté, la poliflcure, la dureté, la molleffe, tk $ 
tous accidens fenfibles, pour les accommoder à fa condition im- \F 
mortelle tk fpirituelle : de manière que Rome t k Paris, que i ' ay en | 
l'ame, Paris que i'imagine, ie l'imagine & le comprens , fans gran- j,, 

• • deur t k fans lieu, fans pierre, fans plaftrc& fans bois: ce mefme pri- r 
ImaginationdVn . . . . r . r i i n i • • i i n ^ r 

cheml accoufhtméà uuege, dil-ie , iemble citre bien euidemment aux beftes : Car vn s 

la guerre, cheuala^ccouftuméaux trompettes, aux harquebufades, & auxcorn- J 
bats, que nous voyons tremouffer tk frémir en dormant, eftendu fur j( 

&s^neûïu"coura^uxS ^ a ̂ ^ c t c ' c o m m e s*il eftoit en la méfiée ; il eft certain qu'il conçoit en i, 
ks membres eftendus' fon ame vn fon de tabourin fansbruiét, vne armée fans armes & fans , \ 
& guans lur la litière, 1 
fucr , haleter coup fur COrpS. 
coup, SE CE roidir de • -11- R ^ T - T 

tous leurs efforts au mi- Quippe njidcbis equos forte*, cum membra tacebunt 
c t e V r ^ r v ^ é In fomnis Judare tamen , ffirarétque fiepe, * 
palme. LUNTT. t . £t ^Hajl Jc palma, fummas contendere njires. , 
imaginations rf-y» ç c fieyre qu'vn lévrier imagine en fongc.apres lequel nousle!voyons j1 

Icl/ner dreffé à la , , \ 1 Ô 1 r i • o « 

chajjèdu'tei>re haleter en dormant, alonger la queue ,lecouer les îarrets, &rcpre- ^ 
r ., . fenter parfaitement les mouuemcns de fa courfe; c'eft vn lièvre fans . 

Manucsrois il arnue -T r '»( 
que les chiens de chaf- p O l l ÙC ia i lS OS. , 
fè, enfeuelis au doux rr ' 11- r W 
fommeil, iettent à coup 

y enantumque canes in molliJœpe quietc, , 
" d a ^ £ I*ti<nt crura tamen fubitè, voeéque repente * 
ment l'air du nez dru & Mittunt, ç i r crebras reducunt naribus aurai» 
menu, comme s ils fuy- ' |« 
uoient le frais d'vne y~t nueflina fi tencant inuenta ferarum : , 
befte" qu'ils euflenn def- r A' r • • r M 
couuen : & par fois ef- hxpergefactique, JequunturmaniaJape 
r v Û i d V t r i m a ™ : Ceruorum ftmulacra9 fugx quafidedita cernant : \ 
cerf, tout ainfi que ŝ i» Donec difcufjts redeant erroribus ad fe. 'tM 

Ja voyoïent elehauftee I JJ I * T 11'' 
àiafuitte: iufquesàce Les chiens de g a r d e , que nous voyons iouuent grondercn longeant, ' 
qu'ayans fecoiic 1er- . . ° N J . , r- C r »1 M( 

reur, ils rentrent c» eux &puis îapper tout arait,&s elueilleren lurlaut, commes usapper- ™ 
mefmes. ceuoient quelque eftranger arriuer ; c e t cftrangcrquelcurame void, . îc 

imaginations des d c { ï y n h o m m e f p i r i t u e l & imperceptible , fans dimenfion, fans * 
«biens de o-arde. ^ 0 ^ n . *n 

* couletu: de ians eitre : % [ 

*—confie t* ^ 
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J confiera domï catulorum blanda propago PAU IXTUÎL 
R Dcvere 3 Cape leuem ex oculis volucrémque foporem c h i e n s , q u ' o n n o u m t 

- r - » - R ) r . n EAFAMCIS, ieco i ie r p a r 

p: Jjilcutere 3 ty corpus de terra compère mftant 3 f o i . d e i C U r y e u x IEFBM-
\ r> • J r- J. ,C '„ n ie i l v o l a n t , & s " e f r o r -

Pmnde quafi ignotas jacies atque ora tueantur. ce t d a r r a c h e r l e v a s 

:tl[ Quant à la beauté du corps, auant palier outre, il mefaudroit fçauoir "[F^SWI^TTC* 
i finousfommcsd'accorddefadefcription:Ileftvray-femblableque f l 0 1 i t s &d«VIF a s>es in -

JH nous ne lçauons guère, que ceft que beauté en nature &cn gênerai, B e a u t é c>e* 
JIL puifque à l'humaine & noftre beauté, nous donnons tant de formes 
. J diuerfes : de laquelle,s'il y auoit quelque preferiptio n naturelle,nous 
I larecognoiftrions en commun, comme la chaleur du feu. Nous en 
II fantafions les formes à noftre appétit. 
EILCF T-> •_• D D / • „ / LE te in t b l a n c des F i a -

Turpts Rpmano Belgicus ore color. m n ( n c fied P a s a u v i -

! Les Indes la peignent noire &bazanée,auxleuresgrolTes & enflées, ^ ' . d v n R o m a i n 

au nez plat &laro;e:&charp;ent de p;ros anneaux d'or le cartilage d'en- „ r ,. 
EPI , R J • R ^ 1 1 1 ô r r Beauté des Indiens. 

tre les nazeaux,pour le taire pendre îulques a la bouche ^ o m m e auiîi 
|°( la balieure, de gros cercles enrichis de pierreries, fi qu'elle leur tombe 
'* fur le menton, & eft leur grâce de monftrer leurs dents iufques au 
!UCI delfous des racines. Au Peru, les plus grandes oreilles font les plus Grandes oreilles, 

belles,ôd es eftendét autant qu'ils peuuent par artifice. Etvnhomme extrême point! de 
Cjîl d'auiourd'huy, dit auoir veu en vne Nation Orientale,cefoing de les ^ a » t e a t t P £ r t t -

agrandir, en tel crédit, & de les charger de poifants ioyaux ; qu'à 

ft

1BI tous coups il paffoit fon bras veftuautrauersd'vn trou d'oreille. Il 
!I eft ailleurs des Nations,qui noirciffent les dents auec grand foin, 

C01 &ont àmefpris de les voir blanches : ailleurs ils les teignent de cou- Blancheur des dents 
III leur rouge. Non feulement en Bafque les femmes fetrouuent plus mefj>r,fee. 

belles la tefte rafe, mais affez ailleurs ; & qui plus eft,en certaines con-
i 1 • J i- r » ï - T x i • i Fcmmesrafes. 

trecs glaciales, comme dit Pline. Les Mexicanes content entre les J 

beautez, la pctiteffe du front, & où elles fe font le poilpar tout le re- B e a u t U e , s 

N I N < • rr r n I „ nés , en La petite je 

( lté du corps, elles le nourrillent au front, & peuplent par art: &ont ^ yrom ^ <r^w_ 
'V en fi grande recommandation la grandeur des retins, qu'elles af- deur des retins^ 

)to fectent de pouuoir donner la mammelle à leurs enfans par deffus 
LW l'cfpaulc: Nous formerions ainfi la laideur. Les Italiens la façonnent laideur, quelle. 

grolfe & mafïîue : les Efpagnols vuidée &z eftrillée : & entre nous, l'vn 
la fait blanche, l'autre brune: l'vn molle & délicate, l'autre forte & 
vigoureufe : qui y demande delà mignardife & de la douceur, qui de 
la fierté &maiefté. Tout ainfi que la préférence en beauté, que Pla- préférence en beau-

ton attribue à la figure fpherique, les Epicuriens la donnent à la py- té, k quelle figure fe 

ramidale pluftoft,ou carrée : & ne peuuent aualler vn Dieu en forme doit attribuer. 

de boule.Mais quoy qu'il en foit, nature ne nous a nô plus priuilegiez 
en cela qu'au demeurant, fur fes loix communes; Et fi nous nous 

IL»! iugeons bien, nous trouverons que s'il eft quelques animaux moins 
IF fa'uorifez en cela que nous, il y en a d'autres, & en grand nombre, 
ÎCFI qui le font plus. Amultis animalibus décore nj'mcimur: voire des terre- PIUIÎEMS ANIMAUX NOUS 

I N • 1 • rC 1 C • f u r p a i l e n t e n beau té . 

i,l ltres nos compatriotes. Car quant aux marins, laiiiant la ngure qui ne Sefee, £ / I j î 

peut tomber en proportion, tant elle eft autre; en couleur, netteté, 
^ ' Gg 
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reicuantenhautiaface Iuflit 3 ft) ereéîos ad fydera tollcrc njulms. 
de l'homme, luy corn- .. • -i i r I n - 1 • i 
manda de contempler elle eft vrayement poétique : car il y a pluiieurs beltiolesquiontla 
le Ciel & d'eileucr fes 1 s r • 1 1 o I» 1 J ~1 ~ 

yeux, tendus & pointez veue renuerlee tout a tait vers le Ciel : 5c i encoleure des chameaux 5c 
des auftrucheSjie la trouue encore plus releuée 5c droite que la no-

VEUÉ DE QUELQUES ANI- ftre. Quels animaux n'ont la face au haut, 5c ne l'ont deuant, & ne re-
<-TNUERFÉE 'YERS gardent vis à vis, comme nous : 5c ne defcouurent en leur iufte poftu-

vers les Aftrcs. ME-
TAM. I 

MAUXRTNUER • gardent vis a vis, comme nous : 5c ne defcouurent en leur iufte pofti 
h CIEL. re autant du Ciel 5c de la terre que l'homme? Et quelles qualitez de 

noftre corporelle conftitu tion en Platon & en Cicero, ne peuuet fer-
uir à mille fortes de belles ? Celles qui nous retirent le plus,ce font les 
plus laides 5c les plus abiectes de toute la bande : car pour l'apparence 
extérieure 5c forme du vifage, ce fontles magots : 

b S 0 ! f i-n^eT'Yf^ Simia quïmfimlis3 tmpiffma beftia3 nob'TS! 

laid des ammaux? CIC. pour le dedans Se parties vitales, c'eft le pourceau. Certes quand 
KM. PUR.,. f,. r i , r r i i - i i 

i imagine 1 homme tout nud {ouy en ce lexe qui lembie a u o i r plus de 
part à la beauté ) fes tares, fa fubjection naturelle, 5c fes imperfe
ctions; ie'trouue que nous i a u o n s eu plus de raifon que nul autre ani-

L'HOMME A PLUS DE niai, de nous couurir. Nous auons efté excufables d'emprunter ceux 
RAIFON DE FE COUURIR3 que nature auoit fauorifez en cela plus que nous; pournous parer de 
QUE NUL AUTRE AM- \ C M beauté,&nous cacher fous leur defpotiille, de laine,plume,poil, 
m a^' foye. Remarquons au demeurant, que nous fommes le feul animal, 

duquel le défaut offenfe nos propres compagnons, 5c feuls qui auons 
à nous defrober en nos actions naturelles de noftre efpcce. Vraye
ment c'eft auflivneffeâ: digne de confideration, que les marftres du 

VEUE LIBRE DE CE meftier ordonnent pour remède aux pallions amoureufes, l'entière 
QU ON AIME, REFROIDIT - - o ï l J » l i o f • J • 1 » • 

; , J veue 5c libre du corps qu on recherche :5c que pour retroidirlami-
LAMITIE. £ r . J I Y 

tie,i lne taille que voir librement ce qu onayme. 
Par ce qu'il vid à nud, /•// \ j r R 

les pâmes honteuiesdê * " E J <]uod objcœnos in aperto corporepartes 

^ ï r i ï i ï z " Viàe™t> *» ™f» ¥i fa* \4*amor-
s'arrefta OHU.AWOT.2. Or encore que cette recepte puiffe à lauenture partir d'vne humeur 

vn peu délicate 5crefroidie:fi eft-cevnmerueilleux ligne de noftre 
défaillace,que l'vfage 5clacognoifsâce nous dégouftcles vns des au
tres. Ce n'eft pas tant pudeur, qu'art & prudence; qui rend nos dames 
fi cir confpe&es, à nous refufer l'entrée de leurs cabinets,auant qu'el
les foienc peintes & parées pour la monftre publique. 

Et nos dames n igno- 1 I J ^ I L 
rem pas cecy : dont il JVcc Vénères noflras hoc fallitj quo mans ipfa 
arriue qu'elles cachent ^ • R ; • N R • 1 
auecgrandfoin,dcrricr Kjmnia Jummopere nos iiitai pojt Jcenid celant3 

le rideau de cette feene S"\.. / 7/7 • CL ' (T ' 
d^iavie,toutescescho. (JUOS retmere njolunt3 adjtnctoque cfjc in amore. 
1 " " r , C n > Là où en plufieurs animaux,il n'eft rien d'eux que n o u s n'aimions, & 
enchaînés en vne étroi- qui ne plaife a nos fens:de façon que de leurs excremens mefmes 5c de 
te amour. Lucrti, t . i i V 1 r 1 i i r • i • r 

leur delchargejnous tirons nonieulement de latnandiie au manger, 

poliffure, difpofition, nous leur cédons affez : 5c non moins, en tou-
SUTURC DROITE DE ^ '' u x a érées. Et cette prerogatiue que les Poètes font va-

L HOMME 3REO-ARDANT ^ 3 ^ I A „ 3

 N , . ~ 1 i ° i v>- i r 

U ciel? loir de noftre ftature droicte, regardant vers le Ciel ion origine, 
Tarais que les autres Pronâque cum fyetfcnt animalia c ALTÉRA, terrant 3 

animaux a chef incliné, Q \)0Yn\ni (ublime dédit, cœlumque 'videre 
rctiardentlaterre.Dicu . J ^ . _ . .. / 



I L I V R E S E C O N D . 3 J I 

•S mais nosplus riches ornemens&parfums. Au demeurât la part mef-
11 me que nous faifons aux animaux, des faucurs de nature, par noftre imaginaires 
[I confefilon, elle leur eft bienauantageufe. Nous nous attribuons des d e l ' h o m m e ' 

biens imaginaires Se fantaftiques, des biens futurs Se abfens,defquels 
l'humaine capacité ne fe peut d'elle-mefme refpondre : ou des biens 
que nous nous attribuons fauiîcment, par la licence de noftre 

''T opinion, comme la raifon ,1a Science Se l'honneur: & à eux, 
\ nouslaiflons en partage des biens effentiels, maniables & palpables, S t e n s e J T e n t i e l s 

;l lapaix,le repos,la fecuritéj'innocéce & la fantéda fantéjdil-ieje plus a n m a H X ' 
b beau & le plus riche prefent^que nature nous fçache faire.De façô que 
:f laPhilofophie,voirelaStoïque,ofe biendire,qu'Heraclitus &Pt*ere-
\ cydes,s'ils euffentpû efchanger leur fageifeauecla fanté,& fe deliurer 
i parce marché, l'vn de l'hydropifie, l'autre de la maladie pediculaire 
6 qui le prefloit, ils euffent bien fait. Par où ils d onnét encore plus grâd 
FT prixàlafagelfe,lacomparant&contrepoifantàlafanté, quilsnefot Santé, P^fent de 

cn cette autre propofition, qui eft auffi des leurs. Ils difent due fi Cir^

 nMT I e ' b e a » 

i N R / \ T 7 | < F J I I » c • I le t>iw riche. 

ceeuitpreienteaViyliesdeuxbreuuages, 1 vn pour faire deuemrvn 
IF hommedefolfage,l'autrc de fagefol* qu'Vlylfeseuft deu pluftoftac- B r e m a £ e s d e V r c é . 

pi cepter celuy de la folie, que de confentir que Circé euft changé fa fi-
pe gure humaine en celle d'vne befte:Et difent que la fagelTé mefme euft 
:K parlé à luy en cette manière : Qui tte-moy, laiffe-moy là pluftoft que 
B demelogerfous la figure &: corps d'vn afne. Commet? cettegrande 
JI Se diuine fapiece,les Philofophes la quittent doc, pour ce voile corpo-
ii rel Se terreftre? Ce n'eft doc plus parla raifon,parle difeours &par l'a-
J me, que nous excellons fur les beftes : c'eft par noftre beauté, noftre Excellence de ïho-

I beau teint,&noftre belle difpofitiô de mébres, pour laquelle il nous me furies beftes >en 

\ faut mettre noftre intelligence, noftre prudence, & tout le refte à l'a- ^ conf$e' 

BI bandon. Or i'accepte cette naïue Se franche confeffion: Certes ils ont 
f cogneu que ces parties-là, dequoy nous faifons tant de fefte, ce n'eft » 
\ que vaine fantaifie. Quand les beftes auroient donc toute la vertu,la 

Science, la fageffe Se fuffifance Stoïque, ce feroient toufiours des be
lles : ny ne feroient comparables à vn homme miferable, mefeh an t Si 
infenfé. Car enfin tout ce qui n'eft comme nousfommes, n'eft rien 

t qui vaille : Et Dieu pour fe fairevaloir,il faut qu'il y retire,come nous 
^ dirons tantoft. Par où il appert que ce n'eft point par vray difeours, 
JB mais par vne fierté folle & opiniaftreté, que nous nous préférons aux 

autres animaux, Se nous fequeftrons de leur condition Se focieté. 
Maispourreuenir à mon propos,nous auons pour noftre part, l'inco- vices &pafims(U 

ftance,l'irrefolution,l'incertitude,ledeuil,lafuperftitiô,lafolicitude l'homme* 

des chofes à venir, voireapres noftre vie, l'ambition, l'auarice, la ia-
îoufie, l'enuie,les appétits defreglefc, forcenez& indomptables,la 
guerre,la méfonge, la déloyauté, la detra£Uon Se la curiofité. Certes 
nous auôs é trangemét furpay é ce beau difeours dequoi nous n o 9 glo-
rifiôs,&; cette capacité de iugcr&cognoiftre fi nous î'auôs achetée au 
prix dece nombre infiny des paffions, aufqùelles nous fomm.es in-
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• 111 i UIFAIITMAINTESROIS 27"*- <ymum œrYotis > qtttA pYodet raro . noect lœpillime , melius et non ad-
AUXMALADES,* LEUR FER- , . . P VJ Vl j 7 • r / • • „ . ^ • • • L 
UANT RAREMENT; IL EFT hibeYe omnino 3 quam 3 ipe dubia JaluM 3 in apertam perniciem incur- P 

SNER ÎN^AITOUT" rere : Sic3 hauâ Jcio3 an meliusfuerit bumano genen motum ifîum celercm, I*» 

«JUE DE FE IETTER EN >ne co9-itationis acumen, (olcYt'iAm 3 quAm rationem vocAmus 3 quoniAm peftife-
FCITE APPAI ENTE, Ions £ > J J ^ l J J 

efpoir D'VN falut IN- R 4 }admodum pAUcis alutaria3non aAYÏ omnino3quam tammu- 0 
CERTAIN; AINFI IE DOUTE, » i / ^ J T - V 1 f • N. A.- • ' 
S'IL AUROIT PAS EFTÉ MEII- nifice w tam large U A Y I . De quel rruict pouuons-nous eltimer auoir suis 
N E S " S E ' P D N « efté à Varro ôc Ariftote, cette intelligence de tant de chofes ? Les a- % hŒbvTnolTzp- elle exemptez des incommoditez humanines? ont-ils efté defehar- #1 

PELIONS RAIFON n'enf- a c z ç\cs accidens qui prelfent vn crocheteur? ont-ils tiré de laLoei- ki 
LENT POINT CITE DONNÉES fc> Y" 1 • N | • r o 
À L'HOMME, QUE DE LUY q U c quelque coniolation a la goutte? pour auoir lceu comme cette cli! 
EFTREDEPARTIES FI PLAN- A C 1 : • i> -i r • . R i ,, 

TUREUFEMENT & LARGE- humeur le loge aux îointures, 1 en ont-ils moins ientie ? iont-ils en- $ 
PTFTTFÈSTBÈL̂ OUP trezen compofition de la mort, pour fç/auoir qu'aucunes Nations ^ 
FORT6'» d / « Ï d w * s c n refïouïïïènt : & du cocuage, pour fçauoir les femmes eftre com- K 

La science <& »'»-' m u n e s c n c 3 u e ï c l u c r e g i o n ? Au rebours, ayans tenu le premier rang rf tellio-ence des cho- cn fçauoir ,1'vn entre les Romains, l'autre entre les Grecs, ôc en la ij [es" ne nom exem- faifon où la Science neurifïoitleplus ; nous n'auons pas pourtant ap- | ftentpM des mcorn- p r i s qu'ils ayent eu aucune particulière excellence en leur vie:voirçlc 
modin*, humâmes. G r c £ a ̂  v f a i r c a f e d e f c n a r g e r A'aucuncs taches notables en la L 

lienne. A-ontrouuéquelavolupté&lafantéfoientplusfauoureu- ^ 
fes à celuy qui fçait l'Aftrologie ôc la Grammaire ? h 

Hor.l .S. IlliterAtinum minus neruirigentf ^ 
ôc lahonte ôe pauureté moins importunes ? 

Tu FERAS FRANC cVnuia- Scilicet & morbis ft) debilitate carebis. j 

DIES,DE MUTILATION & DE . . rT • J ™ 
DÉBILITÉ, TU EUITERASLES ILF lUCtUm (fît CUYAm cffUllCS 3 tempOrd, <v'ltA f 
INQUIÉTUDES, Us ENNUIS R f- n t r i - 1 r P 

&ÎEDUÉII: &DAUANTA- LongA tibi pojt bœc jAto meliore dAbuntUY. ^ 
FO^deJuisteU^Fo- v c u

 CTi mon
 t e m P s ) cent artifans, cent laboureurs, plus fages & 

S d c f t l n / i S S ! 1 ^ p l u s n e u r e u x ^ u e ^ e s ^ e ( ^ : c u r s d e l , V n i u e r f i t é : & lefquelsi'aymeroi» T 

mieux reflembler. La doctrine, ce m'eft aduis, tient rang entre les ^ 
. » , chofes necelfaires à la vie, comme la gloire, la noblefle, la dignité, V 

La doctrine, de quel ' . o ' ' .o ' [1 
rang entre «ons. oupour le plus comme laricheiie, & tellesautres qualitez quiy 1er-

uentvoiremcnt, mais de lo ing ,& plus par fantailie que par nature, ''jt 
Il ne nous faut guère plus d'orhees, de règles, & de loix de viure en ^ 
noftre communauté, qu'il en faut aux grues de fourmis en la leim c) 
Etneantmoins nous voyons qu'elles s'y conduifeitt tres-ordonné- "j» 
ment, fans érudition. Si l'homme eftoit fage, il prendroit le vray *! 

prix de chaque chofe,fclô qu'elle feroit la plus vtile& propre à fa vie. ^ 
Qui nous contera par nos actions Se deportemens, il s'en trouuera plus o-randnonére P^ u s g r a n c ^ nombre d'excellens entre les ignorans, qu'entre les fça- ^ d'excetens entre les u a n s : ie dy en toute forte de vertu. La vieille Rome me femble auoir k ignorans 3qu entre bien portédes gens de plus grande valeur, ôc pourla paix, &pourla 'tti ksfçauans. guerre^ que cette Rome fçauante, qui fe ruina foy-mefrne. Quand le \ 

\ 

ccffammcntcnprinfc.S'ilnenousplaiftdcfairccncorcva^ # 
Similitude» ^ ^ ^. e n 5 o c r a t é s , cette notable prerogatiue fur les beftes-, que où f 

nature leur a prefeript certaines faifons& limites à la volupté Vene- $ 
• /r - , rienne , elle nous en a lafché la bride à toutes heures ôc occafions: $ 

Comme AINFI FORT que LE I L V ' I L A 1 ' 
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demeureroient du cofté dé l'ancienne : car elle loge fîngulierement1 

CQ| bien auec la {implicite. Mais ie laiffe ce difcours^qui me tireroit plus 
f l ° m g ^ * c n c v o u ^ r o ^ s fuiure. l'en diray feulement encore cela,que 

c'eftla feule humilité & fubmifïion, qui peut effedtuer vn homme L'humilité & 

. ! de bien. Il ne faut pas laiffer au iugement de chacun la cognoiffance "f™ P f ] > f a , t 

^ i r T • - I L 1 C r • I I • rr I r \ r * homme de bien. 

' de fon dcuoir : il le luy taut prelcnre, non pas le laiiTcr choifir à fon 
J difcours: autrement félon l'imbécillité & variété infinie de nos rai

fons Se opinions, nous nous forgerions enfin des deuoirs, qui nous 
1 mettroient à nous manger les vns les autres, comme dit Epicurus. 

La première loy,que Dieu donna iamais à l'homme, ce fut vne loy obsïjfance pure, 

dépure obeïffance: ce fut vncomandement,nud&fimple oïl l'hom- t > r e m i e r e h 

noiftre& à caufer, dautant que l'obeyr eft le """""" 
* men'euftrienàcognoiftre&àcaufer,dautantquel'obeyreftlcp J > ' " ^ « « « * 
""'[ preorficéd'vneameraifonnable, recognoiflant vn celefte, fuperieut 

&bien-fai£t.eur. De l'obeyr& céder naift toute autre vertu, comme Tentttion premie-

1'" du cuider, tout péché. Et au reuers :1a première tentation qui vint à re3infmuée en l'ho-
f" l'humaine nature de la part du diable, fa première poifon , s'infinua me fout lapromejfe 

ll£I1 en nous, par les promeifes qu'il nous fit de Science & de cognoiffan- ^ s S a e n c e -
ce, Eritisftc^dijfcientesbonum&malum. Et les Sereines, pour piper D I T U X J C F C R A L K B I E ' A 

IJDt Vlyffe en Homère, Se l'attirer en leurs dangereux Se ruineux laq s, luy & l e m a l - Gen-*-
offrent en don la Science. Lapefte de l'homme c'eft l'opinion de fça- /o-norance recom-

; uoir. Voila pourquoy l'ignorance nous eft tant reeommandéepar madée par noftre re. 
9 noftre Religioiij comme pièce propre à la créance Se à l'obeyffance. hgion3&> pourquoy i 

ÇaHete3ncqui$vosdeàpiatperPhilofophiam f0inanttfeduttiones3fecundum N E ^ î t D C E O U W . ' J - H A 

elementa mundi. En cecy v a-il vne générale conuenance entre tous les PHILOFOPHIE & LES V A U 

I r n i r • I • r i\ 1 « « F E D U A I O N S , FÉLON LA 

Philolophes de toutes lectes ; que le iouuerain bien conliite en la DODHIUE ORDINAIRE DU 

tranquillité de l'ame& du corps: Mais où la trouuons nous? 1°" e . . . 
r . r . n T t . Souuerainbien3 en 

Ad jummum japiens njno mmor eft Joue 3 diues 3 confifte. 

Liber 3 honorâtes 3 pulcher3 rex denique regum ! TE FAGE DU HAUT DEGRÉ. 

H Prtcipuè [anus 3 nifi cùm pitmta molefta eft. « N N L & ^ ' E 

•J" 11 femble à la vérité, que nature, pour la r.onfolation de noftre eftat P I « N D N MINEURS, R O R 
•r I I « I r • 1 / 1 r DES R O Y S : &FUT TOUWL 

muerable Se chetir , ne nous ait donne en partage que la preiom- EIT F A I N , FMON QUAND 
m • N 1- T - • R\_ I M ' • FOU CATERRE LE HARCELLE. 

F puon. C elt ce que dit Epictete ; que 1 homme na rien propre- HOr.^,çxi. 

f\ ment lien, que l'vfage de fes opinions : Nous n'auons que du vent V l . c f o m p i m ) p a n A . 

M &delafumée en partage. Les Dieux ont la fanté en elfence, dit la o.enaturddethom-

« Philofophie, Se la maladie en intelligence : l'homme au contraire, M - . 
ILI> poifedefes biens par fantaifie., les mauxeneffence. Nous auons eu 
à raifon de faire valoir les forces de noftre imagination: car tous nos 
J'1 biens ne font qu'en fonge. Oyez brauer ce pauure Se calamiteux 
i' animal. Il n'eft rien, dit CicerOj fi doux que l'occupation des L E T - Lettres Je quelle 

ROUE; très : de ces Lettres, dif-ie , par le moyen defquelles l'infinité des ^ u l l t i ' 
% chofes, l'immenfe grandeur de nature, les Cieux en ceMonde méf
ie* me, & les terres, Se les mers nous font defcouuertes : ce font elles qui 
f nousontappris lareligion, la modération, la grandeur de courages 
D qui ont arraché noftre ame des ténèbres, pour luy faire voir tou-

G g iij 

>ro- k l'homme. 

demeurant feroit tout pareil, au moins la preud'hômie ^l'innocence 
% . _ 1 / X / 1 . 1 » • R I . , ^ 
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est 

tes chofes hautes, baltes, premières, dernières & moyennes : ce font p 
elles qui nous fournilTcnt dequoy bien Se heureufement viure, Se |£s 
nous guident àpalfer noftre aage fans defplaifir Se fans offenfe. Ce- $ 
tuy-cynefemble-ilpas parler de la condition de Dieu tout-viuant 
&tout-puiifant? Et quantài'erfecl:, mille femmelettes ont vefeuau 
village vne vie plus equable, plus douce, &plus conftante que ne fut 
la fienne. ( l t 

Ce fut ce Dieu,ee Dieu, , £)eHS jjfe fHtf j De US 3 incîute Memmi , L 
tres-illultre Memmius, '[ 
•qui comme Prince de la Qui prmCCpS VlltC rdtlOnem IHUmit ecWl, qU& U 
vic.inuenta pour la gui- TT"V 11 r • • f 

der, cette refile, qu'oa NUYIC appellatur Japientta3 quique per artem fJ, 
; ^ : a Z ; d q h u i y p a ; FUMm è tantk >vit*m tantîfque tenebris, } 
fon art releua la mef- Jn U m tTAYiaUlllo 3 & tAYÏl cLrd luce loCdu'lt. m 

mevie,dvneiïra(chcu- - i t i •* r t 11 ! ' 1 * 
fe tourmente &fiPro- Voila des paroles très-magnifiques Se belles : mais vn bien léger acci- „, 
fonde nufa, pour U lo- j . r , , , & , n n 1 1 î* 

gercn tel calme & en dent, mit 1 entendement de cetuy-cy en pire eitat, que celuy du { 

I « r r t C l ' i r e , u i n i e t e " moindre berger : nonobftantce Dieu précepteur Se cette diuine fa- ^ 
Temn-ité impudente pience. De mefme impudence eft cette promeïfe du Liure de Demo- j 
& prefomptueufe critus : le m'en vay parler de toutes chofes. Et ce fot titre qu'Ari-
de qucl^s pinlofo- ftote nous prefte , deDieux mortels: & ce iugement de Chryiippus, * 
fi"' que Dion eftoit aufti vertueux que Dieu. EtmonSenecarecognoift, ^ 

dit-il,queDieuluyadonnéleviure:maisqu'ilade foy lebienviure. 
Nous nous glorifions Conformément àcétautrejiwowt»/? verègloriamur.-quodnon continre

nt •. coquine1 «ouVad- ret 3 fi iddonum à Deo non à nobis haberemus. Cecy eft aufli de Seneca:Que 
r e n ^ s S n Ï D L u l e f a g c a ^ f or titude pareille à Dieu : mais en l'humaine foiblefle, par " 
non pas de nom-mcf- où il le furmonte. Il n'eft rien 11 ordinaire que de rencontrer des traits '! 

dépareille temente : Il n y a aucun de nous qui s onenle tant de le 
voir apparier à Dieu, comme il fait de fe voir déprimer au rang des 
autres animaux : tant nous fommes plus ialoux de noftre intereft, que 
de celuy de noftre Créateur. Mais il faut mettre aux pieds cette fot- f 
te vanité, & fecoiierviuemcnt Se hardiment les fondemens ridicu
les , fur quoy ces faulTes opinions fe baftiifent. Tant qu'il pen-
fera auoir quelque moyen Se quelque force de foy, iamais l'hom- llc 

mené recognoiftra ce qu'il doit à fon maiftre : il fera toufiours de ^ 
fes oeufs poulies, comme on dit : il le faut mettre en chemife. ItID 

EfrBsde la philo- Voyons quelque notable exemple de l'effed de fa Philofophie.Polfi- il 
pke Stoique. d o n m s e f t a n t p r e f ï v 

d'vne fi douloureufe maladie, qu'elle luy faifoit P 
tordre les bras, Se grincer les dents, penfoit bien faire la figue à la *nt 
douleur,pours'eferiercontre-elle -.Tuasbeau faire , fi nediray-je i\ 
pas que tu fois mal. Ilfentmefmes pallions que mon laquays, mais lio 
il febraue fur ce qu'il contient au moins là langue fous les loix de fa ftii 

n n-appartenoit pas fecte. Re Çuccumbere non oportebat verbis zloriantem. Archefilas eftant k 
a celuy quitnomphoit i i » „ ' , • i • . r 

Parlesparoiics.delue. malade de la goutte, Carneades qui le vint vinter , s en retournoit *ii 

c m ce par «st as. t o u t f a f c he : il ] e rappella, Se luy monftrant fes pieds Se fa poitri- i\ 
ne: Il n'eft rien venu de là icy, luy dit-il. Cetuy-cy a vn peu meil- ti| 
leure grâce : car il fent auoir du mal , Se en voudrok eftre depe- k 
ftré :Mais de ce mal pourtant foji cœur n'en eft pasabbatu ny af- k[ 

http://paroiics.de
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foibly. L'autre fe tient en fa roideur , plus, ce crains-ic , verbale 
'i* qu'efientielle. Et DionyfiusHcracleotes affligé d'vne cuifon vehe-
i\ mente des yeux, fut rangé à quitter ces refolutions Stoïqucs. Mais 
4 quand la Science feroit par effedee qu'ils difent, d'émouifer tk ra-
4 battre l'aigreur des infortunes qui nous fuiuent; que fait-elle, que ce 

r • 1 T I > - „ 1 J „ • > EfreCts delio-no-

l\ que fait beaucoup plus purement 1 ignorance tk plus euidemment ? ^ ^ ^ 
Le PhilofophePyrrho courant en mer le hazard d'vne grande tour- emdens de beaucoup 

mente, ne prefentoit à ceux qui eftoient auec luy à imiter que la fecu- que de la Science, 

rite d'vn pourceau qui voyageoit auec eux, regardant cette tempefte 
fanseffroy. La Philofophie au bout de fes préceptes nous renuoyé 
aux exemples d'vn athlète & d'vn muletier : aufquels on void ordi
nairement beaucoup moins de relTentiment de mort, de douleurs, 

M, tk d'autres inconueniens,& plus de fermeté, que la Science n'en four-
C£|j nit onques àaucun, qui n'y fuft né tk préparé de foy-mefme par ha^ 
]jm bitude naturelle. Qui fait qu'on incife &: taille les tendres membres 

d'vn enfant & ceux d'vn cheual plus aifément que les noftres, lice 
n'eft l'ignorance? Combien en a rendu de malades la feule force de 
l'imagination ? Nous en voyons ordinairement fe faire faigner,pur-
ger, tk medeciner pour guérir des maux qu'ils ne fentent qu'en leur * Maladie, caufe de 

difeours. Lors que les vrais maux nous faillent, la Science nous pre- I* fade farce de /»"-

fte les liens: cette couleur tk ce teint vous prefagent quelque deflu- * 
xion caterreufe : cette faifon chaude vous menace d'vne émotion fie— 
vreufe : cette coupeure de la ligne vitale de voftre main gauche, vous 
aduertit de quelque notable & voifine indifpofition : Et enfin elle 
s'enaddrelTetoutdétrouflementàla fanté mefme : Cette allegrelfe 
& vigueur de ieunelfe, ne peut arrefter en vne afiiette, il luy faut def-
rober du fang tk de la force, de peur qu'elle ne fe tourne contre vous-
mefmes. Comparez la vie d'vn homme alferuy à telles imaginations, 
à celle d'vn laboureur, fe laiflant aller après fon appétit naturel, mc-
furant les chofes au feul fentiment prefent, fans Science & fans pro-
gnoftique, qui n'a du mal que lors qu'il l'a : où l'autre a fouuent la 
pierre en lame auant qu'il l'ait aux reins : comme s'il n'eftoit point 
aifez à temps de fouffrir le mal lors qu'il y fera, il l'anticipe par fan-
taifie, tk luy court au deuant. Ce que ie dy de la Médecine, fepeut 
tirer par exemple généralement à toute Science: De là eft venue cet
te ancienne opinion des Philofophes , qui logeoient le fouucrain Somerain bien de 

bien à la recognoiffance de la foiblelTc de noftre iugement. Mon quelques Pbilofo-

ignorance me prefte autant d'occafion d'efperance que de crainte: phes. 

& n'ayant autre règle de ma fanté, que celle des exemples d'autruy, 
& des euenemens que ievoy ailleurs en pareille occafion, l'en trou
ue de toutes fortes: & m'arrefte aux comparaifons qui me font plus 
fauorables. ïereçois la fanté les bras ouuerts, libre, plaine & entiè
re : & aiguife mon appétit à la ioiiir, d'autant plus qu'elle m'eft à pre* 
fent moins ordinaire de plus rare : tant s'en faut que ie trouble fonre-
posôc fa douceur, par l'amertume d'vne nouuelle& contrainte for-

G g iiij 
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Maladiescdufées de m c j e v i u r e # Les belles nous monftrert aficz combien l'agitation 
l ^ ™ m d e n o J h e de noftre efprit nous apporte des maldies. C e qu'on nous dit de 
e * n ' ceuxduBrefil, qu'ils ne mouroient que de vieilleffe; on l'attribue 

à la ferenité& tranquillité de leur air ; ie l'attribue pluftoft à la tran
quillité tk ferenité de leur ame , defchargée de toutepaflïon,pen-
fée tk occupation tendue ou defplaifante : comme gens qui paf-
foient leur vie en vne admirable (implicite & ignorance, fans Let
tres , fans loy, fans Roy , fans religion quelconque. Et d'où vient ce 
qu'on trouue par expérience ; que les plus groifiers tk plus lourds 

Grofiers & lourds, ^ , f e r m e s & \ n s Jefirables aux exécutions amoureufes? & 
les plus deftrables e» , r r . 

Amwr &pourquoy. que l'amour d vn muletier le rendiouuentplus acceptable, que cel
le d'vn galland homme? finon qu'en cetuy-cy l'agitation de l'aine 
trouble fa force corporelle, la rompt &lalfe : comme elle laneaulli 
& trouble ordinairement foy-mefmes. Qui ladefment., qui la iettc 
plus couftumierement à la manie, que fa promptitude, fa pointe/on 
agilité, & enfin fa force propre ? Dequoy fe fait la plus fubtile folie, 
que de la plus fubtile fagelfe? Comme des grandes amitiez naiflent 
de grandes inimitiez, des fantez vigoureufes les mortelles maladies-, 
ainfi des rares tk viues agitations de nos ames,les plus excellentes ma
nies , &c plus détraquées : il n'y a qu'vn demy tour de cheuille à paficr 
del'vn à l'autre. Aux actions des hommes infenfez , nous voyons 
combien proprement la folie conuient , auec les plus vigoureufes 
opérations de noftre ame. Qui ne fçait combien eft imperceptible le 
voifinage d'entre la folie auec les gaillardes éleuations d'vneiprit li-

Melancohques les ^ r e
 » & ̂ e s effeelts d'vne vertu fuprême & extrordinaire ? Platon du les 

plus excellens : mai* melancholiques plus difciplinables & excellens : aulfi n'en eft-il 
aup les plus penchxs point qui ayent tant depropenfion àla folie. Infinis efprits fe treu-
k la folie. u e n t r u i n e z par leur propre force tk foupplefie. Quel faut vient de 

prendre de fa propre agitation & allegre(fe,l'vn des plus iudicieux,in-
genieux tk plus formez à l'air de cette antique tk purePo'ëfic, qu'au
tre Poète Italien aye iamais efté ? N'a-il pas dequoy fçauoir gré àcet-
tefienne viuacité meurtrière? à cette clarté quil'aaueuglé?àcette exa
cte &c tendue apprehenfion de la raifon, qui l'a mis fans raifon? àla 
curieufe &c laborieufe quelle des Sciences, qui l'a conduit à la beftife? 
à cette rare aptitude aux exercices de l'ame, qui l'a rendu fans exerci
ce & fans ame? l'eus plus de dcfpit encore que de compaffion, de le 
voir à Ferrare en fi piteux eftat furuiuant à foy-mefmes, mefeognoif-
fant &foy tk fes ouurages : lefquels fans fon fecu, tk toutefois à fa 
veuë, on a mis en lumière incorrigez &c informes. Voulez-vous vn 
homme fain, le voulez- vous réglé, & en ferme &feure poilure ? affu
blez-le de ténèbres d'oifiueté & de pefanteur. Il nous faut abeftir 
pour nous affagir : & nous elbloiiir pour nous guider. Et fi on me dit 
que la commodité d'auoir l'appétit froid tk mouffe aux douleurs & 
aux mauxtire après foy cette incommodité, de nous rendre aulfi par 
confequent moins aigus tk frians, à la ioùiifance des biens tk des plai-
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î11» firs: Cela eft vray : mais la mifcrc de noftre condition porte, que nous 
lsit nauons pas tant àiouyr qu'à fuyr, & que l'extrémcvolupténenous L e t h o m m e s f c i u e n t 

Jt^ touche pas comme vne légère douleur : Sevnius hommes bona quam mala p ! u $ ft«pia«n«" i« 
I „ . r • l i - / ' , , J 1 b i e n s , q u e l e s m a u x . 

l«t fenwtnt : nous ne tentons point l entière fanté, comme la moindre _ 
5 I i des maladies: àvnê SJeureqiiSt 
q i , , , , punait fleu5e

 * P c i n c c n f « -

|J r O p e r f i c i e d u c u i r , & l a 

^ /» c//tt i;/at (umma violatum piamla corpus. f a n t é n e c h « o ù i i i c p « r -

: s* I 1 1 -1 f o n n e . C e l a f e u l n o u t 

l' Quando njalere nibil quemquam mouet. Hoc iuuat vnum, f c . m b l c t o u c h e r , q u e n y 

" { Quod me non torquet latus ouf fies : catera quifquam S O T ^ ^ L I ^ : •» 
F/* 9«Mf «tt/Swm» /e/r, 4 » / fentire valentem. 2 

ft Noftre bien eftre, ce n'eft que la priuiation d'eftre mal. Voilapour- ^ y b ° n P ° " « n e n r t 

^ auoylafecl:edePhilofophie,quialeplusfaitvaloirlavoluDté,enco^ , », 
ir * ., n / M r T • 1 1 T . • , * i . r, 1 Volupté rangée a la 
» rel a-elle rengee a la ieule indolence. Lenauoirpointdemal,ceftle fade indolence. 

«Il plus auoir de bien,que l'homme p uilTe efpererxomme difoit Ennius, 
mt Nimium boni cft3 eut nihtl eft mali. Q u i n ' a n u l m a l , i l » 

h _ r 1 •••11 o • • C • r b e a u c o u p d e b ù u . Qic. m Car ce melme chatouillement &: aiguiiement, qui lerencontreen brin. 

nu certains plaifirs, & femble nous e.tileuer au deifus de la fanté fimple, 
\ii & de l'indolence : cette volupté a&iue, mouuantc, & ic ne fçay c o m , 
toi mentcuifante&mordante, celle-là mefme ne vife qu'à l'indolence, 
ipal comme à fon but. L'appétit qui ncius rauità l'accointance desfem-

mes, il ne cherche qu'à chalfer la peine que nous apporte le defir ar-
pm dent & furieux : & ne demande qu'à Pafîouuir, & fe loger en repos, & 

enl'exemption de cette fieure. Ainfi desautres. le dy donc, que fi la 
fimpleffe nous achemine à n'auoir point de mal, elle nous achemi-

01 ne à vn tres-heureux eftat félon nofilre condition. Si ne la faut-il 
l'a, point imaginer fi plombée, quelle foit du tout fans fentiment. Car 
/en Crantor auoit bien raifon de combattre l'indolence d'Epicurus,iî J f ^ X ' ^ ' 0 * " 
n on la baftifloit fi profonde que l'abord mefme & la nailfance des e ' 
ai, maux en fuft à dire.le ne lotie point cette indolence,qui]n'eft ny pof-

fible ny defirable. le fuis content de n'eftre pas malade : mais fi ie le 
n t i fuis, ie veux fçauoir que ie le fuis, & fi on me cauterife ou incife.ie „ , . 
' 1 r • fv 1 r • - 1 rr J 1 1 Cognoiffance delà 
m leveuxfentir. De vray ,quideiracmeroit la cognoiflance du mal, il Rendante 
fpgi extirperoit quand & quand la cognoiffance de la volupté, & enfin de celle du mai 

ty aneantiroit l'homme. IJtudnihildolere, non fine magna mercede contingit ce«« i n d o l e n c e , n e 

5{B immanitatis in ariimo > fuporis in corporc. Le mal, eft à l'homme bien à t!^-^ZC Ic\'în-
,„ 1 fon tour. N y la douleur ne luy eft toufiours à fuir, ny la volupté hu™»"ç, «y. p« }« 
,D> r \ r ^> n i l 1»1 1 c o r p s , q u a u p r i x d e U 

coj, toulioursaluiure. C elt vntres-grandaduantage pour l honneur de ftupidité. Th*fc.*. 

fois l'ignorance, que la Science mefme nous reiette entre fes bras, quand z<n Science nom 

V0B elle fe trouue empefehée à nous roidir contre la pefanteur des maux : reiette à l'ignorance, 

rc,| elle eft contrainte de venir à cette compofition, de nous lafeher la pour nous fâmerdet 
bride; & donner congé de nous fauucr en fon giron, & nous met- wwes de la fortune, 

trefousfafaueurà l'abri des coups&iniures dclafortune. Car que 
veut-elle dire autre chofe, quand elle nous prefche de retirer noftre 

^ penfée des maux qui nous tiennent, & l'entretenir des voluptez per-* 
I I dues} & de nous feruir pour confolation desmaux prefens, de la 

al 

11 u t 
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fouuenance des biens paffez,& d'appellerà noftre fecoursvncon- f: 
E l l e l o g e i c f o u l a g e - tentement efuanouy, pour l'oppofer àce qui nous prefle ? Lcuationet 1,1 

M q w r ' n o f t w a m e ' d è œo-ritudinum in auoeatione a cogitanda moleftia, f0 reuoeatione ad contem- f 
ions o n t S/ f a f c h e u - pîandas voluptatesponit; fi ce n'eft qu'où la force luy manque, elle veut !"tf 

f e s & i i a p r o u o q u e r & v f e l -de rufe ,&donner vn tour de fouppleffe Se de iambe, oùlavi- ^ 
a p p l i q u e r f u r l a c o n - T 1 3 . . N , _ i . A. R I \ ( 

t c m p k t i o n d e s p i a i f a a - gueur du corps &c des bras vient a luy iaillir. Carnonleulement a vn f 

t e s' l M ' philofophe,mais fimplementà vnhommeraftis, quand il fent par f' 
effed l'altération cuifante d'vne fleure chaude ; quelle monnoye eft- $ 
ce, de le payer de la fouuenance de la douceur du vin Grec? Ce feroit f 
pluftoftîuyempirerfonmarché, f 

Taifo. Che ricordarji il ben doppiala noia. 
De mefme condition eft cet autre confeil, que la Philofophie donne; 

Mémoire du bien, de maintenir en la mémoire feulement le bon-heur paffé, & d'en ef- ^ 
facer les defplailirs que nous auons foufferts-, comme fi nous auions pl 

Oubly de dtftlaifirs. en noftrepouuoirlaScicncedel'oubly : Se confeil duquel nous va- tf 
Ions moins encore vn coup. ni 

l^rfouue^ S Hauts eft laborum prœteritorum memoria. i; 
Comment? la Philofophie qui me doit mettre les armes à la main, k 
pour combattre lafortune, qui me doit roidir le courage pour fouler , 
aux pieds toutes les aduerfitez humaines, vient-elle à cette molleife, }|; 
de m e faire conniller par ces deftours couards Se ridicules ? Car la me- ip 
moire nous reprefente,non pas ce que nous choififfons, mais ce qu'il 
luy plaift. Voire il n'eft rien qui imprime fi viuement quelque chofe 

DEFIR de C oubly ,&> en noftre fouuenance, que le defir de l'oublier : C'eft vne bonne ma- m 

FES effets. niere de donner en garde, Se d'empreindre en noftre ame quelque ^ 
^Voll^TZut chofe,quc de la folliciter de la perdre. Et cela eft hux,EJtfituminnobis3 j M 

l e s a d u e r f i t e z fous v u e qjr aduerfa quafï perpétua obliuione obruamus, & fecunda iucundè ($r fua- „„ 
p e r p é t u e l l e o u b l i a n c e : , J J J I I _ > v - ' J v i / J )]S 

& d e n o u s f o u u e n i r d e s uiter meminerimus: Et cecy eft vray 3 Aicmini etiamquai nolo : obliuifci non • 
p r o f u e n t e z p l a i f a m m c t YF 7 T " 1 • A . R • 1 1 1 • R R • 

& f o u e f u e m e n t . De FIN. pojjum quai volo. ht de qui elt ce conleil ? de celuy } qui je njnus Japientem y 
l e m e f o u u i e n s d e c e profiterijltaufuS. 

q u e i c n e v o u d r o i s p a s : V - , • r r W 

SE n e p u i s o u b l i e r , ce {juigenw humanum ingemo uperauit, & omnes \s 

q u e i e v o u d i o i s . D e -,,n r> n • • n 11 • 1 • r i ^ 

1 • Prœtnnxit Jtellas, exortus -vu œtbenus loi. 
Q u i f e u l s ' e f t o f é n o m - • J o J /* • 1 • n 1 O 1 L I T R 

mer Age. De vuider Se deimunir la mémoire, eft-ce pas le vray & propre che- » 
Q u i f u r p a f f a d ' c f p r i t i e

 r m n à l'ignorance ? * 
feneLttTommevnwi Incrs malorum remcàum ignorantia eft, / 
toïs iesAftrc^ïS, Nous voy ons plufieurs pareils préceptes, par lefquels on nous per- £ 

rnetd'emprunterduvulgairedesapparencesfriuoleSjOÙlaraifonvi* f 
• L i g n o r a n c e d e s m a u x O C RR n R 1 UT 

e f t v „ m o u i i ; . r e m è d e , ue ôc rorte ne peut allez ; pourueu qu'elles nous leruent de contente- " 
ment Se de coniolation. Ou ils nepeuuent guenr la playe, îlsiont 
contens de l'endormir Se pallier. le croy qu'ils ne me nierontpas ce-
cy, que s'ils pouuoient adioufter de l'ordre, Se de la confiance, en vn !lor 

eftat de vie, qui fe maintinft en plaifir Se en tranquillité par quelque " 
fleirsr&Votwnceî" f û l b l e f f e & maladie de iugemen t, qu'ils ne l'acceptaffent : * 
b o n - , e n p e i n e q u ' o n 'pOtart} tffc fbarVCrV florU I* 1 ' 

m e r c p u K v n e f c c i u e l c . T . . J / L I 1 I • \ 

MER A. ; ^IJI. I ncipiam, patiarque uel mconjultus habert. " 
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loi 

r-v •, / 7 V • . > fL*. ouandDemocntefen-

,ct,i! Dcmocntum pojtquam matura vetujtas t i ^ a m c u r c v i c i i i e fr e 

•é Admonuit memorcm 3 motus lanzuefeere mentis : aducmrfapreuoyance, 
\ ' * J £> J que les mouuemens de Sponte fua letho CapUt obuiUS obtulit ipfe. fonametraimoient, il 

/ l i-r • a -n i , i r il • C • -r 1 r alla de luy-mefme de-

^ eltcequeduoit Antiltnenesjqu îiralloitraireprouilionoudeiens uancer i c u-efpas, »u-

pour entendrc,ou de licol pour fe pendre : Et ce que Chry fippus aile- ^ i / . r ^ " ^ 

guoit fur ce propos du Poète Tyrtarus, 

^ IlfctrouucroicplufieursPhilofophesdclacIuisdeLycas : Cemy-cy Mœurs réglées de 

j1* ayant au demeurant fes mœurs bien reglées,viuant doucement & pai- f?™j &farf/ue-

? fiblement en fa famille, ne manquant à nul office de fon deuoiren- r i e i m a £ , n M r e ' 
* uersles fiens&eftrangers, fe preferuant tres-bien des chofes nuifi-
01 bles;s'eftoit par quelque altération de fens imprimé en laceruelle vne 
j? refueric : C'eft qu'il penfoit eftre perpétuellement aux théâtres à y 
* voir des paife-temps, des fpe€baclesJ& des plus belles comédies du 

J1 monde. Gucry qu'il fut par les Médecins, de cette humeur peccante, 
1 à peine qu'il ne les mift en procès pour le reftablir en la douceur de 

fes imaginations. V o l i s n e m . a i i e 2 p a S 

pol me occidiftis amici, f a u u é > "L"*™*» v o l I S 

lui r J. . r t m'auezauafline: m ayat 

Mon feruajtk 3 ait3 cui ne extorta <voluptas3 extorqué mon Phifu-,&: 
M „ j ' J . . . 1 me rauiil'ant ainfi par 

^ ht demptus per njim mentis gratijjimus error. force cette deiicieufc 

^ D'vnepareillerefuerieàcelledeThrafilaus,fil sde Pythodorus.qui ZTe%T^ 
* fefaifoitaccroirequetouslesnauiresquirelafchoientduportdePy- Autre rejûerie de 

rée,&y abordoientmetrauailloientquepourfonferuice:ferefiouïf- Thrafilam. 

fant de la bonne fortune de leur nauigation, les recueillant auec ioye. 
Son frère Crito, l'ayant fait remettre en fon meilleur fens, il regret- Sopho. 

toit cette forte de condition, en laquelle il auoit vefeu en lieffe, & _ rr , , • 

i r i / 1 i r i r ^ cl i- ^ . i SaZele & Science 
oelcharge de tout deiplaiiir. C elt ce que dit ce vers ancien Grec,qu il accompa<méede def-

^ y abeaucoup de commodité à^'eftre pas fi aduifé : plaifir. ù 

« E K T Ç Ï ÇfovGrt* y*f fmiiv9 nSlç-os Ctoç. Mort, l/rdy&ctf-

H1 Etl'Ecclefîafte: En beaucoup de fageffej beaucoup de defplaifir: Jèuré fort des necef-
3« Qui acquiert Science, s'acquiert du trauail & du tourment. Cela mef- flte%* W n e fc teu~ 

\ i n i i r i • r i t uentremédier. 
i e me, a quoy la Pnilolopnie content en gênerai, cette dernière recepte 

• 11 J " r J rr • a. J C M T c plaift-eile ? fouf-

quelle ordonne a touteiortede neceliitez,quieit démettre hnala fre-iafne te piaift-eiie 

«4 vie,quenousnepouuonsfupporter : Placct? pare : Non placetf qua- pL^iiruie^rtep?-
cumcjuenjisexi. Pungit dolorf'velfodiatfane:finuduses,da iugulum:finte- \^fi^^ï^'^ 

w âus,armis Vulcaniis ,ide[lfortitudine, refile :Et cemot des Grecs conui- tends le gofier: fi cou-
1 ,., j i -i r • C f r 1 1 U C R T a r m c s 1 u e Vul-

uesqu ils y appliquent, Autbibat3aut abeat : quiionne pluslortable- cainforgea .c'efUdire 

ment en la langue d'vn Gafcon, qu'en celle de Ciceron, qui change ^rlufl^z!reflfle' 
volontiersenV,leB: > ouïiboiue ou qu'il, 

... r ft\ r-. j t . . S'en aille. 

opit Vmere h recte ne cis, decede peritis. r. . . ,. 
r t-n- r lin- Situncfcais bienvt-

Lufifï fatis, edijri fatis 3 atque bibifti: me, cède h place à qui 

1 empus abire tibi cjt3 ne potum largiits œcjuo mangé, afl'ez beu, afl'cz 

no« Rideatj ft) pulfet lafciua decentius a tas. tonner il mraîteP! de 

al qucft-ce.dif-ie.quececonfentementdelaPhilofophie , finon vne parque chargé.devia 

' r . r ' 1 r i \ i • outre mefure, les fola-

•0 confeffiondefon impuiffance, & vn renuoy, non feulement a l'igno- ftres enfans, t e moquas 

n S

r • v i n • i / r r àbondroid, ne tedon-
C|'i rance,poury eitreacouuert, maisalaitupiditemeime, aunon len- nemdesnazardes. iijïï ùr, & au non eftre ? " o r' '2' Quand Dernocritefen-
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Pl l l t. De la vertu , ou de mort approcher. 
^mou^commefe Et Cratcs difoit, que l'amour fe gueriffoit par la f a i m / m o n par le P 

peutguerir. temps : de à qui ces deux moyens ne plairoient, par lahart. Ce Sextius, » 
duquel Seneque de Plutarque parlent auec fi grande recommanda- & 
tion, s'eftant ietté, toutes chofes lailfées, à l'eftude de la Philofophie; ^ 
délibéra de fe précipiter en la mer, voyant le progrez de fes eftudes ^ 
trop tardif de trop long. Il couroit à la mort, au défaut de la Science, f 
Voicylesmotsdelaloy,fur ce fujet: Sid'auenture il furuient quel- f 
que grand inconuenient qui ne fe puiffe remédier, le port eftpro- ,c 

chain : de fe peut-on fauucr à nage, hors du corps, comme hors d'vn "f 

efquif qui fait eau : car c'eft la crainre de mourir, non pas le defir f 
de viure, qui tient le fol attaché au corps. Comme la vie fe rend par i 
la fimplicité plus plaifante,elle s'en rend auffi plus innocente &meil- li 

Simplicité &tgno- ] e u r e c o m m c ie commençois tantoft à dire. Les fimples, dit Sainct ti 
rance, de quelle yti- . . > rt o r r • r rr i /-«• i « \ 

lité&profit. Paul, de les ignorans, s eileuent de ie laiiiiient du Cicl;& nous, a tout ) 
Valentian & Lia- noftre fçauoir, nous plongeons aux abyfmes infernaux. le ne m'ar- i« 

mm, ennemis decla- refte ny à Valentian, ennemy déclaré de la Science de des Lettres, ny | 
rendes Lettres. à Licinius, tous deux Empereurs Romains,qui lesnommoient le ve- $ 

nin&lapeftedetout Eftat politique : ny àMahumet, qui,comme 
i'ay entendu, interdit la Science à fes hommes : mais l'exemple de ce j 
grand Lycurgus de fon authorité doit cerres auoir grand poids,&Ia j 

Fo'îcelacedemo-
 r e u e r e n c e dece t t ed iu inepo l i ceLacedemonienne , fî grande, fi ad- i 

menne fans lettres, mirable, de fi long-temps fleuriffante en vertu de en bon-heur, fans K 

aucune inftitutionny exercice de Lettres. Ceuxquireuienncntdece |( 
Monde nomeau, Monde nouueau qui a efté defcouucrt du temps de nos peres, par les ,[ 

fans Migiftrat & £fpaçrnols, nous peuuent tefmoigner combien ces Nations, fans ma- „, 
fmsloy. • K. o r i i i • • o i 1 / l[" J giltrat^&lansloy, viuent plus légitimement de plus règlement que 3j 

les no ftres, où il y a plus d'officiers de de loix, qu'il n'y a d'autres hom- ^ 
mes, & qu'il n'y a d'actions. ,[, 

Avioft. ÙMdtorie piene & di libeUi} 

De•famine & di carte, di procure ,D( 

Hanno le mani ilJenio, &granfafielli ,(( 
Di chiofe , di configli di letture, , 

Per cui le fiaculta de pouerelli (I0 

Non fono mai ne le citta fi cure 3 ^ 
Hanno dietro & dinan^i d'ambi i laii3 j 
Nota i procuratori ($f aduoeati. 

C'eftoit ce que difoit vn Sénateur Romain des derniers fiecies,que ^ 
leurs predeceffeurs auoient l'haleine puante à lail,& l'eftomach muf ^ 
que de bonne confcience : de qu'au contraire, ceux de fon temps ne ( 

fenroientau dehors que le parfum, puans au dedans à toute forte de ^ 
vices : c'eft à dire, comme ie penfe, qu'ils auoiêt beaucoup de fçauoir ^ 

innocence, malice & ̂ e fuf&Tancc, de grand faute dcpreud'hommie.L'inciuilité,rigno- , 
humilité, [em

 rance,lafimplelfe,larudelfe,s'accompagnent vokmtiers de l'inno-
compagnies. cence : la curiofité, lafubtilité, le fçauoir, traînent lamatice àleur j 
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couuert Se conecu, c'eft 

e commuai-

V U L G A I R E , d e . 

fuite, l'humilité,la crainte, l'obeïffance, la debonnaireté, qui font 
les pièces principales pour la conferuation de la focieté humaine, 
demandent vne ame vuide, docile, tk prefumant peu de foy. Les 
Chreftiens ont vne particulière cognoiiTance, combien la curiolité curiofué,malnatu-

eft vn mal naturel & originel en l'homme. Le foin de s'augmenter en relen l'homme. 

fageffe ôc en feience, ce fut la première ruine du genre humain : c'eft 
la voy e par où il s'eft précipité à la damnation éternelle. L'orgueil orgueil, perte & 

eft fa perte tk fa corruption : c'eft l'orgueil qui iette l'homme à quar- C o r r ( i ^ o n àelhom-

tier des voyes communes, qui luy fait embraffer les nouueautez, tk me' 
aymer mieux eftre chef d'vne troupe errante tk defuoyée au fen-
tier de perdition -, aymer mieux eftre regent tk précepteur d'erreur 
tk de menfonge, que d'eftre difciple en lefcole de venté, fe lai (Tant 
mener tk conduire par la main d'autruy, à la voy e battue tk droitu-
riere. C'eft à l'aduanture ce que dit ce mot Grec ancien, que la fu- Erreur & fuperJU-

perdition fuit l'orgueil, tk luy obéit comme à fon pere: » Sttahtf- twn>fil[es ^ l ' 6 r -

fjwU K^Tw têf t t o t c À nxJ TV^ÔÙ mm-req. O cuider, combien tu nous & m ' 
empefehes! Apres que Socrates fut aduerty,que le Dieu de fageife 
luy auoit attribué le nom de Sage, il en fut eftonné : tk fe recher
chant tk fecoiiant par tout, n'y trouuoit aucun fondement à cette 
diuine fentence. Il en fçauoit de iuftes, temperans, vaillans, fça- Doctrine &fîtgejfe 

uans comme luy: tk plus eloquens, tk plus beaux, & plusvtiles au fleure de Socra-

païs. Enfin il ferefolut, qu'il n'eftoit diftingué des autres, & n'e- t e s ' 
ftoitSage que parce qu'il ne fe tenoit pas tel: & que fon Dieu efti
moit beftifefinguliereal'homme,l'opinion de Science tk de Sagef-
fe: &que fa meilleure doctrine eftoit la doctrine de l'ignorance x t k 
la fimphcité fa meilleure Sageffe. La faincte Parole déclare mifera- Prefimptueux mi-

bles ceux d'entre-nous qui s'eftiment: Bourbe tk cendre, leur dit- fiables. 

elle,qu'as-tuà te glorifier? & ailleurs, Dieu a fait l'homme fembla-
ble à l'ombre, de laquelle qui iugera, quand par l'efloignement de la 
lumière elle fera efuanoùye? Ce n'eft rien que de nous: Il s'en faut 
tant que nos forces conçoiuent la hauteur diuine, que des ouurages' 
de noftre Créateur, ceux-là portent mieux fa marque, & font mieux Q n c o g n o;ft m ; e u x 

fiens, que nous entendons le moins. C'eft aux Chreftiens vne occa- J J ^ / T 1 L I G I L O R A N C C -

fion de croire, que de rencontrer vne chofe incroyable : Elle eft d'au-
1 N 1

 r ' 11 A. 1>1 • T C 11 Quand il eft queftiott 

tant plus lelon railon, qu elle elt contre 1 humaine railon. Si elle du f-na des pieux, u y 

eftoit félon raifon, ce ne feroit plus miracle; tk fi elle eftoit félon de «"uerej^^fcroire 

quelque exemple, ce ne feroit plus chofe fingulierc. Jiïfeliusfcitur i u ' a f c a u o i r - T a r -
Detts nejciendo, dit S. Auguftin. EtTac i tus ,^»^/^ eft acrcuerentiw I m p i e t e e n l* trop 

de aclis Deorum credere quant [cire. Et Platon eftime qu'il y ait quelque C^'^ n C i m 6 

vice d'impiété à trop cuneufement s'enquérir tk de Dieu, tk du 
Monde, & des caufes premières des chofes. ^Atque illum quidem pa- d i f f i c i l e S E F C O S 

rtntem huius rvniuer(itaiis inuenirc difficile : &, quum iam inueneris, indi- °udeConceuou,cePc-

, - J . . 4' , r

 J , . . . , re de toutes chofes :6c 

caremvulgus 3nefas 3dit Ciceron. Nousdiionsbienpuiilance,vente, quand m ïam-j. de-f-

• n R 1 • R R I 1 I J • couuert&rr""'-"" ' - ' - f * -

mince : ce lont paroles qui iig uinent quelque choie de grand : mais crime de 1 

cette chofe-là, nous ne la voyons aucunement, ny ne la conceuons. 
H h 
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Nous difons que Dieu craint, que Dieu fe courrouce, que Dieu 
ayme. 

Par vn propos mortel, Immortalia mortali (ermone notantes. 

notant choie imrnor- r „ r- . * 
teue. i«tf.j. Ce font toutes agitations & eimotions, qui ne peuuent loger en 

Dieu félon noftre forme, ny nous l'imaginer félon lalîenne: c'eft à 
Dieu feul de fe cognoiftre cV interpréter fes ouurages: & le fait en 
noftre langue, improprement, pour s'aualer & defeendre à nous, qui 

Prudence, qnt ce]}, fommes à terre couchez. La prudence comment luy peut-ellecon-
uenir ,qui eft l'ellite entre le bien tk le mal : veu que nul mal ne le tou
che ? Qupy ? la raifon & l'intelligence, defquelles nous nous feruons, 
pour arnuer par les chofes obfcures aux apparentes: veu qu'il n'y a 

iujîtce. rien d'obfcur à t)ieu ? laiuftice,qui diftribuë a chacû ce qui luy appar-
tient,engendrée pour lafocieté & cômunauté des hommes, commet 

Tempérance. eft-ellc en Dieu? La tempérance,comment? qui eft la modération 
des voluptez corporelles, qui n'ont nulle place en la diuinité ? La for-

Furtitude. titude à porter la douleur, le labeur, les dangers, luy appartiennent 
. r , auffi peu: ces trois chofes n'ayans nul accez prés de luy. ParquoyAri-

Dieu ejo-alement n

 r . . , , ; , „ i • * r 

exempt ae~ïertu & note le tient également exempt de vertu tk de vice. Ne que gratta m-
délice. que ïratencrif>oteft }quodqua talia ejjent JmbeciHaejJentomnia. La parti-
II ne peut eftre touché cipationque nous auons à la cognoilTance de la vérité, quelle qu'elle 

decouiroux, nydefa- r , n a r 1> -r 
ueur, à caufe que ces io it , ce n clt point parnos propres rorces que nous 1 auons acquiie. Ŝes? D* E)ieu nous a aifez appris cela par les tefmoins, qu'il a choifis du vul-

gaire, fimples & ignorans, pour nous inftruire de fes admirables 
Foy & Religion, fecrets : Noftre foy ce n'eft pas noftre acqueft,c'eft vn pur prefent 

pur prefent de\a It- de la libéralité d'autruy. Ce n'eft pas par difeours ou par noftre en-
beralttede Vuu. tendement que nous auons receu noftre Religion, c'eft parautho-

rité & par commandement eftranger. La foiblelfe de noftre iuge-
ment nous y ay de plus que la force, cV noftre aueuglement plus que 
noftre clair-voyance. C'eft par l'entremife de noftre ignorance, plus 
que de noftre fcience, que nous fommes fçauans de diuin fçauoir. 
Ce n'eft pas merueille, fi nos moyens naturels tk terreftresne peu-1 

uent conceuoir cette cognoiflance fupernaturelle tk celefte : appor
tons-y feulementdu noftre, I'obcïffance & la fuje&ion: car comme 
il eft eferit: Icdeftruiray lafapience desfages,&abattray la pruden
ce des prudens. Où eft lefage? où eft l'Efcriuainîoùeftledifputa* 

Sapience d» monde teurde ce ficelé? Dieu n'a-il pas abefty la fapience de ce monde? Car 
dtflruîte & abtfte p U i s q U C le monde n'a point cognu Dieu par fapience, il luy a pieu 
de Bien. p a r l'ignorance & fimplcffe de la prédication, fauuer les croy ans. Si 

me faut-il vSir enfin, s'il eft en la puiifance de l'homme de trouuer ce 
qu'il cherche : tk fi cette quelle, qu'il y a employé depuis tant de 
liecles,l'a enrichy de quelque nouuelle force, & de quelque vérité 
fohde. le croy qu'il me confeifera, s'ilparle enconfeience ; que tout 
l'acqueft qu'il a retiré d'vne fi longue pourfuite, c'eft d'auoir appris 
à recognoillre fa foibleffe. L'ignorance qui eftoit naturellement 
en nous, nous l'auons par longue eilude confirmée &c auerée. Il eft 
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aduenu aux gensvcritablement fçauans, ce qui aduient aux efpics Sçauanscompdre^ 

de bled: ils vont s'efleuant &: hauffant la tefte droite ÔC fiere, tant auxejj>icsdebled. 

qu'ils font vuides: mais quand ils font pleins ôc groiîis de grain en leur 
maturité,ils commencent à s'humilier & baiifer les cornes. Pareille
ment les hommes, ayans tout eifay é,tout fondé, & n'ayans trouue en 
cet amas de fcience ôc prouilion de tant de chofes diuerfes, rien de ignorance. Vraye 

maffif ôc de ferme, & rien que vanité ; ils ont renoncé à leur prefom- fuence des plus fa-

ption,&recognu leur condition naturelle. C'eft ce que Velleiusre-
proche à Cotta, Ôc à Cicero, qu'ils ont appris de Philo, n'auoir rien 

r appris: Pherecydes, l'vn des fept Sages, efcriuant à Thaïes, comme il 
,? expiroi t : I'ay,dit-il, ordonné aux miens, après qu'ils m'auront enter-

1 ré, de te porter mes Efcrits. S'ils contentent ôc toy ôc les autres Sages, 
publie-les : l inon, fupprime-les. Ils ne contiennent nulle certitude 

^ qui me fatisfaceàmoy-mefmc. Auili ne fay-ie pas profefhon de fça
uoir la vérité, ny d'y atteindre. I'ouure les chofes plus que ie ne les 
defcouurc. Le plus fage homme qui fut oncques, quand on luy de-

'* m-mdace qu'il fçauoit, refpondit ; Qu'il fçauoitcela, qu'il ne fçauoit 
^ rien. Il verifioit ce qu'on dit ; Quela plus grand' part de ce que nous 
m fçauons, eft la moindre de celles que nous ignorons : c'eft à dire, que 
fïï ce mefme que nous penfons fçauoir, c'eft vne pièce, cVbien petite, de T o u s le« p«r-
,,,'J n • CT r i i r r J- TCi „ ques ont dit, qu'on ne 
r1 noitre ignorance. Nous lçauons les choies en longe, dit Platon, ôc pouuoit n™ cognoi-
CCfflî 1 • / r\ * . \ •/ •/ / • • / • / . . . . lire, rien conccuoir ny 
T les ignorons en vente. Umnes peneveicres mbil cognojci ̂ nihil percipi 3nt- fcauôir: les fens eftant 
^ hilfciripojfe dixerunt: anguftos fenfus3 imbecilles animos 3 brema curricula à^i^intlti\c^^[l 
1111 -vita. Cicero mefme, qui deuoit au fçauoir tout fon vaillant, Vale- d=ja *ie ̂ rief-
l) riusdit,quefurfa vieillelfe il commença à defeftimer les Lettres. Et 
ô' pendant qu'il les traitoit, c'eftoit fans obligation d'aucun par ty : fui- ^ttv" defefitmees 

m uant ce qui luy fembloit probable, tantoft en vne fe&e, tantoft en J vf̂ r ' ' W ^ 
) i r r r 1 i > i i> A I ' VieiueJJe. 
a

} l'autre : le tenant toufiours ious la dubitation de 1 Académie. Dicen-
dum efi,fedita ut nihil affirment, quœram omnia3 dubitans plcrumque mihï m" s

f « Yfne^tè 

K| dijfidcns.' I'auroy trop beau ieu, fi ie vouloy confideier l'homme en fa ^"d ï̂ôVt̂ dou! 
w commune façon &c en gros : ôc le pourroy faire pourtant par fa règle t a n t d e t o u t e s c h o f c ï » 

. . * . o 1. i i - - i & & medeffiautde moy-
Jtf propre ; qui îugelavente non parle poids de voix,mais par le nom- meCmt.ucm. 
:| ore. Laiffons-là le peuple, 
„.» • • • / a ^ ^ Qui ronfle veillant, 8c 
" 0™, viglans fiertit, ^ qui i, y i e eft mor-
ffrf Mortua cui vit a cfi 3 propè iam viuo atque vldcnù, vnVeTihmï 
lilff qui ne fe fent point, qui ne fe iuge point, qui laiffe la plufpart de fes v i u a a t - l H c r -*' 
t facultez naturelles oyfiues. Ieveux prendre l'hommeen fa plushaute 
\ff affiette. Confiderons-le en ce petit nombre d'hommes excellens ôc 
p triez, qui ayans efté douez d'vne belle ôc particulière force naturelle, 
0 l'ont encore roidie ôc aiguifée par foin, par eftude ôc par art, & l'ont 
|l montée au plus haut poinct de fageffe où elle puiffe atteindre. Ils ont 
titit manié leur ame à tout fens, ôc à tout, biais, l'ont appuyée &eftançon- ^ m e s ^es hommes 

pif née de tout le fecours eftranger, qui luy a efté propre, ôc enrichie ôc exc<^ens t^trie^, 
\ij ornée de tout ce qu'ils ont pu emprunter pour fa commodité, du de- ^ 
|£m{ dans ôc dehors du monde : c'eft en eux que loge la hauteur extrême 
•il! H h ij 
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de l'humaine nature. Ils ont réglé le Monde de polices 6c de loix. Ils jJ 
l'ont inftruit par arts & fciences, 6c inftruit encore par l'exemple de 
leurs mœurs admirables. le ne mettrayen compte, que ces gens-là, j 
leur tefmoignage, 6c leur expérience. Voyons iufques où ils font ^ 
allez, 6c à quoy ils fe font tenus. Les maladies 6c les défauts que nous 
trouuerons en ce college-là, le Monde les pourra hardiment bien 
aduoùer pour lien. Quiconque cherche quelque chofe, il envient 
à ce poindt, ou qu'il dit, qu'il l'a trouuée, ou qu'elle ne fe peut trou- \ 

philofophie départie uer, ou qu'ilien eft encore en quelle. Toute la Philofophie eft depar- i\ 
en mu*genres. tie en ces trois genres. Son delfein eft de chercher la veritp,la feience, * 
Recherche de la^e* ^ l a certitude. Les Peripateticiens, Epicuriens, Stoïciens ,&autres, 
rite j difficile. ont penfé l'auoir trouuée. Ceux-cy onteftabfy les Sciences que nous " 

auons, & les ont traitées, comme notices certaines. Clitomachus, ^ 
Carncades, 6c les Académiciens, ont defefperé de leur quelle, 6c iugé 3! 
que la vérité ne fe pouuoit conceuoir par nos moyens. La fin de 
ceux-cy, c'eft la foibleflècV:humaine ignorance. Ce party a eu la plus 1 

grande fuite, 6c les fectateurs les plus nobles. Pyrrho& autres Sce- 1 

ptiquesouEpechifteSjlesdogmesdequi plufieurs anciens ont tenu '' 
eftre tirez d'Homère, des fept Sages, d'Archilochus, 6c d'Eurypides, r 

6c y attachent Zeno, Democritus, Xenophanes, difent ; Qyf ils font 
encore en cherche de la vérité : Ceux-cy iugent, que ceux-là qui pen- { 
fent l'auoir trouuée,fe trompent infiniement,&qu'ilyaéncorede ' 
la vanité trop hardie en ce fécond degré, qui affeure que les forces hu- ' 
niâmes ne font pas capables d'y atteindre. Car cela, d'eftablirlame- ^ 
fure de noftre puiffance, de cognoiftre 6c iuger la difficulté des cho- ^ 
fes, c'eft vne grande 6c extrême feience, de laquelle ils doutent que «f 
l'homme foit capable. w 

cduy qui croid ne farf quïfquis putat. id quoque ne frit. 10 

lien fçauoir, ne faut r- • rr r 1 r J 

pas cela mefme : s'il j£n lcm polllt3 qUO le Kll Cire fatetHT. 1 
peut fc.auo.r comme il J PC- T • o • r J • * » n 

nefcaicnen.LWTR.4, L ignorance qui le içait, qui le luge, &: qui le condamne, ce n elt pas ,it 
vne entière ignorance : Pour l'eftre, il faut qu'elle s'ignore foy-mef- fit 

Proffion des Pyr me. De façon que laprofelîion des Pyrrhoniens eft, de branler, dou- ï 
rhomens, quelle fa- t c r ^ ̂  enquérir, ne s'alfeurer de rien, de rien ne fe refpondre. Des ^ 
culte de l ame. itois actions de l'ame, l'imaginatiue, l'appetitiue, 6c la confentante, q, 

ils en reçoiuent les deux premières : la derniere,ils la fouftiennent, 6c k\ 
la maintiennent ambiguë, fans inclination, ny approbation d'vne ^ 

Peinture de Zenon part ou d'autre,tant foit-elle légère. Zenô peignoir de gefte fon ima- :[(| 
fur U partition des gination fur cette partition des facultcz de l'ame : La main efpanduc itl 

dhons de l ame. ouuerte, c'eftoit apparence : la main à demy ferrée, 6c les doigts vn ^ 
peu croches,confentement : le poing fermé, comprehenfion : quand | t 

de la main gauche il venoit encore à clorre ce poing plus eftroit, fcié-
ce. Or cette afïiete de leur iugement droite 6c inflexible, receuat tous llt 

Ataraxie, que c'eft. objets fans application 6c confentcment,les achemine à leur Ata- ^ 
raxie : qui eft vne condition de vie paifible, rafïife, exempte des agi- ^ 
tations que nous receuons par l'impreflion de l'opinion 6c feience ^ 
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que nous pcnfons auoir des chofes. D'où, naiifent la crainte, l'aua-
rice,l'enuie, les defirs immoderez, l'ambition, l'orgueil, la fuperfti-
tion, l'amour de nouuelleté, la rébellion, la defobeïffance, l'opinia-
ftreté ,&la plufpart des maux corporels: Voire ils s'exemptent par 

•t[ là, de la ialoufie de leur difcipline : Car ils débattent d'vne bien mol
li le façon. Ils ne craignent point la reuenche àleurdifpute. Quand 
1) ils difent que le poifant va contre-bas, ils feroient bien marris qu'on 
\ les en creuft : & cherchent qu'onces contredie, pour engendrer la du-
\ bitation & furfeance de iugement, qui eft leur fin. Ils ne mettent en Dditatîen &JÛF-

\ auant leurs propofitions ,que pour combattre celles qu'ils penfent, P™FW D E W£E™ENT' 
1 1 n. r • i i - i eifet principal pyr-

H que nous ayons en noltre créance. Si vous prenez la leur, ils pren- ;OMFMET 

T\ dront aulfi volontiers la contraire à fouftenir : tout leur eft vn : ils n'y 
m ont aucun choix. Si vous eftabliifez que la neige foit noire, ils argu-
K mentent au rebours, qu'elle eft blanche. Si vous dites qu'elle n'eft ny 
ifi l'vn,ny l'autre, c'eft à eux à maintenir qu'elle eft tous les deux. Si par 
\{ certain iugement vous tenez , que vous n'en içauez rien, ils vous 
ci maintiendront que vous le fçauez. Oiiy, & fi par vn axiome affirma
it tif vous affeurez que vous en doutez, ils vous iront débattant que 
pi vous n'en doutez pas : ou que vous ne pouuez iuger &C eftablir que 
'jf0 vous en doutez. Et par cette extrémité de doute, qui fe fecoue foy-
^ mefme, ils fe feparent & fediuifent de plufieurs opinions, d'entre 
M ( celles mefmes, qui ont maintenu en plufieurs façons, le doute &l'i-
[Œ gnorance. Pourquoy ne leur fera-il permis ,difent-ils, commeil eft 
g entre les dogmatiftes, à l'vn dire verd, à l'autre iaune, à eux aulfi de 
d douter? Eft-ilxhofe qu'on vous puiffe propofer pour Paduoiier ou 
iE ref ufer, laquelle il ne foit pas loifible de confiderer comme ambiguë? 

Et où les autres font portez, ou par la couftume de leurs païs, ou par 
l'inftitution des païens, ou par rencontre, comme par vne tempefte, 
fans m gement & fans choix, voire le plus fouuent auant l'âge de dif-

j'| cretion, à telle ou telle opinion, à la fe&e ou Stoïque ou Epicurien-
. ne, à laquelle ils fe trouuent hypothéquez, alferuis & collez, comme nsfe harpent à la fcdte 

v r >-1 1 r 1 7 !•/"•. 7- le hazard leur of-

([j a vne pnle qu ils ne peuuent deimordre : ad quameumquedijciplinam, tfe.toutainfiqu-àquci-

J 'veluttempeflate.delati,adeam3tanquamad[axum3adbœrefeunt; Pourquoy 1 u c r o c h c r . a , u q u ê l »'« 
[(, V TJ ' J J I J 3 J . . t / auroient efte pouffez 

aceux-cy,ne iera-il pareillement concède, de maintenir leur liberté, par'a tempefte. ^w. 
K1 & confiderer les chofes fans obligation & feruitude? Hocliberiorez {0 tmfl-+-
| FOLUTIORESJÇJUODINTÉGRAillis CFTIUDICANDIpoteftas. N'eft-ce pas quelque auan- îib/esfq^c'iaptîffau* 

„, taee,defetrouuerdefens;ao;édelanecefiitéquibridelesautres?Vaut- d e .iuscr,,1™t f e m b l e 

G. B 3 . BB ^ T 1 entière. 
1 il pas mieux demeurer en iuipes, que de s inrralquer en tant d erreurs 
^ que l'humaine fantafie a produites ? Vaut-il pas mieux fufpendre fa 
' per fuafion,que de fe nieller à ces diuifions feditieufes & querelleufes? 
|tj Qu'iray-ie choifir? Ce qu'il vous plaira;pourueu que vous choifiifiez. 

Voila vne fotte refpoixfe : à laquelle il femble pourtant que tout le 
I dogmatifme arnue : par qui il ne nous eft pas permis d'ignorer ce 
j que nous ignorons. Prenez le plus fameux party, iamais il ne fera fi 

feur, qu'il ne vous faille pour le defendre,attaquer& combattre cent 
H h iij 



^6 E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , ( 

uant,il eft préoccupé. Ils fe font referuez vn merueilleux aduantage 
au combat, s'eftans defehargez du foin de fe couurir. Il ne leur im- 18 

porte qu'on les frappe, pourueu qu'ils frappent ; tk font leurs affaires ̂  
de tout: S'ils vainquent, voftre propofî tion cloch e , fi vous, la leur: 111 

lo-norance perte- s'ils faillent, ils vérifient l'ignorance, fi vous failiez, vous la vérifiez: 'J 
«s r ,r . . „ „ . . . . . . . . . . „ | 

n , e n s - prouuer, il eft bon de mefmes : Vt quum in eadem re paria contrants in ̂  
Afin que comme en partibus momenta inueniuntur Sacilius abvtraque parte affertio fuftineatur. 11 

mefmes chofes , il fe r n J I • 1 f • 1 1 T 1 

nouue pareilles aPpa- Et font eitat de trouuer bien plus facilement, pourquoy vne choie F 

j j - - J D ' •> 

tuelle des Pyrrho- s'ils prouuent que rien ne fe fçache, il va bien, s'ils ne le fçauent pas 

rences 
fufPS*PÎUSnvo- foit fauffe, que non pas qu elle foit vray e : tk ce qui n'eft pas, que ce 

fonciers l'affernon de q U i e f t : & C e qu'ils ne croyent pas,que ce qu'ils croyent. Leurs façons 
part&dautre. Ac*d. J R T > n i i- • T 1 » N i • r . • r « 

2«.4. de parler lont : le n eitablis rien : Il n eltnon plus ainfiqu ainli,ou * 
quenyl'vn ny l'autre : le ne le comprens point. Les apparences font 
efgales par tout : la loy de parler, tk pour & contre, eft pareille. Rien 1( 

ne femble vray qui ne puiffe fembler faux. Leur mot facramehtal, ^ 
c'eft im^i ; c'eft à dire : ie fouftiens, ie ne bouge. Voila leurs refreins, m 
&r autres de pareille fubftance. Leur effet, c'eft vne pure, entière, t k à 
tres-parfaite furfeance & fufpenfion de iugement. Ils fe feruent de IM 
leur raifon, pour enquérir & pour débattre : mais non pas pour arre- ïc 
fter t k choifir. Quiconque imaginera vne perpétuelle confeflion il 
d'ignorance, vn iugement fans pente, tk fans inclination, à quelque ta 
occafion que ce puiffe eftre,il conçoit le Py rrhonifme : l'exprime cet- T| 
te fantafie autant que ie puis, parce que plufieurs la trouùent difficile k\ 
à conceuoir ; tk les Autheurs mefmes la reprefentent vn peu obfcu- IJ 

stttions des Pyr- rement &rdiuerfement. Quant aux actions de la vie, ils font en cela %t 

rhomens. delà commune façon. Ils fepreftent& accommodent aux inclina-
tions naturelles, à l'impulfion & contrainte des paffions, aux confti- ^ 

Dru ne veut pas que tutions des loix & des couftumes, tk à la tradition des arts: nonenim ||( 

nous fcachiôs ces cho- -n r- r i 1 1 • T1 1 rC • 1 ^ 

fes ,m..is que nous en nos Dcus ijta jcire 3 fed tantummodo vn volait. Ils laiilent guider a ces ^ 
vlîuns feulement. 1 1 v 1 n- C • ~ ~ 

choies-la, leurs actions communes, lans aucune opmation ou iuge- \l{ 

ment. Qui fait que ie ne puis pas bien alfortir à ce difeours, ce qu'on |t£ 

Pyrrho, quel. ditdePyrrho. Ilslepeignent ftupide&immobile, prenant vn train ^ 
de vie farouche & inaffociable, attendant le hurt des charrettes,fc jC{ 

prefentant aux précipices, refufant de s'accommoder auxloix. Cela ^ 
eft enchérir fur fa difeiphne. Il n'a pas voulu/efairepierre ou fouche: | 

& cent contraires partis. Vaut-il pas mieux fe tenir hors de cette mef" !, 
lée? Il vous eft permis d'efpoufer comme voftre honneur &• voftre J 

Eternité de l'ame, vie, la créance d'Ariftote fur l'éternité de l'ame,& defdire tk defmen- | t 

-\>euéparAriJïote. tir Platon là-deflus ; tk à eux il fera interdit d'en douter? S'il eft loifi- j 
ble à Panstius de fouftenir fon iugement autour des arufpices, fon- ^ 
ges, oracles, vaticinations, defquelles chofes les Stoïciens ne doutent 
aucunement; pourquoy vn fage n'ofera-il en toutes chofes, ce que J1( 

cettuy-cy ofe en celles qu'il a appr^nfes^de fes maiftres : eftablifisdu 
, commun confentementdej'efcole, de laquelle il eft fectateur&pro- fJ" 

fe fleur? Si c'eft vn enfant qui iuge, il ne fçait que c'eft :fi c'eft vnfça-
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il a voulu fe faire homme viuant, difcourant,& raifonnant, iouïïfant 
de tous plaifirs &commoditez naturelles , & fe feruant de toutes fes 
pièces corporelles ôc fpirituelles, en règle &c droiture. Les priuileges 
fantaftiques, imaginaires, ôc faux, que l'homme s'eft vfurpé, de ré
genter, d'ordonner, d'eftablir, il les a de bonne foy renoncez &c quit
tez. Si n'eft-il point de fe£te,qui ne foit contrainte de permettre à 
fon fage de fuiure allez de chofes non comprinfes, ny perceiies ny 
confenties,s'il veut viure. Et quand il monte en mer,il fuit ce deffein, 
ignorant s'il luy fera vtile : &c fe plie, à ce que le vaiffeau eft bon, le pi
lote expérimenté, la faifon commode : circonftances probables feu
lement. Apres lefquclles il eft tenu d'aller, ôc fe laitier remuer aux ap
parences, pourueu qu'elles n ayent point d'expreffe contrariété. l i a 
vn corps, il a vne ame : les fens le pouffent, l'efprit l'agite. Encore 
qu'il ne treuue point en foy cette propre Ôc finguliere marque de iu
ger, & qu'il s'apperçoiue qu'il ne doit engager fon confentement, 
attendu qu'il peut eftre quelque faux pareil à ce vray : il ne laiife de 
conduire les offices de fa vie pleinement ôc commodément. C o m 
bien y a-il d'arts,qui font profeflion de confifter en laconieélure, 
plus qu'en la feience ? qui ne décident pas du vray ôc du faux, ôc fui-
uent feulement ce qui le, femble ? Il y a, difent-ils, Ôc vray ôc faux, ôc y 
a en nous dequoy le chercher, mais non pas dequoy l'arrefter à la tou
che. Nous en valons bien mieux, de nous laiffer manier fans inqui
sition , à l'ordre du monde. Vne ame garantie de préjugé, a vn mer-
ueilleux aduancement vers la tranquillité. Gens qui iugent &con-
trerollent leurs iuges, ne s'y foubfmettent iamais deiiement. C o m 
bien Ôc aux loix de la Religion, & aux loix politiques, fe trouuent Ecrits plus capables 

plus dociles ôc aifez à mener, les efprits fimples Ôc incurieux, que ces d e Rebgion^uels. 

efprits furueillans ôc pédagogues des caufes diuines ôc humaines ? Il 
n'eft rien en l'humaine inuention, où il y ait tant de verifimilitude ÔC 
d'vtilité. Cette-cyprefentel'hommenud&vuide,recognoiffantfa 
foibleffe naturelle, propre à receuoir d'en-haut quelque force eftran-
gere, defgarny d'humaine feience, Ôc d'autant plus apte à loger en 
foyladiuine,aneantiffant fon iugement, pour faire plus de place à 
la foy : ny mefereant ny eftabliffant aucun dogme contre les loix ôc 
obferuances communes, humble, obeïlfant, difciplinable,ft udieux: 
ennemy iuréd'herefie,&s'exemptant par confequent des vaines ôc 
irreligieufes opinions introduites par les fauces fedtes. C'eft vne car
te blanche préparée à prendre du doigt de Dieu telles formes qu'il 
luy plaira d'y grauer. Plus nous rious.renuoyons ôc commettons à 
Dieu, ôc renonçons à nous, mieuxnous en valons. Accepte, dit l'Ec-
clefiafte,en bonne part,les chofes au vifage ÔC au gouft quelles fe pre-
fententàtoy,duiouràlaiournée: le demeurant eft hors de tacon-
noiffance.Dominas nouitcontationti hominum,quoniam'vanœ funt. Voila Dieu cognoift que le» 

1 r n 1 r\î -I r 1 • 1 1 C penfees des hommes 

comment, des trois générales iectes de Pniloiopnie, les deux font font vaincs. ?/<*/.,. 

expreffe profeiÏÏon de dubitation ôc d'ignorance : Ôc en celle des 
H h liij , 
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ProfefiwndesDog dogmatiftes, qui eft troificfme, il eft aifé à defcouurir;quela pluf-
matifîes. part n'ont pris le vifage de l'affeurancc que pour auoir meilleure mi

ne. Ils n'ont pas tant penfé nous eftablir quelque certitude, que nous 
QTC la io&a FCI- montrer iufques où ils eftoient allez en cette chaffe de la vérité, quant 

I L C K S C O I N S M U ' I K doéîi fingunt magis quàm norunt. Tima:us ayant àinftruireSocratesde 
Forte se™*. c e qu [\ fçait des Dieux, du Monde, ôc des hommes, propofe d'en par

I E LES E X P L I Q U E » ? FE- 1 e r commeynhomme à vn homme: ôc maintient qu'il fufnt,fi fes 
ION M O N POUUOIR : N O H raifons font probables, comme les raifons d'vn autre : car les exactes 
PAS POUR RENDRE CERTAI- I r • 11 L ' J T 

«ES & FIXES, LES CHOFES railons n eitre en la main, ny en mortelle main. Ce que 1 vn de les 
ROLACIE D A P Ô N O T P " ! Sectateurs a ainfi imité : Vtpotero3explicabo: nec tamén, -vtPytbius Apol-
CHÏTÏF H O M * M ™ " F C Ï -

 certa fvtfntcjrfixa3 quœ àixero :fed3 vtbomunculus3probabilia coniectura 
LIANT LES CONIEÂURES (equens. Et cela fur le difeours du mefpris de la mort : difeours naturel 
PROBABLES. ïbujc.i. J 1 I • R 1 r 1 1 

ôc populaire. Ailleurs il l'a traduit, lur le propos melme de Platon. 
S I D'AUENTURE, TRAITANT P . F. * \ I N / V rT • • 1 II I 

DE L'ORIGINE DU M O N D E ÙI forte 3de Deorum natura ortnquemundi dijjercntes 3minwsid quodhabemus 
D I E U X , N O U S A T N E E

P O U -

 in animo confequimur3baud erit mirum. JEquumejienim rneminiffe 3f0mey 

NOUS DEFIRONRCVNC' IE' ^ différant 3 bominem effe, ft) 'vos qui iudicetis : njt3fprobabilia dkentur3 ni-
I A P A S M E M C I I I E : I I E F T (jil <vltrà requiratis. Ariftote nous entalTe ordinairement vn grand 
RAIFON Q U O N FE FOU- T L> • • « L> I 

U I C N N E . Q U E M O Y QUI nombre d autres opinion s, & d autres créances, pour y comparer la 
?iîgTrëz\YOMM« D E " fienne, ôc nous faire voir de combien il eft allé plus outre, ôc combien 
H O M M E S : AFIN QUE fi IE approche de plus prés la.verifimilitude. Car la vérité ne fe iuge 
DIS (EULEMET CHOFE PRO F X i • / r • 

B A B I E , VOUS NE RECHER- point par authorite ôc tefmoignage d'autruy. Et pourtant éuita reli-
CHICÏ RIEN PAR DELÀ. 1 • r r • J > 11 C r C ^ I N N 1 

eu. gieulement Lpicurus d en alléguer en les Elcnts. Cettuy-la eit le 
La "venté nefs iuge Prince des dogmatiftes, ôc fi nous apprenons de luy, que le beaucoup fZutmém°t&naêeS

 f ( * a u o i r a P P o r c e l ' o c c a f i ° n d e P l u s douter. On le void à efcientfe 
h ^ couurir fouuent d'obfcurité fi efpeffe&inextricable, qu'on n'y peut 

CE QUE NOUS JUGEONS rien choifirde fon aduis. C'eft par effet vn Pyrrhonifme fous vne 
J k f ' C U N E U X ^ U ^ T forme refolutiue. Oyez la proteftation de Cicero, qui nous explique 
S O F M E F R E ^ E U L P A R A R - ^ A ̂ 3-ilt3i^c

 d'autruy par la fienne. Qtù requirunt3quid de quaque reipft 
CENIAUS^ CONFIRMÉ PAR fntiamus; curiofus idfaciunt3quam neccfje cf. Hœc in Pbilofophiaratio, con-
QUES À NOFTRE TEMPS E N tra omnia diffcrcndi3 nullamque rem apertè iudicandi 3profecta a Socratc3 Yepe-

P^.UERDEBOUT*^NELLF- tita ab Arcefla 3confrmata a Carneade3<vfqueadnoframvigetœtatem. Hi Wo™tLt™t£us^\ fumus 3qui omnibus veris falfa quœdam adiunfla effedicamus3tantafmditu-
DIFONS : Q U I I Y A QUEL- fane 3 vt in Us nulla infït certè iudicandi dr affentiendi nota. Pourquoy, non 
QUE TAUCETE MEILEE PAR- r

 J . ^ JJ t rr r 

my TOUTES LES CHOFES Ariftotefeulement, mais laplufpartdesPhilofophes, ont-ilsaffe&e 
TETI'E REHÉBIANCE.QU'ON la difficulté, fi ce n'eft pour faire valoir la vanité du fujet, ôc amufer la 
NE VOID NULLE CERTAINE • C 1 N C • 1 1 V / " CL v ' 

MARQUE A LES DIFTIN- cunolite de noltre eipnt, luy donnant ou lepaiitre, a ronger cet os 
GUER QUI CONME À P R E - c r e u x & defeharné ? Cly tomachus affermoit n'auoir iamais feeu, par 
FTER LE CONTENTEMENT. _ • J 5 1 

vn*t.Dior. i. les Efcrits de Carneadcs, entendre de quelle opinion il eftoit. Pour-
Difficultéaffectée quoy a euité aux fiens Epicurus,la facilité, ôcHeraclytus en aefté 

ies Philofophes 3 & f u r n o m m é t ? La difficulté eft vne monnoye que les fçauans 
pomtjkoy. employent,comme les ioueursdepaiîe-palTe.pournedefcouunrla 

S I M I L I T U D E . • / • I L I I N I » I R • T n - r r • n 

T TCUEBIEUX. vanité de leur art : ôc de laquelle 1 humaine beltiie f epayeaiiement. Clarus ob obfcuram lin<ruam3 maris inter inancs : 
I L FUT CLAIR DE RENOM, . • n 1 i 1 • ' 

PAR LOBFCURITÉ DE FON Omnia emmftolidi mons admirantur amantque, 
LANGAGE, & PLUS PARMY T r ri I • 7 

Î«S | E N S IGNARES : LES Inucrjis quai Juù njcrbis latitantut cernunt. 
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Ciccro reprend aucuns de fes amis d'auoir accouftuméde mettre à gro/nersaymcnt&ad-

l'Aftrologic, au Droict, à la Dialectique, tk à la Géométrie, plus de XENF « ^ ' ^ 1 ^ 
temps que ne meritoient ces arts : tk que cela les diuertiffoit des de- £)£ 1 ] , t i o n d c ^ a r o ! e s' 
uoirs delà vie, plus vtiles tk honneftes. Les Philofophes Cyrenaï-
ques mefprifoient efgalement la Phyfique tk la Dialectique. Zenon 
tout au commencement des Liures de la République, declaroit inu
tiles toutes les libérales difeiplines. Chrylippus difoit, que ce que Vifdplineslibérales 

Platon & Ariftote auoient eferir de la Logique,ils i'auoient eferit m e M é e s < 

par ieu tk par exercice : tk ne pouuoit croire qu'ils euifent parlé à cer
tes d'vne il vaine matière. Plutarque le dit de la Metaphy fique, Epi-
curus l'eult encores dit de la Rhétorique, de la Grammaire, Poèfie, 
Mathématique, tk hors la Phy fique, de toutes les autres Sciences : & 
Socrates de toutes,fauf celle des mœurs & de la vie. De quelque cho- Science des mœurs 

fe qu'ons'enquiftàluy,il ramenoit en premier lieu toufiours l'en- & de laine, main-

querant à rendre compte des conditions de fa vie, prefente tk paifée, t c n u é P a r S o c r a t e s -

lefquelles il examinoit tk iugeoit : eftimant tout autre apprentiiTage 
fubfecutif à celuy-là tk fupernumerairc. Parum mihi placeantw littera P°n/q«°7 fero,« -ic 

/ I i grand eftat de ces x,ct-

quœ ad njinuiem dotforibus nibil profuemnt. La plufpar t des arts ont efté nés , qui « ont r ienap-

ainfi mefprifez par le mefme fçauoir. Mais ils n'ont pas penfé qu'il fe°urs propres eufef-

fufthorsde propos, d'exercer leur efprités chofes mefmes, où il n'y ë ' l e u r j ' s M > 4 j i' 
auoit nulle folidité profitable. Au demeurant,les vns ont eftimé 
Plato dogmatifte, les autres dubitateur, lesautres en certaines chofes Vlato ,<juel. 

l'vn, tk en certaines chofes l'autre. Le conducteur de fes dialogifmcs, 
Socrates, va toufiours demandant tk cfmouuant la difpute, non ia-
mais l'arreftant, iamais fatisfaifant : tk ditn'auoir autre Science, que 
laSciencede s'oppofer. Homère leur Autheur, a planté efgalement Homère fondateur 

les fondemens à toutes les fectes de Philofophic, pour montrer coin- de toutes jettes. 

bien il eftoit indiffèrent par ou nous allaffions. De Platon nafquircnt settes nées de vla-

dix fectesdiucrfes,dit-on. Auffi, à mon gré,iamais inftructionne ton. 
fut titubante, & rien affeuerante, fi la fienne ne l'eft. Socrates difoit, SIMILITUDE, 
que les fages femmes en prenant ce meftier de faire engendrer les au- inftmflion deSo-

tres,quittent le meftier d'engendrer elles. Que luy par le titre de fage crates, quelle. 

homme, que les Dieux luy auoient déféré, s'eftoit auffi desfait en fon 
amour virile & mentale, de la faculté d'enfanter : fe contentant d'ay-
der & fauorir de fon fecours les engendrans : ouurir leur nature, 
graiffer leurs conduits, faciliter l'yffue de leur enfantement, iuger 
d'iceluy, lc baptifer, lc nourrir, le fortifier, l'emmailloter, tk circon
cit: exerçant tk maniant fon efprit,aux périls tk fortunes d'autruy. 
Il en eft ainfi de la plufpart des Autheurs de ce tiers genre, comme les 
anciens ont remarqué desEfcritsd'Anaxagoras,Democritus,Par-
mcnides,Xenophanes,& autres. Ils ont vne forme d'efenre douteu-
fe en fubftance & en deffein,enquerant pluftoft qu'inftruifant : enco
re qu'ils entre-fement leur ftyle de cadences dogmatiftes. Cela fe 
void-il pas auffi bien en Seneque & en Plutarque ? combien difent-ils 
tantoft d'vn vifage, tantoft d'vn autre, pour ceux qui y regardent de 
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prés ? Et les reconciliateurs des Iurifconfultes deuoient premiere-
Eialogues, à quelle mcntlcs reconcilier chacun à foy. Platon me femble auoir ay mé cet-
fin choifis par pla- t e forme de philofopher par dialogues, à efcient ; pour loger plus de-
t m ' cemment en diuerfes bouches la diuerfité t k variation de fes propics 

fantafics. Diuerfement traiter les matières, eft aufti bien les traiter, 
que conformément, & mieux: àfçauoir plus copieufement ôivtile-

^rrejls de Parle- ment. Prenons exemple de nous. Les Arrefts font le poinct extrême 
ment,quels, du parler dogmatifte tk refolutif: Si eft-ce que ceux que nos Parle-

mens prefentent au peuple, les plus exemplaires, propres à nourrir en 
luy la reuerence qu'il doit à cette dignité, principalement par la fufn-
fancedes perfonnesqui l'exercent; prennent leur beauté, non delà 
conclufion, qui eft à eux quotidienne, & qui eft commune à tout 
iuge, tant comme de la difeeptation tk agitation des diuerfes tk con
traires ratiocinations, que la matière du droit fouffre. Et le plus large 
champ aux reprehenfionsdVnepart des Philofophesàl'encontredes 

Contradictions & autres, fe tire des contradidtions tk diuerfitez, en quoy chacun d'eux 
diuerfité^ des Pht- fe trouue empeftré: ou par deffein,pour monftrer la vacillation de 
lofophes. l'efprit humain autour de toute matière, ou forcé ignoramment, par 

la volubilité t k incomprehenfibilité de toute matière. Que lignifie 
ccrefrein? cnvnlieu glifïànt t k coulant fulpendons noftre créance: 
car, comme dit Eurypides, 

Les œuures de Dieu en diuerfes 
Façons, nous donnent des trautrjès. 

Semblable à celuy qu'Empcdocles femoit fouuent en fes Liures, 
comme agité d'vne diuine fureur, & forcé de la vérité. Non,non, 
nous ne {entons rien, nous ne voyons rien, toutes chofes nous font 
occultes, il n'en eft aucune de laquelle nous puiflions eftabhr quelle 

L e » i m a g i n a t i o n s d e * r i n n N ' • • / " • » / • • • i • 

m o r t e l s î o n t t i m i d e s & elle eit : Keuenant a ce mot diuin, L ogitationet mortalium timiaœ,&m-
S ï kïr̂ nuSnï c e r t a adinuentioncs nojtrx, &prouiâenti<e. Il ne faut pas trouuer effrange, 
& ! e u r P r o u i d e n e e , i n - gens defefperez de la prife, n'ont pas laiffe d'auoir plaifir à la chaffe. 
c e r t a i n e s . Saf.c9. b r T > t „ V 1 • r 

Efiude,occupation
 1 e u " u " c citant deioy vne occupation planante: tk h planante,que 

flaifante. parmy lesvoluptez ,les Stoïciens défendent aufti celle qui vient de 
Pexcrcitation de l'efprit, y veulent de la bride, & trouuent de l'intem
pérance à trop fçauoir. Democritus ayant mangé à fa stable des fi-

Fîgues de Demo- gues,qui fentoient le miel, commença foudain à chercher en fon 
cnteftnùs le miel, e f p n t 3 d'où, leur venoit cette douceur inufitée, tk pour s'en efclaircir, 
& la caufe de ce. s ' a l [ 0 i t leuer de table, pour voir l'affiettc du lieu ou ces figues auoient 

efté cueillies : fa chambrière ayant entendu la caufe de ce remuement, 
luy dit en riant, qu'il ne fepenaft plus pour cela, car c'eftoit qu'elle les 
auoit mifes en vn vaiffeau, où il y auoit eu du miel. Il fe defpita, de
quoy elle luy auoit ofté l'occafion de cette recherche, &defrobé ma
tière à fa curiofité. Va, luy dit-il, tu m'as fait defplaifir, ie ne lairray 
pourtant d'en chercher la caufe, comme fi elle eftoit naturelle. Et 
volontiers n'euft failly de trouuer quelque raifon vraye,àvn effet 
faux t k fuppofé,, Cette hiftoire d'vn fameux t k grand Philofophe, 
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mu en auant. 

ranec du monde,chacun de ces grands perfonnages,s'eft trauaillé 
d'apporter vne telle quelle image de lumière: tk ont promené leur 
ame à des inuen.tions, qui euifent au moins vne plaifante & fubtile 
apparence, pourueu que toute fauffe, elle fe pûft maintenir contre les 

oppofitions contraires: Knicuiqueiflaproingeniofingtintur}nonex feien- fcjc

p^£l?S£ 
ti4vi. Vn ancien, à qui on reprochoit, qu'il faifoit profeffion de la i* f° t c c df f ° l v f P n t > 

~% ., r i • i i n r • 1 non PAS DE LA fcience. 

Philolophie, de laquelle pourtant en Ion îugemcntilne tenoitpas ck.wismu. 
grand compte, refpondit ; que cela, c'eftoit vrayement philofopher. p^/0yj^;# > ^ P j 

Ils ont voulu confidercr tout, balancer tout, tk ont trouue cette oc- ̂ ueiu. 
cupation propre à la naturelle curioiité qui eft en nous. Aucunes 
chofes, ils les ont eferites pour le befoin de la focicté publique, com
me leurs religions: tk a efté raifonnable pour cette confideration, 
qu'ils n'ayent voulu efplucher au vif les communes opinions, aux 
nns de n'engendrer du trouble en l'obeïffance des loix tk couftumes 
deleurpaïs. Platon^ ̂ tte ce myftere d'vn ieuaffezdefcouuert. Car 
oùilefciïtfelonfoy,ilneprefcrit rien à certes. Quand il fait le Legif- legîjldteur^ucj. 

iiH nous reprefcnte bien clairement cette paifion ftudieufe, qui nous 
LIN amufe à la pourfuite des chofes, de l'acqueft desquelles nous fommes 
K defcfperez. Plutarque recitevnpareilexemplcdequelqu'vn,quine 
^ vouloit pas eftre efclaircy de ce dequoy il eftoit en doute, pour ne 
!rç perdre le plaifir de le chercher : comme l'autre, qui ne vouloit pas que 
M ion médecin luy oftaft l'altération de la ficurc, pour ne perdre le plai-
,k firdel'affouuirenbeuuant. Satius cflfupemacuadifcere.quàmnihd.'X oui c'EFT PLUS D'APPRENDR» 
$ r , r, • 1 1 1 • R R ^ r CHOFES vaines, QUE 

^ ainli qu en toute palture il y a le plaiiir louuent feul : tk tout ce que TIEN, sentis. 

1]| nous prenons, qui eft plaifant, n'eft pas toufiours nutritif, ou fain: 
5H Pareillement ce que noftre efprit tire de la Science, ne laiffe pas d'e-
:|( ftre voluptueux, encore qu'il ne foit ny alimentant, ny falutaire. 
J,, Voicy comme ils difent: La confideration de la nature eft vne paftu- SIMILITUDE. 

Js| re propre à nos efprits: elle nous elleue& enfle, nous fait defdaigner Confideration de la 
J,, les chofes baltes tk terriennes, par la comparaifon des fuperieures tk nature,pelle* 

J celeftcs : la recherche mefme des chofes occultes t k grandes eft tres-
tM[ plaifante, voire à celuy qui n'en acquiert que lareuerence,& crainte 
„, d'en iuger. Ce font des mots de leur profeffion. La vaine image de 
JJJ cette maladiue curiofité,fe void plus exprcfTément encorcs en cet 
^ antre exemple, qu'ils ont par honneur fi fouuent en la bouche. Eu-

doxus fouhaitoit & prioit les Dieux, qu'il pûft vne fois voir le Soleil 
de prés ,comprendre fà forme, fa grandeur, t k fa beauté, à peine d'en 
EFTRE bruflé foudainement. Il veut au prix de fa vie, acquérir vne 
Science , de laquelle l'vfage & pofTelfion luy foit quand t k quand 
OFTÉE. Et pour cette foudaine tk volage cognoilfance, perdre toutes 
autres cognoiifances qu'il a, t k qu'il peut acquérir par après. le ne me 
perfuadepasaifément,qu'Epicurus,Platon tkPythagorasnousayent Atomes d'Epicure. 
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lateur,il emprunte vnfty le régentant &affeuerant: &fi y méfie har
diment les plus fantaftiques de fes inuentions : autant vtiles à perfua-
der à la commune, que ridicules à perfuader à foy-mefme : Sçachant 
combien nous fommes propres à receuoir toutes impreffions, & fur 
toutes, les plus farouches & énormes. Et pourtant en fes Joix, il a 

Poèfmpermifesde grand foinqu'on ne chante en public que des Poëfies,defquelles les 
Platon quelles. fabuleufes feintes tendent à quelque vtile fin : eftant fi facile d'impri

mer toute forte de fantofmes en l'efprithumain,que c'eft iniuftice 
de ne le paiftre pluftoft de menfonges profitables, que de menfon-
ges ou inutiles, ou dommageables. Il dit tout deftrouffément en fa 
Republique ; que pour le profit des hommes, il eft fouuent befoin 
4e les piper. Il eft aifé à diftinguer, quelques fectes auoir plus fuiuy 
la vérité, quelques autres l'v tihté, par où celles- cy ont gaigné crédit. 
C'eft la mifere de noftre condition, que fouuent ce qui fe prefente à 
noftre imagination pour le plus vray, ne s'y prefente pas pour le plus 
vtile à noftre vie. Les plus hardies fectes,Epicurienne,Py rrhonienn e, 
nouuelle Académique; encore font-elles contraintes de fe plier à la 
loy ciuile, au bout du compte. Il y a d'autres fujets qu'ils ont belutez, 
qui à gauche, qui à dextre, chacun fe trauaillant d'y donner quelque 
vifage, à tort ou à droit. Car n'ay ans rien trouue de fi caché, dequoy 
ils n'ay ent voulu parler ; il leur eft forment force de forger des conje
ctures foibles & folles : non qu'ils les prinffent eux-mefmes pour fon-

II fembiequ'iis ueVou- dément, ny pour eftablir quelque vérité, mais pour l'exercice de leur 
Mqu-iisïfoÎMt̂ u"- eftude. Nontam id fenfiffe3 quod dicerent 3 quam exercere ingénia materia 
Suicé^Sni?^ difficultate vidcniurioluijjè. Et fi on ne le prenoit ainfi, comme cou-
Fortes.mc*. uririons~nous vne fi grande inconftance, variété, & vanité d'opi-

opinions liâmes & nions, que nous voyons auoir efté produites par ces ames excellentes 
inconjlantes de quel- & admirables ? Car pour exemple, qu'eft-il plus vain, que de vouloir 
que*Phlofophes. deuinerDieu par nos analogies & conjectures : le régler, & le mon

de, à noftre capacité & à nos loix? & nous feruir aux defpensdeladi-
uinité, de ce petit efchantillon de fuffifance qu'il luy a pieu départir 
à noftre naturelle condition ? & parce que nous ne pouuons eftendre 
noftre veue iufques en fon glorieux fiege, l'auoir ramené çà bas à no-

opinions anciennes ftre corruption & à nosmiferes? De toutes les opinions humaines & 
& T/ray-fembla- anciennes touchant la Religion, celle-là me femble auoir eu plus de 
Mes, touchant la Re- vray-femblance & plus d'exeufe ; qui recognoiffoit Dieu comme vne 
l'g'on. puiflanceincomprehenfible, origine & conferuatrice de toutes cho

fes, toute bonté, toute perfection,receuant & prenant en bonne 
part l'honneur &la reuerence, que les humains luy rendoient fous 
quelque vifage, fous quelque nom, & en quelque manière que ce 
fuft. 

f ? i u I c r P ! t e r r 1 S i 0 & MUC Jupiter omnipotent rerum3 reguwique3 Deumque3 

i c de t ou tes chofes, & Progenitor3 genitrixcfue. 
D . A T I M C Ï I . ° l c U x" Ce zelc vniuerfellement a efté veu du Ciel de bon œil. Toutes polices 

ont tir é fruict de leur deuotion : Les hommes, les actions impies, ont 
eu 
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eu par tout les euenemens fortables. LesHiftoires payennes recon- cognoiffànce de 

noiflentde la dignité, ordre, iuftice,cV des prodiges & oracles em- Die» entre lesHi-

ployez à leur profit &z inltrudion, en leurs Religions fabuleufes: fl°™ *W»™> 
L - R -R • J J • v i > i C U QUEUES. 

Dieu par la miiencorde daignant a 1 aduenture fomenter par ces be- 1 

nefices temporels, les tendres principes d'vne telle quelle brute con-
noilTance, que la raifon naturelle leur donnoit de luy, au trauers des 
fauifes images de leurs fonges: N o n feulement fan lies, mais impies 
auffi &iniurieufes, font celles que l'homme a forgées de fon inuen-
tion. Et de toutes les Religions, que Sainct Paul trouua en crédita 
Athènes, celle qu'ils auoient dédiée à vne Deïté cachée ôàncognuë, Dimmté cachée 0* 

luy fembla la plus excufable. Pythagoras adombra la venté de plus ' ^ J ™ / M T À 

prés : iugeant, que la cognoilfancc de cette caufe première, & elf re 
des eft res, deuoit eftre indéfinie, fans prefeription, fans déclaration: 
Que ce n'eft oit autre chofe, quel'extréme effort de noftre imagina-
tien, vers la perfection : chacun en amplifiant l'idée félon fa capa
cité. Mais fiNuma entreprintde conformer à ce projet la deuotion Religion de Numa, 

de fon peuple : l'attacher à vne Religion purement mentale, fans f*eh. 

objet prefix, SE fans meflange matériel; il entreprint chofe de nul 
vfage: L'efprit humain nefc fçauroit maintenir vaguant en cet infi-
ny de penfées informes: il les luy faut compilera certaine image à 
fon modelle. La majefté diuin e ŝ eft ainfi pour nous aucunement laif
fe circonferire aux limites corporels: Ses facremensfupernaturels& Sacremens, 

celefteSjOiitdes fignes de noftre terreftre condition: Son adoration ADORATION. 

s'exprime par offices &c paroles fenfibles : car c'eft l'homme, qui croid 
& qui prie. le laiffe à part les autres argumens qui s'employent ace 
fujet. Mais à peine me feroit-on accroire, que la veue de nos Cruci- Crucifix. 

fix,& peinture de ce piteux fupplice,queles ornemens & mouue- ornemensdesEgli-

mens cérémonieux de nos Eghfes, que les voix accommodées à la /"., 
deuotion de noftre penfée, & cette cfmotion des fens,n'efchauffent 
l'ame des peuples, d'vne paillon rehgieufe, de tres-vtile effet. De cel
les aufquelles onadonnécorps comme la necefïité l'a requis, parmy 
cette cécité vniuerfelle ; ie me fuffe,ce me femble, plus volontiers 
attaché à ceux qui adoroient le Soleil : 

LA LUMIÈRE COMMUNE, , Ronfard.' 
L ' Œ I L DU M O N D E : fi DIEU DAIGNE PORTER DESYEUX, Affinité^ & CON. 

L E S RAYONS DU SOLEIL FONT FES YEUX RADIEUX, menâmes du Soleil 

QUI DONNENT VIE A TOUS, NOUS MAINTIENNENT & GARDENT, auec L Diuinité, 

ET LESFAITFS DES HUMAINS EN CE-MONDE REGARDENT: 

CE BEAU, CE GRAND SOLEIL, QUI NOUS FAIT LES FTIFONS, 

SELON QU'IL ENTRE OU FORT DE FES DOU^E MAIFONS: 

QUI REMPLIT Ï V N I U E R S DE JES VERTUS COGNUËS : 

QUI D'VN TRAIÈL DE FES YEUX NOUS DIJJIPE LES NUES : 

L E F T R I T , L'AME DU M O N D E ,ARDANT (gp FLAMBOYANT, 

EN LA COURFE D'VN IOUR TOUT LE C I E L TOURNOYANT, 

PLEIN D'IMMENFÈ GRANDEUR, ROND, VAGABOND & FERME: 

I i 
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Lequel tient de flous luy tout le Monde pour terme: 
En repos fans repos, oyfif, & fans feiour3 

Fils aifnéde nature, & le pere du iour. 
Dautant qu'outre cette fienne grandeur Se beauté,c'eft: la pièce de 
cette machine,que nous defcouurons la plus elloignéede nous:& 
par ce moyen Ii peu cognuë, qu'ils eftoient pardonnables, d'en en-

rfeSi trer en admiration &reuerence. Thaïes, qui le premier s'enquit de 
mi- telle matière, eftima Dieu vn efprit, qui fit d'eau toutes chofes. Ana-

ximander, que les Dieux eftoient mourans Se nai ifans à diuerfes fai-
fons: Se que c'eftoient des Mondes infinis en nombre. Anaximençs, 
que l'air eftoit Dieu, qu'il eftoit produit & immenfe, toufiours mou-
uant. Anaxagoras le premier a tenu,la defeription Se manière de tou
tes chofes,eftte conduite par la force Se raifon d'vn efprit infiny. 
Alcmacon a donné la diuinité au Sole i l , ! la Lune, aux aftres, Se à 
l'ame. Py thagoras a fait Dieu , vn efprit cfpandu par la nature de 
toutes chofes, d'où nos ames font déprin fes. Parmenides,vn cercle 
entournant le Ciel ,& maintenant le Monde par l'ardeur de la lu
mière. Empedocles difoit eftre des Dieux, les quatre natures,def-
quelles toutes chofes font faites. Protagoras, n'auoit rien que dire, 
s'ils font ou non , ou quels ils font. Democritus, tantoft que les ima
ges Se leurs circuitions font Dieux : tantoft cette nature, qui eilanec 
ces images: Se puis,noftre fcience& intelligence. Platondiffipe fa 
créance à diuers vifages. Il dit au Timée, le pere du Monde ne fe pou
uoir nommer. Aux loix, qu'il ne fe faut enquérir de fon eftre. Et ail
leurs en ces mefmes Liures,il fait le Monde, le Ciel, les aftres, la terre, 
6c nos ames Dieux, Se reçoit en outre ceux quiyont efté receus par 
l'ancienne inftitution en chaque republique. Xenophon rapporte 
vn pareil trouble de la difeiplin e de Socrates. Tantoft qu'il ne fe faut 
enquérir de la forme de Dieu : Se puis il luy fait eftablir que le Soleil 
eft Dieu , Se 1 ame Dieu : Qif il n'y en a qu'vn, Se puis,qu'il y ena plu*-

'fieurs. Speufîppusnepueude Platon, fait Dieu certaine force gou-
uernant les chofes, Se qu'elle eft animale. Ariftote, à cette heure, que 
c'eft l'efprit, à cette heure le Monde^: à cette heure il donne vn autre 
maiftre ace Monde, Se à cette heure fait Dieu l'ardeur du Ciel. Zeno-
crates cn fait hui6t. Les cinq nommez entre les Planettes,le fixiefmc 
compofé de toutes les eftoilles fixes, comme de fes membres : le fe-
ptiefme Se huidiefme, le Soleil Se la Lune. Heraclides Ponticus ne 
fait que vaguer entre fes aduis, Se enfin priuc Dieu de fentiment : Se 
le fait remuant de forme àautre, Se puis dit que c'eft le Ciel &la terre. 
Theophrafte fe promeine de pareille irrefolution entre toutes fes 
fantafies : attribuant l'intendance du Monde tantoft à l'entende
ment, tantoft au Ciel, tantoft aux eftoilles. Strato, que c'eft nature 
ajant la force d'engendrer, augmenter & diminuer, fans forme Se 
fentiment. Zeno, ia loy naturelle, commandant le bien Se prohibant 
le mal: laquelle loy eft vn animant: Se ofte les Dieux accouftumez, 
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Iupiter, luno, Vefta. piogen.es Apolloniates, que c'eft l'âge. Xeno-
phanes fait Dieu rond, voyant, oyant, non refpirant, n'ayant rien de 
commun auec l'humaine nature. Arifto e f t i m e la forme de Dieu în-

«H comprenable, le priue de fens, 6c ignore s'il eft animant ou autre 
lot chofe. Cleanthes, tantoft la raifon, tantoft le Monde, tantoft l'ame 
l'tlt de nature, rantoft la chaleur fupréme entourant 6c enuelopant tout. 
i|l Perfeus auditeur de Zenon, a tenu, qu'on a furnommé Dieux, ceux 
ij qui auoient apporté quelque notable vtilité à l'humaine vie, 6c l e s 
ri chofes mefmes profitables. Chryfippus faifoit vn a m a s confus de 
il toutes l e s précédentes fentences, Se compte entre mille formes de 
nS| Dieux qu'il fait, l e s hommes auffi, q u i font immortahfez. Diagoras Hommes déifie^! 

:Jt. & Theodorus nioient tout f e c , qu'il y euft d e s Dieux. Epicurus fait 
les Dieux luifans, tranfparens, & perflables, logez comme entre

 D'ewc*EPmw> 

[g deux forts, entre deux Mondes, à couuert d e s coups : reueftus d'vne ^ u e l s' 
m humaine figure & de nos membres ,lefquels membres leur font de 
•QU nul v fagC. I'AY TOUFIOURS DIT Se 

|CJI Ego Deûmgenus ejp femper duxi, {0 dicam cœlitum, C IS ? M S H C 

cs | Sed eos non curare opinor , quid agat bumanum genus. "RI&IU FOIN DES ARFKI! 

K | Fiez-vous à voftre Philofophie : vantez-vous d'auoir trouue la F E U E T I % H U M A I N C S -

 D'Oïh. 
sis au gafteau, à voir ce tintamarre de tant de ceruellesphilofophiques. 
t|, Le trouble d e s formes mondaines a gaigné fur moy ; q u e les moeurs 
IJ & fantafies,diuerfes aux miennes, ne me defplaifent p a s tant,comme 
l t | e l l e s m'inftruifent : ne m'enorgueilliffent pas tant , comme e l l e s 

C I m'humilient en les conférant. Et tout autre choix q u e celuy qui 
, J vient de la main expreffe de Dieu, me femble choix de p e u de prero-
! a gatiue. Les polices du Monde ne font pas moins contraires en ce fu

jet, que les Efcoles : par où nouspouuons apprendre, que la fortune 
mefme n'eft pas plusdiuerfe & variable, que noftre raifon, ny plus 
aueugle Se inconfiderée. Les chofes les plus ignorées font plus pro
pres à eftre déifiées : Parquoy de faire de nous des Dieux, comme 
l'antiquité, cela furpaffe l'extrême foibleffe de difeours. I'eufïè en-
corepîuftoft fuiuy ceux qui adoroient leferpent, le chien 6c le bœuf: Beftes adorées pou/ 

dautant que leur nature 6c leur eftre nous eft moins cognu : Se auons Dieux. 

U plus de loy d'imaginer ce qu'il nous plaiftde ces beftes-là, éVleurat-
^ tribuer des facultez extraordinaires. Mais d'auoir fait des Dieux de Dieux faits de noftre 

I noftre condition, de laquelle nous deuons cognoiftre l'imperfe- condition. 

ction ; leur auoir attribué le défit, la colère, les vengeances, les ma-
1(1(1 * 

riages,les générations, 6c les parenteles, l'amour, 6c laialoufie,nos 
^ membres 6c nos os , nos fleures 6c nos plaifirs, nos morts 6c fepultu-

res ••> il faut que cela foit par ty d'vne merueilleufe yureffe de l'enten- CHOFES QUI FONT fi LOIN 

dément humain. DE LA NATURE DIUINE,QUE 
• MEIME ELLES LOIN MAI-

, Qua> procul vfquc adeo diuino ab numine diftant, G N C S D ' E F T R C V E U E S D E 

IJÏ 7̂- R>> I r - ;• • LES YEUX. L /W. / . * . 
Inquc Deum numéro quœ hnt indivna njideri. 

10 ( i j O LEURS F M S A 

Formai, atates, vefiittts, ornatus noti funt : gênera, coniugia> cognationes, om- V E W N S T m ' J E l ] 

* viâque tradutia ad fimilitudinem imbecàlitatis bumanaz : nam $ perturbât^ r ^ S ^ l ^ S 
I i ij 

http://piogen.es
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JrclÏTihe°"ê capidi- volupté, fraude, mort, enuic,vieilleffe, mifere : à la peur,à la ficurc,& 
tez les ibucis & les à la maie fortune,& autres iniures de noftre vie,frefle tk caduque. 
delplainrs des Dieux. . . . - . . •* 
VE N.ITUR. DIOR. Z. Qtùd ïuuat hoc, templis nojtros inducere mores t 
Venus&Triccsmu ® m r i u i n t e r r l s anim<*'•» & cœleflïum mânes ! 
auranv des Vieux. Les égypt i ens d'vne impudente prudence, defendoient fur peine 
_ , , - r d e l à h a r t , q u e nul euft à dire que Serapis & Ifis leurs Dieux, euffent 
Quel pliilir prenons- R • R • >-1 1> RR C\ > 
nouSd'intioduirenos autrefois elle hommes : & nul n'ignoroit, qu'ils ne reuuent elle. Et 
rr.ceuis dans JesTem- . RR • R / i i R 1 T 1 R -C J • t r 
pie,? 6 qie nos ames leur erhgie repreientce le doigt iur la bouche, i igmnoit, dit Varro, 
font cou bée» en terre, ^ J n • R v 1 r» n. J ' 1 
& TCidci de k con' C^TTE ordonnance myilerieule a leurs Preitres,de taneleur origine 
noiiknce des choks m 0 r t e l l e , comme par raifon necelfaire annullant toute leur venera-
du Ciel ,'PERJ.JAT. Z. 7 I 

t i o n . Puis que l'homme defiroit tant de s'apparier a Dieu, il euft 
Dnux des Egy- m [ e u x f a i t ) J l c Cicero, de ramener à foy les conditions diuines, & les 

^mn^eUufef-
 a t t u ' e r S a bas, que d'enuoyer là haut fa corruption tk fa mifere : mais 

p*iem à le bien prendre, il a fait en plufieurs f a ç o n s , & l'vn & l'autre, de pa
reille vanité d'opinion. Quand les Philofophes efpluchent la hiérar
c h i e de leurs Dieux, Se font les emprelfez à diftinguer leurs alliances, 
leurs charges &c leur puilfance, ie ne puis pas croire qu'ils parlent à 

Vtrgi r de pluton. certes. Quand Platon nous déchiffre le verger de Pluton, ôc les com
moditez ou peines corporelles, qui nous attendent encore après la 
ruine & aneantilfement de nos corps, & les accommode au reffenti-> 

ils fe cachent en des m e n t q l l e n o u s auons en cette vie : 
valons elcartez,qu vne J 
foreft de mirthe on- Secreti celant colles, tt) myrtcd circùm 
bruge à rtuuiron : Se . . ~/ 
leurs pallions les fui- Sylud ttvit, curai non ipfd in morte relinquunt. 
uétdans le ineime tief- _ i •» r l R I- • RFF T 1» 

pas. /TNEID.s. Quand Mahumet promet aux liens vn paradis tapiile, pare d or tk 

. de pierreries, peuplé de ffarfes d'excellente beauté, de vins, & de vi-
PARAÀTI DE MAHU- 1

 R r : L r i - T V X 

ures l i n g u h e i S j i e v o y bien que ce iont des moqueurs qui le plient a 
noftre b e f t i f e , pour nous emmieller & attirer par ces opinions&ef-
perances,conuenables à noftre mortel appétit. Si font aucuns des 
noftres tombez enpareilleerreur,fe promettans après la refurredion 
vne vie terreftre ôc temporclle,accompagnée de toutes fortes de plai
firs & commoditez mondaines. Croyons-nous que Platon, luy quia 
e u f e s conceptions fi c e l e f t e s , & fi grande accointanceà ladiuinite, 
que le furnom luy en eft demeuré; ait e f t i m é que l'homme, cette 
pauure créature, euft rien en luy d'applicable à cette incompréhensi
ble puiffance? & qu'il ait creu que nos prifes languiifantes fuffeotca
p a b l e s , ^ la force de noftre fens affez robufte,pour participer à la 
béatitude, ou peine éternelle? Il faudroit luy dire de la part delà rai-

plaifri de (autre ç Q n n u m a i n c : Si les plaifirs q u e tu nous promets en l'autre vie,font de 
"VIE, chez Platon, •• r • • t ? > • i i>- C :*L. 

I ceux que i ay l e n t i s îcy bas, cela n a rien de commun auec I inimité. 
1 Quand t o u s mes cinq fens de nature feroient combles de lieffe, TK cet

te ame f a i l l e de tout le contentement qu'elle p e u t délirer & efperer, 
» nous feauons ce qu'elle peut : cela, ce ne feroit encores rien : S'il y a 

tagcs:& ie «ut rappor. animls inducuntur : accipimus cnirn Deorum cupiditdtes,œ<rritudïnêijrdcun~ 
té fur l'exemple de no- ,. ,, . 1 -i / I V • • / T 1 v 1 £ v i 

ftre imb.ciiie comii- AI AS. Comme d auoir attnbu e la diuinite non leuiement a la toy, a la 
rep"efcntc°"a îtez de vertu, à l'honneur, concorde, liberté, victoire, pieté : mais aulïi à la 
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quelque chofe du mien, il n'y a riendediuin: (i cela n'eft autre, que 
ce qui peut appartenir à cette noftre condition prefente,il ne peut 

j' eftre mis en compte. Tout contentement des mortels eft mortel. La 
recognoiifance de nos parens, de nos enfans, 5c de nos amis, (i elle 

Cltl nous peut toucher 5c chatouiller en l'autre Monde, fi nous tenons 
^ encores à vn tel pîaifir, nous fommes dans les commoditez terreftres 

5c finies. N ous ne pouuons dignement conceuoir la grandeur de ces 
hautes 5c diuines promeffes, fi nous les pouuons aucunement conce-

^ uoir : Pour dignement les imaginer, il les faut imaginer inimagina-
Mes, indicibles 5c incomprehenfibles, 5c parfaitement autres, que 

* celles de noftre miferable expérience. Oeil nefçauroitvoir,ditfain& changement de no-

* Paul :5c ne peut monter en cœur d'homme, l'heur que Dieu prépare yirc>F»*nof 
'm r r r j i l r n i rendre capables des 

1 aux fiens. Et f i pour nous en rendre capables, on reforme 5c rechan- c m î m t c l c n s e t e t m 

1(11 ge noftre eftre ( comme tu dis Platon par tes purifications) ce doit nels^uel. 

'̂ élire d'vn fi extrême changement 5c fi vniuerfel, que par la doctrine n e f t o i t H e ( f t o r a I o r s 

B)l phy fique, ce ne fera plus nous : qu - n c ô b a w i t e n ' g u e r -

.rfl K r ri x 7 11 7 U r e : m a i s t r a i f n c p a r l e 

Hector erat tune cum betlo certabats at me c h a r d ' A c h i i i e s . i l ne-4[ ' Traftus ab JEmomo non erat HeÛor equo. ftojpiusHeâor.o** 
!^ ce fera quelque autre chofe qui receura ces recompenfes. T o u t c e q u i f e t r a n f . 

l i a ———quod mutâtur, diffoluïtur3 intcriterip: m u e , f e d i f l o u t , & p a r -

[ •» . I J . ^ t a n t i l m e u r t : l e s p a r -

K t i Traijauntur emm partes atque ordine migrant. t i e s f e p e i i e m é f i e n t & 

m Car en la Metempfycolede Pythagoras, 5c changement d'habita- ?"clj^
atlca,: °tdLe' 

uf tion qu'il imaginoitauxamesjpenfons-nous que lely on, dans lequel , ,,, 
/ i i r r \ rr • \ • ^ r Chanp-emens iha-

i t t l eft l'amedeCefar,elpouielespallionsqui touchoientCelar,ny que i l M U Q n quePytba-

ce foit luy? Si c'eftoit encore luy, ceux-là auroient raifon, qui com- goruimaginoitaux 

battans cette opinion contre Platon,luy reprochent, que le fils fc ames^mls. 

pourroit trouuer à cheuaucher fa mere, reueftuë d'vn corps de mule, 
ri! &femblables abfurditcz. Et penfons-nous qu'es mutations qui fc 
\& font des corps des animaux en autres de mefme efpece^lesnouueaux 
i p l t venus ne foient autres que leurs predeceffeurs ? Des cendres d'vn 
ois! Phœnix s'engendre, dit-on ,vnver, 5c puis vn autre Phoenix : cefe- Phanix , comme 
i i t i cond Phœnix, qui peut imaginer, qu'il ne foit autre que le premier? s"nge»dre. 

mit; Lesversquifontnoftrefoye,onlesvoidcommemourir 5c affecher, Vers k foye^comme 

o t j & de ce mefme corps fe produire vn papillon, 5c de là vn autre ver, font produits. 

[m qu'il feroit ridicule eftimer eftre encores le premier. Ce qui a ceffé 
\ vne fois d'eftre, n'eft plus : M a ! s i u a" d b k n I c 

• m T J r t e m p s r a m a i l e r o i t n o -

T K Nec fi materiam noflram coUererit a tas ftre m a t i è r e e f p a r f e , a -

r > a. ! • f' J • r n p r è s l a m o r t , & k r e 

p l i Polt omtum3 rurjumque redegent 3 a > f Jita nunc ejt3 d u ù - o i t d e r e c h e f a u 

f , j I • r • i I • • m e f m e e f t a t q u ' e l l e e f t : 

u ! Atque iterum nobtsfuerint data lumina mitai ; c e i , n é a n m o i n s n e 

c i p ' Pcrtineat quidquam tamen ad nos id quoque faflum, ™™lTc^il°£uTal~ 
•Il Interrupta femel cum fît repetentia noftra. " £ r e e f t ' ' e a v c " r o m p r e 

, r i T / I r i • r • • * l a c o u r f ç Y n c f o i s . l f c r f . 

c|, ht quand tu dis ailleurs Platon, que ce lera la partie lpirituclle de 
' j j j i l'homme, à qui il touchera de iouïr des recompenfes de l'autre vie, tu c o m m e a u f f i t o f t q u c 

« ~ . J - 1 r J > / T J > l e s r a c i n e s d e l ' œ i l f o n t 

[£ j; nous dis choie d aulh peu d apparence. a r r a c h é e s , d i f t r a k d « 

;c| " Scilicet auolfis radicibus vt ncquit vlïam S J L T v ° i d P ' U S 

i:iJ I i hj 
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Dijjiccrc ipfe oculus rem feorfum corpore toto. ^ 

Car à ce compte ce ne fera plus l'homme, ny nous par confequent, à 
Mort, que c'eft. qui touchera cette iouïffance : Car nous fommes baftis de deux pie- fi 

ces principales eifentielles,dcfquelles la feparation,c'eft la mort tk „ 
ruine de noftre eftre. ^ ( 

Laviceftcfteinre,tous Intcr enim idtta efï njitdï cdufa .Vdçjque i 
les relions & mouuc- •> 1 r ri 
mens des fens anean- Deerrdrunt pamm motus ab enfwus omnes. , i 
tis, iediffipem&diua- ^ _ 1»1 C ec 11 1 F 

guciuparcyparià. Nous ne dilons pas que 1 homme iouttre, quand les versluy rongent w 
L u t r A i - fes membres, dequoy il viuoir,& que la terre les confomme: j 
Cela ne touche pas à £ f ^ Q C ^ m s q H l c o i m çonïunoqM , 

nous, Q U I coiiliitons de i o I 

la ioinW & da ma- Corpor'ts atque anima; conhflimus njnitcr aptif * 
nage da corps & de r i r i l l - A - 1 T ^ . -

lame cocffcnueiiemét Dauantage, iur quel rondement de leur mlticc peuuent les Dieux 
vms. ihi. recognoiftre t k recompenfer à l'homme après fa mort fes actions ^ 
Xecompenje e a». ^ n n e s ^ v e r t u c u f c s } puis que ce font eux-mefmes qui les ont ache- , 
trémie,quelles. . ' JT \ - 1 . , J 

minees&produites en luy? Et pourquoy s ofrenccnt-ils, &: vengent ' 
fur luy les vicieufes ; puis qu'ils l'ont eux-mefmes produit en cette 8 

condition fautiue, & que,d'vn feul clin de leur volonté, ils le peuuent r 
empefeher de faillir ? Epicurus oppoferoit-il pas cela à Platon, auec f 
grand' apparence de l'humaine raifon, s'il ne fe couuroit fouuent par ^ 
cette fentenec j Q i f il eft impoflible d'eftablir quelque chofe de cer- ^ 
tain, de l'immortelle nature, par la mortelle ? Elle ne fait que four- 1 1 

uoyerpar tout, mais fpecialemcnt quand elle femelle des chofes di- ^ 
^ uines. Qui lefenc plus euidcmmentque nous? Car encores que nous 

luy ayons donné des principes certains & infaillibles, encore que Bt 

nous efeiairions fes pas par la fainéte lampe de la vérité, qu'il a pieu x 'fo 
Dieu nous communiquet : nous voyons pourtant iournellement, fos 
pour peu qu'elle fe defmente du fentier ordinaire, & qu'elle fe dé- »fo 
tourne ou efearte de la voye tracée tk battue' par l'Eglife,comme tout tt 
aufli-toft elle fe perd, s'embarraffe tk s'entrauc, tournoyant & flotanc les 
dans cette mer vafte, trouble, tk ondoyante des opinions humaines, hit 
fans bride tk fans but. Aufli-toft qu'elle perd ce grand & commun ^ 
chemin,ellc fe va diuifant tk difïîpat en mille routes diuerfes. L'hom- «p 
me ne peut eftre que ce qu'il eft,ny imaginer que félon fa portée: | c 

C'eft plus grande prefomption, dit Plutarque, à ceux qui ne font ^ 
Hommes incapa- qu'hommes, d'entreprendre de parler & difeourir des Dieux ,&dcs Cot 

bits de parler & Demy-dieux ; que ce n'eft à vn homme ignorant de mufique,vouloir \[[t 

dtfcotmrdes Dieux. m g e r de ceux qui chantet : ou à vn homme qui ne fut iamais au camp, 
vouloir difputcr des armes t k de la guerre,cn prefumant comprendre ^ 
par quelquelegere conjecture, les effets d'vnart qui eft hors de faco- ^ 
gnoiffance. L'antiquité penfa, cecroy-ie, faire quelque chofe pour la ^ 

Divinité appariée grandeur diuine, de l'apparier à l'homme, la veftir de fes facultez, & ^ 
auec l'homme, par e f t r e n c r de fes belles humeurs &plus honteufesnecefîitez: luyof- ^ 
es anciens. frantdenos viandes à manger, de nos danfes, mommeries&farces à | ( [ 

la refiouïr : de nos veftemens à fe couurir, t k maifons à loger, la ca-
reftant par l'odeur des encens t k fons de la mufique, feftons de b o a - i 
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quets, &rpour l'accommoder à nos vicieufes pallions, flatant fa iufti
ce d'vne inhumaine vengeance : l'efiouïflant de la ruine Se diffipation 
des chofes par elle créées &conferuées: Comme TiberiusSempro-
nius, qui fie brufler pour facrifice à Vulcan, les riches defpouïllcs Se ^rmes&deftouïl-

armes qu'il auoit gaignées fur les ennemis en la Sardaigne: Et Paul les ennemies Mf 
^£myle, celles de Macédoine,à Mars & à Minerue. Et Alexandre, lées pour f actif ces À 

arriué à l'Océan Indique, ietta en mer en faueur de Thetis, plufieurs rt"" V i e t i X -
grands vafes d'or : Rempliffant en outre fes autels d'vne boucherie sacrifices d'^le-

non debeftes innocentes feulement, mais d'hommes auffi: ainfique xandre à Thetis. 

plufieurs Nations,& entre-autres la noftre,auoient envfageordi-
naire : Et croy qu'il n'en eft aucune exempte d'en auoir fait eifay. £ T t f k l l \ l t ^ t 

'Sulïnone CrcatOS & Q U A T R E A U T R E S Q U E 1 E S 

_ r . . 1 t R I U E S D E L ' V F E N S N O U R -

Quatluor me muenos totidem} CJHOS educat Vfensy R I F L O I E N T , P O U R L E S I M -

. • ^ • C • * t I • J A O L E R V I U A N S A U X O M -

Viuentez rapit3 infcrias CJHOS immole t vmbm. B R Ç , I N F E R N A L E S . 

Les Getes fe tiennent immortels, Se leur mourir n'eft que s'achemi- J E n e i À- 1 0-
ncr vers leur Dieu Zamolxis. De cinq en cinq ans ils depefehent vers Zamolx'vsfDieudet 

luy quelqu'vn d'entre-eux, pour le requérir des chofes neceifaires. Ce G e t e s -
député eft choifi au fort. Et la forme de le depefeher après l'auoir de 
bouche informé de fa charge, eft, que de ceux qui l'afïiftent, trois 
tiennent debout autant de iauclines, fur lefquelles les autres Le lan
cent à force de bras. S'il vient à s'enferrer en lieu mortel, & qu'il tref-
paffe foudain, ce leur eft certain argument de faueur diuine : s'il cn 
cfchappe,ilsl'eftiment mefehant Se exécrable, Se cn députent enco
re vn autre de mefme. Ameftrismere de Xerxes,deuenue vieille, fit 
pour vne fois enfeuclir tous vifs quatorze iouuenceaux des meilleu- Sacrifice de quatorze 
rcs maifons de Perfe,fuiuant la religion du païs ; pour gratifier à quel- iomenceaux. 

que Dieu foufterrahï. Encore auiourd'huy les idoles de Themixtitan idoles de Temix-

fe cimentent du fang des petits enfans : Se n'ayment facrifice que de titan, cimentées de 

ces puériles Se pures ames : iuftice affamée du fang de l'innocence. fang tuml' 
Tantum religh potuit fuadere malorum. T A N T L A R E L I G I O N P E U T 

T „ 1 • • • I • I C N n o E X C I T E R D E C R I M E S . Lucr. 
Les Carthaginois îmmoioient leurs propres enrans a Saturne : Se qui /. r. 
n'en auoit point, en achetoit, eftant cependant le pere & la mere te- enfans des cartha-

nus d'aflifter à cet office, auec contenance gay e Se contente. C'eftoit ^àZnT^^ * 
vne eftrange fantafie, de vouloir payer la bonté diuine de noftre affli
ction : Comme les Lacedemoniens qui mignardoient leur Diane, Enfans Lacedemo-

par le bourrellement des ieunes garçons, qu'ils faifoient foùeter en fa niensfiUete^à l'ath 
faueur, fouuent iufquesàla mort. Humeur vray ment farouche, de t ( ^ e ï ) t a n e ' 
vouloir gratifier l'architecte de la fubuerfionde fonbaftiment: Et iphigenia immolée 

de vouloir garantir la peine deue" aux coulpablcs, par la punition des au pond'Valide. 

noncoulpables: &que la pauureIphigeniaauportd'Aulide,par fa E T Q U E la C H A R T E ipiù-
mort &par fon immolation, déchargeait enuers Dieu l'armée des e ° FTF D E N ° -

I > O P C E S , T O M B A I T P I T E U F E 

Grccsdes offenfesqu'ilsauoientcommifes: H O F T W A U P I E D D E I ' A U -

j- n • ni \ ; J- • r T C > M A N C U R F U L E M E N T 

±Lt cajta incejte nubendi tempore m ipjo F A C R I F I C E P « R F O N P E R E . 

Hofiia concideret matfatu mafia parentis. ^Deuotion desdeux 

Et ces deux belles & gênereufes ames des deux Decius,pcre Se fils, Deciws^ere^rfils. 

I i iiij 
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. . , .. . ~ , r corps 
m é r i t e r f a u o r a b l e s * n • i o r r \ i > 1 r r • J J 1 J • 

c e p r i x . ^ Q u e l q u e s - ftupides Se lerues,pour eipargner a 1 ame,la iohcitude de les conduire 
p o u r ° u v o i a p t é a i u b r i l félon raifon. Vbi iratosDeos timent, qui fie propitios haberemerentur. In 
}^w%^°aùThmiiti re^ta hbidînis njoluptatcm çaflrati funt quidam ; fednemo fibi, ne vir effet Ju
te % , p a r c o m m a . . - ycnt€ Domino, manus intulit. Amfi rempliffoient-ils leur religion de 
d é m e n t d e f o n m a i f t r e , . _ ^ A ° 

p o u r n ' H t r e p l u s h o m - plulieurs mauuais eftets. 
m e . ibiii. * f t . 
T „ ,. . . api us ohm 
L a R e l i g i o n a m a i n t e - I l 

f o i s f u r c i t é d e s e f f e t s Relkio peperit kelerofa atquc impia faut A. 

i m p i e s & d e t e f t a b l c s . • î n p - 1 C 

Lucr.i.i. Or rien du noftre ne ie peut apparier ou rapporter en quelque façon 
que ce foir,à la nature diuine,qui ne la tache Se marque d autant d'im-

La nature diuine ne perfection. Cette in finie beauté,puiiTance,&bonté,commentpeut-
peut fouffrir de cor- elle fouffrir quelque correfpondance Se fimilitude à chofe fi abjecte 
r$ondance en non q U e n o u s fommes, fans vn extrême intereft Se déchet de fa diuine 
rlndeur '* ^ ^ S R A N ^ E U R ' ^nfirmum Deifortius eftbominibus : &ftultum Dei fapientius eft 

f c - t . ! n J TV n. bominibus. StilponlePhilofophe interrogé fi les Dieux s'efiouïïTent 
L a r o i b k f T e d e D i e u e f l . r r r -» 1 r r i - M 

p l u s f o r t e , & î - i g n o - de nos honneurs Se facrifices : Vous eftes indiferet, refpondit-il : reti-
r a n c e d e D i e u p l u s f a - \ r . • . . 1 r- • 1 

gc, q u e l a f o r c e & l a rons-nous a part, ii vous voulez palier de cela. Toutefois nous luy 
f a g e i i c d e s h o m m e s . p r c f c riuons des bornes, nous tenons fa puiifance alfiegée par nos rai

fons (l'appelle raifon nos refueries Se nos fonges ,auecladifpenfede 
la Philofophie, qui dit, le fol mefme & le mefehant, forcener par rai
fon : mais que c'eft vne raifon de particulière forme ) nous le voulons 

pour propitier la faucur des Dieux enuers les affaires Romaines, s'al-
C O M B I E N f u t E X T R Ê M E lalfent iettera corpsperdua trauers le plus eipez des ennemis. Qu# 

a e r D i è u ! ? " VIS1
 M fuit tant A Deorum iniquitas , lit placari populo Romano non pojfmtt nifi taies 

v

Pfië K F P I E El"" vin occidifnt f Ioint que ce n'eft pas au criminel de Te faire foueter à 
Q U E P A R L E m e u r t r e D É f m c f u r c Se à fon heure : c'eft au iu ge> qui ne met en compte de cha-
T E L S H O M M E S ? Hatur. ' o 1 i .. \ 
v*»r.3. ftimen t , que la peine qu'il ordonne : & ne peut attribuer a punition 

ce qui vient à gré à celuy qui le fouffre. La vengeance Diuine prefup-
pofe noftre diffentimcnt entier, pour fa iuftice, Se pour noftre peine. 
Et fut ridicule l'humeur de Polycrates tyran de Samos, lequel pour 

Fortune continuelle interrompre le cours de fon continuel bon-heur, ôc le compenfer, 
de Polycrates. a l l a ietter en mer le plus cher Ôc précieux ioyau qu'il euft ; eftimant 

que par ce malheur apoft é, il fatisfaifoit à la reuolution ôc viciilïtude 
de la fortune. Et elle pour fe moquer de fon ineptie,fit que ce mefme 
ioyau reuint encore en fes mains, trouue au ventre d'vnpoiffon. Et 

Déchirement & puisàquclvfage,les defehiremens ôcdefmembremensdes Coryban-
defmembrementâes t es, des Menades, ôc en nos temps des Mahometans, qui fe balaffrent 
Mahometans. j ç vifage, l'eftomach, les membrçs, pour gratifier leur prophète : veu 
si G R A N D E E F T L A F O R C E - q U e l'offenfe confifte en la volonté, non en la poi6tnnc,aux y eux,aux 

N E R I E D E C E S C C R U E A U X 1 . . P I - , r 1 n f <-w n 

C F G A R E Z & D I F L O Q U E E : genitoires,en 1 embonpoinCt,aux elpaules, &au goder? Tantusejt 
^esDielTl U D O U C E U " perturbât* mentis &fedibus fuis pulpefuror^vtfie dij placentur, quemadmo-
P A R D E S V O Y E S Q U E r a i - ^ homines quidem feuiunt. Cette contexture naturelle regarde par 
G R C U R & R A G E D E S N O M - • ' r i rf r O 1 

M E S M E F M E S C R A I N D R O I T f o n v fage , non feulement nous, mais auin le feruice de Dieu ôc des 
vîiX,<iuer' ' ""' autreshommes : c'eft iniuftice de l'affoler à noftre efeient, comme de 
D ^ D E ^ D T E L T I R R I T E " "

 n o u s t u e r P°ur quelque prétexte que ce foit. Ce femble eftre grande 
C E U X Q U I L E S V E U L E N T Jafcheté Ôc trahiion, de maftiner Se corrompre les fonctiôs du corps, 
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TERRE & MEI , NE FONT 
„ _ RIEN , COMPAREZ AU TO-

J C'eft vne loy municipale que tuallegues, tu ne fçais pas quelle eftl'v- f j c

6

c e &raud T o u c ' 

| niuerfelle. Attache-toyà ceàquoy tu esfujet,mais non pasluy:il 
J n'eft pas ton confraire, ou concitoyen, ou compagnon : S'il s'eft au-
„, cunement communiqué à toy , ce n'eft pas pour fe raualcr à ta peti-

telfe, ny pour te donner le contrerolle de fon pouuoir. Le corps hu-
^ main ne veut voler aux nues,c'eft pour toy :1e Soleil branle fans fe^our 
1 fa courfe ordinaire : les bornes des mers & de la terre ne fe peuuent 
J confondre: l'eau eft inftable & fans fermeté: vn mur eft fans froiffurc 
u impénétrable à vn corps folide ; l'homme ne peut conferuer fa vie 

dans les flammes : il ne peut eftre & au Ciel Ôc en la terre, & en mille 
^ lieux enfemble corporellement : C'eft pour toy qu'il a fait ces règles: 

c'eft toy qu'elles attaquent. Ilatefmoigné aux Chreftiens qu'il lésa 
toutes franchies quand il luy a pieu. De vray pourquoy tout- puif-
fant, comme il eft, auroit-il reftreint fes forces a certaine mefure ? en 
faueur de qui auroit-il renoncé fon priuilege ? Ta raifon n'a en aucu- Pluralité des Mon* 

ne autre chofe plus de verifimilitude & de fondement, qu'en ce quel- des. 
le te perfuade la pluralité des Mondes : LA TERRE, LA MER, IE SQ-

* —< / 1 r I 1 r K''& ̂ A LMLE > "E FONT 
1 erramque ftj jolem, lunam, mare, cœtcra quai junt, POINT FEUIS EN LEUR E-
Non ejje <vnica,fcdnuméro magts innumerali. TU™*»™**** 

Les plus fameux efprits du temps paffé,l'ont creuë ; &c aucuns des no- C m ( é ^ a n c - t e n s 

lires mefmes, forcez parl'apparence de la raifon humaine. Dautant &d'aucus mefmes 

qu'en ce baftiment, que nous voyons, il n'y a rien fcul & vn, des noflres. 

cum in fomma ret nulla fit vna, VEU QU'IL N'Y a RIEN EN 
Vnica qutgipatur, & vnica Jolaque crefeat: ^ <L g« gt^7NV $ 

& que toutes les efpeces font multipliées en quelque nombre : Par où c*° , f l fe v n i i u e & f c u L 

il femble n'eftre pas vray-femblable, que Dieu ait fait ce feul ouurage 
fans compagnon : 6c que la matière de cette forme ayt efté toute 

* efpuifée en ce feul indiuidu. iUirforTê WTIFEF-
!' Quare etiam atque etiam taies fateare neceffe eft-. lailJ ait encor<k 

F, "*>>»_% J J JJ J J AILLEURS CI AUTRES AMAS 
T Effe alios alibi congre (fus materiaï, & CONGRCZDE MATIÈRE, 
R| Â }• 1 • n • 1 1 I LEMBLABLEI A CETTUY CY, 
T Qualts hicejt autao complexu quem tenet aztner. QUE LA VOÛTE CEIDTEEN-
'* Notamment fi c'eft vnanimant, comme fes mouuemens le rendent S«nelu , ulï cm~ 

aiferuir aux apparences vaines &c foibles de noftre entendement, luy 
JIJJJ qui a fait & nous & noftre cognoiffance. Parce que rien ne fe fait de 
ITTT rien,Dieu n'aura feeu baftir le Monde fans matière. Quoy,Dieu nous 
C(| a-il mis en main les clefs & les derniers reifor ts de fa puiflance ? S'eft-
M il obligé à n'outrepalfer les bornes de noftre fcience? Mets le cas, 6 
A homme, que tu ayes pu remarquer icy quelques traces de fes effets: 
PJ penfes-tu qu'il y ayt employé tout ce qu'il a pu, & qu'il aytmistou-
;15 tes fes formes & toutes fes idées en CET ouurage ? Tu ne vois que l'or-
^ dre&la police de ce petit caueau où tu es logé, au moins (i tu la vois: 
\ fadiuinitéavneiurifdi&ion infinie au delà: cette pièce n'eft rien au 
4 prix du tout: 
UL ———omnia cum cœlo terraque manque, TOUTES CHOFES, CIEL, 

Nil font ad fommam fommai totius omnem. 
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fi croyable, que Platon l'affeure, & pluficurs des noftres ou le confit" i( 

ment, ou ne lofent infirmer: Nonplus que cette ancienne opinion, i 
que le Ciel, les eftoilles,& autres membres du Monde, font créatures 
compofées de corps tk ame mortelles, en confideration de leur corn- , 
pofition: mais immortelles par la détermination du Créateur. Or 
s'il y a plufieurs Mondes, comme Democritus, Epicurus, & prefque 
toute laPhilofophie a penfé ; que fçauons-nous fi les principes & les 
règles de cettuy-cy touchent pareillement les autres ? Ils ont à l'auan-
ture autre vifage & autre police. Epicurus les imagine ou femblables, 

Monde diffèrent, oudiffemblables. Nousvoyons en ce Monde vne infinie différence 
filon Udiftancedes & variété, pour la feule diflance des lieux. Ny le bled nylevin ne fe 

t ' void, ny aucun de nos animaux, en ce nôuueau coinduMonde,que 
nos pères ont defcouuert : tout y eft diuers. Et au temps palfé, voyez 
en combien de parties du Monde on n'auoit cognoiffance ny de Bac-
chus, ny de Ceres. Qui en voudra croire Pline tk Hérodote, il y a des 

Hommes de diuer- efpecesd'hommes en certains endroits, qui ont fort peu de reffem-
fis firmes & etye- blance à la noftr e. Et y a des formes meftifes tk ambiguës, entre l'hu-

Iroits" ^ m a i n e n a t u r e & ^ a b r u t a ^ c - H y a des contrées où les hommes naiffent 
fans tefte, portant les yeux & la bouche en la poi&rine : où ils font 
tous androgynes : où ils marchent de quatre pâtes : où ils n'ont qu'vn 
ceil au front, tk la tefte plus femblable à celle d'vn chien qu'à la no
ftre : où ils font moitié poiffon par embas, tk viuent en l'eau : où les 
femmes accouchent à cinq ans, tk n'en viuent que hui£t : où ils ont 
la tefte fi dure & la peau dufront,que le fer n'y peut mordre, & rebou
che contre: où les hommes font fans barbe: des Nations, fans vfàgc 
de feu: d'autres qui rendent le fperme de couleur noire. Quoy de 

Hommesfichan- ceux qui naturellement fe changent en loups, en iumens, tk puis en-
geans en loups. C O r e en hommes ? Et s'il eft ainfi, comme dit Plutarque, qu'en quel-
Hommes fms bou- c l u e e n ^ r o i t des Indes, il y ay e des hommes fans bouche, fe nourrif-
che. fans de la fenteur de certaines odeurs, combien y a-il de nos deferi-

ptions fauces? L'homme n'eft plus rifible, ny à l'aduanture capable" 
de raifon t k de focieté : L'ordonnance tk la caufe de noftre baftiment 
interne, feroient pour la plufpart hors de propos. Dauantage, com
bien y a-il de chofes en noftre cognoiffance, qui combattent ces bel
les règles que nous auons taillées & prelcriptes à nature ? Et nous en
treprendrons d'y attacher Dieu mefme ! Combien de chofes appel
ions-nous miraculeufes, & contre nature ? Cela fe fait par chaque 
homme, tk par chaque nation, félon la mefure de fon ignorance. 
Combien trouuons-nous de proprietez occultes & de quint'effen-
ces? car aller félon nature pour nous, ce n'eft qu'aller félon noftre 
intelligence, autant qu'elle peut fuiurc, tk autant que nous y voyons: 
ce qui eft au delà, eft monftrueux & defordonné. Or à ce compte, 
aux plus aduifez & aux plus habiles tout fera donc monftrueux : car 
a ccux-là,l'humaine raifon a perfuadé,qu'elle n'auoit ny pied,ny fon
dement quelconque: non pas feulement pour affeurer fi la neige eft 
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rière de ce moment, & encore vne bonne partie de ce moment. D'au-
! très iurentqu'iln'y a point de mouuement, que rien ne bouge : com- Mouuement méis 

j melesfuiuansdeMeliffus:Car s'il n'y a rien qu'vn,ny ce mouuement chofes dicy bu. 

fphaerique ne luy peut feruir, ny le mouuement de lieu à autre, com-
' me Platon preuue : Qiul n'y a ny génération ny corruption en na-

t'ure. Protagoras dit, qu'il n'y a rien en nature, que le doute : Que de 
toutes chofes on peut efgalement difputer: &de cela mefme, fi on 

1 peut efgalement difputer de toutes chofes: Manfiphanes ; Que des 
^ chofes, qui femblent > rien n'eft non plus que non eft : Qiul n'y a au^ 

ne certain que l'incertitude. Parmenidcs,quedecequ'il femble,il 
v| n'eft aucune chofe en gênerai. Qu^il n'eft qu'vn. Zenon, Qujvn mef-
^ me n'eft pas s Et qu'il n'y a rien. Si vn eftoit,il feroit ou en vn autre,ou 
V e n foy-mefme. S'il eft en vn autre, ce font deux. S'il eft en foy-mef-

me,ce font encore deux, le comprenant, tk le comprins. Selon ces 
^ dogmes, la nature des chofes n'eft qu'vne ombre o u fauife ou vaine. 
^ Il m'a toufiours femble qu'à vn homme Chreftien cette forte de par-

1er eft pleine d'indiferetion tk d'irreuerence : Dieu ne peut mourir, 
™ Dieu nefe peut defdire, Dieu ne peut faire cecy, ou cela. le ne trouue 

p& bon d'enfermer ainfi la puiffance diuine fous les loix de noftre puiffance diuine ne 

parole. Etl'appaixnceqiiis'offreànous,enccspropofitions,illafau- fe don enfermer fous 
à 1 • r 1 o 1 r • r X T n. les loix de noftre m droit repreienter plus reueremment&plus rengieulement. Noitre ^ J 

&t|( parlera fes foibleffes &fes défauts, comme tout le refte. La plufpart ^ 
t£f des occafions des troubles du Monde font Grammairiens. Nospro- P^lerhumam plein 
m l ecz ne naiûent que du débat de l'interprétation des loix Se la pluf- d e defmu 

;sf part des guerres, de cette impuiffance de n'auoir feeu clairement ex-
^ primer les conuèntions Se traitez d'accord des Princes. Combien de 
'* querelles Se combien importantes a produit a u Monde le doute du 

fens de cette fyllabe, Hoc f Prenons la claufe que la L o g i q u e mefme 
l l ! nous prefentera pour laplus claire. Si vous dites, Il fait beau-temps, 

Se que vous difïiez vérité, il fait donc beau-temps. Voila pas vne for-
oif me de parler certaine? Encore nous trompera-elle: Qu/il foit ainfi, 
t' fuiuons l'exemple : fi vous dites, le ments, Se que vous diluez vray, 
ifi v o u s mentez donc. L'art, la raifon, la force delà conclufion de cette-
'f cy, font pareilles à l'autre, toutefois n o u s voila embourbez. le v o y 

0? blanche: & Anaxagoras la difoit noire: S'il y a quelque chofe, ou s'il 
t, n'y a nulle chofe: s'ilyafcience,ou ignorance: ce queMetrodorus 
tllI| Chius nioicl'homme pouuoir dire ; Ou fi nous viuons : comme Eu- vit de l'homme,que 

t t | ry pides eft en doute, li la vie que nous viuons eft vie, ou fi c'eft ce que CV?-
nous appelions mort, qui foitvie; 

j 7i> $ oï&V e-ify' W F C Ô ' i' Kéwny 9»»6Î', Q U I F C A I T fi V I U R E E F T 

[' v y* csî C I . - ^ - . J.. . C E Q U O N A P P E L L E M O U -

,u 7D d> ^ 6çl ; R I R ? & Q U E M O U R I R F O I E 

j! Et non fans apparence. Car pourquoy prenons-nous tiltrc d'eftre, V I U R E ? 

j | decétinftant,quin'eftqu vne cloifedansle cours infiny d'vne nui£V 
tt étemelle, & vne interruption fi briefue de noftre perpétuelle tk na

turelle condition? la mort occupant tout le deuant tk tout le der
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lesPhilofophesPyrrhoniens qui ne peuuent exprimer leur générale 
conception en aucune manière de parler : car il leur faudroit vn nou-
ueau langage. Le noftre eft tout f o r m é de propofitions affirmatiues, 
qui leur font du tout ennemies. De façon que quand ilsdifent,Ie 
doute, on les tient incontinent à la gorge, pour leur faire auoiier, 
qu'au moins alfeurent ôc fçauent-ils cela, qu'ils doutent. Ainfi on 
l e s a contraints de fefauuerdans cette comparaifon de la médecine, 
fans laquelle leur humeur feroit inexplicable. Quand ils pronon
cent, l'ignore, ou , le doute, ils difent quecette propofition s'em
porte elle-mefme quant ôc quant le refte: ny plus ny moins que la 
rubarbe, qui pouffe hors les mauuaifes humeurs, ôcs'emporte hors 

Similitude. quant Se quant elle-mefme. Cette fantafie eft plus feurementcon-
ceue par interrogation: Que fçay-ie? comme'ie la porteàladeuifc 
d'vne balance. Voyez comment on fe preuaut de cette forte dépar
ier pleine d'irreuerence. Aux difputes qui font à prefent en noftre 
Religion, fi vous preffez trop les aduerfaires, ils vous diront tout 

Puiffancede vie» deftrouffément ; qu'il n'eft pas en la puiffancede Dieu, de faire que 
limitée pari/n an- fon. corps foit en Paradis 5c en la terre, & en plufieurs lieux enfem-
cicnmocfteur. £ c c e m o C q U e u r ancien, comment il en fait fon profit: Au 

moins,dit-il,cft-ce vne non légère confolation à l'homme, de ce 
qu'il void Dieu ne pouuoir pas toutes chofes : car il ne fe peut tuer 
quand il le voudroit, qui eft la plus grande faueur que nous ayons 
en noftre condition: il ne peut faire les mortels immortels, nyreui-
ure les trefpaffez, ny que celuy qui a vefcu n'ait point vefcu, celuy 
qui a eu des honneurs, ne les ait point eus, n'ayant autre droit fur le 
pafféquedel'oubliance. Et afin que cette focieté de l'homme à Dieu, 
s'accouple encore par des exemples plaifans ; il ne peut faire que deux 
fois dix ne foient vingt. Voila ce qu'il dit,& qu'vn Chreftien deUroit 

éuiter de paffer par fa bouche. Là où au rebours, il femble que les 
hommes recherchent cette folle fierté de langage pour ramener 
Dieu à leur mefure. 

Remplis demain le . / . . . . 
Ciel, 6 Iupiter, d'vn CTOS Wl atM 
cuir soleil ou dvn «h- Jslube polum 3 pater, occupato3 

leur nuage, il ne lcaura f , / 1 _ 
iamaii; abolirce qui ell y cl (olc plirO 3 YlOïl tdmetl lYritUm 
pall'é:fa puillance aufli ; n rr • 
ne pourra défaire ou Quodcumque rétro ejt efpcictj ne que 
rendre non aduenue, TVZr • r Cl' Jl 
vne chofe que l'heure

 JJTPN^ET
 injeCtUmCjUe Veddet 

& f o U ; l X " - • Q™dfugicnsfemclhora<vexit. 

Quand n o u s difons que l'infinité des fiecles tant paflfez qu'auenir, 
n'eft à Dieu qu'vn inftant : que fa bonté,fapience,puiffance, font 
mefme chofe auecques fon effence ; noftre parole le dit , m a i s noftre 
intelligence ne l'appréhende point. Et toutefois n o f t r e outrecuidan-

eiiie iufques
 c e v e u t paffer la Deïté par noftre eftamine:Et delà s'engendrent 

rte îaudace toutes les refueries ôc les erreurs, defquelles le Monde fe trouue faifi, 
icedu cœur „ . „ . . , . . 

C'eft merueil 
où s'emporte 

Si 1 arrogance ..—. \ r i i i 'r r n • / i r - i * s 

de l'homme, £ eiie eft ramenant ôc ponant a la balance,cholenelloignee de ion poids. Mi-
chêdffttcaz^ft»!*.

 rHmquo procédât improbitas cordis humani3paruulo aliquo inuitata fuccejfu. 
Combien 
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it| Çombieninfolemment rabrouent Epicurus les Sto'iciens,fur ce qu'il 
iïtt5 tient, lettre véritablement bon Se heureux, n'appartenir qu'à Dieu, 
idid &l'hommc fage n'en auoir qu'vn ombrage&fimilitude ? Combien 
rej, témérairement ont-ils attaché Dieu à la deft inée ! (à la mienne volon- Dieu affemy à la 

Il té qu'aucuns du furnom de Chreftiens ne le facent pas encore)&Tha- neceftté <&> a» de-

rat| les, Platon&Pythagoras, l'ont afferuy à la nccclTité. Cette hertéde fi» pf quelles Phi-

vouloir defcouunr Dieu par nos yeux, afait qu'vn grand perfonnage 
ti01 des noftres a attribué àla Deïté vne forme corporelle. Et eft caufe de 
oin, ce qui nous aduient tous les iours, d'attribuer à Dieu les euenemens „ *• 
m * ,. Euenemens d im* 

pQ d'importance, d vne particulière aihgnanon : Parce qu'ils nous poi- p0rtance atmlme^à 

rat| fent, il femble qu'ils luy poifentauiïi, & qu'il y regarde plus entier Se Dieu, d'i>ne pam-

^ plus attentif, qu'aux euenemens qui nous font légers, ou d'vne fuitte c t t i , e r e ^fignamn. 

ir,.i ordinaire. Aiagnadijcurant3paruancgligunt. Efcoutez fon exemple:il i « Dieux prennent 
" r 1 • • J r 'T » r : • • ; . • • foin des grandes cho-

t{|1 so\isticïz\iCïT2iaç.idii2i\vOi\:Necinrcgnuqmdemregesomma minima eu- fes,&négligentîespe-

j rant. Comme fi à ce Roy-là , c'eftoit plus Se moins de remuer vn m c s ' c ' c n a t - D e o r - ' -
cf|( Empire, ou la feuille d'vn arbre i Se fi fa prouidence s'exerçoit au- i e S R d s ^ ™ e m ^ 

fffljtrcmcnt, inclinant l'euenement d'vne bataille, que le faut d'vne pu- f̂cV"™»"1" p c t " e s 

,fljj ce. La main de fon gouuerncment, fe prefte à toutes chofes de pareij-
, de teneur, mefme force, & mefme ordre: noftre intereft n'y apporte 
IC,<K . 3

 a r , , A • Dieuefldetelle'forte, 
rien : nos mouuemens Se nos melures ne le touchent, pas. Deusita grandomuierts g .an-

1 • • a • • m n „ . _ des chofes. qu'il ne l'cft 
* artijvx magnus in magnis 3 vt minor non fit m faruu. Noltrc arrogance p a s p c t i t a u l petites. 

|| nous remet toufiours en auant cette blafphemeufeappariation. Par- *im-
ce que nos occupations nous chargent, Straton a eftrené les Dieux de 

^ toute immunité d'offices., comme font leurs Preftrcs. Il fait produire 
& maintenir toutes chofes à nature : Se de fes poids & mouuemens 
conftruit les parties du Monde : defehargeant l'h umaine nature de 

^ lacraintedesiueemensdiuins.P/W^/-«w^ft*m^W(7«£ ,/î'/-,/W«f'c-^4/'c*- „ carcequieftetemei 
ICI .. . & 1 ./ . " V . . » 1 T • 1 & bien heureux^ pred 
,i renezotu quicquam 3necexhwere altcn. Nature veut qu en choies pareil- p ° i n t daftan.es pour 
IDlti 1 f • 1 « • U t 1 1 • r - J I roy.uy n'en donne a au • 

jesil y ait relation pareille. Le nombre donc inhni des mortels con- «uy. Nat.Deor.i. 

1111 cludvn pareil nombre d'immortels : les chofes iniinies qui tuent Se 
ruinent, enprefuppofent autant qui conferuent&profitent. Com« ^mes des Dieu* 

me les ames desDieux, fans langue, fans yeux, fans oreilles, fentent celles. 

entre-elles chacune, ce que l'autre fent, Se iugent nos penfées : ainfi 
les ames des hommes, quand elles font libres Se deprinfes du corps 
parle fommeil, ou par quelque rauiffement, deuinent, prognofti-
Cjuent, Se voyent chofes, qu'elles ne fçauroient voir méfiées aux 
corps. Les hommes, dit Sainct Paul, font deuenus fols penfans eftre 

f fages,&ont mué la gloire de Dieu incorruptible , en l'image de 
l'homme corruptible. Voyez vn peu ce baftelage des déifications 

131' anciennes. Apres la grande &fuperbe pompe de l'enterrement,com- Déifications an-

1* melefeuvenoit àprendre au haut delà pyramide,& faifirle li£tdu tiennes t&le» ba-

f trefpaffé; ils laiifoient en mefme temps efchapper vn aigle, lequel filage-

w s'enuolantàmont,fignifioitquc l ' ame s'en alloit en Paradis. Nous 
$ auons mille médailles. Se notamment de c e t t e honnefte femme de a -

 e a t e s e m " 
Fauftine, où c e t aigle eft reprefenté, emportant à la eheuremorte 

http://daftan.es
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i ' i v g n c n t i e u r p r o . Ouod finxere tintent 
p r e f a d u r e . Lucan. i. " S — » •> „ . . ^ 

comme les enfans qui s'effrayent de ce mefme vifage qu'ils ont bar-
c o m m e s'il e f t o i t RIEN bouille & noircy À leur compagnon.Quafi quiccjuam infelicius fit homi- t 

FNOMMÈ̂ FM QÏFE« ne, cui fua fgmenta dominantur. C'eft bien loin d'honorer celuy qui 
E R R E G S " * * nous a faits, que d'honorer celuy que nous auons fait. Augufte eut | 0 ] 

TV ,»/»/« «ff. P^ u s ^ e t c m P ^ e s < l u e i u P l t c r y ̂ c r u i s a u e c autant de religion &c créance ^ 
riond'^uo-ufle. de miracles. Les Thafiens en recompenfe des biens-faits qu'ils auoiêt 

, n -,v receusd'Aeefilaus, luy vindrent dire qu'ils l'auoient canonifé:Vo- -
defThafiens, « r c nation, leur dit-il, a-clie ce pouuoir de taire Dieu qui bon luy ^ 

femble? Faites-en pour voir l'vn d'entre-vous :& puis quand i'auray s 

veu comme il s en lera trouue, ie vous diray grand-mercy de voftre | 
offre. L'homme eft bien infenfé : Il ne fçauroit forger vnciron, & |( 

forge des Dieux À douzaines. Oyez Trifmegifte louant noftre fuffi- | 
fance. De toutes les chofes admirables cecy afurmonté l'admiration; u 

que l'homme ait pû trouuer la diuine nature, & la faire. Voicy desar- J,J 

_ ., , . , gumensdel'EfcolemefmedelaPhilofophie. 
Q u i f e u l a p o u u o i r de D _ r 

f e n t i r . q u ' i l i g n o r e , OU 2V°/K - D i ^ O * £<T C # / I nUm'lM fol'l, 
q u i l c o g u o î r l e s D k u x j r V r- \ IT 

& l e s c e l e f t e s D e ï t c z . »TYARF ÛAtUm. 

L»C«»., SiDieueft,ileftanimal;s'ileftanimal,ilafens;&s'il a fens, il eft fu- llm 

jeta corruption. S'il eft fans corps, il eft fans ame, & par confequent K 

fans action : & s'il a corps, il eft periffable. Voila pas triomphé ? Nous ^ 
fommes incapables d'auoir fait le Monde : il y a donc quelque nature *l 

SIMILITUDE. p l u s excellente, qui y amis la main. Ce feroit vne fotte arrogance de 
nous eftimer la plus parfaite chofe de CET Vniuers. Il y adonequel- "p 
que chofe de meilleur : Cela c'eft Dieu. Quand vous voyez vne riche ̂™ 
éc pompeufe demeure, encore que vous ne fçachiez qui en eft le mai- ^ 
ftre ; fi ne direz-vous pas qu'elle foit faite pour des rats. Et cette 
diuine ftruéture, que nous voyons du Palais celefte , n'auons-nous ILT 

ciel, loguigr Palais pas À croire, que ce foit le logis de quelque maiftre plus grand que LD 

de Dieu. nous ne fommes ? Le plus haut eft-il pas toufiours le plus digne? ÈZL 

Et nous fommes placez au plus bas. Rien fans ame & fans raifon IIIT 
ne peut produire vn animant capable de raifon. Le Monde nous 
produit : Il a donc ame & raifon. Chaque part de nous eft moins ^ 
que nous. Nous fommes part du Monde. Le Monde eft donc four- \ 
ny de fageffe & de raifon , & plus abondamment que nous ne 1% 

Gomemementdu f ° m m c s - C'cft: belle chofe que d'auoir vn grand gouuernement. Le INFL 

monde. gouuernemét du Monde appartient donc à quelque heureufe nature. 
Les Affres ne nous font pas de nuifance : Ils font donc pleins de bon- «Ce! 
TÉ. Nous auons befoin de nourrirure , auffi ont donc les Dieux , & fu£J 

i e n s * fe paiffent des vapeurs de ÇÀ bas. Les biens mondains ne font pas ^ 
biens À Dieu: Ce ne font donc pas biens À nous. L'offenfer, & l'eftre Jj|j 
offenfé font également tefmoignages d'imbécillité. C'eft donc |g| 
folie de craindre Dieu. Dieu eft bon par fa nature, l'homme pat L 

vers le Ciel ces ames deïfiées. C'eft pitié que nous nous pippons de 
nos propres lingeries & inuentions, 
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}l fon induftrie , qui EFT plus. LaSageffediuine, & l'humaine fagelTe 
n'ont autre diftinc'tion, linon que celle-là eft éternelle. Or la durée 
n'eft aucune acceflion à la fagefle : Parquoy nous voila compagnons. 

01 Nous auons vie, raifon & liberté, eftimons la bonté, la chanté, & la 
<jîi iuftice: ces qualitez font donc en luy. Somme lebaftiment&ledef-
ctli baff iment, les conditions de la diuinité, fe forgent par l'homme fe-
$ Ion la relation à foy. Quel patron & quel modèle! Eftirons,e(leuons, 
^ & groffilfons les qualitez humaines tant qu'il nous plaira. Enfle- toy 
il, pauure homme, & encore, & encore, tk encore, 
jj( — — « C M fî te ruperis, inquit. N O N fi M T E « E U O I S , 

ni profcâononDeum^quemcoTitarenonpoffunt, feâ femet ipfos pro illo con- 'C C C Hor'L'' 

7 J 11 rir- r r iri • -c I r Û ' Q U I F E U L A P O U U O I R D E 

niii tantes, nonillum3fcdjeipjos,non du, fedjtbi comparant, Ls chofes natu- R E ^ . Q U ' I I I G N O R E . O U 

% relleslesefTedsnerapportétqu'àdemyleurscaufcs. Quoy cette-cy ? fiXf tS"* 
it! elle eft au delfus de l'ordre dénature , fa condition eft trop fiautai- Luc*n- '• 
,|( ne, tropelloignée, &tropmaiftrefTe,pour fouffrir que nos conclu-
mi lions l'attachent & la garrottent. Ce n'eft point par nous qu'on y 

Cj| arriue, cette routte eft trop B A F L E . Nous ne fommes non plus près 
du C iel fur le mont Senis, qu'au fond de la mer : confultez-en pour 
voiraucc voftreaftrolabe. Ils ramènent Dieu iulquesài'accointan- Dieux ramènera 
ce charnelle des femmes; à combien de fois, à combien de ornera- l'accointance char-

^ tions. Pauiina femme de Saturninus, matrone de grande reputa- ne^edesfemmes' 
^ tionàRome, penfant coucher auec le Dieu Serapisjfe trouue entre 
1, les bras d'vn iien amoureux,par le maquerellage des Preftres de ce te-

1 pie. Varroleplus fubtil & le plus fçauant Autheur Latin,en fes Liures 
j9 delà Théologie, eferit ; Que le facriftain de Hercules, iettantau fort 
|J d'vne main pour foy, de l'autre, pour Hercules, ioiia contre luy vn 

foupper & vne garce : s'il gaignoit,aux defpens des offrandes: s'il per-
I D O I T , a u x fiens. Il perdit, paya fon foupper & fagarCe. Son nom fut Zaurcntine,garce 

j( Laurentinc, qui vid D E nuict C E Dieu entre fes bras :luy difant au fur- d e D i e u > <^'fiée-

' plus, que le lendemain, L E premier q u ' E L L E rencontreroit, lapayeroit 
celeftement D E fon falaire. Cefut T a r u n c i u s , I E U N E homme riche,qul 

'l lamenachezluy ,&auecle temps la laiffa héritière. Elle à F O R T tour, 
efperant faire chofe agréable à ce Dieu, lailTa héritier LE peuple R o -

I main: Parquoy O N luy attribua des honneurs diuins. Comme s ' I L ne 
lD. fuffifoit pas, que par double cftoc Platon fut originellement defeen- Platon originelle-
c l dudesDieux,&auoirpour Autheur commande fa race,Neptune:

 ment iefcenditdes 

% I L eftoit tenu pour certain à A thenes,qu'Arifton ayant voulu ioiiir D E I ) U U X ' 

J < IabellePeridyonejn'auoirfceu. Et futaduerty E N fonge parle Dieu 
f Apollo, delaiailferimpolluë&intacle.iufquesàce q u ' E L L E fuftac- ~ 

(K , , ' , n . T

 R „ , .̂ • * , , , LAU Cocudô-esprocure* 
' couchee.C eftoient les pere&mere dePIaton.Cobieny a-il éshiftoi- par les Dieux, aux 

S R E S J D E pareils cocuages, procurez par les Dieux contre les pauures hommes. 

'j? humains ? & des maris iniurieufement déferiez en faueur des enfans? 
15 En lareligiô D E Mahomet,IL F E trouue par la croyàce D E ce peuple A F -

f fez dcMcrlinsrà feauoir enfans fans pere,fpirituels,nais diuineme t au ^T* ™ \a ^ 
J H o - I r r 1 1 , gton de Mahomet, 

" vetre aespucehes:&portent vn nom qui LE lignine en leur langue. Il w , . 
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ïjlre le plus cher & n o u s f a u t noter, qu'à chaque chofe, il n'eft rien plus cher,& plus 
L2aletoThU ̂  cftimablequefoneftreUeLyon,l*aigle,ledaurjhin, ne prifent rien 
c aque op. au dclTus de leur efpece) & que chacune rapporte les qualitez de tou

tes autres chofes à fes propres qualitez: lcfquelles nous pouuons bien 
eftendre & racourcir, mais c'eft tout : car hors de ce rapport, & de ce 
principe,noftre imagination ne peut allerme peut rien diuiner autre, 
& eft impoffible qu'elle forte de là,& qu'elle paffe au delà. D'où naif-

Forme de t homme, ç c m c c s a n c i e n n e s conclufions. De toutes les formes, la plus bel-
Uplmbelledetoutes ^ ^ ^ d c 1 > h o m m e . D l e u donc eft de cette forme. Nulnepeut 

les formes. n i r i n r • r 1 i •r 
eftre heu reux ians vertu :ny la vertu élire lans raiion:& nulle raiion 

cda eft imprimé & loger ailleurs qu'tn l'humaine figure. Dieu donc eft reueftu del'hu-:en neftrea- mai nefigure./ta c/?informatumfjj4antiapatummentibusnoftris/vthomimi 

me; qn au/fi-toft que £ • r 1 n J ' f 1 C 

l'homme penfeàDjeu, quumdeDco cogitetforma occurrat bumana. rourtant diloitplailammet 
frcfàiu7 x*!rV,r. ° XenophanesiQue fi les animaux fe forgent des Dieux, comme il eft 

Dieux firgezipar vray-femblable qu'ils facent, ils les forgent certainement de mefme 
Us animaux. eux, & fe glorifient comme nous. Car pourquoy ne dira vn oy fon 

ainfi-.Toutes les pièces de l'Vniuers me regardent, la terre me fert à 
marcher , le Soleil àm'efclairer , les eftoilles à m'infpirer leurs in
fluences : i'ay telle commodité des vents, telle des eaux : Il n'eft 
rien que cette voûte regarde fi fauorablement que moy : le fuis le 
mignon de nature? Eft-ce pas l'homme qui me traite, qui me lo
g e a i me fert? C'eft pour moy qu'il fait &femer& moudre: S'il me 
mange, aufli fait-il bien l'homme fon compagnon: & fi fay-ie moy 
les vers qui le tuent, & qui le mangent. Autant en diroit vne grue , 

Tant u nature eft fia- & p l u s magnifiquement encore pour la liberté de fon vol., & la pof-

ttuferoent courtière & ~ A. i i ii i • ~n i l 1 •/• J 

conciliatrice de foy- lelii on de cette belle & haute région. Tarn blanda conciliatrix > (jyjftam 
meme' '' fuiefilenaipfanatura. Ordoncpar ce mefme train, pour nous font les 

Dieux contre es Jeftinées, pour nous le Monde, il luit.il tonne pour nous :& le Crca-
nommes en guerre. „ 1 r n i 1 1 . N \ 

* teur, exile s créatures, tout elt pour nous. C eitlebut&lepoinctou 
ta S™ !eqûeflLnma£ vife l'viiiuerfité des chofes. Regardez le regiftre que la Philofophiea 
dHercuie lurmonta: tenu deux mille ans & plus, des affaires celeftes:les Dieux n'ont agi, 
«font Je Ciel lumineutc , X ' r \ 
demeure du vici San,r- n ont parle que pour l'homme ? elle ne leur attribue autre conlulta-
ne.tremblafousl'efrroy • _ J . ~ 
du perii. Ror.i.z. non & autre vacation. Les voua contre nousenguerre. 

Dieux parti fans à« domitoffue Herculca manu 
troubles des homes. TeUur'is iumna, vnde periculum 
Neptune eitranle icX FulçenS COUtremuit domUS 

de fon trident eftroyaT C • 
ble, les mut s & les fo*r ^ dtHmi ieteW. 
« S de'ïombîê en Les voicy partifans de nos troubles, pour nous rendre la pareille de ce 
W ia cité de fon fic- q U e tant de fois nous fommes partifans des leurs : 
f e : deta Iunon flam- « X 

antede cruauté,s'eft, Neptunms muros > magnoaue emota tridenti 
comme chef dss Gre«. r I / ^ r 11 F 
faifie de la porte Sca*. , t Undammta CjUAtlt , tOtamCplC A JedlDHS UTOem 
*netd; *' Eruit:hîc Iuno Scœas fœuiflima portas 

Dieux eltrano-ers, • r> • 

banni*pailes%u- t Prima tenet. • . 
niem à coups de Ees Cauniens, pour la ialoufiedc la domination de leurs Dieux pro-
#*i&u pres,prennent armes cn dos,le iour de leur deuQtion,& vont courant 
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toute leur banlieue, frappant l'air par-cy par-là, auec leurs glaiues, 
pourchaffant ainfi à outrance, & bannilfantles Dieux eftrangers de 
leur territoire. Leurs puiffances font retranchées félon leur neceifité. 
Qui guérit les cheuaux, qui les hommes, qui la pefte, qui la teigne, 
qui la toux, qui vne forte de gale, qui vne autre : adeo minimis etiamre-
buspra*uareligio inferitDeos.-qui fait naiftre les raifins,qui les aux: qui a la 
charge de la paillardifc, qui de la marchàdife:à chaque race çTartifans, 
vn Dieu : qui à fa Prouincc en Orient, & fon crédit, qui en Ponant, 

hîc illius arma, 
Hic currus fuit. 
O Sanfle Apollo, qui -vmbilicum certum terrarum obtines ! 
Paliada Cecrofidœ3 Mino'ia Creta Dianam, 

Vulcanum tellus HipfpjyUa colit. 
/ Iunoncm Spartœ3 Pclopeïadéfque Micend, 

Pinigcrum Fauni Mxnalis ora caput. 
Mars Latio njenerandus. 

Qui n'a qu'vn bourg ou vne famille en fa poifeffiorK qui loge feul,qui 
en compagnie, ou volontaire ou neceflaire. 

luntlaque funt magno tcmpla nepotis auo. 
Ileneftdcfichetifs&populaires(carlenombre s'en monte iufques 
à trente-fix mille)qu'il en faut entaiTer bien cinq ou fîx à produire vn 
efpic de bled, & en prennent leurs noms diuers. Trois à vne porte : 
celuy de l'ais, celuy du gond, celuy du feiiil. Quatre à vn enfant, pro
tecteurs de fon maillot, de fon boire, de fon manger, de fon tettr. 
Aucuns certains, aucuns incertains & douteux. Aucuns, qui n'en
trent pas encore en Paradis. 

Quos, quoniam cadi nondum dignamur honore , 
.Quas dedimus certè terras babitare ftnamus. 

Il en eft de Phy ficiens, de Poétiques, de ciuils. Aucuns, moyens en
tre ladiuine & humaine nature, médiateurs, entremetteurs de nous a 
Dieu. Adorez par certain fécond ordre d'adoration, & diminutif i n 
finis en tiltres& offices: les vns bons, les autres mauuais. Il en eft de 
vieux &: caiTez., ôc en eft de mortels. Car Chry lippus eftimoit qu'en la 
dernière conflagration du monde,tous les Dieux auroient à finir,fauf 
Iupiter. L'homme forge mille plaifantes focietez entre Dieu & luy. 
Eit-il pas fon compatriote? 

louis incunabula Creten. 
Voicy fexeufe que nous donnent, fur la confideration decefujet, 
Sceuola grand Pontife, &:Varron grand Theologien^n leurs temps: 
Qu'il eft befoin quelepeuple ignore beaucoup de chofes vray es, & 
en croyebeaucoup de fauifes. Quumveritate, qua liberetur, inquirat3crc~ 
daturciexpedire^quodfaliitur. Les yeux humains ne peuuent apperce-
uoir les chofes que par les formes de leur cognoiflance. Et ne nous 
fouuientpas quel faut print le miferable Phaeton, pour auoir vou-
lumanier les refncs des cheuauxde fon pere, d'vne main mortelle. 

K K iij 

Puiffance des DieUx 

retranchées, félon 

noftre necefttté. 

Icy fon char , icy furent 
fes ai mes. '. 

O Saint Apollon , ré
gnant au vray nombril 
au Monde. JENEID.2. 

La Cecropide Athènes 
adore Pallas:Crete Mi-
iioide,Diane : la terri 
dHypfipile, Vulcain: 
Sparte&laPelopideMy-
ccne,Iuno: le chef por
te-pins de Menale, la 
face de Faunus: & Mars 
eft vénérable en Italie. 
Dt Dium l. 2. 

Les Temples du petit 
fils, font ioints à ceuï 
du grand ayeul. IBID. 

Dieux chetifs & po • 

pulaires. 

Vieux terreftres. 

Et puis que nous ne les 
daignons pas encor ho 
norcr de la demeure du 
Ciel , permettons qu'ils 
habitent les terres, que 
nous leur auons cflar-
gies. ALETAM.L.I. 

Dieux ^entremet

teurs de nom <* Dieu. 

Dieux mortels. 

Crète berceau de Iu
piter. METARN. S. 

Puis qu'il cher-he vne 
vérité, qui ehant co -
gueutluv donneroitla 
clef des champs: il faut 
croire que ce qui l'ai ti-
fe luy elt propre. CTT.IT. 
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390 E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , Similitude Noftre efprit retombe en pareille profondeur, fe dillipe 8c fefroif- (j, 
fe de mefme, par fa témérité. Si vous demandez à la Philofophie de j,j 
quelle matière eft le Soleil, que vous refpondra-elle, finon, de fer, & |fJ 

Nature que c efl, fe- de pierre, ou autre eftoffe de fon vfage ? S'enquiert-on à Zenon que 
Ion Zenon. c'eft que nature ?Vn feu, dit-il, artifte, propre à engendrer, proce- f & 

dant règlement. Archimedes maiftre de cette feience, qui s'attribue ^ 
la preffeance fur toutes les autres en vérité 8c certitude : Le Soleil, dit- |JS 

il, eft vn Dieu de fer enflammé. Voila pas vne belle imagination pro- ^ 
Géométrie,iufquoîi duite de l'ineuitable neceflité des demonftrations Géométriques? ^ 
•ynle &necejfaire. - ^ Q n p 0 u r c a n t fi ineuitable &vtile, que Socrates n'ayt eftimé,qu'il 

fufrifoit d'en fçauoir, iufques à pouuoir arpenter la terre qu'on don- ^ 
noit 8c receuoit : 8c que Poly amus, qui en auoit efté fameux 8c illu-
lire Docteur, ne les aytprifesà mefpris, comme pleines de fauffeté, ^ 
8c de vanité apparente, après quil eut goufté les doux fruicts des iar- V 
dins poitronefques d'Epicurus. Socrates en Xenophon fur ce pro-
pos d'Anaxagoras, eftimé par l'antiquité entendu au dellus de tous 
autres,éschofesceleftes&diuines, dit, qu'il fe troubla du cerueau, *' 
comme font tous hommes, qui perferutent immodérément les co - * 
gnoilTances, qui ne font de leur appartenance. Sur ce qu'il faifoit le * 

SoUtlfélon ^naxa- Soleil vne pierre ardente, il ne s'aduifoit pas, qu'vne pierre ne luit ' 
gom, que c eft. ^ o x n t a u f e U ) q U i pi s e f t } qu'elle s'y confomme : En ce qu'il faifoit l^ 

vn, du Soleil 8c du feu ; que le feu ne noircit pas ceux qu'il regarde : ffi 

que nous regardons fixement le feu : que le feu tue les plantes & les '̂ 
herbes. C'eft à l'aduis de Socrates, 8c au mien auiïi, le plus fagement ^ 
iugé du Ciel, que n'en iuger point. Platon ayant à parler des démons u 

au Timée : C'eft entreprife, dit-il, qui furpaffe noftre portée : il en m 

faut croire ces anciens, qui le font dits engendrez d'eux. C'eft contre ^ 
raifon de refufer foy aux enfans des Dieux, encore que leur dire ne ^ 
foit eftably par raifons neceifaires, ny vray- femblables : puis qu'ils fc 
nous rcfpondent, de parler de chofes domeftiques 8c familières. 'l'A: 

• Voyons ii nous auons quelque peu plus de clarté en la cognoifïance 'f 
des chofes humaines 8c naturelles. N'eft-ce pas vne ridicule entre-
prinfe, qu'à celles auxquelles par noftre propre confeilion noftre uai: 
Science ne peut atteindre, nous allions forgeant vn autre corps, &C k\ 
preliant vne forme fauife de noftre inuention : comme ilfe void au * 
mouuement des planètes, auquel dautant que noftre efprit ne peut 4( 

arriuer, ny imaginer fa naturelle conduite, nous leur preftons du no- | 
lire, des relforts matériels, lourds 8c corporels : «m 

ifVouTttcïes temo aurew, aurea fummx tS;c 

rjues, & le rang des Curuatura rotai, radiorum arrenteus ordo. ih 
rayons elt d'argent. _ ,. . o . 1 
Metam.2. Vous diriez que nous auons eu des cochers, des charpentiers, & des j l£ 

peintres, qui font allez drelfer là haut des engins à diuers mouuc- ^ 
mens, étranger les rouages & cntrelalfemens des corps celcftes bi* 
garrez en couleur, autour du fufeau de la neceflité, félon Platon. \h, 

Le Monde eft vnPa- ° „ , , , ' n ' l{ 

iai,, qui forpafle toutes Mundws domus eft maxima rerum, h 



t, L I V R E S E C O N D , 391 

quels abus, quels mefeompres nous trouuerions en noftre pauuré 
Science \ le fuis trompé, fi elle tient v: trompé, fi elle tient vne feule chofe, droictemenr en 
fonpoinct : tk m'en partiray d'icy plus ignorant toute autre chofe, 
que mon ignorance. Ay-ie pas veu en Platon cediuinmotjquena- Nature chezj>laton, 

ture n'eft rien qu vne Poëfïeamigmatique? Comme, peut-eftre, qui 11teCefi' 

:fî( diroit, vne peinture voilée tk tenebreufe,entreluifant d'vne infinie T o u t e s c c s c n o f c s n o u î 

sJtl variété de faux iours à exercer nos conieétures. Latent iftaomniacrafjîs C o m occultes, citât cou-
• j f r . 1 1 - 1 • • •• r uertes & enujloppées 

iC[, occultata (0f circumfufa tenebris : vt nulla actes humant ingenij tantafit3 qua d'efpaiffes ténèbres : si 

si, penetrarein calum, terram intrarepoffît. Et certes la Philofophie n'eft "eHê SpuIffeeftrei 

a, qu'vnePoefiefophiftiquée : D'où tirent ces Autheurs anciens tou- " e (" c a u r o i t
 ?^mtic 

m \l 1 - 1 r 'n? P c r c e r I a t e r r c -
ifJfl teslcursauthoritez,que desPoëtes ? Et les premiers furent Poètes 
Jjfjj eux-mefmeSj&latraiderent en leurart. Platon n'eft qu'vn Poëte philofophie,Poe fa 

;ntj defeoufu. Toutes les Sciences fur-humaines s'accouftrent du ftile fphifliquée. 

Poétique. Tout ainfi que les femmes employent des dents d'yuoire, 
^ où les leurs naturelles leur manquent ; tk au li eu de leur vray teint,en S i m l l i c u d e ' 
m forgét vn de quelque matière eftrâgere : comme elles font des cuiffes 
sj, de drap tk de feutre, tk de l'embonpoinct de coton: tk au veu&fceu 
je d'vn chacun s'embelliffent d'vne beauté fauffe tk empruntée : ainfi 
1 ( fait la Science ( tk de noftre droict mefme a, dit-on, des fictions legi-
^ times fur lefquelles il fonde la vérité de fa iuftice ) elle nous donne en 
B|j payement tk en pref uppofition, les chofes qu'elle- mefmes nous ap-
^ prend eftre inuentées : car les epicy cles, excentriques, concetriques, 

|1|5| dequoy l'Aftrologie s'aide à côduire le branle de fes eftoiles,elle nous 
j les dône pour le mieux qu'elle ait feeu inuenter en ce fujet: cômeauffi 

au refte, la Philofophie nous prefente,non pas ce qui eft, ou ce qu'elle 
< croid, mais ce qu'elle forge ayant plus d'apparence tk de gentilleffe. 

, Platon fur le difeours de l'eftat de noftre corps tk de celuy des beftesi 
y Que ce que nous auons dit, toit vray, nous en alleurerions, Il nous 
„, auions fur cela confirmation d'vn oracle. Seulement nous affeurons, 
I quec'eftleplusvray-femblablement, que nous ayons feeu dire. Ce 

n'eft pas au Ciel feulement qu'elle enuoy e fes cordages, fes engins & 
fes roues : confiderons vn peu ce qu'elle dit de nous-mefmes tk de no
ftre contexture. Il n'y a pas plus de rétrogradation, trépidation, ac-

. jj( ceffion,reculement,rauiffement,aux aftres&corps celeftes, qu'ils 

'"̂  en ont forgé en ce pauure petit corps humain. Vrayement ils ont eu 
i', parla, raifon de l'appeller le petit monde, tant ils ont employé de • 
m r . ' . . r r f , r „ i n - - r . 1 1 ' Homme appelle pe* 

; t pièces tk de viiages a le maçonner tk baltir. Pour accommoderles tit monde,&pour-

mouuemens qu'ils voyentenl'hommc,les diuerfes fonctions tk fa- quoy. 

K K iiif 

!tfi O u a m quinque altitonœ frazmine zona chofes en grandeur,en-
1 J 1- 1 • cl 1 r r • Uirôné de 5. Zones ton-

1 Cinzunt, per quant [imbus pictus bis [ex fonts, nâtesdvnhautsô:par-
, r n- • -l 1 • II' J I mylefqaelles, vnbau-

dt| Steliimicantibus, altus in obliquo atherc, luna dnCr <h3pré de douze 
« D: + %nes raïôneux d'eftoi-
k\ Bigdi acceptât. Ie

5

s 3 t r a u e r f e e n b i a i s . 

'.d Ce font cou s fondes tk fanatiques folies. Que ncplaift-il vn iourà hautél^dâsiescieux 
T ^ r t* C • —' " ouure fa carrière aux 

ta nature nous ouurir ion icin,& nous taire voir au propre, lesmoyens confier» du soieii* de 

ici, & la conduite de les mouuemens, & y préparer nos yeux? ODieu 
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der & 3 pluftoft mufer continuellement à la contemplation delà voûte celefte , & te-
quau Ciel. m r toufiours lesyeux eileuez contre-mont, luy mit en fon paffage 

quelque chofe à le faire broncher: pour l'aduertir qu'il feroit temps 
d'amufer fon penfement aux chofes qui eftoient dans les nues, quand 
il auroitpourueu à celles qui eftoient à fes pieds. Elle luy confeilloit 
certes bien, de regarder pluftoft à foy qu'au Ciel : Car,comme dit De-
mocritus par la bouche de Cicero, 

On obferue & recher- _ 1 . _ . ^ . _ . 
che les régions du ciel, Quod eft ante pedes, nemo Jpectat : cœli jcrutantur plaças. 
Se perfonne ne void ce •» r • il i- • i • rC i 

qui eft a Tes pieds. De Mais noltre condition porte, que la cognoiflance de ce que nous 
J ) t u i n auons entre mains, eft aulTîelloignée de nous, tk aulfi bienaudelftis 

cognoifance des des nues, que celle des aftres : Comme dit Socrates en Platon, qu'à 
choies lire]entes iej- . ' r n , , , r , . r • t j 

loio-nées des plus
 c ] u l c o n c l u c l e m e u e de la Philoiophie, on peut taire le reproche que 

grades plnlofophies. fait cette femme à Thaïes ; qu'il ne void rien de ce qui eft deuant luy. 
Car tout Philofophc ignore ce que fait fon voifin : ouy tk ce qu'il fait 
luy-mefme, & ignore ce qu'ils font tous deux, ou belles, ouhom-

QueHescaufesrefre- mes. Ces gens icy, qui trouuent les raifons de Sebonde tropfoiblcs, 
nent la mer qui régit & ^ o J 3 T I * 
tempère Tannée, fi les qui n'ignorent rien, qui p;ouuernent le Monde.qui fçauent tout : 
Afttes errent & roulent 1 ^ r b r -1 ^ 
deuv - mefmes, ou par J<^? mare compejeant caujœ, cjuid temperet annumt 

le mouiicmét d autruy. r. u n . f •• rf ^ , 

qui peut efteindre & s te"* Jpontc jua , lujjave vagentur er errent : 
T'afw'foi^oud q & Quidprœmat obfcurum Luna, quidproférât orbem> 
quel but & pouuoir a Quid'vclit ($r polîit rerum concordia dïfcors : 

1 accord difcordant de , — Y L • r 1' 1 T T 1 ^•rr ! 

toutes chofes. utrat. n ont-ilspas quelquesrois ionde parmy leurs Liures , les difncultcz 
*f'ft' ''' quifeprefentent, à cognoiftre leur eftre propre ? Nous voyons bien 
Cegnoiffdncedeno- q u e \ c doigt fe meut, & que le pied fe meut, qu'aucunes parties fe 
fcile }°^e' ^ r a n u e n t d'elles-mefmcs fans noftre congé, tk que d'autres nous les 
' ' agitons par noftre ordonnance, que certaine apprehenfion engendre 

culcez que nous Tentons en nous,en combien de parties ont-ils diui-
fé noftre ame? en combien de lièges logée? à combien d'ordres tk 
d'eftagesont-ilsdeparty ce pauure homme, outre 1 es naturels tk per
ceptibles ? tk à combien d'offices tk de vacations ? Ils en font vne cho
fe publique imaginaire. C'eft vu fujet qu'ils tiennent & qu'ils ma
nient: on leur laiflè toute puiffance de le defcoudre, ranger, raffem-
bler, & eftoifer, chacun à fa fan taifie ; tk fi ne le poifedent pas encore. 
N o n feulement en verité,mais en fonge mefmes, ils ne le peuuent ré
gler, qu'il ne s'y trouue quelque cadence, ou quelque fon, quiefi-
chappe à leur architecture, toute énorme qu'elle eft, & rapiécée de 
mille lopins faux &c fantaftiques. Et ce n'eft pas raifon de les excufer : 
Car aux peintres, quand ils peignent le Ciel, la terre, les mers, les 
monts, les ifles efcartées ; nous leur condonnons, qu'ils nous en rap
portent feulement quelque marque legere:& comme de chofes igno
rées, nous contentons d'vn tel quel ombrage & feint. Mais quand ils 
nous tirent après le naturel, ou autre fujet, qui nous eft familier & 
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la rougeur, certaine autre la palleur, telle imagination agit en la rate 
r- feulemétjtelle autre au cerueau,l' vne nous caufe le rire,l autre le pleu-
lt rer, telle autre tranfit&eftonne tous nos fens, tk arrefte lemouuc-
!" ment de nos membres, à tel objed feftomachie fouflcuc,àtelautre 

. '! quelque partie plus baffe. Mais comme vne impreffio fpirituelle,facc 
"ltl1 vne telle faulfée dans vn fuj et maffif tk folide, tk la nature de laliaifon 
)ÎSt | & coufture de ces admirables refforts, iamais homme ne l'a feeu: ^ , . 
Ifllp n t i DÉTOURES CES CHOFES 

' Omniaincertaratione ,&mnatorœmaiejtateabditaic\it'P\'mc : tkS. A u - LARAIFON NOUS EFT INCO-

'1 guftin, Modus, quo corporibus adhèrent [p'iritus, omnino mlrus eft, TICC CQYïl— L'INCOMPREHENFIBLE MA-

^ prebendiabhominepoteft: ̂ hocipfehomQe/?. Et fi ne le met-on pas pour- ^ NATURE nu.2. 
K t ï tanten doute: car les opinions des hommes, font receuës à la fuitte i^f^rfoStatSez 
; s | des créances anciennes, par authoritc& àxredit, comme fi c'eftoit ^ ^ / ^ j " ^ ^ 
°? Religion &loy. On reçoit comme vniaro-on ce qui en efteommu- COMPRIS PAR L'HOME: 
INL o J . > t r t n CELA NEATMOIUS EFT L'HO. 

° nement tenu: on reçoit cette vente, auec tout Ion bamment&atte- ME MEFME. o.Aug. 

JÎL1' lage d'argumens & de preuijes, comme vn corps ferme tk folide, opinions des hem-
D1: qu'onn'elbranleplus, qu'on ne iuge plus. Au contraire, chacun à mes, recettes pour 

Kltl qui mieux mieux, va plaftrant tk confortant cette créance receuede créances anciennes, 

F'1 tout ce que peut fa raifon, qui eft vn outil foupple, contournable tk &tpo»rq»oy-
accommodable à toute figure. Ainfi fe remplit lc Monde, & fe con-

M fit en fadeze & en menfonge. Ce qui fait qu'on ne doute de guère de 
^ chofes, c'eft quelcs communes impreffions on ne les effaye iamais jon 
m n'en fonde point le pied où git la faute tk la foibleffe:on ne débat que 
MSI fur les branches:on ne demande pas fi cela eft vray,mais s'ila efté ainil 

Cï ou ainfi entendu. On ne demande pas fiGalen arien dit qui vaille: 
M mais s'il a dit ainfi, ou autrement. Vrayement c'eftoit bien raifon que 

cette bride & contraintede laliberté de nos iugemens, & cette tyran-
nie de nos créances, s'eftendift iufques aux efcoles & aux arts.Le Dieu slriftote, Dieu de la 

:c \ delà Science fcholaftique, c'eft Anftote : c'eft religion de débattre de Saence fcholafique. 

MI fes ordonnances, comme de celles de Lycurgus à Sparte. Sadoctrine 
lira nous fert de loy magiftrale:quieftàl'aduenture autant fauffequ'vnc 
j» autre. le ne fçay pas pourquoy ie n acceptaiîe autant volontiers ou les 
defl idées de Platon, ou les atomes d'Epicurus, ou le plein tk le vuide de opinions diuerfes, 

cef Leucippus&Democritus,, ou l'eau de Thaïes, ou l'infinité dénature furie [met des pnn-

s,o" d'Anaximander, ou l'air de Diogcncs, ou les nombres &fymmetrie c ' p e s n a t t i r e l s ' 

:opt de Pythagoras, ou l'infiriy de Parmenides,ou l'vn de Mufaeus,ou l'eau 
it» &lefeud'Apollodorus, ou les parties fimilaires d'Anaxagoras,oula 

difeorde & amitié d'Empedocles, ou le feu d'Heraclitus, ou toute au
tre opinion ;( de cette confufion infinie d'aduis& de fentences, que 
produit cette belle raifon humaine par fa certitude &c clair-voyance, 
en tout ce dequoy elle fe méfie ) que ie feroy l'opinion d'Ariftote, fur - principes des chofes 

Jitji cefujetdes principes des chofes naturelles :Lefquels principes il ba- naturelles Jeio ^iri-

p(| ftitdc trois pièces, matière, forme, & priuation. Et qu'eft-il plus vain ftote. 

pjl que de faire l'inanité mefme, caufe de la production des chofes? La 
0 priuation c'eft vne ncgatiue:de quelle humeur en a-il pu faire la eau-
,0 fe & origine des chofes qui font?Cela toutefois ne s'oferoit s'efbrâler 
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quel n n elt pas pe 
mis de's'enquerir. 11 eft bien aifé fur des fondemens auoiiez, de baftir 'H 
ce qu'on veut ; car félon la loy & ordonnance de ce commencement, ^ 
le refte des pièces du baftiment fe conduit aifément, fans fe démen- d 
tir. Par cette voy e nous trouuons noftre raifon bien fondée, & dif- ^ 
courons à boule-veuë : Car nos maiftres préoccupent & gaignent à 
auant-main, autant de lieu en noftre créance, qu'il leur en faut pout f 
conciurrc après ce qu'ils veulent;à la mode des Geometriens par leurs ^ 
demandes auoiiées :1e confentement & approbation que nous leur H 
preftons, leur donnant dequoy nous trainer à gauche& àdextre, & $ 
nous pirouetter à leur volonté. Quiconque eft creu de fes prefuppo- fil' 
fitions,il eft noftre maiftre & noftre Dieu : il prendra le plan des fes il 
fondemens li ample tk li aifé, que par iceux il nous pourra monter,s'il \n 
veut, iufques aux nues. En cette pratique & négociation de Science, y 

Les experts doiuent nous auons pris pour argent contcntle mot de Pythagoras, que cha- || 
eftre creus, chacm que expert doit eftre creu en fon art. Le Dialecticien fe rapporte au (1' 

enleuran. Grammairien de la lignification des mots :1e Rhetoricien emprunte ^ 
du Dialecticien les lieux des argumens : le Poëte,du Muficien ïesme- ^ 
fures : le Geometrien,de l'Arithméticien les proportions : les Meta- (ai 

phy ficiens prennent pour fondement les coniectures de la Phy fique. jtf; 

Car chaque Science a fes principes prefuppofez, par où le iugement 1£( 
humain eft bridé de toutes parts. Si vous venez à choquer cette bar- w 

riere^en laquelle git la principale erreur,ils ont incontinent cette fen- ^ 
tence en la bouche,qu'il ne faut pas débattre contre ceux qui nient les j|K 

principes. Or n'y peut-il auoir de principes pour les hommes, fi la di-
uiniténelesleurarcuelez : de tout le demeurant, & le commence- ^ 
ment, & le milieu & la fin, ce n'eft que fonge & fumée. A ceux qui ^ 
combattentparprefuppofition,illeurfautprefuppoferau contrai-* 
re, le mefme axiome dequoy on débat. Car toute prefuppofitionhu- J 
maine, & toute enonciation a autant d'authorité que l'autre, fi la rai
fon n'en fait la différence. Ainfi il les faut toutes mettre àla balance : ^ 

Perfuafwn de lacer- & premièrement les générales, & celles qui nous tyrannifent. La per- , tc 

titudetqueçelt. r r~ i i i ° n • r • j\ c t• „ i>- • « 
J lualio de la certitude, elt vn certain tel moignagc de rolie&d incerti

tude extrême.Et n'eft point de plus folles gés,ny moinsPhilofophes, y 
que les Philodoxes de Plato. 11 faut fçauoir fi le feu eft chaud, fi la nei 1 

ge eft blache, s'il y a rien de dur ou de mol en noftre cognoiifance. Et 
quant à ces refponfes, dequoy il fe fait des contes anciens : comme à " 
celuy qui mettoit en doute la chaleur, à qui on dit qu'il fe iettaft dans lJ 
le feu: à celuy qui nioitla froideur de la glace, qu'il s'en mift dans le 1 

fein: elles font tres-indignes de la profeifion philofophique. S'ils ^ 
nous euffent laiffé en noftre eftat naturel, receuans les apparences ^ 
eftrangeres félon qu'elles fe prefentent à nous par nos fens ; & nous ^ 
eulfent laifie aller après nos appétits fimples,& réglez par lacondi- ^ 

que pour l'exercice de la Logique. On n'y débat rien pour le mettre^ 
en doute, mais pour défendre l'Autheur de l'efcole des obiedions «tD 

eftrangeres: fon authorité c'eft le but, au delà duquel il n'eft pas per-!tJ 
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ï t ionde noftre naiffance, ils auroient raifon de parler ainfi: Mais c'eft 
d'eux que nous auons appris de nous rendre iuges du Monde : c'eft 

»i rVfuxaue nous tenons cette fantaifie; que la raifon humaine eft con- . 
5 , u , i r , , n j l o ^ J J J l Raifon humaine . 

nt treroleufe générale de tout ce qui eft au dehors Se au dedans delà C o n t r e

j

r o l l e t t f e n e _ 
s f voûte celefte, qui cmbraffe tout, qui peut tout: par le moyen delà- raie dumondf% 

i j j quelle tout fe fçaic Se cognoift. Cette rcfponfe feroit bonne parmy 
i les Canibales,qui iouy ffent l'heur d'vne longue vie, tranquille Se pai-
! fible, fans les préceptes d'Ariftote,& fans la cognoiffance du nom de 

laPhyfique. Cetterefponfevaudroit mieux à l'aduenture, &âuroit 
^ plus de fermeté, que toutes celles qu'ils emprunteront de leur raifon 
J? &delcurinuention. Decette-cy feroient capables auec nous.,tou s les 
, " animaux, & tout ce où le commandement eft encor pur& fîmpledc 
f la loy naturelle : mais eux ils y ont renoncé. Il ne faut pas qu'ils me 
^ dient, il eft vray, car vous le voyez &fentez ainfi: il faut qu'ils me 
? dient, fi ce que ie penfe fentir, ie le fens pourtant en effect : &fiielé 
' fens j qu'ils me dient après pourquoy ie le fens, Se comment, Se quoy: 

^ qu'ils me dient le nom, l'origine, les tenans &: aboutiifans delacha-
^ leur, du froid,les qualitez de celuy qui agit, &: de celuy qui fouffre:ou 
mj qu'ils me quittent leur profefïion, qui eft de nereceuoir nyapprou-
f uerrien,que par la voy e de la raifon: c'eft leur toucheà toutes fortes 
^ d'effais.Mais certes c'eft vne toucheplcine de fauffeté,d'erreur,de foi- ^ifon} touche plei-

, bleffe &: défaillance. Par où la voulons-nous mieux efprôuucr que nefefot eJJ*& e 

h n r ^ > - i i r • i i r \ • r M défauts. 

par elle-melme? S il ne la faut croire parlant de loy , a peine lera-eile 
c t l propre à iuger des chofes eftrangeres : fi elle cognoift quelque chofe, 
"n au moins fera-ce fon eftre Se fon domicile. Elle eft en l'ame, Se partie, 

oueffedd'icelle: Car la vraye raifon & effentielle, de qui nous defro- HaifonDraye, oha 

^ bonslenomàfauffesenfeignes,elleiogedanslefeindeDieu, c'eft là fon£'ft€m 

m fon gifte Se fa retraite, c'eft de là d'où elle part, quand il plaift à Dieu 
^ltl nous en faire voir quelque rayon : comme Pallas faillit de la teftede . , 1 

m r r A T i ^ i » i u4meS dei corps1 ce-
m lonpere, pour le communiquer au Monde. Or voyons ce que lhu- /^.^ f 

^ maine raifon nous a appris de foy Se de l'ame : non de l'ame en genc-
lltl ral, de laquelle quafi toute la Philofophie rend les corps celef tes Se les finies des chofes 

^ premiers corps participas : ny de celle que Thaïes attribuoit aux cho- inanimées. 

^ fesmefmes qu'on tient inanimées, conuié par laconfiderationde , °" isn,orfiuel !?ef* 
i i i i • l a n a t u r e d e l a m e : fiel-

^ l'aimant : mais de celle qui nous appartient, que nous deuoiïS mieux l e
 a i i { $ a u e c l ' h o m m e ; 

•i l . n

 1 - 1 1 1 o u i i e l l e s ' i n i î n u e e n s ô ' 

« C O g n O l l t r e . e o r p s à î a n a i i î a n c * , & 

" T . • / \ ^ J • m e u r t a u e c l u y d i f f i p é e 

lgnoratur enim qua> fit natura animai, p a r J a raon > a i i a n t v i / î 

i * Nata fit, an contra nafeentibus infnuctur, ? a f t è r c a u e t u x C d e ï o ï 

: t i " Et Çxmul intereat nohi\cum morte dirempta , « ï B e • ' o u , b i c n fi p a r l e 

J . . . J n ' r 1 v o u l o i r d e s D i e u x , e l l e 

£['"" An tenebras orci vijat, 'vafvaque lacunas, s ' i n g e r e & s ' m f p i r e d â s 

ii* An pecudes alias diuinïtus inftnuetJe. / J r ? u ! i . e s b e f t " ' 

A Crates Se Dica^archus, qu'il n'y en auoit du tout point, mais que lé - ^ m e d e l'homme, 

f corps s'efbranloit ainfi d'vn mouucment naturel : à Platon, que c'e- ^ • ^ ^ > n l " 
il» ftoit vne fubftancefemouuant de foy-mefme: à Thaïes, vne nature v i l a i n . 

f N _ • t r \ r ~rxii>e mee » i nom-' 

\0 lansrepos : a Alclepiades, vne exercitation des fens: a Hefiodus Se me. 
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Anaximander, chofe compofée de terre & d'eau : à Parmenides,de! l i 

terre&defeu:àEmpedocles,defang: 
. Î L R ^ T FAN~ Sanguineam -vomit Me ANIMAM : * 

à PolTîdonius ,Cleanthes & Galen, vne chaleur ou complexion cha- *?, 
leureufe, \ 

LEUR VIGUEUR EFT IGNÉE, FONEUS EFT OLLLS F / W , SF CŒLELLIS ORFCO.' \ 
&LEUR(OURCECELELTC. S J _<Ï> '&? J " . . rtij 

a Hippocrates, vneipriteipandu par le corps : avarro, vnairreceu R-
parla bouche, efchaurfé au poulmon, attrempé au cœur, &efpandu !| 
par tout le corps : àZeno, la quint'-eflence des quatre elemens : àHe- JlL 

raclides Ponticus, la lumière : à Xenocrates, & aux Egyptiens,vn f 
nombre mobile: aux Chaldées vne vertu fans forme déterminée. 1,1 

habitum quendam vitale?» corporis ejje, l> ' 
EUE LES GRECS APPELLENT Harmoniam Graici QUAM dicunt. F 
HARMONIE. LURTT.L. S. J J 

Entelechu iïsM- N'oublions pas Ariftotc,ce qui naturellement fait mouuoir le corps, ™ 
jiotgt qu'il nomme entelechie: d'vne autant froide inuention que nul au- * 

tre : car il ne parle ny de l'cifence, ny de l'origine, ny de la nature de ^ 
l'ame, mais en remarque feulement l'effet. Lactance, Seneque 3 &la • 
meilleure part entre les dogmatiftes, ont confeffé que c'eftoit chofe 1 

qu'ils n'entendoient pas. ET après tout ce dénombrement d'opiniôs, i C 

TENCTS, QUELQUE DIEU Harumfententiarum quai verajit3 Deus aliquis viderit, dit Cicero. le con-
L°v»;«!U8J..,1"ellecft n ° y parmoy, dit SaindBernard, combien Dieu eft incomprehen- 1 

{ible,puisqucles pièces de mon eftre propre, iene les puis compren- ^ 
CoZ™tt™ceicU' dre. Heraclitus, qui tenoit tout eftre plein d'ames & de démons, F 
ME,DIFFICILE. . . J 1 • 11 R I -R 

J maintenoit pourtant,qu on ne pouuoit aller n auant vers la cognoii-
^ fance de lame, qu'on y peuftarriuer, tant fon eiïence eftoit profon- AMI 

^4ME3 EN que EPAR- ^ jj , moins de diffeniion, ny de débat àla loger. Hippocra - M 
TIEDENOUI 3AJONLO- T T• i i i i • 

tes & Hierophilus la mettent au ventricule du cerueau : Democntus Ï,VI 
COM«E'ONDITORDI- & Ariftote, par tout le corps : oui 

^RRVORP S V T H O N * H E ^ A L C T U À O ™ M D Ï C I T U R # À 

QUELLE NE FOIT AUCUNE Corporis 3 & non E(l TAMEN baie pan i>Ua RALENTIS; H 

PARTIE DU CORPS FAIN. . 1 . T

 J 1 * i 
LUNET.;. Epicuru s, en 1 ef tomach : 
TRSILIEFN'af ÏEFOR- ^ C e x u ^ m m i m p a t i o r a c m e t ^ s 3 bœc loca circùm IFTC 
MOUCHENT EN CETTE PAR- Laltit'LAL MULCEM. |JC 
TIE, & LA IOYE NOUS FLAT- 1 i i r * n t 
TE MOIEMENTÀIEMOUR Les Stoïciens, autour &: dedans le cœur : Erahftratus, ioignant la TTTT 
SA ''LLSBÈFL'S'D

 M C M ^ I A N C ^ E ^ P ^ C R A N E : ^ M P E ^ ° C ^ C S I a U ^ a n g : C o m m e a u ^ *fc 
FIN'LPAYMOYFE^ quifutlacaufe pourquoy il défendit de manger lcfang;des beftes,au- .fe 
pourquoy. 

quel leur ame eft iointe : Galen a penfé que chaque partie du corps ait ^ 
LINE FAUT PAS MEFMES f ° n a m e : Strato l'a logée entre les deux fourcils ; Qua FADEquidemft 4 

GÛ èftÏLiQNYQIFEI , autvbi habitet3 nai quairendum quidem efly ditCicero. le laiffc P 
HEU EIK HABITERAI- volontiers à CET homme fes mots propres : Iroy-ie à l'éloquence al- ^ 

terer fon parler? Iointqu'ilyapeud'acqueftàdefroberla matière de \\{ 

fes inuentions. Elles font & peu fréquentes, &pcu roides, & peu )TR, 
cœur*m}ehn°lchfU *S n o l 'é e s -Mais la raifonpourquoy Chryfippusl'arguméteautourdu *r 

ÇIPPM. ^
 C c e u r , comme les autres de fa fecte, n'eft pas pour eftre oubliée : C'eft 

parce, dit-il, que quand nous voulons aifeurer quelque chofe, nous 
mettons 
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mettons la main fur l'c ftomach : 5z quand nous voulons pronon
cer,^', qui lignifie moy,nous baillons vers I'eftomach la maclioùere 
d'enbas.Celieune fe doitpaiTcr,fans remarquer la vanité dvn fi grâd 
perfonnage: Car outre ce que ces confiderations font d'elles-melmes 
iniinimét legeres,la dernière ne preuue qu'aux Grecs qu'ils ay et l'ame 
en cet endroit-là.Il n'eft iugemét humain,fi tendu qu'il ne fommeilîc 

^ par fois. Qoecraignos-no 9 à dire.Voila les Stoiciés pères de l'humai-
W ne prudence,qui trouuent,que l'ame d'vn home accablé fous vne ru'ï-
lîBi ne, traine &ahanne long-temps à fortir, ne fe pouuant démeiler de la 
f* charge, comme vne founs prife à la trapelle. Aucuns tiennent quele Mffe>t°™r°y 
m.. " i c C • J • • " r - i i Cree.lelon aucuns. 

mode rut tait pour donner corps par punitio, aux efprits decheus par 
leur faute,dela pureté en quoy ils auoient efté creésdapremiere créa
tion n'ayant efté qu'incorporelle : Et que félon qu'ils fe font plus ou 

>'il moins euoignez de leur fpiritualité, on les incorpore plus & moins 
ï| alaigrement ou lourdement. De là vient la variété de tant de matière 
Hic creée.Maibl'efprit,qui fut pour fa peine inuefti du corps du Soleil,de-
itj. uoit auoir vne mefure d'altération bien rare & particulière.Les extre-
k mitez de noftre perquifition tombent toutes en éblouyifement.Cô-
til me dit Plutarque de la tefte des Hiftoires ; qu'à la mode des chartes, 
('n l'orée des terres cognucs, eft faille de marefts, forefts profondes, de-
ï» fertsôdlieux inhabitables.Voila pourquoy les plus grollieres & pue-

riles rauaifenes, fe trouuent plus en ceux qui traittét les chofes plus 
lit hautes &plusauàt:s'abyfmas en leur curiofité &prefomptiô.La fin & 
Il le commencement de Science, fe tiennent en pareille beftife. Voyez 
)i prendre à mont l'eiTor à Platon en fes nuages Poétiques: Voyez chez ^ 
ft luyleiargon des Dieux. Mus à quoy fongeoit-il, quand il définît TTc™ l C i i e * 

i.i i \ i r i r r \ ment depny : pat 

)t[l i homme, vn animal a deux pieds, ians plume: tourniisant a ceux qui pUton. 

auoient enuie de fe moquer de luy, vne plaifante occaiion ? car ay ans 
plumé vn chapon vif,ils alloient le nommant,l'homme de Platon. Et 
quoy les Epicuriens, de quelle (implicite eftoient-ilsallez première- Atomes desEpku-

ment imaginer, que leurs atomes, qu'ils difoient eftre des corps ayans r'^s^uels. 

quelque pefanteur, & vn mouuement naturel contre-bas,euffent ba
laie Monde: iufques à ce qu'ils fulfcnt auifez par leurs aduerfaires, 
que par cette defeription, il n'eftoit pas polfible qu'ils fe ioignilfent 

|1 & fe piïnffent l'vn à l'autre, leur cheute eftant ainii droite & perpédi-
y culaire, & engendrant par tout des lignes parallèles ?Parquoy il fut 

force, qu'ils y adiouftalfent depuis vn mouuement de collé., fortuite : 
& qu'ils fourniflent encore à leurs atomes,des queu es courbes & cro-

|( chues, pour les rendre aptes à s'attacher & fe coudre. Et lors mefmes, 
^ ceux qui les pourfuiuent de cette autre confideration, les metten t ils 

, pasderechefenpeingjSiles Atomes ont par fort formé tant de fortes 
^ de hgures,pourquoy ne le lont-ils iamais rencontrez a taire vne mai-

S), fon&vnfoulier? Pourquoy de mefme necroid-on, qu'vn nombre 
, ̂  infiny de lettres Grecques verfées emmy la place , feroient pour 
CJ' arriuer à la conxexture de l'Iliade? Ce qui eft capable de raifon, dit Ze-
1$ * 1 ^1 
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non; eft meilleur, que ce qui n'en eft point capable : Il n'eft rien meil- 0 
leur que le Monde:Il eft donc capable de raifon. Cotta par cette mef- ^ 
me argumentation fait le monde Mathématicien : Et le fait Mufi- ^ 
cien & organifte , par cette autre argumentation auiii de Zenon: 
Le tout eft plus que la partie : Nous fommes capables de fageffe,& p 
fommes parties duMonde : Il eft donc fage. Il fe void infinis pareils ^ 
exemples, non d'argumens faux feulement, mais ineptes, ne fe te- t\ 
nans po in t , & aceufans leurs Autheurs non tant d'ignorance que 
d'imprudence, és reproches que les Philofophes fe font les vns aux ^ 
autres, fur les diifentions de leurs opinions & de leurs fe&es. Quifa- ^ 
gotteroitfuffifammentvnamas des afneries de l'humaine fapicncc, f i 

il diroit merueilies. l'en aifemblc volontiers, comme vne monftre, ^ 
par quelque biais non moins vtile que les inftru étions plus modérées, u 
Iugeons par là ce que nous auons à eftimer de l'homme, de fon fens ^ 
& de fa raifon j puis qu'en ces grands perfonnages, & qui ont porté fi ^ 
haut l'humaine fuififance, il s'y trouue des défauts fi apparens tk û y 

Saence tramée des greffiers. Moy i'ayme mieux croire qu'ils ont traitte la Science ca- } 
Philofophes,comme Y n • r » • •• ^ • o r r n . J 1 * 

^ luellemcntainli,qu vniouet a toutes mains le lont elbatus delà ; 
L>n TOTTET A TOUTES t • n • r • 1 *>' 

mams. raifon,comme d'vn infiniment vain & rriuole, mettans en auant 
toutes fortes d'inuentions& de fantafies, tantoft plus tendues, tan- ^ 
toft plus lafehes. Ce mefme Platon, qui définit l'homme comme vne ^ 
poulie, dit ailleurs après Socrates; qu'il ne ferait à la vérité que c'eft que ffi 

l'homme, & que c'eft l'vne des pièces du Monde d'autant difficile co- ^ 
snoiffance. Par cette variété&inftabilité d'opinions, ils nous me^ -
nent comme parla main tacitement a cette relolution deleurirreio- iM 

lution. Ils font profeifion de ne prefenter pas toufiours leur aduis 
à vifage defcouuert&apparent: ils l'ont caché tantoft fous des om- ^ 
brages fabuleux de la Po'ëfie,tantoft fous quelque autre mafque : Car 1 ct 

noftre imperfection porte encores cela; que la viande crue n'eft pas 
toufiours propre à noftre eftomach: il la faut affecher, altérer & cor- * ' 
rompre : Ils font de mefmes : ils obfcurciffent par fois leurs naïues ^ 
opinions &z iugemens, &c les falfifient pour s'accommoder à l'vfage M 
publique. Ils ne veulent pas faire profeifion expreffe d'ignoran- * 
ce , & de l'imbécillité de la raifon humaine , pour ne faire peur 'w 

aux enfans : Mais ils nous la defcouurent affez fous l'apparence ^ 
d'vne Science trouble &inconftante. le confeillois enltalità quel- ^ 
qu'vn qui eftoit en peine de parler I talien, que pourueu qu'il ne cher- *&o 
chaft qu'à fe faire entendre, fans y vouloir autrement exceller, qu'il 
employait feulement les premiers mots qui luy viendroient à la \'i 
bouche ,Latins, François, Efpagnols , ou Gafcons, &c qu'en y ad- \ 
iouftantla terminaifon Italienne, il ne faudroit iamais à rencontrer ^ 
quelque idiome du pays, ou Thofcan, ou Romain, ou Vénitien, ou % 

philofophe pleine ^ e m o n r o i s > ° u N e a p o l i t a i n , & de fe ioindre à quelqu'vne de tant de ^ 
d<-i>aneté&derep f° r mes. le dis de mefme de la Philofophie relie a tant de vifages & \ | 
ttcne. de variété, tk a tant dit, que tous nos fonges & refueries s'y trouuent. Î| 
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:tî  L'humaine fantaifîe ne peut rien conceuoir en bien & en mal qui 
t t t j n'yfoit:MiltamabfurdèdiçipoteflJ quodnonàcatur ab aliquophilofopbo- f J i ê . ' q V n - V d î c 1

 S r 

t | Et i'enlaifTe plus librement aller mes caprices en public : dau- < î » e l q u ' v n d « p j u i o f e -

lu tant que bien qu ils loient nez chez moy, & fans patron, ie fçay qu ils 
^ trouueront leur relation à quelque humeur ancienne > & ne faudra 
iS| quelqu'vnde dire : Voila d'où iile print. Mes moeurs font naturelles : 
t, ien'ay point appelle aies baftir, le fecours d'aucune difeiplinc: Mais 
U toutes imbecilles qu'elles font, quand l'enuie m'a prins de les reci-
„ ter, & que pour les faire fortir en public, vn peu plus décemment, ie 
| rne fuis mis en deuoir de les affilier, & de difeours, & d'exemples -, c'a 
d eftémerueilleàmoy-mefmede les rencontrer par cas d'aduenture, 
l conformes à tant d'exemples & difeours philofophiques. De quel 
,j) régiment eftoit ma vie, ie ne I'ay appris qu'après qu'elle eft exploitée 

& employée. Nouuelle figure : VnPhilofopheimpremedité&for-
a tuit. Pour reuenir à noftre ame, ce que Platon a mis la raifon au cer-
J ueau,l'ireaucœur,&lacupiditéaufoye; il eft vray-femblable que 
r c'a efté pluftoft vne interprétation des mouuemens de l'ame, qu'vne 
1 diuifion&feparation qu'il en ait voulu faire, comme d'vn corps en 

plufieurs membres. Et la plus vray-femblable de leurs opinions eft; S i m i l i t u d e . 

que c'eft toufiours vne ame, qui par fa faculté ratiocine, fefouuient, 
comprend, iuge, délire & exerce toutes fes autres opérations par di-

u uersinftrumens du corps, comme le nocher gouuer ne fonnauirefe-
1" Ion l'expérience qu'il en a, ores tendant ou lafchant vne corde, ores 

haufïànt l'antenne, ou remuant l'auiron , par vne feule puiffanec Raifon logée au cer-
[ conduifant diuers effects : Et qu'elle loge au cerueau : ce qui appert de uea">ïaY Platon. 

* cequelesbleffures & accidens qui touchent cette partie, orfenfent s.^^lttaa-
1 incontinent les facultez de l'ame : de là il n'eft pas inconuenient t r e d e s c i e u * : & n e a n r -
j - • » m o i n s , i l e l c l a i r e & r e -

, qu'elle s'elcoule par le refte du corps. d o r e t o u t i e M o n d e d e 

f i . i r • l e s r a y o n s . Claud. 
I médium non de ent njnquam 
II n i . „ , ; . . . . J - i n S i m i l i t u d e . 

Cceli Phœbus iter : radiis tamen omma lutrat. 
•il i t i r i i ^ - ï - i i r \ • C • rf o L e r u t e d e 1 a m e a i f -

" comme le Soleil elpand du Ciel en hors la lumière & les pùilianccs, oc P e i f é P a r t o u t i e c o r p s . 

ni i . i . t j o b e ï t & f e m e u t f o u s l e 

1 C n rempiltle Monde. n o m & I a c e l c f t e m a i e -

1 Caterapars anima- fer totum diffita corpus fté dela raifon-Lucre-
S 1 Parct. âf ad numen mentis nomênque mouetut* , ^ f

t Ç f f l f m ' f ^ f 

, » . i i - i j laquelle les ames 
I Aucuns ont dit,qu'il y auoit vne ame générale , comme vn grand ? f m c i l i i m s f o n t e x 

! corps, duquel toutes les ames particulières eftoient extraites, &s'y faites. 
II en retournoient, fe remeflant toufiours à cette matière vniuerfelle : Q u e D i e u s ' e f p a n d i f t 

i » 7 - - . • p a r t o u t , d a n s l e s t e r -
III Deum namque ire per omnes j . e S ) d a n s k s r c g i o n s d e s 

lj> Terrifiât traéïûfque maris, cœlumque profundum : ^ * q £ t ' L ™ 

1(1 Hinc pecudes, armenta > viros venus omne fer-arum, t r o u p e a u x , l e s g r a n d s 

i . I r rT • t r o u p e a u x & l e s h o m -

Quemque fibi tenues nacentem arcefjere rvitasJ m e s , p u i f o i e m n a u f a n s 

4 n T ï î i i / • i • I r 1 r e n & i t m f t a n c e • l e s n -

R ùcilicet hue reddi deinde 3 ac rejoluta refern m e s p r i m e s & f u b t i k s : 

* Omma : nec morti effe, locum : ? „ S ± , % r „ t 

l! d'autres„ qu'elles ne faifoient que s'y moindre & r'attacher : d'autres; ™I

tr.»iIn/ Tc$ cftrt 

t ~ i r I n T - • i > 1 n e l l i e e s & d e s c o r p s , 

i qu'elleseftoient produites de la iubitance diurne : d autres, parles f a n s aW l a m o n e u f t 

^ * y i • • a u c u n l i e u a u p r e * ; e î ' c l -

i - * l e î , Geerg. 4 . 
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Angcs,defeu & d'air. Aucuns, de toute ancienneté : aucuns,fur 1 neu-
^4mes }<toù,qmndj r c mefmedu befoin. Aucuns les font defeendre du rond de la Lune,' 
Gr-piwqm produites. & retourner. Le commun des anciens croyoit, qu'elles font e n g e n 

drées de pere en fils, d'vne pareille manière & produ&ionque toutes 
autres chofes naturelles : argumentans cela parla relfemblance des 

. enfans aux pères, 
L a v e r t u de t o n p e r e > ' . . . . 

• c f t e f c o u l é e e n t o y : l e * JnjtilUtA PAtrU l'IttUS tlbl 

b r a u e s f o u t e n e e n d r e z r •! J 1 

d e s b r a u e s & des v a i l - FûtteS CrCAMUr JOYtWUS (gf bOYllS 

U n s . H*.*. & de ce qu'on voidefcouler des pères aux enfans, non feulement les 
Rtjftmblance des m a r q U e s du corps,mais encore vne relfemblance d'humeurs,de com-

enfans aux pères, p l c x l o n s V m c l i n a t i o n s d e l a m e : 
dou causées. r 7 • i • n t 

D e m q u e cur acrum wolentiA traie leonum 

E n f i n p o u r q u o y f e c o m - J r • II 1 -t J r 

p u n i q u e la f u r i e a u x Seminium lequitur t dolus 'vulpwus y (m jura ceruis 

l i o n s , pa r l 'acre & fier . • / ; , • • 
g e r m e de l e u r s pè res ? A pAtriVUS datUV, & fAtriUS pAUOr incitAt ATtUS i 

LTJïr/fSulc»x8" Si non certA fuo qui* femme feminioque, 

g n a r d s > la f u u t e a u x y-js a n m i parjt;er crefeit cum corpore toto ? 

c e r f s , t o u s l e u r s m e m - l v i r r r f i 1 • n • i - • • rr C T r 
b i e s t r c m b i a n s d c f f i o y , q U c la deilus ie ronde la mince diuine, punillant aux enrans la faute 
c o m m e c e u x des e e n i - . . . « • * • . i n 

t e u t s ? fi ce n-eft q u v n desperes: dautant q u e la contagion d e s vices paternels eitaucune-
SéTcro'iflS1*!? m c f m J nient empreinte en l'ame des enfans, & q u e le defreglement de leur 
p r o g r e z a u e c le c o r p s , v o l o n t é les touche.Dauantaee,que fi l e s ames venoient d'ailleurs que 
e f tans t ous d e u x m u s de , r > i l rr t r 

j a e û n e r a c i u c . ' Lmr.,. d'vne fuitte naturelle, & qu'elles eulfent elle quelque.autre chofe 
hors du corps,elles auroient recordation de leur eftre premier,'atten-
du les naturelles facultez qui luy font propres, de difcoiirir, raifon-

« l ' a m e « - i n £ n u ^ « B , n c J . & f e f o U U e m r . 
l e s c o r p s e a n a i l u n t , ' -
p o u r q u o y n e p c u t - e i i c ft in corpus nafeentibus infinuatur, < 
a u o i r f o u u c n a c e e(c f o n r

 J ^ 1 J , J _ 

* g . P ; f i e , n y n e re t i en t C u r fuper AnteACtAm aitAtem meminifje nequimtts, 

n u l s ve f t i ges des c h o f e s A r n- • n U a * 

f a n e s p e n d a n t fa c o u r - A e c 'vejtigia gejtarum rerum l'Clo- tenemusf 

f c 5 , b , d ' Car pour faire valoir la condition de ncs ames, comme nous vou-
^imes prrfnppofées, ^ o n s ' ̂  ̂ e s ^ a u t prefuppofer toutes fçauantesjlors qu'elles font en leur 
toutes fçauantes en finiplicité & pureté naturelle. Par ainfi e l l e s eulfent efté telles, eftans 
leur pureté naturelle, exemptes de la prifon corporelle , aulfi bien auant q u e d'y entrer, 

comme nous efperons qu'elles feront après qu'elles en feront forties. 
Et de ce fçauoir, il faudroit qu'elles fe reffouuin lient encore eftans au 

R-Jfouuenance ejla-
 c o r p s

 i comme difoit Platon, que ce q u e nous apprenions, n'eftoit tyï 
blte par PLUM. qu'vn relfouuenir de ce q u e nous auions f e e u , chofe que chacun par fci 

expérience peut maintenir eftre faune. En premier lieu, dautant qu'il toi 
ne nous refibuuient iuftement q u e de ce qu'on nousapprend:& que fi i i 
la mémoire faifoit purement fon office, au moins nous fuggéreroit- tijjii 
elle quelque traidt outre l'apprentilfagc. Secondement ce qu'elle fça- Utile 
uoit eftant en fapureté,c'eftoit vne vrayefciéce,cognoilfantlescho- . 
fescommeelles font, par fa diuine intelligence: là oùicy onluy fait Gn 
receuoir la menfonge & le vice, fi on l'en inftruit:en quoy elle ne ^ 
peut employer fa reminifcence,cetteimage &c conception n'ayant ia- ^ 
mais logé en elle. De dire q u e la prifon corporelle eftouffe de manie- ^ 
refesfacultcz naïues, qu'elles y font toutes efteintes : cela eft pre-
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itf mierement contraire à cette autre créance. de reco gnoiftre fes forces f?rces & efeffs i e 

i * , _ t i , r r ' ame, admirables. 
\i\ fi grandes, Se lesoperationsqueleshommesenlententencettevie,li 
tu admirables, que d'en auoir conclu cette diuinité Se éternité paffée, Si 
ittj l'immortalité à venir : s i i a & c u k é d e r a m e 

H, Nam fi tantopere eft anïmi mutata poteftas, 
Omnis njt aclarum exciâerit retïncntia rcrum, la ,m,c,moi'te de t o u t cc 

. . . . . q u e l l e a f a i t : i e t r o u u e 

Mon lit opinor ea ab letbo iam lonrior errât. q u ' e l l e n e s ' e f e a n e p a s 

En outre, c eit îcy chez nous, Se non ailleurs, que doiuent cfrre con-
:i( fiderées les forces Se les effe&s de l'ame : tout le refte de fesperfe-
^ crions, luy eft vain Se inutile : c'eft de l'eftat prefent, que doit eftre ^ 

payée&recognuë toute fon immortalité, Se de la vie de l'homme, 
qu'elle eft comptable feulement : Ce feroit iniuftice de luy auoir re
tranché fes moyens Se fes puiffances , de l'auoir defarmée , pour du 
temps de facaptiuité&de fa prifon, de fa foiblcfîe Se maladie , du 
temps où elle auroit efté forcée Se contrainte,tirer le iugement & vne 
condemnation de durée infinie Se perpétuelle : Se de s'arrefter à la 

,s| confideration d'vn temps fi court, qui eftàl'aduenture d'vne ou de 
^ deux heures, ou aupis aller,d'vn fiecle {qui n'ont non plus de propor-
B tion à l'infinité qu'vninftant) pour de ce moment d'interualle, or-
; donner Se eftabhr definitiuemcnt de tout fon eftre. Ce feroit vne dif- /^P™fifi«»» 
» . . . i • r* i i r des ames,qtuue, le-

! proportion inique auiii, de tirer vne recompenf e éternelle en conlc- i o n P [ a t o n \ 
j, quéee d'vne fi courte vie. Platon,pour fe fauuer de cet inconuenient, 
[{ veut que les pay emens futurs fe limitent à la durée de cent ans, relati-
' uement à l'humaine durée: Se des noftres affez leur ont donné bornes 

temporelles. Partant ils iugeoient,quc fa génération fuiuoit la com- Génération & i>ie 

mune condition des chofes humaines : Comme auffi fa vie, parl'opi- des ames,félon Ve-

niond'Epicurus&deDemocritus,quiaefté laplus receue , fuiuant mocritui,quelle. 

cesbelles apparences. Q i f on la voyoit naiftre, à mefme quele corps 
en eftoit capable ; on voyoit efleuerfes forces comme les corporel-

/ les, on y recognoiffoit la foibleffe de fon enfance, &auec le temps fa 
, vigueur ôc fa maturité : Se puis fa declination ôc fa vieillcffe, Se enfin 

fa décrépitude: 
| ; X . . . j \ N o u s f e u t o n s c r é e r a s 

i — — pariter cum corpore, @r vna * « o i f t r e l a m e a u e c i e 

' I - , r r • • / r r c o r p s , & v i e i l l i r p a r c i l -

Lrejcere lentimus ,panterque jenejcerc mentem. î c m c n t a u e c i n y . M. 
1,1 Ilsl'apperceuoient capable de diuerfespaffions,&agitée deplufîeurs ^ m e s capables de 
111 mouuemens pénibles j d'où elle tomboit en laihtude Se en douleur, dmerfes paftons ae-

J capable d'altération & de changement, d'allegixffe,d'affoupiffement cordées. 

J & de langueur, fujette à fes maladies ôc auxoffenfes, comme l'cfto-
h machoulepicd: <T 
, 'J I N o u s a p p e r c e u e n s 

, • mentem Canari, corpus vt aqruni q u ° » & * ' - - n t v n e a i n c » 

lift • n n- l- • rT •] c o m m e v n c o r p s m a l a , 

I Lcrmmus, çy jlctti medicina pojje videmus: d e , & q u ' v n e m é d e c i n e 

"| clblouye Se troublée par laforce du vin : defmuë de fon affiette, par ^Jf^^ & 

]j\ les vapeurs d'vne fleure chaude : endormie par l'application d'aucuns 
^ medicamens.&reueiliée par d'autres, n e f t f o r c e q u e k r u -

P ff rf n t i n c 4 e l ' e n t e n d e m e n t 

L — 1 » corpoream naturam animi ejje necejje eft', i ^ t c o r p o r e l l e , p u i s 

Ll iij 
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L e d i f e o u r s d e n o f t r e 

a m e f e t r o u b l e : i l c i l VIS ANIMAI 

^^le'feciflï CONTURBATUR & DIUIFAFEORFUM 

j e t t e d e h o r s à l ' a b a n - DIFICÉÎATUR EODEM ILLO DITTRAÊLA VENENO. 
DON p a r l a r i g u e u r d u J J t 

l u e f i w v e u i n . iHd. Et ce venin ne trouuer non plus de reliitance en cette ame, qu en.cel-
le d'vn enfant de quatre ans: venin capable de faire deuenir toute la 
Philofophie, fi elle eftoit incarnée, furieufe ôc infenfée : de forte que 
Caton,qui tordoit le col à la mort mefme & à la fortune, ne pût fouf-

. . . . . frirlaveue* d'vn miroir, ou de l'eau 3 accablé d'efpouuantement tk 
Hjirofobie des ,, ^ • , , i • J> 1 • ' 

chiens enrao-t^. d efïroy, quand il ieroit tombe par la contagion d vn chien enrage, 
. , ^ . . en la maladie que les Médecins nomment Hydrofobie. 

L e v e n i n d e c e r n a i , q u i a ' 

r o f d e s ' e f p a r p i i i a n t p t r RNORBI DIFTRACIA PER ARTUS 
l e s m e m b r e s , c o n f o n d _ r n r lr 

l ' a m e é g a r é e : & l a g n c 1 URBAT agens AMMAM, JPUMANTES AZQUORE JALJO 

corne on v o i d e n l a m e r rr * / • / • f r , • • / J 

b o u i l l i r l e s e f c u m e s f c s VMIORUM UT vahdis FERUEJEUNT VINBUS VNDA-. 

o n d e s f o u s l e s r o i d e s Qr quant à ce poin&, la Philofophie a bien armé l'homme pour la 
i a c e s d e s d e s v e n t s ibi*. _ 1 I ' 1 1 

fouffrance de tous autres accidens, ou de patience, ou fi elle coufte 
trop à trouuer, d'vne défaite infaillible, en fe defrobant tout à fait du 
fentiment : mais ce font moyens, qui feruent à vne ame eftant à foy, 
ôc en fes forces, capable de difeours & de délibération :non pas à cet 
inconuenient, ouchezvnPhilofophe , vne ame deuient l'ame d'vn 
fol,troublée,renuerféc,&perdue. Ce que plufieurs occafionspro-
duifent, comme vne agitation trop véhémente, que, pat quelque 
forte paffion, l'ame peut engendrer en foy-mefme: ou vnebleifure 
en certain endroit de la perfonne , ou vne exhalation de l'eftomach, 

., , nousiettantàvnefblouyifement&tournoyementdetefte: 
L e n t e n d e m e n t e i ' - e J J 

f o u u e n t e s f o i s . & f e d f - MORBIS IN CORPORIS AUIUS ERRÂT 
l o q u e , e x t r a u a g u e & i- r . j . ' . . . . / r-

u e p a r m y l e s maux d u ÔŒPE AMMUS, DÉMENTIT CNIM, DÉTRAQUE jatuT, 

XSomté f o u d e FNTERDUMQUE GRAUI LETHARGO FERTUR IN ALTUM , 

f a i s d v u e p e i a t e i e t h a t - ALTCMUMQUE FOPOREM, OCULIS NUTUQUE CADENTI. 
g > e , u i n c l i n e l e c h e r & J J I J J 

f e i m e i ' œ f l : e n g i o u t / Les Philofophes n'ont, ce me femble, guère touche cette corde!, non 
d a n s l e p r o f é d i m m e n - • , L i - i i • - r i 1-1 C 

f e d V n f o m m e e t e m e i . plus qu vneautre de pareille importance. Us ont ce dilemme tout-» 
l b t i ' iours en la bouche^, pour confoler noftre mortelle condition : Ou 

l'ame eft mortelle, ou immortelle: Si mortelle, elle fera fans pei
ne : Si immortelle , elle ira en amendant. Ils ne touchent iamais 
l'autre branche : Quoy, fi elle va en empirant ? Et lailfent auxPoe-
tes les menaces des peines futures : Mais par là ils fe donnent vn 
beau ieu. Ce font deux omiffions qui s'offrent à moy fouuent en 

q u ' i l p a t k a u x t r a i é h & CORPORELS QUONIAM TELIS ITFUQUE LABORAT. 
a u x c o u p s q u e l e c o r p s n C C C 1 1 / * i 

l u / d é c o c h e , Lucr.i. On luy voy oit eltonner ôc renucricr toutes les racuitez parla leule 
^émes les plmfor- morfure d'vn chien malade, ôc n y auoir nulle fi grande fermeté de 

tes, remerfées parla j i f c o u r S ) n u l l e fuffifance, nulle vertu, nulle refolution philofophi, 
feule contagion iim ^ contention de fes forces, qui la peuft exempter delafubie-
chienenrave, « J , . , T r ,. ' K .f n . V r i • 

<ftion de ces accidens : La lahue d vn chetir maltin verlee lur la main 
de Sucrâtes, fecoiier toute fa fagelfe ôc toutes fes grandes & fi réglées 
imaginations, les anéantir de maniere,cju'il ne reftaft aucune trace de 
fa cognoiifance première : 
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leurs difcours. le reuiens à la première : Cette ame perd l'vfagedu 
^ fouuerain bien Stoïque, fi confiant ôc fi ferme. Il faut que noftre /ian(reciu mortel 

^ belle fageffefe rende en cet e n d r o i t ^ quitte les armes. Audemeu- &d7fLmoZlï 

\ rant, ils confideroientauifi par la vanité de l'humaine raifon , quele inimaginable aux 

^ rneflange ôc focieté de deux pièces fi diuerfes, comme eft le mortel ôc anciens. 

l'immortel, eft inimaginable : CAR C'EFT VNE PURE MÀ-
IL ~ • • I • \ NIE.DE JOINDRE L'IMMOR-
°\ Quippe etemm mortalc œterno tungere, & <vna TEL AU MORTEL, & CROIRE 
^' ConJentireputare}&fangimutuapoffei ffînSï.Scï 

Deftpere eft. Quià enim diucrfius elfe putandum eft 4

 M U T U E L S C/KCES- 9I!5 
J J- J RT l- r / POURROIT-ON IMAGINER 

Aut m&ZK inter le difiunclum difcrcpitanfque, P1US CONTRAIRE, & PLUS 
_ \ 0 L I N - ;• ^ ' J DÉIOMT & DIFLBNANTDE 

Quam mortale quod ejvt immortali atque perenni FBY.MEFME, QUE DE VOIR 
r ~ " r Z • „•/• R . ^ 1 . U I LE MORTEL & L'IMMORTEL, 

lunctum in concilia fœuas tolerare procellai f AFLBEICZ EN MEFME DEF-
>F'T Dauantage, ils fentoient lame s'engager en la mort , comme le EORVM1KOXS

A& 
'"'I CORPS. TEMPEFTES ? ibiU. 

*k Jimul œuofejfa fatifeit. ^4me fentie des Phi-

I Ce que , félon Zeno , l'image du fommeil nous monftre affez. lof°Phes - ^ n g ^ 
M Car il eftime que C'eft vne défaillance & cheute de l'ame aufti bien c u m m c i e c° v? s' 
i» que du corps. Contrahi animum , quafilabi putat atque decidere. Et PA^rslr^rSic'7' 

ce qu'on apperçoit en aucuns, fa force , ôc fa vigueur fe mainte- i h t d' 
nir en la fin de la vie, ils le rapportoient à la diuerfité des mala- Sommeil,queceft. 

dies, comme on void les hommes en cette extrémité , maintenir n c l o j d QUEI'AMEEFT 
C . . <, - I r t P i EMPORTÉE : & QU'ELLE 

qui vn iens, qui vn autre, qui 1 ouyr , qui le fleurer, lans altéra- FAIT COMME VNEBRON-
ni| tion, ôc ne fe void point d'affoibliffement fi vniuerfel, qu'il n'y cïïèf D S W T * . 

ci refte quelques parties entières ôc vigoureufes : .T 

J I I v O NON AUTREMENT, QUE 
)TI Non alio pacro quam fi peu cum dolet œzri3 QUAND LE PIED DVNMA-
. . i. 1 . r

 1

 r \ i / ° LADE LUY FAIT MAL, TANDIS 
% In nullo cap ut intereaftt forte dolore. QU'IL NA AUCUNE DOU~ 

U --J N R V 1 • / C • \> • -1 LEUR ÀLATEFTE'. LITCR.L. 3, veue de noitre îugement ie rapporte a la vente, comme tait 1 œil 
li du chat-huant, à la fplendeur du Soleil , ainfi que DIT Ariftote: S l t n u t u d e -
I», Par ou le fçaurions-nous mieux conuaincre , que par de fi grof-

fiers aueuglemens en vne fi apparente lumière?Car l'opinion con-
j ; traire , de l'immortalité de l'ame, laquelle Cicero dit auoir efté I m m o r t a l l t e de la. 

il premièrement introduite, au moins félon le tefmoisriage des Li- M E J 1 M N , > & PDR 

M R / Q O qui premièrement 

ures, par Pherecydes Syrius, du temps du Roy Tullus ( d autres introduite; 

en attribuent l'inuention à Thaïes , ôc autres à d'autres ; ) C'eft la 
partie de l'humaine Science traictée auec plus de referuation ôc de 
doute. Les dogmatiftes les plus fermes, font contraints en CET en
droit principalement, de fe reietter à l'abry des ombrages de L'A-

^ cademie. Nul ne fçait ce qu'Ariftote a eftably de ce fujet, non 
^ plus que tous les anciens en gênerai, qui Le manient d'vne vacil-
[ l t lante créance : rem gratiffimam promittentium magis quam probantium: C o m m c ns ^ p r o . 
u H s'eft caché fous le nuage des paroles ôc fens difficiles, ôc non in- M E T T C N T. PI»FTOFTOUILS 
1 I i r r / \ r r r \ s ^ i r r NCPIOUUENT, VUEENO-
u, telligibles,& a lame a les iecrateurs, autant a débattre lur Ion ni- IFE UES-AGGREABIE. s m. 

^ gement que fur la matière. Deux chofes leur rendoient cette opi- ^ ! l î' l°*' 

il(J| nion plaufible : l'vne , que fans l'immortalité des ames, il n'y au- Etyenmce de là 

Util 1 0 ^ t P^u s dequoy affeoir les vaines efperances de la gloire , qui eft gloire future. 

Ll iiij 
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Qui nous tiendroit, fi nous auions vn grain de connoiffance ? Ce 
C e l a m e f m e . q u e la v e - _ T - ' r-> - ~ ' . . ~ - <-> . . . 

r i te n o u s fo i t c a c h é e , baillot 
c e f t p o u r e x e r e c i l ' h u - • 

m i l i t é , o u p o u r m a t t e r ™ CX£T<HtiltlO llm!roj:c' û' Aug'v'1
 loniption tk d'infolence, ne portons-nous noftre aueuglement Se „c 

noftre beftife ? Mais pour repivndre mon propos : c'eftoit vraye- ^ 
ment bien raifon, que nous fuirions tenus à Dieu feul, tk au be- ^ 

m'a fait grand plaifir : Ipja veritaw occultatio 3 aut humilita- ^ 
dtatio eft, aut elationis attritio. Iufques à quel poinct de pre- |jc 

Vicespwrfîiiu'ts de la v n e confideration de merucilleux crédit au Monde : l'autre, que c'eft ^ 
diwnc iufiice, après v n e très-vtile imprelfion, commedit Platon, que les vices, quand t/aller^ ̂  l l s f c defroberont de la veuë & cognoiiîance de l'humaine iuftice, de- * 
COi>f ' meurent toufiours en butte à la diuine , qui les pourfuiura, voire >f. z homme extrême- a p r c s j a m o r t des coulpables. Vn foin extrême tient l'homme d'à- ^ 
men joigneux ( a- j o n 2 ; e r f o r l eftre ; il y apourueu par toutes fes pièces. Pour la confer- ^ 
longerjon eftre. t> r \ r \ ^ r • i Jn 

uacion du corps, iont les iepultures : pour la conleruation du nom, w 

la gloire. Il a employé toute fon opinion à ferebaftir (impatient de * 
fa fortune) tk à s'eftayer par fes inuentions. L'ame par fon trouble ^ 
& fa foibleife , ne fe pouuant tenir fur fon pied -, va queftant de 11111 

toutes parts des confolations, efperances & fondemens , & des k 
circonftances eftrangeres, où elle s'attache &fe plante. Etpourle-
gers & fantaftiques que fon inuention les luy forge , s'y repofe plus "fl 

/ t l't'd r l c u r e m c n c ^ u e n f ° y > & p h i s v o I o n t i e r s . Maislesplusaheurtezàcet- ^ 
pnts°to*rTdesforce~s tefiiufte& claire perfuafion de l'immortalité de nos efprits ; c'eft ^ 
de laraifon humai- merueillecommeils CcCont trouuez courts & impuiffans à l'eftablir * 
ne. par leurs humaines forces. Somniajiint nondocentis 3fèd optantis3 difoit 181 

c e fon t r e f u c r i e s d v n vnancien. L'homme peut recognoiftre par ce tefmoio-nage, qu'il 

c fp r i t d é n i a n t , & n o n j • \ i r 0 . 1 1 • 1 , 1 i r 1 r I 

p a s e n f e i g n a n t . Acad. doit a la lortune ôc au rencontre, la vente quil delcouure luy leul: ^ 
Ç^^-L +' puis que lors mefme, qu'elle luy eft tombée en main,il n'a pas dequoy * 

la faifir & la maintenir, tk que fa raifon n'a pas la force de s'en pre- ^ 
ualoir. Toutes chofes produites par noftre propre difeours&fiifri- ® 
fance, autant vrayes que faulfes, font fujettes à incertitude & débat. M 
C'eft pour le chaftiment de noftre fierté , ôdnftru&ion de noftre mi- su 

ConfufondeUn- f e r e & incapacité, que Dieu produifît le trouble, & la confufion de À 
ciene tour de Babel, . ' i i . i i - r - r r r 

pourquoy produite de
 1 a n c l e n n e t o u r de Babel. Tout ce que nous entreprenons lans ion ï 

Dieu. affiliante, tout ee que nous voyons fans la lampe de fa grâce, ce n'eft 
que vanité ôc folie :L'effence mefme de la vérité, qui eflvniforme&: ï;a 
confiante, quand la fortune nous en donne la polfeffion, nous la ^ 
corrompons tk abaftardiffons par noftre foibleffe. Quelque train t 
que l'homme prenne de foy, Dieu permet qu'il arriue toufiours à cet-
te mefme confufion,de laquelle il nous reprefente fi viuement l'ima- \&\ 
ge par le iufte chaftiement, dequoy il bâtit l'outrecuidance de Nem-

, , p ^ roth, tk anéantir les vaines entreprifes du baftiment de fa Pyramyde. i|c 

I e p e r d r a y la fagef fe . . . V , / / T J -

d e s f a g e s , & r e p r o u u e - rerdamfapicntiam lapientium3 &prudentiamprudcntiumreprobabo* Ladi- m 
r a y la p r u d é c e d e s p r u - r / i > - i - o ï l 1 -l i i / , n 

d e n s . cermt.ueriite d idiomes tk de langues,dequoy il troublacetouurage,qu eit- |0I 

Diuerfitéàeslan- ce autre chofe,quecetteinfinie&perpetuelle altercation&difcor- | î ( 

gucs<&>idiomes. dance d'opinions tk de raifons , qui accompagne tk embrouille le |0I 

vain baftiment de l'humaine Science ? Et 1'embroiiille vtilement. ^ 

http://ii.ii
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^ neficc de fa grâce,de la vérité d'vne fi noble créance; puis que de fa îj) f e Ule libéralité, n o u s receuons le fruict de l'immortalité, lequel con- j * 
J fifte en la iouyfîànce de la béatitude éternelle. Confelfons ingénue- Z7A fly^grlcç 

tl' ment, que Dieu f e u l nous l'a dit 3 &lafoy: Car leçon n'eft-ce pas de deDieu. 
111 nature &rde noftre raifon. Et qui retentera fon eftre & fes forces, & 
^ dedans & dehors, f a n s ce priuilegediuin, qui verra l'homme, fanslc 

flatter -, il n'y verra ny efficace, ny faculté, qui fente autre chofe que 
^ la mort & la terre. Plus nous donnons, & deuons, & rendons à Dieu, 
Dl nous en faifons d 'autant p l u s Chreftiennement. Ce que ce Philofo-
^ ohe Stoïcien dit tenir du fortuit confentement de la voix populaire; Quandno« traitons , l . . i • 1 • n J rv •* FY J • de l'éternité desames, 'i' valoit-il pas mieux qu il le tinltdeDieu?C«w de animorum aiternitate nous donnés vn grand 
J( dijferimus, non leue momentum apud nos habet conjenfus hominum, aut ti- fen«mentdTsTôw 
} mentwm inferos, aut colent'mm. Vtor bacpublica perfuafiom. Or la foi- 2fi2

dfcS 
• bleffc des argumens humains fur ce fujet, fe connoift finguliere- o u 4ui craignent fes 

1 Pi 1 r n >-1 i- n / \. i f • peines. I efpoute cette 
Dt ment par les rabuleules circonitances, qu ils ont adiouitees a la luit- publiée perfuauo». 
$ te de cette opinion, pour trouuer de quelle condition e f t o i t cette no- * e n t c - t ^ 1 1 7 ^ ^ 
"i lire immortalité. Laiffons les Stoïciens, Vfuram nobis larnuntur, tan- I m m o r t a l , t e des 

. . , i. r . J

r « . . ameSjaequelii.com' 
1 quam cornicibus, dm manjuros aiuntammos 3 jemper negant: qui donnent diiion, félonies phi-

« aux ames vne vie au delà de cette-cy, mais finie. La plus vniuerfeile & lafophes. 

| p lus receuefantaifie, &c q u i dure iufquesànous, c'a efté celle de la- ils nous en attribuent 
" quelle on fait autheur Py thagoras : non qu'il enfuft le premier inuen- d'eVcof S ! «"'lis 
I teur,maisdautantqu'eilereceutbeaucoupdepoids&de crédit, par 
i l'authorité de fon approbation : C'eft que les ames au partir de nous; ^ ««i"ii«Heiit-
ï ne faifoient que rouler d'vn corps à vn autre, d'vn ly on à vn cheual, 
c d'vn cheual à vn Roy , fe promenans ainfi fans ceffe, de maifon en 
, maifon. Et luy, difoit fe fouuenir auoir efté ^-Ethalides, depuis Eu-
t phorbus, p u i s après Hermotimus, enfin de Pyrrhus eftre paifé en Py-
c thagoras : ayant mémoire de foy de deux cens fix ans. Adiouftoient 
, aucuns, que ce's mefmes ames remontent au Ciel par fois, &c en de-L liallent enCOreS : O pere, croirons-nous T _ i i j . 1 n 9ue quelques ames s c-l O pater, anne altcjuas ad cœlum hinc ire putandum ejt huent d-k-y bas, vers la 
a Sublima animas 3 iterumque ad tarda reuerti môurneT ̂èchef"1 

l Corpora ? quai lucis miferis tam dira cupido ? «•«nprifôneraur «u-pj 
ï 1 1 J t- • • n • 'ents pelants ? quel 
,a Origene les faitaller avenir éternellement du bon au mauuais eftat. àffbiédefirdeiaiumie-
r O. . _ _ • n > j , fc les tranfportc ainû ? 
j, L'opinion que Varro récite, e l t ; quen quatre cens quarente ans de ^NDD.I. 

JF reuolution,elles fe reioignent à leur premier corps. Chry fippus, que Jj cela doit aduenir a p r è s certain efpace de temps incognu & non lirtii-
t té. Platon (qui dit tenir de Pindare & de l'ancienne Po'ëfie cette 
1( croyance) des infinies vicilfitudes de mutation, aufquelles l'ame eft 
| ( preparée,n'ayant ny les peines,ny les recompenfes en l'autre Monde, 
lu que temporelles, comme fa vie en cettuy-cy n'eft que temporelle; 
j| conclud en elle vne fmguliere feience d e s affaires du Ciel?de l'Enfer, 
$ ^ d ' i c y , ou elle a paffé, repaffé, & feiourné à plufieurs voyages : ma-
,(f . tiere à fa reminifeence. Voicy fon progrez ailleurs : Qui à bien vefeu, 
\t ilfereiointà l'aftre auquel il eft afïigné : quimal,il paffeenfemme: 

http://ameSjaequelii.com'
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de fi lors mefme il ne fecorrige point, ilferechange enbeftedecon-
ditionconnenable à fes mœurs vicieufes : de ne verra fin à fes pu- $ 
nitions, qu'il nefoitreuenu à fanaïue conftitution , s'eftant parla f 
force de la raifon défait des qualitezgrofiieres, ftupides & elemen- j| 
taires,quieftoientenluy. Mais ie ne veux oublier l'obiedion que jj[ 

Transmigration des f o n t i c s Epicuriens à cette tranfmigration de corps en autre. Elle eft ^ 

ftT"conéMuTJkt " p l a ^ a n t c : ^ s demandent quel ordre il y auroit, fi la prelfe des mou- $ 
Epicuriens. rans eftoit plus grande que des naiffans. Car les ames deilogées de ̂  

leur gifte feroient à fe rouler à qui prendroit place la première ^ 
danscenouueleftuy. Et demandent aufti, à quoy elles pafferoient j, 
leur temps, cependant qu'elles attendraient qu'vn logis leurfuitap- |( 

prefté : ou au contraire, s'il naiffoit plus d'animaux qu'il n'en mou- | 
roit, ils difent que les corps feroient en mauuais party, attendant fin- : 
fufion de leur ame', &en aduiendroit qu'aucuns d'iceux fe mour-

n , roient auant que d'auoir efté viuans. i 
Cette croyance eft du . i r l • ' r r 1' 

tout ridicule cufiiuQue Demque connubia ad venem, partulque ferarum, , 

les ames foient toul- r rf • n 1 • 1- 1 rf • l ï' 
iours bandées à guet- *^<Je animas prœjto dendiculum eue -videtur, 

&ftctt** immorultt mortalia membra ! 

leur immortalité que- Innumero numéro, certaréque prœproperantcr . 1 

Hanta milliers infinis _ , . r r , t / i i i - ^ 

des corps mortels : & Inter je, qux prima potimmaque injinuetur. ', 

qu'elles s entrecombat- n / l» *• JJ i r rT • < I 
tent efchaufFêes, à qui D autres ont arreitc 1 ame au corps des trelpaliez, pour eu animer les 
dlnfrcorpsff ferpens, les vers de autres beftes, qu'on dit s'engendrer de la corru- !' 
mieux choifi. Lucnt.i. p t i o n de n o s membres, voire de de nos cendres : D'autres la diuifent 

envne partie mortelle,&i'autreimmortelle : Autres la font corpo- b 

relie, de ce neantmoins immortelle: Aucuns la font immorcelle,fans " 
Science de fans cognoilfancc. Il y en a aufti des noftres mefmes qui 11 

ont eftimé, que des ames des condamnez, il s'en faifoit des diables : 
comme Plutarque penfe:qu'il fe face des Dieux de celles qui font fau- ^ 

AmesfMucesfai- uées:Car il eft peu de chofes que cet Autheur-là eftabhfle d'vne façon ^ 
tes Duuxfélon plu- de parler fi refoluë,qu'il fait cette-cy : maintenat par tout ailleurs vne J'a 

targue. manière dubitatrice de ambiguë. Il faut eftimer ( dit-il) de croire fer- & 
mement, que les ames des hommes vertueux félon nature de félon iu- $ 
ftice diuine, deuiennét d'hommes fainëts, de de faincts Dcmy-dieux, 4 
de de Demy-dieux,apres qu'ils fontparfaitement,commc és facrifices } 
de purgation, nettoyez de purifiez, eftans deliurez de toute paifibi- t 
lité de de toute mortalité, ils deuiennent, nonpar aucune ordonnan- i 
ce ciuile, mais à la vérité, de félon raifon vray -femblable, Dieux en- le 
tiers & parfaits, en receuant vne fin tres-heureufe de tres-glorieufc. * 
Mais qui le voudra voir,luy, qui eft des plusretenus pourtant de mo- I 
derez de la bande, s'efearmoucher auec plus de hardieife, & nous con- îli 
ter fes miracles fur ce propos ; ie le renuoy e à fon difeours de la Lune, i,i 
de du Démon de Socrates : où aufti euidemment qu'en nul autre lieu, loi 
il fe peut aduerer, les my fteres de la Philofophie auoir beaucoup d'e- itti 
ftrangetez communes auec celles de la Poefie : l'entendement hu- i 
main fe perdant à vouloir fonder de cont.reroller toutes chofes iuf- \ 
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\[ q u e s au bout : tout ainfi comme, laffez tk trauaillez de lalongiie cour-
% fe de noftre vie, nous retombons en enfantillage. Voila les belles tk 
•l certaines inftru&ions, que nous tirons de la Science humaine, furie 
\ fujet de noftre ame. Il n'y a pas moins de témérité en ce qu'elle nous 
l[ apprend des parties corporelles. Choififîàns-envn, ou deux exem-
IS pies: car autrement nous nous perdrions dans cette mer trouble tk 
\ Vafte des erreurs médicinales. Sachons , fi on s'accorde au moins en 
k Cecy; de quelle matière les hommes feproduifcnt les >rns des autres. 
I Car quant à leur première production, ce n'eft pas merutTUle, fien Pro^n première 
" • t > j i r LI *-A\CC deshsmmcsquelle, 
IIL chofe fi haute & ancienne, i entendement humain le troubleja i l l i - 1 

i'd pe. ArchelaiislePhyficien, duquelSocrates fut le difciple tk le nï i-
i gnon, félon Ariftbxenus, difoit, tk les hommes tk les animaux auoir 
li efté faits d'vn limon lai&cux, exprimé parla chaleur de la terre. Py- femence, que c eft. 

thagoras dit noftre femence eftre l'efcume de ndftre meilleur fang: 
Platon, l'efcoulemcnt de la moelle de l'efpine du dos : ce qu'il argu-
mentedece,quecétendroitfefentlepremier de la laffeté de la be-
fongne : Alcmeon, partie de la fubftance du cerueau : tk qu'il foit 
ainfi, dit-il, les y eux troublent à ceux qui fe trauaillent outre mefu-
re à cet exercice : Democritus, vne fubftace extraite de toute la maffe 

. corporelle:Epicurus,extraite de l'ame & du corps :Ariftote.,vn exerc-
, menttiréde l'aliment du fang le dernier qui s'efpâd en nos membres: 
| autres., du fang,cuit tk digéré par la chaleur des genitoires:ce qu'ils iu-> 

t gent de ce qu'aux extrêmes efforts,on rend des gouttesde pur fangren 
, quoy il femble qu'il y ait plus d'apparence,!! on peut tirer quelque ap-
| parece d'vne confufion Ci infinie.Or pour mener à effet cette femece, Semence, par que L 

; cohienen font-ils d'opinions contraires? AriftotecV Democritus tie- moyens menée àef-

nentque les femes n'ont point de fperme:&que ce n'eft qu'vne fueur 
qu'elles élancent parla chaleur du plaifir& du mouuemét,qui ne fert r

 5 t e r m e ^ m e A ' • J a 

" i • \ i • * \ • o C C • - r i femme, par Anto-

I denena lageneratio. Galenau contraire,& lesuuuas^queians la ren- u

 r 

' contre des femences, la génération ne fe peut faire. Voila les Mede-
,| cins, les Philofophes, les Iurifconfultes, & les Théologiens, aux 

prifes pelle-meflc auec nos femmes, fur la difpute, à quels termes les 
I • femmes portent leur fruicl. Et moy ie fecours par l'exemple de moy-

mefme,ceuxd'entre-eux,quimaintiennetlagro{feffc d'onze mois.Le Groffèp d'~*n%e 

^ monde eft bafty de cette expérience, il n'eft fi fimple femmelette qui - m^^umtenue. 

nepuiffedire fon aduis fur toutes ces conteftations, & fi nous n'en 
feaurions eftre d'accord. En voila affez pour vérifier que l'homme 

J n'eft non plus inftruit de la cognoifïance de foy en la partie corporel-
lequ'enlafpirituelle. Nous l'auons propofé lny-mefme à foy, t k fa 

J railon,a la railon* pourvoir ce qu elle nousen diroit. Iimclemble 
affez auoir monftré combien peu elle s'entend en elle-mçfme. Et qu* 

lt' _ > i r r -1 J > / - > r \ r C o m m e fi c e l u y q u i 

nesentenden loy , en quoy lepeut-il entendre? Quaji vero menfu- n c f c m p a s a m e f u i - c , 

lf ramvllius rei fojfït agerc, qui fuinefciat. Vrayement Protagoras nous ^mi^koK! 
* encontoit de belles ^aifantl'homme la mefure de toutes chofes, qui Homme, mefme de 
51 ne feeut iamais feulement la fiennel Si ce n'eft luy, fa dignité ne per- toutes chofes. 
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mettra pas qu'autre créature aye cet aduantage. Or luy eftant cn foy 
fi contraire, ôc vn iugement fubuerti (Tan t l'autre fans cefïe ; cette fa-
uorable propofition n'eftoit qu'vne rifée, qui nous menoit à conclu
re par neceflité la neantife du compas & du compaffeur.Quand Tha-

l^Tlm^Tcl'Jf l e s e f t i m c l a c o S n o l { r a n c c & l'homme tres-difficile à l'homme, il lUy 
fialeWjommê. apprend la cognoiffance de toute autre chofe luy eftre impoffible. 

Vous, pour qui i'ay pris la peined'eftendre vn fi long corps, contre 
macouftume;, 'ne refuirez point de maintenir voftre Sebonde, parla ^ 
forme ordinaire d'argumenter, dequoy vous elles tous les iours in- lj 
ftruir/c : ôc exercerez en cela voftre efprit ôc voftre eft ude : car céder- f 
nier tour d'eferime icy, il ne le faut employer que comme vn ex- ^ 
treme remède. C'eft vn coup defefperé , auquel il faut abandonner 'M1 

vos armes, pour faire perdre à vos aduerfaires les fiennes: &vn tour h 
fecret,duquel ilfe faut feruir rarement &referuément:C'eftgran- ^ 

Vengeance recher- de témérité de vous perdre pour perdre vn autre. l ine fautpasvou- A 
che'e a» pnx delà loir mourir pour fe venger, comme fit Gobrias: Car eftant aux pri- ir 

fes bien eftroites auec vnfeigneur de Perfe, Darius y furuenant l'ef- 1 
pée au poing; qui craignoit de frapper, de peurd'affener Gobrias : il ji 
luy cria, qu'il donnai!: hardiment, quand il deuroit donner au tra- 1 
uersd&tous les deux. I'ay veu reprouuer pour iniuftes, des armes & | 
conditions de combat lingulierdefefperécs,& aufquelles celuy qui :t 
les offroit,mettoit luy & fon compagnon en termes d'vne fin à tous 1 
deux ineuitablcs. Les Portugais prindrent en la mer des Indes cer- JOI 
tains Turcs prifonniers : lefquels impatiens de leur captiuité, fe refo- J 
lurent, ôc leur fucceda,d'embrafer ôc mettre en cendre eux, leurs mai- ^ 
ftres ôc le vaiffeau, f rottans des cloux de nauire l'vn à l'autre,& faifans w 

tomber vneeftincelle de feu dans les caques de poudre qu'il y auoit 4 
en l'endroit où ils eftoient gardez. Nous fecoiions icy les limites ôc m 

Extrémité yicieufe dernières cloftures des Sciences : aufquelles l'extrémité eft vicieufe »m 

aux Sciences. 1 T - . 1 1 \ c • > 
comme en la vertu. 1 enez-vous dans laroutte commune, une tait jor 

pas bon eftre fi fubtil ôc fi fin. Souuienne-vous de ce que dit le pro- ^ 
uerbe Thofcan : Ï1I( 

Chï troppo sUJfottigliajjtJcaueTga. 
le vous confeille en vos opinions ôc en vos difeours, autant qu'en vos ^ 
mœurs, ôc en touteautre chofe, la modération ôc i attrempance, ôch 
fuitte delanouuelleté ôc de l'eftrangeté. Toutes les voyes extraua- | 
gantes me fafchent. Vous qui par l'authorité que voftre grandeur ^ 
vous apporte, ôc encores plus par les auantages que vous donnent les ^ 
qualitez plus voftres,pouuez d'vn clin d'ceil commander à qui il vous ^ 
plaift -, deuiez donner cette charge à quelqu'vn qui fift profeifion des 
Lettres, qui vous euft bien autrement appuyé ôc enrichy cette fan- ' 

r -r c • rr { r . -r • ! T L 

taili". 1 outerois en voicy allez, pour ce que vous en auez a taire, hpi- U 
Loix combien ne- curus difoit des loix ; que les pires nous eftoient fi necefiaires , que ^ 

eejfuires. fans elles,les hommes s'entremangeroient les vns les autres. Et Plato ^ 
vérifie que fans loix, nous Yiurions comme beftes. N oit re efprit eft 

vn 
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Ett vn outil vagabond, dangereux tk téméraire : il eft mal-aile d'y ioin-
? dre l'ordre tk la mefure: de mon temps ceux qui ont quelque rare 
1(1 excellence au deffus des autres, tk quelque viuacité extraordinaire, 

nous les voyons qualî tous, defbordez en licence d'opinions, ôc de 
^ mœurs : c'eft miracle s'il s'en rencontre vn rafïis ôc fociable. On a rai-
^ fon de donner à l'efprit humain les barrières les plus contraintes 
^ qu'on peut. En l'eftude, comme au refte, il luy faut compter ôc régler 

fes marches : il luy faut tailler par art les limites de fa chaffe. On le 
Sl1 bride ôc garrotte de Religions, de loix, de couftumes, de Science, de 
01 préceptes, de peines, tk recompenfes mortelles ôc immortelles : en-
11 cores void-on que par fa volubilité ôc diffolution, il efchape à toutes 
" cesliaifons. C'eft vn corps vain, qui n'a par où eftre faifi &alfené:vn 
:^ corps diuers ôc difforme,auquel on ne peut aifeoir nceudnyprife. 
^ Certes il eft peu d'ames fi réglées, fi fortes tk bien nées, à qui on fe y m ; e u x 

l) puiffe fier de leur propre conduite : tk qui puiffent auec modération réglées, ne peuvent 
1 tk fans témérité, voguer en la liberté de leurs iugemens,au delà des bien conduire £eU 

\ opinions communes. Il eft plus expédient de les mettre en tutelle. les-mefmes* 
1 C'eft vn outrageux glaiue à fonpoffeffeur mefme, que l'efprit, à qui 

ne fçait s'en armer ordonnément ôc diferetement. Et n y a point de 
! befte, à qui il faille plus iuftement donner des orbieres, pour tenir fa 
' veuëfujettej&contrainte^deuant fespas,&lagarderd'extrauaguer 

ny càny là, hors les ornières que l'vfage & les loix luy tracent. Par-
I quoy il vous fiera mieux de vous refferrer dans le train accouftumé, 
i quel qu'il foit; que de ietter voftre vol à cette licence effrénée. Mais 

fiquelqu'vn de ces nouueaux Docteurs, entreprend de faire l'inge-
1 . nieux en voftre prefence, aux defpens de fon falut ôc du voftre : pour 
1 vpus deffaire de cette dangereufe pefte, qui fe refpand tous les iours 
L envoscours; ce preferuatif à l'extrême necefïité,empefcheraquela 
I contagion de ce venin n'offenfera, ny vous, ny voftre aififtance. La 
; liberté donc &gaillardife de ces efprits anciens, produifoit en la Phi- SeElet iopiniont 

ï lofophie ôc Sciences humaines, plufieurs fedesd'opinions differen- différentes, comme 

tes-, chacun entreprenant de iuger & de choifir pourprendreparty. îrodmes-
Mais à prefent,que les hommes vont tous vn train: qui artis quibuf- i-efqueisfont deftines 
J J n- T r •• il-cl- r • r . ' & vouez à certaines 

t aamaejtinatijque lententiis addicti &conecrati lunti

rvt etiam^quanonpro- croyances : eu forte 
/ . J fr J T.. 1 • -1 qu'ils font contraints» 

I bant, coganiur defendere : ht que nous receuons les arts par ciuileau- } e maintenir ce qui!$ iti thorité ôc ordonnance, fi bien que les efcoles n'ont qu vn patron, Ôc
 n'aPProuucnt Pas-ci* jii pareille inftitution&difcipline circonferipte; on ne regarde plus ce yCam entre 1 quelesmonnoyes poifent avaient , mais chacun à fon tour, les re- nom par cidle or* 

i coit félon le prix , que l'approbation commune tk le cours leur donnance, 

| donne : on ne plaide pas de l'alloy, mais de l'vfage : ainfi fe mettent 
;U efgalement toutes chofes. On reçoit la Medecine,comme la Geome-
0. trie ; tk les battelages, les enchantemens, les liaifons,le commerce des 
•;i efprits des trefpaffez, les prognoftications, les^domifications, ôc iuf-
:,f ques à cette ridicule pourfuite de la pierre philofophale : tout fe met 
|( fans contredit. Il ne faut que fçauoir, que le lieu de Mars loge 

M m 
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au milieu du triangle de la main, celuy de Venus au pouce, tk de Mer* 
cure au petit doigt : t k que quand la menfale coupe le tubercle de l'en-
feigneur, c'eft ligne de cruauté : quand elle faut fous lemitoyen,&: 
que la moyenne naturelle fait vn angle auec la vitale, fous mefme 

sio-nediwe mort endroit-, que c'eft ligne d'vne mort miferable: Que fi à vne femme, 
miferMe. l a naturelle eft ouuerte, tk ne ferme point l'angle auec la vitale, cela 
si<me£-y ne femme dénote qu'elle fera mal chafte. le vous appelle vous-mefme à tef-
mal chafte. moin, fi auec cette Science, vn homme ne peut paffer auec réputa

tion tk faueur parmy toutes compagnies. Theophraftus difoit-,que 
Cognoîffance h»- l'humaine cognoiffance,acheminée par les fens,pouuoit iugerdes 

môme, iufqu ou ca- c a u f c s J e s chofes iufques à certaine mefure: maisqu'eftant arriuée 
pabledattem re. c a u f e s extrêmes & premières, il falloit qu'elle s'arreftaft,&qu'elle 

rebouchait : à raifon ou de fa f oibleffe, ou de la difficulté des chofes. 
C'eft vne opinion moyenne tk douce; que noftre fuffifance nouspeut 
conduire iufques à la cognoiffance d'aucunes chofes, tk qu'elle a cer
taines mefures de puifTance, outre lefquelles c'eft témérité de l'em
ployer. Cette opinion eft plaufible,&introduitepar gens de com-

zVĵ n'f humain ne pofition : mais il eft mal-aifé de donner bornes à noftre efprit : il eft 
région point de bor- curieux tk auide, tk n'a point occafion de s'arrefter pluftoft à mille 

pas qu'à cinquante: Ayant effayé par expérience, que ce à quoy l'vn 
s'eftoit failly, l'autre y eft arriué : tk que ce qui eftoit incognu à vn fic
elé , le fiecle fuiuant l'a efclaircy: tk que les Sciences tk les arts ne fe 
iettent pas en moule, ains fe forment tk figurent peu à peu, enles ma
niant tk poliffant à plufieurs fois,comme les ours façonnent leurs 
petits en leslefchant àloifirjceque ma forcené peutdefcouurir,ie 
ne laiffe pas de le fonder tk effayer : t k en retaftant tk peftriffant cette 
nouuelle matière, la remuant tk l'efchauffant, fouure à celuy qui me 

Similitude. fuit, quelque facilité pour en iouïr plus à fon aife, tk la luy rends plus 
fouple & plus maniable : 

C o m m e l a c i r e d H y - . . ^ f . . - r i 

m e r e s ' a m o l l i t a u S o - ™ bymcttld felç 

p o i c e & f e t r a n f m u ë «
 C e r a rcmoUcfcit, tratfataque police multas 

p l u f i e u r s f a c e s , s a m e a . VertltUT in f ACM , ipfOqUe fit 'Vt'lïlS Hjju. 

l e p a r f o u m e f m e v f a - Autant en fera le fécond au tiers : qui cft caufe que la difficulté ne me 
gC. Metam.io. p a s c[ c {" e fp e r e r . n v a u f t i p e u m o n impuiffance,car ce n'eft que 

la mienne. L'homme cft capable de toutes chofes, comme d'aucu
nes : Et s'il aduoue, comme dit Theophraftus, l'ignorance des caufes 
premières tk des principes; qu'il me quitte hardiment tout le refte 
de fa Science : Si le fondement luy faut, fon difeours eft par terre : Le 

e f t r e 1 6 J h f n y m o i " difputer tk l'enquérir, n'a autre but tk arreft que les principes : fi cet-
c o m p ù i e q u e î a u t r e : te fin n'arrefte fon cours, il fe ietteàvne irrefolution infinie. Non 
d a u t a n t q u e n o u s l e s n , . . . . . s / 11- • • (l 

c o m p r e n ô s t o u t e s p a r potejt aliud alto magu minuf've comprehendi ,cjuoniam omnium rerum'vna cjt 
m a m c v o > c & m e i m e ^n^-0 Comprehendcndi. Or il eft vray-femblable, que fi l'ame fçauoit 
^ime incapable de quelque chofe, elle fe fçauroit premièrement elle-mefme : tk fi elle 
faence tifel0n au- f ç a U o i t quelque chofe hors d'elle, ce feroit fon corps tk foneftuy, 
m n s ' auant toute autre chofe. $i on void iufques auiourd'huy les Dieux 
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Je la Médecine fe débattre de noftre anatomie: 
nJMulcibcr in Troiam, pro Troia flahat Apolio: Vnîcain fut contre 

quand attendons-nous qu'ils en foient d'accord? Nous nous fom- c i ie?r„j l° " 
mes plus voifins, que ne nous eft la blancheur de la neige, ou la pe-
fanteur de la pierre. Si l'homme ne fecognoift, comment cognoift-
il fes fondions &fes forces? Il n'eft pas à l'aduanture, que quelque 
notice véritable ne loge chez nous, mais c'eft par hazard. Et dautant 
que par mefme voye, mefme façon &: conduite, les erreurs fereçoi-
uent en noftre ame; elle n'a pas dequoy les diftinguer,ny dequoy 
choifir la venté du menfonge. Les Académiciens receuoient quel- inclination de iuge-

que inclination de iugement, & trouuoient trop crud, de dire qu'il mentreceuèdes^ 

n'eltoit pas plus vray-femblable que la neige fuft blanche, que noire: cademiciens, 

&que nous ne fuflions non plus alTeurez du mouuement d'vne pier
re, qui part de noftre main, que de celuy delà huidiefme Sphère. Et • 
pour euiter cette difficulté & eftrangcté, qui ne peut à la venté loger 
en noftre imagination,que mal-aifémenr, quoy qu'ils eftibliffent 
que nous n'eftions aucunement capables de fçauoir,& que la vérité 
eft engouffrée dans des profonds abyfmes,où la veuë humaine ne 
peut pénétrer : fi aduoiioient-ils aucunes chofes eftre plus vray-fem-
blablesque les autres: & receuoient en leur iuge ment cette faculté, 
de fepouuoir incliner pluftoftà vne apparence, qu'à vne autre. Us 
luy permettoient cette propenlion, luy défendant toute refolution. 
L'aduis desPyrrhonicns eft plus hardy, & quant & quant plus vray-
femblable. Car cette inclination Académique, & cette propenlion 
à vne proportion pluftoft qu'à vne autre; qu'eft-ce autre chofe que 
la recognoilîance de quelque plus apparente vérité , en cette-cy 
qu'en celle-là? Si noftre entendement eft capable de la forme,des 
lineamens, du port,& du vifage ; de la vérité il la verroit entière, 
auffi bien que demie,naiifante, & imparfaite. Cette apparence de 
venfimilitude , qui les fait prendre pluftoft à gauche qu'à droite, Vraye-femVanccs 

augmentez-lancette once de veriiimilitude, qui incline la balance, desPynhomens. 

multipliez-là de cent, de mille onces; il enaduiendra en fin, que la 
balance prendra party tout à fait,& arrefteravn choix & vne vérité 
entière. Mais comment fe laiiTent-ils plier à la vray-femblance, s'ils 
ne cognoiffentle vray?Comment cognoiffent-ils la femblance de ce, 
dequoy ils ne cognoiffent pas l'effence ? Ou nous pouuons iuger tout 
àfaitjOutoutàfait nous ne le pouuons pas. Si nos facultez intelle
ctuelles ôc fenfibles, font fans fondement &. fans pied, fi elles ne font 
que noter &c venter ; pour néant lailfons-nous emporter noftre iuge
ment à aucune partie de leur opération, quelque apparence qu'elle 
femble nous preienter.Et la plus feure affiete de noftre entendement, 
& la plus heureufe,ce feroit celle-là , oùil fe maintiendroit raffis, 
droit, inflexible, fans branle & fins agitation. Intervifa, vera, autfal- f^^l°^^ 
fa,, ad animi affenfum, nihil intercfl. Que les chofes ne logent pas chez tencesdes kns, hufcs 
' . JJ ~J . J ^ ' , f .° 1 , . que yrayss. Acini. qa. 

nous en leur forme & en leur efknce, & n y racentleur entrée de 
M m ij 
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lu 
opinion,&: m'en refpondent,fut tout ce qu'ils peuuent : ie nefçaurois 
embraffer aucune vérité, ny la conferuer auec plus d'afTeurance, que y 
ie fay cette-cy. l'y fuis tout entier, i'y fuis voirement : mais ne m'efl-
il pas aduenu non vne fois,mais cent, mais mille, & tous les iours j d'à- loi 
uoir embraffé quelque autre chofe à l'aide de ces mefmes inftrumens, \[ 
en cette mefme condition, que depuis i'ay iugée fauffe ? Au moins ttD: 
faut-il deuenir fage à fes propres defpens. Si ie me fuis trouue fouuét 
trahy fous cette couleur, fima touche fe trouue ordinairement fauf- nj( 

fe,& ma balance inefgale ôc iniulle; quelle affeurance en puis-ie pren- ^ 
dre à cette fois, plus qu'aux autres? N'eft-ce pas fottife,de me biffer ^ 
tant de fois pipper à vn guide ? Toutefois,que la fortune nous remue b 

leur force propre ôc authorité, nous le voyons allez. Parce que s'il tîP 

eftoit ainfi, nous les receurions de mefme façon : le vin feroit tel en ^ 
la bouche du malade, qu'en la bouche du fain. Celuy qui a des cre- ^ 
uaifes aux doigts, ou qui les a gourds, trouueroit vne pareille dureté 
au bois ou au fer qu'il manie, que fait vn autre. Les fujets cftran- ^ 
gers fe rendent donc à noftre mercy, ils logent chez nous, comme il 
nous plaift. Or il de noftre part nous reccuions quelque chofe fans ^ 
altération, fi les prifes humaines eftoient aiTez capables & fermes, ^ 
pour faifir la veritépar nos propres moyens ; ces moyens eftans com- f 
muns à tous les hommes, cette vérité fe rejetteroit de main en main l;£ 

de l'vn à l'autre. Et au moins fe trouueroit-il vne chofe au Monde, , ï l 

de tant qu'il y en a, qui fe croiroit par les hommes d'vn confente- ^c 

ment vniuerfel. Mais ce , quil ne fe void aucune propofition, qui '[î 

ne foit débattue ôc controuerfe entre nous, ou qui ne le puiffe eftre; f) 
montre bien que noftre iugement naturel ne faifit pas bien claire- ^ 
ment ce qu'il faifit: car mon iugement ne le peut faire reccuoir au * 
iugement de mon compagnon : qui eft ligne que ie I'ay failli par % 
quelque autre moy en, que par vne naturelle puilfance, qui foit en ^ 
moy ôc en tous les hommes. LaifTons à part cette infinie confufion i " 
d'opinions, qui fe void entre les Philofophes mefmes, ôc ce débat & 
perpétuel ôc vniuerfel en la cognoiffance des chofes. Car cela efl >*' 
prefuppofé tres-veritablement ; que d'aucune chofe les hommes, 
ie dy les fçauanSjles mieux nais, les plus fufhfans, ne font d'accord: 101 

non pas que le Ciel foit fur noftre telle : car ceux qui doutent de tout, i"1 

doutent aufïi de cela : ôc ceux qui nient que nous puifïions com- p 
prendre aucune chofe,difent,que nous n'auons pas comprisqucle & 
Ciel foit fur noftre tefte: ôc ces deux opinions font, en nombre, fans p. 
comparaifon les plus fortes. Outre cette diuerfité &diuilion infi- m 
nie, par le trouble que noftre iugement nous donne à nous-mef- ;i 
mes, ôc l'incertitude que chacun fent en foy ; il eft aifé à voir qu'il a n 
fonaffiette bien malalfeurée. Combiendiuerfementiugeons-nous otu 
des chofes ? combien de fois changeons-nous nos fantafics ? Ce que Cl( 
ie tiens auiourd'huy, ôc ce que ie croy, ie le tiens, ôc le croy de toute JOIE 
ma croyance ; tous mes outils ôc tous mes refforts empoignent cette b 
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cinq cens fois de place, qu'elle ne face que vuider &: remplir fans 
celfe, comme dans vn vaiifeau, dans noftre croyance, autres 8c autres 
opinions -, toufiours la prefente & la dernière, c'eft la certaine & l'in
faillible. Pour cette-cy, il faut abandonner les biens, l'honneur, la 
vie,ôclefalut,&tout, 

pofterior res iiïa reporta , C e t t e c h o f e 

Perdit, & immutat (en,us adpriltina quœquc. < î " e , l c a o a i s 6 m c s P 3 1 » 
r \ J t r t u e n u s , n o u s d e f a o u f t e 

Quoy qu'on nous prclche,quoy que nous apprenions,il faudroit «fes p r e m i è r e s , & i« 
toufiours fe fouuenir, que c'eft l'homme qui donne, 8c l'hom me qui d e c r c d u c - L t t c r '*' 
reçoit: c'eft vne mortelle main qui nous le prefente: c'eft vne mor
telle main qui l'accepte. Les chofes qui nous viennent du Ciel, ont • 
feules droiâ & authorité de perfuafion, feules la marque de vérité: 
laquelle auffi ne voyons-nous pas de nos yeux, ny ne la receuons par 
nos moyens: cette faincte& grande image ne pourroit pas en vn fi 
chetif domicile-, fi Dieu pour cet vfage ne le prépare ,fi Dieunelc 
reforme 8c fortifie par fa grâce 8c faueur particulière 8c fupernaturel-
le. Aumoins deuroit noftre condition fautiue, nous faire porter plus 
modérément 8c retenuement en nos changement. Il nous deuroit 
fouuenir, quoy que nous receuftions en l'entendement ; que nous 
receuons fouuent des chofes fauffes,&que c'eft par ces mefmes outils 
qui fe defmentent 8c qui fe trompent fouuent. Or n'eft-il pas mer-
ueille, s'ils fe defmentent, eftans fi aifez à incliner 8c à tordre par bien 
légères occurrences. Il eft certain que noftre apprehenfion, noftre ' 
iugement, 8c les facultcz de noftre ame en gênerai; fouffrent félon les raculte^de Xamey 

mouuemens 8c altérations du corps, lefquelles altérations font con- [ouvrent félon les 

tinueiles. N'auons-nous pas l'efprit plus efueillé, la mémoire plus altérations du corps. 

prompte, le difeours plus vif, en fanté qu'en maladie? La ioye &la 
gayeté ne nous font-elles pas receuoir les fujetsqui fe prefententà 
noftre ame,d'vn tout autre vifage,que le chagrin & la mélancolie? 
Teniez-vous que les vers de Catulle ou de Sappho, rient à vn vieillard 
auaricieux 8c rechigné, comme à vn ieune homme vigoureux 8c ar
dent ? Cleomenes fils d'Anaxandridas, eftant malade ; fes amis luy re-
prochoient qu'il auoit des humeurs 8c fantafies nouuelles, & non ac-
couftumées : le croy bien, repliqua-il, auffi ne fuis-ie pas celuy que ie 
fuis eftant fain: eftant autre, aufti font autres mes opinions 8c fanta
fies. En la chicane de nos Palais,cc mot eft en vfage,qui fe dit des cri
minels qui rencontrent les luges en quelque bonne trampe, douce 
8c débonnaire; ç-audeat de bona fortuna. Car il eft certain que les iugx- Q"ji * e f i o m i r e de la 

o r • \ i v i 1 • j b o n n e f o r t u n e . 

mens f e rencontrent par fois plus tendus a la condamnation, plus 
efpineux 8c afpres : tantoft plus faciles,aifez,& enclins à l'excufe. Tel 
qui rapporte de fa maifon la douleur de la goutte, la ialoufie,ou le lar-
recin de fon valet, ayant toute l'ame teinte&abreuuéede colère; il 
ne faut pas douter que fon iugement ne s'en altère vers cette part-là. 
Ce vénérable Sénat d'Areopagc,iugeoit de nui£t, de peur que la veue 
des pourfuiuans corrompift la iuftice. L'air mefme, 8c la ferenité 

M m iij 
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du Ciel, nous apporte quelque mutation, comme dit ce vers Grec en 
L'HUMENR DE L'HOMME CicCl'O 

EFT TELLE QU'EFT LA FACE t r i - 1- ^ ^ V / " 

DU IOUR, QUI PARCOURT 7 aies funt hominum menus„ quali pater ipjc 
S ï ï ™ lutfitcr, auétifira luftrauit lampade terras, 
BEAU. c,c. e x meeno. ç c n c f o n c p a s feulement les Heures, les breuuages, &les grands acci-
ingénient aheré en dens, qui remîerfent noftre iugement : les moindres chofes du Mon-
diutrfes façons. de le tourneuirent. Et ne faut pas douter, encores que nous ne le fen

dons pas j que il la fleure continue' peut atterrer noftre ame,que la 
tierce n'y apporte quelque altération félon fa mefure& proportion. 
Si l'apoplexie aiToupit &efteinttoutàfait laveuëde noftre intelli
gence i il ne faut pas douter que le morfondement ne l'efblouïlîe. Et 
par confequent,àpeine fe peut-il rencontrer vne feule heure en la 
v ie ,ou noftre iugement fe trouue en fadeuë aftiette: noftre corps 
eftant fujet a tant de continuelles mutations, ôc eftoffé de tant de 
fortes de reiforts, que i'en croy les Médecins, combien il eft mal-aifç 
qu'il n'y en ait toufiours quelqu'vnqui tire de trauers. Au demeu
rant, cette maladie nc fe defcouure pas fi aifément, fi elle n'eft du 
tout extrême tk irrémédiable : dautant que l.a raifon va toufiours tor-
te , boiteufe, tk deshanchée ; & auec le menfonge cornme auec lave-
rité. Parainlljileftmal-aifédedefcouurirfon mefcompte,&defre-

Raifon}queceJî. glement. l'appelle toufiours raifon, cette apparence de difeours que 
chacun forge en foy : cette raifon, de la condition de laquelle il y en 
peut auoir cent contraires autour d'vn mefme fujet: c'eft vninftru-
ment de plomb, & de cire, alongeable, ployable, tk accommodablc 
à tout biais tk à toutes mefures: il ne refte que la fuffifance de le fça-
uoir contourner. Quelque bondeffein qu'ait vnluge,s'il ne s'efeoute 

luges emporte^' de prés,à quoy peu de gens s'amufent; l'inclination à l'amitié, à la 
pajïwn pour la pluf- parenté, à la beauté, tk à la vengeance, tk non pas feulement chofes fi 
pan au iugement p 0 i f a n t e S j m a ] l s c e t inftinét fortuit, qui nous fait fauorifer vne chofe 
de caufes. qu'vne autre, tk qui nous donne fans le congé de la raifon,le 

choix en deux pareils fujets,ou quelque ombrage de pareille vanité; 
peuuent infinuerinfenfiblement en fon iugement, la recommenda-
tion ou defaueur d'vne caufe, &: donner pente à la balance, Moy qui 
m'efpie de plus prés, qui ay les yeux inceffamment tendus fur moy, 
comme celuy qui n'a pas fort affaire ailleurs ; 

MOINS FOUCIÈ QU'HOM- , fofr arfj;0 
MEDUMONDC,DEM'EN- J J 
QUÉRIR : QUEL ENNEMY j\exgclidaï metUdtlir Orœ3 
REDOUTE FOUS LE PÔLE VU . \ 

ROY DES RÉGIONS GH-* (Juta lyndatem terreat, njnice 
CÉES.OUQUELAUTREÏAIT StCUTUS : 
PEUR ATYNDATES. 
H' r-L l- à peine oferoy-ie dire la vanité & la foibleffe que ie trouue chez moy. 

I'ay le pied fi inftable & fi mal affis, ie le trouue fi aifé à crouler, tk fi 
preft au branle, tk ma veue fi defréglée, qu'à ieun ie me fens autre, 
qu'après le repas: fi ma fanté me rid,&la clarté d'vn beau iour, me 
voila honnefte homme : fi i'ay vn cor qui me preife l'orteil, me voila 
renfroigné, mal-plaifant & inaccefhble. Vn mefme pas de cheual me 
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femble tantoft rude, tantoft aifé,& mefme chemin à cette heure plus 
court, vne autrefois plus long: &vne mefme forme, ores plus, ores 
moins agréable: Maintenant ie fuis à tout faire, maintenant à rien 
faire:cequi m'eftplaifir à cette heure, me fera quelquefois peine. Il 
fe fait mille agitations indifcretes &cafuelles chez moy. Ou l'hu
meur mélancolique me tient, ou la colérique; ôc de fon authorité 
priuée, à cett' heure le chagrin prédomine en moy, à cette heure l'al-
legreffe. Quand ie prens des Liures, i'auray apperceu en tel paifage 
des grâces excellentes, 6V qui auront feru mon ame : qu'vne autre fois 
l'y retombe, i'ay beauje tourner & virer, i'ay beau le plier &le ma
nier,c'eft vne maffeincognue &informepourmoy. EnmesEfcrits Efcrits deMontai. 

mefmes, ie ne retrouue pas toufiours l'air de ma première imagina- £»f 
tïon : ie ne fçay ce que i'ay voulu dire : ôc m'efehaude fouuent à corri
ger, Ôc y mettre vn nouueau fens, pour auoir perdu le premier qui va-
loitmieux. le ne fay qu'aller &; venir : mon iugement ne tire pas tou
jours auant, il note, il vague, 

I ^ • Comme vne chetiue 
— — W l U t m i n u t a magno & m e n u e barquette, 

Deprenfa nauis in mari <vefaniente vento. ïit'tlÈs que 
Maintes-fois, comme il m'aduient de faire volontiers, ayant pris l c s v c n c s f o i c c n e n t -
pour exercice ôc pour elbat, a maintenir vne contraire opinion a la 
mienne, mon efprit s'apliquant ôc tournât de ce cofté-là, m'y attache 
fi bien; que ienetrouueplus la raifon de mon premier aduis,& m'en 
dépars. le m'entraifne quafi où iepanche, comment que ce foit, ôc 
m'emporte de mon poids. Chacun a peu prés en diroit autant de foy, 
s'il feregardoit comme moy. Les Prefchcursfçauent, que l'émotion Efmotion &> colère 

qui leur vient en parlant, les anime vers la créance : ôc qu'en colère animent /e Pref-

nous nous adonnons plus à la defenfe de noftre propofition, l'impri- c^ewr & ' Adm-
mons en nous, ôc l'embraffons auec plus de véhémence ôc d'appro
bation, que nous ne faifons eftans en noftre fens froid ôc repofé. Vous 
recitez fimplement vne caufe à l'Aduocat,il vous y refpondchancel-
lant ôc douteux : vous fentez qu'il luy eft indiffèrent de prendre à fou-
if enir l'vn ou l'autre party : l'auez-vous bien payé pour y mordre, ôc 
pour s'en formalifer? commence-il d'en eftre intereffé? y a-il efchauf-
fé fa volonté? fa raifon & fa Science s'y efchauffent quant & quant: 
voila vne apparente ôc indubitable vérité, qui fe prefente à fon en
tendement: il y defcouurevne toute nouuelle lumière, ôc lecroid à 
bon efeient, ôc fe le perfuade ainfi. Voire ie ne fçay fi l'ardeur qui 
naift du defpit,& de l'obftination, à l'encontre de l'imprelfion ôc 
violence du magiftrat,& du dâger, ou l'intereft de la reputatiô, n'ont 
cnuoyé tel homme fouftenir iufques au feu, l'opinion pour laquelle 
entre fes amis, ôc en liberté, il n'euft pas voulu s'efehauder le bout du 
doigt. Les fecouffes ôc efbranlemens que noftre ame reçoit par les 
panions corporelles, peuuent beaucoup en elle: mais encore plus les Paftonde l'amende 
fiennes propres : aufquelles elle eft fifort prinfe,qu'ileftàraduan- quelpouwir fur elle. 
ture fouftenable, qu'elle n'a aucune autre aileure Ôc mouuement,que similitude. 

M m iiij 
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du Tourne de fes vents: tk que fans leur agitation elle rcfteroit fans 
action, comme vn nauire en pleine mer, que les vents abandonnent 
deleurfecôurs. Etquimaintiendroitcela,fuiuant leparty desPeri-
pateticiens,ne nous feroit pas beaucoup de tort : puis qu'il eft cognu, 
que laplufpartdes plus belles actions de l'ame, procèdent & ont be-

VaiUance,parfaite foin de cette impulfion des panions. Lavaillance,difent-ils,nefe 
par colère. peut parfaire fans l'affiftance de la colère : 

Aiaxbrauetoufioms, Semper A'IAX fortis, fortiffimus tamcn in furore: 
«n fureur fut trcs-bra- R

 J r i « • RC ' f ' 

w.Tbufe.4. N y necourt-on lus aux melchans&aux ennemis, allez vigoureule-
ment,fi on n'eft courroucé : Et veulent quel'A duocat infpire le cour
roux aux luges ,'pour en tirer iuftice. Lescupiditez efmeurentThe-
miftocles, efmeurent Demofthenes: tk ont pouffé les Pliilofophcs 
aux trauaux, veillées, tk pérégrinations : Nous meinent à l'honneur, 
à la doctrine, à lafanté, fins vtiles. Et cette lafcheté d'ame à fouffrir 
l'ennuy & la fafcherie, fert à nourrir en la confidence, la pénitence ôc 
la repentancc : ôc à fentir les fléaux de Dieu, pour noftre chaftiment, 
ôc les fléaux de la correction politique. Lacompafiion fert d'aiguil
lon à la clémence ; &la prudence de nous conferuer ôc gouuerner, eft 
efueillée par noftre crainte : ôc combien de belles actions parl'ambi-

Vertm eminentes, tion? combien par la prefomption? Aucune eminente ôc gaillarde 
accompagnées da- vertu enfin,n'eft fans quelque agitation defreglée. Seroit-ce pas l'vne 
gnauons ejreg ees. ^ r a i f o n s q U i auroit meu les Epicuriens à defcharger Dieu de tout 

foin& follicitudedenos affaires: dautant que les effets mefmes de fa 
bonté ne fe pouuoient exercer enuers nous, fans efbranler fon repos, 

Tapons de l'ame, par le moyen des pallions, qui font comme des piqueures ôc follicita-
quelles,&leur fin. r j 0 n s acheminans l'ameauxactions vertueufes? Ou bien ont-ils creu 
Similitude. autrement, ôc les ont prinfes, comme tempeftes qui defbauchent 

comme ta mer eftre- honteufement l'ame de fa tranquillité? Vtmftris trancjuiilitasintelligi-
n u i " ^ 3 grand' ou pè- tur, nulla, ne minima quiàem j aura jluflws commouente : Sicanimi quictus & 
mejxne'îefpr^fediten f^catusftatuscernitur, quumperturbationulUeft,quamouenqueat. Quelles 
eftatouiete&'paifibie, différences de fens tk de raifon , quelle contrariété d'imaginations 
quand il na pertur- ~ 1 j - r t 1 rr M rr & 

bation aucune q 0 l le nous prelente la diuerlite de nos pallions? Quelle afleurancepou-
cS^T0"' uons-nous donc prendre de chofe fi inftable tk il mobile, fujstrepar 

fa condition à la maiftrife du trouble, n'allant iamais qu'vn pas forcé 
& emprunté? Si noftre iugement eft en main à la maladie mefme, «Si 
à la perturbation ; fi c'eft de la folie tk de la témérité, qu'il eft tenu de 
reccuoir I impreffion des chofes ; quellcfeureté pouuons-nous atten
dre de luy ? N'y a-il point de hardieffe à la Philofophie, d'eftimer des 
hommes,qu'ils produifent leurs plus grands effets, & plus appro-
chans deladiuinité, quand ils font hors d'eux, tk furieux ôdnfenfez? 
Nous nous amendons par la priuation de noftre raifon, tk fonaffou-
piffement. Les deux voyes naturelles, pour entrer au cabinet des 

Fureur &fommei, j ç u x ^ „ preuoir le cours des deftinées, font la fureur ôc le fom-
l>oyes naturelles 1 s N

 3 v " ^ 

pour entrer aucabi-
 m e u - Cccy eit planant a confiderer. Par la diflocation, que les pal-

netdesDiettx. fions apportent à noftre raifon, nous deuenons vertueux: par fon 
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extirpation, que la fureur ou l'image de la mort apporte, nous délie
rions prophètes & deuins. Iamais plus volontiers ie ne l'en creu. 
C'eft vn pur enthoufiafme, que la faincte venté a infpiré en l'efprit 
philofophique, qui luy arrache contre fa propofition ; que l'eftat 
tranquille de noftre ame, l'eftat raiïïs, l'eftat plus fain, que la Philo
fophie luy puiffe acquérir, n'eft pas fon meilleur eftat. Noftre veillée 
eft plus endormie que le dormir : noftre fageffe moins fage que la 
folie: nos fongesvalent mieux,que nos difeours: la pire place que 
nous puiflions prendre, c'eft en nous. Mais penfe-elic pas, que nous 
ayons Paduifemcnt de remarquer; que la voix, qui fait l'efprit, quand 
il eft deprins de l'homme, fi clair-voyant, li grand, fi parfait, ôc pen
dant qu'il eft en l'homme, fi terreftre, ignorant ôc ténébreux, c'eft 
vne voix partant de l'efprit qui eft en l'homme terreftre, ignorant &: 
ténébreux : ôc à cette caufe, voix infiablc Ôc incroyable ? le n'ay point 
grande expérience de ces agitations véhémentes, eftant d'vne com-
plexion molle & poifante: defquelles laplufpart furprennentfubi-
tement noftre ame,fans luy donner loifirde fe recognoiftre. Mais 
cette paflion, qu'on dit eftre produite par l'oy fiueté, au cœur des ieu-
nes hommes, quoy qu'elle s'achemine auec loifir, ôc d'vn progrez 
mefure ; elle reprefente bien euidemment, à ceux qui cuit effayé de 
s'oppofer à fon effort, la force de cette conuerfîon ôc altération, que 
noftre iugement fouffre. I'ay autrefois entrepris de me tenir bandé 
pour la fouftenir ôc rabattre : car il s'en faut tant que ie fois de ceux 
qui conuient les vices, que ie ne les fuis pas feulement, s'ils ne m'en-
traifnent: ie la fentois naiftre,croiftre,& s'augmenter en dcfpit de 
ma refiftance: ôc enfin tout voyant &viuant,me faifir&polfeder, 
de façon que, comme d'vne yureffe, l'image des chofes me commen
cent à paroiftre autre que de couftume : ie voyois euidemment 
grofïir ôc croiftre lesaduantages du fujet que i'alloisdélirant, ÔC les 
fentois agrandir & enfler par le vent de mon imagination: les diffi-
cultez de mon entreprife,s'aifer ôc fe planir : mon difeours ÔC ma 
confcience, fe tirer arrière : Mais ce feu eftant euaporé, tout à vn in-
ftant,comme il arriue fous la clarté d'vn efclair, mon ame reprendre 
vne autre forte de veue, autre eftat, ôc autre iugement : les difhcultez 
de la retraite, me fembler grandes ôc inuincibles, ôc les mefmes cho
fes de bien autre gouft ôc vifage, que la chaleur du defir ne me les 
auoit prefentées. Lequel plus véritablement, Pyrrho n'en fçait rien. 
Nous ne fommes iamais fans maladie. Les fieures ont leur chaud Ôc 
leur froid: des effets d'vne paflion ardente, nous retombons aux ef
fets d'vne paftion frillcufe. Autant que iem'eftoisiettéen >auant,ie Similitude, 
me relance d'autant en arrière. 

Qualis <vbi alterno procurrens gurgite pontus, w ï t Ç S ! 
Nunc mit ad terras feopulifaue (uperiacit undam. agitée de l'orage.main. 

/ J 1 I \ 1 I J tenant eJ le férue fur le 

Spiïmcus, extramamque finu perfunait arenam : riuage efeumeux, i « -

JT . , n i r r t a i u f£ S o f t d e s iailiif-

Nmc raptdus rétro atque œ\Ui reuoluta rejorbens fautes fw les rochers, 
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& b a i g n a n t a u l o i n de S AXA funt, littùfque vado labente relinquit. 
f e s i e c o r e e m é s l e s d e r - • rr i • 1 T '1* ' •» - t 

B i e r e s a r c n e s . & t a m o f t Or de la cognoiilance de cette mienne volubilité, i ay par accident 
p S u ^ n s T n i a t i : engendré en moy quelque confiance d'opinions : & n'ay guère altéré 
ïaSîw'Srca"" miennes premières & naturelles : Car quoique apparence qu'il y 
l o u x q u e leurs b o u ï i - â i t en la nouuelleté, ie ne change pas aifément, de peur que i'ay de 
IONS a u o i e n t r o u l e z A- , . _ . • r • I L J I R -

u e c e u x : & les flots e f - perdre au change: Et puis que ie ne luis pas capable de cnoiiir,ie 
rTe!eitT'eiU k prens le choix d'autruy, & me tiens en l'afiiette où Dieu m'a mis. Au

trement iene me fçauroy garder de rouler fans celfe. Ainfi me fuis-
ie , par la grâce de Dieu, conferué entier, fans agitation & trouble de 
confcience, aux anciennes créances de noftre Religion, au trauers de 
tant de fe&es &r de diuifions, que noftre fiecle a produites. Les Efcrits 
des anciens, ie dis les bons Efcrits, pleins & folides, me tentent, & 
remuent quafi où ils veulent : celuy que i'oy, me femble toufiours le 
plus roide : ie les trouue auoir raifon chacun à fon tour, quoy qu'ils fc 
contrarient. Cette aifance que les bons efprits ont, de rendre ce qu'ils 
veulent vray-femblable, & qu'il n'eft rien fi eftrange, à quoy ils n'en
treprennent de donner alfez de couleur, pour tromper vne (impli
cite pareille à la mienne ; cela montre euidemment la foiblelTe de leur 
preuue. Le Ciel & les eftoilles ont branlé trois mille ans, tout le 
Mondel'auoit ainfi creu; iufques à ce queCleanthes leSamien,ou 
(félonTheophrafte) Nicetas Syracufien,s'aduifa de maintenir que 

Terre meut'parle c'eftoit la terre qui fe mouuoit, par le cercle obliqueduZodiaque 
Cercle oblique du tournant à l'entour defonaixieu. EtdenoftretempsCopernicusafi 
Zodiaque , félon D i e n fondé cette doctrine, qu'il s'en fert tres-reglément à toutes les 
cleanthes. confequences Aftrologiennés. Que prendrons-nous de là,finon qu'il 

L % e r o u l a n t c h a n g e n c nous doit chaloir lequel ce foit des deux? Et qui fçaitqu'vnetier-
a iu f i le c réd i t d e s c l i o - . . 1>- N - n r \ \ l 

fes : ce i ie q u i fut i a d i s ce opinion d îcy a rnille ans, ne renuerie les deux précédentes ? 
e n VCT?ue, eft a u i o u r - C • I J 

d h u y f a n s e f t i m e . • p u i s * - > * c volucnda atas commutât tempera rcrum, 
ï^lnz\efmz%Z Quod fuit in pretio , fit ntillo demque honore, 
f é e s , q u i l uy f u c c e d e , & PQYYO aliud lucccdit e contemptibus exit, 
fe fait de i o u r e n i o u r J . N / 

p l u s AFFECIIONNER: f o n Inque dies magts appetitur , florétque repertum 
r e c o u i i r c m é r c h e r y f lo - R IL ) • N I • I 

r i t de n o s l o u a n g e s , Laudibu*, fty miro ejt mortalcs in ter honore. 
^ r i x p r a ^ N I 1 ^ . Ainfi quand il fe prefente à nous quelque doctrine nouuelle,nous 
l f - auons grande occafion de nous en denier, & de confidererqu'anant 

Doctrines nouuel- qu'elle fuft produite,fa contraire eftoit en vogue: & comme elle a 
les mettables, <& efl.£ r c n ucrféc par cette-cy, il pourra naiftre à l'aduenir vne tierce in-
powquoy. uention,qui choquera de mefme la féconde. Auant que les principes 
Principes tC^lriflote qu' Ariftote a introduits,fuiTent en crédit, d'autres principes conten-
«n crédit. toient la raifon humaine, comme ceux-cy nous contentent à cette 

heure. Quelles lettres ont ceux-cy, quel priuilege particulier, que le 
cours de noftre inuention s'arrefte a. eux , & qu'à eux appartient 
pour tout le temps aduenir,la poffeifion de noftre créance ? ils nefont 
non plus exempts du boute-hors, qu'eftoiet leurs deuanciers. Quand 
on meprelfe d'vn nouuel argument, c'eft à moy à eftimer,queceà 
quoy ie ne puis fatisfaire, vn autre y fatisfera : Car de croire toutes les 
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apparenccs,defquelles nous ne pouuons nous dcffaire, c'eft vne gran
de fimplefTe: Il en aduiendroic par là, que tout le vulgaire, &c nous 
fommes tous du vulgaire; auroit fa créance contournable, comme 
vne girouette : car fon ame eftant molle & fans refiftance, feroit for
cée de receuoir fans ceife, autres & autres impreiTions, la dernière 
effaçant toufiours la trace de la précédente. Celuy qui fe trouue foi-
hle, il doit refpondre fuiuant la pratique, qu'il en parlera à fon con-
feil: ou s'en rapporter auxplusfages,defquelsila receu fonappren-
tiffage. Combien y a-il que la Médecine eft au monde? On dit qu'vn 
nouueau venu,qu'on nomme Paracelfe, change & renuerfe tout l'or- Médecine nouuelle 

dredes règles anciennes, & maintient que iufques à cette heure, elle de Paracelfe. 

n'a feruy qu'à faire mourir les hommes. le croy qu'il vérifiera aifé
ment cela; Maisde mettre ma vie à la preuue de fa nouuelle expé
rience, ie trouue que ce ne feroit pas grand' fageffe. Il ne faut pas 
croire à chacun, dit le précepte, parce que chacun peut dire toutes 
chofes. Vn homme de cette profeffiondenouueautez,&de refor
mations phyfiques, me difoit, il n'y a pas long-temps; que tous les 
anci/nss'eftoient notoirement mefeomptezen la nature Se mouue
mens des vents, ce qu'il me feroit tres-euidemment toucher à la 
main, fi ievoulois l'entendre. Apres que i'eus eu vnpeu de patience 
à ouïr fes argumens, qui auoient tout plein de verifimihtude : Com
ment donc,luy refpondis-ie,ceux qui nauigeoient fous les loix de 
Theophrafte, alloient-ils en Occident, quand ils tiroient en Leuant? 
alloient-ils à cofté,ou à reculons? C'eft la fortune,merefpond-il: 
tanty a qu'ils fe mefeomptoient. le luy repliquay lors, que i'ay mois 
mieux fuiure les effets, que laraifon. Or ce font chofes qui fe cho
quent fouuent : 8c m'a-lon dit qu'en la Géométrie, qui penfe auoir 
gaigné le haut poin£t de certitude parmy les Sciences,il fe trouue des 
demonftrations ineuitables,fubuertiffans la vérité de l'expérience: Demonftratiom 

Comme Iacques Peletier me difoit chez moy .qu'il auoit trouue deux Géométriques mtuu 
,. , , 1 . r • • s > - i C • tables Jubucrti /ans 

lignes s acneminans 1 vne vers 1 autre pour ie îoindre, qu il verinoit ^ ^ e r/ r e' & i/xpe. 

toutefois ne pouuoir iamais iufques à l'infinité, arriu^r à fe toucher. rjenCe, 

EtlesPyrrhoniensnefeferuétdeleursargumés&deleur raifon,que £Uidencedes effets, 
pour ruiner l'apparence de l'expérience: Se eft merueille,iufques où la combattue par les 

foupleffe de noftre raifon, les a fuiuis à ce delfein de combattre l'eui- Pyrrbomens. 

dence des effets : Car ils vérifient que nous ne nous mouuons pas, que 
nous ne parlons pas, qu'il n'y a point de poifant ou de chaud, auec-
ques vne pareille force d'argumentations, que nous vérifions les cho
fes plusvray-femblables. Ptolomeus,quiaeftévn grandperfonna-
ge,auoit eftably les bornes de noftre Monde: tous les Philofophes 
anciens ont penfé en tenir la mefure,fauf quelques Ifles efeartées, 
qui pouuoient cfchaper à leur cognoiffance : c'euft efté pyrrhonifer, 
il y a mille ans, que de mettre en doute la Science de la Cofmogra- Cofmographie an-
phie, & les opinions qui en eftoient receiies d'vn chacun : c'eftoit hc-
refie d'aduoiier des Antipodes : voila de noftre ficelé vne grandeur 
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infinie de terre ferme, non pas vne ifle, ou vne contrée particulière, 
mais vne partie efgale à peu prés en grandeur, à celle que nous con-

Geoo-raphes de çe noiffions, qui vient d'eftre defcouuerte. Les Géographes dece temps, 
temps. ne faillent pas d'affeurer, que meshuy tout eft trouué, tk que tout 

eft veu : 
Le bien prefent fe rend Nam quod adeftprœfto, placet, f$ poUere videtur. 
^ Z Z ^ ^ ^ Sçauoir,ie vous prie, fi Ptolomée s'y eft trompé autrefois, fur les 
^outeschofcs.z,«rr.u f 0 ndemens de fa raifon ; fi ce ne feroit pas fottile de me fier mainte

nant à ce que ccux-cy en difent : Et s'il n'eft plus vray-femblable, que 
ce grand corps, que nous appelions le Monde, eft chofe bien autre 

Monde plein de que nous ne iugeons. Platon dit, qu'il change de vifage à tout fens: 
thangenisns. t j U C le Ciel,les eftoilles &c le Soleil,renuerfent par fois le mouue-

ment que nous y voyons-.changeant l'Orient à l'Occident. Les Pre
ftres égypt i ens dirent à Hérodote, que depuis leur premier Roy, 
dequoy il y auoit vnze mille tant d'ans ( tk de tous leurs Roys il luy 
firent voir les effigies en ftatuës tirées après le vif) le Soleil auoit 
changé quatre fois de route : Que la mer tk la terre fe changent alter-
natiuement, l'vne en l'autre : Que la naiifance du Monde eft inoV ter
minée. Ariftote,Cicero de mefme. Et quelqu'vn d'entre nous; qu'il 

Monde tenu pour eft de toute éternité,mortel tk renailfant,à plufieurs viciifitudes: 
mortel & renaïf- a pp e Hant à tefmoins Salomon tk Ifaïe : pour efuiter ces oppoficions; 
fAnt' que Dieu a efté quelquefois Créateur fans créature, qu'il a efté oifif, 

qu'il s'eft defdit de fon oifiueté, mettant la main à cet ouurage: tk 
qu'il eft par confequent fujet au changement. En la plus fameufe des 

Monde tenu pour Efcoles Grecques, le Monde eft tenu pour vn Dieu, fait par vn autre 
Dieu. Dieu plus grand : tk eft compofé d'vn corps & d'vne ame, qui loge en 

fon centre, s'efpandant par nombres de Mufique, à fa circonféren
ce: diuin,tres-heureux,tres-grand,tres-fage, éternel. En luy font 
d'autres Dieux, la mer, la terre, les aftres, qui s'entretiennent d'vne 
harmonieufe ^perpétuelle agitation tk danfe diuine : tantoft fe ren-
contrans, tantoft s'efioignans : fe cachans, montrans, changeans de 

Monde Jeytoycom. rang,ores auant, & ores arrière. Heraclytus eftabliifoit le Monde 
pfé,félonHerady- e ft- r e compofépar feu, tk par l'ordre des deftinées : fe deuoir enflam-
t m ' mer tk refoudre en feu quelque iour, &: quelque iour encore renai-

En particulier mor- ftre. Et des hommes dit Apulée: ftnllatim mortales, cunétim perpetui. 
tels , immortels en ge- . , , r • \ r i ° . , , -n n 

nerai. Alexandre elcnuit a la mere, la narration d vn Preltre^Egyptien, 
tirée de leurs monumens ; tefmoignant l'antiquité de cette nation, 
eftre infinie, tk comprenant la naiifance &progrezdes autres païs au 
vray. Cicero &Diodorus difent de leur temps; que les Chaldeens 
tenoient regiftre de quatre cens mille tant d'ans. Ariftote, Pline, tk 

^o-e du monde autres, queZoraaftre viuoit fix mille ansauant l'âgedePlaton. Pla-
diuers, en diuers ton dit ; que ceux de la ville de Saïs, ont des mémoires par eferit, de 
fMSm hu id mille ans : tk que la ville d'Athènes fut baftie mille ans auant 

ladite ville de Saïs. Epicurus, qu'en mefme temps que les chofes font 
icy comme nous les voyons, elles font toutes pareilles, tk en mefme 

façon, 



*con-

W 

H façon, cn plufieurs autres Mondes. Ce qu'il eufl dit plus afîeuré-
^ ment, s'il euft veu les fimilitudes, & conuenances de ce nouueau similitudes &i 

Monde des Indes Occidentales, auec le noftre, prefent&paffé, en de uenances de QUEL-

fi effranges exemples. En vérité, confiderant ce qui eft venu à noftre 1,<ES foliCes > £ r a n A 

fciencedu cours de cette police terreftre ; ic me fuis fouuentefmcr- <^™ntdfn^de° 
• 1 1 / i j i n i i - „ i i lieux & des temps. 

s j ueille de voir en vne tres-grande diitance de lieux & de temps, les 
^! rencontres d'vn fi grand nombre d'opinions populaires, fauuages, & 
I des mœurs & créances fauuages, & qui par aucun biais ne femblent 
j{i tenir à noftre naturel difeours. C'eft vn grand ouurierde miracles 
. que l'efprit humain. Mais cette relation aie ne fçay quoy encore de 

plus hétéroclite : elle fe trouue auffi en noms, & en mille autres cho-
k fes. Car on y trouua des Nations, n'ayans (que nous fçachions) iamais 
^ ouy nouuelles de nous,où la circoncifion eftoit en crédit: où il y circoncifion. 

auoit desEftats & grandes polices maintenues par des femmes, fans 
j hommes : où nos ieufnes & noftre carefme eftoient reprefentez, y ad- Carefme&ieufnes. 

iouftanti'abftinencc des femmes : où nos croix eftoient endiuerfes Croix. 

façons en crédit, icy on en honnoroit les fepultures, on les appli-
1 quoit là, & nommément celle de S. André, à fe défendre des vifions Croix de s. oindre. 

I nocturnes, & à les mettre fur les couches des enfans cotre les enchan-
temens : ailleurs ils en rencontrèrent vne de bois de grande hauteur, 
adorée pour Dieu de la pluye,& celle-là bien fort auant dans la terre Croix adorée pour 

1 ferme: on y trouua vne bien expreffe image de nos pénitenciers :1V- D'eudelapluye. 

! fage des mitres, le cœlibat des Preftres, l'art de deuiner par les en trail-
1 les des animaux faciïfiez : l'abftinence de toute forte de chair & poifi-

fon en leur viure, la façon aux Preftres d'vfer en officiant de langue 
particulière, Se non vulgaire: Se cette fantafie,que le premier Dieu 

* fut chaffé par vn fécond fon frère puifné-, qu'ils furent créez auec Création du Mon-

toutes commoditez , lefquellcs on leur a depuis retranchées pour de. 
1 leur péché, changé leur territoire, & empiré leur condition natu-
^ relie: qu'autrefois ils ont efté fubmergez par l'inondation des eaux 
F celeftes, qu'il ne s'en fauua que peu de familles, qui fe ietterent dans 
^ les hauts creux des montagnes, lefquels creux ils boufcheren t, fi que 
t{ l'eau n'y entra point, ay ans enfermé là dedans plufieurs fortes d'ani-
tl maux: que quand ils fentirét la pluy e ceffer,ils mirent hors des chiens, 
f lefquels eft ans reuenus nets 3c mouillez, ils iugerent l'eau n'eftre en-
| core guère abaiffée: depuis en ay ant fait for tir d'autres, & les voy ans 
tu reuenir bourbeux, ils fortirent repeupler le Monde, qu'ils trouue-
f rent plein feulement de ferpens. On rencontra en quelque endroit, 
ill laperfuafiondu iour du Iugement ; de forte qu'ils s'offenfoient mer- iour du Iugement. 

'li ueilleufement contre les Efpagnols qui efpandoient les os des tref-
il paffez ,en fouillant les richeffes des fepultures , difans, que ces os 
cil efeartez ne fe pourroient facilement reioindre : la trafique par ef-
\\> change, & non autre, foires &c marchez pour cet effet : des nains Se Nains aux tables 

cl perfonnes difformes, pour l'ornement des tables des Princes : l'vfage des Princes, 

I de la fauconnerie félon la nature de leurs oy féaux :fubfidcs tyranni-
I , N n 
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qucs : delicateffes des jardinages, danfes,fautsbatelerefques,mufique 
ieux de diuerfes d'inftrumens, armoiries, ieux de paulme,ieu de dez & de fort, auquel 

fortes. ils s'efchauffent fouuét, iufques à s'y ioùer eux-mefmes,& leur liber
té : médecine non autre que de charmes : la forme d'efcrire par figu
res : créance d'vn feul premier homme pere de tous les peuples : ado-

Moraticn d'yn ration d'vn Dieu qui vefquit autrefois homme en parfaite virginité, 
Dieu fait homme, ieufne, &pœnitence, prefchant la loy de Nature, & des cérémonies 

de la Religion, & qui difparut du Monde, fans mort naturelle : l'opi
nion des géants: l'vfage de s'enyurerde leurs breuuages,& de boire 
d'autant : ornemens religieux peints d'oifemens & teftes de morts, 
furplis,eau-benifte,afpergez,femmes & feruiteurs,qui fe prefen-
tent à l'enuy à fe bruiler & enterrer, auec le mary ou maiftre trefpaf-
fé : loy que les aifnez fuccedent à tout le bien, & n'eft referué aucune 
part au puifné,qued'obeï{fancc: couftumeà la promotion de cer
tain office de grande authorité,que celuy qui eft promeu prend vn 
nouueau nom, & quitte le fien : de verfer de la chaux fur le genou de 
l'enfant frefchement nay, en luy difant, Tu es venu de poudre, & re
tourneras en poudre : l'art des augures. Ces vains ombrages de noftre 
Religion, qui fevoyent en aucuns de ces exemples, entefmoignent 
la dignité &c ladiuinité. Non feulement elle s'eft aucunement infi-
nuée cn toutes les Nations infidèles de deçà, par quelque imitation, 
mais à ces Barbares aufli comme par vne commune & fupernaturelle 

Purgatoire d'yne infpiration : car on y trouua auffi la créance du Purgatoire, mais d'v-
forme nouvelle. n e forme nouuelle : ce que nous donnons au feu, ils le donnent au 1 

froid,& imaginent les ames,& purgées,& punies,par la rigueur d'vne * 
extrême froidure. Et m'aduertit cet exemple, d'vne autreplaifante *• 
diuerfité : car comme il s'y trouua des peuples qui aymoient à deffu-
bler le bout de leur membre, &: en retranchoient la peau à la Mahu- 111 

metane& à laluifue, il s'y en trouua d'autres qui faifoient fi grande ^ 
confcience de le deffubler ; qu'à tout des petits cordons, ils portoient f 
leur peau bien foigneufement eftirée & attachée audeifus,de peur ™ 
que ce bout ne vift l'air. Et de cette diuerfité aufli, que comme nous ^ 
honorons les Roy s & les feftes, en nous parant des plus honneftes ve- , l' 
ftemens que nous ayons ; en aucunes régions, pour monftrer toute f 
difparité&fubmiffionàleurRoy,les fujetsfe prefentoicntàluy,en 
leurs plus vils habillemens, &c entrans au Palais prenoient quelque h 
vieille robe defehirée fur la leur bonne, à ce que tout le luftre & l'or- Ct 
nementfuft au maiftre. Mais fuiuons : Si nature enferre dans les ter- J)ii 
mes de fonprogrez ordinaire, comme toutes autres chofes, aufli les ls( 
créances, les iugemens& opinions des hommes: fi elles ont leurre- fie 
uolution, leur faifon, leur naiflance, leur mort, comme les choux : fî lt 

, „ le Ciel les agite & les roule à fa pofte ; quelle magiftrale authorité & k 
Forme de nojtre i n -i & • r, 

eftre ^dépendante d» permanente, leur allons-nous attribuant ? Si par expérience nous Ci 
dimat cr du ter- touchons à la main, que la forme de noftre eftre dépend de l'air, du Jj 
m r . climat, &c du terroir où nous nailfons: non feulement le teint, la t\ 
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S taille, la complexion & les contenances, mais encore les facultez de 
;)'!| l'ame : 6t plaga cœli non folum adrobur corporum3jcdetiam animorumfacit3 Et k climat du Ciel, 
^ dit Vegece : Et que la DeelTe fondatrice de la ville d'A thenes, choifit 
}\\ à la fituer, vne température de pais, qui fift des hommes prudens: vI^lT. EFPRI"' 

k( comme lesPreftresd'^EgypteapprindrentàSolon:^^f»«/-e»«e cœ- L-aù-d'Athènes eft fb 
'ii«f lum: ex quo etiam acutiores putanturAttici: craffumThebis :itaquepiniues

 lil>dou«oidque 
Il , r • j / • > • C \ r • •> rr i - les Athéniens ont lef-

tft Tbebam > @f valentes : en manière qu ainii que les rruicts naillent di- pntpiusaigu:ceiuVdc 
uers,& les animaux ; les hommes nailfent auffi plus ôc moins belli- Judïs&in."̂  
queux, iuftes, temperans &dociles: icy fujetsau vin, ailleurs au lar- 8l°fie« **»««.«». 
recin ou à la paillardife : icy enclins à fuperftition, ailleurs à la mef-
creance : icy à la liberté, icy à la feruitude : capables d'vne Science ou 
d'vn art : groftiers ou ingénieux : obeïffans ou rebelles : bons ou mau-
uais, félon que porte l'inclination du lieu où ils font affis, é p r e n 
nent nouuellecomplexion,fiori les change de place, comme les ar
bres: qui fut la raifon pour laquelle Cyrus ne voulut accorder aux 
Perfes d'abandonner leur pais afpre &bolTu, pour fe tranfporteren 
vn autre doux &plain: difant,que les terres gralfes ôc molles font 
les hommes mois, ôc les fertiles les efprits infertiles. Sinous voyons 
tantoft fleurir vn art, vne créance •> tantoft vne autre, par quelque in
fluence celefte : tel fiecle produire telles natures, ôc incliner l'humain 
genre à tel ou tel ply : les efprits des hommes tantoft gaillards,tantoft 
maigres,comme nos champs; que deuiennent toutes ces belles pre-
rogatiues dequoy nous nous allons flatans? Puis qu'vn homme fage 
fe peut mefeompter, ôc cent hommes, ôc plufieurs nations : voire ÔC 
l'humaine nature félon nous, fe mefeompte plufieurs fiecles, en cecy 
ou en cela ; quelle feureté auons-nous que par fois elle celfe de fe mef
eompter , ôc qu'en ce fiecle elle ne foit en mefeompte ? Il me femble 
entre autres tefmoignages de noftre imbécillité, que celuy-cy ne mé
rite pas d'eftre oublié; que par defir mefme, l'homme nefçache trou- l'homme ne fçau-
uer ce qu'il luy faut: que non par iouïffance, mais par imagination rott trouver,par defir 

& par fouhait, nous ne puiflions eftre d'accord de ce dequoy nous mcfme>ce HutlfaHt 

r , r . T • rr N n n u pour le contenter. 

auons befoin pour nous contenter. Laiilons a noitre penlee tailler ôc 
coudre à fon plaifir : elle ne pourra pas feulement délirer ce qui luy 
eft propre, & fe fatisfaire. d ^ S T ^ K 

quid enim ratione timemus t a m c ralfon •' iae POU-

1 . . . . uons-nous entrepren-
Aut cupimus ? quid tam dextro pede conapis, lit te dre auec tant d'heur, 
_ * . . cl- -, que nous n'ayôs à haïr 
C onatus non pœntteat, votique peraeti r vn iour rentreprife & 

C'eft pourquoy Socrates ne requeroit les Dieux, finon de luy donner l c f u c c c z 3 

ce qu'ils fçauoient luy eftre falutaire. Et la prière des Lacedemoniens Prières de Socrates. 

publique ôc priuée portoit fimplement,les chofes bonnes & belles Prières publiques des 

leur eftre octroyées: remettant à ladifcretiondelapuiffancefupré- Zac^demomens. 

me leur triage & choix. ^on! «jefirowie ma-o _ / • nage & les couches des 
Coniunum petimm partumque njxoris, at lui femmes : mais cc font T.T • ir r r les Dieux qui feauent, 
Notum qui pueri, qualijque jutura Jit *vxor. quels doiuent eftre la 

Et le Chreftienfupplie Dieu que fa volonté foit faite .-pour ne tom- ™ * 
N n ij 



4 H E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

m e f m e , m e c o n f o l e n t . 

lJj at..ii 

S i tu v e u x c r o i r e c o n 

f c i l , p e r m e t s a u x D e i 

Prière folle de Mi- ber en l'inconucnient que les Poètes feignét du Roy Midas. Il requit 
dos. les Dieux que tout ce qu'il toucheroit le conuertift en or : fa prière 

fut exaucée, fon vin fut or, fon pain or, Se la plume de fa couche, Se 
d'or fa chemife Se fon vertement: de façon qu'il fe trouua accablé 
fous la iouïlfancede fondefir,& eftrené d'vne infupportable com
modité : il luy fallut defprier fes prières : 

i a S Z L t f r m a t Attonitus nomme mali, diuéfque miférque, 

* f e m b l e * i « u t f u î r Effugere optât opes , & quœ modo vouerat 3 odit. 
f es b i e n s , & detefte ce lofons de moy-mefme. Iedemandois à la fortune autant qu'autre 
r c s . Mttam . 1 1 . chofe , 1 ordre Sainct Michel eftant ieune:car c'eftoit lors l'extrême. 
ordre de s Michel, marque d'honneur de la nobleife Françoife, Se tres-rare. Elle me l'a 
marque d'honnew plaifamment accordé. Au lieu de me monter &haufler de ma place, 
de lanobltffeFran- pour y aueindre, elle m'a bien plus gratieufementtraitté; elle l'a ra-
f°'je- uallé Se rabailfé iufques à mes efpaules Se audelfous. Cleobis &Bi-

ton, Trophonius Se Agamedes, ayans requis ceux-là leur Deelfe, 
Mon oSh-oye'e des ceux-cy leur Dieu, d'vne recompenfe digne de leur pieté -, eurent la 

Diwx,pourrecom- mort pour prefent: tant les opinions celeftes fur ce qu'il nous faut, 
ptnfedeptete. font diuerfes aux noftres. Dieupourroit nous octroyer les richeffes, 

les honneurs ,1a vie Se la fanté mefme, quelquefois à noftre domma
ge-.car tout ce qui nous eft plaifant,ne nous eft pas toufiours falu-
taiie: fiau lieudelaguerifon,il nousenuoye lamort,oul'empire-

Ta v e r g e & ta hou le t t e ment de nos maux : Vïrga tua baculus tuus ipfa me conjolata funt, il le 
fait par les raifonsde fa prouidence, qui regarde bien plus certaine
ment ce qui nous eftdeu,que nous ne pouuons faire: &ledeuons 
prendre en bonne part, comme d'vne main tres-fagx Se tres-amie : 

• " ' i r ^ p /->;. . ^ 
tez q u a n d tu les p r i e s , h COHlllUm VIS, 
d ' e x a m i n e r ce q u i te rt • • r 1 • f I 

f e r a P i o p r e , & ce q u i Fermittes ipjis expenderc numinibus, quia 
p o u r r a reurf i r à I ' v t i l i - / - > • /• J'r r 'l n 

té de tes af fa i res • i h ô - ^ onueniat nobu, rebujque fit vtile nojlris : 
ï i f e d î f:\ty- Ckanor efi illis homo quam fibi. 
mdme. l u u . j a t . u . Car de les requérir des honneurs, des charges ; c'eft les requérir, 

Souueram bien de qu'ils vous iettent à vne bataille , ou au ieu des dez : ou de telle 
l'homme,fortdeba- autre chofe, de laquelle l'iifuë vous eft incognuë, Se le fruict dou-
w entre lesphtlofo* t c u x > n ' c f t p o m t fe c o m b a t fi violent entre les Philofophes, Se 
p cs,& eurs mer. ^ a f p r c q U e c e l u v q l ù fe drelfe fur la queftion du fouuerainbiende 
i's opiihons jurice- r 1 , / ' , . . . r . . 

luy^ 1 homme .-duquel par le calcul de Varro, nalquirent deux cens qua-
déba t d u f o u u e - tre-vingts fectes. Qui autem de fummo bono diffentit, de totaPhdofophU 

r a i a b i e n , d i f pu te d e . V ^ ' J JJ J 1 

tou te la fobftance de la ratlOm disputât. 
P h i l o f ô p h i e . Gic.defin. -r< • / . . j-rr • i 

r 1res mihtconuiuœ prope dijjentire videntur, 
fiml!meTmb"ntn/if- '' P°fcente* vario multum dmerfia palato : 
c o r d e r a p p e t a n s d ' v n Ouid dem f quid non de m ? renuis tu quod iubet aller. 
g o u f t d i u e i s des c h o f e s ^ > , . 1 x . . .,i 

f o r t c ô t r a i r e s , Q i i e l eu r Quodpetis, id ane elt inutium acidumque duobus. 
d o n n e i a y - i e o u n o n . ' « T j f • r r 1 ^ 1 n • - n v I 1 ! 

tu re fu is ce q u v n a u n e N ature deuroit ainli rel pondre a leurs conteltatios, Se a leurs débats, 
r - ^ i c r ^ ^ b î e odîcu" L c s v n s difent noftre bien eftre, loger en la vertu : d'autres,en la volu-
6 , a S ; r e a d e u x a u t r e s , pté : d'autres, au confentir à nature: qui en la Science : qui à n'auoir 
Htr.tfiJÎ 2. • j j i \ r i rr ~ 

point de douleur : qui a ne le laiiler emporter aux apparences. 

file://f:/ty-
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& à cette fantafie femble retirer cett' autre, del'ancien Py thagoras : 

Nil admirari propè res eft vna, Numaci, Ne s'efmovmoir de 
c I ' , rr*. £ C .. 1 rien,& ne rien admi-
Solaquc quai pojjit jacere & Jeruare beatum. m, eft prévue, ô cher 

quieftlafindelafcaePyrrhoniene. Ariftoteattribue à magnani- b d ï S ^ u t f i ï i 
mité,n'admirer rien. Etdifoit Aixhefilas,les fouftenemens&l'eftat r c * concerner hcu: 

• C" • l 1 1 CL 1 1 • - i r r e u y . H e r i.tp(t. 

droit &: inflexible du îugement, eitre les biens,mais les conlente-
mens ôc applications eftre les vices ôc les maux. Il eft vray qu'en ce 
qu'il l'cftabliffoit par axiome certain,il fe départoit du Pyrrlionifme. 
fees Pyrrhoniens, quand ils difent que le fouuerain bien c'eft l'Ata- ^-taraxiedes Pjr-
raxie,qui eft l'immobilité du iugement,ils ne l'entendent pas dire rhoniens^uecêft. 

d'vne façon affirmatiue : mais le mefme branle de leur ame, qui leur 
fait fuir les précipices, ôc fe mettre àcouuert du ferein, celuy-là mef
me leur prefente cette fantafie, & leur en fait refufer vne autre. Corn-
bien ie defire,que pendant que ie vis, ou quelque autre, ouIuftus IffjtM zipftm re-
LipftuSjle plus fçauant homme qui nous refte, d'vn efprit tres-poly commandé, 

ôc iudicieux,vrayement germain à monTurnebus ; euft ôc la volon
té, ôc la fanté,& affez de repos, pour ramaffer cnvn regiftre, félon 
leursdiuihons ôc leurs clalfes,lincerement &curicufement, autant 
que nous y pouuons voir, les opinions de l'ancienne P hilofophie fur 
le fujet de noftre eftre ôc de nos mœurs : leurs controuerfes : le crédit 
&fuitte des pars: l'application de la vie des autheurs& fédérateurs, à 
leurs préceptes, és accidens mémorables & exemplaires! Le bel ou-
urage&vtileque ce feroit! Au demeurant, fi c'eft de nous que nous 
tirons le règlement de nos mœurs, à quelle confufion nous reiettons-
nous ? Car ce que noftre raifon nous y confeille de plus vray-fembla
ble, c'eft généralement à chacun, d'obéir aux loix de fon pais, corn- obéijfance deu'é de 
meportel'aduisdeSocratesinfpiré (dit-il) d'vn confeil diuin. Et par chacune»* loix. 

là que veut-elle dire, finon que noftre deuoir n'a autre règle que for
tuite ? La vérité doit auoir vn vifage pareil ôc vniuerfel. La droiture ôc 
laiuftice,fi l'homme en cognoiffoit, qui euft corps ôc véritable efi-
fence,il ne l'attacheroit pas à la condition des couftumes de cette 
contrée, ou de celle-là: ce ne feroit pas de la fantafie des Perfes ou 
des Indes, que la vertu prendroit fa forme. Il n'eft rien fujet à plus Loix fiiettes à^ne 

continuelle agitation que les loix. Depuis que iefuis nay, i'ay veu continuelle agita-

trois & quatre fois, rechanger celles des Anglois nos voifins, non t l™\ 
feulement en fuiet politique, qui eft celuy qu'on veut difpenferde L o t x y e s Anglo'n 

. J r .1 > 1 r • • rr a ^ r • Jw le fuiet de la Re-
conltance; mais au plus important lujetqui punie eitre, a lçauoir IWwn,pleine délia-

de la Religion. Dequoy i'ay honte &defpit: d'autant plus que c'eft neté. 

vne nation, à laquelle ceux de mon quartier ont eu autrefois vne fî 
priuée accointance,qu'il refte encore en ma maifonaucunes traces 
de noftre ancien coufinage. Et chez nous icy, i'ay veu telle chofe 
qui nous eftoit capitale, deuenir légitime : ôc nous qui en tenons 
d'autres,fommes à mefmes,félon l'incertitude de la fortune guer
rière , d'eftre vn iour criminels de leze-maiefté humaine ôc diui-
ne, noftre iuftice tombant à la mercy de l'iniuftice: ôc en l'efpace 

N n iij 
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de peu d'années de poflefïion, prenant vne eflence contraire. Com
ment pouuoit ce Dieu ancien plus clairement acculer enl'humainc 
cognoiifan ce, l'ignorance de l'eftre diuin, Se apprendre aux hom
mes , que leur Religion n'eftoit qu'vnc pièce de leur inuention, pro
pre à lier leur focieté -, qu'en déclarant, comme il fit, à ceux qui en re-
cherchoient l'inftrudion de fon trépied : que le vray culte à chacun, 
eftoit celuy qu'il trouuoit obferué par l'vfage du lieu où il eftoit. O 

Religkni/raye.fe- Dieu, quelle obligation n'auons-nous à la bénignité de noftre fou-
lon l'oracle d'^fpol- u c r a i n Créateur, pour auoir defniaifé noftre créance de ces vagabon-
lon, quelle. ^ arbitraires deuotions, tk l'auoir logée fur l'éternelle bafe de fa 

fainctc Parole? Que nous dira donc encettenecelfitélaPhilofophie? 
que nous fuiuions les loix de noftre païs? c'eft à dire cette mer notan
te des opinions d'vn peuple, ou d'vn Prince, qui me peindront la 
iuftice d'autant de couleurs, & la reformeront en autant de vifages, 
qu'il y aura en eux de changemens de paillon. le ne puis pas auoir le 
iugement fi flexible. Quelle bonté cft-ce, que ievoyois hier en cré
d i t ^ demain ne la fera plus: tk que le trajecl: d'vne riuiere fait crime? 
Quelle vérité eft-ce que ces montagnes bornent, menfonge au Mon
de qui fe tient au delà? Mais ils font plaifans, quand pour donner 

Loix naturelles, quelque certitude aux loix,ils difent 5 qu'il y en a aucunes fermes,per-
quelles. petuelles 6V immuables, qu'ils nomment naturelles, qui font em

preintes en l'humain genre par la condition de leur propre effence : & 
de celles-là, qui en fait le nombre de trois, qui de quatre, qui plus, qui 
moins: l igne, que c'eft vne marque auffi douteufe que le refte. Orils 
font fi déf ortunez ( car comment puis-ie nommer cela, finon défor
tune , que d'vn nombre de loix fi infiny, il ne s'en rencontre pas au 
moins vne que la fortune & témérité du fort ait permis eftre vniuer-
fellement receuë par le confentement de toutes les nations?) ils font, 
dif-ic, fi miferables, que de ces trois ou quatre loix choifies, il n'en y a 
vne feule qui ne foit contredite & defaduoùée, non par vne nation, 
mais par plufieurs. Orc' eft la feule enfeignevray-femblable, paria-
quelle ils puiffent argumenter aucunes loix naturelles ; que l'vniucr-
fité de l'approbation : car ce que Nature nous auroit véritablement 
ordonné , nous l'enfuiurions fans doute d'vn commun confente
ment : tk non feulement toute nation, mais tout homme particulier, 
reffentiroit la force &c la violence, que luy feroit celuy qui le vou-
droit pouffer au contraire de cette loy. QIF ils m'en montrent pour 

iuftice des loix j& voir, vne de cette condition. Protagoras &c Arifton ne donnoient 
fon effençe. autre effence à la iuftice des loix, que l'authorité & opinion du Legif-

latcur : tk difoient que cela mis à part, le bon tk l'honnefte perdoient 
l&urs qualitez, tk demeuroient des noms vains, de chofes indifféren
tes. Thrafymachus en Platon eftime, qu'il n'y a point d'autre droit 
que la commodité du fuperieur. Il n'eft chofe,en quoy le Monde foit 
li diuers qu'en couftumes & loix. Telle chofe eft icy abominable,qui 
apporte recommandation ailleurs : comme enLacedemone lafubti-
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pus : Si tu fçauois viure entre les homes, tu ne lauerois pas des choux. 
N n iiij 

^ lité dedefrobcr. Les mariages entre les proches font capitalement Marges entre les 

\ défendus entre nous, ils font ailleurs en honneur : proches. 

4 rentes effe feruntur, o„ RAPPORTE QU'IL EFT 

\ In quibws F0 nato genitrix, & nata parenti hsonfom^-nf^T1" 
Iunvitur, &PIETASvemïnato crefeit amorc. A U F I I ? , & I A F Î I I E A A P E -

IL 1 C I 1 R « : DONT LA PIC £ M U L -

[[K le meurtre des enrans, meurtre des pères, communication de rem- T I P I I E P A R I A M O M R C -

lk mes, trafic de voleries,licence à toutes fortes de voluptez : il n'eft rien d o u b l c ' ^'•am-10-
^ en fomme fi extrême, qui ne fe trouue receu par l'vfage de quelque 
n\\ nation. Il eft croyable qu'il y a des loix naturelles : comme il fe void Zoix naturellesper-

lut es autres créatures : mais en nous elles font perdues, cette belle raifon ^ e n t r e m m ' 
\ humaine s'ingerant par tout de maiftrifer tk commander, brouillant 
A & confondant le vifage des chofes, félon fa vanité &: inconftanec. 
B4 Nihil itaqueampliusnoftrum eft: auoà noftrumdico, artis eft. Les fuiets ont 1 1 N E R E N E PLUS R I E N 

I I - I N o J • C R I • > n I I \ , I QUI FOIT VRAYEMENT à 

H diuers luitres & diuerles conliderations : c eit de la que s engendre NOUS • CE QU'ON DIT à 
a» principalenlent la diuerfité d'opinions. Vne nation regarde vn fujet l l ù u s > e l l a l i U t ' 
Bu par vn vifage, &s'arrefte à celuy-là: l'autre par vn autre. Il n'eft rien 
K fi horrible à imaginer, que de manger fon pere. Les peuples qui 
:ï auoient anciennement cette couftume, la prenoient toutefois pour 
;iî tefmoignage de pieté tk de bonne affection : cherchant parla à don-
îT ner à leurs progeniteurs la plus digne & honorable fepulture: l o 
ir geans en eux-mefmes tk comme en leurs moelles, les corps de leurs Corps des pères man-

pères tk leurs reliques : les viuifians aucunement tk regenerans par la c ^ Ju*hMes 

« tranfmutation en leur chair viue , au moyen de la digeftion tk du PJW^jP**
 eurSfy 

T R I N R / \ R I 11 / B R fans, &> pourquoi* 

I nournilement. 11 eitaiieaconiiderer quelle cruauté ^abomination 
j c'euft efté à des hommes abreuuez tk imbus de cette fuperftition, de 
j ietter la defpouille des parens à la corruption de la terre, tk nourri-
:tî ture des beftes &desvers. Lycurgus confideraau larrecin,laviua- larrecin permis de 

|j cité,diligence,hardieffe, tk adreffe, qu'il y a à furprendre quelque Lycurgus,&pour-

|, chofe de fon voifin, tk l'vtilité qui reuient au public, que chacun en 1MY' 
c ï regarde plus curieufement à la conferuation de ce qui eft fien: tk creut 
U que de cette double inftitution, à aifaillir tk à défendre, il s'en tiroit 
JJ, du frui6t à la difeipline militaire ( qui eftoit la principale feience tk 
JJJ vertu, à quoy il vouloit duire cette nation ) de plus grande confide-
01[, ration,que n'eftoit le defordre & l'iniufticedefepreualoir delà chofe 
[(W d'aurruy. Dionyfius le tyran offrit à Platon vne robe à la mode de Robe parfume*, M» 
JJTL Perfe, longue, damafquinée, tk parfumée : Platon la refufa, difant; fafte par Platon,ac» 

tf qu'eftantnay homme, il ne feveftiroit pas volontiers de robe de fem- C e ? t e e «•*riJWMt 

me : mais Ariftippus l'accepta, auec cette refponfejque nulaccou-
II fixement ne pouuoit corrompre vn chafte courage. Ses amis tan-
^ croient fa lafeheté de prendre fi peu à cœur, que Dionyfius luy euft 
l|t craché au vifage : Les pefcheUrs (dit-il) fouffrent bien d'eftre baignez 

des ondes de la mer, depuis la tefte iufqu'aux pieds, pour attraper vn 
goujon. Diogenes lauoit fes choux, tk le voyant paifer : Si tu fçauois 
viure de choux, tu ne ferois pas la cour à vn tyran. A quoy Ariftip-
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Voila comment la raifon fournit d'apparence à diuers effets. Ceft 
T u n o u s c o u u e s la yn pot à deux ances, qu'on peut faifir à gauche tk a dextre. 

h X f l î ^ u r l r u i ' r e n bellum, o terra hoftita portas, 
f S x T a g u T r t e e f t Bello armantur equi, bellum bac armenta minantur : 
m e n a c é e p a r c e h a r a t s : $ec[ t a m e n j^dem ol'wi CWrU [mcedere fuetl 
m a i s n e a n t m o i n s t e l s J J J- r 

a n i m a u x f e f o u b m e t - Quadrupèdes, & frœna iuvp concordia ferre, 
t a n s p a r f o i s a u c h a r , n • 

ici. f u p o r t e r l e s f r e i n s SpeS eft paCIS. 
r ' u t " p ^ e f t e f : On prçfchoit Solon de n'efpandre pour la mort de fon fils des larmes 
p e r a b i e . 'fiineid. s- impuiffmtes tk inutiles : Et c'eft pour cela ( dit-il) que plus iuftement 

Larmes de Solon ie les efpans, qu'elles font inutiles&impuiffantes. La femme de So-
pour la mort de fon crates rengregeoit fon deuil par telle circonftance : ô qu'iniuftement 
fls- ,,, . r le font mourir ces mefehans luges ! Aymerois-tu donc mieux que ce 

Dénude (a femme r n - n. 1 i - - i X T 1 1 1 ' 1 

de Sonates? * u"- l u ftement ? luy rephqua-il. Nous portons les oreilles peicees, les 
Grecs tenoient cela pour vne marque de feruitude. Nous nous ca
chons pour iouïr de nos femmes, les Indiens le font en public. Les 
Scythes immoloient les eftrangersenleurs temples, ailleurs les tem
ples feruent de franchife. 

E t l à g î f t v n e m a n i e Jnde furor ajulgi , quod numina rvicinorum 
p a i T h a T ^ ' e F o i e ^ d e Odit quijque locus, cumJolos credat habendos 
ĉ dq« c ï ï ^ ï Ï Ï Efi D e ° S 1™ Vfe «^ " 
î e œ e n t q u i i a d o r e . m e - i ' a y oîîv parler d'vn luge, lequel où il rencontroitvn afpre conflit 
r i t e n t d e f t r e t e n u s e n n i T > 1 J 1 • / 1 1 r 

c e r a n g . iuu.f*t.lu entre Bartolus & Baldus ,& quelque matière agitée de plufieurs con-
Q^flionpourïamy trarictez, mettoit en marge de fon Liure, Queftion pour l'amy : c'eft 
m caufe de droitJ, à dire, que la vérité eftoit fi embrouillée tk debatuë , qu'en pareille 
quelle. caufe il pourroit fauorifer celle des parties que bon luy fembleroit. 

Il ne tenoit qu'à faute d'cfprit&de fuffifance, qu'il nepûft mettre 
partout, Queftion pour l'amy. Les Aduocats t k les luges de noftre 
temps, trouuent à toutes caufes affez de biais pour les accommoder 
où bon leur femble. A vne feience fi infinie, dépendant de l'autho-
rité de tant d'opinions,& d'vn fujet fi arbitraire ; il ne peut eftre, qu'il 
n'en naiffevneconfufion extrême de iugemens. Aulfi n'eft-ilguère 
fi clair procez, auquel les aduis ne fe trouuent diuers : ce qu'vne com
pagnie a iugé, l'autre le iuge au contraire, tk elle-mefme au contraire 
vne autre fois. Dequoy nous voyons des exemples ordinaires, par 

Paillardlfe prepo- cette licence,quitachemerueilleufementlacerimonieufeauthorité 
fier e, maintenue. & luftre de noftreluftice ; de ne s'arrefter aux Arrefts, tk courir des 

E p i c u m s c r o i d , q u e
 v n s a u x autres luges, pour décider d'vne mefme caufe. Quant à la 

w T e s ' f a ï s " v o i u ^ t e z hberté des opinions philofophiques, touchant le vice tk la vertu, 
m e f m e s , i l n e f a u t c o n - c'eft chofe où il n'eft befoin de s'eftendre : & où il fe trouue plufieurs 
f i d e r e r n y l e l i e u , n y l a , . . . . . . . r -1 1 r • \ r 

r a c e , n y l ' o r d r e o u l a aduis, quivalent mieux teus que publiez aux roibles efpnts. Arceli-
b 7 a u t é 7 ' a t e ^ & ° f a P f e a e ^ a u s difoit n'eftre confiderable en Iapaillardife,dequelcofté & par 
a i ^ u r w U k i t e s ^ f o i e ' n t où on le fift. £ f obfcœnas njoluptates ,jtnatura requirit, non génère, autloco, 
i n t e r d i t e s a u S a g e E n - a u t o r ^ i n e ; fed forma, aitatc, fizura, mctïcndas Epicurus putat. Ne amores 
q u e r o n s - n o u s f e u l e - • j r r f \ r - l - r f f - ' r 

i h e n t m f q u c s à q u e l quidem fanclosa apientealiènes eue arbitrantun Quœramus adqMarnai que 
â g e o n d o i t a y m e r l e s • v r /-> i 1 • 1 ' r> « r 

i e u n e s g e n s . x t o / c x . aitatemiuuenesamandi fint. Ces deux derniers lieux Stoïques, ot lur ce 
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propos, lc reproche de Diogarchus à Platon mefme ; montrent com
bien la plus faine Philofophie fouffre de licences elloignées de l'vfa
ge commun, tk exceiïiues. Les loix prennent leur authorité de la z0ix authorlfées 

poffeflion tk de l'vfage: il eft dangereux de les ramener à leur naif- parl'yfage. 

fance: elles grofuffent tk s'annobliffent en roulant, comme nos ri-
uieres: fuiucz-les contremont iufques à leur fource, ce n'eft qu'vn 
petit furjon d'eau à peine recognoiifable,qui s'enorgueillit ainfi, & 
fe fortifie,en vieilliffant. Voyez les anciennes confiderations, qui Similitude, 

ont donné le premier branle àçe fameux torrent, plein de dignité, 
d'honneur& de reuerence: vous les trouuerez fi légères tk fi délicates, 
que ces gens icy qui poifent tout, tk le ramènent à la raifon, tk qui ne 
reçoiuent rien par authorité tk à crédit ; il n'eft pas mcrueillc s'ils ont 
leurs iugemens fouuent tres-efloignez des iugemens publics. Gens 
qui ne prennent pour patron l'image première de nature, il n'eft pas 
merueille, fi en la plufpar t de leurs opinions, ils gauchiffent la voy e 
commune. Comme pour exemple: peud'entre-eux euffentapprou-
ué les conditions contraintes de nos mariages: tk la plufpart ont 
voulu les femmes communes, & fans obligation. Ils refufoient nos 
cérémonies : Chry lippus difoit, qu'vn Philofophc fera vne douzaine 
de cukbutes en public,voire fans haut de chauffes,pouL vne dou
zaine d'oliues. A peine euft-il donné aduis à Clifthenes de refufer la 
belle Agarifte fa fille, à Hippochdes, pour luy auoir veu faire l'aibie 
fourché fur vne table. Metrocles lafcha vnpeu indiferetement vn Poctes de Metrocles 

petendifputant,en prefencede fonEfcole: tk fe tenoit en fa mai- tyde Crates. 

fon caché de honte, iufques à ce q u e Crates le fut vifiter : & adiou-
ftant à fes confolations & raifons, l'exemple de fa liberté, fe met à Le peter libre enla 

peter à l'enuy auec luy, dont il luy ofta ce fcrupule : & de plus, le re- fe^e St0Hue* 

tira à fafeâx Stoïque,plus franche, de la fedtePeripatetique, plus 
ciuile, laquelle iufques lors il auoit fuiuie. Ce que nous appelions 
honnefteté, de n'ofer faire à defcouuert, ce qui nous eft honnefte de 
faire à couuert ; ils l'appelloient fottife : tk de faire le fin à taire tk def-
aduoiier ce que nature, couftume, tk noftre defir publient tk procla
ment de nos actions ; ils l'eftimoient vice. Et leur fembloit, que c'e
ftoit affoller les myfteres de Venus ; que de les ofter du retiré facraire 
de fon temple, pour les expofer àlaveuedupeuple: Et que tirer fes 
ieux hors du rideau, c'eftoit les perdre. C'eft chofe de poids, que la 
honte : La recelation, referuation, circonfeription, parties de l'efti-
mation. Quelavoluptétres-ingenicufementfaifoitinftance,fousle 
mafquede la ver tu-, den'eftre proftituéeau milieu des quarrefours, 
foulée des pieds tk des yeux de la commune, trouuant à dire la digni
té & c ommodité de fes cabinets accouftumez. De là difent aucuns; 
que d'ofter les bordels publics, c'eft non feulement efpandre par Bordels publics per-

tout la paillardife, qui eftoit aflignée à ce lieu-là, mais encore ef- mu» pourquoy. 

guillcmner les hommes vagabonds 8c oififs à ce vice , par la mal-
aifanec. 
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MARC. 3̂  Mœcbus es Aufiàœ qui vir Coruine fuifti, 
Riualk fuerat qui tuus, ille njir eft: 

Cur aliéna place t tibi3 quai tua nonplacet itxor? 
jNfunquid fecurus non potes arrigere f 

Cette expérience fc diuerfifie en mille exemples. 
Idem. i . NuUus in vrbefuit tota3 qui tangere njcllet 

Vxorem gratis Cœciliane tuam3 

Dum heuit: fed nunc pojttis euftodibus 3 ingens 
Turba juturorum eft. Ingeniojus homo es. 

On demanda à vn Philofophe qu'on furprit à mefme, ce qu'il faifoit: 
il refpondit tout froidement, le plante vn homme: ne rougiffant 
non plus d'eftre rencontré en cela, que fi. on l'euft trouué plantant 
des aulx. C'eft, comme i'eftime, d'vne opinion tendre, refpectueufe, 
qu vn grand & religieux Autheur tient cette action, fi neceffaire-
ment obligée à l'occultation & à la vergongne ; qu'en la licence des 

EmbraffemensCy- embraffemens Cyniques, il ne fe peut perfuader,quelabefoigne en 
niques impude»sJ&* v i n t à fa fin : ains qu'elle s'arreftoit à reprefenter des mouuemens laf-
adefcouuert. ctf$ feulement, pour maintenir l'impudence de laprofeflion de leur 

Efcole : t k que pour eflancer ce que la honte auoit contraint tk retiré, 
il leur eftoit encore après befoin de chercher l'ombre. Iln'auoitpas 
veu affez auant en leur defbauche. Car Diogenes exerçant en public 
fa mafturbation,faifoit fouhait en prefencedu peuple affiliant, de 
pouuoir ainfi faouler fon ventre en le frotant. A ceux qui luy deman-
doient , pourquoy il ne cherchoit lieu plus commode à manger, 
qu'en pleine rue : C'eft,refpondoit-il,que i'ay faim en pleine rue. Les 
femmes Philofophes,quife mefloient à leur fecte, fe mefloient auffi 
à leur perfonne,en tout lieu,fans diferetion: &Hipparchianefut 
receue en la focieté de Crates, qu'à condition de fuiure en toutes 
chofes les vz tk couftumes de fa règle. Ces Philofophes icy don-
noient extrême prix à la vertu : tk refufoient toutes autres di feiplines 
que la morale : fi eft-ce qu'en toutes actions ils attribuoient la fouue-
raine authorité à l'élection de leur fage, tk au deffus des loix : & n'or-

Voluptéfouueraine donnoient aux voluptez autre bride, que la modération, & la confer-
des Cyniques. uation de la liberté d'autruy. Heraclitus tk Protagoras ; de ce que le 

vin femble amer au malade, t k gracieux au fain : l'auiron tortudans 
l'eau, tk droit à ceux qui le voyent hors de là, & de pareilles apparen-

^fpparences con- ces contraires qui fe trouuent aux fujets: argumentèrent que tous 
traires,maintenues fujets auoient en eux les caufes de ces apparences: tk qu'il y auoit 
entons [mets. a u y m q U c l q U e amertume, qui fe rapportoit au gouft du malade; 

en l'auiron, certaine qualité courbe,fe rapportant à celuy quile re
garde dans l'eau. Et ainfi de tout le refte. Qui eft dire, que tout eft en 
toutes chofes, tk par confequent rien en aucune : car rien n'eft,ou 
tout cft. Cette opinion me ramentoit l'expérience que nous auons; 
qu'il n'eft aucun fens, ny vifage,ou droit, ou amer,ou doux, ou cour
be , que l'efprit humain ne trouue auxEfcrits, qu'il entreprend de 



*» L I V R E S E C O N D . 4 3 * 

fouiller. En la parolelaplus nette, pure, tk parfaite qui puiffe eftre, Parole la plus pu-

combien de fauffeté& de mcnfongea-lon fait naiftre? quelle herefie re, capable de diuers 

n'yatrouué des fondemens affez, ôc tefmoignages, pour cntrepren- fins&Xa£>es' 

dre& pour fe maintenir? C'eft pour cela, que les Autheurs de telles 
erreurs, ne fe veulent iamais départir de cette preuue du tefmoignage 
de l'interprétation des mots. Vn perfonnage de dignité, me voulant 
approuuerpar authorité,cettequefte de la pierre philofophale,où Pierre philofophale 

il eft tout plongé: m'allégua dernièrement cinq ou fix partages de la approuuée. 

Bible; furlefquelsildifoit,s'eftrepremièrement fondé pourladef-
charge de fa confcience: car il eft de profeifion Ecclefiaftique: &àla 

t vérité l'inuention n'en eftoit pas feulement plaifante, mais encore 
F bien proprement accommodée à la defenfe de cette belle feience. 

Par cettevoye,fe gaigne le crédit des fables diuinatrices. Il n'eft pro-
:tl gnoftiqueur,s'il a cette authorité, qu'on le daigne feuilleter, & re-
;(1 chercher curieufement tous les plis tk luftres de fes paroles ; à qui on 
Dlf ne facedire tout ce qu'on voudra, comme auxSybilles: Il y a tant de 
B f î moyens d'interprétation, qu'il eft malaifé que de biais, ou de droit 
* fîi,vn efprit ingénieux ne rencontre en tout fujet, quelque a ;r, qui 
k luy férue à fon poinct. Pourtant fe trouue vnftilenubileux &dou-
ï teux,en fi fréquent &; ancien vfage. Que l'Autheur puiffe gaigner 
i cela, d'attirer tk embefoigner à foy lapofterité; ce que non feule-
t ment la fuffifance, mais autant, ou plus, la faueur fortuite de la ma-
t tiere peut gaigner: Q i f a u demeurant il fep refente par beftife ou par 
| finelfe,vn peu obfcurement tk diuerfement : ne luy chaille: N o m 

bre d'efprits le belutans tk fecoiians,en exprimeront quantité de for-
« mes, ou félon, ou à cofté, ou au contraire de la fienne, qui luy feront 
1 toutes honneur. Il fe verra enrichy des moyens de fes difeipies, com-
ii me les régents du Landit. C'eft ce qui a fait valoir plufieurs chofes 
([ de néant, qui a mis en crédit plufieurs Efcrits, tk les a chargez de toute 
f(f forte de matière qu'on a voulu : vne mefme chofe receuant mille tk 
i mille, tk autant qu'il nous plaift, d'images tk confédérations diuerfes. 
S' Elt-il poffiblequ'Homeieaye voulu dire tout ce qu'on luy fait dire? Homère maifîre 

K l & qu'il fe foit prefté à tant tk fi diuerfes figures, que les Theolo- gênerai à toutes for-

3 1 giens, Legiflateurs, Capitaines, Philofophes, toute forte de gens, tes de gens. 

ii qui traittent Sciences, pour diuerfement tk contrairement qu'ils 
| les traittent ; s'appuy ent de luy, s'en rapportent à luy ? Maiftre ge-
|ï neral à tous offices, ouurages, tk artifans : General Confeiller à tou-
| tes entreprifes? Quiconque a eu befoin d'oracles tk de predidions, 
$ en y a trouue pour fon faid. Vn perfonnage fçauant &; de mes 
ol amis, c'eft merueille quels rencontres ôc combien admirables il y 
j[( fait naiftre, en faueur de noftre Religion : tk ne fe peut aifément de-
j partir de cette opinion, que ce ne foit le deffein d'Homère : fi luy eft ^ ^ 
ji cet Autheur auffi familier qu'à homme de noftre fiecle. Et ce qu'il a t o n c m ^ u y n a 

1 1 n t r t » vie en jes ejcrits ,4 
# trouue en faueur de la noitre , pfuheurs anciennement 1 auoient t o u t e s n o m e i i e s 

;j| t r o u u e en faueur des leurs. Voyez démener & agiter Platon, chacun nions dumonde. 
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s'honorant de l'appliquer à foy ,1e couche du cofté qu'il veut. On le i 
promeine ôc l'infere à toutes les nouuelles opinions, que leMonde 
reçoit : ôc le differcnte-lon à foy-mefme félon le différent cours des 
chofes : On fait defaduoiier à fon fens, les mœurs licites en fon fiecle, 
dautant qu'elles font illicites au noftre. Toutcela,viuement&puif-
fam ment, autant qu'eft puiffant & vif l'efprit de l'interprète. Sur ce 
mefme fondement quauoit Heraclitus, & cette fîenne fentence: t» 
Que toutes chofes auoient en elles les vifages qu'on y trouuoit ; De- ^ 
mocritus en tiroir vne toute contraire conclufion : c'eft,que les fujets & 
n'auoient du tout rien de ce que nous y trouuions : ôc de ce que le "f 

Mîe[Je quellequa- miel eftoit doux à l'vn, & amer à l'autre, ii argumentoit, qu'il n'eftoit * 
hé- ny doux, ny amer. Les Pyrrhoniens diroient, qu'ils ne fçauent s'il f 

eft doux ou amer, ou ny l'vn ny l'autre, ou tous les deux : car ceux-cy 
gaignent toufiours le haut poincl: de ladubitation. LesCyrenayens *i 

PerceptibleJefnié tenoient ; que rien n'eftoit perceptible par le dehors, ôc que cela à 
au dehors de nom. eftoit feulement perceptible, qui nous touchoitparl'interneattou- if 

chement, comme la douleur & la volupté: ne recognoiffans nyton, 
ny couleur, mais certaines affections feulement, qui nous en ve-
noient:& que l'homme n'auoit autre fiege de fon iugement. Prota-
goras eftimoit effre vray à chacun, ce qui me femble à chacun. Les 
Epicuriens logent aux fens tout iugement, en la notice des chofes, 
ôc en la volupté. Platon a voulu ; le iugement de la vérité, ôc la vérité 
mefme retirée des opinions ôc des fens, appartenir à l'efp rit &àla 

Stm, maiftre de cogitation. Cepropos m'a porté furlaconfiderationdesfens,auf-
noftre cognoijfance. quels gift le plus grand fondement ôc preuue de noftre ignorance. 

Tout ce qui fe cognoift,il fe cognoift fans doute parla faculté du 
cognoiffant : car puis que le iugement vient de l'opération de celuy 
qui iuge, c'eft raifon que cette opération il la parface par fes moyens 
ôc volonté, non par la contrainte d'autruy : comme il aduiendroit, 
fi nous cognoiffions les chofes par la force, ôc félon la loy de leur 

science dépendante e r f c n c e # Or toute cognoiffance s'achemine en nous parles fens,ce 
des fens, r n 

lont nos maiitres: 
C'eft vne fçure voye ^ q m mun'lta fidà 

pour porter les choies ' - r i ri / 
piochaines à i efprit, Proxima fcrt humanum in pectus, templaque mentis. 
& dans le temple de _ /• . J 1

 r r A 
l'ame Lues. La lcience commcncepareuxj&iereiouteneux. Apres tout, nous 
science,<me ceft.

 n e ^ j a u r i ° n s n o n p l u s qu'vne pierre, fi nous ne feauions, qu'il y a fon, 
odeur, lumière, faueur, mefure, poids, molleffe, dureté,afpreté,cou-
leur,poliifcurc,largeur,profondeur. Voila le plant Ôc les principes de 

Sens,fin & com-
 t o u t ^ baftiment de noftre feience. Et félon aucuns, feience n'eft 

mencement de toute rienautre chofe, que fentiment. Quiconque me peut pouffera con-
tinfruttion humât- tredire les fens, il me tient à la gorge, il ne me fçauroit faire reculer 
n É x plus arrière. Les fens font le commencement ôc la fin de l'humaine 

cognoiffance. 
On trouuera que nos ° . ^ 

fens ont engendré les Inuemes primis ab fenftbus eue creatam 
premiers, la cogaoif- > » . . . J r r

J J rT r 11- ' 
fance de vérité chez JNotitiam vert, nequejenjuspojjc rej-cUi. 
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ïerce-
1 borne de noftre apperceuâce:Il n'y a rien au delà d'eux,qui nous puif-
k fe feruir à les defcouurir: voire ny l'vn des fens ne peu t defcouurir l'au-
F tre. An poterunt oculos aures reprebendere, an aures , L ' o r e i l l e p o u r r o i t e i i s 

_ / , r b i e n r e p r ë d r e l e s yeux? Tacites, an hune porto tacium fapor arguet oris t l ' a t t o u c h e m e n t , î o r e i i -

: . r 1 1' • z X c .> o u fi l e g o u f t d u p a -

L An confutabunt nares 3 oculive reuincentt l e z a r g u e r a i t l e m c i i n e 

IT Ils font treftous, la ligne extrême de noftre faculté. S^cïSÏS?" 
t [eorfum cuique poteflas f e ? s f , o i : l œ i 1 l e s 

J J 1 i J p o u r r o i t - i l c o n u a i n c r e . 

B" Diuija efl3 jua vis cuique ejî3 '«'"»• 

m II eft impolfible défaire conceuoir à vn homme naturellement aueu- 9h"cun
 d ' e u x a fa p u i f" 

i , , . f , . . m 1 1 1 r • l r 1 l a n c e a p a r t , c h a c u n * 

3[i gle, qti un y voit pas: împoiiible de Luy taire délirer la veu'ë&regret- ^ f a c u l t é p r o p r e , /w, 
tilt ter fon défaut. Parquoy,nous ne deuons prendre aucune alfeurâce dd 

ce que noftre ame eft contente tk fatisfaite de ceux que nousauons: 
veu qu'elle n'a pas dequoy fentir en cela fa maladie ôc fon imperfe
ction, fi elle y eft. Il eft un pofiible de dire chofe à CET aueugle, par dik 

on cours, argument, ny fimilitude, qui loge en fon imagination aucune 
apprehenfion, de lumiere,de couleur tk de veuë. Il n'y a rien plus ar-

iti rierc. qui puilfe pouffer les fens en euidence. Les aueugles nais, qu'on j, d , 
> j l r v 1. • & J ^ueugles nau, 

m void délirer a v o i r , ce n elt pas pour entendre cequils demandent: pourquoy drfirtH#de 
% ils ont appris de nous , qu'ils ont a dire quelque chofe, qu'ils ont ">«>. 
[d, quelque chofe à defirer, qui eft cn nous,laquelle ils nomment bien,& 
:$ fescffe&s&confcquences: mais ils ne fçauent pourtant pas que c'eft, 
\$ ny l'appréhendent ny près ny loing. I'ay veu vn gentil-homme 

de bonne maifon, aueugle nay, au moins aueugle de telaagc , qu'il 
ne fçait que c'eft que de veue : il entend fi peu ce qui luy manquc,qu'ii 
vfe Ôc fe fert comme nous,des paroles propres au voir, ôc les applique 

i O o 

Qmdmaiorefidcporro quant fcnfushaberi Ùcbetï ÏÏ^X^fi 
Ou'on leur attribue le moins qu'on pourra, toufiours faudra-il leur ft«ons-nous p l u s c c r -

: f ( v ' , i « r •> 1 h t a i u e c r é a n c e q u à n o s 

r. donner cela j que par leur voycK-cntrcmiic s achemine toute noitre f e u * » i w r . , t

 1 

0|' jnftruâion. Cicero dit,queChryfippus ayant effayé de rabattre de la 
^ force des fens tk de leur vertu ; fe reprefenta à foy-rnefme des argu^ 

mens au contraire, tk des oppositions fi véhémentes, qu'il n'y pût fa-
* tisfaire. Surquoy Carneades, qui maintenoit le contraireparty, fe 
^ vantoit de fe feruir des armes mefmes & paroles d,e Chry fippus,poui; 

1 lecombattre: Ôc s'eferioit à cettecaufe contre luy : O miferable,ta 
C,? force t'a perdu ! Il n'eft aucune abfurdité, félon nous, plus extrême, 
! 1 que de maintenir que le feu n efchauffe point, que la lumière n'ef-
^ claire point, qu'il n'y a point de pefanteur au fer, ny de fermeté, qui 
f font notices que nous apportent les fens : ny créance, ou feience en 
'J* l'homme,qui fe puiffe côparer à celle-là en certitude. La première cô-
H fideratiô que i'ay fut le fujet des fens,eft que ie mets en doute quel'hô- Doute, f f homme 

* me foit prouueu de tous fens naturels. le voy plufieurs animaux qui
 efi fottrueu <k ÎQm 

* viuét vne vie entière tk parfaite,les vns fans la veuë,autres fans l'ouy e: fmsmtHïels° 
01l! qui fçait fi ànous auifi il ne manque pas encore vn,deux,trois, tk plu-
E'f fieursautres fens? Car s'il en manque quelqu'vn, noftre difeours n'en Sens extr m y rn 

«eut defcouurir le défaut. C'eft le priuilege des fens,d'eftre l'extrême dlZljhT™pe ^ 
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d'vne mode toute Tienne t k particulière. On luy prefenroit vn enfant , 
*4uetigle}affiElion~ duquel il eftoit parrain : l'ayant pris entre fes bras: Mon Dieu, dit-il, j, né aux exercices. } c c n f a n C ) qu'il le fait beau voir, qu'il a le vifage gay. Il dira comme ^ 

l'vn d'entre nous. Cette fale a vne belle veuë, il fait clair, il fait beau ^ 
foleil. Il y a plus: car parce que ce font nos exercices que lachaffeja 
paume, la bute, tk qu'il l'a ouy dire,il s'y affectionne, s'y empefche:& ^ 
croid y auoir la mefme part que nous y auons : il s'y picque tk s'y 
plaift,&neles reçoit pourtant que par lesoreilles. Onluy crie, que 
voila vn heure, quand on eft en quelque belle fplanade,où ilpuiffc ;j( 

picqucr:& puis on luy dit encore,que voila vnlieureprisdevoilaaufTi 
fier de fa prife,commc il oit dire aux autres qu'ils le font. L'efteuf, il le * 
prend à la main gauche, Ôc le pouffe auec faraquette : de la harquebu- j 
fe, il en tire à l'aduenture, tk fe paye de ce que fes gens luy difent, qu'il 
eft ou h'aut,ou coftier. Que fçai t on fi le genre humain fait vne forti
fie pareille, à faute de quelque fens, ôc que par ce défaut, la plufpart du ^ 
vifage des chofes nous foit caché? Quefçait-on, fi les difficultez que 

* nous trouuons en plufieurs ouurag-cs de nature, viennent de là? de ^ 

iipluficu-rs effects des animaux qui excédent noftre capacité , font ^ 
produits par la faculté de quelque fens, que nous ayons à dire? &fi 
aucuns d'entre eux ont vne vie plus pleine par ce moyen, & plus en- { 

tiere que la noftre ? Nous faififfons la pomme quafi par tous nos fens: ' 
nous y trouuons de la rougeur, de la poliffeure, de l'odeur & de la f 
douceur: outre cela, elle peut auoir d'autres vertus, comme d'aiîei- * 
cher ou reftreindre,aufquelles nous n'auons point de fens qui fepuif-

Proprteteï occultes r T - n i i r W 

des chofes imitrce- apporter. Les proprietez que nous appelions occultes en plufieurs 
ptiblesànosfns. choies, comme à I'ay mant d'attirer le fer -, n'eft-il pas vray-fembla- /' 

ble qu'il y a des facultez fenfitiues en nature propres à les iuger Se à ^ 
les apperceuoir, ÔC que le défaut de telles .facultez, nous apporte l'i- '* 
gnorance de la vray c effence de telles chofes ? C'eft à l'auanture quel- m 

que fens particulier, qui defcouure aux coqs l'heure du matin tk de *[ 
minuici., ôc les efmeut à chanter : qui apprend aux poulies auant tout (!l 

vf âge ôc expérience, de craindre vnefparuier, &nonvneoye, nyvn 11 

paon, plus grandes beftes : qui aduertit les poulets de la qualité ho- « 
ftile, qui cft au chat contr'eux,& à ne fe defficr du chien : s'armer con- ^ 
tre le miaulement, voix aucunement flatteufe, non contre l'abayer, -al 
voix afpre ôc quereleufe. Aux frétions, aux formis, tk aux rats, de h 
choifir toufiours le meilleur formage ôc la meilleure poire,auant que fi 
dy auoir tafté,& qui achemine le cerf, l'elephant ôc le ferpent à la C, 
cognoiflancede certaine herbe propre à leur guerifon. Il n'y a fens, t 
qui n'ait vne grande domination, & qui n'apporte par fon moyen vn | 
nombre infiny de cognoiffiinces. Si nous auions à dire l'intelligence Ç 
des fons, de l'harmonie, tk de la voix, cela apporteroit vne conrufion f 
inimaginable à tout le refte de noftre feience. Car outre ce qui eftat- } 
taché au propre effect de chafque fens,cambien d'argumens, de con- j\ 
fequcnces,& de conclufiôs tirons-nous aux autres chofes par la corn- ( 
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\ paraifon d'vn fens à l'autre? Qu'vn homme entendu, imagine l'hu
ai maine nature produite originellement fans la veuë, & difeoure com-
HTT bien d'ignorance & de trouble luy apporteroit vn tel défaut, cem-
HIII bien de ténèbres & d'aucuglement en noftre ame : on verra par là, 
^ combien nous importe à la cognoiffance de la vérité , la priuation 
LPT1 d'vn autre tel fens, ou de deux, ou de trois, fi elle eft en nous. Nous 
'f auons formé vne vérité par la confultatiô & concurrence de nos cinc) 
JET fens : mais àl'aduenture falloit-il l'accord de hui6t, ou de dix fens, &: 
3OI leur contribution, pour fapperceuoircertaincmét&en fon effence. Science de l'ho 
\\ Les fectes qui combattent la fcience de l'homme, elles la combattent combattue par la foi-
\\ principalement par l'incertitude & foibleiîe de nos fens : Car puis

 hleffe & mcmtt^ 
\ que toute cognoiffance vient en nous par leur entremife & moyen, D E D E S I E N S ' 

|IF(1 s'ils faillent au rapport qu'ils nous fon t , s'ils corrompent ou alte-
H rent ce qu'ils nous charrient du dehors: fila lumière qui par eux s'é-
j( coule en noftre ame eft obfcurcie au paffage, nous nations plus que 
y tenir, De cette extrême difficulté font nées toutes ces fantaifies, que 
J| chaque fujet a en foy tout ce que nous y trouuons: qu'il n'a rien de ce 
„ que nous y penfons trouuer : & celle des Epicuriens, que le Soleil 
k n'eft non plus grand que ce que noftre veueleiuo-e* J Qukquidid e f t , nihiloferturmaiorefigura, ° ' « N « " I P % Quant noflris oculis quum cernimus effevidetur G L A N D J Q U I - P A R O I F T À 

L que les apparences, qui reprefentent'vn corps grand, à celuy qui en t e m r l e n t - <• 

s eftvoifini&pluspetit,àceluyquienefteiloigné } font toutesdeux 
vrayes: 

J

 A - ». I- R IL- IL NOUS TE NIONS DU TOUT Aiec tamen hic oculis faut concedimus hilum ; NEÂTMOINS, QUE I A VEUÉ 
N • J • • • 1 L I N F . FE TROMPE EN CEFUICT: rroinae animi vitium DOC oculis adjingcre nolt. GARDE FEULEMENT D'AT-

s ^refolumentqu'iln'yaaucunetrompeneauxfens:qu'ii faut paffer ^ Ï ^ 1 ' ™ 

' à leur mercy, & chercher ailleurs des raifons pour exeufer la differen-
j ce ^contradiction que nousy trouuons. Voire inuenter toute autre 
^ menfonge&refuerie (ils en viennent iufques-là) pluftoft qued'ac-

eufer les fens. Timagorasiuroit, que pour preffer ou biaiferfon ceil, 
11 il n'auoit iamais apperceu doubler la lumière de la chandelle: Et que ,

 Sem.3 famirezi 
§{ _ r I I . - I - T I » - - I N- N DES EPICURIENS EN 

• cette iemblance venoit du vice de 1 opinion, non de 1 inftrument. l e t m forces & ER 
F" De toutes les abfurdités la plus abfurde aux Epicuriens, eft, defad- FECTS. 
i l uouerla force &l'erîe6t des fens. TOUTCEQUIFEVOIDEN 
[t

f Proinde quod in quoque eft his vifum tempore, njerum eft: TAEMJUVCSEFTvt J1* Et fi non potuit ratio diffoluere caufam, l i r a b l e : & fi n o f t r e tf-
JL J 1

 r . JJ . J 3 PRIT NE PEUT FOUDRE CE ' Lurea quœ fucrint luxtim quadrata, procul fint «ŒUD, POUIQUOY LES 
% TRR J n • • CHOFES QUIFEMBLET CAR-

I v ija rotunaa : tamen prœjtat rationis egentem RÉES DE PRÉS DE LOIN P A -

^ Keàdere mendosè caufas vtriufquefigura, ^ N , T ™ K Quàm manibus manifefia fuis emitterc quoquam. Te
 C C I Ù Y L U I I ? F L C L U E 

J • J IL PERTINENTE LOLUTION Et njioure hdem primam @r conuellere tota F U I T E L E F F = T > ALLÈGUE DES 
•À j-f j i • • ri'C EAUFESFAUCESDEI'VNE« Bundamentd3 quibus nixatur vita jalujque L'AUTRE FIGURE, Q U E DE 

F Non modo enim ratio ruat omnis, <vita quoque ipfa i«TOT"ONL M Ï 
ÎJ, ' Concidat exemplo, ni fi crederc fcnfibws aufis. TII FEFTES & VIOLER IA CRE-
JJJ, I * J J J J » ANEE & LA % PREMIÈRE: 

O o ij 



• 43* E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

Apparences des fens 

tenues pour 

nous vient contrecarrer Vis 3 (ffr in aduerfum flumen contrudere raptim, 
ble entraifné violem- A manier vne balle d'arquebufe fous le fécond doigt,celuy du milieu 
S" engwg""J forcé eftant entrelaffé par deffus, il faut extrêmement fe contraindre, pour 
duÏMc0.nr l e c o u r a n t auoiier qu'il n'y en ait qu'vnc, tant le fens nous enreprefente deux. 

ç r r- Car que les fens foient maintesfois maiftres du difeours. &c le con-

Sens, quelquefois . 1 • i • rr 1 r n r rC 

maifîre du difeours. traignent de receuoir des impreflions qu'il levait & iuge eltrerauDes, 
il fe void à tous coups. le laiffe à part celuy de l'attouchement, qui a 

, r . ... fes fonctions plus voifines, plus viues & fubftanticlles : quirenuer-
Vouleur,chofetndif- r j r - i . r t - n . J i J 1 >-i 
f trente entre les ietantdctois par 1 erredt de la douleur qu il apporte au corps, toutes 
sto qies. ces belles refolutions Stoïques, &contraint de crier au ventre celuy 

qui a eftabli en fon ame ce dogme âuec toute refolutiô;que la colique, 
comme toute autre maladie Se douleur,eft chofe indifferente,n ayant 
la force de rien rabattre du fouuerain bon-heur tk félicité, en la
quelle le fage eft Iogeparfavertu.il n'eft cœur fi mol , que Icfondc 
nos tambours tk de nos trôpe ttes n'efchauffe,ny fi dur que la douceur 

arrachant iufques aux PRÉCIPITÉfqUe LOCOS <VÏtdrC , & Cetera CIUŒ flYlt racines les fondements 1 Jj _ . . 1 

fur lefqucls la vie & la JN QTFTEYE DOC fuvjendd. raifonibnteitaycz.Car ^ Q , R R / „ r 1 -1 f* 1 • „ C 
toute noftre ra.fontre- Ce confeil defcfpcre &ii peu philolophiquc, nc reprelentc autre 
SeCfo«7foudS chofe ifinon que l'humaine feience ne fe peut maintenir que par rai-
tu n<-t enhardis de «oi- r def-raifc nnable.folle tk forcenée : mais qu'encore vaut-il mieux 

aux fcus.cuitat le lieux. *u u r r 1 r i 
de prcc.pice, & toute q U e l'homme, pour le faire valoir, s'en ierue, & de tout autre reme-
auue c o c uuiiibic. ^ fantaftique foit-il, que d'aduoûer fa neceffaire beftife : vérité 

fidefaduantageufe. Il ne peut fuir, que les fens ne foientles fouue-
rains maiftres de fa cognoiffance-.mais ils font incertains & falfifia-
bles à toutes circonftances. C'eft là, où il faut battre à outrance : tk, fi 
les forces iuftes luy faillent, comme elles font, y employer l'opinia-
ftreté, la témérité, l'impudence. Au cas que ce que difent les Epicu
riens foit vray ; à feauoir, que nous n'auons pas de feience, fi les appa
rences des fens font fauffes : tk que ce que difent les Stoïciens, foit 

sdes.jms v r a y a u { ï i q U C l c s apparences des fens font fi fauffes, qu'elles ne nous 
peuuent produire aucune lcience-, nous concluerons aux deipens de 
ces deux grandes feëtes dogmatiftes, qu'il n'y a point de feience. 

Sens incertains & Quant à l'erreur tk incertitude de l'opération des fens, chacun s'en 
trompeurs en ews fournir autant d'exemples qu'il luy plaira : tant les fautes tk 
opérations. r r v i- • A - I » I 

tromperies qu'ils nous font, font ordinaires. Au retentir d vn valon, 
lieï'nrma'sïxpôl le fon d'vne trompette femble venir deuant nous, qui vient d'vne lent de loin à nos yeux, AEXX\F>XR SI entre lefquels les U C U C UCiriClC. 
vaiiièauxpairent facile. Extantéfque procul medio deçumte montes «nent,paroificnt mefinc . . -1 4 1 ,.r ° . i chofe : & bien qu ils Clafjwus ïnter QUOS liber patet exitus y ïidcm foient fort feparez, il» , J 1\ \ i. i r ;• • * 
fembicnt toutefois cou- Apparent : & longe diHolJi licet ingens 
tTi-y\T^ï^t. InfuU ">niunéîis tamen ex his <vna videtur. 
Et les champs &con- £ t fHn-ere ad puppïm colles camptque njidcntur. 
itaux que nous appro- J O I 11 I J chons Semblent encor Quos anmus propter nauim. accourir veu noftre — ô t . f •* .. Il r poupe. îbid. i)bi in medio nobis equus acer obhœjit 

Quand au milieu dvn Flumine, equi corpus tranfuerfum ferre videtur 
Heuue, vn brauc chsual . J . f J J J 

http://jr-i.rt-n.JiJ1
http://Iogeparfavertu.il
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de la mufique n'efueille tk ne chatoiiille : ny ame fi reuefche, qui ne fe 
fente touchée de quelque reuerence, à confiderer cette vaftité fom-
bre de nos Eglifes, la diuerfitéd'ornemens, & ordre de nosceremo- Omemens desEgli-

nies, tk ouyr le fon deuotieux de nos orgues, tk l'harmonie fi pofée tk fes-
religieufe de nos voix. Ceux mefme qui y entrent auec mefpris, fen- °Zues> 
tent quelque friflbn dans le cœur, tk quelque horreur, qui les met en 
défiance de leur opinion. Quant à moy, ie nem'eftimepointaifez 
fort,pour ouyr en fens raifis, des vers d'Horace tk de Catulle, chantez 
d'vne voix fuffifan te, par vne belle ôdeune bouche. EtZenonauoit V o i x « ^ ^ 
raifon de dire, quela voix eftoit la fleurdela beauté. Onm'avoulu beauté/ 

faire accroire, qu'vn homme que tous nous autres François cognoif-
fons,m'auoitimpofé, en me recitant des vers qu'il auoit faits: qu'ils prononciation de 

n'eftoient pas tels furie papier qu'en l'air: tk que mes yeux en feroient quel crédit eni>n ou-

contraire iugement à mes oreilles : tant la prononciation a de crédit »rage. 

à donner prix tk façon aux ouurages, qui palfent à fa mercy. Surquoy cheuaux emprun-

Philoxenus ne fut pas fafcheux, en ce, quoyantvn lifeur, donner tcK-
mauuais ton à quelque fienne compofition, ilfe print à fouler aux Vermillon & Ce-

pieds, &caffer de la brique qui eftoit à luy, difant: le romps ce qui eft nff' 
à toy, comme tu corromps ce qui eft à moy. A quoy faire, ceux mef- n o u S &' n"u7 em-

mes qui fe font donnez la mort d'vne certaine refolution, deftour- ["us

df̂ r

u2 f°us 

noient-ils laface,pourne voir le coup qu'ils fe fàifoient donner ?& les perles,*ia damait 
i r / \ r i 1 f ' a moindre partie de 

ceux qui pour leur iante délirent & commandent qu on les incite & fuy-mcime.oncftfou-

{ • i r n • 1 . - i n tient en peine de cher-
e, pourquoy ne peuuent-ilsioultenir la veue des appreits,ou- cherieiuictaymc Par-

tils tk opération du Chirurgien; attendu que la Veue ne doit auoir au- ™/ft

ta,£ ^ f t d i e ^ f -

cune participation à cette douleur? Cela ne font-ce pas propres d~> q u e " s >»-

l \ - r 1 1 • r 1 r T l i r moins esbloiuifent Se 

exemples a venherl authoritequeleslensont tur leditcours? Nous fufuneut nos fîmptes 

auons beau fçauoir que ces trelfes font empruntées d'vn page ou d'vn J C^' m^''_ 
laquais :quecette rougeur eft venue d'Ëfpagne.&cette blancheur & a,c'JJeeJPer w e n 

\ ^ 1 . , & r i i r l amour de Ion om-

politlcure delà mer Oceane : encore raut-n quela veuë nousrorce yre% 

d'en trouuer le fujet plus ai mable& plus agréable, contre toute rai- T1 a d m ; r c t 0 U t e s k i 

fon. Car en cela il n'y a rien du fien. « h o f « T r k % i d l « 
J luy mefme elt admira-

Auferimur çultu, vemmis, auroque tezuntur b i e : l s fimp1"^ deiïre 
V-, . • • n • l u r • ^ mefme, il prie d'a-
Lnmina, pars minima cftipjapuella fut. m.ui&cftpne.fspro-

c-, t • n 1 • 1 près fouhaits Je fou-

ùape i)biJit quod âmes inter tam multa requiras : Litcm, & fe void c«-

Decipit hac oculos JEnde, Mues amor. f c m, b l c b r / ; f l a m & b o u ~ 
<b J te-feu. Memm.f. 

Combien donnent à la force des fens les Poètes, qui font Narciffe pyzma[lon amou-

efperdu de l'amour de fon ombre ? reuxdefiJtatuè d'y-

Cunélaque miratur, quibus cft mirabilis ipfe, mtre-
Se cupit imprudens3 èf qui probat, ipfe probatur: îidonne desbaifer», 

, l « ^ •> \ y

 i J 1 ,. y j &croidqiie 1 image les 

Dumquc petit, petitur :pariterque acccndit f£j ardet. i u y ren4 : n ne fanan

te l'entendement de Pygmalion, fi troublé par limpreffion de la brriî & îm'glê e 
veuë de fa ftatu ë d'y u oire, qu'il I'ay me tk la férue pour viue ? j« ^hZTcousts 

0 feula dat, reddique putat, fequiturque tenétque, doigts imprimez, dont 
' rf i • r 1 f • " craind de voir vne 

Et crédit tactis dintos injiderc membru, jneiirtriAW fur ù 
r. /T~ • ^ „ /• • 4. . «haire,à mefure au'iila 

Et metuit prejjcs vcmat ne UHQT m artus* pref re. M^m. ». 

O o iij 
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fouuent auffi par les J-jJ 
foucis & les defplaifirs, 
ou par la peur. De bf uit 
DfH.t.l 

Qif on Io°x vn Plulofophe dans vne cage, de menus filets de fer clair-
fcmcz, qui foit fufpendue au haut des tours Noftre Dame de Paris, il 
verra par raifon euidente, qu'il eft impoffible qu'il en tombe : & fi ne 
fe fçauroit garder, s'il n'a accouftume le meftier des couureurs,que la 
veue de cette hauteur extrême ne l'cfpouante& ne letranfiffe. Car 
nous auons affez à faire de nous affeurer aux galeries qui font en nos 
clochers, fi elles font façonnées à iour, encores qu'elles foient de 
pierre. Il y en a qui n'en peuuent pas feulement porter la penfée. 
Qifon iettc vne poutre entre ces deux tours d'vne grolfeur telle qu'il 
nous la faut à nous promener delTus ; il n'y a fageffe philofophique de 
fi grande fermeté, qui puilfc nous donner courage d'y marcher,com-
me nous ferions fi elle eftoit à terre. I'ay fouuent effayé cela, en nos 
montagnes de deçà, Se fi fuis de ceux qui ne s'effrayent que médiocre
ment de telles chofes ; que ie ne pouuoy fouffrir la veue* de cette pro
fondeur infinie,fans horreur Se tremblement de iarrets Se de cuiffes : 
encores qu'il s'en falluft bien ma longueur, que ie ne fuffe du tout au 
bord, Se n'euffe feeu choir, fi ie ne me fuffe porté à efeient au danger, 
l'y ay remarqué aufh,quelque hauteur qu'il y euft,que pourueu qu'en 
cettepenteilfeprefentaftvnarbre,ouboffe de rocher,pourfoufte-
nir vn peu la veue, Se la diuifer, cela nous allège Se donne afïèurance ; 
comme fi c'eftoit chofe dequoy à lacheute nous peuffions receuoir 

r c ^ r c ^ l f r r n s v e " fecours^mais que les précipices coupez &vnis,nousnelespouuospas 
tige de teite&defprit. feulement regarder fans tournoyement de tefte : vt defticifïne vertige 

Vtuëy pleine d'eui- nejimuloculorum animicjuenon pofjit: qui eft vne euidente impofturede 
dentésimpoflures. l a V c u ë . Cefutpourquoy ce beau Philofophefe creualesyeux, pour 
Jeux creue^par"vn defeharger l'ame de la defbauche qu'elle en receuoit, Se pouuoir phi-
fhilofophc. lofopher plus en liberté. Mais à ce compte, ilfc deuoit auffi faite 

Oreilles, infrumens eftoupper les oreilles, que Theophraftus dit eftre le plus dangereux 
dangereux. inftrument que nous ayons pour receuoir des impreffions violentes à 

nous troubler Se changer : Se fe deuoit priuer enfin de tous les autres 
. , ^ fens: c'eft à dire defoneftre&defavic. Carilsonttousccttepuiifan-
SenSj commandent . . . r r 

fouuent noftre ame. c e de commander noftre difeours & noftre ame. Fit etiam fepe J]>ecie 
n ardue chaque iour, quadamjfapc rvocumgrauitate f0 cantibm, vtpclUnmr animi vehementius : 

queicscfpritsibntvio- Upc etiam cura & timoré. Les Médecins tiennent, qu'il y a cerraines 
icmmentfrapez, parla , . • , . r „ • n ^ • r v f 
veue de quelque chofe, complexions quis agitent paraucuns Ions&inltrumens îulques a la 
ou l'ar la qualité du ton T> _ • • r i 

de la voix & du chaut; rureui. 1 en ay veu, qui ne pouuoient ouy r ronger vn os fous leur ta-
' 'e fans perdre patience :8e n'eft guère homme, qui ne fe trouble à ce 

uit aigre Se poignant, que font les limes en raclant le fer : comme à 
ouy r mafeher près de nous, ou ouyr parler quelqu'vn, qui ait le paffa-
ge du gofier ou du nez empefché, plufieurs s'en efmcuuent, iufques à 

Fhfteur, protocole de ^ a colère Se la haine. Ce flufteur protocole de Gracchus, qui amollif-
Gracchm. foit, roidiifoit, Se contournoit la voix de fonmaiftre, lors qu'il ha-

ranguoitàRome; à quoy feruoit-il fi le mouuement Se qualité du 
fon, n'auoit force àefmouuoir Se altérer le iugement des auditeurs? 
Vrayement il y a bien dequoy faire fi grande fefte de la fermeté de 
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f i cette belle pièce, qui fel^iffe manier & changer au branfle & accidens 
^ d'vnfi léger vent. Cette R N F F M E P I P E R I E , que les fens A P P O R T E N T à no - Sensàken^&he-

N ftre entendement, ils la reçoiuent à leur tour. Noftre ame par fois beteKpar les pafions 

s'enreuenchede mefme, ils mentent t& fe trompent à l'enuy. Ce d e C a m e -
^ que nous voyons ôc oyons agitez de colère, nous ne l'oyons pas tel 
] h qu'il eft. 
'foit Et folem zcmintim. (âr duplices fe oflendcre Thebas. , * I c r o i d < ï u = deuxSo. 

I , f - n

 J ^ r I I 1 1 ,1 i n lcils&deuxThebcspa-

y Lobiect que nousaymons,nouslembleplusbeauquilneit: tonieut. &ntu.4. 
r tl t Multimod'ts igitttrprauas turpéfque njïdemus fetvoyons maintefois 

^ Effe in Jeticiis 3fumm6quc in honore vigere. fT-SSS.l^ 
M &pluslaid celuy que nous auons à contre-cœur. A vn homme en- a x m é c s ' & triompher 

I i , m- / f i r t • r T 1 I r i r r en exueme honneur fur 

nuye&amige^laclarteduiouriembleobtcurcie&tenebreule.Nos damants, w. / . , . 
M fens font non feulement altérez, mais fouuent hebetez du tout, par 
KIT les panions de l'ame. Combien de chofes voyons-nous, que nous 
'k n'apperceuons pas ; fî nous auons noftre efprit empefché ailleurs ? 
cil» in rébus quoque apertis nofeere pofïis, Tu verras corfmuMé. 
:ÎII| Si non aduertas animum proinde ejje, quafi omni vifibies &Prefens, que 

T t r ^ f • I '~ ^ fi tu n'y prens garde de 
emporeJemotœfuennt, longeque remotœ. p i C S , % t-efc&rpc-

)o4 II femble que l'ame retire au dedans, &amufelespuiffances des fens. forïS"^^^" 
\ Parainiî&le dedans ôclc dehors de l'homme eft plein de foiblelTecx: & d c l i c u x - s d e m -

demenfonge.Ceux qui ontapparié noftre vieàvnfonge,onteudela Vie de l'homme ap-

^ raifon,àl'aduentureplusqu'ilsnepenfoicnt : Quand nousfongeons, t m e e a ^nfonle-

|j noftreame vit, agit, exerce toutes fes facilitez, ne plus ne moins que 
nç quand elle veille : mais fî plus mollement ôc obfcurement, non de 
j f tant certes, que la différence y foit, comme delà nui£fc à Vne clarté 

3 I viue : ouy, comme de la nuict a l'ombre : là elle dort, icy elle fom-
tl|! meille : Plus ôc moins ; ce font toufiours T E N E B R E S J ôc ténèbres Cy m-
^ raeriennes. Nous veillons D O R M A N S J & v e i l l a n s dormons; le ne voy Zei>eiller3 quel 

W î pasfîclairdanslefommeihmais quant au veiller 3 ienele trouueia-
ls](il maisaffez pur ôc fans nuage. Encore le fommeil en fa profondeur, 

endort par fois les fonges : mais noftre veiller n'eft iamais lî efueillé, 
L qu'il purge &diflipe bien à poin6t les refucrics, qui font les fonges RefUmes/ongesdet 

desveillans,&pires que fonges. Noftre raifon ôc noftre ame receuans 1 > e'^ u n s-
les fantaifies ôc opinions, qui luy naiffent en dormant, ôc authorifant 

r les actions de nos F O N G E S de pareille approbation,qu'elle fait celles du 
\ iour ; pourquoy ne mettons-nous en doute, fî noftre pehfer, noftre 
^ agir, eit pas vn autre longer, ôc noitre veiller, quelque elpece de dor-

mir ? Si les fens font nos P R E M I E R S iuges, ce ne font pas les noftres qu'il 
'.̂  faut feuls appeller au confeil : car en cette faculté, les animaux ont au- Sent des animaux, 

^ tant ou plus de droit que nous. Il eft certain qu'aucuns ont l'ouy c plus Wy« 
1 ' aiguë que l'homme 3 d 'AUTRES la veuë, d 'AUTRES le fentiment, d 'AUTRES 

1 l'attouchement ou le gouft. DemocritUs difoit, que les Dieux ôc les 
belles auoient les facultcz fenfitiues beaucoup plus parfaites que 

F. l'home. Orentre les effets de leurs fens ôc les noftres, la différence eft „ f. , ,,. 
I I P ,. - K T A T T - a rr } i ii . . î / - ^ Saline de l homme. 
iU extreme.Noftreiahue nettoyé&aflechenos PLAYES , e l l e tue le ferpet. de quelle qualité 

O o mj 
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a 

ter. 

oreilles Relues de qu'vn bien petit trou au heu de l'oreille, ils n'oyent par confequent * I 

piques animaux. c e ^ n Q U s o v o n S ) & r c ç 0 i u e n t Je f o n autre. Nous voy ons aux fe- «fil 
ftes 8c aux théâtres,qu'oppofant la lumière des flambeaux, vne vitre Bai 
teinte de quelque couleur ; tout ce qui eft en ce lieu, nous appert ou «n 
verd, ouiaune, ou violet : h 

ET VOID ON CHAFQUC T? 1 \ r • • 1 1 /-> ' / I» 

IOUR Q U - CES NDEAUX £<t vulgp facwnt id lutea, rupaque njela, m 
h 

« 

S I GRANDE EFT LA DIFTAN- 7 ANTAQUE IN HIS RÉBUS DIFTANTIA DIFFENTAFQUE EFT, JF 

CE & CONTRARIÉTÉ D 'EN- •< , , . . , n i - r E • J 
TRE CES CHOFES-IÀ : QUE VT QTTOD alllS ClbuS EFT, 0,lltS ftlAt ACTT ^enenUM. 

ZTNTFZKA'POT- SAPE ETENIM ferpens, FCOWI»* «WFC«fyJSS/TFW, 0 I 

FON À L'AUTRE, N ARDUE DIFBENT, AC FCFE MANDENDO CONFIÂT IPFA. J(» 
MAINTEROIS,QUE LE FER- III 3 J J \ I R* 1 • F I R I L , 
PENT ATTOUCHÉ DE LA FA- Quelle qualité donnerons-nous a la lahue, ou ielon nous, ou lelon Iç \K 
LIUE HUMAINE ENRAGE,& — ' 1 I I r -r „ T L 1 „ RT 

FE DÉCHIRE EN FE D ? U O - ferpent ? Par quel des deux fens verifierons-nous la ventable ellence q. 
X A N T F O V - M E F M E X « " - . . . q u c n o U s C n C r c h o n s ? Plincdit,qu'ilyaaux Indcsccrtains licurcsma- fa 

HEURES MARINS DES r m s } q m n o u s f o n t poifon, 8c nous à eux : de manière que du feul at- fa 
indes^oifonalho- t o u c h c m c n t n 0 u s les tuons : Qui fera véritablement poifon, <*u ^ 
m e ' l'homme, ou lepoiffon? à qui en croirons-nous, ou au poilfon de 

l'homme, ou à l'homme du poifTon? Quelque qualité d'air infede ^ 
l'homme qui ne nuit point au bœuf, quelque autre le bœuf, quine . n 

nuit point à l'hommedaquelle des deux fera en vérité 8c en nature pc- ^ 
IAUNIJFEDE QUELEF- ftdente qualité ? Ceux qui ont la iaunilfc, ils voyent toutes chofes € 

FETT iaunaftres& plus pafles que nous: 
TOUT APPAROIFT BIAFFART LURIDA PRAITCREA RUNT QUAICUNQUE TUENTUR 
ÀL'CEIL PLEIN DE LAUNIF- À H J 1 1 0 

kidem. ARQUATI. G 

Hypofphrao-MA, Ceux qui ont cette maladie,que les Médecins nomment Hypofphra- ^ 
MALADIE, QUT% & gma,quieft vne fuffufion de fang fous la peau, voyent toutes chofes ^ 

FES TFFETS. rouges 8c fanglantes. Ces humeurs, qui changent ainii les offices de J 
noftre veue,que fçauons-nous li elles prédominent aux beftes,&leur g 
font ordinaires? Car nous en voyons les vnes qui ont les yeux iaunes, \ 
comme nos malades de iaunilfe, d'autres qui les ont fanglans derou- (

 1 

geur: à celles-là, il eft vray-femblable, que la couleur des obie&s ' 
F.FTENCE deschofrs, paroift autre qu'à nous : quel iugement des deux fera le vray? Car il 

tqwje doit RAPPOR- n'eft pasdit, quel'elfencedeschofes,ferapporte à l'homme feul. La M 

dur té, la blancheur, la profondeur, &C l'aigreur, touchent le feruice & * 
la feience des animaux, comme la noftre : nature leur en a donné l'v- "K 

Oeil PREFFÉ, DE QUEL fagecomme à nous. Quand nous prenons l'œil, les corps que nous PP 

EJFM. rcgardons,nous les apperceuons plus longs 8c eftendus : plufieurs be- 11111 

ftes ont l'œil ainfi p relie : cette longueur eft donc à l'aduenture la ve- "J1' 
ritable forme de ce corps, nonpas celle que nos yeux luy donnenten L 1 

OEILFERRÉPARDEF- l e u r a f t l e t t e o r di n a ire . Si nous ferrons l'œil par delfous, les chofes <|j> 
*° ' nousfemblentdoubles: * 

V N LUMIGNON «KLARA- BINA LUCERNARUM FIORENTIA LUMINA FIAMMIS, *® 
PE NORMANTE DE FLAM- J • ^ 

M E S , NOUS FEMBIC DOU- ET DUPLICES HOMINUM FACIÈS, TJ) CORPORA BINA. "LTL1 

BLC , DOUBLE LA FACE DES _ . 1 . . . . J R 1 / 1 1 1 r I if »L 

H O M M E S , & ÎÇURS CORPS Si nous auons les oreilles empeichees de quelque choie, oulepallage llf 
doMes. Jhd. ^ del'ouyerefferré, nousreceuonsle fon autre que nous ne faifonsor- !h 

Oreilles tmpefchees. dinaircment : les animaux qui ont les oreilles velues, ou qui n'ont 
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; anciens i 

y r • N • l • 'R-MB'ANS. OUI PENDENT 

Et ferruginea, cum magnu intenta theatris A& IA TENDUS LEBN»-

Per >W<?.F volrata trabefque trcmentia pendent : J" P O T ? U F & POUFCLES 

o J I I A C S GIADS THÉÂTRES: BIR-
Namque ibi conceffum caueaï fubter, & omnem IOU.IKM.IE KUR TEINT, 
„ n • J J > ^ / ROUILLE, I AUNE, & ROUX, 

OUI Scenai Ipeciem, patrum matrumque Deorumque T O U T « LARGE W DE LA 
',, r C • ' C /V / 11 C F *LLL'ITS PIMENT RC-

Jnjiciunt, coguntque Juo njolitare colore. GARDA, IA FACE AUFFI DE 

11, Il eft vray-femblable que les yeux des animaux, que nous voyons ^Z^^^f^ 
il eftre de diuerfe couleur, leur produifent les apparences des corps de «URS, I« DAMES, KS, 

^ I N T • I I. R R . , r . , V MAGESDCS DIEUX,QU ILS 
DNL mefmes leurs yeux. Pour le iugement de 1 opération des lens, il tau- mMihv & VOIE-
R , . . RN" • V I 1 1 TER EN L'AIR FOUS LEUR ON-
IP droit donc que nous en ruinons premièrement d accord auec lesbe- DOYA«TE1COUK-NR.L«R.F 

LU ftcs',fecondemententrenous-mefmes. Ce quenous ncfommesau- Yeux des animaux 

^ ornement; &: entrons en débat tous les coups,de ce que l'on oyt, ^ dmerfes couleurs, 

m void, ou goufte, quelque chofe autrement qu'vn autre :tk débattons <^leursijfe^s-

0B1S autant que d'autre chofe, de la diuerfi té des imagesqueles fens nous 
rapportent. Autrement oit, &void parlaregle ordinaire de nature, 
& autrement goufte vnenfant,qu'vn homme de trente ans: tk cetuy-
cy'autremcnt qu'vn fexagenaire.Les fens font aux vns plus obfcurs tk 

y, plus fombrcs,&aux autres plus ouuerts& plus aigus. Nous recelions 
^ les chofes autres Vautres félon que nous fommes,& qu'il nous fem

ble. Or noftre fembler eftant fi incertain Se controuerlé, ce n'eft plus 
)£| miracle, l ion nous dit ;que nous pouuonsaduoùer que la neige nous 
' apparoift blanche, mais que d'eftablir 11 de fon effence elle eft telle, Se 

^ à la vérité, nous ne nous en fç^aurions refpondre : & ce commence-
Il ment eibranlé, toute la feience du monde s'en va neceffairement à 
l" vau-l'eau. Quoy,que nos fens mefmes s'entr'empefchent l'vn l'autre? S c n s ifentremptf-

vne peinture femble eileuée à laveuë , au maniement elle femble c b e n t ^ n *^ a m ' e ' 
plate: dirons-nous que le mufe foit agréable ou non,qui refioùit no-

^ me fentiment,&offenfe noftre gouft? Il y a des herbes tk des vn-
guens propres à vne partie du corps, quienbleffentvneautre :1e miel 

| eftplaifant au gouft, mal plaifant à laveuë. Ces bagues qui font en
taillées en forme de plumes, qu'on appelle en deuife, pennes fans fin, Pennes fans fn^ 

* ilnyaœilquienpuilfedifcernerla largeur, Se qui fe fçeut défendre 
* de cette pipperie, que d'vn cofté telle forte de bague n'aille en efiar-

I giflant, Se s'appointant Se eftrelfi ffant par l'autre, mefmes quand on 
la roulle autour du doigt :toutesfois au maniement elle vous femble 
equableen largeur tk par tout pareille. Cesperfonnesqui pour aider 
leur volupté , fe feruoient anciennement de miroirs, propres à 
eroflîr& agrandirlobicc* qu'ils reprefentent, afin queles mem- M'!°'rs de V*1?"' 

là? 0 5 - v I I I N " J Voluptueux 
I I bresqu ils auoient a employer, leur plcuilentdauantagc par cette ac- f 

4 croilfance oculaire : auquel des deux fensdonnoient-ils gaigné, ou à 
*! laveuë qui leur reprefentoit ces membres gros& grands à fouhait, 
0Dil ou à l'attouchement qui les leur prefentoit petits è l dcfdaignables? 
)fl Sont-ce nos fens qui preftent au fujet ces diuerfes conditions, tk que 
ff les fujets n'en ayent pourtant qu'vne? comme nous voyons du pain 

que nous mangeons, ce n'eft que pain, mais noftre vfage en fait des 
°s, î^fang, de la chair, des poils, tk des ongles ; 

http://iou.ikm.ie
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Ainfi que l'aliment DI. Y T [N MCMBRA ATQUE ART US CUM DIDITUR OMNES ^ 

ftnbué par les membres . . ,. J r rr • r ,'if 
& p.ir rou:e la chair.pe. DIFPÉRIT, ATQUE ALIAM NATURAMJUJFICIT EX JE. jP îrvnenamre M U I S Ê L'humeur que fucce la racine d'vn arbre, clic fe fait tronc, feuille & ^ 
l k , d ' frui£t : TK l'air n'eftant qu'vn, il fe fait par l'application à vne trom- 0 

pette, diuers en mille fortes de fons : Sont-ce, dif-ie, nos fens qui fa- M 
çonnentdemefme, de diuerfesqualitez ces fujets, ou s'ils les ont )il£!C 

telles ? Et fur ce doute, que pouuons-nous refoudre de leur véritable Ŝ e 

eifence ? Dauantage, puis que les accidens des maladies,de larefuerie, airsp̂  
ou du fommeil, nous font paroiftre les chofes autres, quelles nc pa- jlifi 
roilfent aux fains, aux fages,&à ceux qui veillent :n'eft-il pas vray- (pi 
femblable que noftre afliette droite, &nos humeurs naturelles, ont jsipf 
auffi dequoy donner vn eftre aux chofes, fe rapportant à leur condi- tspf 
tion,&des accommoder à foy, comme font les humeurs defreglèes: ppi 
& noftre fanté aufti capable de leur fournir fon vifage, comme la ma- jjcr 
ladie? Pourquoy n'aie tempéré quelque forme des objects relatiueà 4N 
foy, commel'intemperé : TK ne leur imprimera-il pareillement fon ĵc 
chara&ere ? Le defgoufté charge la fadeur au vin, le fain la faueur,l'al- Bf0j 
teré la friandife. Or noftre cftat accommodant les chofes à foy, & les Kl 
transformant félon foy; nous ne fçauons plus quelles font les chofes 
en vérité, car rien ne vient à nous que falfifié& altéré par nos fens. ,(ljje 

SENS INCERTAINS, FOL- lecompas, l'efquerre TK la règle font gauches, toutes les propor- £y 
FIFIENT&ALTÈRENT t i o n s QUI s'en tirent,, tous les baftimens qui fe drelfent à leur mefure, 

TOUT CE AU ILS PRODUI- r rr RR • o J C 11 T >• • J J 

R F

 7 r lont auiuneceiiairement manques &derailians.L incertitude de nos j£ 

„ fens rend incertain tout ce qu'Us produifent. 

Et comme aux balti- . >• R R • R N 1 • • W 
mens, fila première re- DCNIQUE VT IN FABRICA ,JT PRAUA ELI RÉGULA PRIMA, i 
glen'eft droite,fi l'ef- JT / R R II N- • -I ^ 
quicre abufîue aauciiit NORMAQUE JI PALLAX RÉCRIS REZIOMBUS CXIT, 

^cSe^Ill: ET LIBELLA ALIQUA FI EX PARTE CLAUDICAT HILUM, 

peu de quelque part il OMNID MENDOSE RERI, ATQUE OBFTIPA NECEFFUM EFT, F 

eft foi ce que toute la •> [ J L JJ J ',; ̂  
forme foit faufle & le PRAUA, CUB<ANTIA, PRONA , LUPINA, ATQUE ABFONA TECLA, , 

baftiment tortu.conrre- T 1 • 1 U ' '"M 
fait courbé fur le de- I DM RUERE VT QUŒDAM VIDEANTUR RUC!LE, RUANTQUE 

fe?*^"" P">DITA LUDICITSFALLACIBUS OMMAPNMIS.. foy merme : de façon J-FJC JGJMR m t \ Q tfc NRUM PRAUA NECEFFE EFT, i1 

quil lemble que tout . Y R R 1 K 1 '"tt veut fondie & fond en FAKAQUE FIT FALFIS QUAICUMQUE A FENFIBUS ORTA EFT. , 

effta.trahyparlesfal- . , J J J J . L J J

 N . '
 J . . J ^ L. 

laciaifcsioixdefapic- Audemeurant, qui ierapropre a mgerdeçes différences? Comme méfinc iTeftUforceq?;c nous difons aux débats de la Religion, qu'il nous faut vn iugenonat-pcuft&f̂  taché à l'vn ny à l'autre party, exempt de choix &d'arfeCt:ion, ce qui * du rapport des fens qd ne fe peut parmy les Chrefticns : il aduient de mefme en cecyrcars'il "'; eft vieil,ilnepeutiugerdufentimentdelavieilleire,eftantluy-nttf- !1C0 me partie en ce débat: s'il eft ieune, de mefme : fain, de mefme: de '01t mefme malade , dormant, TK veillant : il nous faudroit quelau'vn jt:tft exempt de toutes ces qualitez,afin que fans preoccupatio de îuge net, '̂ i il iup-eaft de ces propoiltions, comme à luy indifférentes : LK à ce IUO-EMCNS DES THOFES ° • i r i • • • EN T . • ' tu,,» „ A I „ { compte il nous raudroit vn îu^equi ne rultpas. Pouriuecr ces ap- * PAS LEURS APPARENCES, T T> 1 . r B I H ^ 1 . parences que nous receuons des iujets, il nous faudroit vn inftru- % ment iudicatoire : pour vérifier cet inftrument,ii nou^ y faut dej*?de- \I V % 



Ni 
monftration: pour vérifier la demonftration, vn infiniment,nou s 

^ voila au rouet. Puis que les fens ne peuuent arreffcer noftre difpute, 
,Dtl eftans pleins eux-melmes d'incertitude, il faut que ce foit la rai-
t fon : aucune raifon ne s'eftablira fans vne autre raifon, nous voi-
ll la à reculons iufques àl'infiny. Noftre fantaifie ne s'applique pas 

aux chofes cftrangeres, ains elle eft conceue par l'entremife des 
fens, & les fens ne comprennent pas le fujet effranger, ains feule-

|R, ment leurs propres pallions : & par ainfi la fantaifie tk apparence 
| n'eft pas du fujet, ains feulement de la paftion tk fouffrancedu fens : 
ltj| laquelle paflion & le fujet, font chofes diuerfes : parquoy qui iu-

ge par les apparences, iuge par chofe autre que le fujet. Et de di-
^ re que les pallions des fens, rapportent a l'ame, la qualité des fujets 

eftrangers par reffemblance; comment fe peut l'ame & l'entende
ment affeurer de cette reffemblance, n'ayant de foy nul cômerce auec 
les fujets eftrançersïTout ainfi comme,qui ne cognoift pas Socrates, 

^ voyant Ion pourtrait, ne peut dire quil luy reflemble. Or qui vou-
>l droit toutefois iuger parles apparences: fi c'eft par toutes, il eft im-l' pofliblejCarelles s'entr'empefchent par leurs contrarietez tk difere-

pances, corne nous voyons par expérience : Sera-ce qu'aucunes appa-
!" rences choifïes règlent les autres? Il faudra vérifier cette choifie par 
t!| vne autre choifie,la féconde par la tierce : tk par ainfi ce ne fera iamais 
1 fait. Finalement, il n'y a aucune conftàte exiftence,ny de noftre eftre, 
^ ny de celuy des obje£ts : Et nous tk noftre iugement, & toutes chofes 

mortellcs,vont coulant & roulant fans ceffe: Ainfi il ne fepeut efta
blir rien de certain de l'vn à l'autre, & le iugeant tk le iugé eftans cn 
continuelle mutation & branle. Nous n'auons aucune communica
tion à l'eftre, parce que toute humaine nature eft toufiours au milieu 
entre le naiftre tk le mourir, ne baillant de foy qu'vne obfcure appa
rence tk ombre, tk vne incertaine tk débile opinion. Et fi de fortune Similitude, 
vous fichez voftre penfée à vouloir prendre fon eftre, ce fera ny plus 
ny moins que qui voudroit empoigner l'eau : car tant plus il ferrera 
&prcffcra ce qui de fa nature coule par tout, tant plus il perdra ce 
qu'il vouloir tenir&empoigner. Ainfi veu que toutes chofesfont 

lit miettes à paffer d'vn changement en autre, la raifon qui y cherche . Suffla"ce r e i ^ 

n v i R RT r 1 •• • ^ i mee aux chofes. 

f vnereellefubfiftance,ietrouuedeceue,nepouuant rien apprenen- J 

A derdefubfiftant&permanent:parcequc tout ou vient en eftre, t k 
ctf n'eft pas encore du tout, ou commence à mourir auant qu'il foit nay. 
[Ii Platon difoit que les corps n'auoient iamais exiftence, ou bien naif- , 

1 • n r • i i r\- Océan- , pere des-

% naiflancereftimantqu'Homereeuit rait 1 Océan pere des Dieux, tk BHUX ^Thttu là 

f Thetis la mere;pour nous monftrer,que toutescholes font en fluxiô, mere 

'A muance& variation perpétuelle. Opinion commune à tous les Phi-
lofophes auant fon temps, comme il dit: fauf le feul Parmenides, 

6 qui refufoit mouuementaux chofes: de la force duquel il fait grand 
ïi> cas. Pythagoras opinoit ; que toute matière eft coulante tk labile. temps prefent,nie 

il Les Stoïciens; qu'iln'y apoint de temps prefent,&que ce quenous des stoïciens. 

s L I V R E S E C O N D . 4 + 3 
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appelions prefent, n'eft que la iointure tk alfemblagc du futur & du ^ 
paffé : Heraclitus,que iamais homme n'eftoit deux fois entré en mef- \ 
meriuiere:Epicharmus; que celuy quia îadis emprunté de l'argent, ^ 
ne le doit pas maintenant : & que celuy qui cette nuiët a efté conuié !" 
à venir ce matin difner, vient auiourd'huy non conuié : attendu que ' 
ce ne font plus eux , ils font deuenus autres : Et qu'il ne fepouuoit f 

Subjlance mortelle, trouuer vne fubftance mortelle deux fois en mefme eftat : car par 
coulante & Ubtle. f o u d a i n e t é & légèreté de changement, tantoft elle dilïipe, tantoft 1 

elle ralfemble,elle vient, tk puis s'en va,de façon que ce qui commen- ^ 
ce à naiftre, ne paruient iamais iufques à perfection d'eftre. Pour au- 11 

tant que ce naiftre n acheue iamais, & iamais n'arrefte, comme eftant fc 

à bout, mais depuis la femence, va toufiours fechangeant t k muant fa 

d'vn àautre.Comme de femence humaine fe faitpremierement dans * 
le ventre de la mere vn fruiâ: fans forme : puis vn enfant formé, puis 
eftant hors du ventre, vn enfant de mammelle, après il deuientgar- ^ 
çon, puis confequemment vn iouuenceau, après vn homme fait,puis 
vn homme d'aage, à la fin décrépit vieillard. De manière que l'aage& fn( 

la génération qui fuiuent, vont toufiours défaifant &gaftantceux |£i 
qui précèdent. \ m 

Lesanstranfrnuenrla M u t â t Cn'im mUYlài YlAtUmm tOt'îUS a3t05> ^ melme nature de cette i. ?. • r I mafleduMode entière: £x alioque alïus (latus excipere omnia débet t « vn eftat nouueau, s'en J n r • r •!• • • i 1 

va toufiours reccuant JSlec manet vua fui jimilis res, omnia migrant, force 
tour à tour les choies y-\ • , ,.'„i 
qui fortent dvn eftdt (Jw»w commutât natura, & vertere cogit. m 

Eure^îtTfoy! Et puis nous autres fortement craignons vne efpece de mort,quand E 

mefme : tou?couie:Na- nous e n auons défia paffé tk en paifons tant d'autres. Car non feule- m 

tare pallaçrerc tranffor- i • r • T T l - l i C n • 1 1 > • i 
me & fait toumeuirer ment, comme cliioit Heraciitus, Ja mort du reu eit génération de l air tyi 
toutes chofes / W . ^ ^ mort de l'air, génération de l'eau. Mais encor plus manifefte- il 

ment le pouuons-nous voir en nous-meime. La fleur d'aagefe meurt m* 
cVpaiTequandlavieilleffefuruient: &laieuneife fe Termine en fleur ^ 
d'aage d'homme fait : l'enfance en la ieunefle : tk le premier aage Jj.J 
meu rt en l'enfance :& le iour d'hier meurt en celuy duiourd'huy,&: ||0; 
lciourd'huy mourra en celuy de demain :& n'y a rien qui demeure, (̂ 
ne qui foit toufiours vn. Car qu'd foit ainfi : fi nous demeurons touf- ^ 
iours mefmes & vns , comment eft-ce que nous nous efiouyifons ^ 
maintenant d'vne chofe, tk maintenant d'vne autre? comment eft- ^ 
ce que nous âymons choies contraires, ou les hayiTons, nous les 
louons, ou nous les blafmons ? comment auons-nous différentes af- ^ 
fections, neretenansplusle mefme fentiment en la mefme penfée? , 
Car il n'eft pas vray-femblable que fans mutation nous prenions au- / 
très paffions : tk ce qui fouffre mutation ne demeure pas vn mefme: & ^ 
s'il n'eft pas vn mefme,il n'eft donepas aulfi : ains quant & l'eftre tout 1 

vn,change auffi l'eftre fimplement,deuenant toufiours autre d'vn au
tre. Et par confequent fe trompent tk mentent les fens de nature, 
prenanscequiapparoift,poureequieft, àfaute de bien fçauoirquc 
c'eft qui eft. Mao qu'eft-ce donc qui eft véritablement? ce qui ell éter

nel: 
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^ nel : c'eft à dire, qui n'a iamais eu de naiffance,ny n'aura iamais fin,à Etemel, que c eft. 

^ qui ie temps n'apporte iamais aucune mutation. Car c'eft chofe rtlo- Temps, chofe mobi-

j,î bile que le temps,&quiapparoift comme en nombre, auec la matière le & qui n'a point 
(l coulante 8c Huante toufiours, fans iamais demeurer ftable ny permà- d'ejlre permanent. 

!̂  nente : à qui appartiennent ces mots, deuant & après, 8c, a efté, ou fe-
^ ra. Lefquels tout de prime-face monftrcnt euidemment, que ce n'eft 
^ pas chofe qui foit: car ce feroir grande fottife 8c fauffeté route appa-
11)11 rente, de dire que cela foit, qui n'eft pas encore en eftre, ou qui défia a 
181 ceifé d'eftre. Et quant à ces mots, prcfent,inftant, maintenant, par 
^ lefquels il femble que principalement nous fouftenons & fondons 

3111 l'intelligence du temps; la raifon le defcouurant, le deftruit tout fur 
•fo le champ : car elle le fend incontinent, 8c le partit en futur 8c en paf-
* fé : comme le voulant voir neceffairement départy en deux. Autant 
0I|i en aduient-il à laNaturc,qu,i eft mefurée,comme au temps qui la me- Nature, pleine dé 

* fure:cariln'y anonplusen elle rien qui demeure, ne quifoitfubfi- ™ur*"om&'y'af~ 

r J~ l \ r f • rr jttudes. 
lt!l ftant ; mais y lont toutes choies ou nees^ou naiflantes,ou mourantes. 
œ' Au moyen dequoy ce feroit péché de dire de Dieu , qui eft le feul 
4 ayant eftre, qu'il fut, ou il fera: car ces termes-là font declinaifons, 

paffages,ou viciftitudes de ce qui nepeut durer,ny demeurer en eftre. 
Parquoy il faut conclure que Dieu feul eft, non point félon aucune ^ e w w " ^ ****** 
mefure du temps, mais félon vne éternité immuable 8c immobile, ^ 
non mefurée par temps, nyfujette à aucune declinaifon: deuant le
quel rien n'eft, ny ne fera après, ny plus nouucau ou plus récent ; ains 

i vn réellement eftant, qui par vn feul maintenant emplit le toufiours, 
j «Se n'y a rien qui véritablement foit, que luy feul : fans qu'on puiffedi-
i rc,ilaefté,ou,ilfera,fanscommencement&fansfin. A cette con-
il clufion fi religieufe, d'vn homme Pay&n, ie veux ioindre feulement 
m ccmotjd'vntefmoin de mefme condition, pour la fin de ce long 8c 
]([ ennuyeux difeours, qui me fournirait de matière fans fin. O la vile 
% chofe, dit-il, 8c abie£te que l'homme, s'il ne s'eileue au delTus de l'hu-
ul manité ! Voila vn bon mot,& vn vtile defir : mais pareillement abfur-
,|(; de. Car de faire la poignée plus grande que le poing, la braffée plus 
H grande que le bras, 8c d'efperer enjamber plus de l'eftenduë de no$ 
|tl iambes, cela eft impoffible 8c monftrueux : 8c l'eft encore,que l'hom» 
g me fe monteau deflus de foy 8c de l'humanité : car il ne peut voir que 

t defesyeux,nyfaifirquedefesprifes. Il s'efleuora fi Dieu luy prefte 
^ extraordinairement la main : Il s'efleuera abandonnant 8c renonçant 
^ à fes ptopres moy en s, 8c fe laiffant hauffer 8c foufleuer par les moyens 
0 purement celeftes. C'eft à noftre foy Chreftienne , non à fa vertu 

Stoïquc, de prétendre à cette diuine 8c miraculeufe metamorphofe. 
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Du iuzer de la mort d'autruy. ' $ 
C H A P I T R E X L I L [# 

jj 

V A N D nous iugeons de l'affeurance d'autruy cn la ' 
mort, qui eft fans doute la plus remarquableadionde | t f 

la vie humaine, il fe faut prendre garde d'vne chofe, que ,« 
^ffeurancepeure- WÊ^&^Ê^i mal-ailement oncroideitreamueace poinct. l'eu de y 

folaeàlamarc. g c n s meurent refolus, que ce foit leur heure dernière : & n'eft endroit ' 
oùlapipperiederefperancenousamufeplus. Elle ne celte de corner ^ 
aux oreilles : D'autres ont bien efté plus malades fans mourir, l'affai- 'D° 
re n'eft pas fi dcfefperé qu'on penfe : Se au pis aller , Dieu a bien fait 
d'autres miracles. Et aduienteela de ce que nous faifons trop de cas* 
de nous: Il femble quei'vniuerfitédes chofes fouffre aucunement de ^0 

. , , r noftreaneantiffement,&qu'elle foit compaflionnée à noftre cftat.f 
Veue altérée, &>fes a i • r r i i r i r k 

effftSt Dautant que noitre veue altérée le reprelente les choies abuhue- " 
ment,& nous eft aduis qu'elles luy faillent à mefure qu'elles leur faut:ItD! 

Similitude. Comme ceux qui voyagent en mer, à qui les montagnes, les campa- f 
gnes, les villes, lé Ciel Se la terre vont mefme branfle, Se quant & ^ 
quant eux : JI!j 

ta nef nousenleuoit du r> t • T T 1 m 

haute : la terre & i c s Prouebimur portu, terrœque vrbefque recedunt. *' 
vi i iesrecuiotent .^. Qui v i d iamais vieillclTe qui ne louaft le temps paffé, Se ne blafmaftlc Jli 

prefent : chargeant le Monde Se les mœurs des hommes, de famifere ^ 
Se de fon chagrin : I!i 

ffiSSiK ' Ikmfe caPuf <lH4*ns g™ndk fujfirat arator, i 

lors quii compare le Et cum tempora temporïbus prœfentia confert ^ 
temps ladis au prefenr, r> • • I 1 r r \ 

if loue le bon-heur de P retentis3 laudat fortunas lœpe parente, " 
les pères : fajfant rete- 77 • 1 l . j 
nir les anciens , comme. 

ïLt crepat antiquum genus, njtpvetate repletum. Hl 

rempi l sdepiCté.L««,,. n o u s entraînons tout auec nous : d'où ils'enfuit que nous eftimons 'J 
Mort de l'homme g r a n d e chofe noftre mort, Se qui ne paffe pas fi aifément, ny fans fo- h 

grande chofe. lemne confultation des aftres : totcireavnum caput tumultuantes Deou fin 
Tant de Dieux en « m - Et le penfons d'autant plus, que plus nous nous prifons. Comment, Ali 

bulbon , fur i'mterefl; j r ' f :T • 11 * J J C • * 

d'vne vie tan t de Science le perdroit-elle auec tant de dommage, lans particu- * 
lierfoucy des deftinées ? vne ame fi rare Se exemplaire ne coufte- ïil 
elle non plus à tuer, qu'vne amepopulaire Se inutile ? cette vie, qui en 4 
couurc tant d'autres, dequi tantd'autrcs vies dépendent, qui occupe ik 
tant de monde par fon vfage, remplit tant de places ; fe defplacc-elle K 
commecellequitientàfonfimplenœud?Nuidcnonsnepenfeaffez 41c 

Siruerainsdefingler , n , J . _ i \ • i r \ r - i l U 

en itai^ ibus la fauuc- ncitrequvn. De la viennent ces mots de Celar a Ion pilote, plus en- «li 
g^rdcduCiel.lîiiffles y (1 \~ - • 1 

Fous u mienne-ie iuite
 n e z que la mer qui le menaçoit : 

Italiam f1 cœl°authore ncufi*> î01! 
point ton paffagçricou- Jtfe pete : f0la ^ catifa [j^ç Cft tufta timoW i 1 
r "ge, romps d'alleuran- ri rr tl 1 
« l e s vagues & le* vêt* Vetlorem non eue tuum , perrumpe proccllas k« 
fous ma piote&jon. T i r - l i t Ltttr. s. * utelA jecure mci : l 
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• j , C c f a r i u g e a c e s h a z a r d s 

d i g n e s d e l ' a c c a b l e r : Se 

- creditiam digna pcricula Cafar ï£ï£»^£ÏÏ 
Fatis effe fuis : tantufque euertere ( dixit ) d é f a . r e . q u i l s m e d o i u é t 

r

J - l l n ^ O U r c c t e a t t a q u e r 

Me luperis labor et, parua quem puppe fedentem; a u m i l i e u d v n e fi l a r g e 

. J 1 • J ' £ l f J « c f u r i e u f e m e r , l o g é 

Tarn magno petiere mari. d a n s v u e fi p e t i t e b a r . 

tt.tr! Etcette refuerie publique, que le Soleil porta en fon front tout le ^- L u c a n - f -
*4 Joug d'vn an le deuil de fa mort;

 Vmlf sfl ™ u 

echof: '»<• - - « ^ • m o r t deCefar-
A\ 

Ille etiam extinflo miferatus Cœfare Rpmam, n .„ r , , 
1 . _ J Q u a n d C e / a r h i t t u e » 

l e S o l e i l t o u c h é d e p i t i é 

^ Et mille femblablcs, dequoy le "Monde fe laiffe fi aifément pipper, t^NVK» chln^Ll 

v . - ! . . r

 J . Q u a n d C e t a r t u t t u e » 

Cum caput objeura nitidum jerrugtne texit. l e s o l e i l t o u c h é d e p i t i é 

eftimant que nos intereft s altèrent le Ciel, ôc que fon infinité' fè for- J ™ ^ " " ^ " -
^ malife de nos menues actions. Nontantacalofbcietasnobifcumcft^tno- 1 1 n - 7 a pas fi g r a n d e 

;ml jirofato mortalis fit ille quoqucfiderumfulgor. Or de iuger la refolution ôc tlT^Ù* %lt 
istn la confiance en celuy qui ne croid pas encore certainement eftreau ^ u r d e s a f t r e s f o i t r e n -

I * , . , J ~ * . , n 1 -r o r (T > - i r • d u e m o r t e l l e p a r n o f t r t 

* i danger,quoyquilyloit,ce n eltpas railon i ôc ne iumt pas quil loit m o r t . eun. 
nol mort en cette defmarche, s'il ne s'y eftoit mis iuftement pour cet ef-
ifcj fed. Il aduient à la plufpart, de roidir leur contenance ôc leurs paro-
llci les, pour en acquérir réputation, qu'ils efperent encore iouy r viuans, 
i j t i Dautant que i'en ay veu mourir, la fortune a difpofé les contenances, 
:,4 non leur delfein. Et de ceux mefmes qui fe font anciennement don- d

 Mm> 1uefifor)t 

nez la mort, il y a bien à choifir, fi c'eft vne mort foudaine, ou mort
 onne7QHu 

1 1 1 - • \-c • \ r r> <-ien*j Quelle. 

quiaitdutemps. Ce cruel Empereur Romain, diioit delesprifon-

urs an-

t [ niers -, qu'il leur vouloir faire fentir la mort : ÔC fi quelqu'vn fe défai- ™TN^*MME ^ 
; foitenprifon,Celuy-làm'eftefchappé(difoit-il. ) Ilvouloiteften- t€Utrnm' 

dre la mort, ôc la faire fentir par les tourmens, N o u s a u o n s v e u r o u . 
Fidimus & toto quamuis in corporc cafo3 Z^^Z*™ 
Nil anima lethale datum3 morémque nefandœ p o u r t a n t a u c u n e 

_ ^ r . . . . q u i p e u f t d é d i e r l ' a m e : 

Purum fœuitia 3 pereuntis parecre morti. & t o u r n e r e n c o u f t u m e 

De vray, ce n'eft pas fi grande chofe, d'eftablir"tout fain ôc tout raffis, f i ^ m o r t ' eu 
| defetucr-.ileftbicnaifédefairclemauuais, auant que de venir aux l ' a g 0 ™ -

I prifes: De manière que le plus efféminé homme du monde Helioga- Helùgdnlm, queî3 

^ balus, parmy fes plus lafehes voluptez ,defTeignoit bien de fe faire & le ^eIfan de fd 

„ mourir delicatcment,où l'occafion l'en forceroit: Et afin que fa mort m o r r ' 
j. ncdementiftpointlereftedefavie, auoit fait baftir exprés vne tour 

f fomptueufe, le bas ôc le deuant de laquelle eftoit planché dais enri-^ 
*' chis d or ôc de pierrerie pour fe précipiter : ôc aufïi fait faire des cor-

î f f i des d'or ôc de foye cramoifie pour s'eftrangler : ôc battre vne efpé© 
'f d'or pour s'enferrer : ôc gardoit du venin dans des vaiffeaux d'eme-
T. raude ôc de t"opaze, pour s'empoifonner, félon que l'enuie luy pren-
''f, droit de choifir de toutes ces façons de mourir. I l e f t b r s u e Se v a i i l a n t 

'impiger & fortis virtute coatta, d v w e v e r t u f o r c é e . / ^ * 

Toutefois quant à cettuy-cy, la molleffe de fes apprefts rend plus 
vray-femblable que ie nez luy euft faigné,qui l'en euft mis au propre. 
Mais de ceux mefmes,qui plus vigoureux,!e font refolus à l'executio; 
il faut voir ( dif- ie ) fi c'a efté d'vn coup, qui oftaft le loifir d'en fentif 
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CES à Plantius Sy luanus,Vrgulania fa mere-grand luy enuoy a vn poi-
gnard, duquel n'ayant pu venir à bout de fetuer,ilfefitcoupperles J, 
veines à fes gens. Albucilla du temps de Tibère, s'eftant pour fe tuer, J0 

frappée trop mollement, donna encores à fes parties moyen de l'em- |ç 
prifonner ôc faire mourir à leur mode. Autant en fit le Capitaine De- j0, 
mofthenes après faroutteen la Sicile. EtC. Fimbria s'eftant frappé J[c 

trop foiblement, impetra de fon vallet de l'achcuer. Au rebours, '| 
Oftorius, lequel pour ne fe pouuoir feruir de fon bras, defdaiena 
d employer celuy de ion leruiteur, a autre choie qu a tenir le poi- ^ 
gnard droit & ferme: ôc fe donnant le branle 3 porta luy-mefme fa ' 
gorge à l'encontrc, ôc la tranfperça. C'eft vne viande à la vérité, qu'il 
faut engloutir fans mafcher qui n'a le gofier ferré à glace : Et pour- ^ 
tant l'Empereur Adrianus fit que fon Médecin marquai!: ôc circon- 1 

fcriuift en fon tetiniuftement l'endroit mortel, où celuy euft à vifcr ^ 

UleTLAFÏU^0UHA'* ^ u i u d o n n a l a c n a r g e d e l e t u c r - Voila pourquoy Cefar, quand on ID1 

a e.que e. ^ demandoit quelle mort il trouuoit la plusfouhaitable, La moins tfl 

préméditée, refpondit-il,& la plus courte. Si Cefar l'a ofé dire, ce ne !P 
m'eft plus lafcheté de le croire. Vne mort courte, dit Pline, eft le fou- K! 
uerain heur de la vie humaine. Il leur fafche delà recognoiftre. Nul ̂  
ne fe peut dire eftre refolu à la mort, qui craint à la marchander, qui 
nepeutlafouftenirlesyeuxouuerts. Ceux qu'on void aux fupplices * 
courir à leur fin, hafter l'exécution, &Iapreffer, ils ne le font pas de 
refolution, ils fe veulent ofter le temps de la confiderer : l'eftre,MORT9 * 
ne les fafche pas, mais ouy bien 1 e mourir. ^ 

r e t i r e m o r t n e m ' c f t Emori nolo, fed me cffe moïtuum .nihili œflimo. 
t i e n , m a i s i c c r a i n s l e n '< JJ •> , . . , 

mourir. Thnfcj.i. C elt vn degré de termete, auquel i'ay expérimente que ie pourrois 
arriuer, comme ceux qui fe ietrent dans les dangers, ainfi que dans la * 

Monde socrates, mer à yeux clos. Il n'y arien, félon moy, plus illuftreenla viedeSo-
conJtante&refoluê. J . • • 1 K . i , j r « , ; 

J cratcs, que d auoir eu trente îûurs entiers a ruminer le décret de la M 
mort:de l'auoir digérée tout ce temps-là d'vne très-certaine efperan- X 
ce,fans efmoy, fans altération : ôc d'vn train d'actions Ôc de paroles, I 
rauallé pluftoft ôc anonchally, que tendu ôc releué par le poids d'vn» 4I 

MortdePomponim t c i i e c o e i t a t i O N > C e P o m p o n i u s Atticus,àquiCicero&fcrit,eftàtma- IIIT 
^dtttcus par ablh- r o i , . r

 r i i • i r i 

nence } pour mettre lade, fitappeller Agrippa Ion gendre, ôc deux ou trois autres de les H 

fin à fes douleurs. amy s, ôc leur dit ; Qujayant effay é qu'il ne gaignoit rien à fe vouloir Itsi 
guérir, Ôc que tout ce qu'il faifoit pour allonger fa vie, allongcoit | 

l'effet!: : Car c'eft à deuiner, à voir efcouler la vie peu à peu, le fenti- ^ 
ment du corps fe rneilant à celuy del'ame, s'offrant le moy en de le re- j | 
pentir : fi la conftance s'y fuft trouuée, ôc ï'obftination en vne fi dan- |JC 

Morts trop molles de g c r e u f e volonté. Aux guerres ciuiles de Cefar,Lucius Domitiuspris % 
quelques anciens. enlaPruffe, c'eftantempoifonné.ôy s'en repentit après. Il eft aduenu 

de noftre temps, que telrefolu de mourir, ôc de fon premier effay 'fa 
n'ayant donné affez auant,la demangeaifon de la chair luy repquffant M 
le bras, fe rebleffa bien fort à deux ou trois fois après, mais ne pût ia- ^ 
mais gaigner fur luy d'enfoncer le coup. Pendât qu'on faifoit le pro- ,,)( 
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deifert des tables fe donne aux afuftans, nos repas faits, aulfi la vie fi- e"'6' H o r ' A r t ' 

m • i i-i t i i r v • n r i n oimiacude.-
:w nie,dediitribuer quelque choie a ceux qui en ont eite les minuties* ' 
% ' Pp iij 

[ \ auili & augmentoit fa douleur, il eftoit délibéré de mettre fin à 
^ l'vn&àl'autrc, les priant de trouuer bonne fa délibération , t k au 
\\ pisaller, de ne perdre point leur peine à l'en deftourner. Or ayant 
ni, choifïdcfetuerpaf abftinence, voila fa maladie guérie par accident: 
i ce remède qu'il auoit employé pour fe défaire, le remet en fanté. Les 
OU Médecins tk fes amis faifans fefte d'vn fi heureux cuenement, & s'en 
tcfi refiouyffans auec luy, fe trouuerent bien trompez : car il ne leur fut 
&t poffible pour cela de luy faire changer d opinion, difant, qu'ainfi 
ifon comme ainfi luy falloit-il vn iour franchir ce pas , tk qu'en eftant 
0|[ fi auant, ilfevouloit ofterlapeinede recommencer vne autre fois, 
coir Cetuy-cyayantrccognu la morttoutàloifir, non feulement ne fc 
loi defcouragepasauioindre,maisil s'y acharne: car eftant fatisfait en 
cm ce pourquoy il eftoit entré en combat, il fe pique pat brauerie d'en 
pi voitlafin. C'eft bien loing au delà de necraindre point la mort,que 
in delà vouloir tafter & fauourer. L'hiftoire du Philofophe Cleanthes 
m, eft fort pareille. Les genciues luy eftoient enflées & pourries : les 

Médecins luy confcillerent d'vfer d'vne grande abftinence. Ayant 
icufné deux iours il eft fi bien amendé , qu'ils luy déclarèrent fa 

„t guerifon,&permettent de retourner à fon train de viure accouftu-
w mé. Luy au rebours, gouftant défia quelque douceur en cette defail-
,.| lance, entreprend de ne fe retirer plus arrière, & franchir le pas, qu'il 
|j auoit fort auancé. Tullius Marcellinus ieune homme Romain, vou- Mort ferme &yo« 

c lant anticiper l'heure de fa deftinée, pour fe défaire d'vne maladie hntaire de M<wcel-

qui le gourmandoit plus qu'il ne Vouloit fouffrir : quoy que les Me- Imu,pour fe défaire 

decinsluy enpromilfent guenfoncertaine, finon fi foudaine, appel- ^ 1 > n e m d ^ l f ' 
la fes amis pour en délibérer : les vns, dit Sencca, luy donnoient le 
confeil que par lafeheté ils eulfent pris pour eux- mefmes, les autres 

^ parflatterie,celuy qu'ils penfoient luy deuoir eftre plus agréable:mais 
i vn Stoïcien luy dit ainfi : N e trauaille pas Marcellinus, comme fi 
^ tu dehberois de choie d'importance : ce n'eft pas grand' chofe que vi-
f

l urc,tes valets tk les belles viuent : mais c'eft grand chofe de mourir 
î1 honneftement, fagement tk conftantment : Songe combien il y a que 

tu fais mefme chofe, manger, boire, dormir . boire, dormir &c man
ger. Nous rouons fans ceffe en ce cercle : N on feulement les mauuais 
accidens & infupportables, mais la fatieté mefme de viure donne en-

'f uiedelamort. Marcellinus n'auoit befoin d'homme quileconfeil-
f laif, mais d'homme qui le fecouruft :les feruiteurs craignoient de s'en 
* méfier: mais ce Philofophe leur fit entendre que les domeftiques fon t 
cfll foupçonnez, lors feulement qu'il eft en doute, fi la mort du maiftre a 
H efté volontaire : autrement qu'il feroit d'auffi mauuais exemple de 
'f l'empefcher, que de le tuer, dautant que 
^ Inuitum qui Cernât, idem facit occidenti. 3ïi v" hoBUDe â 

j; 1 J J r ^ viuie maigre luy, Paie 
9 Apres iladucrtit Marcellinus, qu'il ne leroit pas mefleailt,comme le »u(fi m a I i l , e c e I uy 
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Caton, 

4Y R C * T C D R " Î I C B L l D F M N I * A O ^ ' 

Ol eftoit Marcellinus décourage franc & libéral : il fit départir quJ- ^ 
que fomme à fes feruitcurs, tk les confola. Au refte, il n y eu ». befoin f 
de fer, ny de fang: il entreprit de s'en aller de cette vie, non de s'en- ^ 
fuyr:non d'efchapperàla mort, mais de l'effayer. Etpour fedonner ^ 
loifir de la marchander, ayant quitté toute nourriture, le troifiefme ^ 
iour-fuiuant, après s'eftre fait arrofer d'eau tiede,il défaillit peu à peu, ''y! 

Vefvlknre de cœur &non fans quelque volupté, à ce qu'il difoit. De vray, ceux qui ont v' 
parfiVfJfejaccom- euces défaillances de cœur, qui prennent par foiblelfe, difentn'y 
fagnéedeflaiÇr. fentir aucune douleur, ains pluftoft quelque plaifir commed'vnpaf-

fage aufommeil tk au repos. Voila des morts eftudiées& digérées. "* 
Mortcourageufe- Mais afin que le feul Caton peut fournir à tout exemple de vertu, il 

affimtee par f c m b l C q u e f o n b o n d e f t i n luy fit auoir mal en la main, dequoy ilfc 
dôna le coup : à ce qu'il eu ft loifir d'affronter la mort tk de la colleter, 
renforçant le courage au danger.au lieu de l'amollir. Et fi c'euft efté à 
moy de le reprefenter en fa plus fuperbe affiette., c'euft efté déchirant 11 
tout enfanglanté fes entrailles, pluftoft que l'efpéc au poing.comme | j 
firent les ftatuaires de fon temps. Car ce fécond meurtre fut bien plus 11 
furieux que le premier. f [ 

nk. 
Comme noftre efifrït s'empefthe Joy-meftne, tra 

POUR 
C H A P I T R E X I V . ^ 

ITVC 
'EST vne plaifante imagination, de conecuoir vn ef- |fc 

pritbalancé iuftement entre deux pareilles enuies. Car ^ 
il eft indubitable, qu'il ne prendra iamais party : dau- A g 

^ ^ ^ W tant que l'application tk le choix porte inequalité de j 
prix:&: quinouslogeroitentrela bouteille &c le iambon, auec égal ^ 
appétit de boire tk de manger, il n'y auroit fans doute remède, que 
de mourir de foifcVde faim. Pour pouruoir à cétinconuenient, les ^ 

Election de deux Stoïciens, quand on leur demande d'où vient en noftre amei'éle- -
chofes indifférentes, £tion de deux chofes indifférentes , & qui fait que d'vn grand nom- y 
duui/icnt. bred'efeus nous en prenions pluftoft l'vn que l'autre, n'y ayant au- ,̂ 

cune raifon qui nous incline à la préférence , refpondent ; que ce 
1 1 . n i- • « i r i / * mouuement de i ame elt extraordinaire & deiregle, venant en nous 

d'vne impulfion eftrangere,accidentale tk fortuite. Il fe pourroitdi- "rtl 

re, ce me femble, pluftoft, que aucune chofe ne fe prefente à nous, où ltrc 

il n'y ait quelque différence,pour légère qu'elle foit: & que ouàla n l 

veue, ou à l'attouchement, il y a toufiours quelque choix, qui nous 
tente tk attire, quoy que ce foit imperceptiblement. Pareillement '* 
qui prefuppofera vne fiffelle égalementforte par tout, il eft impo/fi- !" 
blc de toute impoffibilité qu'elle rompe, car par où voulez-vous que p 
fauffée commence ?& de rompre par tout enfemble, il n'eft pas en p 
nature. Qui ioindroit encore à cecy les propofîtions Géométriques, H 

http://danger.au
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qui concluent parla certitude de leurs demonft rations, le conte
nu plus grand que le contenant, le centre auffi grand que fa circon
férence : ôc qui trouuent deux lignes s'approchans fans ceife l'vne de 
l'autre, & ne fepouuans iamais ioindre; & la pierre philofophale,& 

^ quadrature du cercle,ou la raifon &l'effeâ:fontfioppofites: en ti-
^ remit à l'adusnture quelque argument pour fecourir ce mot hardy 
J de Pline ,folum certum mbil ejfie certi, & hornïm nihd miferiusautfupcr- J^^M^'^ 

Btj- ' rien plus mifeiable, & 
., neantmoins plus fuper-
Kl - • • bc que l'horcune. F TIN. 

Que noftre defir s'accroift par la malaijànce. 
C H A P I T R E X V . 

ifc 
L n'y a raifon qui n'en ay e vne contraire, dit le plus fage 

Mfi party des Philofophes. le remafehois tantoft ce beau 
mot, qu'vn ancien allègue pourlemefp ris de la vie: Nul 
bien ne nous peut apporter plaifir, fi ce n'eft celuy, à la 

Cefl vne efgaîe dofl-

perteduquelnous fommes prepaiicz: In œquo eft doloramiffœ m, éf ti- l e u r . d ' a u o i r p«du 

- * . ^ , T , . . r r , s { rJ • • I I • ^ quelque chofe, & de 
moramittendœ. Voulant gaigner parla,que la rruition de la vie ne nous craindre de ia perdre. 

SE ». EF. ÇG. peut eftre vrayementplaifante., fi nous fommes encraintedelaper-
dre.Ilfepourroit toutefois dire au rebours ;'que nous ferrons & em-
braffonscebien., d'autantplus eftroit, & auecquesplus d'affection, 
quenousle voyons nous eftre moins feur,& craignons qu'il nous foit SIMILITUDE. 

"[ olté. Carilfefenteuidemment .commelefeufepicqueà l'affiftance T r , , .,, 

' I r -I N I T ' • -R RR I N . VOLONTÉ AIHIFEE par 

>- dufroid, que noltre volonté s aiguiie auilipar le contralte : iecontrafle. f Si numejuam Danacn habuijjet ahenea turris, si Danaé neuft efté ft Non effet Danae de loue fafta parens. ̂  
M & qu'il n'eft rien naturellement fi contraire à noftre gouft que ^ D a n a é r a c r a -
cma lafatieté, qui vient de l'AIFANCC : ny rien qui l'aiguife tant que la 

/ « INR \ F R\ • 1 >. VV i I ^ R • AMOUR} COMME TE* 
i* RARETÉ ÔC DIFFICULTÉ. Ummum rerum voluptas tp o quo débet tuzarc pen- , , / U J J o c NU EN HALEINE ENTRE a culo crefeit. Us LACEDEMONIENS, ji G alla nega, Jatiatur amor nifigaudia torquent. Ll vo!uptc cloift ea 
|i| Pourtenirl'amourenhaleine,Lycurgueordonnaquc les mariez de " ™ f " e

C p ^ s " 

% Lacedemonene fe pourroient pratiquer qu'à la defrobée, ôc que ce deutoitefcartei. SCN.D» 

R • N I R I L * L T L L • Bmf.L.>* 
0 leroit pareille honte de les rencontrer couchez eniemblc, qu auec- Refufc.0Gai!a- «lés

ION ques d'autres. La difficulté des afhVnations, ledanser des furprifes, P l a * m s » e cuifcm.i-a-
( I I I I I - M O L , R E 1 R E ~ lahontcdulendemain. <iuitaia faueté. MAN, f Et languor, & fdentium, iaîgL, LE FIIEB-Etlaterepetitus tmo fj>iritus. « & le fbupir tué du 

[[(J c'eft ce qui donne pointe à la fauce. Combien de ieux tres-lafciue- d e s fiancs' 
ftif ment plaifans, naiffent de l'honnefte ôc vergongneufe manière de 
i-i» parler des ouurages de l'Amour? La volupté mefme cherche à s'irri- ^ c,™fentt'* 

%\ terpar la douleur. Elle eft bien plus fucrée, quand elle cuit & quand ' ? ' H W t 

util elle efeorche. La Cortifane Flora difoit n'auoir iamais couché auec 
P p iiij 
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Pompcius, qu'elle ne luy euft faitporter les marques de fes morfures? $ 
L u «. l . 4. Quodpetiere , premunt artfe 3faciuntque dolorent ^ 

Corporis3 dentés inlidunt (œpe labeliis: 
Et fiimuli fit bjunt 3 qui infligant Udere idipfum lt 
Qmdcunque eft3 rabie-s vndc illœ germina jurgunt. ^ 

La difficulté donne \ \ en va ainfi par tout :1a difficulté donne prix aux chofes. Ceux delà Jjtu 
prix aux chofes. Marqued'Ancone font plus volontiers leurs vœux 4à S. Iacqucs, & f!0 

ceux de Galice à noftre Dame de Lorete: on fait au Liège grande fefte ^ 
des bains de Luques,& en laTofcane de ceux d'A fpa:il ne fe void gue- ^ 
re de Romains en l'efcole de l'eferime à Rome, qui eft pleine de Fran- ,c(! 

çois. Ce grand Caton fe trouua auffi bien que nous, dégoufté de fa (|ti 

femme tant qu'elle fut fienne , & la defira quand elle fut à vn autre. i [ { 

I'ay chaiTé au haras vn vieil cheual, duquel à la fenteur des iumens,on ip3 

ne pouuoit venir à bout. La facilité l'a incontinent faoulé cnuers les ,0I) 
fiennes: mais enuers les eftrangeres, & la première qui paffe le long ,'j 

AT a. r de fon paftis, ilreuient à fes importuns hannifTèmens,& à fes chaleurs j 
Noftre APPÉTIT mej- . L 3 1 r R RR * 

pnfe les chofes fen- tuneules comme deuant. Noftre appétit melpnie ôc outrepane ce j| 
nes^pour coumaprès qui luy eft en main, pour courir après ce qu'il na pas. j, 
les eftrangeres Tranfuolat in medio pofita, ft) fugientia captât. jt 

dci\rqt?"ffiçVks Nous défendre quelque chofe, c'eft nous en donner enuie. ^ 

pieds, & pourfuit ce qui nX m fermre puellam 

le fui:. HOR.SAT.R. r • • • • 1 r RT 

situ »e commence» Incipts 3 tncipict definere efje mca. ^ & 

garder ma ma.itrdie, Nous l'abandonner tout à fait, c'eft nous en engendrer mefpris: La ', 

elle va commencer de 3 R • • S"' 
ne i eftre plus. O.,ID. f aute de l'abondance retombent en meime incemuenient : 

Tibi quod fupereft 3 mihi quod défit, dolet: 1 

L'abcnlance te faf- T •% R O \ • RR -11 • T • " ïl 
che,&iedeiFautàmoy. Le delir oc la îouyflance nous mettent pareillement cn peine. L a n - i 
Tnv.FHCR.ATT.,. gU e u rdcsmaiftreffcseftennuycufc,maisl*aifancc&lafacilitércft,à "? 

Facilite des mat- v encore plus : dautant que le mefconrentement&la cholerc ffi 

(trèfles 3 fin* en- J r . * , , R . ~ , . . g 

myeufe que leur ri- naillentdei eitimation,cnquoy nous auons la choie denrée, aigui-
gHeur. f^nt l'amour de le refehauffent : mais la fatieté engendre le dégouft : * 

c'eft vne paffion moulfe, hebeftée, lafle de endormie, 111 

ii quelque Dame veut Si qua volet regnare diu contemnat amantem : I 

régner long-temps, • kj 
qu-eiiedeida.gnefona. contemmte amantes, nunt. Amans auffi <kf- ^ ^fc w w j c f C Q M NE«RAULT FJ^ ^ daignez vos Dames:par i o ~ r 

tel moyen, celle qui Pourquoy inucntaPopa:a de mafquer les beautez de fon vifage, que * 

vous fuyoit hier, au- \ \ • \ R I -t / • R i R <Ji 
iourdhuy vousrccher- pour les renchérir a les amans ? Pourquoy a Ion voile îuiques audei- * 

cheia. S;MO, T. 2 des talons, ces beautez que chacun defire monftf er, que chacun ^ 
BEAUTÉ^ MAJFTCES3 d e f i r e v o[ r-> Pourquoy couurent-elles de tant d'empefchemensJes S 

& pourquoy. r . ~l J v r 3 ^ 

vns lur les autres, les parties •> ou loge principalement noftre defir Se F 
le leur ? Et à quoy feruent ces gros baftions, dequoy les noftres vien- "fe 
nent d'armer leurs flancs, qu'à leurrer noftre appétit, de nous attirer à If 
elles en nous efioignant? t[ Galatêe fuit aux faules £ T FYQIT ad FÀLICCS 3 & fe CUP'lt ANTÈ videri. ^ pour fe cacher, mais el- J I 3 w J l le veut que'ie defeou- Intcrdum tunica duxit operta moram. k A quoy lert 1 art de cette honte virginale ? cette froideur raftife, cette \ 
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contenancefcuere,cetteprofeffion d'ignorance des chofes quelles 
fçauent mieux que nous qui les en inIf ruifons ; qu'à nous accroiftre le 
defir de vaincre, gourmandcr& fouler à noftre appétit, toute cette 
cérémonie, Se ces obftacles ? Car il y a non feulement du plaifir, mais 

Ctt de la gloire encore; d'affolir&: delbaucher cette molle douceur, de 
Iac| cette pudeur enfantine, Se de ranger à la mercy de noftre ardeur vne 
^ grauité froide tk magiftrale: C'eft gloire (difent-ils) de triompher 
\\ de la modeftie, de la chafteté, Se de la tempérance : Se qui defconfeil-
ntl. le aux Dames ces parties-là, il les trahit, &foy-mefmcs. Ilfantcroi-
;OJI re que le cœur leur frémit d'eiîroy, que le fon de nos mots blcffe la 
in pureté de leurs oreilles, qu'elles nous en haïlfent Se s'accordent à n o -
iiil lire importunité d'vne force forcée. Labeauté,toute puiifante quel-* 
:tl le eft, n'a pas dequoy fe faire fauourer fans cette entremife. Voyez 
i|| en Italie, où il y a plus de beauté à vendre, tk de la plus fine,comment 
(tij il faut qu'elle cherche d'autres moyens eftrangers, tk d'autres arts 
i1Iit pour fe rendre aggreable : & fi à la vérité, quoy qu'elle face eftant ve-

nale&publique, elle demeurefoible&languifiante. Tout ainfi que 
mefmes en la vertu de deux effects pareils, nous tenons neantmoins 

, celuy-là, le plus beau Se plus digne, auquel il y a plus d'empefche-
ment Se de hazard propofé. C'eft vneffe6t de laprouidence diuine, 
de permettre fa faincte Eglife eftre agitée, comme nous la voyons, Effîc a&'tee d e 

i j ui o J' r u CL i trouble» ejr four* 
^ dctantdetroubles&dorages,poureiueillerparcecontractiesames 0 J f f 

picSj&lesr'auoirdel'oifiueté&dufommeil, où les auoit plongées 
vnefilonguetranquillité. Si nous contrepoifons la perte que nous 
auons faite par le nombre de ceux qui fe font defuoyez, au gain qui 
nous vient pour nous eftre remis en haleine, refufeité noftre zele Se 

i| nos forces, à l'occafion de ce combat; ie ne fçayfi l'vtilité nefur-
l' monte point le dommage. Nous auons penfé attacher plus ferme le 
[j' n œ u d de nos mariages, pour auoir ofté tout moyen de les diffoudre, 
, C | mais d'autant s'eft dépris & relafchéle nœud de la volonté & de l'af

fection, que celuy de la contrainte s'eft eftrecy. Et au rebours, ce Mariages, comme 
qui tint les mariages à Rome, fi long-temps en honneur &enfeurc- l™&£e™?'te?'Me" 
té, fut la liberté de les rompre, qui voudroit. Ils gardoient mieux ) o n m t t r & leuret^ 
leurs femmes, dautant qu'ils les pouuoient perdre : Se en pleine l i-
cence de diuorces, il fe paifa cinq cens ans tk plus, auant que nul 

l t ! | S e n f e r u i f t . Ce qui nous eft per-

^ Quod licet. inzrdtum eft, quod non licet, acrlus vrit. fflis-dl f a d . f ? u g ° u ^ 3 

, y ̂  j 3 j * ^ ce qm ne I eit pas, le 

*' A ce propos fepourroitioindre l'opinion d'vn ancien; que les fuppli- poiûd vertement. Am. 

^ ces aiguifent les vices pluftoft qu'ils ne les amortilfent: Qiuls n'en- U ''' 
Ittit gendrent point le foin de bien faire, c'eft l'ouurage de la raifon, Se Supplices,aiguillon 

de la difeipline ; mais feulement vn foin de n'eftre furpris en fai- des-ykes. 
fant mal. 

T • . r rr r ï- a contagion d'vnd 

Latius excita pejw contdgiaJerpunt. perte fe r a m p e i a r g e _ 

le ne fçay pas qu'elle foit vraye, mais cecy fçay-ie par expérience; que ^è^Rmù^'^ ^ 

îf iamais police ne fe trouua reformée par là. L'ordre Se règlement des 
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de 

sis armesoffENFIUES. verge &: fans bafton à orienter : que non leulcment nul n'entreprend 
d'aller attaquer-.mais quiconque s 'y peut fauuer, ileftenfranchife,à ^ 
caufe de leur vertu &: faincteté de vie: tk n'eft aucun fi ofé d'y toucher, f 
On recourt à eux pour appointer lesdifferens qui naiffent entre les ^ 
hommes d'ailleurs. Il y a nation , où la clofture des iardins & des 
champs, qu'on veut conferuer,fe fait d'vn filet de coton, tk fetrou- f 

F)Zmil\te!omX uebien plusfeure& plus ferme que nos foffez&nos hayes. Furent ^n 

BRIFEUR DE PORTES OUTRE- fanata foUicltant. Aperta effraftarius prœterit. Al'aduenturefcrt entre :[llû 

PAFLE CELLES QUIL VOID J <£> J i JJ^ F , 
OUUERTCS 5m.ep.6t. autres moyens 3 l'ailance, a couunr ma mailon de la violence de nos * 

guerres ciuilcs. La defenfe attire l'entreprife, tk la défiance l'offenfe. t 
I'ay affoibly le deffein des foldats, oftant à l'exploit 3 le hazard tk tou
te matière de gloire militaire, qui a accouftumé de leur feruir de titre " 
& d'exeufe. Ce qui eft fait courageufement, eft toufiours fait hono
rablement , en temps où la iuftice eft morte. le leur rends la conque-

Maifon de V Au- ^ e de m a maifon lafche tk traiftreffe : Elle n'eft clofe à perfonne qui 
theur.fans promfwn y heurte. Il n'y apour toute prouifion qu'vn portier, d'ancien vfage 
&• f^s garde du- & cérémonie, qui ne fert pas tant à défendre ma porte, qu'à l'offrir 
rant les troubles , & plus décemment&gracieufcment. le n'ay ny garde ny fentinelle, 
powquoy. ^ e ^ ^ s aftrcs font pour moy. Vn gentil-homme a tort 

de faire montre d'eftre en defenfe , s'il ne l'eft bien à poincr:. Qui 
eft ouuert d'vn cofté , l'eft par tout. Nos pères ne penferent pas 
à baftir des places frontières. Les moyens d'affaillir,ic dis fans bat- J { 

terie & fans armes , tk de furprendre nos maifons -, croiffent tous 
les iours au deffus des moyens de fe garder. Les efprits s'aiguifenc ^ 

, généralement de ce cofté-là. L'inualion touche tous, la defen-
Inv.a onaudeflus 9 , . , T n. • c r \ \ > T F 

j I.J'C r le non, que les riches. La mienne eitoit forte lelon le temps quel- ! 
deladefenje. ~ »N . . R 1 

le tut faite : le n y ay rien adioulte de ce coite- la, tk craindrois que la G 
force fe tournait, contre moy-mefme. Ioint qu'vn temps paifible rc-
querra qu'on les defortifie. Il eft dangereux de ne les pouuoir regai- ^ 
gner : tk eft difficile de s'en affeurer. Car en matière de guerres in-
teftines, voftre vallet peut eftre du party que vous craignez. Et où , 
t i • • r J i C J • -c la-la religion iert de prétexte, les parentez meimes deuicnnent înna-
bles auec couuerture de iuftice. Les finances publiques n'entretien- l n 

drontpas nos garnifons domeftiques. Elles s'y efpuiferoient. Nous a u 

n'auonspas dequoy le faire fans noftre ruine : ou plus incommodé- 111 

met & iniurieufement encore,fans celle du peuple. L'eftat de ma per- f1 

te ne feroit guère pire. Au demeurant, vous y perdez vous} vos amis * 
mefmcs s'amufent à aceufer voftre inuigilance tk improuidence, plus1 , , c 

qu'à vous plaindre, tk l'iguorance ou nonchalance aux offices de ^ 
Matsosgardées per v o u - r c profeffion. Ce que tant de maifons gardées fe font perdues, St« 
dues^pourqmy. Q ^ c e c t e _ C y dure, mefaitfoupçonner, qu'elles fe font perdues de ce <a 

qu'elles eftoient gardées.Cela donne tk l'enuie tk la raifon à l'affaillât. 4 
Toute garde porte vifage de guerre : Qui fe iettera, fi Dieu veut, \ 
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!r me dureraiufqu'au bout : finoni'ay toufiours affez duré, pour ren-

trente ans. 

faut 
irsfn 
dslir De la Gloire. 

C H A P I T R E X V I . 

Lyalenom & la chofe: le nom,c'eft vne voix quiremar- Nomdelachofe.que 

que Se fignifie la chofe : le nom, ce n'eft pas vne partie çefi' 

de la chofe, ny delà fubftance: c'eft vne pièce eiïrange-
re iointe à la chofe, tk hors d'elle. Dieu qui eft en foy 

Ft: toute plénitude, & le comble de toute perfection, il ne peut s'aug-
C i menter&accroiftre au dedans : mais fon nom fe peut augmentera Nom de Dieu, com-
Cl* accroiftre, parla bénédiction tk louange , que nous donnons à fes mefepeutaccroijh-e. 

ouurages extérieurs. Laquelle louange, puis que nous ne la pouuons 
"V incorporer en luy , d'autant qu'il n'y peut auoir accefïion de bien; 
;Bi nous l'attribuons à fon nom, qui eft la pièce hors de luy , la plus voi- Gloire deue à Bieu 

^ fine. Voila comment c'eft à Dieu feul, à qui gloire & honneur ap- ftrul 3 & non aux 

ff partiennent : Et n'eft rien fi elloigné de raifon, que de nous en met- hommes. 

oiitf tre en quefte pour nous : car eftans indigens tk necelïiteux au de-
.eg& dans, noftre effence eftant imparfaite , tk ayant continuellement 
lif befoin d'amélioration, c'eft là àquoy nous nous deuonstrauailler. 
:§fl Nous fommes tous creux tk vuides : ce n'eft pas de vent de de voix 
sflfr quenousauonsànousremplir:ilnousfautdela fubftance plusfoli-
[01* de à nous reparer : Vn homme affamé feroit bien fimple de cher similitude, 

n» cheràfepouruoirpluftoftd'vnbeau veftement, que d'vn bon repas: 
LÀ il faut courir au plus preffé. Comme difent nos ordinaires prières, 
10 Gloriainexceljis Dco ,($fin terra pax hominibm. Nous fommes endi-
uife fette de beauté, fanté,fageffe, vertu,&telles parties effentiellesdes or-
jîi nemens externes fe chercheront après que nous aurons pourueu aux 
bfltf chofes neceflaires.LaTheologie traite amplement &pluspertinem-
TÈ nient ce fuict, mais ie n'y fuis guère verfé. Chry fippus & Diogenes Glo'fsm^r'fct &* 

n / 1 • 1 o i i f j r • J 1 1 • PbiloJoPhes. 

i# ont efté les premiers autheurs&les plus termes du meipris delà gloi- ' r 

fiCit' re: Et entre toutes les voluptez, ils difoient qu'il n'y en auoit point 

v: chez moy : mais tant y a, que ie ne l'y appelleray pas. C'eft la retrait-
teàmerepofer des guerres. Feffayede iouftrairececoing,à la tem-

^ 1 peftepublique, comme ie fais vn autre coing en mon ame. Noftre 
j guerre a beau changer de formes } fe multiplier & diuerfifier en nou-
J'1 ueaux partis : pour moy ie ne bouge. Entre tant de maifons armées, 
J1 rnoyfeul, que ie fçache, de ma condition, ay fié purement au Ciel 
,ï laprotectionde la mienne : Et n'en ay iamais ofté ny vailfelle d'ar-

1 gent, ny titre, ny tapifferie. le ne veux ny me craindre, ny me fauuer 
l^ àdemy. Si vne pleinerecognoilfanceacquiert la faueurdiuine,elle 

m < i dre ma durée remarquable & enregiftrable. Comment ? Il y a bien 
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i de plus dangereufe, ny plus à fuir,que celle qui nous vient de l'appro- ^ 
bation d'autruy. De vray l'expérience nous en fait fentir plufieurs a 
trahifonsbien dommageables. Il n'eft chofe quiempoifonne tant les ^ 
Princes que la flatterie 3 ny rien par où les mefehans gaignent plus ai- * £ 

fément crédit autour d'eux : ny maquerelage fi propre ôc fi ordinaire f ( 

à corromprelachafteté des femmes, que de les paiftre ôc entretenir ^( 

de leurs louanges. Le premier enchantement que les Sirènes cm-^ 
ployent à pipper Vlylfes, eft de cette nature: t , ^ 

Deçà vers nous3deça3 o tres-loùable Vlyjfe3 * 
Et le plus grand honneur3 dont laGrccefleurijfc. F~~-arr\Jt^ 

Ces PhJlofophes-là difoient, que toute la gloire du Monde ne meri-fl 

toit pas qu'vn homme d'entendement eftendift feulement le doigt 
pour l'acquérir : 

gioue, s;elle eft gloire Gloria quantalibet quid m>, (î çloria tantum e(l3 

Arrienolus. luu.ifU.r. . ..•>„. !.. i O J . 

Qvvicft pour l'acquérir : ^ 
gioue, si elle eft gloire Gloria quantalibet quid erit3 (î qioria tantum e(l3 

le dis pour elle ieule : car elle tire iouuent a ia iuite plulieurs commo-
Cloindefirablejour ^ ^ £ 2 . p 0 L i r lerquelles elle fe peut rendre defîrable : elle nous acquiert* 
lescormdites quelle ' f . , , J r , . R . . * R <M 

tire à foy. de la bien- veillance : elle nous rend moins expolez aux miures ôcoi- ' 
fenfes d'autruy, ôc chofes femblables. C'eftoit aufli des principaux ^ 
dogmes d'Epicurus : car ce précepte de fa fecte, c A C H E T A V I E , qui 
détend aux hommes de s'empefeher des charges ôc négociations pu-

Gloire t que cefl. bhques, prefuppofe aufli neceflairement qu'on mefprife la gloire : l c ' 
qui eft vne approbation que lc Monde fait des actions que nous met- !>* 
tons en cuidenec. Celuy qui nous ordonne de nous cacher, ôc de n'a-m^ 
uoirfoinquede nous, ÔC qui ne veut pas que nous foyonscognus 1 1 

d'autruy,il veut encores moins que nous cn foy ons honorez ôc glori -
fiez. Aufli confeille-il à Idomeneus^, de ne régler aucunement fes^fi 

actions, par l'opinion ou réputation commune : fi ce n'eft pour éui-^ 
ter les autres incommoditez accidentales, quelemelpris des h o m - * 
mes luy poiurroit apporter. Ces difcours-là font infiniment vrais, à '̂ 
mon aduis, ôc raifonnables : Mais nous fommes, ie ne fçay comment, f'Hi 
doubles en nous-mefmes, quifaitquece que nous croyons, nous ne M; 
le croyons pas :ôc ne nous pouuons défaire de ce que nous condam- |c 

Gloire aucunement nons. Voyons les dernieresparoles d'Epicurus, ôc qu'il dit en mou- f 

recherchée d Epiai- rant : elles font grandes & dignes d'vn tel Philofophe : mais fi ont- il 

elles quelque marque de la recommandation de fon nom, ôc de cette nt( 
humeurqu'il auoit deferiée par fes préceptes. Voicy vne lettre qu'il 
dicl:a vn peu auant fon dernier foufpir, itoi 

E P I C V R v s A H E R M A C H V S , SALVT. Us 

ik 

Cependant que ie paflbis l'heureux ,ôc celuy- là mefmes lc dernier ni 
iour de mavie,i'efcriuois cecy, accompagné toutesfois de telle dou-îtlç 

leurenlaveflie ôc aux inteftins,qu'il nepeuteftre rienadiouftéàfa Et 
grandeur. Mais elle eftoit compenfée par le plaifir qu'apportoit.àmo b 
ame la fouuenance de mes amendons ôi de mes difeours. Ortoyjltt, 

c o m m e 

rus. 
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\ comme requiert l'affection que tu as eu dés ton enfance vers moy & 
^ la Philofophie,embraffe la protection des enfans de Metrodorus : 
1 | t l Voila fa lettre. Et ce qui me fait interpréter que ce plaifir qu'il dit 
jN fentir en fon ame, de fes inuentions, regarde aucunement la reputa-

0f tionqu'il en efperoit acquérir après fa mort, c'eft l'ordonnance de 
,Clt fon teftament : par lequel il veut que Aminomachus &Timocrates 
"rt< fes héritiers, fournilfent pour la célébration de fon iour natal tous 

les mois de Ianuier,les frais que Hermachus ordonneroit: &aufïî 
pour la defpenfe qui fe feroit le vingtiefme iour de chaque Lune, au 
traittement des Philofophes fes familiers, qui s'affembleroient à 

^ l'honneur de la memoirede luy Se de Metrodorus. Carneades a efté Gloire pour elle-

chef de l'opinion contraire : Se a maintenu que la gloire eftoit pour mefme defirable,fe-

elle-mefme defirable, tout ainfi que nous embraflons nos pofthu- lonCarneades. 

mes pour cux-mefmes, n'en ayans aucune cognoiffance ny iouïf-
ifit fince. Cette opinion n'a pas failly d'eftre plus communément fui-
» uie, comme font volontiers celles qui s'accommodent le plus à nos 
un inclinations. Ariftote luy donne le premier rang entre les biens ex-
ip ternes: Euite, comme deux extrêmes vicieux, l'immoderation, &à 
[1 la rechercher, & à la fuir. le croy que fi nous auions lesLiures que; 

Cicero auoit efcrits fur cefujet,il nous en conteroitde belles:car 
cet homme-là futfi forcené de cette paftion, que s'il euft ofé, il fuft,, ciceron fort àeft-

rc crois- ie, volontiers tombé enl'excez où tombèrent d'autres, que reux de gloire. 

1 vertu mefme n'eftoit defirable, que pour l'honneur qui fe tenoit 
fiours à fa fuitte. 

Paulum fepulu difiat inertie ftï^a^fl^ 
Celata 'virttts : ^.ité monf'e & eûfeu.e-

Qui eft vne opinion fi fauffe, que ie fuis defpit quelle ait iamais pu 
entrer en l'entendement d'homme, qui eut cet honneur de porter le 
nom de Philofophe. Si cela eftoit vray, il ne faudroit eftre vertueux 
qu'en public : Se les opérations de l'ame, où eft le vray fiege delà ver- Vertu recamman-

tu, nous n'aurions que faire de les tenir en règle &en ordre,finon àable de foy mefme, 
. n i • • v 1 -rr J ' TVT> nonpourlarioire. autant qu elles deuroient venir a la cognoiilanced autruy. N y va- r •*» 

il donc que de faillir finement & fubtilement ? Si tu fçais, dit Carnea
des, vnlerpent caché en lieu, auquel fans y penfer,feva feoir celuy, 
de la mort auquel tu efperes profit ; tu fais mefchamment,fi tu ne l'en 
aduertis ; Et d'autant plus que ton action ne doit eftre cognuë que de 
toy. Si nous ne prenons de nous-mefmcs la loy de bien fa^re: Si l'im
punité nous eft iuftice, à combien de fortes de mefehancetez auons-
nous tous les iours à nous abandonner? Ce que S.Peduceus fit,de 
rendre fidèlement cela que C.Plotius auoit commis àfa feule fcicnce, 
de fes richeffes,& ce que i'en ay fait fouuent de mefme; ie ne le trouue 
pas tant louable, comme ie trouueroy exécrable, que nous y euffions 
failly. Et trouue bon &vtileàramenteuoiren nos iours, Pexemplc 
de P. Sextihus Ruffus, que Cicero aceufe pour auoir recueilly vne 
hérédité contre fa confeience : non feulement,non contre les loix, 

Q.q 
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mais pârlesloix mefmes. Et MXraiîuSj&QJiortenfîus,lefquels 
à caufe de leur authorité 8c puiifance, ayans efté pour certaines quo-
titez appeliez parvn eftranger à la fuccelfion d'vn teftament faux, 
afin que par ce moyen il y eftablift fa part : fe contentèrent de n'eftre 
participans de la fauffeté,&ne refuferentd'en tirer du fruidt: aflez ^ l 

couuer t s , s'ils fe tenoient à l'abry des accufations, & des tefmoins, 8c 1510 

QU'ILS:F« FOUUÎNFFCNT r\cs[o'ix. MeminerintDeum fe babere tettemjdeft(vtevoarbitror)mentent 
DAUOII DIEU POUR RCL- N. I R I • r I R I r d1 

MOMRCEFTÀDUE.COM- CUam. La vertu elt choie bien vaine 8c rriuole, fi elle tire la recom- r ( 

ME IE EROIS, LEUR CON- J , , « . . . . I T ' J 

[ciencc.cic.off.Ls. mandation de la gloire. Pour néant entreprendrions-nous de luy 0 

Réputation, bien faire renir fonrangàpart,& ladefioindrionsdelafortune-.carqu'eft- f,Ç 

fortuit. ' il p l u s fortuit que la réputation? Profeéîofortunainomni redomïnatur: ïf'° 
ENBONEFCIENT'IAFOR- earescunêlas ex libidine magis quam cxvero célébrâtobfcttratque. De faire LOT 

^itihc^offac^c ° l u c ^ e s actions foient cognués 8c veiies, c'eft le pur ouurage de la for- ifc 
PLUFTOFT LES CHOFES PAR t i m c > C'eft le fort qui nous a p p l i q u e la g l o i r e , félon fa témérité. le FICO 
CAPRICE QUE PAR RATION r r I I - r 

OU VÉRITÉ-. iaiufi.i»CXT. 1 ay veue tort louuent marcher auant le mente : 8c louuent outre- l,f(j 
palfer le mérite d'vne longue mefure. Celuy qui premier s'aduifa de JIOI 
larelfemblancede l'ombre à la gloire, fit mieux qu'ilnevouloit: Ce NI,c 
font chofes excellemment vaines. Elle va auffi quelquefois deuant p 

Honneur recherche' f ° n corps: 8c quelquefois l'excedede beaucoup en longueur. Ceux M 

tnlay alliance. qui apprennent à la nobleffe de ne chercher en la vaillance que l'hon- U 

COMME FICC QUI N'EFT N C U R > ̂ mfi n o n fi* honeftum ̂ H0^ nobilitatum non fit, que gaignent-ils fcj 
PAS CÉLÈBRE N'EFTOIT NY par là, que de les inftruircde ne fehazardcriamais,fionnelesvoid; ^ 
LOUABLE,NY HONRTEFTE. 1 . 1 , , . , ,.. , r • • rr ,J 

«5c de prendre bien garde, s il y a des telmoins, qui puifl entrapporter 
nouuelles de leur valeur, là où ilfe prefente mille occafionsdebien \K\ 
faire, fans qu'on en puiffe eftre remarqué ? Combien de belles actions fi[(f 

particulières s'enfcueliffent dans la foule d'vne bataille ? Quicon- | ( | ) 

que s'amufe à contrerollcr autruy pendant vne telle méfiée, il n'y ^ 
eft guère embefoigné : 8c produit contre foy-mefmc le tefmoignage \,<, 

CC«E VRAYE & FAGE qu'il rend des deportemens de fes compagnons. Vernit) fapiens animi L 
FUGED QUÊ'ORNEMFNT magnitudo, boneflum iUudquod maxime nattiram jequïtur, in faclispofïmmy i{ 

& IHONNCFTE QUE LA n o n m gforiafmdicat. Toute la gloire que ie pretens de ma vie, c'eft de j, 
NATURE FUIT PNNCIPA- S 3 ... _ © 1 L ' » 11' 
ÎEMENT, CONFLFTE AUX l'auoir vclcue tranquille. TranquillenonielonMetrodorus,ou Ar- || 
G1OKEX"C°O/"CN 3 ce f i laSjOU Ariftippus,mais félon moy. Puifque la Philofophie n'a 

feeu trouuer aucune voyepour la tranquillité, qui fuft bonne en ^ 
commun, que chacun la cherche en fon particulier. A qui doiuent p 

Renommée de Ce- Cefar 8c Alexandre cette grandeur infinie de leur renommée, qu'à la ^ 
far,®* Alexandre, f o r t u n c > C o m b i e n d'hommes a-elle efteint,fur le commencement de , * 
dtue A la fortune. . . r , ^ - h 

J lcurprogrez,delquels nous n auons aucune cognoiilancc, qui y ap- ^ 
portoient mefme courage q u e l e leur, fi le mal-heur de leur fort ne les ^ 
euftarreftez tout court, fur la nailfance mefme de leurs entreprinfes? fJ 

Au trauers de tant 8c fi e x t r ê m e s dangers, il ne me fouuient point 5 

auoir leu que Cefar ait efté iamais bleffé: Mille font morts de moin- ^ 
dres périls, que le moindre de ceux qu'il franchit. Infinies belles tDc 

r> • r I r r • I \ ' 
actions le doiuent perdre lans telmoignage , auant qu'il en vien- ^ " 
ne vne à profit. On n'eft pas toufiours fur le haut d'vne brefche, 
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ou à la telle d'vne armée,à la veuë de fon General, comme fur vn 
efchaffaut. On eft furpris entre lahaye cklcfolTé: il faut tenter fortu
ne contre vn poulailler : il faut defnicher quatre chetifs harquebu-
fiers d'vne grange : il faut feul s'efearter de la troupe, 8c entreprendre 
feul, félon la neceftité qui s'offre. Et fi on y prend garde, on trou-
uçra, à mon aduis, qu'il aduient par expérience, que les moins efcla-
tantes occafions font les plus dangereufes: 8c qu'aux guerres qui fe 
font paffées de noftre temps, il s'eft perdu plus de gens de bien, aux 
occafions légères & peu importantes, & à la conteftation de quelque 
bicoque, qu'es lieux dignes &honnorables. Qui tient fa mort pour 
mal employée, il ce n'eft en occafion fïgnalée: au lieu d'illuftrer fa 
mort, il obfcurcit volontiers fa vie : laiffant efchapcr cependant plu- Gloire trompée PAR 

fleurs iuftes occafions de fehazarder. Et toutes les iuftes fontilluftres l* confeience. 

affez: fa confeience les trompetant fuffifamment à chacun. GLORIA Noftre gloire eft le 
NOFLRA EFT, TEFTIMONIUM CONFCICNTU NOFTRŒ. Qui n'eft homme de bien que "jJSf d e uoftr* 
parce qu'on le fçaura, 8c parce qu'on l'en eftimera mieux, après i'a-
uoirfceu, qui ne veut bien faire qu'en condition que fa vertu vienne 
à la cognoiffance des hommes ;celuy-là n'eft pas perfonnedequi on 
puilïe tirer beaucoup de feruice. 

CREDO CB'EL REFTO DI QUEL VERNO , COFE Arioft. Canto 11. 

FACCJFE DEGNE DI TENER NE CONTO, 

MA FUR FIN A QUEL TEMPO FI NAFEOFE, 

CBE NON È COLPAMIA SHORNON LE CONTO 3 

PERCHE ORLANDO AFAROPRE VIRTUOFE 

PIN CLI A NARRARLC POI JEMPRE ERAPRENTO, 

NE MAIFU ALCUN DE LI FUOIFATTI CFPREFFOI 

SENON QUANDO HEBHE 1 TEFTIMONIJ APPRCJJO. 

Il faut aller à la guerre pour fon deuoir, 8c en attendre cette recom-
penfe, qui ne peut faillir à toutes belles actions, pour occultes qu'el
les foient, non pas mefmes auxvertueufes penfées:c'eft icconten-
tementqu'vne confeience bien réglée reçoit en foy, de bien faire. Il Vaillance, defirable 

faut eftre vaillant pour foy-mcfme,& pour l'auantagc que c'eft d'à- pour FOY mefme ,non 

uoir fon courage logé en vne afliette ferme 8c affeurce, contre les P0iirlamonfire' 

affauts de la fortune. 
VIRTUS REPULFE NEFEIA FORDIDŒ, • êmi qui ne feait 

• r 1 1 I 4UC ̂  eft, de ces hon-
INTAMINAUSFULVTT HONORÉ US : teux refus dvn Peuple, A T r • C brille d'honneurs im-
NEC JUNNT AUTPOMTJECUM p onu s & , i e r g M . n c 

ARBITRIO POPUUNS AURAI. 7 "e deP°-
11 R tant les haches glo-

Ce n'eft pas pour la montre, que noftre ame doit ioiïer fon rollc, c'eft r i e u f c s > aux appétits 
1 r 1 , , \ i 1 1 1 n i\ 11 d'vn vent populaire. 

chez nous au dedans, ou nuls yeux ne donnent que les noitres : la elle HOR.1.3. 

nous couure de la crainte de la mort, des douleurs 8c de la honte mef
me: elle nous affeure là,de la perte de nos enfans,de nos amis,& d e nos 
fortunes : 8c quand l'opportunité s'y prefente, elle nous conduit aufïi 

1 111 ivr 7 7- F 1- R 1 N I N o n Pour aucune vti -
aux hazardsde la guerre. NON EMOLUMENTO ALIQUO,JEDIPJIUS HONEJTATIS DECO- iitc, mais pour k feul 
RE. Ce profit eft bien plus grand, 8c bien plus digne d'eftre fouhaité 
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&efperé, que l'honneur & la gloire, qui n'eft autre chofe qu'vn fauo~ 
r a b l e iugement qu'on fait de nous. Il faut trier de toute vne nation, > 
vne douzaine d'hommes, pour iuger d'vn arpent de terre: &leiuge- i 
ment de no s inclinations, Se de nos a&ions, la plus difficile matière Se « 
la plus importante qui foit ; nous le remettons à la voix de la com
mune Se de la tourbe,mere d'ignorance, d'iniuftice, Se d'inconftance. 

E f t i l r i e n p l u s foc, £ft_Ce rail on de faire dépendre la vie d'vn lace, du iugement des folsï I 

q u e d 'e f t imer q u e l q u e . . , p i - t r 1 V I rr ' 

c h o f e e n g ê n e r a i , c c u x An quidquam ftuitius 3qudm quos Jingulos contcmndS, eos alicjtiid piitareejje 
n e n e n p a m c u L r T ' 1 l'niucrfos.? Quiconque vife &leur plairc,il n'a iamais fait,c'eft vne bute : 
J p U m - qui n'a n y forme n y prife. Niltam inœftimdbile eft^quàm animi multitudi-

11 n'eft r i e n fi m e f p n - 1 . J . , . f \ . J . • j i , - i r • 

f a b i e , q U e l e s i u g e m e n s ms. Demetrius diloit plaiiamment de lavoix du peuple, qu il nerai-
\ l n e r . n w k u u d c ' F o n ' foit non plus de recepte, de celle qui luyfortoit par en haut, que de 
Voix du peuple/nef celle qui luy fortoit par en bas. Celuy-là dit encore plus : Ego hociudi-
prijée. c0^fi qudndo turpe non fit }tamcn non ejfie non turpe^quumidA multitudine 
q u V T i ' a q T h o f e T e f t laudetur. Nul art, nulle foupleife d'efprit nepourroit conduire nos 
b i d e pa r e i i e - m e f m e ^ j a fuite d'vn guide fi defuoy é & fi defreglé. En cette confufion 
c e l a n e a n t m o m s n el t x D y o 

p a s f a n s l a i d e u r , q u e le venteufe de bruits de rapports Se opinions vulgaires, qui nouspouf-
v u l g a i r e l a l o u e . idem. r -i r n 1 1- • - i l - K T r 

lentjilnele peut eltablir aucune route qui vaille. Nenouspropoions 
Raifon doit ejlre pointvne fin fi flotante Se volage : allons conftamment apresla rai-

fmuie ,come le droit fon: que l'approbation publique nous fuiue par là, fi elle veut :8e 
t ^ e u x ^ ^ ^ M comme elle dépend toute de la fortune, nous n'auons point loy de 

l'efperer pluftoft par autre voy e que par celle-là. Quand pour fa droi
ture ie ne fuiurois le droit chemin, ie le fuiurois pour auoir trouue 
par expérience, qu'au bout du compte, c'eft communément le plus 

L a p r o u i d e n c e * fa i t heureux,& le plus vtile. Dédit hocprouidentia hominibm munus/uthonefla, 
ce d o n aux h o m m e s , . . T . . . i • f* • • r" v •*. T 

q u e les cho fes h o n n e - m agis mudrent. Le marinier ancien du oit ainii a Neptune,en vne gran
i t . ' ' p l a i f c i n p l u S ' ^e tempefte : O Dieu, tu me fauueras fi tu veux, fi tu veux tu me per

dras: mais fi tiendray-ie toufiours droit mon timon. I'ay veu de mon 
temps mille hommes fouples, meftis, ambigus, & que nul ne doutoit 
eftre plus prudens mondains q u e moy, fe perdre où ie me fuis fauué : 

L o r s i 'ay r v , <fc v o i r Jfjfi fucceffu poffe carere dolos. 
q n v n c f r a u d e , P e u t . •> J. u J r 1 r 1- • 1 r • J 

a m i i m a n q u e r de mc- Paul ,/Emyle allant en la glorieuie expédition de Macédoine, ad-
cez . uutd.Heiaii. • f i 1 N -r» i - I l 1 C 

uertit iur tout le peuple a Rome , de contenir leur langue de les 
actions, pendant fon abfence. Que la licence des iugemens, eft vn 
grand deftourbier aux grands affaires! Dautant que chacun n'a pas 

, •• „ la fermeté de Fabius à l'encontre des voix communes, contraires Se 
Louange accompd- ' f 

o-née de TE ne fçay iniurieufes: qui ayma m i e u x laiffer defmembrer fon authoriteaux 
quelle naturelle dou- vaines fantafies des hommes ,que faire moins bien f i charge, auec 
C t W - fauorablc réputation,& populaire confentement. Il y a ie nefçay 
i e « h i y p o i n t la d o u - quelle douceur naturelle à fe lentir loiier, mais nous luy preftons 
C C H Ï d e s l o u a \ i C T e s , m o n j i 

c œ u r n c ftant p a s de trop de D e a u c o u p . 

ie n ie " q u ^ i e ° b u t o T J e Laudari hdud metuam, neque enim mihi cornea fibra cfi3 

l oyer final de b i e n f a i - sC({ rcfti finémque extremumque effe recufo„ 
i e , l o i t cette e x c l a m a - •> I L U J r 

t i o n : 0 1 h 6 n c f t e h o m - EUH TUUM ft) belle. 
m e : ô le b e a u f a i c l ! T ^ 1 • r • 1 r 

E*TF.{*T.I. le ne me ioucie pas t a n t , quel ie lois chez autruy, comme ie me ioucie 

file:///lner
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quel ie fois en moy-mefme. le veux eftre riche par moy, non par em
prunt. Les eftrangers ne voyent que les euenemens & apparences 
externes : chacun peut faire bonne mine parle dehors, plein au de
dans de fieburc ôc d'effroy. Ils ne voyent pas mon cceur,ils ne voyent 
que mes contenances. On a raifon de deferier l'hypocrifie, qui fe Hypocnfe enguer-

trouueen la guerre: carqu'eft-il plus aifé à vn homme pra&ic,que reJeÇirée. 
de gauchir aux dangers, Ôc de contrefaire le mauuais,ayant le cœur 
plein de molleffc ? Il y a tant de moyens d'éuiter les occafions de fe 
hazarder en particulier, que nous aurons trompé mille fois le mon
de, auant que de nous engager à vn dangereux pas: ôc lors mefme, 
nous y trouuant empeftrez,nous fçaurons bien pour ce coup, cou-
urir noftre ieu d'vn bonvifage,&: d'vne parole affeurée,quoy que 
lame nous tremble au dedans: Etquiauroit l'vfage de l'anneau Pla- anneau Vlatoni-

tonique, rendant inuifible celuy qui le portoit au doigt, Il on luy que. 
donnoit le tour vers le plat de la main; allez de gens fouuent fe cache-
roient,oùil fefaut prefenterle plus: &ferepentiroientd'eftre pla
cez en lieu fi honorable,auquel la necelfité les rend affeurez. 

F alfa honor iuuat, & mendax infamia terret f S f o M e u l Y e n ^ ù ï " 

puem, mit mendofum ft) mendaeem ? ° » 1 u y " r e p r o c h e m e ^ 

\ J J ^ t e u r e r r i a y e , u c c . n ' e i t 

Voila comment tous cesiugemensqui ieiont des apparences exter- ™ h o m m e f a u x & v i -

r n r • o i » > n r c i e u x ? H«r.*ttjt.i. 
nes,lont merucilleuiement incertains ôc douteux :8c n elt aucun ii 
aifeuré tefmoin, comme chacun à foy-mefme. En celles-là combien 
auons-nous de goujats, compagnons de noftre gloire ? Celuy qui 
fe tient ferme dans vne tranchée defcouuerte, que fait-il en cela, 
que ne facent deuant luy cinquante pauures pionniers, qui luy 
ouurentle pas,&le couurentde leurs corps,pour cinqfolsde paye 
par iour î 

1 . 1 . f . r „ N e f u y p o i n t l e s t r a c e s 

non quicquid turbida I\oma d e c c t t e R o m e d i o u r -

ëleuet, accédai, examénque improbum in illa tac'^a^cw"chok^' 

C adirés trutina, nec te quœfiuem extra. n ' e x a m i n e i a m a i s t e s 

J o i n i n l r 1 p e r u e r s î u g e m e n s , e n 

Nous appelions agrandir noftre n o m , l'eftendre ôc lemer en plu- v n t . f a u x t r é b u c h e r a : 

r , t l . < ~ , > l r • 1 n a e c h e r c h e p a s t e s 

iieurs bouches : nous voulons qu il y loit receu en bonne part, ôc l o u a n g e s n v t e s r é v o 

que cette fienne accroiflance luy vienne à profit : voila ce quil y peut i % ^ i ^ ° r m d : " 

auoir de plus excufable en cedeifein: Mais l'excez de cette maladie 
en va iufques là. que plufieurs cherchent de faire parler d'eux en lr

a

no^ r* 1 J i r. . 1 • 1 x t n nom, que c ejt. 
quelque raçon que ce ioit. Trogus Pompeius dit de Heroltratus, 
&TitusLiuius de Manlius Capitolinus, qu'ils eftoient plus defireux 
de grande, que de bonne réputation. Ce vice eft ordinaire. Nous Réputation grande, 

nous foignons plus, qu'on parle de nous, que comment on en parle: Pfat

t

 rec^hee que 
V i rr r n . 1 1 1 1 1 R la bonne. 

ôc nous elt allez que noltre nom coure par la bouche des nommes, en 
quelque condition qu'il y coure. Il femble quel'eftre cognu, ce foit 
aucunement auoir fa vie ôc fa durée en la garde d'autruy .Moy,ie tiens 
que ie ne fuis que chez moy ; ôc de cette autre mienne vie qui loge en 
la cognoilfancede mes amis,à laconfiderernuë,& fimplement en 
foy, ie fçay bien que ie n'en fens frui£t ny iouïiïance, que par la 

OS " j 
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vanité d'vne opinion fantaftique. Et quand ie feray mort,ie m'en 
reffentiray encores beaucoup moins: Et il perdray tout net, l'vfage 
des vray es vtilitez,qui accidentalemcnt la fuiuent par fois : le n'auray 
plus de prife par où faifir la réputation : ny par où elle puiffe me tou-

Nomde l'^utheur. cher, ny arriuer à moy. Cardem'attendreque mon nom lareçoiue: 
premièrement ienay point de nom qui foit affez mien: de deux que 
i'ay,l'vn eft commun à toute ma race, voire encore à d'autres. 11 y a 
vne famille à Paris & àMontpelier,qui fe furnomme Montaigne: 
vne autre enBretaigne 6V en Xaintonge,dela Montaigne. Le remue
ment d'vne feule fyllabe, méfiera nos fufées, de façon que i'auray 
part à leur gloire, & eux à l'aduentureà ma honte: Et fi, les miens 
fe font autrefois furnommez Eyquem, furnom qui touche encore 
vne maifon cognuë en Angleterre. Quanta mon autre nom, il eft, 
à quiconque aura enuie de le prendre. Ainfi i'honoreray peut-eftre 
vn crocheteur enmaplace. Et puis quand faurois vne marque parti-
culiere pour moy,que peut-elle marquer quand ie n'y fuis plus ? peut-» 
elle defigner & fauorir l'inanité ? 

V n t o m b e a u p l u s te- YlUnC IcUlOY CLPPUS YlOYl ïmprïmït O(JA. 
g e r , f o u l e ù m a i n s T e s r ; N . \ X - T U 

o s ? l a p o f t e n t é l e l o u é : LAUÛAtPOJTERITAS , flUTlC HOYL t? mAYllbuS IUIS3 

S°en̂ naCiftrônïïîî« NuYlC WH c? TUWULO FORTUNATAQUC fduilL 

d e l e s r e l o u e s . ' s e f e l o - JVafcUntUr NJIOLX ? 
r o n t e l l e s m a i n t e n a n t J ^ A I I ""i 

d e f o n f e p a i c h r e , o u d e Mais de cecy i en ay parle ailleurs. Au demeurant, en toute vne ba-
f e s c e n d r e s b é a t i f i é e s ? . \ . . . . r n • l > n 

j?<RF.J«T.U taille ou dix mille nommes iont eitropiez ou tuez, il n en eft pas 
quinze dequoy l'on parle. Il faut que ce foit quelque grandeur bien 
eminentc,ou quelque confequenced'importance, quela fortuney 

^fhons prwées, a i t io inte; qui race valoir vne action priuée,non d'vnharquebufier 
comme (Kment ac- f c u l e m c r l t ^ rriais d'vn Oapitainc : car de tuer vn homme, ou deux, ou 
quérir recommenda- r 1 r \ i > n \ » • r \ 
twn & -yaUuren- dix,de le prelenter courageulementalamot't,c eitalaveritequel-
uen U monde. que chofe à chacun de nous, car il y va de tout : mais pour le monde, 

ce font chofes fi ordinaires, il s'envoid tant tous les îours, 6V en faut 
tant de pareilles pour produire vn effet notable-, que nous n'en pou
uons attendre aucune particulière recommendation. 

C e f a i û c f t h o n o r é j e mu\tts fa COQYIITUS , AC IAYYI 
l a c o g n o u i a n c e d i n n - J o 3 

m e s p c v i ' o m i c s : m a i s i l Trïtw, (if e medio fortunœ duBiis ACERUO. 
e f t e l i m é d e v i c i l l c i l e , 1 - i r i f 1 - M 1 -r 1 • • 

& p r i s a u m o n c e a u d e s De tant de milliaiies de vaillans hommes qui lont morts depuis quin-
c o i m n u n s a e c i d e n s d e — i 1 • -1 > 

u f o i t u i u . LUU.FAT. N.
 z e c c n s a n s e n France, les armes en la main, il n y en a pas cent qui 
foient venus à noftre cognoiffance. La mémoire non des chefs feule
ment, mais des batailles & victoires,eft enfeuelie. Les fortunes de 
plus de la moitié du Monde, à faute de regiftre,ne bougentdeleur 
place,&c s'efuanouïffent fans durée. Si l'auois en mapoffeflion les 
cuenemens incognus,i'en penferois très-facilement iupplanter les 
cognus, en toute cfpece d'exemples. Quoy , que des Romains mef-

v n v e n t f o i b i e t d e m e s & dcs Grecs, parmy tant d'Efcriuains & de tefmoins, & tant de 
i o u r d e r e n o m m é e , E n . . i • - , n r • r \ 

c o u i e a p e i n e a m o u r - îares oc nobles exploits, il en eit venu n peu îuiques a nous ? 
d ' i n i y i u l q u ' a n o u s . Â J 1 . R 1 R • 

MNETU.I. 7. tsidnos HJIX TENNIS TARNA perUbitur A.UTA. 
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a 

)ltî Ce fera beaucoup fi d'icy à cent ans on fe fouuient en gros, que de 
^ noftre temps il y a eu des guerres ciuiles en France. Les Lacedemo- sacrifices prefente^ 

'S niens facrifioient aux Mules entrans en bataille, afin que leurs geftes AUX MUFTS parles 

fufTent bien ôc dignement efcrits,eftimans que ce fuft vne faueur Lac'^monïens m-

diuine,&non commune, que les belles actions trouuaiTentdestef- T*ANSENL>*T<»U*I& 

^ moins qui leur lceuflent donner vie & mémoire. Penlons-nousqua 
rtil chaque harquebufade qui nous touche, & à chaque hazardquc nous 
% courons, il y ait foudain vn Greffier qui l'enrolle? ôc cent Greffiers 
^ outre cela le pourront eferire, defquels les commentaires ne dure-
ttt|i ront que trois iours, ôc ne viendront à la veue de perfonne. Nous 
'cst n'auons pas la milliefme partie des Efcrits anciens: c'eft la fortune Efcrits anciens can-

^ qui leur donne vie, ou plus courte, oupluslongue, félon fa faueur : ôc ferue^OUPERITUFT-

oœ, ce que nous en auons, il nous eft loifible de douter, fi c'eft le pire, l T j * J M M Ù L* 

i* n'ayans pas veu le demeurant. On ne fait pas des Hiftoires de chofes 
de fi peu : il fautauoir efté chef à conquérir vn Empire,ou vn Royau-
me,il faut auoir gaigné cinquante-deux batailles affignécs, touf
iours plus foible en nombre, commeCaefar. Dix mille bons com
pagnons, &plufieurs grands Capitaines, moururent à fa fuitte, vail
lamment &courageufement,defquelsles noms n'ont duré qu'autant 
que leurs femmes ôc leurs enfans vefquirent : 

•CjUOS fama obfcUra recond'lt. Gens dont le nomob-

ÏP De ceux melmes que nous voyons bien taire, trois mois, ou trois ans Ù.KACT.JEMU.1. 

W après qu'ils y font demeurez, il ne s'en parle non plus que s'ils neuf- „, . 
r . • n' ^ • r i r • n r « Gloire maintenue 

j, lent iamais elte. Quiconque conliderera auecîulte melurc&pro- e» la mémoire de* 

i portion, de quelles gens & de quels faicts la gloire fe maintient en la Lwes, quelle. 

I mémoire des Liures, il trouuera qu'il y a de noftre fiecle, fort peu 
u d'actions & fort peu de perfonnes qui y puiffent prétendre nul droit, 
u Combien auons-nousveu d'hommes vertueux, furuiure à leur pro

pre réputation: qui ont veu ôc fouffert efteindre en leur prefenec, 
l'honneur ôc la gloire tres-iuftemeut acquife en leurs ieunes ans ? Et 

B(1 pour trois ans de cette vie fantaftique ôc imaginaire,allons-nous per
dant noftrevrayevie Ôc effentielle,&nous engager à vne mort per
pétuelle? Les fages fe prôpofent vne plus belle &plusiufte fin, à vne 
fi importante entrepnfe. Reè~lè faSîi feciffe menés eft: Ofjicij fruéîus,ip- r» recompenfe *VTU 

r £• • „ Tir • vi> j J J J ; T L l ^ n • faitf louable , c'eft de 

ni} jum ojjicium eft. Il leroit al aduantureexculable a vn Peintre ou autre rauok fait :&ie fana 
J artifan, ou encores à vn Rhetoricien ou Grammairien, de fe trauail- S e m Ê ; ^ ^ 

1er pour acquérir nom, par fes ouurages: mais les actions de la vertu, gelions de la "vi
elles font trop nobles d'elles-mefmes, pour rechercher autre loyer, tujecompenféespa* 

^ quede leurproprevaleur:&notammentpourlachercherenlavani- ieur propre Valeur. 

| ( ( tédesiugemens humains. Si toutefois cette fauffe opinion fert au 
public à contenir les hommes en leur deuoir: file peuple en eft ef-

!11IÎ ueilléàlavertu: fi les Princes font touchez, de voir lemonde bénir 
^ la mémoire de Trajan, ôc abomine r celle deNcron : fi cela les efmeut, 

devoir le nom de ce grand pendart, autrefois fi effroyable ôc fi re
douté , maudit ôc outragé fi librement par le premier efeolier qui 

Q q iiij 
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l'entreprend ; quelle accroiffe hardiment, tk qu'on la nourriiTe entre 
nous le plus qu'on pourra. Et Platon employant toutes chofes À ren
dre fes citoyens vertueux, leur confeille aulli, de ne mefprifer la bon-

Eflimation bonne ne eftimation des peuples. Et dit, que par quelque diuineinfpiration 
des peuples ,non mé- il aduient ; que les mefehans mefmes içauent fouuent tant de parole 
prtjable. que d'opinion, iuftement diftinguer les bons des mauuais. Ce per-

fonnage tk fon pédagogue font merueilleux, tk hardis ouuners À 
faire ioindre les entremifes tk reuelations diuines par tout où faut 
l'humaine force. Et pour cette caufe peut-eftrc,rappelloitTimon 

C O M M E L E S P O È T E S T R A - en l'iniuriant, le grand forgeur de miracles. VtTrajjcipoëtaconfugïunt 
E I Q U C S R E C O U R Ë T A Q U E L - i r-v N ; • • • r r , ri 1 1 

QUEDIEU.ICR*QU'ils NE adDcum,cum cxplicare argumenti exitum nonpojjunt. Puisque les nom-
KKUTFISET.".!̂  m e s P a r l e u r infufrifance ne fe peuuentaffez payer d'vne bonne mon-
»*t.D*er.i. noye,qu'ony employé encore lafaulfe. Ce moyen a e f t é pratiqué 
S I M I L I T U D E . p a r t o u s [ £ S Legiilateurs : tk n'eft police où il n'y ait quelque meilan-
Policesaccopaçné'es ge, ou de vanité ceremonieufe, ou d'opinion menfongere, qui férue 
devines ceremo de bride àtenir le peuple en office. C'eft pour cela que la plutpart ont 
mes pour U plupart, \ c u r s origines tk commencemens fabuleux, & enrichis de myfteres 
c^mmLceme^rdl f l l P c r n a t u r c l s - C'eft cela qui a donné crédit aux Religions baftardes, 
myfteres fabuleux. & l e s a fauorir aux gens d'entendement : Et pour cela, que Nu ma 

& Scrtorius,afin de rendre leurs hommes de meilleure créance, les 
pailfoient de cette fottife \ l'vn que la Nymphe Egeria, l'autre que fa 
biche blanche, luy apportoit de la part des Dieux, tous les confeils 
qu'il prenoit. Et l'authorité que Numa donna À fes loix fous titre du 
patronage de cette Deelfe,ZoroaftreLegiflateur des Ba£trians&des 

Dieux, patrons & Peifes, la donna aux fiennes,fousle nomduDicuOromazis: Trif-
tmelaires menfon- megifte des ./Egyptiens, de Mercure: Zamolxis des Scy thes,de Vefta: 
gersdes polices an- C h a r o n d a s d e s C h a l c i d e s , de Saturne : Minos des Candiots, delup-
ciennes, , _ . I. A U « r. I I 

piter :Lycurgus des Lacedemoniens, d Apollo : Dracon tk Solon des 
Athéniens, de Minerue. Et toute police a vnD,eu À fa tefte : fauffe-
ment les autres: véritablement celle que Moïfe dreffa au peuple de 

Religion des Be- j u d é e forty d'yEgypte. La Religion des Bedoins, comme dit le lire 
aotns fur l e (Ut des I T • I L • I r 1 > J I J > 1 i . r d e Iouinuille.portoit entre-autres choies, quel ame de celuy d entre 
ames, après le trel- ' r '1 / 

p a i . eux qui mouroit pour Ion Prince, s'en alloit en vn autre corps plus 
heureux, plus beau & plus fort que le premier : au moyen dequoy ils 

L E C Œ U R D E T E L L E S cnliazardoient beaucoup plus volontiers leur vie ; 
E E N S I . M H A I T E L E C O U P i l ' 

D U G I A M E : L E U R A M E Jn ferrum mens prona vins , animaque cœpaces 
E M B R A L L C L A M O R T , & J . . * n i - • 

ùt,m-nt P O U R I S F C H E Jvlortis, g/ ignauum eft reaiturai parcerc i)itœ. 

PNAPbTE

82«.I«c-!K r c" Voila vne créance tres-falutaire, toutevaine qu'elle foit. Chaque na-
, . tion a plulieurs tels exemples chez foy :mais c e fujet meriteroitvn 

Honneur & deuoir t • r v ™ i • r 

des Dame s ,en quoy dilcouis a part. Pour dire encorevn mot iur mon premier propos: 
différent. Je îieconieille non plus aux Dames, d'appeller honneur, leur deuoir, 
S E L O N L A R O U T I N E C O M -

 r ° t c n m confuetudo loquitur, id folum diciturhoneftiim, quodeft popularifama 
M U N E , O N R E P U T E C C K vforiofum : leur deuoir cil ie marc : leur honneur n'eft que l'efcorcc. 
L E U L H O N N E F T E Si B E A U , , . R I I 7 I r 1 

Q U E L A R É P U T A T I O N P O - N y ne leur conleilic de nous donner cette excuie en payement de 
oïftmki^11 n' l e u r refus : car ie prefuppofe, que leurs intentions, leur defir, &leur 
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volonté, qui font pièces ou l'honneur n'a que voir, dautant qu'il 
n'en paroift rien au dehors, foient encore plus réglées que les ef
fets : 

Quee, quia non liceat, non facit, Ma facit : cdie qui s'abftient 
L'oficnfe &c enuers Dieu, & en la confcience, feroit aufli grande de le ^ S i ^ S f f i ! 
defirerquede l'effectuer. Et puiscefont actions d'elles-mefmesca- h-J*»0?-*-

chées & occultes, il feroit bien-aifé qu'elles en defrobaffent quel-
qu'vne à la cognoiflance d'autruy, d'où l'honneur dépend; 11 elles 
n'auoient autre refpect à leur deuoir, & à l'affection qu'elles portent 
à la chafteté,pour elle-mefme. Toute perfonne d'honneur choillt de 
perdre pluftoft fon honneur, que dè perdre fa confcience. 

T)e la Présomption. 

C H A P I T R E X V I I . 

L y a vne autre forte de gloire, qui eft vne trop bonne Préemption, que 
opinion, que nous conceuons de noftre valeur. C'eft vne CV*« 
affection inconhderée , dequoy nous nous cheriffons, 

_ _ .„ qui nous reprefente à nous-mefmes, autres que nous ne 
fommes. Comme la paflionamoureufe prefte des beautez, & des gra- Similitude, 

ces, au fujet qu'elle embraffe, & fait que ceux qui en font épris, trou-
uent d'vn iugement trouble & altéré, ce qu'ils ay ment, autre & plus 
parfait qu'il n'eft. le ne veux pas, que de peur de faillir de ce cofté-là, 
vn homme fe mefeognoiffe pourtant, ny qu'il penfe eftre moins que 
cequ'il eft : le iugement doit par tout maintenir fon droit : C'eft rai
fon qu'il voye en ce fujet comme ailleurs, ce que la vérité luyprefen-
te: Si c'eft Cefar, qu'il fe treuue hardiment le plus grand Capitaine 
duMonde. Nousnefommesqueceremonie,laceremonienousem- cérémonie, creuë 

porte, & laiflons la fubftance des chofes : nous nous tenons aux bran- & fmuie de Upluf-

ches, & abandonnons le tronc & le corps. Nous auons appris aux part deshommes. 

Dames de rougir, oyans feulement nommer,ce qu'elles ne craignent 
aucunement à faire : nous n'ofons appeller à droict nos membres, & 
ne craignons pas de lesemployer à toute forte de defbauche. La céré
monie nous défend d'exprimer par paroles les chofes licites & natu
relles , & nous l'en croyons : la raifon nous défend de n'en faire point 
d'illicites &: mauuaifes, & perfonne ne l'en croid. le me trouue icy 
empeftré és loix de la cérémonie : car ellenepermet,ny qu'on parle 
bien de foy, ny qu'on en parle mal. Nous la lairrons-là pour ce coup, 

f Ceux de qui la fortune ( bonne ou mauuaife qu'on la doiue appeller ) 
a fait paffer la vie en quelque eminent degré,ils peuuent par leurs 
actions publiques tefmoigner quels ils font: Mais ceux qu'elle n'a 
employez qu'en foule, ôc de qui perfonne ne parlera, fi eux-mefmes 
n'en parlent ; ils font excufables, s'ils prennent la hardieffe de parler 
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d'eux, mefmes enuers ceux qui ont intereft de les cognoiftre, à l'e- ' 
xempledcLucilius: ^ 

IL c o m m e t t a i t a n t r e - J\\C ijelut fidlS drCatlA fodalibtUS olïm f 
f o i s fes a d u e n t u r e s À i l l i • r ]\ rC r W-

fes p a p i e r s , e ô m e à fes C redebat UBRIS 3 neque JI maie cejjerat, njjquam 
fidèles a m i s , & n ' a u o i t 7 ^ r. p 1 \ r _ . tf" 
i a m a i s p o u r ce r e g a r d VCCHnenS ALLO , ticque JL BME : (jUO fit, Vt OmtltS » 

q^my&nS ROTIUApateat vchtiàefcnpta tabclla ' 
o u b i e n : d o n t i l eft a r - Y L U ' 

n u e , q u e la v ie d e ce . s J . \ R • C « T Cr « , |N< 

v i e i l l a r d s y v o i d e n - Ccluy-la commettoit a ion papier les actions ôc les penlees,& s y 
t i e r e m é t d é f a i t e : c o m - . . , >\ r C - A A t • J D , r Cl P 

m e e n v n e tab le q u e peignoit tel qu il i e ientoit eltre. J\ecidKUTILW ey ùcauro citrajidem.aut , 

i?#r.yw d C " V Œ U ' obtretfationifuit. Il me fouuient donc, que dés ma plus tendre enfan- ''' 
„ .,. „ ce,onremarquoit enmoy iene.fçay quel port de corps, & descelles 1 

R u t i l m s & S c a u r u s , n e 1. i J r r > t> i- • ÉC 

f u i e n t n y m e f e r c u s n y teiiïioignans quelquevaine & lotte herte. I en veux dire première-
b l a f m e z . p o u t a u o i r fa i t >-1 > r» • 1» • i i- • o i ICC 

î c f e m b i a b i e . i*ctt. ment cecy ; qu il n elt pas inconuenient d auoir des conditions ôc des 
propenfîons, fi propres & 11 incorporées en nous, que nous n'ayons *° 

Contenances def- pas moyen de les fentir ôc recognoiftre. Etdetelles inclinations na- n 

réglées procédantes t u r e U e s \ t c o r p s en retient volontiers quelque ply,fans noftre feeu *1 
des inclinations na- a r n. • rr • r i r \ r • m 
turtlles ^

 c o n l e n t e m e n t ; - C cltoit vne aitetterie conlentede la beauté, qui 
faifoit vn peu pancher la tefte d'Alexandre fur vn cofté, tk qui ren- llû' 
doit le parler d'Alcibiades mol ôc gras : Iulius Cefar fe gratuit la tefte f0'' 
d'vn doigt, qui eft la contenance d'vn homme remply de penfemens IKI 

pénibles : ôc Ciccro, ce me femble, auoit accouftumé de rincer le nez, M. 
qui lignifie vn naturel mocqueur. Tels mouuemens peuuent arriuer !,F 
imperceptiblement en nous. Il y enad'autres artificiels, dequoy ie ICI 

Salutations&re- ne parlepoint. Comme les falutations,&reuerences,paroùonac- I 

0ERENCES,àccompa- qUiert le plus fouuent à t o n , l'honneur d'eftre bienhumble&cour- k\ 

gneesdbumiliteey t o ^ : o n peut eftix humble de gloire, le fuis alfez prodigue de bon- » 
court01 lie. , 1 n. ' o > • • • V l i 

1 nettades, notamment en elte : ôc n en reçois iamais lans reuenchc, de jut 
quelque qualité d'hommes que ce foit, s'il n'eft à mes gages. le défi- i | 
ralfe d'aucuns Princes que ie cognois, qu'ils en fulfent plus efpar- t , 
gnans ôc iuftes difpenfateurs ; car ainfi indiferetement efpandues, 
elles ne portent plus de coup: fi elles font fans efgard ; elles font fans ftf 

Morgue malplai- effet. Entre les contenances defreglées, n'oublions pas la morgue de ^ 
faute de HEmpereur l'Empereur Conftantius ; qui en public tenoit toufiours la tefte droi- \ 
conjlantinm. t c ^ p a n s j a c o n t o u r n e r o u fléchir ny çà ny là, non pas feulement pour Y 

regarder ceux qui le falùoient à cofté, ayant le corps planté immo- ^ 
bile, fans felaiffer aller au branle de fon coche, fan s o fer ny cracher, ^ 
ny fe moucher,nyelfuyerle vifage deuant les gens. Ienefçay fices Y 
geftes qu'on remarquoit en moy, eftoient de cette première condi- ^ 
tion,& fi à la vérité i'auoy quelque occulte propenfion à ce vice,com- ^ 
me il peut bien eftre : ôc ne puis pas refpondre des branles du corps. ^ 
Mais quant aux branles de l'ame,ie veux icy confelfer ce que i'en fens. ^ 

Préemption diuisée II y a deux parties en cette gloire: Sçauoir eft,de s'eftimer trop,&: ^ 
en deux parties. n'eftimer pas affez autruy. Quant à l'vne, il me femble première- ^ 

ment, ces confiderations deuoir eftre mifes en compte. le me fens 
preffé d'vne erreur d'amc, qui me defplaift, ôc comme inique, ôc en-
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core plus comme importune. fcflaye à la corriger: mais l'arracher ic 
ne puis. C'eft, que ie diminue du iufte prix des chofcs,que ie pôflede: 
&hauftè le prix aux chofes, dautant qu'elles font eftrangeres, abfen-
tcs,& non miennes. Cette humeur s'efpand bien loin. Comme la 
prerogatiucde l'authorité fait,que les maris regardent les femmes 
propres d'vn vicieux defdain ,& plufieurs pères leurs enfans: Ainfi 
fay-ie: & entre deux pareils ouurages,poiieroy toufiours contre le 
mien. Non tant que ia ialoufie de mon auancement & amendement 
trouble mon iugement, & m'empefche de me fatisfaire,comme que, 
d'elle-mcfme la maiftrife engendre mefpris de ce qu'on tient & re- Maîjlrifc & pre~ 
gente. Les polices, les moeurs loingtaines me flatent, &les langues: rogatiuei'authorité3 

Et m'apperçoy que le Latin me pippe par la faueur de fa dignité, au M/*H*g*û & mef" 

delàde cequiluyappartient,commeil faitles enfans &le vulgaire. 
L'œconomie ,1a maifon, le cheual de monvoifin, en efgale valeur, 
vaut mieux que le mien, de ce qu'il n'eft pas mien. Dauantage, que ie 
fuis tres-ignorant en mon fai£t : l'admire l'aifeurance tk promeife, 
quechacun a de foy : au lieu qu'il n'eft quafi rien que ic croye fçauoir, 
ny que i'ofe me refpondre pouuoir faire. le n'ay point mes moyens 
en propofition tk par eftat : & n'en fuis infti'uit qu'après l'effet : Au-
tantdouteuxdemaforcequed'vncautre force. D'oiiiladuient,fi ie 
rencontre louablementenvne befongne^ que ie le donne" plus à ma 
fortune,qu'à mon induftrie: dautant que ie les deifeigne toutes au 
hazard & en crainte. Pareillement i'ay en gênerai cecy, que de toutes 
les opinions que l'ancienneté a eues de l'homme en gros, celles que 
i'embraffe plus volontiers, & aufquelles ie m'attache le plus., ce font 
celles qui nous mefprifent, auiliiTent, &aneantiifentlc plus. La Phi
lofophie ne me femble iamais auoir fi beau ieu, que quand elle com
bat noftre prefomption & vanité : quand elle recognoift de bonne Prefomptton &* 

foy fon irrefolution, fa foibleifc, tk ton ignorance. Il me femble que Vanité^nourrice des 

la mere nourrice des plus fauffes opinions,& publiques &particu- SatiJfes ojftmotu» 

lieres,c'eft la trop bonne opinion que l'homme a de foy. Ces gens 
qui fe perchent à cheuauchons fur l'epicycle de Mercure, qui voy ent 
fi auant dans le Ciel, ils m'arrachent les dents: Carenl'eftudeque ie 
fay, duquel le fujet, c'eft l'homme ; trouuant vne fi extrême variété 
de iugemens,vn fi profond labyrinthe de dirficultez les vnes furies 
autres, tant de diuerfité tk incertitude,enl'cfcole mefme de lafapien-
ce: vous pouuezpenfer, puis que ces gens-là n'ont pu fe refoudre de 
la cognoiflance d'eux-mefmes,&de leur propre condition, qui eft 
continuellement prefente à leurs yeux, qui eft dans eux ; puis qu'ils 
ne fçauent comment branle cequ'eux-mefmesfont branler,ny com
ment nous peindre &defchiffrer les reflorts qu'ils tiennent & ma
nient eux-mefmes, comment ie les croirois de la caufe du flux & re
flux de la riuicre du Nil. La curiofité de cognoiftre les chofes, a efté ^ fa C o n < a 

donnée aux hommes pour fléau, dit la faincte Efcriture. Mais pour notjjance des chofes, 

venir à mon particulier, il eft bien difficile, ce me femble, qu'aucun fieaudtl'hmme* 
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autre s'eftime moins, voire qu aucun autre m'eftime moins, que ce 
que ie m'eftime. le me tien de. La commune forte_,fauf en ce que ie 
m'en tiens : coulpable desj}efc&uofttcz_plus baffes ^populaires, 
mais nondefaduoiiées,non excufées. Et ne meprifefeulement que 
de ce que ie fçay mon prix. S'il y a de la gloire, elle eft inf ufe en moy 
fupernciellement,parla trahifondcma complexion: &n'apointdc 
corps qui comparoiffe à la veuë de mon iugement. l'en fuis arrofé, 
mais non pas teint. Car à la verité,quan t aux effets de l'efprit,en quel
que façon que ce foit, il n'eft iamais party de moy chofe qui me con
tentait.: Et l'approbation d'autruy ne me paye pas. I'ay le iugement 
tendre & difficile, & notamment en mon endroit: le me fens floter 
& flefchirde foiblcffe : le n'ay rien du mien, dequoy fatisfaire mon 
iugement: i'ay la veue affez claire & réglée, mais à l'ouurer elle fe 
trouble: comme i'effaye plus euidemment en la Poëfie. le l'ayme 
infiniment: le me cognois affez aux ouuragesd'autruy : maisie fay 

TOÈFIERCCOMMAN- à la vérité l'enfant quand i'y veux mettre la main : ie ne me puisfouf-
dée. frir. On peut faire le fot par tout ailleurs, mais non en la Poëfie. 

L« Dieux, les hom- mediocribus ejfe Poetis 
Sr.nÉ pVuhu""buf- Non dij, non homines, non conceffère columnx. 
frirvn médiocre Poe- pleuftàDieu que cette fentence fe trouuaft au front des boutiques 

de tous nos Imprimeurs, pour en défendre l'entrée à tant de verii-
ficateurs. 

Mais rien n'eft afleu- TÏCrsiîft 
r'c comme vn mauuais . 
Pocte M*«. 12. Nil [ccurius ejr malo Poëta. 
POËFIE ÂE Dionyfm QB£ n'auons-nous de tels peuples ? Diony fius le perc n'eftimoit rien 
LEPERE: &VEFTIME tantdefoy,que faPoëfic. A la faifon des jeux Olympiques, auec des 
QU'EN FIT LE PEUPLE chariotsfurpaflant tous autres en magnificence,il enuoyaauffi d-«; 
AUX IEUX olympi- p 0 ë t e s &c des Muficiens ,pour prefenter fes vers, auecN des t v u U A 
Y*"' pauillons dorez & tapiffez royalement. Quand on vint à mettre fes 

vers en auant, la faueur &T l'excellence de la prononciation attira fur 
le commencement l'attention du peuple. Mais quand par après il 
vint à poifer l'ineptie de l'ouurage,il entra premièrement en mef
pris : & continuant d'aigrir fon iugement, il fe ietta tan toft en furie, 
& courut abattre tk defehirer par defpit tous ces pauillons. Et ce que 
ces chariots ne firent non plus, rien qui vaille en la courfe, & que la 
nauire, qui remportoit fes gens, faillit la Sicile, tk fut par la tempefte 
pouffée tk fracaffée contre la cofte de Tarante ; ce mefme peuple tint 
pour certain, que c'eftoit vn effet de l'ire des Dieux irritez comme 
luy,contre ce mauuais Poëme: tk les mariniers mefmes, efchappez 
du naufrage,alloient fécondant cette opinion: à laquelle,l'oracle 
qui prédit fa mort, fembla auffi aucunement foubfcrire. Il portoit, 
queDionyfius feroit prés de fa fin, quand il auroit vaincu ceux qui 
vaudroient mieux que luy. Ce qu'il interpréta des Carthaginois, qui 
le furpaffoient en puiffance. Et ayant affaire à eux, gauchiffoit fou-
uent la vidoire, tk la tempérait, pour n'encourir le fens de cette pré

diction. 
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diction. Mais il l'entendoit mal : car le Dieu marquoit le temps de 
l'aduantage, que par faueur tk iniuftice il gaigna à Athènes fur les p0ëtes tragiques, 

Poètes tragiques, meilleurs que luy: ayant faitioiier àl'enuylafien- fwmonte^de Dia
NE, intitulée les Leneïens. Soudain après laquelle victoire,U trefpaifa: nrfm PARFAUETTR' 

& en partie pour l'exceffiue ioye qu'il en conceut. Ce que ie treuue 
excufable du mien, ce n'eft pas de foy ,& à la vérité: mais c'eft à la 
comparaifon d'autres chofes pires, aufquelles ie voy qu'on donne 
crédit. le fuis enuieux du bon-heur de ceux qui fe fçauent refiouïr t k 
gratifier en leur ouurage ; car c'eft vn moyen aifé de fe donner du 
plaifir, puis qu'on le tire de ioy-mefme : Spécialement s'il y a vn pou 
de fermeté en leur opiniaftrife. le fçay vn Poète, à qui fort &foible, Poètes presoptueux 

enfouie &Z en chambre, & le Ciel & la terre, crient qu'il n'y entend i e kurs outrages 

guère. Il n'en rabat pour tout cela rien de la mefure à quoy il s'eft tail- ^ r l a ? u $ m ' 
lé. Toufiours recommence, toufiours reconfulte : tk toufioursperfi-
fte, d'autant plus ahurté en fon aduis, qu'il touche à luy feul, de le Poëfe de Montai-

maintenir. Mes ouuragcs, il s'en faut tant qu'ils me rient, qu'autant g™ quelle,félon fin. 

de fois que ie les retafte, autant de fois ie m'en defpite. wgement. 

Cum relezo , fcripfiffe pudet, quia plurima cerno, Q l 3 n d ie r e l i* m e s 

à> JJ V U 1 J 1 f J papiers, i'ay honte d'a-
Ale quoque qui feci, ludice, di<ma} uni. uoir eferit : apperce-

_, r • J / 1» • r - H r û nt plufîenrs chofe*, 

I ay touliours vne idée en i ame, qui me prelente vne meilleure for- que moy-mefrae kur 
me,que celle que i'ay mife en befongne, mais ie ne la puis faifir ny ex- Sure. O^ ÎXPL* 
ploiter. Et cette idée mefme n'eft que du moyen eftage. l'argumenté u -
par là,que les productions de ces riches &Z grandes ames du temps paf
fé, font bien loin au delà de l'extrême eftendue de mon imagina-
tion & fouhaiL Leurs Efcrits ne me fatisfont pas feulement &me Efcrios des riches 

rempliffent, mais ils m'eftonnent tk tranfiffent d'admiration. le iuge &grands Poètes du 

leur beauté, ie la voy , finon iufques au bout, au moins fi auant qu'il UMVÎAREICIW 

m'eft impoffibled'yafpirer. Quoy que l'entreprenne, ie dois vn fa-
crifice aux Grâces,comme dit Plutarque de quelqu'vn,pour prati
quer leur faueur. Si ie ne fcay quoy di» 

r • f / . mien agrée,& s'il in-
// quid enim placet, fluc q?cLûU; doaceur 

Si quid duîce hominum fenfibus influit, "î faut def«cT ̂ ut 
Dcbentur lepidk omnia Gratiis. l'honneur aux gentii-

Elles m'abandonnent par tout : Tout eft grofficr chez moy, il y a ' 
faute de poliffure&de beauté: le ne fçay faire valoir leschofes pour 
le plus,que ce qu'elles valent : Ma façon n'ayde rien à la matière. Voi 
la pourquoy il me la faut forte, qui ay e beaucoup deprife, tk qui luife 
d'elle-mefme. Quand i'enfaifi des populaires & plus gayes, c'eft pour 
me fuiure,moy,quin'ayme point vnc fageffe ceremonieufetktri-
fte, comme fait le monde : &c pour m'égayer, non pour égayer mon 
ftile,qui les veut pluftoft graues tk feueres: Au moins ie doy nommer Stilede Montaigne", 

ftile, vn parler informe & fans règle : Vn iargon populaire, t k vn pro
céder fans définition, fans partition, fans conclufion, trouble, à la 
façon de celuy d'Amafanius & de Rabirius. le ne fçay ny plaire, ny 
refiouïr, ny chatouiller : Le meilleur conte du monde fe fechc entre 

R r 
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mes mains, & fe ternit. le ne fçay parler qu'en bon efcient. Et fuis du 
tout defnué de cette facilité, que ie voy en plufieurs de mes compa- H 

Contes & difeours gnons, d'entretenir les premiers venus, & tenir en haleine toute vne "f 
plaifans, agréables troupe, ou amufer fans fe laifer, l'oreille d'vn Prince, de toute force f . 
aux Prmces. fe propos : la matière ne leur faillant iamais, pour cette grâce qu'ils ^' 

ont de fçauoir employer la première venue, & l'accommoder à l'hu- l l , c l 

meur & portée de ceux à qui ils ont affaire. Les Princes n'ayment ^ 
guère les difeours fermes, ny moy à faire des contes. Les raifons pre-
mieres & plus aifées, qui font communément les mieux prinfes, ie ne 
fçay pas les employer. Mauuais prefeheur de commune. De toute fc 

matière ie dy volontiers les plus exttémes chofes,que i'en fçay. Cicc- ^' 
ro eftime, qu'es traitez de la Philofophie,le plus difficile membre foit f 
l'exorde : S'ileftainfi,iemeprensàlaconclufionfagemcnt. Si faut- ^ l 

il fçauoir relafcher la corde à toute forte de tons : &c le plus aigu eft M 
celuy qui vient le moins fouuent cn ieu. Il y a pour le moins autant flltu 

de perfection à releuer vne chofe vuide, qu'à en fouftenir vne poi- ï tr£ 

fante. Tantoft il faut fuper ficicllement manier les chofes, tantoft les ài 
profonder. le fçày bien que laplufpart des hommes fe tiennent ence 
bas eftage,pour ne conceuoir les chofes que par cette première ef-
corfe : Mais ie fçay auffi que les plus grands maiftres, &c Xcnophon & tfa 
Platon, on lesvoid fouuent fe relafcher à cette baffe façon, &popu- é 
laire, de dire & traiter les chofes, la fouftenans des grâces qui ne leur ifo 

Lanrare de l'M- manquent iamais. Au demeurant mon langage n'a rien de facile & \ï\ 

tlnw.** fluide: il eft afpre, ayant fesdifpofitions libres cV defreglées : Et me t:j 
plaift ainfi \ finon par mon iugement, au moins par mon inclina- tiî 
tion. Mais ie fens bien que par fois ie m'y laiffe trop aller, & qu'à kl 
force de vouloir éuiter l'art & l'affectation, i'y retombe d'vne autre fit 
part: }k 

Et ie me fais obfcur bnUÏS ctfc Uboro. me voulant rendre JJ J brief. Hor. in Art. OblCUYWS JIO. \[{ 
Platon dit, que le long ou le court, ne font pas proprietez qui oftent ï% 
ny qui donnent prix au langage. Quand i'entreprendrois de fuiurc ltC( 

cet autre ftyle equable,vny & ordonné,ie n'y fçaurois aduenir: Et en- titi 
Parler de Salufîe core que les coupures & cadences deSalufte reuiennent plus à mon ljc 

&>de Cefar. humeur, fi eft-ce que ie treuue Cefar cVplus grand, & moins aifé à re- | tj 
prefenter. Et fi mon inclination me porte plus à l'imitation du par- ^ 
1er de Seneque, ie ne laiffe pas d'eftimer dauantage celuy de Plutar- i|ltt] 

que. Comme à taire, à dire auffi, ie fuy tout fimplement ma forme ^ 
naturelle : D'où c'eft à l'aduanture que ie puis plus, à parler qu'à ef- ^ 

Babil animé par crue: Le mouuement & action animent les paroles,notamment a | ( 

les mouuemens des c e u x ^ fe remuent brufquement,comme iefay,&: qui s'efehauffent. ^ 
c o r ? s ' Le port, le vifage, la voix, la robe, l'affiette, peuuent donner quelque ^ 

prix aux chofes, qui d'elles-mefmesn'en ont guère, comme le babil. ^ 
Meffala fe plaint enTacitusde quelques accouftremens eftroits de ^ 
fon temps, & de la façon des bancs ou les Orateurs auoient à parler, ^ 
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qui affoibhffoient leur éloquence. Mon langage François eft altéré, 
& en la prononciation ôc ailleurs, par la barbarie de mon creu. le ne 
vis iamais homme des contrées de deçà, qui ne fentift bien euidem-
ment fon ramage, & qui ne bleifaft les oreilles qui font pures Fran-
coifes. Si n'eft-ce pas pour eftre fort entendu en mon Pcrigourdin ; Langage Perigour-

car ic n'en ay non plus d'vfage que de l'Alemand ; ôc ne m'en foucic an. 
gueres. C'eft vn langage, comme font autour de moy d'vne bande ôc 
d'autre ,1e Poiteuin, Xaintongeois, Angoulemoifin, Lymofin, Au-
uergnat; brode,trainant, esfoiré. Il y a bien au deffusde nous,vcrs les 
montagnes, vn Gafcon, que ie treuue (ingulierement beau, fec, bref, Langage Gafcon. 

lignifiant ,&à la vérité vn langage malle & militaire, plus qu'aucun 
autre, que i'entende : Autant nerueux,&r puiflant, & pertinent, com
me le François eft gi?acieux,delicat,& abondant. Quant au Latin, qui Langage Franco». 

m'a efté donné pour maternel,i'ay perdu par def-accouftumance la 
promptitude de m'en pouuoir feruir à parler: Oiiy, ôc à eferire ,cn 
quoy autrefois ie me faifoy appeller maiftre Iean. Voila combien peu 
ie vaux de ce cofté-là. La beauté eft vne pièce de grande recommen- Beauté 3 pièce de 

dation au commerce des hommes: C'eft le premier moyen de conci- grande recomman-

liation desvns aux autres; ôc n'eft homme fi barbare ôc fi rechigné, dation au commerce 

qui ne fe fente aucunemét frappé de fa douceur.Le corps a vne grand' ^" ^ o m m t s ' 
part à noftre eftre, il y tient vn grand rang : ainfi fa ftru&ure ôc com
position font de bieniufte confîdcration. Ceux qui veulent defpren-
dre nos deux pièces principales, & les fequeftrer l'vnedc l'autre, ils 
ont tort : Aù rebours, il les faut r'accoupler ôc reioindre : Il faut or
donner à^'ame^ionde fe tirer à quartier, de s'entretenir à part, de 
mefprifer ôc abandonner le corps (aufïi ne le feauroit-elle faire que 
par quelque fmgerie contrefaite) mais de fer'allier à luy, de Pembraf- L'ame doit s allier 

fer, le chérir, luy affilier, le contrerollcr, le confeillef, le redreffer, ôc m corPs> & luyfgr~ 
ramener quand il fouruoye; l'efpoufer en fomme, ôc luy feruir de m r ^ e m a r y ' 
mary: à ce que leurs effets ne paroiffent pas diuers & contraires, ains 
accordans ôc vniformes. Les Chrcftiens ont vne particulière inftru-
clion de cette liaifon, car ils fçauent,que laiufticediuineembraflè 
cette focieté ôc iointure du corps ôc de l'ame,iufques à rendre le corps Corps capables de 

capable des recompenfes éternelles: Et que Dieu regarde agir tout mompenfes ettr-

l'homme, ôc veut qu'entier il reçoiue le chaftiement,ou lcloyer,fe-
Ion fes démérites. La fe&ePeripatetique, de joutes fec~t.es la plus fo-
ciable, attribue à la fageffe ce feulfoin,de pouruoir ôc procurer en 
commun, le bien de ces deux parties affociées: Et montre les autres Bien du corps &* 

fectes, pour ne s'eftre affez attachées à la considération de ce meflan- de l'ame,procuré en 

ge, s'eftre partialifées, cette-cy pour le corps, cette autre pour l'ame, c o m m t * n par les fa-

d'vne pareille erreur: & auoir efcartéleurfujet, qui eft l'homme ; ôc 
leur guide, qu'ils aduoiient en gênerai eftre nature. La première di-
ftinâion,qui ayeefté entre les hommes, & la première confidera- B e a u t e 4 r e m i e r a d -

• i i r i - i n uantape qui donna 

tion,qui donna les prééminences aux vns lur les autres, il eit vray- ia prééminence aux 

fcmblable que ce fut l'aduantage de la beauté. yns fur Us autres. 

Rr ij 
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mefmement,qui ont des commandemens & des charges : car l'autho-
rité que donne vne belle prelence Se majefté corporelle, en eft à dire. 
C.Marius ne receuoit pas volontiers des foldats, qui n'eulfentfix 
pieds de hauteur. Le Courtifan a bien raifon de vouloir pour ce Gen
til-homme qu'il drelfe, vne taille commune, pluftoft que toute au
tre: Etderefufer pour luy, toute eftrangeté,qui le face montrer au 
doigt. Mais de choifir, s'il faut à cette médiocrité, qu'il foitpluftoft 
au deçà, qu'au delà, ie neleferoispas,àvn homme militaire. Lespc-
tits hommes, dit Ariftote, font bien iolis, mais non pas beaux : Se fe 
cognoift en la grandeur, la grande ame, comme la beauté, en vn 
grand corps Se haut. Les ^Ethiopes Se les Indiens, dit-il, elifans leurs 

Crandem belle & Roys & leurs Magiftrats, auoient efgard à la beauté Se procerité des 
riche, conftderable perfonnes. ils auoient raifon: car il y adu refpe£t pour ceux qui le 
es Roys & Magi- cû uent) & pûur l'ennemy de l'effroy, devoir à la telle d'vne troupe, 

r a t S m marcher vn chef de belle Se riche taille : 

^ur"eitcalfûafljn't fyfe m t e r primos prœftanti corporeTurnus fa troupe de toute la Vertitur3arma tenens , f0 toto njertice fupra ejl. j(1 mier Noftre grand Roy diuin Se celefte, duquel toutes les circonftances j, aupon.g. XTUUI.7. Moment e f t r e remarquées auec foin, religion Se reuerence, n'a pas |£) EKe'icm en beauté l c fu fé la recommandation corporelle : fbeciofas formaprœ ûliishominum. i 

pir deflus les enfans . . Q \ C J J C II / 111 

des hommes Et Platon auec la tempérance Se larortitude,delire la beauté aux con- ^ 
B'auté corporelle, feruatcurs de fa Republique. C'eft vn grand defpit qu'on s'adreffe fi 

recommandée «n à vous parmy vos gens, pour vous demander, où eft Monfieur : Se ,L. 

Du» que vous n'ayez que le refte delà bonnetade, qu'on fait àvoftrebar- ^ 
Beauté defreeaux bier ou à voftre feerctaire : Comme il aduint au pauure Philopce-

Gouuemeurs de>Re- men : eftant arriué le premier de fa troupe en vn logis où on l'atten-
pMiques. J 0 1 t . f o n hofteffe, qui ne le cognoiffoit pas, Se le voyoit d'alfez rnau-

uaife mine, l'employa d'aller vn peu aider à fes femmesàpuiferde 
l'eau, ou attifer le feu, pour le fer uice de Philopcemen : Les Gentils- ^ 
hommes de fa fuitte eftans arriuez, Se l'ayans furpris embefongné à 
cette belle vacation, ( car il n'auoit pas failly d'obéir au commande
ment qu'on luy auoit fait) luy demandèrent ce qu'il faifoit là : le tmt 

paye, leur refpondit-il, la peine de ma laideur. Les autres beautez, ,r 
Beautéde la tail- font pour les femmes : la beauté de la taille, eft la feule beauté des 'j 

k feule beauté des hommes. Où eft la petiteffe, ny la largeur Se rondeur du front, ny la T 
hommes. blancheur Se douceur des yeux, ny la médiocre forme du nez, ny la 1(01 

petiteffe de l'oreille Se delà bouche,ny l'ordre Se blancheur des dents, 
ny refpeffeur bien vnic d'vne barbe brune à efeorce de châtaigne, ny ^ 
le poil releué,ny la iufte proportion de tefte,ny la fraifcheur du teint, ^ 
ny l'air du vifage agréable, ny vn corps fans fenteur , ny la iufte >̂ 

Its partagèrent la ter- aÇTQS àiliïÇert dtqUC deâcrC 

re & la diftnbuerent à r • r 1 ••/ • • ' 
chacun,leian fa beau- Pro facie cuiulquc fff virions ingentoque : 

te, fa force & fon ef- A r R • I ; • • T L 
prit : car k beauté tfut Nam faciès multum -valait, njirejque vigebant. 

Scu?d&'k credft des Or ie ^ s a v n c taille vn peu au deffous de la moyenne : Ce défaut n'a 

forces y floiiiVoit auin. p a s feulement de la laideur, mais encore de l'incommodité : à ceux 
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proportion de membres ; ne peuuent faire vn bel homme. I'ay au 
demeurant, la taille forte ôc ramaffee, le vifage, non pas gras, mais Taille de Montai-

plein,la complexion entre le iouial &le mélancolique,moyenne-
ment fanguine & chaude, 

Vndc rigent fetis mibi crura 3 £r peéîora vittis : D c là *ïent que ™* 

r t C o ï l • C 1 • A« iambe & mon fein fe 
La lante, rorte ôc allègre, îulques bien auant en mon âge, rarement hcrùTentk F o i i . Mm. 

troublée par les maladies. I'eftois tel,car ie ne me confider'e pas à cette 
heure, que ie fuis engagé dans les auenuës de la vieilleife, ayant pieça 
franchy les quarante ans. 

minutatim vires f0 robur adultum Sl^l?^ 
Frangit, & in partent peiorem liquitur œtas. ral̂ eVcouic tombant 

Ce que ie feray dorefnauant, ce ne fera plus qu'vn demy eftre : ce ne au0decii». 

fera plus moy : le m'efehappe tous les iours, Ôc me defrobe à moy-
mefme. 

Sinvula de nobii anni prœdantur eûmes. *•« «mps pille en paf-

. 1 rr n 1 1-r r* • • > r~ r • m 1 ^ a n t de. nos corps les 

D adreile ôc de diipohtion, le n en ay point eu : ôc h 1 uis fils d'vn pere parcelles. nor. et. *. 
difpoft, ôc d'vne allegrelfe qui luy dura iufques à fon extrême vieil
leife. Il ne trouua guère homme de fa condition,qui s'égalaftàluy en Ses conditions cor-

toux, exercice de corps: comme ien'enay trouue guère aucun, qui ne foreBa. 

me furmontaft ; fauf aucourïr,enquoy l'eftoy des médiocres. Delà 
Mufique, ny pour la voix, que i'y ay tres-mepte, ny pour les inftru-
mens,on ne m'y a iamais feeu rienapprendre. A la danfe, à la paulme, 
à la lucte, ie n'y ay pû acquérir qu'vne bien fort légère ôc vulgaire fuf
fifance : à nager, à eferimer, à voltiger, ôc à fautei, nulle du tout. Les 
mains, ie les ay fi gourdes, que ie ne fçay pas eferire feulement pour 
moy : defaçon,que ce que i'ay barbouïllé,i'ay me mieux le refaire que 
de me donner la peine de lc demeiier,& ne ly guère nr eux. le me fens 
poifer aux efeoutans : autremét bon clerc. le ne fçay pas clorre à droit 
vne lettre, ny ne feeus iamais tailler plume, ny tranchera, table, qui 
vaille, nyequippervn cheual de fon harnois,ny porrer à poinctvn 
oyfeau, ôc le lafeher : ny parler aux chiens, aux oy féaux, aux cheuaux. 
Mes conditions corporelles font en fomme tres-bicn accordantes à 
celles de l'ame, il n'y a rien d'allègre: il y a feulement vne vigueur 
pleine & ferme. le dure bien à la peine, mais i'y dure, fi ie m'y porte 
moy-mefme, & autant que mon defir m'y conduit: % , . , 

11 n n 1- r 11 11 Mon de"r cnarme 

Adoiliter aujlerum jtudio fauente laborem. doucement, tauftere 

Autrement, fi ien'y fuis alléché par quelque plaifir, & fi i'ay autre Vdlm/Tt.^^^' 
guideque ma pure ôc libre volonté, ie n'y v^uls rien: Car i'en fuis là, 
quefauf la fanté & la vie, il n'eft chofe pourquoy ie vueille ronger STS conditions d'ef-
mes ongles, ôc que ie vueille acheter au prix du tourment d'efprit, ÔC tnt' 
de la contrainte : 

tanti mibi non fit opaci 
/ . 1 . . , Dieu ne permift, que 

Qmnis arena Tan 3 quodque in mare voluitur aurum. ie peuffe acheter à ce 

T> - r r \-\ a » -r prix toute l'areine du 

Lxtremement oihr, extrêmement libre, ôc par nature&par art. le Tageombragé,n 7 tout 

prefterqy aufli volontiers mon fang,que mon foin.I'ay vne amehbre Jj£ r^,r°ulc c" U 

Rr iij '* 
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& toute fienne,accouftumée à fe conduire à fa mode. N'ayant eu 
iufques à cett'heure ny commandant ny maiftre forcé, i'ay marché 
lu (h auant, tk le pas qu'il m'a pieu. Cela m'a amolly t k rendu inutile 
au feruice d'autruy, tk ne m'a fait bon qu'à moy : Et pour moy, il n'a 
efté befoinde forcer ce naturel poifant,pareifeux&fay-neant: Car 
m'eftant trouujp en tel degré de fortune dés ma naiffance, que i'ay eu 
occafion de" m'y arrcfter : ( vne occafion pourtant,que milleautres de 
ma cognoiflance euffent prinfe,pour planche pluftoft, à fe paffer à 

nVftV p c S " OTp^rt? ^a C l u e f t e

) à l'agitation tk inquiétude ) ie n'ay rien cherché, tk n'ay auffi 
des {buffles enflez d'vn X{CR VtlS ' 
Aquilon fauorable, & A r • • i- J -1 r 1 

neiatraifnepointaufli Non agimur tumidtt aientts Aquilone jecundo, 
battuéd'vii Auton con- » j ) r J H • 

traire:d'efprit,derangr Non tamen aduerps œtatem duamus aujtm: 
forces* ?ebiearm \ic Vinbw, ingénia, fîecie , vïrtutc, loco, re, 
précède les derniers, Œxtremi primorum, extremis njfqae pnores. 
côme les premiers m e , \ r • i t r r r r i • n 

precedent. Hor.*f.z. le n ay eu beioin que de la lurhi ance de me contenter : Qui eit toutc-
Sufffanceà fecon- ^ s v n règlement d'ame,à le bien prendre,efgalement difficile en 
tenter de fa condi- toute forte de condition, & que par vfage, nous voyons fe trouuer 
t k n . plus facilement encores en la difette qu'en l'abondance : Dautant, à 

l'aduanture, que félon le cours de nos autres pafïions, la faim des ri
cheffes eft plus aiguifée par leur vfage, que par leur befoin : tk la vertu 
de la modération, plus rare, que celle delà patience. Et n'ay eu befoin 
que de iouïr doucement des biens que Dieu par fa libéralité m'auoit 
mis entre mains : le n'ay goufté aucune forte de trauail ennuyeux : le 
n'ay eu guère en maniement que mes affaires : Ou, fi i'en ay eu, c'a efté 
en condition de les manier à mon heure & à ma façon: commis par 
gens qui s'en fioient à moy, & qui ne me preffoient pas, tk me con-
noiffoient. Car encore tirent les experts, quelque feruice d'vn cheual 
reftif t k poufïif. Mon enfance mefme a efté conduite d'vne façon 
molle & libre, cVlors mefmcexempte defujecrionrigoureufe. Tout 
cela m'a donné vne complexion délicate & incapable de follicitude: 
iufques là, que i'ay me qu'on me cache mes pertes, tk les defordres qui 
me touchent: Au Chapitre de mes mifes,ie loge ce que ma noncha
lance me coufte à nourrir & entretenir : 

Car il rne refte des r L r r 

choies que l ignore , * noie nempeJuperjunt, 

iTiralfvTtCr ^5 àommwn fallunt, qu<eprofini furibrn: 

ton H»r. I'ayme à ne fçauoir pas le compte de ce que i'ay, pour fentir moins 
exactement ma perte. le prie ceux qui viuent auec moy, où l'affe
ction leur manque, tk les bons effets, de me pipper&payerde bon
nes apparences. A faute d'auoir affez de fermeté, pour fouffrir l'im-
portunité des accidens contraires, aufquels nous fommes fujects, t k 
pour ne me pouuoir tenir tendu à régler & ordonner les affaires ; ie 
nourris autant que ie puis en moy cette humeur, m'abandonnant du 
tout à la fortune; de prendre toutes chofes aupis:& ce pis là, me rc-
foudre à le porter doucement tk patiemment. C'eft à cela feul que ie 
trauaillc,&lebut auquel i'achemine tous mesdifeours, Avndan-
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, 'I* ger, ie ne fonge pas tant comment i'en efchapperay, que combien 
^ peu il importe que i'en efchappe : Quand l'y demeurerais, que feroit-

ce ? Ne pouuant régler les euenemens, ie me règle moy-mefme : & 
^ m'applique à eux,s'ils ne s'appliquent à moy. le n'ay guère d'art pour 
I e î | fçauoir gauchir la fortune, & luy efchappér, ou la forcer ; & pour v 
j!11 drelfer &c conduire par prudence les chofes à mon poin&. I'ay enco-

re moins de tolérance, pour fupporter le foin afpre & pénible qu'il 
1 fautàcela. Etlapluspenible afliette pour moy, c'eft eftre fufpens es 
^ chofes qui prenait, &c agité entre la crainte & l'efperance. Le deli- Délibérations im-

berer, voire és chofes plus légères, m'importune. Et fens mon efprit fortunes. 

plus cmpefché à fouffrir le branle, & les fecouffes diuerfes du doute, 
& de la confultation, qu'à fe raifeoir & refoudre à quelque party que 
ce foit, après que la chance eftliurée. Peu de parlions m'ont troublé 
le fommeil, mais des délibérations, la moindre me le trouble. Tout similitude, 

wtl ainfi que des chemins, i'en éuite volontiers les coftez pendans & glif-
tdl fans, tk me iette dans le battu, le plus boueux &: enfondrant,d'oùie 
ÎTÎ ne puiffe aller plus bas, ôc y cherche feureté : Auffi i'ay me les mal-
:B$ heurs tous purs, qui ne m'exercent &c tracaffent pius, après l'incer-
FT titude de leur rabillage •. & qui du premier faut me pouffent droite-
i:J ment en la fouffrance. 

»T dubia plus torquent mala. L,e mal do,uteux

c

no,K 

I i l GÉHENNE PLUS. Sensé. 

ITI Aux euenemens, ie me porte virilement, en la conduite puérilement. 
N L'horreur de la cheute me donne plus de fiebure que le coup. Le ieu La crainte £ime 

I ne vaut pas la chandelle. L'auaricicux a plus mauuais compte de fa cheute, plm infup-

% pafîion,quc n'aie panure: & le ialoux, que le cocu. Etyamoinsde portable que le coup, 

i mal fouuent, à perdre fa vigne, qu'à la plaider. La plus baffe marche, confiance, marche 

| eft la phis ferme : c'eft le fiege de la confiance : Vous n'y aucz befoin la plu* ferme. 

lu quede vous: Elle fe fonde là, & appuyé toute en foy. Cétexemple, 
ii' d'vn Gentil-homme que plufieurs ont cognu , a-il pas quelque air 
FFL)LL philofophique? Il fe maria bien auant en l'âge, ayant paffé en bon 
[D compagnon fa ieuneffe, grand difeur, grand gaudiffeur. Se fouue-
g nant combien la matière de cornardife luy auoit donné dequoy par- cornardifêrecher-

ler & fe moquer des autres : pour fe mettre à couuert,ilefpouiavne chée publiquement, 

femme, qu'il print au lieu où chacun en trouue pour fon argent, 5c pow brider les occul-

dreffaauec elle fes alliances : Bon-iour putain,,bon-iour cocu : & n'eft t e s ca1Hets d c s moz 
JJJ, chofe dequoy plus fouuent &ouuertement il entretint chez luy les 1umrs' 
j furuenans, que de ce fiendeffein: par où il bridoit les occultes ca

quets des moqueurs, & efmouffoit la pointe de ce reproche. Quant ambition file d« 

| f à l'ambition ,qui eft voifinede la prefomption,ou fille pluftoft, il la prefomption. 

• euft fallu pour m'aduancer, que la fortune me fuft venu quérir par le 
y poing: carde me mettre en peine pour vne efpcra#ccincertainc,& 
^ me foubmettre à toutes les difficultez, qui accompagnent ceux qui 
^ chctchcnt à fe pouffer en crédit, furie commencement de leur pro-

grez, ie ne l'euffe feeu faire, A PRIX «FLENTIEI V N EF-

ci . . • POIX I E N'ACH.'PTE. Te-

\f îfempretw non emo. nm.AMthA*. 
Rr iiij 
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le m'attache à ce que ie voy , & que ie tiens, & ne m'efloigne guère 
du port : 

R a i e l ' e a u d ' v n e r a m e , Alter YCNIUS DCTUTIS , DLTCY TLBI rdddt drendS. 
& d e l ' a u t r e l ' a r c i n e . J

 v > 1 J • 

i-RAPAT.i.s. Et puis on arnue peu a ces auancemens, qu en nazardant première-
Condition fuffifdn-

 m c n t I e & c n : Et ie fuis d'aduis, que fi ce qu'on a, fuffit à maintenir la 
te,ne don eftre ha- condition en laquelle on eft nay,&dreifé, c'eft folie d'en lafeher la 
gardée fur Tincerti- prife, fur l'incertitude de l'augmenter. Celuy à qui la fortune refîne 
tude de Uttgmtn- dequoy planter fon pied, &eftabhrvn eftre tranquille &repofé, il eft 
U r ' pardonnable s'il iette au hazard ce qu'il a, puis qu ainfi comme ainfi 

laneceffité l'enuoye à laquelle. 
P a r Tn d a n g e r f o r t i Capiendd YEBUS in malts prœceps iid EFT. 

d ' v n m a u u a i s p a f i à g s . L . n n , ' , * r 1 • • 

ITR>.AgAm.*a.z. Et i excule pluitolt vn cadet, de mettre la légitime auvent, quece-
luy à qui l'honneur de la maifon eft en charge, qu'on ne peut point 
voir necelfiteux que par fa faute. I'ay bien trouue le chemin plus 
court & plus aifé,auec le confeil de mes bons amis du temps palTé, de 
me défaire de ce defir, & de me tenir coy : 

S a n s p o u d r e TE f a n s Gui fit conditio dulcis, FTNE puluere palmœ : 
f u e u r i ' a y m e r o i s m i e u x T cV \ • C • I r » il » n • 

l a p a l m e . Ho,.ef.,> Iugeant aulii bien lainement,de mes forces ,qu elles n eltoient pas 
capables de grandes chofes. Et me fouuenant de ce mot du feu Chan-

Trançou compare^, celier Ohuier; que les François femblent des guenons,qui vont grim-
ndesguemns. c o n t r c . m o n t V n arbre,de branche en branche, & ne cefTent 

d'aller,iufques à ce qu'elles foient arriuées à laplushaute branche: 
pour y montrer le cul, quand elles y font. 

C ' e f t v n e h o n t e d e TuYpe efl qued nequcdS cdpiti committere pondus, 
p o f e i l u t l a t e f t e , v a T- r r • A 1 

f a r d . a u q u i pa/fc t a HT pYcftum INJIEXO mox ddYe tCYgd GENU. 
5 a n t " g e n o U

P i 7 f l c f t i T y * Les qualitez mefmes qui font en moy non reprochables, ie les trou-
w ù r i i V r i é a d o s h p r f / / &

 u o * s i n u t H e s e n c c fiecle. La facilité de mes mœurs,on i'euft nommée 
lafeheté & foibleffe : la foy & la confciencc s'y fuffent trouuéesicru-
puleufes & fuperftitieufes: la franch'fc & la liberté, importune, in-

Malheur hon& confiderée & téméraire. A quelque chofe fert le mal'heur. Il fait bon 
profitable à quelque naiftrcer vn fiecle fort depraué : car par comparaifon d'autruy, vous 
chofe. elfes eftimé vertueux à bon marché. Qui n'eft que parricide en nos 

iours & facrilege, il eft homme de bien & d'honneur : 
S i m a i n t e n a n t vn a m y "NjinC FÏ DEPOFITUM non INFIDDTUY dm'LÇUS, 
n e n i e l e d e p o f t , s ' i l . , • r 11 

r e n d l a v i e i l l e b o u r f c ôl YCDDDT VETEYEM CUM tOtd AYUGINEFOLLEM, 
n o ' " n e T v n c foymîn- Prod'lgwfi fidti , & TkufctS dlgld libella, 

S n u Ê S v e ^ 0™W C O r ° m U U

s

e a t 

q u e s , & q u o i , e x p i e Et nefut iamais temps & heu, où il y euft pour les Princes loyer plus 
i o n p r e f a g e p a r l e v œ u • „ t f r / ^ ! l / o v 1 • n - • 

d ' v . i e b r e b i s c o u t o n - certain & plus grand, propoie a la bonté, & a iaiulticc. Le premier 
XUX.IUU.iM.IT. ^ s * a u i f c r a ( j c { * e p 0 l l ff e r enfaueur, & en crédit par cette voy e-là,ie 

fuis bien deceu fi à bon compte ilnedeuancc fes compagnons. La 
force,la violence, peuuent quelque chofe: mais non pas toufiours 
tout. Les marchands, les iuges de village,les artifans,nous les voyons 
aller à pair de vaillance & feience militaire, auec la nobleffe. Ils ren
dent des combats honorables & publics &priuez: ils battent, ils de-

http://fard.au
http://xux.iuu.iM.it
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vof 

™t 
fendent villes en nos guerres prefentes. V n Prince eftouffe fa recom-, 
mendation emmy cette preffe. Qujl reluifc d'humanité,de verité,dc Qmlke^ les plus 

prtt j loyauté, de tempérance, & fur tout de iuftice : marques rares, incon* mies à prince: 

iai| nues & exilées : C'eft la feule volonté des peuples dequoy il peut faire 
fes affaires: & nulles autres qualitez ne peuuent attirer leur volonté 

: i H K t comme celles-là, leur eftans les plus vtiles. Nibil efttam popularequam H ^f'^J^V 
^ bonitas. Par cette proportion ie me fuife trouue grand & rare :Com- g n e b o m é . ch.poLi-

% me ie me trouue pygmée & populaire, à la proportion d'aucuns fie- l*r' 
clcs paffez : Aufquels il eftoit vulgaire, fi d'autres plus fortes qualitez 
n'y concurroient , de voir vn homme modéré en fes vengeances, 

ÎD[( mol au reffentiment des offenfes, religieux en l'obferuance de fa pa-
;p! rôle : ny double ny fouple,ny accommodant fa foy à la volonté d'au
lx truy & aux occafions: Pluftoft lairrois-ie rompre le col aux affaires, 
lps que de plier ma foy pour leur feruice. Car quant à cette nouuelle 

vertu de feintife Se difïimulation, qui eft à cett' heure fi fort en cre- Teintife & difii-

dit, ie la hay capitalement : Se de tous les vices, ie n'en trouue aucun r n u l a n o haiffables, 

t | quitefmoignetantdelafcheté&bafleffedecœur. C'eft vne humeur ^im1my' 
t, couarde Se feruile de s'aller defguifer Se cacher f bus vn mafque, Se de 

n'ofer fe faire voir tel qu'on eft. Parla nos hommes fedreffent à la 
^ perfidie. Eftans duits à produire des paroles faulfes, ils ne font pas 
[(j confeience d'y manquer. Vn cœur généreux ne doit point defmen-

tir fes penfées: il feveut faire voir iufques au dedans: tout y eft bon, 
ou au moins, tout y eft humain. Ariftote eftime office de magnani
mité, haïr Se aymer à defcouuert : iuger, parler auec toute franchife: 
Se au prix de la vérité, ne faire cas de l'approbation ou réprobation 

^ d'autruy. Apollonius difoit que c'eftoit aux ferfs de mentir, Se aux 
1 libres de dire vérité. C'eft la première Se fondamentale partie de la Vérité, première 
1 vertu : Il la faut aymer pour elle-mefme. Celuy qui dit vray, parce Pmie d e ^erm^ay~ f qu'il y eft d'ailleurs obligé, Se parce qu'il fert : Se qui ne craint point à

 maiie ^oitr e e~ 
I J - r J - i > • ^ r -i » n. • u i me/me. 
"* dire menlonge, quand il n importe a perionne, il n eit pas véritable 
* fumfamment. Mon ame de fa complexion refuit la menterie, Se haït Mentent blafmée, 

^ mefmeàlapenfer. I'ay vnc interne vergongne&vn remors piquant, 
fi par fois elle m'efehappe, comme parfois elle m'efehappe-, les oc
cafions me furprenans Se agitans impremeditément. Il ne faut pas 
toufiours dire tout, car ce feroit fottife : Mais ce qu'on dit,il faut qu'il 
foit tel qu'on le penfe : autrement,c'eft mefehanceté. le ne fç_ay quel
le commodité ils attendent, de fe feindre Se contrefaire fans celte : fi 
ce n'eft, de n'en eftre pas creus, lors mefmes qu'ils difent vérité. Cela 

itf peut tromper vne fois ou deux les hommes : mais de faire profefîion 
1

 r r c . . 1 . Intentions tenues 

de le tenir couuert : Se le vanter, comme ont tait aucuns de nos Pnn- p m t r e s & c o m e r m 

ces, qu'ils ietteroient leur chemife au feu, fi elle eftoit participante de tes parMetellus. 

strf leurs vray es intentions, qui eft vn mot de l'ancien Metellus Mace- _ .. . 
' J 3 i r • C C • \ r • a r n u c , q u e l e 

Ic i f donicus : Se publier, que qui ne içait le teindre, ne fçait pas régner: p»« fin & m a d r é , i o i t 

p c eit tenir aduertis ceux qui ont a les pratiquer, que ce nelt que pipe- d e p u i s q u ' o n c u a r a -

:ffli rie Se menfonge qu'ils difent. Quo quis verfutior & caMdtoreft, hoc mai- t^D?of F°" 
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for {0fuffeiîior,detracl:a, opinione proktatis. Ce feroic vne grande fim» ^ 
pleife à qui fe lairroit amufer ny au vifage, ny aux paroles de celuy, ^ 
qui fait eftat d'eftre toufiours autre au dehors, qu'il n'eft au dedans: f 

Tibère autre aude- comme faifoit Tibère. Et ne fçay quelle part telles gens peuuent ^ 
hors qu'au dedans, auoir au commerce des hommes, ne produifans rien qui foit receu i, g 

pour comptant. Qui eft defloy al enuers la vérité, l'eft auffi enuers le f, 
menfonge. Ceux qui de noftre temps ont confideréenl'eftablkTe- , 
ment du deuoir d'vn Prince, le bien de fes affaires feulement : Ôc l'ont l tn 

référé au foin de fa foy &confcicnce; diroient quelque chofe à vn ^ 
Prince, de qui la Fortune aurait rengé à tel poin£t les affaires, que 1 

pour tout iamais il les pûft eftablir par vn feul manquement Ôc faute * 
a fa parole. Mais il n'en va pas ainfi. On rechet fouuent en pareil mar- f 
ché : on fait plus d'vne paix, plus d'vn traitté en fa vie. Le gain, qui "( 

les conuie à la première defloy auté, Ôc quafi toufiours il s'en prefente, 
De/loyautédomma- comme à toutes autres mefehancetez : les facrileges, les meurtres, les *D 

£eable*~)mPrince. rebellions, les trahifons, s'entreprennent pour quelque efpece de ! i a 

fruict : Mais ce premier gain apporte infinis dommages fuiuans : let- ^ 
tant ce Prince hors de tout commerce, & de tout moyen de nego- p 

ottomans infidel- dation, par l'exemple de cette infidélité. SolymandelaracedesOt- ltc* 
l*s> tomans, race peu foigneufe de l'obferuation des promeifes & pa- « 

ches,lorsquede mon enfance il fitdcfcendre fonarméeàOtrantei \ï 
ayant feeu que Mercurin de Gratinare, ôc les habitans de Caftro, i,k 
eftoient détenus prifonniers, après auoir rendu la place, contre ce qui 1er 
auoit efté capitulé pat fes gens auec eux, manda qu'on les relafchaft: i 
ôc qu'ayant en main d'autres grandes entreprifes en cette contrée-là, KO 
cette defloyauté, quoy qu'elle euft apparence d'vtilité prefente, luy |}t| 
apporteroitpourl'aducnir, vndefery &vnedefnanced'infiny preju- n', 
dicc. Or de moy i'ayme mieux eftre importun ôc indiferet, que fia- <v 

teur ôc diflimulc. Faduouë quil fe peut meiler quelque poin&ede \\{ 

fierté, ôc d'opiniaftreté,à fe tenir ainfi entier ôc ouuert comme ic ^ 
fuis fansconfiderationd'autruy. Etmefembleque icdeuiensvnpeu t i 

Liberté de larme t plus libre, où il le faudroit moins eftre: &queiem'efchaurfeparl'op- l0] 

de quelle ytilné. pofitiondu refpcct. Il peut eftre aufiï, que ie me laiffe aller après ma ! t 

natureà fauted'art. Prefentant aux Grands cette mefme licencede ,K 

langue, ôc de contenance que l'apporte de ma maifon ; ie fens com- ^ 
bien elle décline vers l'indifcrction &incnulité: Mais outre ce que K 

ic fuis ainfi fait, ie n'ay pas l'cfprit allez fouple pour gauchir à vne J 
prompte demande, ôc pour en cfchapper par quelque deftour : ny ^ 
pour feindre vne vérité, ny affez de mémoire pour la retenir ainfi ^ 
feinte : ny certes afTcz d'affeurance pour la maintenir: &fais le braue ^ 
par foibleffc. Parquoy ie m'abandonne à la naïfucté, &cà toufiours ^ 
dire ce que ic penfe, Çc par complexion,& par deffein: lailfant à la ^ 

Mémoire,mtdde £ o i ' c u n c a ' c , n conduire l'euenemçnt. Ariftippus difoic le principal j! 
grand fermée au tu- "uiâ:, qu'il euft tire de la Philofophie, eftre ; qu'il parloir librement 
gement. ôc ouucrtcment à chacun. C'eft vn outil de merucilleux feruiee, que ^ 
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^ la mémoire, & fans lequel le iugement fait bien à peine fon office: 
^ elle me manque du tout. Ce qu'on me veut propofer, il faut que ce 
1,1 foit à parcelles : carde refpondre à vn propos, où il y euft plufieurs 
"Jf diuers chefs, il n'eft pas en ma puiffance. Ienefçaurois receuoirvne 
) charge fans tablettes: Et quand i'ay vn propos de confequence à te-

nir, s'il eft de longue haleine, ie fuis réduit à cette vile &miferable 
* necelfité, d'apprendre par cœur mot à mot ce que i'ay à dire: autre-
^ ment ie n'auroy ny façon,ny affeurance, eftant en crainte que ma 
f mémoire vint à me faire vn maûuais tour. Mais ce moyen m'eft non 

II moins difficile. Pour apprendre trois vers, il m'y faut trois heures. Et 
£|l puis envrLpropre ouurage la liberté &authorité de remuer l'ordre* 
f,! de changer vn mot , variant fans ceife la matière, la rend plus malai-r 
'1 fée à arrefter en la mémoire de fon autheur. Or plus ie m'en défie, 
:! plus elle fe trouble : elle me fert mieux par rencontre, il faut que ic 
III lafohcitcnonchalamment:car fiie la preife, elle s'eftonne : & depuis 
;j qu'elle a commencé à chanceler, plus ie la fonde, plus elle s'empc-
* ftre &c embarraffe: elfe me fert à fon heure, non pas à la mienne. 
^ Cecy queie fens en la mémoire, ie le fens en plufieurs autres parties. 
* le fuis le commandement, l'obligation & la contrainte. Ce queie 
d fais aifément & naturellement ; fi ie m'ord onne de le faire, par vne 
'I expreffe& prefcrite ordonnance, ie nefçayplus le faire. Au corps 
i mefme , les membres qui ont quelque liberté & iurifdidtion plus 
f particulière fur eux, me refufent par fois leur obeïffance, quand ie 
i lesdeftine & attache à certain poinct & heure de feruice neceffaire. 
, Cette preordonnance contrainte &tyrannique les rebute: ils fecrou- contrainte &obli-

\ piffent d'effroy ou de defpit, & fe tranfiffent. Autrefois eftant en gatio,rebutentfou-

y de taire le bon compagnon , en taueur des Dames qui 
M ftoient de la partie, félon l'vfagedupaïs. Mais il y eut du plaifir:car 
tl cette menace & préparation, d'auoir à m'efforcer outre ma couftu-
tji me & mon naturel, m'eftoupa de manière le gofier, que ie ne fceus 
t| aualer vne feule goûte : & fus priué de boire, pour le befoin mefme 
k de mon repas. le me trouuay faoul & defalteré, par tant de breuuage 
il que mon imagination auoit préoccupé. Cet effet eft plus apparent 
in, en ceux qui ont l'imagination plus véhémente &c puiffante : mais il 
il eft pourtant naturel :& n'eft aucun qui ne s'en reflente aucunement. 
li On offroit à vn excellent archer condamné à la mort, de luy fauuer archer excellent3 

;JI la vie, s'il vouloir faire voir quelque notable preuue de fon art: il re- ^jufmt au prix de 

si, fufa de s'en eflayer, craignant que la trop grande contention de fa ^ ^ ^ { ^ ^ r m ' 
oli volonté,luy fift fouruoyer la main,&qu'au lieu de fauuer fa vie,ilper- ^ ' 
fl dift encore la reputatiô qu'il auoit acquife à tirer de l'arc. Vn homme 
0 qui penfe ailleurs, ne faudra point, à vn poulce prés, de refaire touf-
0 iours vn mefme nombre &c mefure de pas, au lieu où il fe promené: 
p mais s'il y eft auec attention de les mefurer& compter, il trouuera 
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que ce qu'il faifoit par nature tk par hazard, il ne le fera pas fi exacte- f] 
Librairie de Mon* ment par deffein. Ma Librairie, qui eft des belles entre les Librairies j£S 

taigne. " devillage, eft affifeàvn coin de ma maifon: s'ilmetombeenfantafie ! j, 
chofe que l'y vueillc aller chercher ou eferire, de peur qu'elle ne m'ef. ,̂ 
chappe en trauerfant feulement ma cour, il faut que ie la donne en ^ 
garde à quelqu'autre. Si ie m'enhardis en parlant,à me détourner tant ' s c 

foit peu de mon fil, ie ne faux iamais de le perdre: qui fait que ie me ^ ( 

tiens en mes difeours, contraint, fec, tk refferré. Les gens qui me fer- ^ 
uent, il faut que ie les appelle par le nom de leurs charges, ou de leur ^ 
païs : car il m'eft tres-malaifé de retenir des noms. le diray bien qu'il a | / 
trois fyllabes, que le fon en eft rude ,'qu'il commence ou termine par 1 '! 
telle lettre : Et fi ie durois à viure long-teps,ie ne croy pas que ie n'ou- ^ 
bliaffe mon nom propre, comme ont fait d'autres. McffalaCoruinus 11 

Mémoire perdue fut deux ans n'ayant trace aucune de mémoire. Ce qu'on dit aufli de 
du tout, George Trepezonce. Et pour mon intereft,ic rumine fouuent,quelle 111 

vie c'eftoit que la leur : tk fi fans cette piece,il me reftera affez pour me "rc 

fouftenir auec quelque aifance: Et y regardant de prés,ie crains que ce 
défaut, s'il eft parfait, perde toutes les fonctions de l'ame. ' 

D e f e n t e s i e f u i s p W n Tlenus rimarum fitm, hac atque illac perfuo. • " i 1 " 1 

Tirtm. hunt.AS.t. i l m'eft aduenu plus d'vne fois, d'oublier le mot que i'auois trois heu- f 
res auparauant donné ou receu d'vn autre : tk d'oublier où i'auoy ca- m 

ché ma bourfe, quoy qu'en die Cicero. le m'ayde à perdre, ce que ie !i'v 

C e r t a i n e m e n t u me- ferre particulièrement, tfMcmoria certè non modo philo fophiam,Jèdomnk tyc 

m o i r e c o n t i e n t & c o n - -t yfurn, omnéfque artes. njna maxime continet. C'eft le réceptacle tk ^ 
f é r u e n o n f e u l e m e n t 1 a J 1 , . , r 1 r 11 • > 

r h i i o f o P h i e , m a i s a u f - l' e{tuy de la Science, que la mémoire : l'ayant 1 1 déraillante, ie n ay pas 1C 

fi p r i n c i p a l e m e n t t o u t S

J i • j p • r T

 J r i i j l 

t / f a g e & c a U i e de la fort a me plaindre li ie ne lçay guère. le lçay en gênerai le nom des K 

S-'iïïwS"1 k s arts, tk ce dequoy ils traitent, mais rien au delà. le feuilleté les liures, \ 
ie ne les eftudie pas : Ce qui m'en demcure,c'eft chofe que ie ne recon- * 

d^^^jluyle^la n°y P m s e ^ r c d'autruy: C'eft cela feulement, dequoy mon iuge- k 
feience. ment afait fon profit : les difeours tk les imaginations, dequoy il s'eft f U 

imbu. L'Autheur,le lieu, les mots, tk autres circonftances,ie les ou- h 
oubliance de Mon» blie incontinent : Et fuis iiexcellentenl'oubliance,quemesEfcrits klu 
MZne' mefmes & compositions, ie ne les oublie pas moins que le refte. On lier 

m'allègue tous les coups à moy-mefme, fans que ie le fente : Qui te, 
voudroit fçauoir d'où font les vers tk exemples que i'ay icy entaffez, ten 
me mettroitenpeinedeleluydire: cVfïne lesay mendiez q u ' e s por- 1s,, 
tes cognuës tk fameufes : ne me contentant pas qu'ils fuffentriches, Hchc 
s'ils ne venoient encore de main riche tk honorable : l'authorité y 
concurre quant ôc la raifon. Ce n'eft pas grande merueille fi mon t f c t 

Liure fuit la fortune des autres Liures : ôc fi ma mémoire defempare ^ 
ce que i'efery, comme ce que ie ly:& ce que ie donne, comme ce que ^ 
icreçoy. Outre le défaut de la mémoire, i'enay d'autres, qui ay dent ^ 

Son efrrit. beaucoup à mon ignorance : I'ay l'efprit tardif, ôc moufle, le moin-r ^ 
dre nuage luy arrefte fa pointe : en façon que, pour exemple, ie ne ^ 
luy propofay iamais enygme fi aifé, qu'il feeuft defuelopper. Il n'eft ^ 

fi vaine k 



Glu 

Cs^ {i vainc fubtilité qui ne m'empefche : Alix ieux ou l'efprit a fa 
^ part, des échets, des cartes, des dames,& autres rie n'y comprens 

que les plus groflîers traids. L'apprehenfion, ie I'ay lente tk cm- Sonapprehenfo*. 

% brouillée:mais ce qu'elle tient vne fois,elle le tient bien, &l'em-
;oil braife bien vniuerfellement, eftroittement&profondement,pour 
^ je temps qu'elle le tient. I'ay la veu'ë longue , faine tk entière, Satan. 
S(|ii! mais qui fe laife aifément au trauail, tk fe charge : A cette occa-
Mi fion ie ne puis auoir long commerce auec les Liures , que par le 
] \ moyen du feruice d'autruy. Le ieune Pline inftruira ceux qui ne 
t«t l'ont elfayé, combien ce retardement eft important à ceux quis'a-
;fi donnent à cette occupation. Il n'eft point ame (i chetiue & bru- Ames Us plia che* 

K taie, en laquelle on ne voyc reluire quelque faculté particulière: tiues douées de quel-
A il n'y en a point de fi enfeuelie , qui ne face vne faillie par quel- ^ / ^ > m c * ' -
il que bout. Et comment il aduiennequ'vne ame aueugle& endormie à ' 
fftif toutes autres chofes,fe trouue viue,claire,& excellente,à certain par
ât ticulier effet, il s'enfaut enquérir aux maiftres : Mais les belles ames, 

r i • r \\ o CL ^ r • pintes belles 
t, celontles ames vmuerielles, ouuertes & preites a tout : il nonin- - y m t K T ^ e s 

limites, au moins mftruifables. Ce que ie dis pour aceufer la mienne: 
LIÎT Car foit par foibleife ou nonchalance {tk de mettre a norachaloir ce 
IL qui eft à nos pieds, ce que nous auons entre-mains , ce qui regarde de 
KI plus près l'vfage de la vie ; c'eft chofe bien elloignée de mon dogme) 
q il n'en eft point vne fi inepte & fi ignorante que la mienne, déplu-* 
^ fieurs telles chofes vulgaires, & qui ne fe peuuent fans honte ignorer. 
,. Il faut que i'en conte quelques exemples t l e fuis né & nourry aux 
^ champs, & parmy le labourage : i'ay des affaires, & du mefnage en 
I;s main, depuis que ceux qui me deuançoient en la polTelfion des biens! 
| ( | queie iouys, m'ont quitté leur place. Or ie ne fçay compter ny à getj 
g ny à plume : la plufpart de nos monnoyes ie ne les cognois pas : ny 

ne fçay la différence d'vn grain à l'autre, ny en la terre, ny augre-
nier, fi elle n'eft par trop apparente : ny à peine celle d'entre les choux 

1̂ & les laiduës de mon iardin. le n'entendspas feulement les noms 
j des premiers outils du mefnage, ny les plus groftiers principes de l'a-

" griculture,& que les enfans fç-auent. Moins aux arts mechaniques,au 
trafic,& en la cognoilïance des marchandifes, diuerfité & nature 

^ de frui&s, de vins, de viandes : ny à dreffer vn oifeau, ny à mede-
f ciner vn cheuaL ou vn chien, Et puis qu'il me faut faire la honte tou-
i te entière, il n v a pas vn mois qu on me lurpnnt, ignorant dequoy 

leleuamleruoitarairedu pain \ tk que c eltoit que taire cuuer duvuij 
w On coniedura anciennement à Athènes vne aptitude àlaMathema- Aptitude à U Ma-

tique, en celuy à qui on voyoit ingenieufement agencer1 & fagotter thématique, couie-

®[ vne charge de broffailles. Vrayement on tireroit de moy vne bien &wéc * Athènes* 

lj Contraire conclufiô :car qu'on me donne tout l'appreft d'vne cuifinc, 
', mevoilaàlafaim.Parcestraitsdemaconfeflioh, onen peut imagi-
'l ner d'autres à mes defpens : Mais quel que ie me face cognoiftre^ 
fj. pourueu queie me face cognoiftre tel que ie fuis, ie fais moneffeft. 

S f 
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Etfinem'excufepas,d'oferrnettre par eferit des propos f bas&fri- ^ 
uolcs que ceux-cy. La baffeffe du fujet m'y conrraint. Qu/on aceufe ^ 
fi on veut mon projed, mais mon progrez, non. Tant y a que fans p 
l'aduertiffement d'autruy, ie voy auez le peu que tout cecy vaut& ^ 
poife,&lafoliedeinondeffein. C'eft prou que mon iugement ne fc ^ 

AYE VN N E Z à P O M P E T - defferre poin t, duquel ce font icy les Eifais. $ 
TE* , & FOIS T O Y - M . F M C 2\V YFO l'lcet Gs àenique nafkt, M 

VU NEZ , TEL QU ATLAS NE ^ - J J Jl J ' J . F 
LE VCIIILIE PORTER A P R I E - Quantum noluerit ferre ro^atus Atlas : „„,(. 
RES, & PUITTÈS TU, M O - T - " ^ > • r 1-1 r • 

QUCUR,DRAPCR LE M E F M E ht pojjis tpjum tu deridcre JLatinum s .Ki 

LÂTINUS ; TU NE P E U X D I - A F • 1 - ^ 1 

LE PIS CONTRE M E S RELUE. Non pOtCS lïl nUgAS dlCCrC plUra me OS, FFI0 

R I E S , Q « E CE QUE I'AY DIT J^Q en-0 q u ^ m dixi : quid dentem dente iuuabit irrr 

AUANT TOY. Q U E TCLCRUI, il & J I rr t- " 

RA DE RONGEI VNE DENT Hoderc f carne opus efl, fi fatur eue velis. I N 

CUCC VNE AUTIE DENT ? . * / , J y J J . ... J"F 

CHERCHE DE LA CHAIR, d Aie perdas operam, qu{ fe mirantur, in ilios 
TUTC VEUX FAOULER. N E r r ; / ; • rf -1 1 

PERDS DONC PIUSDETÉPS r trus habe, nos hœc nommas ejje nibil. ^ 
* - N A F U T R P « U Î Q U T V M Û

 I e n e ^ u i s P a s obligé à ne dire point de fottifes, pourueu que ie ne me £ 

ADMIRATEURS DE I M I OU- trompe pas à les coo-noiftre : Etde faillira monefeient, cclam'eftfi V 
M A G E : LE «OGNOISQUAT J - • r I , r • C r T I 

à M O Y , QUE CEMY CY ordinaire, que ie ne taux guère d autre taçon, ie ne taux guère tor- , 
n'EFT QU'VNE FIIUOLE. • n J 1 T 1 FL V 1 • f 1 1 

Mm.i.ii. tuitement.C elt peu déchoie de preiter a la témérité de mes humeurs < 
les actions ineptes, puis que ie ne me puis pas me défendre d'y prefter j 

t ordinairement les vicieufes. Ievisvn iour à Barleduc, qu'on prefen- ^ 
PoHrtraic~tdc Rent t o i t a u R o y François fécond, pour la recommandation delà memoi-

T,oy de Sicile, fuit , „ /_ J R - - I • N . ' 1 - 1 r r - * 
farlm-mefme re de René Roy de Sicile, vn pourtraict qu il auoit luy-melmes fait f 

de foy. Pourquoy n'eft-illoifible de mefme à chacun, de fepeindre ^ 
delà plume, comme il fepeignoit d'vn crayon ? le neveux donc pas 
oublier encorcettecicatrice, bien mal propre à produire en public, f! 
C'eft l'irrefolution : défaut tres-incommode à la négociation des ! 1 

affaires du monde : le ne fçay pas prendre party ésentreprifesdou-
teufes. i : 

Pctrarc. , T r , . r , A 

Ne ji 3ne no 3 ncl cor mi fuona intero. 
le fçay bien fouftenir vne opinion, mais non pas lachoifir. Parce ,D1I! 

q u ' E S chofes humaines, à quelque bande qu'on panche, il fe prefente ^: 

apparences en gr\td force apparences qui nous y confirment : & lePhilolophe Chryfip- *î 
nombre, es oofes difoit ,qu'ilne vouloit apprendredeZenô & Cleanthes fes mai- ^ 
humaines. r 3 1 r i r itr 

itres, que les dogmes limplement: car quant aux prcuues ôc railons, f 
il en fourniroit aifez de luy-mcfme.De quelque collé queie me tour-
n e , ie me fournis toufiours affez de caufe ôc de vray-femblancepour 4 
m'y maintenir : Ainfi i'arreftechez moy le doute, ôc la liberté de * 
choifir,iufques à ce quel'occafiûn me preffe : Et lors,à confeffer la ve- h 
rite, ie iette le plus fouuent la plume au vent, comme on dit,- ôc m'a- \\ 
bandonneàlamercy de la fortune : Vne bien légère inclination ÔC h 
circonftance m'emporte. ^ 

TORS QUE L'EFPRIT B A - Dum in dubio efl animas, paulo momento hue atquc illuc impcllitur. \ 
LTUCELUR QUELQUEDOU- ( , J J l r / i I 1 T C 

TE, VN I E 5 E R GI A M L 'EM- L'incertitude de mon iuffementj eft fi également balancée en la plul- % 
POI-E D'VNE PART OU , n . • I • v I I / * ». 

d AUTRE. Ter. And.Aà.u p a r t des occurrences, que ie compromettrois vof ontiers a la deciiion «i dufort&desdets. Et remarque auec grande confideration de noftre k 
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K\ foibleffe humaine, les exemples que l'Hiftoire.diuine mefme nous a Eleftio» és CHOFES 

t\ biffez de cet vfage; de remettre à la fortune & au hazard, la deter- ^uteufeSj rèmifjs* 

)i|mination des efledtions es chofes doutcufes: Sors cecidit fuper Mat- ^Ls™'^™ 

^}\tbiam.La raifon humaine eft vn glaiue double & dangereux. Et en la L e/-O t t" t o n > b a f u i M a t _ 
^ main mefme de Socrates fon plus intime 8c plus familier amy , voyez ihias. 

combien ce bafton a de bouts. Ainfi, ie ne fuis propre qu'à fuiure, 8z 
me laiffe aifément emporter àla foule : le ne mené pasaffezenmes 
forces, pour entreprendre de commander ny guider. le fuis bien af
fecte trouuer mes pas tracez par les autres. S'il faut courre le hazard 
d'vn choix incertain, i'ay me mieux que ee foit fous tel, qui s'affeure 
plus de fes opinions, 8c les efpoufe plus que ie ne fais les miennes,auf-
quclles ie trouue le fondement 8c le plant ghlfant: Et fi ne fuis pas 
trop facile pourtant au change, dautant que Tapperçois aux opinions 
contraires vne pareille ÇoiHciïz. Ipfaconfuetudo affentiendipericulofacffe TM^ZLTKM' 

viaetur & lubrica. Notamment aux affaires politiques, il y a vn beau ŵ itre &periiieufe & 
l" 1 n v 1 n • enflante. 
À champouuertau branile&alaconteltation. 
)V 1 . I J r Tout amfi corne afjand 
u lutta pan premitur njelutt cum pondère hbra , -vne liure en la balança;, 
f r, 1 ^ 1 Cl r • / -77 'ft preflee d'vne autre 

uj Prona nec bac plus parte Jedet, nec jurgit ab ilia. tgaie, elle net-auaieou 
Ijj Lesdifcours de Machiauel, pour exemple, eftoient affez folides pour n̂ tikue"dc 
i le fujet, fï y a-il eu grand'aifance à les combattre:&: ceuxquiî'ont *™™.<IÙ»U.+, 

II' fait, n'ont pas laiffe moins de facilité à combattre les leurs. Il fe Difeours politiques 

j trouueroit toufiours à vn tel argument, dequoy fournir refponfes, omensauxcontefla-

•B i >• • »• i i- _ • c • tiens débats. 

k dupliques, répliques, tnpliques, quadrupliques, &xettc infime con- w 

^ texture de debats,que noftre chicane a alongez tant qu'elle apû en fa-
^ ueurdesprocez: 

Cœdimur, ft) totidem plans confumimus hoflem : Noos tuons de cent 
Jjû , /. r 1 i eo,,Ps> de cent on nous 
' les raifons n'y ayant guère autre fondement que l'expérience, & la 
Ilî diuerfité des euenemens humains, nous prefentant infinis exemples 

à toutes fortes de formes. Vn fçauantperfonnago de noftre temps, 
, dit qu'en nos almanachs, où ils difent chaud , qui voudra dire ^ilmatiachs pleins 

™* froid,8c au lieu de fec,humide,&mcttre toufiours lereuers de ce qu'ils d'incertitude. 

f prognoftiquent ; s'il deuoit entrer en gageure de l'euenement de l'vn 
[̂ ouf'autre, qu'il ne fefoucieroit pas quel party ilprinft, fauf és chofes 

^ oùiln'y peut efcheoir incertitude: comme de promettre à Noël des 
'̂ chaleurs extrêmes, 8c à la fain£t Iean,deS rigueurs de l'hyuer. l'en pen-

ielt5 fedemcfmes de ces difeours politiques :à quelque rolle qu'on vous 
)%I mette, vousauez aufii beau ieu que voftre compagnon, pourueu que 
W vousneveniezàchoquer lesprincipes tropgroffiers 8c apparens. Et 
nfit pourtant, félon mon humeur, és affaires publiques, il n'eftaucunfi ^ ' ^ « î " 
JJ • «i j i> o J 1 CL • RNTX ES MAIRES W mauuais train,pourueu qu ilaye de 1 aage&de la conltance, qui ne ^ J' f 

diU vaille mieux quelechangemét&leremuëment.Nosmceursfofitex- ^ 
tremement corrompues, 8c panchent d'vne merueilleufe inclination Mœurs des tratU 

ofif vers l'empirement : de nos loix 8c vfances, il y en aplufieurs barba- ÇOUFIA-tcorremptâs* 

^ res 8c monftrueufes : toutesfois pour la difficulté de nous mettre en 
$ meilleur eftat, 8c le danger de cecroullement;fi icpouUoisplanter 
ml» " Sf îj 
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vne cheuille à noftre roiïe, &i'arrefter en ce poinct,iele ferois de bon f*-
coeur. * 

Car nous ne pratiquons 1 r 1- 1 ' 11- W 
iamais aucun exemple ——~nunqudm. ddeo jadis ddcoque pudendis 11 

fi honteux ny vilain, rr- • /• • /" J(l)ïC quil n'en refte encore VtWlM CXCmfllS, <Vt 710X1 peiOTd jUperftnt. , quelque pièce./««. Le pis que ic trouue en noftre Eftat, c'efU'inftabilité : &qucnosloix, # 
inhabilité de noftre n o n p ] u s ^ac n o s Veftemcns, ne peuuent prendre aucune forme ar- 1f 
^ M ' reftée. Il eft bien aifé d'aceufer d'imperfection vne police , car toutes \ 

chofes mortelles en font pleines : il eft bien-aifé d'engendrer à vn 
peuple le mefpris de fes anciennes obferuances, iamais homme n'en- ^ 
treprint cela, qui n'en vinft à bout : mais d'y reftablir vn meilleur1(11 

eftat en la place de celuy qu'on a ruiné, àcecy plufieurs fe fontmor-
fondus,deceuxquii'auoiententreprins. Iefaypeude partàmapru-
dence,de ma conduitte : ie me laiife volontiers mener à l'ordre public ^ 
du monde. Heureux peuple, qui fait ce qu'on commande, mieux que 

, .-rr , . ceux qui commandent, fins fe tourmenter des caufes : quife laiife 

i obéi lance ne doit .. 1 .. . .. 1 n T > i rr ~> 'iJ 

raifonner&fetour- mollement roullcr après le roullement celelte. L obeyilance n'eft ia- ™ 
enenter des caufes. mais pure ny tranquille en celuy qui raifonne tk qui plaide. Somme * 

pour reuenir à moy ; ce feul, par où ie m'eftime quelque chofe, c'ell ^ 
ce en quoy iamais homme neseftima défaillant : ma recommenda- m^ 
tioneft vulg;aire,commune,& populaire : car qui a iamais cuidé auoir 
faute de fens? Ce feroit vne propofition qui impliqueroit en foy * 
de la .contradiction : C'eft vne maladie qui n'eft iamais où elle fe - f 
void : elle eft bien tenace & forte, mais laquelle pourtant, le premier » 
rayon de la veu'ëdu patient, perce & difïipe : comme le regard du m 
Soleil vn brouillas opaque. S'accufer „ ce feroit s'exeufer en ce fujet- àvi 
là : &fe condamner, ce feroit s'abfoudre. Il ne fut iamais-crochetcur ki 
ny femmelette, quinepenfaftauoir affez de fens pour fa prouiiion. fut 
Nous recognoiifons aifément aux autres, l'aduantage du courage de jé| 
la force corporelle, de l'expérience , de la difpoiitioiij de la beauté i »lo 
mais l'aduantage du iugement, nous ne le cédons à perfonne : Etles -
raifons qui partent du (impie difeours naturel en autruy, il nous fem- itm 
ble qu'il n'a tenu qu'à regarder dececofté-là, que nous ne les ayons :jj'£ 

trouuées. La Science, le ftile, tk telles parties, que nous voyons és ou- | n 

tirages eftrangers, nous touchons bien aifément 11 elles furpaifent ^ 
les noftres: mais lesfîmplesproductions de l'entendement, chacun nC[ 

penfe qu'il eftoit en luy de les rencontrer toutes pareilles, tk en ap- ^ 
perçoit mal-aifément le poids & ladiinculte, fi ce n'eft, &àpcine, ^ 
en vne extrême & incomparable diftance. Et qui verroit bien à clair ^ 
la hauteur d'vn iugement eftranger, ilyarriueroit & y porteroitle ^ 
lien. Ainfi, c'eft vne forte d'exercitation, de laquelle on doit cfpe- ^ 

Ffcrits Je quelle re- rer fort peu de recommandation & de louange, tk vne manière de ^ 
cjmmandation. compofitiondepeudenom.Etpuis,pourquiefcriuez-vous?Lesfça- ^ 
Amtsfçamntes. uans,àquiappartientiaiurifdictionliurefque, necognoiffent autre ,̂ 

prix que delà doctrine ; &n aduoiïent autre procéder en nos efprits, ^ 
que celuy de l'érudition , tk de l'art : Si vous auez prins l'vn des ^ 
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Scipionspourlautr c, que vous refte~il àdiçe,,qui vaille ? Qui ignore 
Ariftote, félon eux, s'ignore quand ôc quand foy-mefme. Les ames *4metgn>fimi& 
groilicres & populaires ne voyent pas la grâce d'vn difeours délié. Or P°falat^s. 
ces deux efpeces occupent le monde. La tierce, à qui vous tom bez en 
partage, des ames réglées ôc fortes d'elles-mefmes j eft fi rare, que iu- A « réglées & 

ftement elle n'a ny nom, ny rang entre nous : c'eft à demy temps per- f o n e s iïcûes-mcf* 

du, d'afpirer, & de s'efforcer à luy plaire. On dit communément, que m e s ' 
le plus iufte partage que nature nous aye fait de fes grâces, c'eft celuy Sens> fim >ufte Par-
du fens: car il n'eft aucun qui ne fe contente de ce qu'elle luy en a di- ta£e des l n i c e s 

ftribué : n'eft-cc pas raifon ? qui verroit au delà,il verroit au delà de f i n a t m % 

veue. le penfe auoir les opinions bonnes ôc faines,mais qui n'en croid 
autant des fiennes?L'vne des meilleures preuues que i'en aye, c'eftle 
peu d'eftime queie fais de moy : car fi elles n'euffentefté bien affeu-
rées, elles fe fuflènt aifément laine pipper à l'affection que ie me por
te, fmguliere, comme celuy qui la ramené quafi toute à moy, &qui 
nel'efpandsguereshorsdelà. Tout ce que les autres en diftribuent à 
vne infinie multitude d'amis, ôc de cognoiffans, à leur gloire, à leur 
Grandeur, ie le rapporte tout au repos démon efprit, &à moy. Ce 
qui m'en efchappe ailleurs, ce n'eft pas proprement de l'ordonnances 
de mon difeours: , 

—mihi nempe valere & inuc* âo$m _ L\tiïffî!S 
Ormes opinions, ie les trouue infiniement hardies ÔC confiantes à 
condamner mon infuififance. De vray c'eft auffi vn fujet, auquel 
l'exerce mon iugemét autant qu'à nul autre. Le Monde regarde touf
iours visa vis : moy, ie replie ma veue au dedans, ie la plante, ie l'amu-
felà. Chacun regarde deuant foy, moy ie regarde dedans moy : le 
n'ay affaire qu'à moy, ie me confidere fans ceffe, ie me contrerolle, ie 
niegoufte, Les autres vont toufiours ailleurs : s'ils y penfent bien, ils 
vont toufiours auant, 

••" 1 — nemo in fefè tentât defeendere : Perfo.n»e ne s'efforce 

• 11 * r /~> • ' 1 • 1 à defes dre en foy raef-

moy, le me roulicenmoy-melme. Cette capacité de trier levray, me.nrf. 
quelle qu'elle foit en moy, ôc cette humeur libre de n'affubjettir 
aifément ma créance , ie la dois principalement à moy : car les 
plus fermes imaginations que i'aye , ôc générales, font celles qui imaginations & 
par manière de dire , nafquirent auec moy : elles font naturelles, conceptions de Mon. 
Se toutes miennes. le les produifis crues ôc fimples, d'vne produ- tagne ,queHes. 
ction hardie ÔC forte, mais vn peu trouble Ôc imparfaiète : depuis ic 
les ay eftablies ôc fortifiées par l'authorité d'autruy, Ôc parles fains 
exemples des anciens, aufquels ie me fuis rencontré conforme en 
iugement : Ceux-là m'ont affeuré de la prinfe , ôc m'en ont don
né laiouïffance ôc poifeifion plus claire.La recommandation que cha- ^ommandation, 
cun cherche, de viuacité &promtituded'efpnr,ic la prétends dure oucjl prétendue & 

i ^ i r \ " r i / i i 1 recherchée. 
glemet : d'vne action eiclattate ôc hgnalee,ou de quelque particulière 
fufhTance:ie la prétends de l'ordre,correfpondacç,& tranquillité d'o
pinions ÔC de mcsuïs.OmninoJïquidqua eft décorum, nibileftprofeéîo magis ^ " S o l T l ^ T i 

Sf iij 
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rien *nrvLr,cmîeLcf&Ui« nonpoftîs }jiaiiorMmnaturam imitans 3 omittas tuam. Voila donc iufques ^ 
«?cunenr«"aioïenttê ° ù i c m e f e n s coulpablc de cette première partie, que ie difois eftre «lies : mais tu ne les au vice de la prefomption. Pour la féconde, qui confifteàn'eftimer 11 

fcaurois acquérir , fi . ^ •» . 1

 r r . , • r\ • C IflllUl 
vouiât imiar ihumeuï point allez autruy, ie neiçay i i iem en puis il bien exculer : car quoy w,, 
wVSriJ" « S c l u 'd me coufte, ie délibère de dire ce qui en eft. A l'aduenture que 1)1 

pcre.Diof. j c c o m m e r c e continuel que i'ay auec les humeurs anciennes,&l'i, IIC1|r 

dée de ces riches ames du temps palfé, me dégoufte&d'autruy,& r 
demoy-mefme:oubienqu'à la vérité nous viuonsenvnfiecle,qui $ t a 

ne produit les chofes que bien médiocres: Tant y a que ie necognois 
rien digne de grande admiration : Aufïi ne cognois-ie guère d'hom- 'tn'' 
mes auec telle priuauté, qu'il faut pour en pouuoir iuger : & ceux auf-
quels macondition me meilc plus ordinairement, font pour la pluf- ^ 
part, gens qui ont peu de foing de la culture de i'ame, & aufquels on Pr 

ne propofe pour toute béatitude que l'honneur, & pour toute perfe-
ction,que la vaillâce. Ce que ie voy de beau en autruy, ie le loue & le- V 
ftime tres-volôtiers. Voire i'enrichis fouuent fur ce que i'en penfe,& f\ 
me permets de mentir iufques-là. Car ie ne fçay point inuenter vnfu- ^ 
iet faux. le tefmoigne volontiers de mes amis,par ce que i'y trouuedc w£r 

louable: Et d'vn pied de valeur, i'en fais volontiers vn pied&demy: An< 
Mais de leur prefter les qualitez qui n'y font pas, ie ne puis : ny les de- fflf. 
fendre ouuertement des imperfections qu'ils ont. Voire à mes enne- ait,! 
mis,ie rends nettement ce que ie dois de tefmoignage d'honneur, ici 
Mon affection fe change, mon iugement non. Et ne confonds point 1er 
ma querelle auec autres circonftances qui n'en font pas. Etfuisialoux ,co 
tatde la liberté de mon iugcmcnt,quemal-aifément la puis-iequit- nf 
ter pour jDaftion que ce foit.Ie me fais plus d'iniure en mentant,queie 4 
n'en fais a celuy de qui ie mens. On remarque cette louable & gene- 4 

Ennemis équitable-
 r e u ^ e couftume de la nation Perfiennc; qu'ils parloient de leurs mor-" j œ 

ment bomre^feion tels ennemis, & à qui ils faifoient la guerre à outrance, honorable- iB 

je mérite de leur ~>er- ment&equitablement, autant que portoit le mérite dcleur vertu. le ^ 
t u- cognois des hommes affez, qui ont diuerfes parties belles:qui l'efprir, ! [ût 

qui le cœur, qui l'addreffe, qui la confeience, qui le langage, qui vnc ltf 
Science,qui vne autre .-mais de grands hommes en gênerai, & ayant ^ 
tant de belles pièces enfemble,ou vne,en tel degré d'exccllece, qu'on, ^ 
le doiue admirer,ou le comparer à ceux que nous honorons du temps ^ 
palfé, ma fortuilenc m'en a fait voir nul. Et le plus grand quei'aye L 

, „ , cogneu au vif, ie dis des parties naturelles de l'ame le mieux ne, J 

Lottano-e belle dE- , • r/l- J l n • -1 • 1 • s, ÎCl 

flienntde la Boette.
 c e f t o l t Eltienne de laBoetie : il auoit vrayement vne ame pleine, oc 

qui monftroit vn beau vifage à tout fens : vneamc à la vieille marque : ^ 
& qui euft produit de grands effects fi fa fortune l'euft voulu : ayant ^ 
beaucoup adioufté à ce riche naturel, par Science & par eftude. Mais ^ 
ie ne fçay comment il aduient,& fi aduient fans doute; qu'il fetrou- ^ 
ue autant de vanité & de foibleife d'entendement en ceux qui font >' 

profeftion d'auoir plus de fuffifauce, qui fe méfient de vacations lct-

l'ornement à l'homme, \ ,... . - r 1 rf r tk 
—-ne luy en peut plus quant œquabihtas njmuerja"Viu ytum jingularum actionum : quamconjeruare * 
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Ici 
j . ' •* , _ » . m a r q u e s ae t o n rr 

JHutatus Polemon, ponas injiçnia morbi, l es d o u b l e s chauf fes 

Fafciolas cubital, focalia, potus njt die d c U t e f t e S & d e c o ™ c t m -

Dicitur ex collofurtim carpfife Coronai, f c a c h e u e 7 ° e s 

Poflquam efl impranfi correptus voce manfiri. c h a p e l e t s de £ e u r s q u ' i l 

v • 1 ri • i i i- • 1 r 1 1 n 11 • p o r t a i t A " c h e f j a l o r s 

Lamoinsdeidaignableconditiondegens,mciembleeltrejCellequi q u e l ' a u i k r e & i d b r e 

par fimpleffe tient le dernier rang : ôc nous offrir vn commerce plus ÏÏ^e.'ï»"*!*". C* 
S f i i i j 

,̂ ti'écs, &c de charges qui dépendent des Liures, qu'en nulle autre forte 
I de gens : Ou bien parce que l'on requiert ÔC attend plus d'eux, ÔC 
% qu'on ne peut exeufer en eux les fautes communes : ou bien que l'o-
_ pinion du fçauoir leur donne plus dehardiefie de fe produire 3 ôc de ' 
'[l fedefcouurir trop auant, par où ils fe perdent & fe trahiffent. Com- Similitude.. 

CDIïl mevnartifantefmoigne bien mieux fa beftifeenvne riche matière, 
i*1 qu'il ait eritre mains, s'il l'accommode ÔC manie fottement, ÔC contre 
^ les règles de fon ouurage, qu'en vne matière vile : &s'offcnfe Ion plus 
* du défaut en vne ftatuë d'or qu'en celle qui eft de plaftre. Ceux-cy en 

Stt| font autant, lorsqu'ils mettent en auant des chofes qui d'elles-mef-
Kt' mes, ÔC en leur lieu, feroient bonnes: car ils s'en feruent fans difere-
^ tion,faifans honneur à leur mémoire, auxdefpens de leurentende-
011 ment:&faifanshonneuràCicero,àGalien,àVlpian&àfainâ:Hie-
LS rofme,pour fe rendre eux-mefmcs ridicules. le retombe volontiers „. . . 
0 1 fur ce difcours del'ineptie de noftre inftitutio:Elle a eupour fa fin, de • N{ '[A'^ZT^* 

^ nous faire, non bons&fages, mais fçauans: elle y eft arriuée. Ellcne non ta*\>enu pour fit 
£f nous a pas appris de fuiure ÔC embrafler la vertu ÔC la prudence : mais fi*. 
« elle nous en a imprimé la deriuation& l'etymologie. JMous fçauons 
•ft décliner ver tu,ii nous ne fçauons I'ay mer. Si nous ne fçauons que c'eft 
d que prudence par effeâ: ôc par expérience, nous le fçauons par iargon 
su & par cceur. De nos voilins, nous ne nous contentons pas d'en fça-
n uoir la race, les parenteiles,& les aliances, nous les voulons auoir pour 
k amis, ÔC dreffer auec eux quelque conuerfation ôc intelligence : tou-
| tesfois elle nous a appris les définitions, les diuifions, ÔC partitions de 
« la vertu, comme des furnoms ÔC branches d'vne généalogie , fans 
»! auoir autre foing de dreffer entre nous ÔC elle, quelque pratique de fa
is miliarité ÔC priuée accointance. Elle nousachoifi pour noftre ap-
I prentiffage, non les Liures qui ont les opinions plus faines &plus 
:!ï vrayes, mais ceux qui parlent le meilleur Grec ÔC Latin : ÔÙ parmy fes 
i beaux mots, nous a fait couler en la fantaifie les plus vaines humeurs . „. . , 

1 1 , • • / » r 1 • n - - 11 1 1 • o 1 ÎFLLUTUTTONBONNET 

G dcl antiquité. Vne bonne inftitution, ellechange le iugement &lcs CJ7JVG [E I M E M E N T 

mœurs : comme il aduint à Polemon : Ceieunehomme Grec defbatï- & 1%MŒM. 

t [ ché j qui eftant allé oiiir par rencontre, vne leçon de Xenocrates, 
\\ ne remarqua pas feulement l'éloquence &lafuffifance du lecteur, ÔC 
fa n'en rapporta pas feulement en lamaifon,la feience de quelque belle 
isjj matière: mais vn fruid plus apparent ÔC plus folide : qui futlefou-

dain changement ÔC amendement de fa première vie. Quia iamais 
fenti vn tel effed de noftre difeipline ? f c . e «î«c fîc 

• t r c r o i s r o l e u i o n t r a n s -

• faciafne quod olim f < > i m é = q u i t t e r a s - t u l e » 

J . 1 J . _ » . m a r q u e s de t o n m a l ? 
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réglé. Les mœurs tk les propos des pay fans, ie lestrouue communé-
MœuYs&FYEPOF ment plus ordonnez félon la prefcriptiôn de la vrayc Philofophie, 

despaifans,pluser~ n £ ç Q n t c c u x £ c n o s philofophes. Plus fapitvukus.quïatantum, 
donnez que cettx des 1 „ r . , i i i •. • / i 

Phtlofôfhes mef- quantum opuscjtjapit. Les plus notables hommes que i aye luge parles 
ptisf apparences externes, car pour lesiuger à ma mode, il les faudroit ef-
u vulgaire eft piusfa- clairer de plus près, c'ont efté pour le fait de la guerre & furfifance mi-
ge&pms habile, parce l i t a ire , le Duc de Guy fe, qui mourut à Orléans, tk le feu Marefchal 
qui! 1 eit autant que le ' J , 1 
befoin requiert. LAIT. Strozzi. Pour gens fufhfans, &de vertu non commune, Oliuier tk 

l'Hofpital, Chanceliers de France. Il me femble auffi delà Poëfie 
Poehe en liogue au , « 3

 n r , v 7 , , . . 

fitde de l'^utbeur. ° , u elle a eu la vogue en noltre iiecle. N ous auons abondance de bons 
artifans de ce meftier-là, Aurat, Beze, Buchanan, l'Hofpital, Mont- |fç 

Poètes Franc oh ex- doré, Turnebus. Quant aux François, ie penfe qu'ils l'ont montée jin 
cellens. au plus haut degré où elle feraïamais : tk aux parties, en quoy Ron- « 

fard &du Bellay excellent, ie ne les trouuegueresefloignezdela per- p 
fcétion ancienne. AdrianusTurnebusfçauoitplus,&fçauoitmieux 
ce qu'il fçauoit, qu'homme qui fuft de fon iiecle, ny loing au delà. 

Mon du Connectable Les vies du Duc d'Albe dernier mort , tk de noftre Conneftablc de jl 
de Montmorenccy. Mommûrency, ont efté des vies nobles, & qui ont eu plufieurs rares 

rcffemblanccs de fortune. Mais la beauté tk la gloire de la mort de ce- j|c 

tuy-cy, à la veuë de Pans &: de fon Roy , pour leur feruice contre fes m i 

plus proches; à la tefte d'vne armée vi&orieufe par fa conduite, & jB 

d'Vn coup de main, en fi extrême vieillcffe : me femble mériter qu'on !B. 
la loge entre les remarquables cuenemens de mon temps. Comme | 
auffi, la confiante bonté, douceur de mceurs,& facilité confeientieu- ^ 
fe de Monfieur de la Noue , en vne telle iniuftice de parts armées 
{vraye cfcole de tranifon, d'inhumanité, tk de brigandage ) où touf
iours il s'eftnourry, grand homme de guerre, & tres-experirnenté. ^ 

Vaillance âeueme Les autres vertus ont eu pcuou point de mifeencét aage,maislavail- \ 
populaire par nos n i .. t • • -i o 1 

r r r, lance eltdeuenue populaire par nos guerres cmiles-îcV en cette partie , 
ru.rresaunes. .. r i k . r v» r Y 

il le trouue des ames termes îuiques a la perrcction tk en grand nom- ^ 
bre, de forte que le triage en eft impoflible à faire. I'ay pris plaifir à 

LOMNGE deMane publier enpluficurslieux,l'efperanceque i'ay de Marie de Gournay ^l 

E Gournay e lars. j £ j a f s m a d'alliance : tk certes aimée de moy paternellement. Si J 
l'adolefccnce peut donner prefage, cette ame fera quelque iour capa- ^ 
blc des plus belles chofes. Le iugement qu'elle fit des premiers Effays, S" 
& fcmmc, & en ce fiecle,& fi ieune,& feule en fon quartier, & la bien-
ueillance qu'elle me voiia, fur la feule eftime qu'elle en print de moy, J 
long-temps auant qu'elle m'euft veu, font des accidens de tres-digne " 
confideration. Voila tout ce que i'ay cognu, iufques à cette heure, 1[ 

d'extraordinaire grandeur TK non commune. H 
«ce 
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Du dejmentir. 

C H A P I T R E X V I I L 

O IRE mais, on me dira , que cedelTcin de fe feruir dé 
foy, pour fujet à eferire, feroit excufable à des hommes 
rares & fameux, qui par leur réputation auroient donné 
quelque deiir de leur cognoifTance. Il eft certain, ie l'ad-

uoiie ôc fçay bien que pour voir vn homme de lacommune façon , à 
peine qu'vn artifanleue les yeux de fa befongne : là où pour voir vn 
perfonnage grand ôc iignalé arriueren vne ville, les ouuroirs ôc les 
boutiques s'abandonnét.Il melïied à tout autre de fe faire cognoiftre 
qu'à celuy qui a dequoy fe faire imiter,&: duquel la vie Ôc les opinions 
peuuent feruir de patron. Cefar ôc Xenophon ont eu dequoy fonder 
&fermir leur narration, en la grandeur de leurs faits, comme en vne 
baze iufte ôc folide. Ainfi font à fouhaitter les papiers iournauxdu 
grand Alexandre, les Commentaires qu'Au2ufte,Caton,Sylla, Bru- + . . . . 
tus, ôc autres auoicntlaifle de leurs geltcs. De telles gens on aime ÔC <pe p o u r mes a m i s , & 

eftudie les figures, en cuyurc mefmes ôc en pierre. Cette rcmonftran- n ' a y a n t PAS c n u i e qu ' i l 

cceft tres-vraye, mais elle ne me touche que bien peu. qj-iî LS"» i i e " J 

Non recito cuiquam , nifi amicis, idque ro?atus. ° n n c v o i d l u c " 7 D C 

J J J 3 J à> g e n s , q u i r é c i t e n t l e u r » 

Non vbiuis, corarnnje quibuflibet. In medio qui E f c r i t s , AU m i l i e u d e s 

r . r . r ' J , . / , J b a i n s p u b l i c s & d e » 

ùcriptafaro récitantfunt multi, quique lauantes. m a r c b e z . . t f « r h.fM.4. 
Ienedrclfepasicy vne ftatuë à planter au carrefour d'vne ville, ou Sujette l'Autheur 
dans vne Eglife, ou place publique: a pris de s eferire en 

Non equidem hoc jludeo bullatis -vt mihi nugis fes EJfaM-

Patina turrefeat : r

G e » ' e ? P a i m o " d e f -
o o ' f e i u , d e b o u f f i r c e L i u r e 

Secretl loquïmur. d u v e n t f c i g n e u r i a l d e 

n 1 . 1 , T - I - ' r , r N T * c e s m a g n i f i q u e s f r i u o -

C elt pour le COIN d vne Librairie, ôc pour en amuier vn voiiui, vn i e s . i e p a r i e : b a t t e m e n t 

parent, vn amy qui aura plaifir à me racointer ôc repratiquer en cette ^ a t t l c u l l c , : - *»fi 
image. Les autres on t pris coeur de parler d'eux, pour y auoir TROUUE le 
fujet digne ôc riche : moy au rebours, pour l'auoir TROUUE fi fterile& 
FI maigre, qu'il n'y peut efcheoir foupçon d'oftentation. le iuge v o 
lontiers des actions d'autruy : des miennes, le donne peu à iuger, à 
caufe de leur nihilité. le ne trouue pas tant de bien en m o y , que ie ne 
lepuiffe dire fans rougir. Quel contentement me feroit-cc d'ouyr 
ainfi quclqu'vn, qui me récitait les mœurs, le vifage, la contenance, 
les plus communes paroles, ôc les fortunes de mes anceftres : com
bien i'y ferois attentif : Vrayement cela partiroit d'vne mauuaifc 
nature, d'auoir à mefpris les portraits mefmes de nos amis ôc pre-
decelfeursda forme de leurs veitemens,&: de leurs armes. l'en confer-
UCI'efcriture,lefeing ôc vne efpécpeculiere:&rn'ay pointchafféde 
mon cabinet ,delongues gaules, que mon pere portoit ordinaire* 
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referuent plus daftectio .w -•*, i • i i -i „ r „ • r .* 
vers eux. D . Au&uft. d* petit, i auray bien dequoy me reuenchef : car ils nelçamoient taire 
C m - U moins deconte de moy , quei'cnferay d'eux encetemps-là. Tout 

Il continuellement, Il curieufement î'Car'^ceux qui fc repaflent par 
fantaiile feulement, &par langue, quelque heure j ne s'examinent 
pas flprimement, nyne fc pénètrent, comme celuy qui en fait fon 
eftude, fon ouuragc, tk fon meftier : qui s'engage à vn regiitre de du-

pLiifirskspluide-
 r é e , de toute fa foy , de toute fa force. Les plus délicieux plaiflrs, ilfe 

ImeuxfuyetL "Ve«ë digerent-ils au dedans : fuyent à laiffer trace de foy,& fuyent la veue, 
&Mtruy. n o n feulement du peuple,mais d'vn autre. Combien de fois m'a 

cette befongncdiuerty de cogitations ennuyeufes? & doiuent eftre 
comptées pour ennuyeufes toutes les friuoles. Nature nous a eftre-
nez d'vne large faculté à nous entretenir à part : & nous y appelle 
fouuent, pour nous apprendre que nous nous deuons en partie à la 
focieté,mais en la meilleure partie, à nous. Aux fins de ranger ma 
fan taifie, à refuer mefme, par quelque ordre & proied, & la garder 

itii 

le commerce que i'ay en cecy auec le public, c'eft que l'emprunte les 
outils de fon eferiture, plus foudaine& plus aifée : En recompenfe, 
i'empefcheray peut-eftre, que quelque coin de beurre ne fe fonde au fi 
marché. 0 I'empefcheray que robe .... 1 1 r 1- • 11" nernanquealathomu Ne tOga COrdylllS, île pCnUla dejit OÏlUU , # 

KrnTr̂rpbnt": Et laxas fcombns F*pe dabo tunicas. 
«ufeschemifes «uma* Et quand perfonne ne me lira, av-ie perdu mon temps, de m'eftre iil 

queieaux. Marr. 13. 1 i r \ \ C r \ 

entretenu tant d'heures oiiiucs, a des penlemens il vtiles tk aggrea- mai-
bles ? Moulant fur moy Cette figure, il a fallu fi fouuent me teftonner ion 
& compofer,pour m'extraire,que le patron s'en eft fermy,& aucune- é 
mentforméfoy-mefme.Mcpeignatpourautruy,ieme fuispeinten U 
moy,dc couleurs plus ncttcs,que n'eftoient les miennes premieres.Ic 
n'ay pas plus fait mon Liure,que mon Liure m'a fait. Liure confubftâ- |ii 
tiel à fon autheur : D'vne occupation propre-.Membre de ma vie: 
N o n d'vne occupation t k fin, tierce & eftrangere, comme tous au- 3yj 
trcsLiures. Ay-ieperdumontemps,dem'eftrercnducôptede moy, Jj 

il 
iltu 

de fe perdre & extrauaguer au vent ; il n'eft que dedonner corps, TK ^ 
mettre en regiftre, tant de menues penfées qui feprefcntentàelle. ^ 
reicouteàmesrefuejries, parce que i'ay aies enroller. Quantes-fois, 
eftant marry de quelque action, que la ciuilité& la raifon meprohi-
boientde reprendre à defcouuert -, m'en fuis-ie icy defgorgé, non 
fansdeifeinde publique inftruction? Et fi ces verges Poétiques, 

Zon deffus l'oeil, -^pn fur le groin, 
Xon fur le dos du Sagem, 

s'impriment encore mieux en papier, qu'en la chair vlne. Quoy fi ie 
prefte vnpeu plus attentiuement l'oreille auxLiurcs, depuis que ie 
guette, fi i'en pourray friponner quelque chofe dequoy efmailler 
ou eftayer le mien? le n'ay aucunement eftudié pour faire vn Liure: 

La robe & l'anneau des m c nt en main, Pauma njeftis ft) annulm Janto charior eft pofteris, quan- # peres/ontd autant plus . i n- C • CL • f À 1> , chers aux enfans, qu'ils to erg-a parente* maior ajfectusSitoutesroismapolteritecit d autre ap- f-

(lit 
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J mais i'ay aucunement eftudié, pour ce queiel'auois fait : fî c'eft au-
oi t l lj cunement eifudier , qu'effleurer & pincer, par la tefte, ou par les 
4i pieds, tantoft vn Autheur, tantoft vn autre : Nullement pour for-
^ mer mes opinions : ouy, pour les alli lier, pieça formées, féconder ÔC 
:co» feruir. Mais à qui croirons-nons parlant de foy j en vne faifonfïga-
Icf ftée? veu qu'il en eft peu, ou point , à qui nous puiftions croire par-

lans d'autruy, où il y a moins d'intereftsà mentir. Le premier traict 
de la corruption des mœurs, c'eft le banniifement de la vérité : car vérité bannie, pre-

comme difoit Pindare, l'eftre véritable, eftle commencement d'vne miertraiSide la cor-

i grande vertu, & le premier article que Platon demande au gouuer- RATION de mœurs. 

' 1 neur defa Republique. Noftre vérité de maintenant, ce n'eft pas ce 
î quieft, mais ce qui fe perluade à autruy .-comme nous appelions mon-
noye, non celle qui eft loyale feulement, mais la fauffeaufîi,quia 

j11 mife. Noftre nation eft de long-temps reprochée de ce vice : Car Sal-
^ uianusMaftilienfis, qui eftoit du temps de l'Empereur Valentinian, 

lta! dit, qu'aux François le mentir & fepariurer n'eft pas vice, mais vne Menterie reprochée 
tCJl

 façon de parler. Qmvoudroit enchérir fur ce tefmoignage , il pour- a u x f>anfou de Ion 
l t t roit dire que ce leur eft à prefent vertu. On s'y forme, on s'y façonne, TEMPSM 

mtl comme à vn exercice d'honneu r : car la diftimulation eft des plus no -
f[tl tables qualitez de ce liecle. Ainfi i'ay fouuent confideré d'où pouuoit 
f naiftre cette couftume , que nous obferuons fi religieufement; de 
i(IJ nous fentir plus aigrement offenfez du reproche de ce vice, qui nous 
r eft fi ordinaire,que de nul autre : ôc que ce foit l'extrême iniure qu'on 

nous puiffe faire de parole, que de nous reprocher la menfonge. Sur Menfon*enpro-
1 cela ie trouue qu'il eft naturel, de fe défendre le plus, des défauts de chée, pounjuoj nom 

I' quoy nous fommes les plus entachez. Il femble qu'en nous reffen- °FFENFE 1>}M AI£RE-
Ifi' j i> r • o r i c \ ment qu autre l>ice. 
»u tansdel acculation&nousen etmouuans, nous nous defeharo-eons 7 

Ci 

W aucunement de la coulpe : fi nous 1'auons par effe£t, au moins nous la 
* condamnons par apparence. Seroit-cc pas auffi , que ce reproche 
uw femble enuclopperla coiiardife ôc lafcheté de coeur ? En eft - il de plus 
:fi expreffe, que fe defdire de fa parole ? quoy fe defdire de fa propre 

feience? C'eft vn vilain vice, que le mentir j & qu'vn ancien peint 
Û honteufement, quand il dit, que c'eft donner tefmoisnage de mef- + •• . r • 

i i i i i to & t , n Le mentir, telmêt-

tffl pnier Dieu, Ôc quand ôc quand de craindre les hommes. Il n elt pas v n a v e d u m(jpmde 

0 poffible d'en reprefenter plus richement l'horreur, lavilité&ledef- *~DUu,&de Ucrain-m règlement :.-Car que peut-on imaginer plus vilain,que d'eftre couard t* deshommest 

IK àl'endroit des hommes, &braue à l'endroit de Dieu? Noftre intel-
o i j ( ligence fe conduifant par la feule voy e delà parole, celuy qui la fauf-
Kjiiî fe, trahit la focieté publique. C'eft le feul outil, par le moyen duquel 

fe communiquent nos volontez &nos penfées: c'eft le truchement 
de noftre ame : s'il nous faut, nous ne nous tenons plus, nous ne nous Parole,truchement 

(j$ entrecognoiffons plus. S'il nous trompe, il rompt tout noftre com- de noftre ame. 

p l i merce,&diffout toutes les liaifons de noftre police. Certainesna-
tions des nouuelles Indes ( on n'a que faire d'en remarquer les 

01 noms, ils ne font plus : car iufques à l'entier aboliffement>des noms^ 
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De la liberté de confcience. 

C H A P I T R E X I X . 

TE: 

L eft ordinaire, de voir les bonnes intentions, fi elles J? 
font conduites fans modération, pouffer les hommes à 'Jf 
des elfects tres-vicieux. En ce débat, par lequel la Fran
ce eft à prefent agitée de guerres ciuiles -, le meilleur Se 

leplusfainparty , eft fans doute celuy qui maintient & la Religion 
&lapolice ancienne du pays. Entre les gens de bien toutesfois qui 
lefuiuent (carie ne parle point de ceux qui s'en feruent depretex-
te , pour, ou exercer leurs vengeances particulières, ou fournir à leur 
auarice, ou fuiure la faueur des Princes : mais de ceux qui le font 
par vray zele enuers leur religion , Se faincte affection, à mainte
nir la paix Se l'eftat de leur patrie) de ceux-cy , dif-ie, il s'en void 'f 
plufieurs, que la paflion pouffe hors les bornes de la raifon,& leur fait k 
par fois prendre des conieils iniuftes, violens, Se encore téméraires. 11 fus 

t eft cerrain qu'en ces premiers temps, que noftre religion commença *Uu 
ZeleitUrelman de saigner authorité auec les loix, le zele en arma plufieurs'contrc «,q 

arme contre les liures r j T • i i i i r re .. 

Vayens.
 t o u t c i o r t c d e L l u r e s payens; dequoy les gens de lettres fouftrent 'T,C 

amelituTacitut v n e m c r u e i n e u ^ e perte. I'eftime que ce defordre ait plus portéde «îc 
aboly par les pre. nuifance aux Lettres,que tous les feux des barbares. Cornélius Taci- |T, 

mierscbrefliens, tus en eft vn bon tefmoin: car quoy que l'Empereur Tacitusfon ITC 

parent, |' 

Se ancienne cognoiffance des lieux, s'eft eftenduë la defolationde |B< 
cette conquefte, d'vn merueilleux exemple, & inouy ) ofFroicnt à $ 
leurs Dieux, du fang humain , mais non autre , que tiré de leur H1ii 

Menfonge,commît i a n ç U C & ^e leurs oreilles, pour expiation dupeché delamenfon- u 
expiée par certains O ' t ^ \ i ir • T 

Jnples des Indes. g*, tant ouye que prononcée. Ce bon compagnon de Grec difoit, ^ 
que les enfans s'amufent par les offelets , les hommes par les pa- ^ 
rôles. Quant aux dîners vfages de nos defmentirs, Se les loix de w 
noftre honneur en cela, Se les changemens quelles ont receu ,ie ^ 
remets à vne autre fois d'en dire ce que i'en fçay : Se apprendray ^ 
cependant, fi ie puis , en quel temps print commencement cette jt[tl 

couftume, de fi exactement poifer Se mefurer les paroles, Se d'y 
attacher noftre honneur : car il eft aifé à iuger qu'elle n'eftoit pas ^ 

_ . r anciennement entre les Romains Se les Grecs : Et m'a femblé fou- I 
Defmentirs fans 0 n J I • r J r o >• • • r 1(111 

uereUe entre les uentnouueau&eitrange, delesvoir iedelmentir Se sinmner, lans ^ 
Grecs &Romains. entrer pourtant en querelle, Les loix de leurdeuoir, prenoient quel» ^ 

que autre voy c que les noftres. On appelle Cefar,tantoft voleur, tan- . 
toft yurongne à fa barbe. Nous voyons la liberté des inuectiues, 
qu'ils font les vns contre les autres : ie dis les plus grands chefs de ? 
guerre, de l'vne Se l'autre nation ; où les paroles fe reuenchent feule- !f 
ment par les paroles, Se ne fe tirent à autre confequence. 



^ L I V R E S E C O N D . 495 \ parent, cil euft peuplé par ordonnances expreffes toutes les Librairies' 
4i du Monde : toutesfois vn feul exemplaire entier n'a pu efchap-
tiitj per la curieufe recherche de ceux qui defiroient l'abolir, pour cinq 
\ ou fix vaines claufes, contraires à noftre créance. Ils ont. auffi eu ce-
k cy,de prefter aifément des louanges faunes, àtouslesEmpereurs, 
jH| qui faifoient pour nous ; de condamner vniuerfellcment toutes les 

actions de ceux qui nous eftoient aduerfaires, comme il eft aife à voir »tH enl'Empereurlulian , furnommé l'Apoftat. C'eftoit à la vérité vn iulU-% l'Apojl^ 

| tres-grand homme&rare:comme celuy qui auoit fon ame viuement tres-yaueux «* 

c* teinte des difeours de la Philofophie, aufqucls il faifoit profeffion &fu"'a*<°'»> 

rolc dérégler toutes fes actiôs:& de vray il n'eft aucune forte de vertu ,de-
tl'4 quoyiln'aitlaiifédetres-notablesexemples.Enchafteté,de laquelle Sachafleté. IctJ le cours de fa vie donne bien clair tefmoignage,on lit de luy vn pareil 
111 trait,àceluy d'Alexadre& de Scipion; que deplufieuvs très-belles ca-
îot ptiues, il n'en voulut pas feulement voir vne, eftant en la fleur de fort 

aagexarilfut tuéparlesParthes âgé de trente^vnanfeulemét.Quant Saïujl.cc 

il àlaiuftice, il prenoit luy-mefme la peine d'oiiir les parties : & encore 
i que par curiolité il s'informait à ceux qui fe prefentoientàluy, de 
c|( quelle religion ils eftoiét:toutefois l'inimitié qu'il portoit à la no ftre, 

nedonnoit aucun contrepoids à la balance.Il fit luy-mefme plufieurs 
bonnes loix,& retrancha vne grande partie des fubfides & impoli tios 

» que leuoient fes predeceifeurs.Nôus auons deux bons Hiftoriens tef-
rnoins oculaires de fesactions: l'vn defquels,Marcelhnùs,reprend ai
grement en diuers lieux de fon Hiftoire, cette fierine ordonnance, 
par laquelle il défendit l'efcole,&interdit l'enfeigner àtousles Rhe- zfcolc défendue au* 

toriciens & Grammairiens Chreftiens, &dit,qu'il fouhaitteroittette ^'^J^1 Em" 
fienne action eftre enféuelie fous le filence. lleftvray-femblable,s'il ^ m 

\ euft fait quelque chofe de plus aigre contre nous, qu'il ne l'euftpas 
, oublié, eftant bien affectionné à noftre party. Il nous eftoit afpre à h

 îulkfi ['^pe^ 
! , • / • • 1 „ , r „ . • (libre aux Chrêmes : 

vente, mais non pourtant cruel ennemy: Car nos gens melmesreci- J r , J, m 1 1 n • r • 1 i -i non Potirtant leur 
tentdeluy cette Hiftoire; que le promenant vn iour autour de la vu- cmelcnnemj. 

le de Chalcedoine, Maris Euefque du lieu, ofa bien l'appellermef-
f chant, traiftre à Chrift, & qu'il n'en fit autre chofe,fauf luy refpôdre: 

Va miferable, pleure la perte de tes y eux:à quoy l'Eucfquc encore ré
pliqua : le rends grâces à Iefus-Chrift,de m'auoir ofté la vcuë,pour ne 
voir ton vifage impudent, affectant en cela, difent-ils, vne patience 
philofophique.Tantyaquecefait-làne fe peut pas bien rapporter 
aux cruautés qu'on le dit auoit auoir exercées contre nous.Il eftoit (dit 

^ Eutropius mon autre tefmoin) ennemy de la Chreftienté, mais fans 
^ toucher au fang. Et pour reuenir à fa iuftice,il n'eft rien qu'on y puiffe Sai»fuct. 

^ aceufer, que les rigueurs dequoy il vfa âu commencement de fon 
$ Empire, contre ceux qui auoient fuiuy le party deConftantiusfon 

predeceffeur. Quant à fa fobrieté, il viuoit toufiours vn viure fol- SafobA.-té, 
•f datefque, & fe nourriffoit en pleine paix, comme celuy qui fe prépa
ie roit& accouftumoit à l'auftcrité de la guerre. La vigilan ce eftoit telle S a 

0 çn luy,qu'il depar toit la nuit à trois ou quatre parties, dot la moindre 
f ' T t 
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eftoit celle qu'il donnoit au fommeil : le refte, il l'employoit à vifîter ^ 
luy-mcfmc en perfonne, l'eftat de fon armée ôc fes gardes, ou à eftu_ 
dier : car entre autres fiennes rares qualitez, il eftoit tres-excellent Iiall 

Vigilancedjûe- en toute forte de literature. On dit d'Alexandre le Grand , que- ^ 
ftant couché , de peur que le fommeil ne le delbauchaft de fespen- ^ 
femens, ôc de fes eftudes, il faifoit mettre vn baifin ioignant fon 'fa 
lift, ôc tenoit l'vne de fes mains au dehors, auec vne boulette de cui- |jjc 

ure : afin que le dormir le furprenant, ôc relafchantlesprifesdefes f g 

doigts, cette boulette par le bruit de fa cheutedans le bafiin, le réf. R 

ueillaft. Cetuy-cy auoit l'ame fi tendue' à ce quil vouloit , ôc fi peu jfj 
empefehée de fumées, par fa fmguliere abftinence, qu'il fe pafloit | e s 

Sufpjance mi taire ĵ j j cet artifice. Quant à lafuffifance militaire, il fut admirable L,, 

de l Emferew In- . <— . . rr r y r r 

en toutes les patries d vn grand Capitaine: auihrut-il quali toute la jyj 
vie en continuel exercice de guerre:& la plufpart,auec nous, en Fran- ^ 
ce contre les Allemans ôc Francons. Nous n'auons guère mémoire | ( 

d'homme, qui ait veu plus de hazards, ny qui ait plus fouuent fait ^ 
Samort, pareille à preuue de fa perfonne. Sa mort a quelque chofe de pareil à celle d'E- ^ 
celle dEpammon- paminondas : car il fut frappé d'vn traicl;, 6i eflaya de l'arracher, & 1 

d M l'euftfait, n'euft efté que le traict eftant trenrhant, il fccouppa& M > 

affoiblitlamain. Il demandoit inceifamment qu'on le reportaften ^ 
ce mefme eftat en la méfiée, poury encourager fes foldats ,lefqucls ? 
contefterent cette bataille fans luy tres-courageufement, iufquesà ,.' 
ce que lanuictfeparales armées. Il deuoit àlaphilofophie vn fingu-
lier mefpris, en quoy il auoit fa vie, & les choies humaines. Il auoit ?tr 

ferme créance de l'éternité des ames. Enmatiere de religion, il eftoit 
lulian l Empereur, v i c i e u x p a r t o u t . o n p a furnommé l'Apoftat, pour auoir aban-
jurnomme l yipo- , / i n C • • • r i i i r «i 

a*, . donnela noltret touteroiscetteopinionmeiemble plus vray-lem- m 

biable,quil nel auoitiamais eue acceur, mais que pourl obeiilancc ' 
des loix, il s'eftoit feint iufques à ce qu'il tinft l'Empire en fa main. * 
Il fut fi fuperftitieux en la fiennc,que ceux mefmes qui en eftoient de ^ 
fon temps, s'en mocquoient: c^difoit-on, s'il euft gaigné la vi&oi-
re contre les Parthes, quil euft fait tarir la race des bœufs au Mon- ^c 

Mort noble de l'Em- de, pour fatisfaire à fes facrifices. Il eftoit aufli embaboiiiné delà 
pereuriulian. feience diuinatrice , ôc donnoit authorité à toute façon de pro-

gnoftics. Il dit entre autres chofes 3 en mourant, quil fçauoit bon 
gré aux Dieux ôc les remercioit, dequoy ils ne l'auoient pas vou
lu tuer par furprife, l'ayanr de long-temps aduerty du lieu& heu
re defann:ny d'vne mort molle oulafche,mieux conuenable aux 
perfonnes oyliues&délicates ; ny languilfante, longue &doulou-
reufe : ôc qu'ils l'auoient trouue digne de mourir de cette noble 
façon , fur le cours de fes vidf oires , ôc en la fleur de fa gloire. Il 
auoit eu vne pareille vifion à celle de Marcus Brutus,qui première
ment le menaça en Gaule, ôc depuis fereprefenta à luy en Perfe, fur |t! 
le poincl: de fa mort. Ce langage qu'on luy fait tenir, quand il \i\ 
fe fentit frappé ; Tu as vaincu, Nazaréen : ou comme d'autres, kt 



^ \ L I V R E s e c o n d : 4 5 > j 

^ Contcntc-toyNazaréen: à peine euft-il efté oublié j s'ileuftefté 
:si«l creuparmes tefmoinsrqui eftans prefens en l'armée, ont remarqué 
H iufques aux moindres mouuemens TK paroles de fa fin : non plus que 
H certains autres miracles, qu'on y attache. Et pour venir au propos de 
'H( mon thème , il couuoit, dit Marcellinus, de long-temps en fon 
°>Ji! cœur le Paganifme: mais parce que toute fon armée eftoit de Chre- PDGANIFME & ido-

K ftiens,ilnel'ofoitdefcouurir. Enfin, quand il fe vidalTez fort pour LATRIE, COMME M» 

sfi| ofer publier fa volonté, il fit ouurir les temples des Dieux, &s'eifaya HJ^^ANL'A-

Â par tous moyens deremettre fus l'idolâtrie. Pour parucnir à fon ef- ™ C ' 
oit, fet, ayant rencontré en Conftantinople, le peuple defcoufu auec les 
Û[ Prélats de l'Eglife Chreftienne diuifez; les ayant fait veniràiuya* 
uîi( Palais, il les admoneftainftammentd'aiïoupir ces diifentionsciuilesi 
[mi & que chacun fans empefchement& fans crainte feruiftàfa religion. 
ioiii Ce qu'il follicitoit auec grand foing, pour l'efperance que cette l i-

cenceaugmenteroitlesparts& les brigues de la diuifion, TK empef-
sfjj cheroit le peuple de fe reunir, TK de fe fortifier par confcqucn t contre 
Jij luy, par leur concorde & vnanime intelligence: ayant eifayé parla 
Iju cruauté d'aucuns Chreftiens, qu'il n'y a point de belle au Monde 
[f( tantà craindre à l'homme, que l'homme. Voila fes mots à peu près: 
.,. en quoy cela eft digne de confideration : que l'Empereur Iuhanfe 
lu fertpour attifer le troubledeladilfentionciuile j de cette mefme re-
B] cepte de liberté de confidence, que nos Roys viennent d'employer LIBERTÉ DE CMFCIEN-> 

pour l'efteindre. On peut dire d'vn cofté ; que de lafcher la bride aux CE. 
parts d'entretenir leur opinion, c'eft efpandre TK femer la diuifion^ 
c'eft prefter quafi la main^. l'augmenter, n'y ayant aucune barrière ny 
coërdion des loix, qui bride &empefche fa courfe. Mais d'autre c o 
llé, on diroitaufïi, que de lafcher la bride aux parts d'entretenir leur 

'/ opinion, c'eft les amollir TK relafcher par Iafacilité, TK par faifance, & 
que c'eft efmoulTer l'aiguillon qui s'affine par la rareté, la nouuelletê, 

^ & la difficulté. Et fi croy mieux, pour l'honneur de ladeUotionde 
nos Roys; c'eft, que n'ayans pu ce qu'ils vouloient, ils ont fait fem-

11 blant de vouloir ce qu'ils pouuoient. 

!01 Nous ne coûtions rien de pur. 
H 

1[l C H A P I T R E X X . 

lit! 

»* E M M À foiblcîfe de noftre condition, fait que les chofes en ^PF'^P^F 

Û I T J i r i • / / n • rr des coo/es hors le 

| n | 8 § | i leur limphcite & pureté naturelle ne puilient pas tom- CORPSLMMAMI :Cl!t H .ylll&if ber en noftre vfage. Les elemens que nous iouifions,font 
4 M^^^^A. altérez, & les métaux de mefme:&l'or,ilie fautempircr 
•f par quelque autre matière, pour l'accommoder à noftre feruice. N y 
W la vertu ainfi fim pie, qu'Arifton TK Pyrrho, & encore les Stoïciens 
',f faifoicntbut delà vie, n'y a pu feruir fans compofition : ny lavo-
TIT T t ii 
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lupté Circnaïquc & Ariftippique. Des plaints ôc biens que nous f'( 
auons, il n'en eft aucun exempt de quelque meilange de mal ôc d'in- ^ 
commodité: gi 

S ^ I Î Ï F E Ï Ï T medto de fonte leporum . 0 

Su7 WILP DIN? 'îeT* rf>»^ aliquid, quod in ipfsfloribus angat. ^ 
FLCUISMDMES.L«FR./.4. Noftre extrême voluptéaquelqueair de gemiffement & de plainte, u 

Voluptt extrême, Diriez-vous pas qu'elle fe meurt d'angoifle ? Voire quadnous en for- ^ 
méfiée de quelle geons l'image en Ion excellence, nous la fardons d'epithetes ôc qua- ^ 
flamte' litez maladiues Ôc douloureufes : Langueur, mollene, foibleife, de- | t I 

faillance, morbidcTza •> grand tefmoignao-c de leur confanguinité & „„ 

Ioye profonde Y*C R 1 N. • 1 • ' T 5 F J F J T • ' J J,K 

comLiei de feue- confubftantiahte. Laprofonde loyea plus de feuente, que degaye-
rltf\ * té. L'extrême ÔC plein contentement, plus de raffis que d'enioùé. g 

SI I.I FEIKITC NE FE ME- îpfa fœlicitas, Je nifi tempérât, premit. L'aife nous mafehe. C'eft ce que 
DEIE, EIIE S'OFFENFE ELLE- Y E R

R

C C Qrtc ancien, de tel fens : Les Dieux nous vendent tous 
les biens qu'ils nous donnent t c'eft a dire, ils ne nous en donnent au- • 

n r • » T • • J 1 I 1°' cun pur ôc partait, ôc que nous n achetions au prix de quelque mal. j{ 

Le trauail ôc le plaifir, tres-dilfemblables de nature, s'affocient pour- ^ 
tant deie ne fçay quelle ioindure naturelle. Socrates dit , que quel-

ï>ouleur& yolupte q u e £ ) i e u e {f a ya de mettre en maffe, & confondre la douleur ôc la vo-
accouplées par la I , / • * » ^ /* ~ • -1 > J J 1 ! 

/ r lupte : mais, que n en pouuant lortir, il s aduiia de les accoupler au , 
moins par la queue. Metrodorus diioit qu enlatrilteflc , il y a quel
que alliage de plaifir : le ne fçay s'il vouloir dire autre chofe; mais W 

moy, l'imagine bien, qu'il yadudeffein, du confentement,&dela l l 

complaifance, à fe nourrir en la mclancholie. le dis outre l'ambi- lBI 

tion , qui s'y peut encore méfier , il y a quelque ombre de frian- M' 
dife&delicateffc, qui nons rit ôc qui nous flatte, au giron mefme * 

Melanchohe friande i t i \ \- Kr -i J I • c ^ 1 1- m 

délicate melanchohe. Y a-il pas des complexions qui entont leur ali
ment? ' " 

LE PLEURER MEFME EFT ri 1 n 1 Wli 

QUELQUE VOLUPTÉ. <w ejt quœdamflere voluptas. » 
3 r'- / î /' 4' Et dit vn Attalus en Seneque, que la mémoire de nos amis perdu* 1 
GARÇON QUI NOM FIN ic n o u s a g g f e e comme l'amer au vin trop vieil, * 

VIN VIEIL DE FAIEME, Mmifler wteris puer falerni kl 

PRETENTE-MOY VN VERRE J l J J 

DU PLUS AMER. cat.Epig. Iniere mi calices amanores : 
i n 

& comme des pommes doucement aigres. Nature nous defcouurc 
cette confufion : Les peintres tiennent, que les mouuemens ôc plis du 
vifage, qui feruent au pleurer, feruent auffi au rire: De vray, auant 
que l'vn ou l'autre foient acheuez d'exprimer, regardez à laconduit-
te de la peinture , vous elfes en doute, vers lequel c'eft qu'on va. 

^USN.STJI?!™^ ^ C l'extrémité du rire fe méfie aux larmes : Nullum fine auêloramento ^ 
malumefl. Quand i'imaginel'homme affiegé de commoditezdefira- & 
bles: mettons le cas,que tous fes membresfuffentfaifispour rouf- ^ 
iours, d'vn pîai fir pareil à celuy de la generatiô cn fon poinct plus ex- B E I ( 

ceffif; ic le fens fondre fous la charge de fon aife,&levoy du tout ^ 
ytllifeîlllTTr i n c a P a b l c de porter vne fi pure , fi confiante volupté, ôc fi vniuerfel- *; 
taUeAlUmnux°

Y' * e * U c v r a 7 ^ fuit,quand il y eft,& fe hafte naturellement d'en efchap-
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\ pet, comme d'vn pas, où il ne fe peut fermir-, où il craint d'enfon-
k drer. Quand ie me confeffeà moyreligieufement,ie trouuequeîa 

meilleure bonté que i'aye, a quelque teinture vicieufe. Et crains que 
Platon en fa plus nette vertu (moy qui enfuis autant fincere Se loyal 
çftimateur, Se des vertus de femblable marque, qu'autre puiife eftre) 

i| s'il y euft efcouté de prés, comme fans doute il faifoit, y euft fcnty 
(T quelque ton gauche, de mixtion humaine : mais-ton obfcur, Se fen-
!« fible feulement à foy. L'homme en tout Se par tout, n'eft que rap-
LI pieffement Se bigarrure. Les loix mefmes de la iufticej ne peuuent Loix fmmes d"m-

| fubfifter fans quelque meflange d'iniuftice : Et dit Platon, que Ceux- commodite^&m-

itj là entreprennent de couper la tefte de H'ydfa y qui prétendent oftcr c o m e m e n s -
I des loix toutes incommoditez Se inconueniens. Omne magnum exem- T O U T 5 R A N I

 exe™p]c 

J R / • / . . . . 6 ,. A-IENETEYQUOYDUN-
\ plumhabet aliqmdeximquo3quoa contra hnzmos'vtiUtate publicarependitur, Q«C > <F RCCOMPENFE 

• » , . _ , . T I n 11 l> r 1 1 • „ r PAR LVRILITÉ PUBLIQUE 

il dit Tacitus. Il eit pareillement vray, que pour 1 vlage delà vie,& 1er- ÎEMII QU'IL FAIT A U P V 

uice du commerce public,il Y peut auoir de l'excez en la pureté Se tkalkr' ™lt-Ann-'+' 
perfpicacité de nos efprits : Cette clarté pénétrante, a trop de fubti-
lité & de curiofité : Il les faut appefantir Se efmouifer, pour les rendre 
plus obeïffans à l'exemple & à la pratique : Se les efpelfir Si obfcurcir, ohéijfans a effrite 

pour les proportionnera cette vie tenebreufe&terreftre. Pourtant communs, plus pro

ie trouuent les efprits- communs Se moins tendus, plus propres Se Pres* conduire les 

plus heureux à conduire affaires: Et les opinions de la Philofophie affairesimœs fub*. 
efleuées Se exquife, fe trouuent ineptesàl'excrcice. Cette pointue 
viuacité d'amc, Se cette volubilité fouple Se inquiète, trouble nos 
négociations. Il faut manier les entreprifes humaines, plus grofïie-
rement Se fuperficiellement ; Se en laiffer bonne Se grande part, pour 
les droits de la fortune. Il n'eft pas befoin d'efclairer les affaires ( I 
profondement Se F I fubtilement: On s'y perd, à la confiderationde 
tant de luftres contraires Se formes diuerfes, ruolutantibus m inter fe CONFCFCRANS&REFUEII-

7 • • n 1 • '\-r L E - LETANS LE CONTRAFTE DES. 

pugnantes3obtorpuerant animi. C elt ce que les anciens diient de Simo- CHOFES ENTR ELLES, LEURS 

nides : par ce que fon imagination luy prefentoit fur la demande que l£°ffm il" 
luy auoit fait le Roy Hieron, ( pour à la-quelle fatisfaire il auoit eu 
plufieurs iours de penfement) diuerfes confiderations,aigues Se fub-
tiles: doutant laquelle eftoit la plusvray-femblable,ildefefperadu 
tout de la vérité. Qui en recherche Se embraffe toutes les circonftan-
ces Se confequences, il ernpefche fon eflection: Vn engin moyen: 
conduit efgalement, Se fuffk aux exécutions de grand Se de petit 
poids. Regardez que les meilleurs mefnagers,font ceux qui nous fça-
uent moins dire comme ils le font: &que ces fuffifans conteurs, n ' Y 
font le plus fouuent rien qui vaille. le fçay vn grand difeur }Se très-
excellent peintre de toute forte de mefnage, qui a LAIFFE bien piteu^ 
fement couler par fes mains, cent mille liures de rente. l'en fçay vn 
autre, qui D I T , qu'il confulte mieux qu'homme de fon confeil, Se n'eft 
point au Monde vne plus belle montre d'ame, & de fufhTance: tou
tefois aux effets, fes feruiteurs trouuent,cm'IL eft tout autre J I E D Y fans 
mettre le mal-heur en compte. 

T t iij 
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Contre la Faineantijè. 

C H A P I T R E X X I . 

' E M P E R E V R Vefpafîen eftant malade de la maladie 
Ŝ SI dont il mourut, ne laiffoit pas de vouloir entendre l'eftat 
| | § § g de l'Empire: tk dans Ton lia: mefme, depefchoit fans 

ES^sP^ cclfe plufieurs affaires de confequence : tk fon Médecin 

in 

l'en tançant, comme de chofe nuifible à fa fanté : Il faut,difoit-il, 
Empereur dojtmoH- qu'vn Empereur meure debout. Voila vn beau mot , à mon gré, & 
rir debout. digne d'vn grand Prince. Adrien l'Empereur s'en feruit depuis à ce 

mefme propos : & le deuroit-on fouuent ramentcuoir aux Roys, 
pour leur faire fentir, que cette grande charge, qu'on leur donne du 
commandement de tant d'hommes, n'eft pas vne charge oyfiue: &: 
qu'il n'eft rien qui puiffe fiiuftcmentdefgouftervn fujet,de fe met
tre cnpcine&cnhazard pour lc feruice de fon Prince, que de le voir 
appoltronny cependant luy-mcfme , à des occupations lafehes & 
vaines : tk d'auoir foin de fa conferuation, le voyant fi nonchalant de 
la noftre. Quand quelqu'vn voudra maintenir, qu'il vaut mieux que 

Prefenced"vnPrin- I e Prince conduife fes guerres par autre que par foy ; la fortuneluy u 

ce aux grandes en- fournira affez d'exemples de ceux, à qui leurs Lieutenans ont mis à K 

trepn/es, de quel c r i e f de grandes entreprifes : & de ceux encore defcjuels la prefence y ^ 
'fieU euft efté plus nuifiblc,qu'vtile. Mais nul Prince vertueux &coura- \\ 

geux ne pourra fouffrir, qu'on l'entretienne de fihonteufcs inftru- * 
étions. Sous couleur de conferucr fa tefte, comme la ftatue d'vn K 
fainct, à la bonne fortune de fon eftat ; ils le dégradent de fon office, * 
qui eft tout en action militaire, & l'en déclarent incapable. l'en fçay \ 
v n , qui aymeroit bien mieux eftre battu, que de dormir, pendant ft 
qu'on febattroit pour luy: &rqui ne vid iamais fans ialoufîe, fes gens *i 
mefmes, faire quelque chofe de grand en fon abfence. Et Sely m pre- conc 

Victoires gagnées mier difoit auec raifon, ce me femble ; queles victoires qui fe gai- W 
fanslemaijlre,im- gnent fans le maiftre, ne font pas complètes. De tant plus volontiers h. 

parfaites. euft-ilditiquecc maiftre deuroit rougir de honte, d'y prétendre part fcee 
pour fon n o m , n'y ayant occupé que fa voix & fa penfée : Ny cela 
mefme, veu qu'en telle befongne,lesaduis tk commandemens,qui tfei 
apportent l'honneur, font ceux-là feulement, qui fe donnentfur le me 
champ, tk au propre de l'affaire. Nul pilote n'exerce fon office de \p 
pied-ferme. Les Princes de la race Ottomane, la première race du \% 
monde en fortune guerriere,ont chaudemét embraffé cette opinion: 
EtBajazet fécond auec fon fils, qui s'en départirent, s'amufans aux 
Sciences & autres occupations cafanicres, donnèrent auffi de bien 
grands foufflets à leur Empire : tk celuy qui règne à prefent, Aramu-
rath troifiefme, à leur exemple, commence affez bien de s'en trouuer 
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de mefme. Fut-ce pas le Roy d'Angleterre, Edouard troifiefine, qui 
dit de noftre Roy Charles cinquiefmc, ce mot? Il n'y eut oneques 
Roy, qui moins s'armaft, &r f i n'y eut oneques Roy, qui tant me don
nait à faire. Il auoit raifon de le trouuer eftrange, comme vn effet du 
fort, plus que de la raifon. Et cherchent autre adhèrent, que moy, 
ceux qui veulent nombrer entre les belliqueux Se magnanimes Con-
querans,lesRoys deCaftille Se de Portugal; de ce qu'à douze cens jîoys de Caftille &* 

lieues de leur oy fiue demeure, par l'efeorte de leurs fadeurs,ils fefont de Portugal maifre s 

rendus maiftres des Indes d'vne &c d'autre part : defquelles c'eft à fça- d v S Ind**' 
uoir, s'ils auraient feulement le courage d'aller iouïr en prefence. 
L'Empereur Iulian difoit encore plus; qu'vn Philcfophe & vn galant 
homme, nedeuoient pas feulement refpirer, c'eft à dire,ne donner 
aux necefhtcz corporelles, que ce qu'on ne leur peut refufer : tenant 
toufiours l'ame ôclc corps employez à chofes belles, grandes Se ver-
tueufes: Il auoit honte fi en public on le voy oit cracher ou fuer(cc 
qu'on dit aufti de la ieuneffe Lacedemonienne, Se Xenophon de la 
Perfienne) parce qu'il eftimoit que l'exercice, le trauail continuel, Se 
lafobrieté, deuoient auoir cuit cVaffeché toutes ces fuperfluitez. Ce 
que dit Seneque ne ioindra pas mal en cet endroir ; que les anciens ieuneffe des Êo* 
Romains maintenoient leur ieuneffe droite: ils n'enfeiçmoient.dit- mains maintenue 

il, rien à leurs enfans, qu'ils deulfent apprendre aftis. C'eft vne gene- d m t e ' 
reufe enuie, de vouloir mourir mefme vtilement Se virilement : mais 
l'effet n'en gift pas tant en noftre bonne refolution , qu'en noftre 
bonne fortune. Mille ont propofé de vaincre, ou de mourir en com
battant, qui ont faillyà l'vn Scà. l'autre : les bleffeures,lesprifons, 
leur trauerfant ce deffein, Se leur preftant vne vie forcée. Il y a des 
maladies, qui atterrent iufques à nos defirs, Se noftre cognoiffance. 
Fortune ne deuoit pas féconder la vanité des Légions Romaines, qui 
s'obligèrent par ferment, de mourir ou de vaincre. Vittor, Marce ^ ^ 7 ^ * 1 % 

Fabi,reuertar exaci'e: Sifallo^Iouempatrem, Graàiuumque Martem aliof- ^ ^ J p f ^ ^ ^ 

que iratos inuoeo Deos. Les Portugais difent; qu'en certain endroit de moy rire de iupker 

1 A. J T 1 1 „ j / " I l • ' a • Pere, de Mars Gradiue, 

leur conquelte des Indes ils rencontrèrent des ioldats, qui s eltoient & des autres Dieux, 

condamnez auec horribles exécrations, de n'entrer en aucune com- L t u ' 
pofition,quede fe faire tuer, ou demeurer victorieux: Se pourmar- Soldats defùoye^ 

que de ce vceu,portoient latefteck la barbe rafe. Nous auons beau a u e c . horrible exe* 

nous hazarder Se obftiner. Il femble que les coups fuyent ceux qui c r m o n s > 

s'y prefentent trop alaigrement : Se n'arriuent volontiers à qui s'y 
prefente trop volontiers, Se corrompt leur fin. Telnepouuant obte
nir de perdre fa vie, par les forces aduerfaires : après auoir tout effay é, 
a efté contraint, pour fournir à fa refolution, d'en remporter l'hon-
neur,ou de n'en rapporter pas la vie, de fe donner foy-mefme lamorr, 
en la chaleur propre du combat. Il en eft d'autres exemples: Mais en 
voicyvn. Philiftus,chef de l'armée de Mer du ieune Dionyfius con- pbiliflm tue'defa 

tre les Syracufains, leur prefenta la bataille, qui fut afprement con- propre main. 

teftée, les forces eftans pareilles. En ce combat il eut du meilleur au 
T t liij 
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commencement, par fa proiïeffe. Mais les Syracufains fe rengeans f 
autour de fa galère, pour linueftir, ayant fait de grands faicts d'armes <fr 
de fa perfonne, pour fe defuelopper, n'y efperant plus de refTourcc; 0 
s'ofta de fa main la vie, qu'il auoit fi libéralement abandonnée, tk frtf- p 

Moley Moluc'h a ftratoiremcnt aux mains ennemies. Moley Moluch, Roy de Fais, qui }Je 
Roy deFaù, ~ïam- vient de gaigner contre Sebaftien Roy de Portugal,cetteiournéc, jjt 
^uem-des Portugais. f a m c u f e p a r | a m o r t de trois Roys, ôc par la tranfmiffion de cette ^ 

grande couronne, à celle deCaffille: fe trouua gtiefuement malade ^ 
dés lorsque les Portugalois entrèrent à main armée en fon eftat ;& 
alla toufiours depuis en empirant vers la mort, ôc la preuoyant. la- ^ 
mais homme ne fe feruit de foy plus vigoureufement, ôc brauement. 
Il fe trouua foible, pour fouftenir la pompe ceremonieuf e de l'entrée 
de fon camp,qui eft félon leur mode, pleine de magnificence,& char
gée de tout plein d'action: cVrefignacét honneur à fon frère: Mars 
ce fut auffi le feul office de Capitaine quil refigna : tous les autres ne- ^ 
ceffaires&:vtiies,iliesfit tixs-glorieufement&: exactement. Tenant J 
fon corps couché : mais fon entendement, Se fon courage, debout & 2 
ferme, iufques au dernier foufpir :& aucunement au delà. Ilpouuoit | 
miner fes ennemis, indifcrctcmcntaduancez en fes terres :ôc luy poi- »' 
fa merueilleufement,qu'à faute d'vn peu de vie, &pour n'auoirqui r; 
fubftituer à la conduite de cette guerre , ôc aux affaires d'vn Eftat to 

troublé -y il euft à chercher la victoire fanglante tk hazardeufe, en B 

Mort buue & bien ayant vne autre pure ôc nette entre fes mains. Toutefois il mefnagea ^ 
mefnagée du Roy de miraculeufement la durée de fa maladie, à faire confumer fon enne- ^ 
fatf, contre fon en- m y,&i'attirer loin de fonarméede mer,&des places maritimes qu'il f 
n e m y ' auoit en la cofted'Affrique, iufques au dernier iour de fa vie, lequel H 

par deffein, il employa ôc referua à cette grande iournée. Ildreffafa * 
bataille en rond, affiegeant de toutes parts l'oft des Portugais : lequel B 

rond venant à fe courber & ferrer, les empefcha non feulement au * 
conflict (qui fut tres-afpre par la valeur de ce îeune Roy affaillant)

 ï(t 
Veu qu'ils auoient à montrer vifage à tous fens : mais auffi les empef- ^ 
cha à la fuite après leur route. Et trouuans toutes lesiffuës failles & p 

icaiem«KncJ«e"c dofes, ils furent contraints de fe rejetter à eux-mefm es, coaceruantur- % 

fuue ' u u * a U f f i P*1 I a 1UC n o n f°^m cade,fed etiamfuga,, tk s'amonceller les vns fur les autres, i; 
f ourniffans aux vaincueurs vne très-meurtrière victoire, tk tres-cn- *G 
tiere. Mourant, il fe fit porter tk tracaffer ou le befoin l'appelloit : ôc k 
coulant le long des files, exhortoit fes Capitaines ôc foldats, les vns ut 
après les autres. Mais vn coin de fa bataille fe laiffant enfoncer, on ne ;[ 
Itpût tenir, qu'il ne montaft à cheual l'efpée au poing. Il s'efforçait i,i 
pour s'aller méfier, fes gens l'arreftans, qui parla bride, qui par faro- f|( 
be,&par fes eftriers. Cet effort acheua d'accabler ce peu de vie qui ^ 
luy reftoit : On le recoucha. Luy fe reffufeitant comme en furfautde y 
cette pafmoifon, toute autre faculté luy défaillant : pour aduertir |0 

qu'on teuft fa mort ( qui eftoit le plus neceffaire commandement ^ 
qu'il euft lors à fairc,afin de n'engendrer quelque defefpoir aux fiens, (̂ 
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LCSJ 

Des Poftes. 

C H A P I T R E X X I I . 

E n'ay pas efté des plus foibles en cet exercice, qui eft 
propre à gens de ma taille, ferme tk courte : mais i'en 
quittele meftier : il nous eifaye trop pour y durer l o n g 
temps. le lifois à cette heure, que le Roy Cyrus, pour re

in ceuoir plus facilement nouuollesde tous les coftez defon Empire, 
•B/ qui eftoit d'vne fort grande eftendue, fitregarder combien vn ché- cheuauxde pop, 
ÏJJ ualpouuoit faire de chemin en vn iour tout d'vne traittc: & à cette di- e^Mti ta»cJm' 
j|j ftance il eftablit des hommes, qui auoient charge 4e tenir des che-
r uaux prefts pour en fournir à ceux qui viendroient vers luy. Et difent 
3 aucuns, que cette vifteife d'aller, reuient à la mefure du vol des grues. 

Cefar dit que LuciusVibulusRufus, ayant halle de porter vn aduer-
^ tilfement à Pompeius, s'achemina vers luy iour ô i n u i d j changeant 

decheuaux,pourfairediligence.Etluy-mefme,àcequeditSuetone, 
faifoit cent mille par iour, fur vn coche de louage: Mais c'eftoit vn Coches de memetU 

(iJ r • • V I - 1 1 • <-* r 1 . . . leure-yifteffe 
furieux courrier :car ou les nuieres luy tranchoient Ion chemin, il les J J » ' 

fjf franchilfoit à nage : tk ne fe deftourna iamais pour chercher vnpont, 
•j ou vn gué. TiberiusNero allant voir fon frère Drufus malade en Al -
^ Jemagne, fit deux cens mille en vingt-quatre heures, ayant trois co -
• I ches. En la guerre des Romains contre le Roy Antiochus, T . Sem- . . . 
V • ^ 1 I - - i - - T • in r \- 111- I I I fc RENDIT DAIIS FFO'JI 

pix>nmsGracchus,ditTite-Liue,^CTA/JF^ IOURS.D'AMPMAÀPEI-

' ritate ah Amphiffa tertio die Pellamperuenit : tk ap pert à voir le lieu, que 1*1» f DVÏE'V^FFE p«t 
f c eftoient polies afiifes , non fraifehement ordonnées pour cette i U E ' I N C T ° P B I E -

l i] courfe.L'inuentiondeCecinnaàrenuoyer desnouuellesàceuxdefa ^6fiesapfes-
]fi maifon, auoit bien plus de promptitude: il emporta quand & foy des ... ^ 
S» 1 N „ 1 1 r 1 • T • J J -1 1 À hirondelles, meUa~ 

t arondelles,& les relaichoit vers leurs nids,quand il vouloit rênuoyer Cecinna 
u | de fes nouuelles, en les teignant de marque de couleur propre à figni-
l • fier ce qu'il vouloit,felon qu'il auoit concerté auec les liens. Au thea-
1 j tre à Rome, les maiftres de famille,auoient des pigeons dans leur Pigeons, dreffe^k 
1 1 f e i n , aufquels ils attachoient des lettres, quand ils youloient mander porter lettres. 
!t quelque chofe à leurs gens au logis :& eftoient dre(fez à en rapporter 
^ refponfe. D.Brutusenvfa alïiegé à Mutine, &c autres ailleurs; Au 

J4j par cette nouuclle ) expira, tenant le doigt contre fa bouche clofe : fi-
U| gne ordinaire de faire filence. Qui vefcut oncques il long-temps, & 
mît] S auant en la mort? qui mourut oncques 11 debout? L'extrême degré 
fiîj de traitter courageusement la mort, & le plus naturel, c'eftla voir, 
«tu non feulement fans eftonnement, mais fans foucy : continuant libre 
\%{ le train de la vie iufques dedans elle. Comme Caton, qui s'amufoit à 
% eftudier tk à dormir, en ayant vne violente &fanglante,prefente en 
fini fon cœur, & la tenant en fa main. 
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Des mauuais moyens employé^ à bonne fin. 

C H A P I T R E X X I I I . 

L fe trouue vne merueilleufe relation Se correfpondacc, 
en cette vniuerfelle police des ouurages de nature: qui ili 

_ monftre bien qu'elle n'eft ny fortuite ny conduite par n 
Eflats& polices, ^ ^ i ^ m diuers maiftres. Les maladies & conditions de nos corps, ^ 

fujettes aux mala- fe Voyentaufliaux Eftats Sepolices : les Royaumes, les Republiques ^ 
Aies corne Us corps, naiifent, fleuriflent ôc faniifent de vieilleffe, comme nous. Nous ^ 

fommes fujets à Vne repletion d'humeurs inutile Se nuifiblc, foit de Jor 

bonnes humeurs, foit de mauuaifes, qui eft l'ordinaire caufe des ma- K 

ladies.-ie dis repletion des bonnes humeurs, car cela mefme les Me- | r 

s t't allatore ^ c c ^ n s ^e craignent : &: parce qu'il n'y ariende ftablecheznous,ilsdi» J 

f^^lureufe^fe fi^ntquclaPcl"fe£tiondefantétrop allaigre Se vigoureufe, ilnousla ,(j 
doitralattreparârt. faut eflimer Se rabattre par art, de peur que noftre nature ne fe pou- f 

uant raiTcoir en nulle certaine place, Se n'ayant plus où monter pour |(| 

s'améliorer, ne fe recule cn arrière en defordre Se trop à coup : ils or- ^ 
donnent pour cela aux Atletes les purgations Se les faignées,pour ^ 
leur fouftraire cette fuperabondance de fanté. De femblable reple- ^ 
tion fe voyent les Eftats fouuent malades : Se a Ion accouftumé d'vicr 
de diuerfes fortes de purgation. Tantoft on donne congé à vne gran- , 
de multitude de familles, pour en defeharger le païs, lefquelles vont 
chercher ailleurs où s'accommoder aux defpens d'autruy. De cette | 

Trancons anciens, f a ç 0 n n o s anciens Francons partis du fond d'Allemagne, vindrentfc 1 

d oujonu. f a i £ r d e l a G a u l c ^ & c n ferhztfer les premiers habitans : ainfi fe for- lts' 
gea cette infinie marée d'hommes, qui s'efcoula en Italie fous Bren- ^ 
nus Se autres : ainfi les Gots Se Vuandalesrcomme aufli les peuples qui 
poifedent à prefentla Grèce,abandonnerentleurnaturelpayspour 
s'aller loger ailleursplusaularger&àpeineeft-ildeuxoutroiscoins jj1 

Colonies des Re- a u m o n d e , qui n'ayent fenty leffed d'vn tel remuement. LesRo- ™: 

m a m s ' mains baftiflbient parce moyen leurs colonies: car fentans leur ville l\ 
fegroflir outre mefure, ils la defehargeoient du peuple moins necef- J'1 

faire, Se l'enuoy oient habiter &cultiuer les terres par eux conquifes. f 

Peru, ils couroicnt fur les hommes, qui les chargeoient fur les efpau
les auec des portoires, par telle agilité, que tout encourant, les pre
miers porteurs reiettoient aux féconds leur charge, fansarreftervn 
pas. l'entends que les Valachi, courriers du grand Seigneur, font des P 
extrêmes diligences : dautant qu'ils ont loy de dcfmonter le premier #/ 
panant qu'ils trouuent en leur chemin , en luy donnant leur cheual Jw 
recreu : Pour fe garder de laifer, ils fe ferrent à trauers le corps hien jflî 
eftroittement, d'vne bande large co mme font alfez d'autres. le n'ay M 
trouue nul feiour à cet vfage. k\ 
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IA GUERRE. 

WL ^ r • 1 T • / \ 1 T I . r> NOUS ACCABLE. 

NU mais aufli pour ieruir de iaignec a leur République, & efuentervrt 
peu la chaleur trop véhémente de leur ieuneffe : efeourter & efclaircir 
le branchage de ce tige abondant en trop de gaillardife: à cet effe&fe 
font-ils autrefois feruis de la guerre contre les Carthaginois. Au trai- PaixdeBretio-ny, 

té de Bretigny, Edouard troiliefme Roy d'Angleterre, ne voulut 
comprendre en cette paix générale, qu'il fit auec noftre Roy , le dif
férent du Duché de Bretagne, afin qu'il euft où fe defeharger de fes 
hommes de guerre, & que cette foule d'Anglois, dequoy il s'eftoit 
feruy aux affaires de deca, ne fereiettaft en Angleterre. Cefutl'vne r r , , 
1 r ' n. N m r r • J ' T leanfils de Thilippe, 

des raifons pourquoy noitre Roy Philippe conientit d enuoyerlean e é ^ u Jierrc 
* fon fils à la guerre d'outre-mer : afin d'emmener quand &c luy vn d outre-mer: * 

, grand nombre de ieaneffe bouillante, qui eftoitcnfa gendarmerie. 
11 II y en a plufieurs en ce temps, qui difeourent de pareille façon, fou-
^ fiaittans que cette efmotion chaleureufe, qui eft parmy nous, fe peuft 
|" deriuer à quelque guerre voifine, de peur que ces humeurs peccan-

tes, qui dominent pour cette heure noftre corps, fi on ne les efcoule 
ailleurs, maintiennentnoftre fleure toufiours en force, & apportent 
enfin noftre entière ruine : Et de vray, vne guerre eftrangere eft vn C t i r m ftrangete, 

A mal bien plus doux que la ciuile: mais ie ne croy pas que Dieu fauori- ^w.s doMCe1ue ^aa~ 
r n r • • n r i> rr r t \ 

lait vne h îmuite entrepnle, d oftenler ôc querelexautruy pour n o -
C lire C o m m o d i t é . R I E N N E M E P U I F L È R A N E 

1 Tiil mihi tam valdè placeat Rhamnufia Virgôj fttâ^T^Z 
«T Quod temere inuitis fufeipiatur heris. vcUllle, in,d«";«« ra-

R " ^ 7 R -R 1 RR 1 N i • rr r \ U ! R I T U ' G L C SOICIGNEUR. 

} Touteslois la roibleile de noitre condition, nous poulielouuenta c<" ^Ma»i. 

» cette necefïité, de nous feruir de mauuais moyens pour vne bonne Moyens marnais, 

fe fin. Lycurgus, le plus vertueux cVparfai6tLegiflareur qui fut onc- employe^à bonne 

ques,inuentacettetres-iniuftefaçon,pour inftruire fonpeupleàla fin' 
P tempérance-, défaire enyurer par force les Elotes qui eftoient leurs Tur<Jfe des Elotes„ 

F I ferfs : afin qu'en les voyant ainfi perdus &enfcuelis dans le v in, les 
FIL Spartiates pnnffent en horreur le defbordement dece vice. Ceux-là 
é auoient encore plus de tort, qui pei mettoient anciennement que les 
I» criminels, à quelque forte de mort qu'ils fuffent condamnez, fuffent ^vnmels^ defchi-

PTIF defehirez tous vifs par les Médecins, pour y voir au naturel nos par- ^ J ' " ^ P a r i e s 

\f ties intérieures, ôc en eftablir plus de certitude en leur art : car s'il fe 
tu faut deibaucher, on eft plus excufable., le faifantpourlafantédel'a-
TJ me, que pour celle du corps : comme les Romains dreffoient le peu-
sis pie à la vaillance ôc au mefpris des dangers &: de la mort, par ces fu- r i r * • ^ r 

. r n t 1 I V R

 B r \ r Gladiateurs & tf-
ijif neux ipectaclcs de gladiateurs ômcnmcurs a outrance, qui iecom- crimeun à outrance, 

•0 battoient, détailloient ôc entretuoient en leur prefence ; entre les Romains, 

Htjt parfois auiîi ils ont à efcicnt nourry des guerres auec aucuns de leurs 
i^ennemis,nonfeulemcntpour tenir lcurshommcs en halcincjdcpeur 
tt j quel'oyfiueté mere de corruption, ne leur apportait quelque pirein-
:],., conuenient; 

N O U S PATINONS AUFLL LES 

\l{ Etpatimur long* paris mala, faior armis S P C ^ Œ : 

Luxuria incumbit. u™Cc Q I , F 1 
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ELLE APPLAUDIT AUX confurrit ddiÛus\ 
I T - & TOUTES LES LOIS J <-> T O U P S : & T O U T E S L E S F O I | . 

Q N V N VAINQUEUR ENFON- £Lt QUOTLTS VICTOR FCRMM LUTULQ INLVUT3 LLU 

CE LE GLAÏUE EN QUELQUE R > / • • rr F c l ' r • 

GOFIE? ELLE APPELLE CELA DELITIAS ait CJJEJUAS3 pectujque idcentis 
t S " O * ô u S Virgo modefid tubet conuerfi pollice RUMPI. 

POUCE, FAIT FIGNE QU ON Lc S premiers Romains employoienr à cet exemple les criminels: 
DÉCHIRE LE FEU» DU V A M - I r J r 

EU TENAFFÉ. iÀtm. Mais depuis on y employa des lerrs innocens, & des libres melnics 
qui fevendoient pour cet effecV: iufques à des Sénateurs &Cheua-
liers Romains : & encores des femmes : 

ILS VENDENT MAINTERÛT A r . 1 i r 

Um TELLES AU T R E F P A S , & D \ UNE CDPUI IN MORTEM NJENDUNT, f0 FUNUS ARCNŒ3 

S l d t q u : ^ : ^que BOFTEMJÎBI QUIFQUE PARDT CUM BELÎD QUIEFEUNT. 

RE EFT APPAIFEE, CHACUN £Jos j n f e r f r c m i m NOUOFQUE LUFUS > 
D EUX EN PARTICULIER, J ^ J I J * 
CHERCHE YA E N N E M Y Stdt JCXUS RUDLS INFDUFQUC fcrrî , 
POUR FOY. MANIL.AFT 4- R- • • I • 1 

±LT pugnas cdpit IMPROBUS njiriles. 

Ce que ie trouuerois fort effrange ^incroyable, fi nous n'eftions ac-
couftumez de voir tous les iours en nos guerres, plufieurs miliaflès 

îURO«IMP™de5S° ,d" d'hommes eftrangers, engageans pour de l'argent leur fang& leur 
s i l- '• Vie, à des querelles où ils n'ont aucun intereft. 

ENTRE CES TUMULTES SE 
CES NOUUCAUX I E U X , O N 
YOID LE FEXE INHABILE & 
NEUF AUX ARMES ATTA-

JUER LE COMBAT, GROS DO 

:RROCC IMJ 

STAT. SIL. T. 

« Q K FERT L'ART DE CE FEU QU'IDÉE FDNI ALIUD (IBIVULTARSIMPIALUDI? 

MALHEUREUX ? QUE 1ER- J J I n i 

TIENT LES MORTS DE TANT Quid mortes iuuenum , quid\dn%uine pajtd <VOLUPTDS. 

DE IEUNEFLE, & CETTE V O - _ - " ^ - 7 r . r ^ 4-1 1 R 1>IR 

LUPTÊQUISABBREUUE;DE Etduracetviageîulqucsa Iheodoiiusl tmpereur. 
F A N G H U M A N ? w . JIRRIPE dilatam tua dux IN TEMPOR* famam t 

PRINCE . E M P O I G N E I * Quodque fdtris fuperejl[UCCEFJOR Uudis HDBETO, 

GLOIRE, REFEIUÉC pour TS NULLUS 111 VFBC CDDDT. CUIUS FIT PŒND VOLUPTDS3 

R È G N E :ACCEPTC,LUCCEI- r . • r • 
rc UR DE TON PERE, I H O N - JAM falis ÇONTCNTD FCRÏS INFÂMIS ÀREND J 
NEUR QUI FEUL RELIE À R E - 1 / . F • I- I J 
CUEILLIR APRÈS LUY . QCE JSIulld CRUCNTDLLS HOMICLDLD LUADT IN DÏMIS. 

! O M B E \ p w c ^ . r g I C'eftoit à la vérité vn mcrueillcux exemple, &dc tres-grand fruid,' 
S M E ^ R E M E F O N " ^ " p o u r l'inftîtution du peuple, de voir tous les iours en Ta prefence, 
TE DES FEUIE» BELLES , & c e n t deux cens, voire mille coupples d'hommes armez les vns con-
QU'ELLE NE NOUS PRÉPARE 1 R I L • r C 1 \ 

PLUS VN IEU D H O M I C I - tre les autres, le hacher en pièces, auec vne h extrême termete de cou-
JaiB«î&iis"AB$!ii«. rage, qu'on ne leur vift lafcher vne parole de foibleffc, ou commife-

ration, iamais tourner le dos, ny faire feulement vn mouuement laf-
che, pour gauchir au Coup de leur aduerfaire : ains tendre le col à fon 
efpée, &feprefenterau coup. Il eft aduenu à plufieurs d'entrecux, 
eftans bleffez à mort de force play es, d'enuoy cr demander au peuple, 
s'il eftoit content de leur deuoir, auant que fe coucher pour rendre 
l'efprit fur la place, il ne falloir pas feulement qu'ils combatilfent & 
mouruffent conftamment, mais encore allaigrement : en manière 
qu'on les huidoit&maudiifoit, fi on les voyait eftriuer à receuoir la 
mort. Les filles mefmes les incitoient : 



•fin 

L I V R E S E C O N D . 

De U Grandeur Romaine. 

C H A P I T R E X X I V . 

E ne veux dire qu'vn mot de cet argument infiny,"pour Epiflres de ciceron, 

montrer la îimplciTe de ceux, qui apparient à celle-la, les malfumommcesfa* 

chetiues Grandeurs de ce temps. AufeptiefmeLiuredes m & t r t t ' 
Epiftres familières de Cicero ( & que les Grammairiens 

en oftent ce furnom, de familières, s'ils veulent, car à la vérité il n'y 
eft pas fort à propos: &c ceux qui au lieu de familières, y ont fubfti-
tué adfamilares, peuuent tirer quelque argument pour eux, de ce que A £• fandii«{. 

dit Suétone en la vie de Cefar, qu'il y auoit vn vol ame de lettres dç 
luy tdfamiliam) il y en a vne, qui s'adreffe à Cefar eftant lors en la 
Gaule, en laquelle Cicero redit ces mots, qui eftoient fur la fin d'vne 
autre lettre, que Cefar luy audit eferitc. Quant à Marcus Furius, que 
tu m'as recommandé, ie le feray Roy de Gaule, & fi tu veux, que i'ad-
uance quelque autre de tesamis,enuoye le-moy. Il n'eftoit pas nou-
ueauàvn (impie citoyen Romain, comme eftoit lors Cefar, de dif- Royaumes^enht 

pofer des Royaumes : car il ofta bien au Roy Deiotarus le fien, pour & diftribut^ pat 

le donner à vn Gentil-homme de la ville de Pergame nommé Mi - Cefar' 
thridates. Etceuxqui cfcriucnt fa vie enregistrent plufieurs Royau
mes par luy vendus: & Suétone dit qu'il tira pour vn coup, du Roy 
Ptolomcus, trois millions iix cens mille efeus ,qui fut bien prés de 
luy vendre le lien. Q w te païs <îc P 0 « 

Tôt GaLta>> tôt Pontus eat, tôt Lydia nummis. p°r?xfpouf reiV'V a 

Marcus Antonius difoit,que la grandeur du peuple Romain ne fe SVG^CC.W!" 
montroit pas tant, parce qu'il prenoit, que par ce qu'il donnoit. Si 
enauoit-il quelque fieele auant Antonius, ofté vn entre autres, d'au- r a n u r * o m A m * * 
thoritéfimcrucilleufe,qu'en toute fonHiftoire,iene fçachemar
que, qui porte plus haut le nom de fon crédit. Antiochus poiTedoit 
toute l 'Egypte , & eftoit après à conquérir Cy pre, & autres demeu-
rans de cet Empire. Sur le progrez de fes victoires, C. Popihus arriua Poplim enuoye'de 

à luy de la part du Sénat: & d'abordée,refufa de luy toucher à la main, k ? a r t du Sénat, À 

qu'il n'euft premièrement leu les lettres qu'il luyapportoit. Le Roy <dm*h>"; 

les ayant leiïes,& dit,qu'il en dehbereroit : Popihus circonferit la pla
ce où il eftoit auec fa baguette, en luy difant: Rends-moy refponle, 
que ie puifle rapporter au Sénat, auant que tu partes de ce cercle. An
tiochus eftonné de la rudelfe d'vn fi prenant commandement, après 
y auoir vn peufongé: Ieferay,repliqua-il,ceque le Sénat me com
mande. Lors le faliia Popihus, comme amy du peuple Romain. 
Auoir renoncé à vne fi grande Monarchie , & cours d'vne fi for
tunée profperité,par l'impreffion de trois traits d'eferiture! Il eut 

V u 



Roys furmonte^ 

dtsRomains Jaijfe^ 

en la poffrfîion de 

leurs Royaumes. 

Afin qu'ils enflent des Kovsmelmes, pour m. îcrumeni de ferunude. 
Ttcit. 

Royaume et Hon

grie donné par So-

lyman. 

$06 E S S A I S DE M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

ils-ici 
,(01 
Jtl'l 
0 

f 

(ttt 
ne contrefaire le malade. 

C H A P I T R E X X V . 

Gouttes contrefit 

tes de CxLus. 

L y a vn epigramme en Martial qui eft des bons, car il y 
en a chez luy de toutes fortes : où il recite plaifamment 
l'hiftoire de Cadius, qui pour fuir à faire la cour à quel
ques Grands à Rome, fe trouuer à leur leuer, les afiifter & 

les future, fit la mine d'auoir la goutte: & pour rendre fon exçufe 
plus vray-femblablc, fe faifoit oindre les jambes, les auoit enuelop-
pées,& contrefaifoit entièrement le port & la contenance d'vn hom
me goutteux. Enfin la fortune luy fi t ce plaifir de le rendre goutteux 
tout à fait. 

Tantum cura potcjl & ars doloris, 
Deftitfingerc Cœlius podagram. 

I'ay veu en quelque lieu d'Appian, ce me femble, vne pareille hiftoi
re : d'vn qui voulant efchapper aux profcnptions des triumvirs de 
Rome, pour fedefrober de la cognoiffance de ceux qui le pourfui-
uoient,fe tenant caché & traueity,y adioufta encore cette inuention, 

Borgnescontrefaits, de contrefaire le borgne: quand, il vint à recouurer vn peu plus de 
•f Eh-tellcmcnt pn- liberté,& qu'il voulut defraire l'emplâtre qu'il auoit long-tempspor-

té fur fon œil, il trouua que fa veue eftoit effectucllement perdue 
fous ce mafquc. Il eft poffible que l'action de la veue s'eftoit hébétée, 
pourauoirefté filong-tcmps fans exercice, tk que la force vifiue s'e
ftoit toute rejettée en l'autre ceil : Car nous fentons euidemment que 
l'œil que nous tenôs couucrt,renuoye à fon côpagnon quelque partie 
de fon effet: en manière que celuy qui refte, s'en groffit &s'enenic: 

Ml 
JI 

Tant peut l'art Se l'c-Hudc de la douleur, ijue Celius ̂ui le fei-gnoit goutteux, ne le tuur plui. Mart. I. y. ici 

e 
Ut de la ~^eue. 

lai 
II 

vrayement raifon, comme il fit, d'enuoyer depuis dire au Sénat par 
fes ambaifadeurs -, qu'il auoit receu leur ordonnance, de mefme ref-
pe£t, que fi elle fuft venue' des Dieux immortels. Tous les Royaumes 
qu'Auguftc gaigria par droict de guerre,il les rendit à ceux qui les 
auoient perdus, ou en fit prefentàdes eftrangers. Et fur ce propos 
Tacitus parlant du Roy d'Angleterre Cogidunus, nous fait fentir 
par vn merueilleux trait cette infinie puiffance : Les Romains (dit-il) 
auoient accouftumé de toute ancienneté,de laiffer les Roysqu'ils 
auoient furmontez, en la poffeflion de leurs Royaumes, fous leur au
thorité: à ce qu'ils euffentdes Roys mefmcs, outils de femitude : P> 
haberent inftrumenta feruitutis&rege$. Il eft vray-femblable,quc Soly-
man, à qui nous auons veu faire libéralité du Royaume de Hongrie, 
& autres Eftats ,regardoit plus à cette confideration,qu'à celle qu'il 
auoit accouftumé d'alléguer \ qu'il eftoit faoïil & chargé de tant de 
Monarchies &c de domination, que fa vertu, ou celle de les anceftres, 
luy auoient acquis. 
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Comme aulTi l'oyfiueté,auec la chaleur des liaifons &des medica-
mens, auoit bien pû attirer quelque humeur podagrique au goûteux 
de Martial. Lifant chez Froiflard, le vœu d'vne troupe de ieunes 
Gentils-hommes Anglois ; de porter l'œil gauche bandé, iufques à ce 
qu'ils euflent pane cn France, & exploité quelque faiâd'armes fur 
nous ; ie me fuis fouuent chatouillé de ce penfement, qu'il leur euft 
pris, comme à ces autres, & qu'ils fefuffent trouuez touselborgnez 
au reuoirdes maiftreifes, pour lesquelles ils auoient faitl'entreprife. 
Les mères ont raifon de tancer leurs enfans, quand ils contrefont les 
borgnes, les boiteux Se les bicles,& tels autres défauts de la perfonne: 
car outre ce que le corps ainfi tendre en peut receuoir vn mauuais ply, 
ie ne fçay comment il femble que la fortune feioueànous prendre 
au mot : Se i'ay oiiy reciter plufieurs exemples de gens deuenus mala
des, ayantdefligné de feindre l'eftre. De tout temps i'ay apprinsde 
charger ma main Se à cheual Se à pied,d'vne baguette ou d'vn bafton: 
iufques à y chercher de t'elegance, Se m'en fejourner, d'vne conte
nance affettée. Plufieurs m'ont menacé, que fortune tourneroit vn 
iour cette mignardife en necelfité. le me fonde fur ce que ie feroy 
le premier goutteux de ma race. Mais allongeons ce Chapitre, Se le 
bigarrons d'vne autre pièce, à propos de la cécité. Pline dit d'vn, qui Aveuglement fur-

fongeant eftre aueugle en dormant, fe le trouua le lendemain, fans uem en dormant. 

aucune maladie précédente. La force de l'imagination peut bien ai
der à cela, comme i'ay dit ailleurs, & femble que Pline foit de cet ad
uis : mais il eft plus vray-femblable, que les mouuemens qui luy 
oftoientla veue, & que le corps fentoit au dedans, dcfquels les M é 
decins trouucront, s'ils veulent, la caufe, furent occafion du fonge. 
Adiouftons encore vne hiftoire voifinede ce propos,que Seneque 
recite en l'vnc de fes Lettres : Tu fçais ( dit-il ) cfcriuant à Lucilius, 
que Harpafté la folle de ma femme, eft demeurée chez moy pour Folle fubitemtnt 

charge héréditaire: carde mon gouft ie fuis ennemy de ces m o n -
ftres, Se fi i'ay enuie de rire d'vn fol, il ne me le faut chercher guère 
loin,ic ris de moy-mefme. Cette folle a fubitement perdu la veue. 
le te recite chofe eftrange, mais véritable: elle ne fent point quelle 
foit aueugle, Se prelfe inceflamment fon gouuerneur de l'emmener, 
parce qu'elle dit que ma maifon eft obfcurc. Ce que nous rions cn 
elle, ie te prie croire, qu'il aduient à chacun de nous : nul ne con-
rioift eftre auarc, nul conuoiteux. Encore les aueuglcs demandent 
vn guide, nous nous fouruoyonsde nous-mefmcs. le ne fuis pas 
ambitieux, difons- nous, mais à Rome on ne peut viure autrement: 
ie ne fuis pas fomptueux, mais la ville requiert vne grande defpenfe: 
ce n'eft pas ma faute,fi ie fuis colère, fi ie n'ay encore eftably aucun 
train affeuré de'vie, c'eft la faute de la ieunefle. N e cherchons pas 
hors de nous noftre mal, il eft chez nous : il eft planté en nos entrail
les. Ët cela mefme, que nous ne fentons pas eftre malades, nous rend 
la guerifon plus mal-aifée. Si nous ne commençons de bonne 
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T)es Ponces. 

C H A P I T R E X X V I . 

Pouces entrelaffcz^ 

e^f entre-fucce^ es 

S"p̂ 5 A c i T v s recite que parmy certains Roys barbares, pour 
§k '(^È faire vne obligation aiTeurée, leur manière eftoit, de ioin-

... j I « ^ X / ^ à dre eftroitement leurs mains droites l'vne à l'autre, & 
obligations des bar- \k$% , \ rr \ «? J ^ r J i rr 1 
ba£Sm * s cntrelaiier les pouces : & quand a rorce de les preller le 

fang en eftoit monté au bout,ils les bleffoient de quelque légère 
Pouces, d'où def- pointe,&puis fe lesentrefuçoient. Les Médecins difent,que les pou-

nomme% c c s f o n t l c s maiftres doigts de la main, & que leur etymologie Latine 
Excaict. vient de pollen.Les Grecs appellent le pouce ^!p,commc qui diroit 

vne'autre main. Et il femble que par fois les Latins leprennentaulfi 
Mart. l TJ.. en ce fens, de main entière: 
Pouces comprime*^ Sed nec vocibus excitata blandis* 

ty BAIJFT^FTJRNIFI- JWolli pollïce hec rogata furgit. 

CATION de faueur, rycft0ït à Rome vne figmfication de faueur, de comprimer&baifïèr 

hauf^ contour j 

ne^ au dehors ,d« X ^ . . . . . 

défaueur. Fauter vtroç/ue tuum Uudahitpollïce ludum : 
Tes amis applaudiront & de desfaueur de les h aulfer & contourner au dehors : 
ton ieu , baidant les COTLUERFO poUlCC VulçÙ 
deux pouces. Hor.tp.i. J 1 o 

si toftque le peuple a Quemlibet occidunt populanter. 
Les Romains difpenfoient de la guerre ceux qui eftoient blelfezau 

piùft aiuc ia faueur pouce, comme s'ils n'auoient plus la prife des armes alfez ferme. Au-
pub.ique. iHu.Jat. j. X I I - v V>1 I -

guite conniqua les biensavnCheuaher Romain, qui auoit par ma-
Pouces coupe^i ou ^ c £ C O U p £ \ c s p O U C e s à deux fiens ieunes enfans, pour les exeufer d'aï-

b'e],z,dfrenfoient . ' O 1 1 c J J I T I -

DEL GUERRE i e r a u x a r m e e s : & auant luy, le Sénat du temps de la guerre Italique, 
^ auoit condamné Caius Vatienus à prifon perpétuelle, & luy auoit 

Poncescoupe^auxyConnTqU£ t o u s f e s biens,pour s'eftre à efcient coupé le pouccdela 
ENNEMU "VAINCUS. • i r i > j I > j 

main gauche, afin de s exempter de ce voyage. Quelqu vn, dont il 
ne me louuierit point, ayant gaigné vne bataille nauale, fit couper les 
pouces à fes ennemis vaincus, pour leur ofter le moyen de combattre 
& de tirer la rame. Les Athéniens les firent couper aux v£.gmetes, 
pour leur ofter la préférence en l'art de marine. En Lacedemone le 
maiftre chaftioit les enfans en leur mordant le pouce. 

heure à nous penfer, quand aurons-nous po.urueu à tant de playes 5c 
PHILOFOPHIE, DOUCE à tant de maux ? Si auons-nous vne tres-douce médecine, que la Phi-

MÉDECINE DES RFTRITS lofophie: car des autres, on n'en fentle plaifir, qu'après la guerifon, 
MALADES. cette-cy plaift &. guérit enfemble. Voila ce que dit Seneque, qui mû 

emporté hors de mon propos : mais il y a du profit au change. 
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Coiiardife mere de la cruauté. 

C H A P I T R E X X V I I . 

'A Y fouuent oiïy dire , que la coiiardife eft mere de la 
cruauté : Et fiay par expérience apperceu, que cette ai
greur & afpreté de courage malicieux &: inhumain, s'ac
compagne couftumierement de molleife féminine : l'en Coiiardife mere de 

ay veu des plus cruels, fujets à pleurer aifément, 8c pour des caufes fri- la CRUAUTÉ. 
uoles. Alexandre tyran de Phercs, ne pouuoit fouffrir d ' o u ï r au thea- , 
tre le ieu des Tragédies, de peur que fes citoyensnelcvilTent gémir 
aux malheurs d 'Hecuba, & d'Andromache, luy qui fans pitié, faifoit 
cruellement meurtrir tant de gens tous les iours. Seroit-ce foiblefïè 
d'ame qui les rendift ainfi ploïables à toutes extrémitez? La vaillance, 
de qui c'eft l'effet de s'exercer feulement contre la refiftance : E t n e & p i a i f t p a s i 

• x t • r 1 / ; / • • • d o m p t e r vn t a u r e a u , 

Nec mji bellantis gaudet ceruice tuuenci ; s ' i l n e c o m b a t p u i f l a m -

j f l v • 1 > „ s r a f • t T U • ' / „ J " ment. Ctaud.»d fiai. 
s arrefte a voir 1 ennemy a la mercy : Mais la puhllanimite, pour dire 
qu'elle eft aufïi de la fefte,n'ay at pu fe méfier à ce premier rolle,prend Cruauté aux guer-

pour fa part le fécond, dumaffacre&dufang. Les meurtres desvi- r e s t°P»Lùres3d<M 
&oires,s'exercent ordinairement par le peuple, ôc par les officiers du J 

bagage: Et ce qui fait voir tant de cruautezinoiiyes aux guerres po -
|)ulaires,c'eft que cette canaille de vulgaire s'aguerrit, & fe gendarme, 
a s'enfanglanter iufques aux coudes, & defchiquetervn corps à fes 
pieds, n'ayant nul reffentiment d'autre vaillance. f

V n ï°"p,™°««in-
J ' J i a m e > & l e s b e i t e s p l u s 

Ert lupus df turpes injlant morientibus rurni v i l e s , A i i a i i i e n t d e s 

—,L ^ 1 . r . . r n m o u r a n s l e s f o r c e s i m -

Jbt quaicunque mmor nobihtate fera ejt. b e c i i k s . omd. mj}. 

Comme les chiens couards, qui defchirent en la maifon, & mordent s / m ^ t u 4 e > 

les peaux des belles fauuages, qu'ils n'ont ofé attaquer aux champs. 
Qyfeft- ce qui fait en ce temps,nos querelles toutes mortelles? & qu'au 
lieu que nos pères auoient quelque degré de vengeance, nous com
mençons à cette heure parledernicr: & ne fe parle d'arriuée que de 
tuer? Qif eft-ce, fi ce n'eft coiiardife? Chacun fent bien, qu'il y a plus 
de brauerie&defdain,à battre fon ennemy,qu'à l'acheuer,& a i e Mefchanspunktojî 
faire bouquer, qu'à le faire mourir : Dauantage, que l'appetit de ou tard. 
vengeance s'en alTouuit & contente mieux : car elle ne vife qu'à 
donner reffentiment de foy. Voila pourquoy nous n'attaquons 
pas vne belle, ou vne pierre, quand elle nous bleffe,dautant qu'el
les font incapables de fentir noftre reuenche : Enfin tuer vn hom
me, c'eft le mettre à l'abry de noftre offence. Et tout ainfi comme 
Bias crioit à vn mefehant homme, le fçay que toft ou tard tu en 
feras puny, mais ie crains que ie ne le voye pas : ôc plaignoit les Or-
chomeniensjde ce que la pénitence que Lycifcus fouffrit de la' tra-
hifon contre-eux commife,venoit en faifon,qu'il n'y auoit perfonne 

V u iij 
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de refte, de ceux qui en auoient efté intereiTez, t k aufquels deuoît 
Veno-eance, quand toucher le plaifir de cette pénitence: Tout ainfi eft à plaindre la ven-

ejï à plaindre. geance , quand celuy vers lequel elle s'employ e, perd le moyen de la 
fouffrir.Car comme le vengeur y veut voir clair,pour en tirer du plai
fir, il faut que celuy fur lequel il fe venge, y voy éclair auffi, pour en 
receuoirdudefplai(ir,cx:de la repcntancc. Il s'en repentira, difons-
nous. Et pour luy auoir donné d'vne piftoladeen la tefte, eftimons-
nous qu'il s'en repente ? Au rebours, fi nous nous en prenons garde, 
nous trouuerons qu'il nous fait la moue en tombant : Il ne nous en 
fçait pas feulement mauuais gré, c'eft bien loin de s'en repentir. Et 
luy preftons le plus fauorable de tous les offices de la vie, qui eft de le 
faire mourir promptement & infenfiblcment. Nous fommes à con-
niller, à trotter, tk à fuir les officiers de la Iuftice, qui nous fuiuent : tk 

Le tuer eft plus luyeften repos. Le tuer, eft bon poureuiter l'offence à venir, non 
atlion de crainte, pour venger celle qui eft faite. C'eft vne action plus de crainte, que 
ijueie bramne. £ c k r a u e r j c . J c précaution, que de courage : de defenfe, que d'entre-

prinfe. Il eft apparent que nous quittons parla, &lavrayefin de la 
vengeance, & le foin de noftre réputation: Nous craignons, s'il de
meure envie, qu'il nous recharge d'vne pareille. Ce n'eft pas contre 

Bueh communs au luy, c'eft pour toy, que tu t'en deffais. Au Royaume de Narfinguc 
Royaume ie Nar- cet expédient nous demeureroit inutile : Là, non feulement les gens 
fagot- de guerre, mais auffi les artifans, demeflent leurs querelles à coups 

d'efpée. Le Roy nc refufe point le camp à qui fe veut battre: & alfifte, 
quand ce font perfonnes de qualité : eftrenant le victorieux d'vne 
chaifne d'or: mais pour laquelle conquérir,le premier,à qui il en 
prend enuie, peut venir aux armes auec celuy qui la porte. Et pour 
s'eftre desfait d'vn combat, il en a plufieurs fur les bras. Si nous pen
dons par vertu eftre toufiours maiftres de noftre ennemy, &le gour-
manderà noftre poftc,nous ferions bien marris qu'il nous efchap-
paft, comme il fait en mourant. Nous voulons vaincre plus feure-
ment qu'honorablement. Et cherchons plus la fin, que la gloire, en 

Inufcliues de Pollio
 n ° f t r c querelle. Afinius Pollio, pour vn honnefte homme moinsex-

contre Planchât, cufable, reprefcntavne erreur pareille: qui ayant eferit desinuecti-
ucs contre Plancus, attendoit qu'il fuft mort, pour les publier. C'e-
ftoit faire la figue à vn aueugle,&diredespouïllesàvnfourd,&of-
fenfer vn homme fans fentiment, pluftoft que d'encourir lehazard 
de fon reifentiment. Auffi difoit-on pour luy i que ce n'eftoit qu'aux 
Lutins de luitter les morts. Celuy qui attend à voir trcfpafferl'Au-
theur, duquel il veut combattre les Efcrits, que dit-il, linon qu'il eft 
foiblc tk noifif ? On difoit à Ariftote, que quelqu'vn auoit mefdit de,, 
luy: Qu'il face plus (dit-il) qu'il me foiiette,pourueuqueicn'y foy 

Vcfmentirs reudn- pas." Nos pères fe contentoient de reuenchcrvneiniure parvndef-
àtc^jarcoups. menty, vn defmenty par vn coup, Se ainfi par ordre: Ils eftoient affez 

valeureux pour ne craindre pas leur aduerfaire,viuant,& outragé: 
Nous tremblons de frayeur, tant que nous le voyons en pieds. Et 
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qu'il foit; ainfî, noftre bellepratiqued'auiourd'huy, porte-elle pas de 
^ pourfuiurc à mort, aufli bien celuy que nous auonsoffencé,que ce-
lofo luy qui nous a offencez ? C'eft aufli vne efpece de lafcheté,qui a intro-
j?t duit en nos combats (inguliers, cet vfage, de nous accompagner de 
Sfi féconds, & tiers, & quarts. C'eftoit anciennement des duels, ce font Duels du iourdhuy, 
H à cette heure rencontres & batailles. Lafolîrude faifoit peur aux pre- 1uels-
A miers qui l'inuentcrent: Quum in Je cuique minimum fîduciœ effet. Car CHACUN AYANT PEU de 
]°5F naturellement quelque compagnie que ce foit,apporte confort ôc ^ a n c e c n I o y meC~ 
Jt» foulagement au danger. On feferuoit anciennement de perfonnes „ , - ,. 

I ° , - I , r- r, , r I I N r „ Combats injruhrrs, 
CFTI tierces, pour garder qu il ne s y fift def ordre ôc deiloyaute, ôc pour accompagne%jU fe. 

f\ tefmoigner de la fortune du combat. Mais depuis qu'on a pris ce conis^ tiers, 

train, qu'ils s'engagent eux-mefmes, quiconque y eft conuié, ne peut 
k honneftement s'y tenir comme fpectateur,de peur qu'on ne luy attri-
•% bue, quece foit faute ou d'affection, ou de cœur. Outre l'iniuftice 
H d'vne telle action, ôc vilenie, d'engager à la protection de voftre 
tl honneur, autre valeur ôc force que la voftre ; ic trouue du defaduan-
i tage à vnhomme de bien, ôc qui pleinement fe fie de foy, d'aller méf

ier fa fortune à celle d'vn fécond: chacun court alfez de hazard pour 
foy, fans le courir encore pour vn autre: & a affez à faire à s'afîeurer 
en fa propre vertu, pour la defenfe de fa vie, fans commettre chofe fi 

tm chercen mains tierces. Car s'il n'a efté expreffément marchandé au 
| contraire, les quatre font vne partie liée. Si voftre fécond eft à terre, 
nj vous en auez deux fur les bras, auec raifon : Et de dire que c'eft fuper-
». chérie, elle l'eft voirement : comme de charger bien armé,vn homme 

qui n'a qu'vn tronçon d'efpée ; ou tout fain, vn homme qui eft défia 
^ fort blefle : Mais fî ce font aduantages, que vous ayez gaignez en 
j combatant, vous vous en pouuez feruir fans reproche : La difparité 
I & inefgalité ne fe poife ôc confidere, que de l'eftat en quoy fe com-

K mence la méfiée: du refte prenez-vous-en à la fortune : Et quand 
i vous en aurez tout feul, trois fur vous, vos deux compagnons s'eftant 
Ji biffez tuer, on ne vous fait non plus de tort, que ieferoisàlaguerre, 
jl de donner vn coup d'efpée à l'ennemy, que ie verrois attaché à l'vn 
jfl des noftres, de pareil aduantage. La nature de la focieté porte, où il 
I yatroupe contre troupe (comme où noftreDuc d'Orléans defna le Combats de troupe 
j Roy d'Angleterre Henry, cent contre cent, trois cens contre autant, a t r 0 , l ^ m 

y comme les Argiens contre les Lacedcmoniens : trois à trois', comme 
, les Horatiens contre les Curiatiens ) que la multitude de chaquepart, 
I n'eft confiderée que pour vn homme feul : Par tout où il y a compa

gnie, le hazard y eft confus ôc méfié. I'ay intereft domeftique à ce 
difeours. Car mon frère fieur de Matecoulom, fut conuié à Rome, 
à féconder vn Gcntil-homme qu'il ne cognoiffoit guere,lequel eftoit 
défendeur, ôc appelle par vn autre : En ce combat, il fe trouua de for
tune auoir en teftc,vn qui luy eftoit plus voifin &plus cognu: ie vou-

"£l1 drois qu'on me fift raifon de ces loix d'honneur, qui vont fi fouuent 
"f choquant & troublant celles de la raifon. Apres s'eftre desfait de fon 
P \7 •••• ~ " 

V u mj 
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homme, voyant les deux maiftres de la querelle, en pieds encores, tk 
entiers, il alla defcharger fon compagnon. Que pouuoit-il moins? 
deuoit-il fe tenir coy, tk regarder dcffaire, li le fort l'euft ainfi voulu, 
celuy pour la defenfe duquel il eftoit là venu ? Ce qu'il auoit aduancé 
iufques alors, ne feruoit rien à l'affaire : la querelle eftoit indecife. La 
courtoifie que vous pouuez,& certesdeuez faire à voftre ennemy, 
quand vous l'auez réduit en mauuais termes, tk à quelque grand def-
aduantage; ie ne vois pas comment vous la puiftiez faire, quand il va 
de l'intereft d'autruy, où vous n'eftes que fuiuant, où la difpute n'eft 
pas voftre. l ine pouuoit eftre ny iufte, ny courtois, au hazard de ce
luy auquel il s'eftoit prefté: Aufti fut-il dehuré des prifons d'Italie, 
par vne bien foudaine & folemne recommandation de noftre Roy. 
Indifcrete nation ! Nous ne nous contentons pas de faire fçauoirnos 
vices, tk folies, au Monde, par réputation : nous allons aux nations 

indifcretîon des eftrangercs, pour les leur faire voir en prefence. Mettez trois Fran-
Françoi* parmy les çois aux deferts de Lybie, ils ne feront pas vn mois enfemble,fansfe 
cjbvngen. harceler tk s'efgratigner : Vous diriez que cette peregrination,eft vne 

partie dreffée, pour donner aux eftrangers le plaifir de nos tragédies: 
& le plus fouuent à tels, qui s'efiouïffent de nos maux, tk qui s'en 
mocquent. Nous allons apprendre en Italie àefcrimer:& l'exerçons 
aux defpens de nos vies,auant que de le fçauoir. Sifaudroit-il fuiuant 
l'ordre de la difcipline, mettre la théorique auant la pratique. Nous 

Dure eft rinftraaioa trahiffons noftre apprentiffage : 
des combats a venir! Primitiœ iuuenum mi FERA, bcUïque futuri 
Piteux le premier fruit * J ' J J " 
je lajjraue icuncffe! Dura RUDIMCHU. 

le fçay bien que c'eft vn art vtile à fa fin : mefmes au duel des deux 
à j a f i n ^ ^

 P r m c c s > c o u m i s germains, en Efpagne, le plus vieil, dit Titc-Liuc, 
' par l'adreffe des armes tk par rufe , furmonta facilement les forces 

eftourdiesdu plus ieune: tk art comme i'ay cognu par expérience, 
duquel la cognoiffance a groffi le cœur à aucuns, outre leur mefure 
naturelle: Mais ce n'eft pas proprement vertu, puis qu'elle tire fon 
appuy de l'adreffe, tk qu'elle prend autre fondement que de foy-

Itonneur des corn- mefme. L'honneur des combats confifte en la ialoufie du courage, 
bats, en quoy con* n o n fe l a feience: Et pourtant ay-ie veu qùelqu'vn de mes amis, re-
" e\ nommé pour grand maiftre en cet exercice ; choifir en fes querelles, 

des armes, qui luy oftaffent le mo^en de cet aduantage : tk lefquelles 
dépendoient entièrement de la fortune tk de l'affeurance : afin qu'on 

Efcrîme, mejlier n'attribuaft favi&oire, pluftoft à fon efcrime,qu'à fa valeur: Et en 
dcfrogeïtkUiiraye m o n enfance, la nobleffe fuyoit la réputation de bien eferimer com-

me iniurieufe : tk fedefrpboit pour l'apprendre, comme meftier de 
fubtilité, defrogeant à la vray c tk naïfue vertu, 

Taifo. 11. Non jcbiuar, nonparar, non ritirarf, 
Voglion cojlor, ne qui dejlre^A ha, parte. 
Non danno i colpifinti, horpieni, hocJcarjt, 
Toglie LIRA C ILj-UROR L'ufo DE L'arte: 
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Odi le Jpade horribilmente njrtarjt 
A me^o > il ferro il pie d'orma non parte, 
Sempre è il piefermo 3 e la manjempre in moto, -
Ne Jcende taglio in van, népunta a njoto. 

Les butes, les tournois, les barrières, l'image des combats guerriers^ 
eftoient l'exercice de nos pères. Cet autre exercice eft d'autant moins 
noble, qu'il ne regarde qu'vne fin priuée: Qui nous apprend à nous 
entre-ruiner, contre les loix ôc la iuftice: &qui en toute façon, pro
duit toufiours des effets dommageables. Il eft bien plus digne ôc 
mieux feant, de s'exercer en chofes qui affeurent, non qui offencent 
noftre police : qui regardent la publique feureté ôc la gloire commu
ne. Publius Rutilius Conful, fut le premier qui infttuifit le foldat à Soldats par qui pre-

manier fes armes par adretfe &fciencc, quiconioignit l'art à la vertu: fièrement mflrmts 

non pour l'vfage de querelle priuée, ce fut pour la guerre & querel- *™^ZJ" ***** 

les du peuple Romain. Efcrime populaire&ciuile. E t outre l'exem- **** n " e ' 
pie de Cefar, qui ordonna aux liens de tirer principalement au vifage 
des genfdarmes de Pompeius en la bataille de Pharfale : mille autres 
chefs de guerre fe font ainfi aduifez, d'inuenter nouuelle formeci'ar
mes, nouuelle forme de frapper ôc de fe couurir, félon le befoin de 
l'affaire prefent.Mais tout ainfi que Philopoemen condamna la lu&e, zutte condamnée 

en quoy il excelloit, dautant que les préparatifs qu'on employoit à par philopœmm, 

c e t exercice,eftoient diuers à ceux qui appartiennent àladifcipline &> pourquoy. 

militaire , à laquelle feule il eftimoit les gens d'honneur fe deuoir 
amufer;il me femble aufli, que cette adreffe à quoy on façonne fes 
membres, ces deftours ôc mouuemens, à quoy on drefle la ieuneffe en 
cette nouuelle efcole,font non feulement inutiles, mais contraires 
pluftoft,& dommageables à l'vfage du combat militaire : Aufli y cm- Efcrime contraire 

ployent communément nos gens, des armes particulières, ôc pecu- dommageable À 

fièrement deftinées à c e t vfage. E t i'ay veu qu'on ne trouuoit guère \^fa&e .fes. com'> 

b » ^ ' i i ° -r \ i i r t 0 v . 1 n bats militaires, 

on, qu vn Gentil-homme conuie a 1 elpee ôc au poignard, s oftrift 
cn équipage de gendarme. Ny qu'vn autre offrift d'y aller auec fa ca
pe, au lieu du poignard. Il eft digne de coniideration,queLachez,en 
Platon, parlant d'vn apprentiffage de manier les armes, conforme au 
noftre, dit n'auoir iamais de cette efcole veu for tir nul grand homme 
de guerre, & nommément des maiftres d'icelles. Quanta ceux-là, 
noftre expérience en dit bien autant. Du refte, au moins pouuons-
nous tenir que ce font fuffifances de nul le relation &correfpondan-
ce. E t en l'inftitution des enfans de fa police,Platon interdit l'art de Arts de mener les 

njener les poings, introduitparAmyeus &Epeius:& celuy de lu&er t o w £ s interdits par 

inuenté par A ntacus& Cecy o , parce qu'ils ont autre but, que de ren- p l d t o n * 
dre la ieuneffe apte au feruice bellique, ôc n'y confèrent point. Mais 
ie m'en vois vn peu bien à gauche de mon thème. L'Empereur Mau
rice eftant adaerty par fonges, ôc plufieurs prognoftiques, qu'vn 
Phocas,foldai pour lors incognu,ledeuoit tuer: demandoit à fon 
gendre Philippus,qui eftoit ce Phocas, fa nature, fes conditions ÔC fes 
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mœurs: Si comme entre autre chofePhilippus luy dit, qu'il eftoit 0 

ZAFCHESJNEMRIERS, lafchc& craintif, l'Empereur conclud incontinent par là, qu'il eftoit PI 

& CYUTU TYRANS, donc meurtrier & cruel. Qui rend les Tyrans fi fanguinaires ? c'eft 0 
FANGUINAIRES, & \ T f o m de leur feureté : & que leur lafche cœur, ne leur fournit d'au- ^ 
POURQUOY. t r e s m 0 y c m s j c s'affeurer, qu'en exterminant ceux qui les peuuent ^ 

offenfer, iufques aux femmes, de peur d'vne efgratigneurc. j t 

Redoutant tout , il CUNÛD FCR'LT ÀUM ÇUNTFD TIMET. |(ja 

CUULt0Ht *ufli' Ees premières cruautez s'exercent pour elles-mefmcs : de là s'engen- (|tnl 

dre lacrainte d'vne iufte reuanche, qui produit après vne enfileure de TY 
CRUAUTE^PRODUITCS nouuellescruautcz,pour les eftouffer lesvnes parles autres. Phi-

LESI/NTSDES AMM. LppUS R 0y de Macédoine, celuy qui eut tant de fufées à demeflcr 
auec le peuple Romain; agité de l'horreur des meurtres commis par 
fon ordonnance: nc fepouuantaffeurcr ny refoudre contre tant de 
familles, en diuers temps offenfées : print party de fe faifir de tous les H 
enfans de ceux qu il auoit fait tuer, pour de iour en iour les perdre 
l'vn après l'autre,& ainfi cftablir fon repos. Les belles matières feyent 
bien en quelque place qu'on les feme. Moy, qui ay plus de foin du 
poids & vtilité des difeours, que de leur ordre & fuite, ie ne doy pas 
craindre de loger icy vn peu à l'efeart, vne très-belle hiftoirc. Quand 
elles font fi riches de leur propre beauté ,& fc peuuent feules trop 
fouftenir ; ie me contente du bout d'vn poil, pour les ioindre à mon 
propos. Entre les autres condamnez par Philippus, auoit efté vn He-
rodicus, Prince dcsThcffaliens. Apres luy,il auoit encore depuis fait 
mourir fes deux gendres, laiffans chacun vn fils bien petit. Theoxena 
& Archo cftoient les deux vefues. Theoxena ne pût eftre induite à fe 
remarier, en eftant fort pourftuuie. Archo efpoufaPoris, le premier 
homme d'entre les jEnicns, & en eut nombre d'enfans, qu'elle laiffa 

ENFANS GÏORIEUFE- t̂ us enbasâgc. Theoxena, cfpoinçonnée d'vne charité maternelle 
MENT CONFÎMES PAR enuers fes nepueux, pour les auoir en fa conduite & protection, ef-
THEOXENA, DE L£- poufa Poris. Voicy venir la proclamation de l'Edict du Roy. Cette 
DTCLDEPHLIPPI». c o l i r a g C U f c m e r e , f e deffiantcVdela cruauté de Philippus, & de la li

cence <lc fes fatellites contre cette belle & tendre ieuneiîe,ofadire, 
qu'elle les tueroit plûtoft de fes mains,que de les rendre. Poris effrayé 
de cette proteftation, luy promet de les defrober, & emporter à |s 
Athènes^ en la garde d'aucuns liens hoftes ridelles. Ils prennent oc- «j 
cafion d'vne fefte annuelle , qui fe celebroit à ^Enie en l'honneur !il 
d'iEncas, & s'y en vont. Ayans afïifté le iour aux cérémonies & ban- * 
quet publique, la nuiét ils s'efcoulent en vn vaiffeati préparé, pour Ici 
gaigner oaïs par mer. Le vent leur fut contraire : & fe trouuans lelcn- K[ 
demain a la veue de la terre, d'où ils auoient defmaré, furent fuiuis 4t 
par les gardes des ports. Au ioindre,Poris s'embefoignantàhafter ittit 
les mariniers pour la fuite ; Theoxena forcenée d'amour & de ven- Itm 
geanec, fc rejettant à fa première propofitioh, fait appreft d'armes & \\ 
DE poifon, & les prtfentant à leur veue : Or fus, mes enfans, la mort Htf 
eft déformais le feul moyen de voftre defenfe & liberté ; & fera ma- sitn 
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\% ticrc aux Dieux de leur fain&e iuftice : ces efpées traicires, ces couppes 
S pleines vous en ouurent l'entrée: Courage. Et toy, mon fils, qui es 
^ plus grand, empoigne ce fer, pour mourir de la mort plus forte. 
^ Ayans d'vn cofté cette vigoureufe confeillerc,les ennemis de l'autre, 
^ à leur gorge; ils coururent de furie chacun à ce qui luy fut le plus à 

main: Et demy-morts furent iettez en la mer. Theoxcna fiere d'auoir 
•'Hit fi glorieufement pourueu à la feureté de tous fes enfans, accollant 
:TII| chaudement fon mary : Suiuons ces garçons, mon amy, &iouïnons 
autre de mefme fepulture auec eux. Et fe tenans ainfi embraffez, fe preci- Mort allongée par 

:s|j piterent: de manière que levaiffeau fut ramené à bord ,vuide de fes les Tyrans, pourfat-

CO( maiftres. Les tyrans pour faire tous les deux enfcmble,& tuer,& faire refemr e u r c o e r e ' 

ONTII fentir leur colère, ont employ é toute leur fufïifancv à trouuer moyen 
lirli d'alonger la mort. Ils veulent que leurs ennemis s'en aillent, mais 
imlj non pas fi vifte, qu'ils n'ayent loifir de fauourer leur vengeance. Là 
ION deffus ils font en grand' peine : car fi les tourmens font violens, ils 
IIIJ font courts : s'ils font longs ,ils ne font pas affez douloureux à leur 
itj gré: les voila à difpenfer leurs engins. Nous en voyons mille exem-
IOJ pies en l'antiquité :&ie ne fçay fi fans y penfer, nous ne retenons pas % 

quelque trace de cette barbarie. Tout ce qui eft au delà de la mort Executions dèmftt-

fimple, me femble pure cruauté : Noftreiufticene peutefpercr,que <*M<itl* ^ ort

r 

1 1 j o j» n. J j ^ [impie,pure cruauté. 
celuy que la crainte de mourir&ca eitredécapite, ou pendu, ne gar- ' 1 1 

I(| dera de faillir; en foit empefché, par l'imagination d'vn feu languif-
fant,oudes tenailles, ou de la rouie. Et ie ne fçay cependant, fi nous 

^ les iettons au defefpoir : Car en quel eftat peut eftre l'ame d'vn hom-
me, attendant vingt-quatre heures la mor t,brifé fur vne roue, ou à la 
vieille façon cloué à vne croix? Iofephe recite, que pendant les guér

IE R E S des Romains en Iudée , paffant où l'on auoit crucifié quelques 
^ Iuifs, trois iours y auoit, il recognut trois de fes amis, & obtint de les 
l( ofter de là ; les deux moururent, dit-il, l'autre vefquit encore depuis, 
j Chalcondyle homme de foy, aux mémoires qu'il a laîffez des chofes 
y aduenuès de fon temps, & prés de luy,recite pour extrêmefupplice, 

celuy que l'Empereur Mechmed pratiquoit fouuent ; de faire tran- Supplice extrême^ 
§ cher les hommes en deux parts, par le faux du corps, à l'endroit du & cr^' trat,f*c 

^ diaphragme, & d'vn feul coup de fimeterre : d'où il arriuoit, qu'ils j^^wél ^ 
? mouruflent comme de deux morts à la fois : 5c voyoit-on,dit-il,i'vne 

& l'autre part pleine de vie, fe démener long-temps après preff&e de 
* tourment. le n'eftime pas qu'il y euft grand' foufirance en ce mou-
f uement. Les fupplices plus hydeux avoir, ne font pas toufiours les 
y* plus forts à fouffrir. Et trouue plus attroce ce que d'autres Hiftoriens 
1K' en recitent contre des Seigneurs Epirotes ; qu'il les fit efeorcher par ipirotes efiorche^ 

^ le menu, d'vne difpcnfation fi malicieufement ordonnée, que leur p<*rl^menu. 

, vie dura quinze iours à cette angoiffe. Et ces deux autres : Crcefus 
^ ayant fait prendre vn Gentil-homme fauory de Pantaleon fon frère, 
1!" le mena en la boutique d'vn foullon, où il le fit gratter & carder à 
^ coups de cardes ôc peignes de ce meftier, iufques à ce qu'il en mourut. 



LIA E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

Toutes chofes ont leurfaifon. 

C H A P I T R E X X V I I I . 

Comparaifon de ^ ^ ^ ^ ^ 1 E v x qui apparient Caton leCenfeur,au ieuncCaton 
CatW• ' e

 Cenfeitrj WtMÊÈÊî r n e u r t r i e r de foy-mefmc, apparient deux belles natures 
\eme Caton. ^ R i f f l j B & de formes voifines. Le premier exploita la fienne à 

plus devifages,& precelle en exploits militaires, & en 
vtilité de fes vacations publiques. Mais la vertu du ieune, outre ce 
que c'eft blafphemc de luy en apparier nulle en vigueur, fut bien 
plus nette. Car qui defehargeroit denuie & d'ambition,celle du Cen-
feur ; ayant ofé choquer l'honneur de Scipion, en bonté & en toutes 
parties d'excellence, de bien loin plus grand que luy, & que tout au
tre homme de fon fiecle ? Ce qu'on dit entre auttes chofes de luy, 

Langue Grecque qu'en fon extrême vicillcfle, il fe mit à apprendre la langue Grecque 
appnfe en extrême d'vn ardent appctit,commc pour aflouuir vne longue foif ;ne me 
^JP' femble pas luy eftre fort honorable. C'eft proprement ce que nous 

Toutes chofes ont difons,rctombcr en enfantillage. Toutes chofes ont leur faifon, les 
hur faifon. bonnes & tout: Et ie puis dire mon patenoftre hors de propos; Com

me on défcraT.QuintiusFlaminius,de ce qu'eftant General d'ar
mée, on l'auoit veu à quartier fur l'heure du conflid,s'amufant à prier 
D i e u , en vne bataillequ'ii gaigna. 

L e f â g e ô n p o f e b o r - Imponit fincm fapiens m rébus honeflis. 
n e a u x f a i c t s l o u a b l e * * . J ^ ' _ r • • i » rr i 

m e f m c s . iHH.fat.t. Eudemonidas voyant Xenocrates tort vieil s emprefler aux leçons 
de fon Efcole : Quand fçaura cettuy-cy, dit-il, s'il apprend encore ? 
EtPhilopœmen,à ceux qui haut-loiioient leRoyPtolomeus,decc 
qu'il dur ciffoit faperfonne tous les iours à l'exercice des armes: Ce 
n'eft ( dit-il ) pas chofe louable à vn Roy de fon âge, de s'y exercer, il 
les deuroit: déformais réellement employer. Le ieune doit faire fes 

Defirshumatm ra- apprefts,levieileniouïr,difentlesfages: Et le plus grand vice qu'ils 
teumjfentfans cef- r e m a r q U e n t c n n o u S j c* cft q U C n o s defirs raieunilfent fans cefte: Nous 
' * recommençons toufiours à viure: Noftre eftude & noftre enuie de-

uroient 

George Sechel chef de ces païfans de Pologne, qui foustiltrcde la 
Supplice larbare Croy fade, firent tant de maux, deffait en bataille par le Vayuode de 

exercé contre Geor- Tranfliluanie, & prhis ; fut trois iours attaché nud furvn cheualet, 
ge sechel. expofé à toutes les manières de tourmens que chacunpouuoitappor

ter contre luy : pendant lequel temps on fit ieufner plufieurs autres 
prifonniers. En fin, luy viuant & voyant, on abreuua de fon fang 
Lucat fon cher frère, & pour le falut duquel feul il prioit, tirant fur 
foy toute l'enuiede leurs meffaits: & fit-on paiftre vingt de fes plus 
fauoris Capitaines, defehirans à belles dents fa chair, &engloutif-
fans les morceaux. Le reftedu corps, & les parties du dedans, luy ex
piré, furent mifes bouillir, qu'on fit manger à d'autres de fa fuite. 
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^ uroient quelquefois fentir la vieilleffe : Nous auons le pied à la foJtfej 
^ 8Tnos appétits pourfuites ne font que naîftre. 
"7 Tu fecanda marmom . TU MARCHANDES À TAII-
LLOITI T r 1 •. r £ „,) C / ' 1ER DES MARBRES, FIIR LE , ̂  LOCOS Jub IpJlimj-UnUS, f0 fepulcrt FCORD DE TON FEPULCLUC, 

Immemor,iïruis domos> ^ ' ^ " ^ T 
U 3 J TOLICUX OU PROCHE TREI-

11 Le plus long de mes deffeins n'a pas vn an d'eftendue : ie ne penfe H n »• 
^ çloïdnmmt qu a finir me deffay de toutes nouuelles èfperances & R I E," W S'ACQU;ERT 

" entreprises : $tzhs mon dernier congé de tous les lieux, que ie laiffe: Jl^M JOAFM̂ Y "li 
JL & nie depoffede tous les ioursde ce que i'ay. Olimiamnec périt quk- fc^' 
jf duam,mihi,neç acquinturiplus fupereftviatici, quant via. u^.tpiji. 

IFIFI ' 1 R?- - • „ J ) ^ • 1 1 ^ C r • II FAUT, IL FAUT MOURIR, 

yixi, $ quem dederat turfumfortuna peregi. . »• COURT EFT «H«*É... 
Ç'elfan fin tout lerfoulagement que ie trouue en ma vieilleffe, qu'elle M n t U ' + " 
anïoïtift en nioy plufieurs defirs & foins ,-dequoy la vie eft inquiétée. Vieilleffe,tn quoy 
L ref«inducoursdu monde, le foin des richeffes, de la Grandeur > de

 nom ïm[ale* 
la Science, de la fanté, de moy. Cettuy-cy apprend à parler, lors qu'il 
]uy faut apprendre à fe taire pour iamais. On peut continuer à tout 
ternps l'eftude,non pas l'efcolage: La fotte chofe, qu'vn vieillard 

tl abécédaire! . ^ \ f ^ J ^ i 

I , T)iuerÇos diuerfà iuuant, non omnibus annis fonncs:.* toUtcch°rî 

. J J * NECONUIENT PAS ATOAS 

't , J i Omnia eonucniunt. LES ÂGES. g*u. 

I S'il faut eftudier, eftudions vn* eftude fortable à noftre condition: Efludes conuena» 
1 afin que nous puiffions rcfpondre, comme celuy, à qui quand on bles à U decrep'm-
i demanda à quoy faire ces eftudes en fa décrépitude: A m'en partir de,quels* 
{ meilleur,& plus à mon aife, refpondit-il. Tel eftude fut celuy du 
X Jeune Caton, fentant fa fin prochaine, qui fe rencontra au difeours 
1 de Platon, de l'éternité de l'ame : N o n , comme il faut croire, qu'il ne 
{ fuft de long-temps garny de toute forte de munition pour vn tel 
l deflogement : D'affeurance,de volonté ferme, & d'initruction, il 
D en auoit plus que Platon n'en a en fes Efcrits: Sa feience & fon cou-
^ rage eftoient pour ce regard,au deffus de la Philofophie. Il print 
| cette occupation, non pour le feruice de fa mort : mais comme celuy 
„ qui n'interrompit pas feulement fon fommeii, en l'importance d'v-
u ne telle délibération 5 il continua aulfi fans choix & ians change-
JJU ment, fes eftudes, auec les autres actions accouftumées de fa vie. La 

nui&,qu'ilvintd'eftixrefufédelaPreture,il la pana àioiier. Celle 
en laquelle il deuoit mourir, il la paffa à lire. La perte ou de la vie, ou 

1 de l'office, tout luy futvn. 
1» 0 & $ J 

X x 
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De la Vertu. 

C H A P I T R E X X I X . 

r 

Ames capables de IJ3f̂ ĵ| E trouue par expérience, qu'il y a bien à dire entre Ici (J£ll 

toHtesxhofes. |gg boutées ôc faillies de l'ame, ou vne tefoluë & confiante 1DJ 
habitude : & voy bien qu'il n'eft rien que nous ne puif- j( 

ftons, voire iufques à furpalfer laDeïté mefme, dit quel- ^ 
qu'vn, dautant que c'eft plus, de fe rendre impaftible de foy, que d'e- j 
ftre tel, de fa condition originelle : t k iufques à pouuoir ioindre i M[ 
l'imbécillité de Vhomme, vne refolution & alfeurance de Dieu. Mais i . 

Actions miracu-
 c ' e f t P a r IccoufTc. Et és vies de ces Héros du temps paiîé, il y a quel- f 

hufes des Héros d» que rois des traicts miraculeux, & qui femblent de bien loin furpa£ y£] 
temps pefté. f e r n 0 s forces naturelles : mais cê font traits à la vérité : Ôc eft dur a ^ 

croire, que de ces conditions ainfi cileuées, on en puiiîc teindre & '/ 
abreuucr l'ame, en manière,qu'elles luy deuiennent ordinaires,Ôt 
comme naturelles, Il nous arriua à nous-mefmes, qui ne fommes W 

„ , qu'auortons d'hommes, d'eilancer par fois noftre ame. efueillée pat !! 

Ames ejlanceet 1 r i i», \ _ - 1 • J n j r i- * . 

^elque fois, & l e s dilcours ou exemples d âutruy, bien loin au delà de Ion ôrdinai-
pufées au delà de re : Mais c'eft vne efpece de palhon ^ qui la poulfe & agite, & qui la M,( 

leur ordinaire. r a m t aucunement hors de foy : car ce tourbillon franchy, nous j 
voyons, que fansy penfer elle fedelbande &relafchcd'elle-mefmej î> 
linon iufques à la dernière touche, au moins iufques à n'eftre plus 
celle-là: de façon que lors, à toute occafion, pour vnoyfeau perdu, '; 

ou vn verre cafle, nous nous lailTons efmouuoir à peu prés comme tlï 
l'vn du vulgaire. Sauf l'ordre, la modération, tk la confiance, i'efti- ^ 
me que toutes chofes foient faifablcs par vn homme bien manque & ^ 
défaillant en gros. A cette caufe, difent les Sages, il faut pour iuger * 
l>ien à poindt d'vn homme, principalement controllcr fes actions 111 

communes,& lefurprendreenfonàtouslesiours. Pyrrho,celuyqui * 
baftit de l'ignorance vne fi plaifante Science, elfaya, comme tous les td 
autres vray ement Philofophes, de faire refpondre fa vie à fa doctrine. Is 
Et parce qu'il maintenoit la foiblelfe du iugement humain, eftre fi pu 
extrême, que de ne pouuoir prendre party ou inclination : t k le vou- k 
loit fufpendre perpétuellement balancé, regardant & accueillant Ip: 
toutes chofes, comme indifférentes ; on conte qu'il fe maintenoit 
toufiours de mefme façon tk vifage : s'il auoit commencé vn propos, i| 
il ne laiffoit pas del'acheuer,bienque celuy à qui il parloir s'en fuft * 
allé: s'il alloit, il ne rompoit fon chemin pour empefehement qui fe èen 
prefentaft, conferué des précipices, du heurt des charrettes, tk autres 4j 
acci dens par fes amis. Car de craindre ou euiter quelque chofe, c'euft \{t 

efté choquer fes propolitions, qui oftoient au fens mefme toute elle- ^ 
£hon tk certitude. Quelquefois il fourfrit d'eftre incifé ôc cauterifé, ^ 



LIVRE SECOND. '519 
A vne telle confiance, qu'on ne luy èn voy oit pas feulement îïîler les 
yeux. C'eft quelque choie de ramener l'ame à ces imaginations, e'eft 
plus d'y ioindre les effets,toutefois il n'eft pas impoflible: mais de 
les ioindre auec telle perfeuerance & confiance, que d'en eftablir fon 
train ordinaire , certes en ces entreprinfes fi efloignées de l'vfage 
commun,il eft quafi incroyable qu'on le puiffe. Voila pourquoy 
comme il fut quelquefois rencontré en fa maifon, tançant bien at-
prement auecques fa feeur, TK luy cftant reproché de faillir en cela à 
ion indifférence: Quoy ? dit-il,faut-il qu'encore cette femmelette 
feruede tcfmoignage à mes règles? Vncautrefois,qu'onleveid fe 
défendre d'vn chien: Ilcft,dit-il,tres-dimcilededefpouïller entiè
rement l'homme : TK fe faut mettre en deuoir, TK efforcer de comba-
treles chofes, premièrement par les effets, mais au pis aller par la rai
fon TK par les difeours. Il y a enuiron fept ou huiCt ans, qu'à deux 
lieues d'icy ,vn homme de village, qui eft encore viuant, ayant la 
telle de long-temps rompue par la ialoufie de fa femme, reuenant vn 
iour de la befongne, TK elle le bien-veignant de fes crialleries accôu-
ftumées; entra en telle furie, que fur le champ à tout la ferpe qu'il 
tenoit encore en fes mains, s'eftant moifTonné tout net les pièces qui MENTHES IE U GE-

lamcttoient en fleure, il lesluyietta au nez. Et fe dit, qu'vn ieune ^RATION COUPE^TOUT 

Gentil-hommc desnoftres,amoureux & gaillard,ayant parfaper- n e t * 
feuerance amolly en fin le cœur d'vne belle maiftreffe, defefperé, de 
ce que fur le poinct de la charge, il s'eftoit trouué mol luy-mcfme TK 
defailly, 

MON 'viriliter îibuL^ 
Iners jenile pénis extulcrat caputy 

ils'enpriua foudain reuenu au logis, &l'enuoya, cruelle TK fangîantô 
victime pour la purgationdefonoffenfe. Si c'euftefté par difeours 
& religion, comme les Preftres de Cibcle, que ne dirions-nous d'vne 
fihautaine entreprife? Depuis peudcioursàBragcrac,à ciqqheùes 
de ma maifon, contremô t la nuierc de Dordoigne, vne femme ayant 
efté tourmentée TK battue le foir auant, de fon mary chagrin TK faf-
cheuxdefacomplexion; deliberad'cfchaperàfarudeffeauprixdcfa FEMME "WonfW-
vie, TK s'eftant à fon leuer accointée de fes voifines comme de couftu- REMENT PRÉCIPITÉE EN 

me,lcur laiffa couler quelque mot de recommendation de fes affaires, BRIMMSPOWRAUOTR 

• R R -1 1 -1 • 1 n r 1 o ELFE BATTUE DE FON, 

prit vne f îenne feeur par la main,la mena auec e\le iur le pont, TK après ^ 
auoir pris congé dvelle,comme par manière de ieu,fans montrer autre 
changement ou altération, fe précipita du haut en bas, en la f iuiere, 
où elle fe perdit. Ce qu'il y a de plus en cecy, c'eft que ce confeil meu-
rit vne nuid entière dans fa telle. C'eft bien autre chofe, des femmes 
Indiennes : car eftat la couftume aux maris d'auoir plufieurs femmes, FEMMES INDIENNES 

& à la plus chère d'elles, de fe tuer après fon mary ; chacune par le def- FE T M T E N T APRCS L<* 

fein de toute fa vie, vife à gaigner ce poinct, TK cet aduantage fur fes m m d e l t m m a ™' 
compagnes : TK les bons offices qu'elles rendent à leur mary, ne regar
dent autre recompenfe que d'eftre préférées à la côpagnie de fa mort. 

X x ij 
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QUAND LA TORCHEFATA- rnortifero iaSla eft fax nAtima lecloj (LLLC 
LE EFT IETTÉE AU BÛCHER r r n • I 
FUNCBRC,ONÏOIDÀL'EN- VXOrtMt fUjlSjtatplA tUWO, COmtS# 
D^POUJC/EFCTEUEÎÉE^ Et certamen habent lethiy quai i>iuafequatur I&I 

EFTNUER A QUI P O « N I CoïllUnUm , pudor eft tlOYl tlCUlffe moit: k 

MOURIR PAR PRÉFÉRENCE, è> J i J JJ ' 

FIE IBIURE VIUE FON MA- Ardent nj'iflrices , fê flamma; peêîora praibent, u 
17 DCHMET; LEUR EFTANT / R

J * N

 R 

VNE HO.UE, QUE CETTE Imponuntque luis ora perufta viris. I)' 
MORT LEUR FOIT INTERDI- , . i J ', . • ^ . -, „ 

TE. LA VIAOÏIEUFE FE Vn homme écrit encore en nos iours,auoir veu cn ces nationsOrien- ^ 
OFFR!NTe7o"GFEINMAÏX talcs, cette couftume en crédit ; que non feulement les femmes s'en- * 
FLAMMES ,&POFANT ION t e r r e n t a p l e s leurs maris, mais auffi les efclaues, defqueiîes il a eu 1 

VIFAGE ROFTY LUR CELUY r r C ' n » ^ u . 

DEFONEFPOUX.P^.;. iouiffance. Ce qui fe fait en cette manière : Le mary eftant trefpaffé, \ 
Femmes Orienta-

 l a vefuc peut, fi elle veut (mais peu le veulent) demander deux ou * 
les enterrées y iues, trois moisd'efpace à difpofcr de fes affaires. Le iourvenu, elle monte ^ 
après leurs ma™, \ cheual, parée comme à nopees : &d'vne contenance gaye, va, dit- ^ 
&> en quelle mame- jdormirauec fon efpoux, tenant en fa main gauche vnmiroiier, i 

vne flefchc en l'autte. S'eftant ainfi promenée en pompe, accompa- ^ 
gnée de fes amis & parens,& de grand peuple, enfefte, elle eft tantoft 
rendue au lieu public, deftiné à tels fpe&acles. C'eft vne grande pla- F 
ce , au milieu de laquelle il y a vne foffe pleine de bois : & ioignantla * 
foffe,vn lieu releué de quatre ou cinq marches : fur lequel elle eft con- 'I 
duite,& feruie d'vn magnifique repas. Apres lequel, elle fc met à bal- i 
1er & à chanter : & ordonne quand bon luy femble, qu'on allume le i 
feu. Cela fait, elle defeend, & prenant par la main le plus proche des f 
parensde fon mary, ils vont enfemble à la riuierevoifine,où ellefe I 
defpouïlle toute nue,diftribuë fesioyaux&veftemensàfesamis, &£ Î 
fe va plongeant en l'eau, comme pour y lauer fes péchez : Sortant de (| 
là , elle s'cnuelope d'vn linge iaune, de quatorze braffes de long, &C ï 
donnant derechef la main à ce parent de fon mary, s'en rcuont fur la il 
motte , où elle parle au peuple, &c recommande fes enfans, fi elle en I 
a. Entre la foffe & la motte, on tire volontiers vn rideau, pour leur i 
ofter la veue de cette fournaife ardente : ce qu'aucunes défendent, m 

" pour tefmoignerplusde courage. Finyqu'elleadedirc,vnefemme u 
luy prefente vn vafe plein d'huile à s'oindre la tefte & tout le corps, | 
lequel elle iettededans le feu,quand elleenafait: &eni'inftants'y || 
lance elle-mefme. Sur l'heure, le peuple renuerfe fur elle quantité IJ 
de bufehes , pour l'empefcher de languir : & fe change toute leur i| 
ioye en deuil & trifteffe. Si ce font perfonnes de moindre eftoffe, i 
le corps du mort eft porté au lieu où on le veut enterrer, & là mis { 
en fon feant,lavefue à genoux deuant luy, l'embraffant eftroite- |( 

ment: & fetient^ftcepoind, pendant qu'on baftit autour d'eux, vn ij, 
mur, qui venant à fe hauffer iufques à l'endroit des efpaules de la \{ 

femme, quelqu'vn des ficns par le derriereprenant fa tefte, luy tord ^ 
le col :&rendu qu'elle a l'efprir, le mur eft foudainmonté1 &clos^ou { 

Gymnojop nj es i l s demeurent enreuelis. En ce mefme païs;,il y auoit quelque chofe de i 
brune^yolontaire- r i -n r i • i> 

met.eftme^famts pareil en leurs Gymnolophiftes : car non parla contrainte d autruy, v 
&hen-heureux. nonparl'impetuofitéd'vnehumeurfoudaine:maisparexpreffepro- ^ 
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X x iij 

ft iTionxîe leur règle, leur façon eftoit, à mcfuré qu'ils auoient atteint 
certain âge, ouqu'ils fevoyoient menacez par quelque maladie -, de 
fe faire dreifer vn bûcher, tk au deifus, vn lift bien paré, & après auoir 
feftoyé ioyeufemcnt leurs amis tk cognoiiïans, s'aller planter dans 
•ce lift, en telle refolution, que le feu y eftant mis, on ne les vift mou-
uoir, ny pieds ny mains : tk ainfi mourut l'vn d'eux, Calanus, en pre-
fence de toute l'armée d'Alexandre le Grand : Et n'eftoit eftimé en
tre eux,ny fainft ny bicn-heureux,qui ne s'eftoit ainfi tué : enuoyant 
fon ame purgée tk purifiée parle feu, après auoir confommé tout ce 
qu'il y auoit de mortel tk terreftre. Cette confiante préméditation 
de toute la vie, c'eft ce qui fait le miracle. Parmy nos autres difputes, 
celle du Fatum, s'y eft méfiée : tk pour attacher les chofes à venir, tk Neceptédes chofes 

noftre volonté mefme, à certaine & incuitable necefiité,on eft en- *^e»'rfejhbliepar 

corefur cet argument du temps palfé: Puis que Dieu preuoidtou- l e $ m a e n , t 

tes chofes deuoir ainfi aduenir, comme il fait,fans doute ; il faut donc 
qu'elles aduiennent ainfi. A quoy nos maiftres refpondent,que le 
voir que quelque chofe aduienne, comme nous failons,& Dieu de 
mefme ( car tout luy eftant prefent, il void pluftoft qu'il ne preuoid ) 
cz n'eft pas la forcer d'aduenirivoire nous voyons,à caufe que les 
chofes aduiennent, & les chofes n'aduiennent pas, à caufe que nous 
voyons. L'aduenementfaitlafcience,nonlafcicnccl'aduenemcnt. CmP5

 euene-

Ce que nous voyons aduenir, adulent: mais il pouuoit autrement menf e^^reÇcter*-

, T .

 y /l J r J i > 1 r C e de Dieu, coûtes 

aduenir : & Dieu, au regiitre des caules des aduenemens qu il a en la fortuttes ^ -y0!on-

prefeience, y a auffi celles qu'on appelle fortuites, & les volontaires, taires, 

qui dépendent delà liberté qu'il adonné à noftre arbitrage, 6V: fçait 
que nous faudrons, parce que nous aurons voulu faillir. Or i'ay veu 
affez de gens encourager leurs troupes de cette neceffité fatale : car il 
noftre heure eft attachée à certain poinft ,ny les harquebufades en
nemies, ny noftre hardieffe,ny noftre fuite tk coiiardife, ne la peu
uent auancer ou reculer. Cela eft beau à dire,mais cherchez qui l'effe
ctuera : ck s'il eft ainfi, qu'vne forte & viue créance, tire après foy les 
actions de mefme ; certes cette foy, dequoy nous nous remphffons 
tant la bouche, eft merueilleufement légère en nos fiecles : linon que 
lc mefpris qu'elle a des oeuures, luy face defdaigner leur compagnie. 
Tant y a, qu'à ce mefme propos, le fire de Ioinuille,tef moin croyable 
autant que tout autre, nous raconte des Bedoins, nation méfiée aux 
Sarrafins, aufquels le Roy fainct Louis eut affaire enlaterre-fainfte; Ioursd'yn chacun 

qu'ils croy oient fi fermement en leur religion les iours d'vn chacun Prefx & comlteK 
eftre de toute éternité prefix tk comptez, d'vne preordonnace ineui- / r* u t e e t<- r n' t e e n -

1 1 , - i i t - M r
 i h c i • v i -r r o trelesEedoms. 

table,qu ils alloiet a la guerre nudsd aut vn glaïue a la I urqucique,& 
le corps feulcmét couuert d'vn linge blanc: &z pour leur plus extrême 
maudiffon, quand ils fe courrouffoient aux leurs, ils auoiet toufiours 
enla bouche : Maudit fois-tu, comme celuy qui s'arme de peur de la R E L T E N X ^ FJ°* 

T T t r j -* o J L" i h v J rence diuers en foy, 

mort.Voila bien autre preuue de creace,& de toy,que la noitre. Et de comme firent preme 

ce rang eft auffi celle que donner et ces deux religieux de Florence, du de leur créance. 
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temps de nos pères. Eftans en quelque controuerfe de feience, ils s'ac-i 
corderét,d'entrer tous deux dans le feu,en prefence de tout le peuple, 
& en la place publique,pour la vérification chacun de fon party: tk en 
eftoient défia les apprefts tous faits,tk la chofe iuftement fur le poinct 
de l'exécution, quand elle fut interrompue par vn accident improu-
ueu. Vn icunc feigneurTurc,ayant faitvnfignalé faictd'armes de 
fa perfonne, à la veue des deux armées, d'Amurath tk de l'Huniade, 
preftes à fc choquer : enquis par Amurath, qui l'auoit en li grande 
ieunelfc & inexpérience (car c'eftoit la première guerre qu'il euft 
veue) remply d'vne fi gcnerèufe vigueur de courage : Refpondit; 
Qujil auoit eu pour fouucrain précepteur de vaillance, vn heure. 

Heure précepteur Q u e l q u e i o u r çft antàlachaife,dit-il ,iedefcouury vn Heure en for-
tunlrlT"^ nie: & encore que i'eulTedeux exccllens leuriers à mon cofté,fime 

e u ' fembla-il, pour ne le faillir point, qu'il valoit mieux y employer en
core mon arc, car il me faifoit fort beau ieu. Iecommcnçayidefco-
chermes flefehes: & iufques à quarante, qu'il y en auoit enmatrouf-
fc : non fans l'aftener feulement, mais fans l'efueiller. Apres tout, ie 
defeouplay mes leuriers après, qui n'y purent non plus, l'apprinspar 
là, qu'il auoit efté couuert par fadeftinée : tk que, ny les traits ,ny 
les glaiucs, nc portent que parle congé de noftre fatalité, laquelle il 
n'eft en nous de reculer ny d'auancer. Ce conte doit feruir à nous 
faire voir en paifanr, combien noftre raifon eft flexible à toute forte 
d'images. Vnperfonnage grand d'ans, de nom, de dignité, t k de do
ctrine , fe vantoit à moy , d'auoir efté porté à certaine mutation très-
importante de fa foy,par vne incitationeftrangere, auffi bizarre :Sc 
au refte fi mal concluante, que ie la trouuoy plus forte au reuers : Luy 
l'appelloit miracle : tk moy auffi, à diuers fens. Leurs Hiftoriens di
fent, que la perfuafion, eftant populairement femée entre lesTurcS 

Dcftintc&futa- de la fatale & imployable prefeription de leurs iours, aide apparem-
lité creue entre les ment à les affeurer aux dangers. Et ie cognoisvn grand Prince, qui 
Turcs, les afeure c n f a i t heureufement fon profit : foit qu'il la croye, foit qu'il la pren
ds dangers. ^ pourexcufe,àfehazarder cxtraordinairementrpourueuque for

tune nc fe laffe trop toft, de luy faire efpaule. Il n'eft point aduenu de 
noftre mémoire, vn plus admirable effet de refolution, que de ces 

Mort conftirée du deux qui confpircrent la mort du Prince d'Orange. C'eft merueille 
Prince d'orange. C O m m e n t on pût efchauffer le fécond, qui l'exécuta, à vne entrt-

\ prinfe, en laquelle il eftoit fi mal-aduenu à fon compagnon, y ayant 
apporté tout ce qu'il pouuoit. Et fur cette trace, t k de mefmes armes, 
aller entreprendre vn Seigneur, armé d'vne fi fraichc inftructionde 
deffiance,puiffant de fuite d'amis >tk de force corporelle, enfafalle, 
parmy fes gardes, en vne ville toute à fa deuotion. Certes il y em
ploya vne main bien déterminée, &vncourage efmend'vnevigou-
reuîe paffion. Vn poignard eft plus feur, pour affener, mais dauwnt 
qu'il a befoin de plusdemouuemcnt tk de vigueur de bras, que n'a 
vn piftolet, fon coup eft plus fujet à eftre gauchy, ou troublé. Que 
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1),fvn Snfant monftmwx. 

C H A P I T R E X X X . 

E conte s'en ira tout fimple: car ie laiffe aux Médecins Enfant mojlntetix* 
d'en difcourir.Ic vis auant hier vn enfant que deux hom
mes & vne nourriffe, qui fe difoient eftre le pere, l'oncle, 
& la tante, conduifoient, pour tirer quelques fol s de le 

monftrer,à caufede fon eftrangeté. Il eftoit en tout le refte d'vne 
forme commune, & fe fouftenoit fur fes pieds, marchoit&gafouïl-
loit,enuiron comme les autres de mefme âge: il n'auoit encore voulu 
prendre autre nourriture, que du tetin de fa nourriffe: & ce qu'on 

X x iiij 

eeluv-lanc couruft à vne mort certaine, ie n y fay pas grand doute: 
xar les efperanccs, dequoy on euft fceul'amufer, ne pouuoient loger 
en entendement raifis : & la conduite de fon exploit, monftre, qu'il 
n'en auoit pas faute, non plus que de courage. Les motifs d'vne 11 
puiifante perfuafion, peuuent eftre diuers, car noftre fantafïe fait de 
foy & de nous, ce qu'il luy plaift. L'exécution qui fut faite prés d'Or
léans , n'eut rien de pareil : il y eut plus de hazard que de vigueur : le 
•coup n eftoit pas à la mort, fi la fortune ne l'euft rendu tel : & l'entre-
prifede tirer eftant à cheual, tk de lo in, & à vn qui femouueitau 
branle de fon cheual,fut l'entrepriie d'vn hommc,qui aymoit mieux 
faillir fon effet, que faillir à fe fauuer. Ce qui fuiuit après le monftra. 
Car il fe tranfit cV s'ényura de la penfée d'vne fi haute exécution ; lî 
qu'il perdit entièrement le fens, & à conduire fa fuite, & à conduire 
fa langue, en fes refponfes. Que luy falloit-il, que recourir à fes amis 
au trauers d'vne riuiere? C'eft vn moyen où ie me fuis ietté à moin
dres dangers, & que i'eftime de peu de hazard, quelque largeur qu'ait 
lepaffage, pourueu que voftre cheual trouue l'entrée facile, & que 
vous preuoycz au delà, vn bord aifé félon le cours de l'eau. L'autre, 
quand on luy prononça fon horrible fentence : l'y eftois préparé, 
dit-il, ie vous eftonneray de ma patience. Les Affaftins, nation de- Affafims, comrytc 

pendant de la Phcenicie, font eftimez entre les Mahumetans, d'vne semfloyentk gai-

fouueraine deuotion & pureté de mœurs. Ils tiennent, que le plus é n e r P a M ^ * 

court chemin à gaigner Paradis, c'eft de tuer quclqu'vnde religion 
contraire. Parquoy on l'a veu fouuent entreprendre, à vn ou deux, 
en pourpoin£t, contre des ennemis puiffans, au prix d'vne mort cer
taine, & fans aucun foin de leur propre danger. Ainfi fut affaffiné 
(ce mot eft emprunté de leur nom ) noftre Comte Raymond de Tri 
poli, au milieu de fa ville, pendant nos entr eprinfes de la guerre fain-
te. Et pareillement Conrad Marquis de Mont-ferrat, les meurtriers 
conduits au fupplicc , tous enflez & fiers d'vn fi beau chef-d'eeu-
ure. 
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elfaya en ma prefencc de luy mettre en la bouche, il le mafchoitvn 
peu, & le rendoit fans aualler: fes cris fcmbloient bien auoir quel
que chofe de particulier: il eftoit âgé de quatorze mois iuftement. 
.AudeiTousdc fes tetins, il eftoit pris & collé à vn autre enfant, fans 
tefte, &: qui auoit le conduit du dos eftoupé, le refte entier : car il auoit 
bienvn bras plus court, mais il luy auoit efté rompu par accident,à 
leur nailfance : ils eftoient ioints face à face, ôc comme fi vn plus petit 
enfant en vouloit accoler vn plus gradelet. La iointure & l'efpace par 
ou ils fe tenoicnt, n'eftoit que de quatre doigts, ou enuiron, en ma
nière, que fi vous retroufîiez cet enfant imparfait, vous voyiez au 
deffous le nombril de l'autre: ainfi lacoufture fe faifoit entre les te-
tmz&c fon nombril. Le nombril de l'imparfait nefe pouuoitvoir, 
mais oiiy bien tout le refte de fon ventre. Voila comme ce quin'e-
ftoit pas attaché, comme bras, fe{hcr,cuiifes& ïambes, de cet im
parfait , demeuroient pendans ôc branlans fur l'autre, ôc luy pouuoit 
aller fa longueur iufques à my-iambe. La nourrice nousadiouftoit, 
qu'il vrinoit par tous les deux endroits: aufli eftoient les membres 
de cet autre, nourris ôc viuans, Ôc en mefme poinct que les liens, fauf 
qu'ils eftoient plus petits ôc menus. Ce double corps, ôc ces mem
bres diuers,ferapportans àvnefcule tefte,pourroient- bienfournir 
de fauorablc progiloftiquc au Roy , de maintenir fous l'vnion dsfc* 
loix, ces parts ôc pièces diuerfes de noftre eftat : Mais de peur que l'e-
uenement neledefmente, il vaut mieux lelaifferpaiferdeuanncaril 

A f i n q u ' a p r c s q u ' e l l e s n'eft que de deuiner en chofes faites, Vt quum faaa font, mm ad con-
p e n / l w " c o n i c a u r c P s ] iefluram aliquainterpretationereuocanwr: comme on dit d'Epimenides 
tPadoqnie!?r«inSIC" S u ^ deuinoit à reculons. le vien de voir vn paftre en Medoc, de 

Homme fans par- trente ans ouenuiron, qui n'a aucune monftre des parties génitales: 
tiesgemtales. il a trois trous par où il rend fon eau inceffamment, il eft barbu, a de-

fir, ^'recherche l'attouchement des femmes. Ce que nous appelions 
onj res aux om- m o n ç \ - r c s n c \ c f o n t p a s à j j i C U qn[ w o l ( \ c n fimménfité de fon ou-

mes, ne le font pas . » . / ' * . 

à Dieu. urage, 1 infinité des formes qu il y acompnnies. Et eit a croire, que 
cette figure qui nous eftonne,fe rapporte ôc tient à quelque autre 
figure de mefme genre,incognuàl'homme. De fa toute-fageffe,il 
ne par t rien que bon, ôc commun, ôc réglé : mais nous n'en voyons 

n n ' a d m i r e p a » « e pas l'affortiment ôc la relation. Quodcrebro <videt,non miratur^ctiam 
c o r è ' ^ i r i f t e ' " c a c h é fi»CHrfiat nefii^ Quod antè non vidit, id3fi euenerit, oflentum ejfe cenfet. 
p o u r q u o y n y c o m m e n t Nous appelions contre naturc,ce qui aduient contre la couftume. 
i l l e l a i t : c e q u i l n a J i ' i _ . r 

p o m t v e u p a r a u « n t , s ' i l Rien n eit que félon elle,quel qu'il foit. Que cette raiionvnmer-
« r u c u x ! jw."1" m°" felle ôc naturelle, chaffe de nous l'erreur ôc l'eftonnement que la nou-

uelleté nous apporte. 
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'A De la Colère. 

C H A P I T R E X X X I . 

L V T A R Q V E eft admirable par tout: mais principale- ENFANS ÎNDIFCRE-

ment où il iuge des adions humaines. On peut voir les TEMENT-ABANDONNE^ 

belles chofes, qu'il dit en la comparaifon de Lycurgus, ôc ^ P ™ ™ » * & 
i X T R \ 1 1 i R i ° A LA CHARGE DE LEURS 

de Numa, lur le propos de la grande iimpleflc que ce p a r e m . 
* nous eft, d'abandonner les enfans au gouuernement & à la charge de 
!* leurs pères. La pluf-part de nos polices, comme efcfit Ariftote, laif-
^ fent à chacun, à la manière des Cyclopes, la conduite de leurs fern-
)i mes Ôc de leurs enfans, félon leur folle ôc indifcrete fantafie. Et quail 
S les feules, Lacedcmonienne cVrCretenfe, ont commis aux loix ladi-
]^ fcipline de l'enfance. Qui ne void qu'en vn Eftat tout dépend de 
Rt cette éducation ôc nourriture? ôc cependant fans aucune difcretion, * 
I on la laiffc à la mercy des parens, tant fols ôc mefchans qu'ils foient. 

Entre autres chofes,combié de fois m'a-il prins enuie,palfant par nos 
» rues, de dreifer vne farce, pour venger des garçonnets, que ievoyoy 
a efcorchcr,aflommer,&meurtrira quelque pere ou mere furieux, ôc 
« forcencz de colère. Vous leur voyez for tir le feu ôc ]a rage des yeux, ils s'agitent d'vn air 

/ • • • I R precipiteax, à lexem-
8 -—-—rabie tecur incendente feruntur pie de ces grands car-

Précipites, vt[axa iugis abrupta, quibus tnons de?™™ ïï$" 
, Subtrahitur, cliuoque latus pendente recedit. laPPuy ̂  ™c™e\ 

T l T • i i i R 1 1- R motus 11 foubftiait.Sc 
i (ôc lelon Hippocrates les plus dangereules maladies lont celles qui ie pendant coupé def-
? deffigurent le vifage) auec vne voix tranchante ôdefclatante,fou-
T lient contre qui ne fait que fortir de nourriife. Et puis les voila eftro- MALADIES ÀU^IFI-

l piez, eflourdis de coups : ôc noftre Iuftice qui n'en fait compte, com- GE, LES PLUS DANGE-

\ me lî ces clboitemens ôc ces eflochemens n'eftoient pas des membres reufes-
ju de noftre Chofe publique. Tu mérites dit gré, de 
;|[ Gratum cjl quodpatrie ciuempopuloque dedijli, m êii-nteTaTâ ue 
,J| Si F MIS <vt patrie fit idoneus, vtilts agris, 
'a Vtilis & bcllorum fê pacis rébus avtndis. k l t t ferutce ,commoae 

, , „ /r • n 1 1 R • ' J • 1 aa labeur-des champs, 
,0 11 n elt paillon qui elbranle tant laiincerite des mgemens, que la co- & propre a D -ncii-r 
, 1 t r • 1 1 - i 1 T • 1 les affaires delà suerre 

J 1ère. Aucun ne reroit doute de punir de mort, le luge, qui par colère &deiaPaix. ,MMF*t. 

auroit condamné fon criminel: pourquoy eft-il non plus permis aux 1 ' 
ni pères, ôc aux pédantes, de foùeterles enfans, &les chaftier eftans en c^erefs^ran^ l<* 

1 \ ' CL 1 N.- > n T i n . - /wcwreî <fcj /»«-
p colère ? Ce n elt plus correction, c elt vengeance : Le chaitiement m m s % tient lieu de médecine aux enfans ; c^fouiîrirons-nousvn Médecin, _» A- J 

. R N . , , R R CHAJTIMENSJ ME DE-

qui tuft anime &:courrouce contre Ion patient? Nous-melmes,pour C M E A I T X E N F A N S . 

bien faire, ne deurions iamais mettre la main fur nos feruiteurs, tan- a- > 
j - i i I T » I i i i CHAJUMENTJJUAND 

disque la colère nous dure: Pendant que le pouls nous bat,&que & COMMENT FE DOIT 

nous fentons de l'efmotion, remettons la partie : les chofes nous FAIRE. 

fembleront à la vérité autres, quand nous ferons r'acçoifez ôc refroi-
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1 

dis. C'eft la paltion qui commande lors, c'eft lapafîionqui parle,ce if3 

n'eft pas nous. Au trauers d'elle, les fautes nous apparoiffent plus 'P. 
grandes, comme les corps au trauers d'vn brouillas : Celuy qui a "̂ 
iaim, vfe de viande,mais celuy qui veut vfer de chaftiement,n'en doit ̂ . 
auoir faim ny foif. Et puis, les chaftiemens qui fe font auec poids tk r 
difcretion, fe reçoiuent bien mieux, tk auec plus de fruict, de celuy 
qui lesfouffre. Autrement, il ne penfe pas auoir efté iuftement cou- ^ 
damné, par vn homme agité d'ire tk de furie : t k allègue pourfaiufti- i1111 

flcation, les mouuemens extraordinaires de fon maiftre, l'infîamma- f ' 
tion de fon vifage, les fermens inufitez, tk cette fienne inquiétude, & f 
précipitation téméraire. ^ 

Leur face s'enfled'ire, Ora tumcnt ira 3 nigrejeuntfanguine Hjenœ, 
c T n t ^ g ï ï ï n : Lumina Gorgoneo fauius igne micant. ^ ^ tf 
lonnant, & les yeux guetone recite, que Caius Rabirius ayant efté condamné par Cefar.

 ll 
kur efhnccllcnt dvn i r 1 1 I 1 1 11 Ii 

plus afpre feu que ce- ce qui luy ieruit le plus enuers le Peuple ( auquel il appella ) pour luy , lJl 

vuM.^ZfTsT' faire gaigner fa caufe, ce fut l'animoiité & l'afpreté que Cefar auoit J* 
apportées en ce iugement. Le dire eft autre chofe que le faire : il faut W 
confidererle prefcheà part,& le prefcheurà part: Ceux-là fe font M 
donnez beau icu en noftre temps, qui ont elfay é de choquer la vérité à\ 

Vérité de l'Eglife de noftre Eglife, par les vices defesminiftres : elle tire fes tefmoigna- k 

m d à propos com- d'ailleurs. C'eft vne fotte façon d'argumenter, tk qui reietteroit k 
battue par les 1/iCes O i r r r ~ •» r i P i - i f 
j n. L;«,a^r toutes choies en conhmo. Vn homme de bonnes moeurs, peut auoir m 

dejes Mimjtres. >r 
des opinions rauiles, tk vn meichant peut prelcher vente, voireceluy or 
qui ne la croit pas. C'eft fans doute vne belle harmonic,quand le faire I 

Le faire doitaccom- & le dire vont enfemble : tk ie ne veux pasnier,queIedire,lorsqueles d 

pagnerledire. actions fument, ne foit de plus d'authorité & efficace : commedifoit il 
Eudamidas,oyantvnPhilofophedifcourirdela guerre:Ces propos p 
font beaux: mais celuy qui les tient,nen eft pas croyable,car il n'a pas 
les oreilles accouftumées au fon de la trompette. EtCleomenesoyat tj 
vn Rhetoricien haranguer de la vaillance, s'en print fort à rire: tk if 
l'autre s'en fcandahfant,il luy dit : I'enferoisdemefme,li c'eftoit vne j(| 
arondelle qui en parlaft : mais fi c'eftoit vne aigle, ie l'orrois volon- t 
tiers. I'apperçois, ce me femble, és Efcrits des anciens, que celuy qui ^ 
dit ce qu'il penfe, l'alfene bien plus viuement, que celuy qui fe con- d 
trefait. Oyez Cicero parler de l'amour de la liberté : oyez-en parler j0B 

Brutus, les Efcrits mefmes vous fonnent, que cettuy-cy eftoit hom- ^ 
me pour l'achepter au prix de la vie. QueCicero pere d'éloquence, |c, 
traitte du mefprisdela mort, que Seneque en traitte auftî,celuy la 4 
traine languilfant, tk vous fentez quil vous veut refoudre'de cho- ^ 
fe, dequoy il n'eft pas refolu. Il ne vous donne point de cœur, car ^ 
luy-mefme n'en a point: l'autre vous anime & enflamme. Ienevoy ^ 
iamais Autheur, mefjmement de ceux qui traittent de la vertu tk des t[{] 

actions, que ie ne recherche curieufement quel il a efté. Car les Epho- jj 
res à Sparte voyans vn homme diifolu propofer au peuple vnaduis ^ 
vtile,luycommanderentdefetaire, tk prièrent vn homme de bien, ^ 
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fit grand' fefte, Se après force careffes Se accollades des deux compa-

J dî s'en attribuer Pinuentidn, & le propofcr. Les Efcrits de Plutar-
}̂ que, à les bien fauourer, nous le defcouurent affiez, & ie penfe le con-

"11 noiftre iufques dans l'ame : il voudrois-ie que nous euilions quel-
ques mémoires de fa vie t Et me fuis ietté en ce difeours à quartier, à 

lô! proposdubon gré queie fens à Aul.Gellius de nous auoiriaiifépar 
1 efçritcecontedefesmceurs,quireuientàmonfujetdelacolere. Vn Coleve frpfotnte à, 

^ fien efclâue, mauuais homme & vicieux, mais qui auoit les oreilles ?ar~)'* 
?, aucunement abrcuuées des leçons de Philofophie, ayant efté pour Pen 

" quelque fienne faute defpouïllé par le commandement; de Plutar-
^ que 5 pendant qu'on le foiïctoit,grondoit au commencement,que 

c'eftoit fans raifon,&: qu'il n'auoit rien fait: mais en fin, fe mettant 
à crier Se iniurier à bon efeient fon maiftre, luy reprochoit, qu'il 
ri'eftoit pas Philofophe,comme il s'en vantoit: qu'il luy auoit fou-

^ ment oiiy dire, qu'il eftoit laid de fe courroucer, voire qu'il en auoic 
1̂ fait vn Liure : & ce que lors tout plongé en la colère, il le faifoit fi 

tCi cruellement battre, defmcntoit entièrement fes Efcrits. AcelaPm-
^ tarque,toutfroidement Se tout raffis: Comment,dit-il,ruftre,à quoy 
ml iuges- tu que ic fois à cette heure courroucé \ mon vifage, ma voix, 
ft ma couleur, ma parole, te donne-elle quelque tefmoignage que ie 
t fois efmeu? le ne penfe auoir ny les yeux effarouchez, ny le vifage 
nr troublé, ny vncry effroyable : rougis-ie? efcume-ieJm'cfchape-ilde 
ny dire chofe,dequoy Paye à me repentir l treffaux-ie ? fremis-ie de cour-
i roux? car pour te dire, ce foht-là les vrais lignes delà colère. Et puis teschaftimeHsne 
„ fe deftournant à celuy qui f oiietoit : Continuez, luy dit-il, toufiours doutentejln faits en 

voftre tafche, pendant que cettuy-cy& moy difputons: Voila fon c e r e ' 
i conte. ArchytasTarentinus reuenant d'vne guerre, où il auoit eft4 
u Capitaine gênerai, trouua tout plein de mauuais mefnage en fa mal
ts fon, Se fes terres en friche, parle mauuais gouuernementde fonre-
g ceueur : Se l'ayant fait appeller : Va, luy dit-il, fi ie n'eftois en colère, 
f(i ie t'eftrillerois bien. Platon de mefme, s'eftant efchauffé contre l'vn 
y de fes efclaues, donna à Speufippus charge de le chaftier, s'exeufant 
0 d'y mettre la mainluy-mefme,fur ce qu il eftoit courroucé. Charillus 
D1!l, Lacedemonien, à vn Elote qui fe portoit trop infolemmcnt Se auda-
1 cieufement enuers luy : Par les Dieux,dit-il,fi ie n'eftois courroucé,ie ta cdeYe fe pîaift 
\ te ferois tout à cette heure mourir. C'eft vne paffion qui fcplaift en enfoy^fefiate. 
| foy, & qui fe flate. Combien de fois nous eftans cfbtanlez fous vne 

fauffe caufe, fi on vient à nous prefenter quelque bonne defenfe ou 
I exeufe, nous defpitons-nous contre la vérité mefme Se l'innocen-

ce ?I ay retenu a ce propos vn merueuleux exemple de 1 antiquité. 
^ Pifo perfonnage par tout ailleurs de notable vertu, s'eftant efmeu 
I contre vn fien foldat, dequoy reuenant feul du fourrage,il ne luy fça-* " . 

]t' uoit rendre compte où il auoit laiffé vn fien compagnon, tint pour 
„ i aueré qu'il l'auoit tué, Se le condamna foudain à la mort. Ainfi qu'il 

eltoit au gibet, voicyarnuer ce compagnon el gare: toute! armée en 
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gnons ,1e bourreau meine Pvn & l'autre, en la prefence de Pifb, s'aP i»£( 

tendant bien toute l'affiftâce que ce luy feroit à luy-mefme vn grand 
plaifir : mais ce futau rebours, car par honte-&defpit, fon ardeur qui: Itfa 
eftoit encore enfoneifortjfe redoubla: & d'vne fubtilité que fa paf-t \f 

ficm luy fournit foudain, il en fin trois coulpables , parce qu'il en, l[' 
auoit trouuévn innocent :& les fit depefeber tous trois l Le premier fi 
foldat, parce qu'il y auoit Arreft contre luy : le fécond qui s'eftoit ef ji 
garé, parce qu'il eftoit caufe de la mort de fon compagnon : & le i 
bourreau, pour n'auoir obey au commandement'qu'on luy auoit fi 
fait. Ceux qui ont à négocier auec des femmes teftues, peuuent auoir t, 
effayé à quelle rage on les iette, quand on oppofe à leur agitation, le p 

Colcrebndeeparle { i ] e a C p & la froideur, tk qu'on defdaignede nourrir leur courroux, jii 
^leu" ^ ^L'orateur Celius eftoit merueilleufement colère de fa nature: A vn, fei 

qui foupoit en fa compagnie,homme de molle tk douceconuerfa-j Jl 
n o n , & qui pour ne l'efmouuoir, prenoitparty d'approuuer toutee f 
qu'il difoit, tk d'y confentir : luy ne pouuant fouffrir fon chagrin,fe 
paffer ainfi fans aliment: Nie-moy quelque chofe, de par les Dieux, | 
dit-ifafin que nous foy ons deux. Elles de mefmes,ne fe courroucent,' ïC 

qu'afin qu'on fe contre- courrouce, à l'imitation des loix de l'amour.' fJ 
Phocion à vn homme qui luy troubloit fon propos, en l'iniuriant1 |,t 

afpiement, n'y fit autre chofe que fe taire, tk luy donner tout loifir ^ 
d'efpuifer fa colère: cela fait, fan s aucune mentiondece trouble,il 
recommença fon propos, en l'endroit où il l'auoit laiffe. Il n'eft repli-

Colère redoublée par que fi piquante comme eft vn tel mefpris. Du plus colère homme de 
le m<$rn du red- France, imperfection plus cxcufable à vn homme militaire, car en ,| 
promue. cet exercice il y a certes des parties qui ne s'en peuuent paffer,iedy ' 

fouuent, que c'eftle plus patient hommequeie cognoiffeàbriderfa 
colcrc: elle l'agite de telle violence & fureur, 

iian-iue tout afnfi, magno iielutï cum Jîammafonore * 
S » S o» «Se • Virgea h&ntur coftti vndanw aheni, \ 
aux flancs dvnc chau- „ Sxultantque aftu latices, furit intus aquài , 
diere d airain, quelque J J

 V 'J J Ji 
menu bois auec les Ai- Fumidus atque alte fhumis exuberat amnis, J 
mes: cette liqueur bon- A r ' /" ' J i t 
diffame s'efgayc dam JMec ïam je capit iinda, njolat njapor citer ad auras, 
les bouillons, les flots ,-i r _ >-| /" „_.. ; if » 1 r . 
fumeux de reau force- qu il raut qu il le contraigne cruellement, pour la modérer : Et pour 
Zlcz detautê éfl moy, ic ne fçache paffion, pour laquelle couurir tk fouftenir ,*ic pûffe ^ 
eûmes. &defia l'onde faire vn tel effort. le ne voudrois pas mettre la fageffe à fi haut prix; „ 
ne le peut plus conte- . - . i r l i t n v T 
nirdans les bords fur- le ne regarde point tant ce qu'il fait .que combien il luy courte a ne 1 

paflcz:<:lle efclupc,& c . • T r C • ^ 1 1 o 1 1 f * 
la noire v.ipcuis'cimo- faire pis. Vn autre le vantoit a moy, du réglementée douceur de les 
ie parmy les airs mceurs,qui font.à la vérité fin gulieres : ie luy difois, que c'eftoit bjen 

quelque choie, notamment a ceux, comme luy, d eminente qualité, l^ 
fur lefquels chacun a les yeux, de fe prefenter au Monde toufiours ^ 
bien tempérez : mais que le principal eftoit de prouuoir au dedans,& ^ 
à foy-mefmc : &c que ce n'eftoit pas à mon gré, bien mefnager fes af-c • i r 1 • r

 b • • • »-i en. k raires, que de leronger intérieurement : ce que ie craignôis qu il tilt, | 
pour maintenir ce mafquc, & cette réglée apparence par le dehors. J 
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OITI On incorpore la colère enlacachant,commeDiogenesdit à D e m o -
 Zac°!erfs'»<:oïfore 

^ fthenes; lequel de peur d'eftre apperceu en vne tauerne, fe reculoic cnlAC<x&™t. 

fc| au dedans .-Tant plus ru te recules arrière, tant plus tu y entres. Iccon-
) \ feille qu'on donne pluftoft vne buffe à la ioùe de fon valet, vnpeu 
! : L horsdefaifon,quedegehenner fafantaifie, pour reprefenter cette 
fiis'l fage contenance: Et aimerois mieux produire mespaftions, que de 
»! les couuer à mes defpens : Elles s'alanguiffent en s'efuentant &en 
'0l| s'exprimant: Il vaut mieux que leurpoindeagilfe au dehors, que de 
)fn,„ la plier contre nous. Omnia <vïtia in aperto leuiora funt : ($yr tune perni- T O U S VICE» ADÙOIICZ & 

"** . lrrr r 1 C • r r rj T> J • • 1 1 DCFCOUUERTS FONT PLUS 
UJI cl0Jl]Jma3 quumjimuldtajamtatejubjidunt.i aduertis ceux qui ont loy de JEGETS, & TORS « E * PER-

¥ r • C \ \ i «- I r NICIEUX.QU ILS CALENT OTT 

^ le pouuoir courroucei en ma famille, premièrement qu ils mclna- w IOÛG FOUS V N E R E -

0Jtl! gentleur cholçre,& ne l'efpandent pas à tout prix : car cela en empef-
 £ff^oa fîmulée'sa' 

lct[) cheleffect tk le poids. La criaillerie téméraire &c ordinaire paffe cn 
0111t vfage,&fait que chacun la mefprife: celle que vous employez contre 
]llt| vnleruiteur pour fon larcin, nefe fent point, dautant que c'eft celle 
PJJ mefme qu'il vous a veu employer cent fois contre luy,pour auoir mal 
[0l rainfé vn verre, ou mal alïis vne efcabelle. Secondement, qu'ils nefe 
K| courroucent point en l'air, & regardent queleurreprehenfionarriuc 
tnj à celuy de qui ils fe plaignent : car ordinairement ils crient auant 

qu'il foit en leur preience , tk durent à crier vn fiecle après qu'il 
eft par ty, 

& fecum petulans amentia certat : W a«F°%lS£!fc 
CUu-d. Ils s'en prennent àleur ombre, &pouffent cette tempefte, en lieu où 

1 perfonne n'en eft ny chaftic ûy interclfé, fauf du tintamarre de leur Courroux .commefe 

voix, tel qui n'en peut mais. I'accufepareillement auxquerelles,ceux ^^fnager^f*' 
A qui brauent&femunnentfans partie: ilfautgarder ces Rodomon-
' tades, où elles portent. ~ . . , , 

3 1 , ^ , C O M M E ALORS QU'VA 

Muntus 'Veluti cum prima in prAia iaurus. TAUREAU FENT APPROCHER 

_ • - ? „ l . r . . 1 1 » COMBAT, IL CFMCUC & 

lerripcos eut 3 atque ira ci in cornua tentât, JETTE D C S B U G I E M E N S E F -

j I • 1 • * 'r 1 rr^ FROYABLES, A/FILANT FON ArbOYtS obniXUS tmnCO 3 njentojque laccfjlt IRE CONTRE FES CORNES. 

Iéhbtts 3 & [farfa ad pugnam proludit arena. . " 1 Ï ^ S 
Quand ie me courrouce , c'eft le plus viuement, mais aufîi le plus ™ C ° R E I D M S . À C O U P S 
T > - R R

 1 I L - . , I V DE PIED,FE LOUANT DE L'A-

bneruement tk iecrettement que ie puis : ie me perds bien en viiteiie, REINE QU-IICFPARDENCCR 

T „ - I L L L T - ' - 1 1 - N ELTRIF JEntU.iz. 
RAT & en violence, mais non pas en trouble, de iorte que 1 aille îettanta 
i) l'abandon, & fans choix, toute forte de paroles iniurieufes, & que ie C o w r o « * de Mori^ 

I» ne regarde d'affeoir pertinemment mes poinctes, où i'eftime qu'elles
 esXrandes^ 

J , , » , , 1 , r fentes affaire s,quel. 

m blefientleplus;carien y employecommunementquelalangue.Mes 
0 valets en ont meilleur marché aux grandes occàfions qu'aux petites: 
:CT Les petites mefurprennent,& le malheur veut 3 que depuis que vous 
NIT| cftes dans le précipice, il n'importe, qui vous ait donné le branfle : 
:i vous allez toufiours iufques au fond. La cheute fe prelTe,s'efmeutj 
ILL & fe hafte d'elle-mefme. Aux grandes occàfions cela me paye, qu'el-
ÇTI les font fi iuftes,que chacun s'attéd d'en voir naiftre yne raifonnable 
IJJIL cholereùe me glorifie à troper leur attente:ie me bande & prépare cô-
\S çre celles-çy,ellesme mettet en ceruelle,& menacent de m'emporte*: 

Xy 1 
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Defenjè de Seneque f^f de Plutarque. il 
C H A P I T R E X X X I I . ^ 

tft 
A familiarité que i'ay auec ces perfonnages icy, &l'afli- mt 
ftancequ'ilsfontàmavieillene,&à mon Liure maffon- h' 
né de leurs defpoiiilles, m'oblige" à efpoufer leur hon- toi 
ncur. Quant à Seneque, parmy vne milîiaffe de petitsli-

urets,que ceux de la Religion pretédue reformée font courir pour la tcf 
defenfe de leur caufe, qui partent par fois de bonne main, Se qu'il eft fu 
grand dommage n'eftre occupée à meilleur fuictji'enay veu autrefois Mai 
v n , qui pour alonger Se remplir la fimilitude qu'il veut trouuer, du *pr 
gouuernement de noftre pauure feu Roy Charles neufiefme,auec ce- itfl 

Comparaifon de Se- \Uy d e Ner6,apparie feu Monfieur le Cardinal de Lorraine auec Senc- !d 
necjue & du feur . leursforcunes .d'auoir efté tous deux les premiers au eouuerne- |n 
Cardinal de Lortai- 1 n • n « i , o , . • -

ment de leurs Princes, & quant Se quant leurs mœurs, leurs conditios h 
ôe leurs deportemens. Enquoy à mon opinion, il fait bien de l'hon- jus) 
neur audit Seigneur Cardinal : car encore que ie fois de ceux qui N 
eftiment autant fon efprit, fon éloquence, fon zele enuers fa Rcli- loi 
gion,le feruice de fon Roy,& fa bône fortune,d'eftrc nay en vn fiecle h 
ou il fuft fi nouueau Se fi rare, Se quant Se quant fi necefiaire pour le nfti 

ne. 

bienloinfi ie les fuiuois. Aifément ie me garde d'y entrer, & fuis f'5' 
affez fort, li ie l'attends, pour repouifer l'impullion de cette paffion, W 
quelque violente caufe qu'elle aye : mais (i elle me préoccupe, & fai_ hK 

lit vne fois, elle m'emporte, quelque vainc caufe qui lameuue. le $cr 

marchande ainfi auec ceux quipeuucnt contefter auec moy : Quand ^ 
vous me fentirez efmeu le premier, laiflez-moy aller à tort ou à droit, ^ 
i'enferay de mefme à mon tour. La tempefte ne s'engendre que de ^ 
la concurrence des choleres qui fe produifent volontiers l'vne de ^ 

.' l'autre, &ne nailfentpas en vnpoin£t. Donnons à chacune fa cour- i C 1 

fe, nous voila toufiours en paix. Vtile ordonnance, mais de difficile ^ 
exécution. Par fois m'aduient-il auffi, dereprefenter le courroucé, " 
pour le règlement de ma maifon, fans aucune vraye émotion. Ame- ^ 
fure que i'aageme rertd les humeurs plus aigres, i'eftudie à m'y oppo-
fer: & feray fi ie puis que ie feray d'orefnauant d'autant moins cha- Ç 
grin 5c difficile, que i'auraV plus d'exeufe & d'inclination à l'eftre : 1(1111 

quoy que par cy-deuant iel'aye efté, entre ceux qui le font le moins. ^ 
cderejartnemuitel- Encore vn mot pour clorrecepas. Atiftote dit-, Que la colère fert par ^J 

la[LnT&de
 f ° i s ^ a r m e s a l a v c r t u & a l a V ^ la tai ance> tesfois ceux qui y contredifent, refpondent plaifamment, que c'eft l tI£ 

vne arme de nouuel vfage:car nous remuons les autres armes^ectte cy 
nous remue : noftre main ne la guide pas, c'eft elle qui guide noftre 111 ' 
main : elle nous tient, nous ne la tenons pas. iCic 

b 
• • foi 
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;ttt bien public, d'auoir vn perfonnage Ecclefiaftique dételle noblefle Se 
•J dignité,fufnfant&capable de fa charge : fieft-eequ'àconfeifer la 

vérité, ie n'eftime fa capacité de beaucoup près telle, ny fa vertu h 
nette & entière, nyfi ferme que celle de Seneque. Or ce Liure , de-
quoy ie parle, pour venir à fon but, fait vne defeription de Seneque Defcriptlontres m~ 

} tres-iniurieufe, ayant emprunté ces reproches de Dion l'Hiftorien, wieufe de Seneque. 

\ duquel ie ne crois aucunement le tefmoignage. Car outre qu'il eft in-
confiant, qui après auoir appelle Seneque tres-fage tantoft,&tan-

' j toft ennemy mortel des vices de Néron , le fait ailleurs, auaricieux, 
I 1 vfurier, ambitieux, lafche, voluptueux, Se contrefaifant le Philofo-
Cct| plie à fauffes enfeignes ; fa vertu paroift fi viuc Se vigoureufe en fes 
^ Efcrits, & la defenfe y eft ii claireà aucunes de ces imputations, com-
'Al nie ue fa richeiTe&defpenfeexcefïiue, queie n'en croirois aucun tef-
11,111 moignage au contraire. Et dauantage, il eft bien plus raifonnable, de 
!01" croire en telles chofes les Hiftoriens RomainsJqueles1Grecs & eftran-
on[t gers. OrTacitus & les autres, parlent tres-honorablement, Se de fa 
alij yic Se de fa mort : Se nous le peignent en toutes chofes perfonnage 
^ tres-excellent Se très-vertueux. Et iene veux alléguer autre repro-
flit, che contre le iugement de Dion , que cetuy-cy, qui eft ineuitable: D">n malade au m-

iff c'eft qu'il a lefentiment 11 nialade aux affaires Romaines, qu'ilofe £*ment des ajfaires 

r n i r i T i r i Romaines. 

îgjL fouitenir la caule deluhus Celar contre PompeiuSj Se d'Antonius 
contre Cicero. Venons à Plutarque : IeanBodineftvn bon Autheur Bodin, autheur ds 

derioftre temps, Se accompagné de beaucoup plus de iugement que noftre temps. 

la tourbe des efcriua illeurs de fon fiecle, Se mente qu'on le iuge Se 
confidere. le le trouue vn peu hardy en ce pa ffage de fa Méthode de , P l t i t a r l u e

 dcaf 
I . T T H • - i r r > i r 1 . J > r d ignorance & de 

lHutoire, ou il accule Plutarque non leulement d ignorance, lur- f^jpet{t 

quoy ie l'euffe laiffe dire, cela n'eftant pas de mon gibier: mais auffi 
eneequecét Autheur eferit fouuent des chofes incroyables Se en-

^ tierementfabuleufesjCefontfes mots. S'il euft ditfimplement, les 
, r chofes autrement qu'elles ne font , ce n'eftoit pas grande repre-
^ henfion : car ce que nous n'auons pas veu, nous le prenons des mains 
'. |( d'autruy Se à crédit : Se ie voy qu'à efeient il recite par fois diuerfe-
Ct^ ment mefme hiftoire: comme leiugement des trois meilleurs Capi-
co1! taines qui euffent oneques efté,fait par Hannibal,il eft autrement en 
in) vie de Flaminius, autrement en celle de Pyrrhus. Mais de le charger 
vclBi d'auoir pris pour argent contant, des chofes incroyables & impofti-
^ bles-, c'eft aceuferde faute de iugement, le plusiudicieux Autheur 
*' du monde. Et voicy fon exemple: Comme (ce dit-il) quand il reci- . , 
n c l te qu'vn enfant de Lacedemone fe laiffa defehirer tout le ventre à

 Enfan!de Ucede~ 
« i r t t 1 i , - i - i r i / o i • 1 / r r i mone, euentre par 

W vn renardeau, qu il auoit delrobe, Se le tenoit cache lous larobe, y n H m ^ e â U ' 
^ iufques à mourir pluftoft que de defcouurirfonlarrecin. le trouue 
^ en premier lieu cet exemple mal choifi : dautant qu'il eft bien malai-
! ̂  fé de borner les efforts des facultez de l'ame,là où. des forces corporel-
^ les,nous auons plus de loy de les limiter Se cognoiftre:Et à cette caufe 
ff" fic'euftefté à moy à faire,i'euffepluftoft choifivn exéplede cette fe-
W Y y ij 
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il 

liai 

i 

tonde forte :& il y en acte moins croyables: Comme entre autres, ce ^, 
, qu'il recite de Pyrrhus j que tout bleilé qu'il eftoit, il donna fi grand J< 

coupd'efpéeà vnïien ennemy armé de toutes pièces, qu'il le lendit 1 
du haut de la tefte iufques au bas, fi bien que le corps fe partit en deux L 

v parts. En ion exemple , ie n'y trouue pas grand miracle, ny ne re- ^ 
ĉ ois l'cxcufc dequoy il couurc Plutarque , d'auoir adioufté ce mot ^ 
(comme on dit ) pour nous aduertir, & tenir en bride noftre \ 
créance. Car fi ce n'eft aux choies receuës par authorité & reue- ^ 
rence d'antiquité ou de religion, il n'euft Voulu ny receuoir luy- ^ 
mefme, ny nous propofer à croire chofes de foy incroyables : Et ' i 
que ce mot ( comme on dit ) il nt l'employé pas en ce lieu pour , 
cet effecl;, il eft aifé à Voir : parce que luy-mèfme nous raconte { 

Patience de là jeu- f l eurs fur ce fujet de la patience des enfans Lacedemoniens, des J| 
nejfe de Lacedeme- exemples aduenus de fon temps plus mal-aifezàperfuader : Comme û e 

celuy queCiceroatefmoigiié auilî auant luy, pour auoir, à ce qu'il " j 1 

Enfans Laeedemo- dit, efté fur les lieux : Que iufques àleur temps, il fe trouuoit des cn-
mens fouette\ de- f a n s c n c e c c c p r e uue de patience, à quoy on lcseflay oit deuant l'autel 
uant L Aute e ^ c Diane, quifourfroient d'y eftre fouettez iufques à ce que lefano-
Diane. . , . . r i R, . r • • r & 

leur couloir par tout, non iculement làns s elener, mais encores lans 
gémir, & aucuns iufques a y lailfer volontairemet lâ vie. Et ce que 
Plutarque auifi recite, auec Cent autres tefmoins, qu'au facrifice, vn BF 
charbon ardent s'eftant edulé dans la manche d'vn enfant Laccdcmor °̂ 
nien, ainfi qu'il encenfoitj ilfelaiifabruîlertout le bras, iufques ace- Mf 
que la fenteur de la chair cuite en vint aux alliftans. Il n'eftoit rien fé
lon leur couftume, où il leur allaft plus de la réputation, ny de
quoy il eulfent à fouffrir plus de blafme& de honte, que d'eftre fur-

Zarronsfuvp.mhon- pri s c n l a rrecin. le fuis ii imbu de la grandeur de ces hommes-là, que 

r / a r w
 B t r p ^' n o n ^ c u ^ c m e n t u n c m c femble' point comme à Bodin, que fon con

te foit incroyable, mais qud ie ne le trouue pas feulement rare & t),f 
; eftrange. L'hiftoirc Spartainë efl pleine de mille plusafpres exem- Ht 

Zarrecinfort eh „ j c s ^ j u s r a r e s . c ^ c ^ \ c e • x c o u t c m i r a c l e . Marcellinus recite «im 
l>Jaçe entre les E<n- f 1 . . . r , r -i , n • A 

fttens.
 l u r c c p r o P o s du larrecin -, que de ion temps il ne s eftoit encores pu t i 

*trouuer aucune forte de tourment, qui peuft forcer les Egyptiens |oj 
furpris en ce mesfait : qui eftoit fort en vfage entre eux, à dire fimplc- I f 

Patience gi'ande mentleur nom. Vn païfan Efpagnol eftant mis àla géhenne fur les «fo 
d'~vn païfan Efta- complices de l'homicide du Prêteur Lucius Pifo, crioit au milieu des t j t t | 

gnolmadlagehen- tourmens;que fes amis ne bougealfent & l'aftiftalfent en toutefeure- ^ 
té, & qu'il n'eftoit pas en la douleur j de luy arracher vn mot de con- | t | 
fellion, &n'en eut-on autre chofe pour le premier iour: Le lende
main, ainfi qu'on le remenoit pour recommencer fon tourment,s'ef-
branlant vigoureufement entre le« mains de fes gardes, il alla froilfer 
fa tefte contre vne paroy & s'y tua. Epicharis ayant faoulé & lalféla lx 

cruauté des faillites de Nerô,& fouftenu leur feu,lcurs batures, leurs ^ 
engins, fans aucune voix de reuelation de fa coniuration , tout vn „t( 

iour : rapportée à la géhenne le lendemain ,Ies membres tous brifez, t{( 
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it le courage d'ainfi mourir, ôc fe defrober aux premiers tour-
-, femble- elle pas à efeient auoir prefté fa vie à cette efpreuuede 

K) fa patience du iour preçedent,pour fe mocquer de ce tyran, ôc encou-
4 rager d'autres à femblable^entreprife contre luy ï Et qui s'enquerra à 
H nos argoulets, des expériences qu'ils ont eues cn ces guerres ciuiles, il 
1̂ fe trouuera des effets de patience,d'obftination ôc d'opiniaftreté,par-

% my nos miferables fiecles, ôc en cette tourbe molle ôc efféminée, en-
cor e plus que l'Egyptienne ; dignes d'eftre comparez à ceux que nous 

*\ venons de reciter de la vertu Spartaine. le fçay qu'il s'eft trouue de Patience faerueil-

M» fimplcs païfans s'eftre laiffez griller la plante des pieds,écrafer le bout ^ 
MOT des doigts auec le chien d'vne piftolej pouffer les yeux fanglans hors ty>em tar™y i e i 

J 1 i n v C J> • K r r ' j» J b i » guerresCMles, 
k de la tefte, a force d auoir te rront ierre d vne corde, auant que de s e- * 
i[\ ftre feulement voulu mettre à rançon. l'en ay veu vn laiffé pour mort 
«U tout nud dans vnfolTé, ayant le col tout rncurtry& enflé, d'vn licol 
'k qui y pendoit encore, duquel on l'auoit tiraffé toute lanuictjà la 
ctj queue d'vn cheual, le corps percé en centlieux, à coupsde dague^ 
IS EN qu'onluyauoitdonncz,nonpaspourletuer,mais pour luy faire de 
LIT! la douleur ÔC de la crainte : qui auoit fouffert tout cela, & iufques 
il à y auoir perdu la parole & fentiment,refolu,à ce qu'il me dit,de mou

rir pluftoft de mille morts ( commede vray, quant àTa fou ffrance, il 
en auoit paffé vne toute entière) auant que rien promettre, ôc fi eftoit 
vn des plus riches laboureurs de toute la contrée. Combien en a Ion 
veu fe laiffer patiemment brufler ôc roftir, pour des opinions ém-

H pruntées d'autruy, ignorées ôc incognues ? I'ay cogneu cent ôc cent
 Femmes opiniajkes 

BJ femmes ( car ils difent que les tefte. de Gafcongne ont quelque prero-
 lms °P*nt9nSm 

^ gatiue en cela ) que vous euffiez pluftoft fait mordre dans le fer 
\m chaud, que de leur faire defiuordte vne opinion qu'elles Cuffent cdn-
;IFP ccu'ë en cholere. Elles s'exafperent à l'encontrc des coups ôc de là 
JJU contrainte. Et celuy qui forgea le conte de la femme, qui pour aucu -
0jj ne correction de menaces, ôc b aftonnades, ne ceffoit d'appeller fort 
Y, mary pouilleux, ôc qui précipitée dans l'eau, hauffoit encores cn s'e-
^ ftouffant, les mains, Ôc faifoit audeffusde fa tefte,ligne de tuer des 
^ poux, forgea vn conte, duqitel cn vérité tous les iours, on Voidl'ima-
j geexpreffe en l'opiniaftreté des femmes. Et eft l'opiniaftreté fœur opiniâtreté fèm-dè 
0 de la confiance, au moins en vigueur ôc fermeté. Il ne faut pas iuger l*conftanbei 
j cequieft pofhble,&cequine l'eftpâs, félon ce qui eft croyable & 

incroyable à noftre fens, comme i'ay dit ailleurs: Et eft vne grande 
^ faute, ôc en laquelle toutefois la plufpart des hommes tombent : ce 
JLJ queienedispaspourBodinjdefaire difficulté de croire d'autruy, ce 
U|£J qu'eux ne fçauroient faire, ou ne voudroient. Il femble à chacun 
0 que la maftreffe forme de l'humaine nature «flen luy : félon elle, il 

s faut régler toutes les autres.Les allures qui ne fe rapporte t aux fiennes 
JJ| font feintes ôc fauffes. Luy propofe Ion quelque chofe des actions 

S pana vn laffct de fa robe dans l'vn des bras de fa chaize,à tout vn nœud 
"̂  coulant, ôc y fourrant fa tefte , s'eftrangla du poids de fon corps 
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tm facilitez d'vn autre ? la première chofe qu'il appelle à la confulta- f 
tion de fon iugement, c'eft fon exemple : félon qu'il en va chezli^ ïtD 

félon celaval'ordre du Monde. O l'afneriedangereufe&infuppor- (î' 
table? Moy ieconfidere aucuns hommes fort loing au deffus de moy, îI,c 

notamment entre lés anciens : Se encores que ie recognoiffe claire-
ment monimpuilfanceàlesfuiuredemillepas, ie ne laiffepas deles f 
fuiure à veue, Se iuger les relforts qui les hauftent ainfi, dcfquels i'ap- f[ 
perçoy aucunement en moy les femenecs : comme ie fay aufti de l'ex- ^ 
treme baffeffe des efprits, qui ne m'eftonne, Se que ie ne meferoy non ^ 
plus. le voy bien le tour que celles-là fe donnent pour fe monter, & f 
l'admire leur'grandeur:& ces ellancemens que ie trouue très-beaux, f 
ie les embraffe : Se fi mes forces n'y vont, au moins mon iugement s'y J,i 

applique ttes-volôntiers. L'autre exemple qu'il allègue des chofes * 
/ incroyables Se entièrement fabuleufes, dites par Plutarque ; c'eft 11 

refûjmmnlclê > Agefilaus fut muldé par les Ephores, pour auoir attiré à foy feul, » 
sEphores,pour ,A O , t r • T r n t r r- „ 

auoir attiré lès cœurs le cœur & la Volonté de les citoyens. le ne lçay quelle marque de fauf- f1 

de ftscitoyens * foy fetéily treuue: mais tant y aque Plutarque parle là des chofes qui luy i 
ft»l- deuoient eftre beaucoup mieux cognues qu'à nous : Se n'eftoitpas k 

oJh-acifme&Pe- ^otiucaii en Grèce, de voir les hommes punis Se exilez, pour cela feul, M 
talifme. d'agréer trop à leurs citoyens : tefmoin l'Oftracifme Se le Petalifme. • 

Il y a encore cn ce mefme lieu vne autre aceufation qui me pique pour , 
Plutarque, où il dit qu'il a bien afforty de bonne foy , les Romains > si 
aux Romains,& les Grecs entre eux,mais non les Romains aux Grecs; i: 
tcfmoins ( dit* il ) Demofthenes Se Cicero, Caton Si Ariftides, Sylla i 
&Lyfander, Marcellus Se Pclopidas, Pompeius Se Agefilaus, efti- i 
mant qu'il a fauorifé les Grecs, de leur auoir donné des compagnons Ï 
fi difpareils. C'eft iuftement attaquer ce que Plutarque a de plus ex- k 

Comparaifons des cellent Se louable. Car en fes comparaifons,qui eft lapiece plusadmi-
^tetsde plutarque, rabledefes Oeuures, Se en laquelle à mon aduis, ils'eft autantplû ; la s 

fie^es' fidélité Se fyncerité de fes iugemens, efgale leur profondeur Se leur 
poids. C'eft vn Philo fophe, qui nous apprend la vertu: Voyons fi 
nous le pourrons garentir de ce reproche de preuarication Se de fauf-

. feté. Ce que ie puis penfet auoir donné occafion à ce iugement; c'eft 
cegrand&efclarantluftredesnomsRomains, quenous auons enla 
t'efte : il ne nous femble point que Demofthenes puiffe égaler la gloi
re d'vn Confiai, Proconful, Se Prêteur de cette grande République. 
Mais qui confiderera la vérité de la chofe, Se les hommes par eux-
mefmes, à quoy Plutarque a plus vifé, Se à balancer leurs mœurs,ieurs j 
naturels, leur fuffifance, que leur fortune ; ie penfe au rebours de Bo-
din, que Ciceron Se le vieux Caton, en doiuent de refte à leurs corn- i 
pagnons. Pour fon deffein,i'euffepluftoft choifil'exempleduicunc J 
Caton comparé à Phocion : car en ce pair, ilfe trouueroitvne plus ^ 
vray-femblable difparité à l'aduantagedu Romain. Quant à Mar- ^ 
cellus, Sylla Se Pompeius, ie voy bien que leurs exploits de guerre | ( 

font plus enflez, glorieux Se pompeux, que ceux des Grecs, que Plu- ) t 
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yt L'hiftoire de Êpurina. 

C H A P I T R E X X X I I I . 

.UgOK. 

iiisii A Philofophie ne penfe pas auoir mal employé feà 
ig. lf|||&| moyens, quand elle a rendu à la raifon, lafouueraine Èaifin maijîrejp de 

f'Il ŜJffif maiftrife de noftre ame, ôc l'authorité de tenir en bride Fante. 0j m^^ma. nosappetits.Entrelefquels ceuxquiiugentqu'il n'yena petits amoureux, 

,$1gj point dep lus violens, que ceux que l'amour engendre, ont cela pouf plmi>iolens,e^ 

$0 leur opiniomqu'ils tiennent au corps &àl'ame,&que tout l'homme ?0Mrî*°> 
eneftpoffedé: en manière que la fanté mefmes en dépend, & eft la 

'a Médecine par fois contrainte de leurferuirde maquerelle; Mais au 
contraire, on pourroit auffi dire,-que le mcflange du corps y apporte 

ĵ j du rabais, ôc de l'affoibliffemênt : car tels defirs font fujets à fatieté, ôc 
^ capables de remèdes matériels. Plufieurs ayans voulu deliurer leurs 
' l âmes des alarmes continuelles que leur donnoitcét appétit, fefons 

Y 7 iiij 

tarquc leur apparie: mais les actions les plus qelles&vertueufes, non 
'..J plus en la guerre qu'ailleurs, ne fontpas toufiours les plus fameufes. 
J le voy fouuentdes noms de capitaines, eftouffez fous la fplendeur 

"J d'autres noms de moins de mérite : tefmoin Labicnus,Ventidius,Te. 
j1' lefinus ôc plufieurs autres. Et à le prendre par là, fi i'auois à me plain-
i [f dre pour les Grecs, pourrois-ie pas dire, que beaucoup moins eft Ca-

' ̂  millus côparable à Themiftocles, les Gracches à Agis ôc Cleomencs; 
^ NumaàLycurgus ? Mais c'eft folie de vouloir iuger d'vn traict, les 

chofes à tant de vifages. Quand Plu tarque les compare, il ne les égale 
^ pas pourtant. Qui plus difertement ôc cônfcie-ntieufement, pourroit 

IU£!I} remarquer leurs différences ? Vient-il à parangonner les vi&oiresj les 
'H exploits d'armes, la puiffance des armées conduites par Pompeius, ôc 

fes triomphes, auec ceux d'Agefilaus? le necroy pas, dit-il, que Xe-
™[| nophon mefme, s'il eftoit viuant, encore qu'dnluy ait concédé d'ef-
ittirti c r j r c t o u t c e qU'il a v o u l u à l'aduantage d'Agefilaus, ofa les mettre en 
wf comparaifon. Parlc-il de conférer LyfandcràSyllaîIln'y a (dit-il) 
;sc^ point de comparaifon,, ny en nombre de victoires, ny en hazarddc 
: batailles : car Ly fander ne gaigna feulement que deux batailles naua-

les, Ôcc. Cela, ce n'eft rien defrober aux Romains. JPour les auoir fim-
k\û plcmentprefentezaux Grecs, il ne leur peut auoir fait iniure,quel-
imtf quedifparitéquiypuiffe eftre : Et Plutarque ne les contrepoifepas 
[Jd entiers : il n'y a en gros aucune préférence : il apparie les pièces ôc les 
n» circonftances l'yne après l'autre, ôc les iuge feparément. Par quoy, fi 
Jû on le vouloir conuaincre de faueur, il falloir en efplucher quelque iu-
)„! gement particulier : ou dire en gênerai } qu'il auroit failly d'affortir 
trç tel Grec à tel Romain: dautant qu'il y en auroit d'autres plus corref-
mi pondans pour les apparier, ôc fe rapportans mieux. 
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appétits iïàmàur ferais d'incifion ôc deftranchement des parties efmeucs & altérées.' fcf 
comme brtde^ de D ' a u t r c s c n o n t du tout abatu la Force & l'ardeur, par fréquente ap- $ 
fleurs hatres de p l i c a t i o n j e chofes froides, comme de n e i g e a d e vinaigre. Leshai- ^ 
nosayeMlxfleurs r . » & , 

T ^ W . resdenosayculxcltoientdecetvlàge-, c eit vne matière tiiiue de poil <p 

* • de cheual, dequoy les vnsd'entr'euxfaifoient des chemifes,& dan- *:f 
très des ceintures à gehenner leurs reins. Vn Prince me difoit, il n'y a 
paslong-temps,quependantfaieunene,vn iour de fefte folemne, ^ 
enlaCourduRoy Françoispremier, où tout le monde eftoitparé,il *tf' 
luy prit enuie de ie veftir de lahairc,qui eft encore chez luy,de Mon- i l i ï 

fleur fon pere: mais quelque deuotion qu'il euft, qu'il ne feeut auoir 
la patience d'attendre la nuicT: pour fe defpotiiller, &en fut long- 4a 

temps malade : adiouftant qu'il ne penfoit pas qu'il y euft chaleur de ^ 
ieuneffefi afpre,quel'vfage de cette recepte ne peuft amortir: toute- P̂ 
fois à l'aduen turc n'a-il pas effayé les plus cuifantes: Car l'expérience ^ 
nous fait voir, qu'vne telle efmotion, fe maintient bien fouuent fous M1 

des habits mdes & marmiteux : & que les haires ne rendent pas touf- ^ 
Confaencc Xttna- j o u r s n c r e s c c u x q U i } c s portent. Xenocrates y procéda plus rigureu- W 

rement : car les diiciples pour eflayer la continence, luy ayant tour- » 
ré dans fonliét, Laïs, cette belle ôc famcufe'courtifanc toute nuë, w 
fauf les armes de fa beauté & des folaftresappafts, fes phyltrès : fen- far 
tant qu'en defpit de fes difeours ôc de fes règles, le corps reuefche fofo 
commençait à fe mutiner, il fe fit brufterles membres qui auoient lt,& 
prefté l'oreille à cette rébellion: Au lieu que lcs'paffions qui font tou- \w 
tes cn l'ame, comme l'ambition, Pauarice ôc autres, donnent bien à/ 
plusàfaireàla raifon: car elle n'y peut eftre fecouruë, que de fes pro- f\ 

Affetits qui font presmoyens : ny ne font ces appctits-là capables de fatieté: voire ils lue 
'àbMatri' WCa~ s ' a i g u i f e n t & augmententpar la iouy fiance. Le feul exemple de lu- k|j 
^* j e' ' lesCefar,peutfuffireànousmonftrerladifparitédeccsappetits:car II 

iamais homme ne fut plus addonné auxplaifirs amoureux. Le foin ntt 
curieux qu'il auoit de fa perfonne, en eft vn tefmoignage , iufquesà 
fe feruir à cela, des moyens les plus lafeifs qui fuffent lors en vfage: j | 
commedéfefairepincetertoutlecorps, &farder de parfums d'vne ^ 
extrême curiofité : ôc de foy il eftoit beau perfonnage, blanc, de bel- ^ 
le ôc allaigre taille, le vifage plein, les yeux bruns ôc vifs, s'il en faut & 
croire Suétone : car les ftatuës qui fe voyent de luy à Rome, ne rap- ^ 

^ùnour ât Iules p o r t e n t p a s k j c n p a r t o u t a c e t t e peinture. Outre fes femmes, qu'il ^ 
e^ar' changea quatre fois, fans conter les amours de fon enfance, auec le ^ 

Roy de BithynieNicomedesjileutle pucelage decettetant renom- t$t, 
méc Roy ne d* Egypte, Cleopatra:tefmoin le petit Cefarion, qui eu | | 
nafquit.il fit auffi l'amour à Eunoé Roync de Mauritanie :ôc à Ro- | t ; 

me, à Pofthumia,femme de Seruius Sulpitius : à Lolha, de Gabinius: ^ 
àTerrulia, deCrafTus,&àMutia mefme, celle du grand Pompeius. [\{ 

Qui fut la caufe, difent les Hiftoricns Romains, pourquoy fon mary | t ( 

la répudia, ce que Plutarque confeffe auoir ignoré. Et les Curions pe- ^ 
re ôc fils reprochèrent depuis à Pompeius, quand il cfpoufa la fille de ^ 

http://nafquit.il
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|f. Brutus: parce qu'il eftoit nayen temps, auquel il y auoit apparence 
.j01!' qu'il fuft i^ude luy. Ainfi i'ay raifon, ce me femble, de lé prendre 
\ C | pour homme extrêmement addonné à cette dcfbauche, ôc de com- . 
> plexion tres-amoureiifc. Mais l'autre paltion de l'ambition, dequoy 
T il eftoit auffi infiniment bleiTé, venant à combattre celle-là, elle luy ' 

( J fit incontinent perdre la place.Mereifouilenant fur ce propos de Me-
!!D[ ficmed, celuy qui fubiuguaConftantinople, & apporta la finale ex-

' tcrminationdunomGree:ienefçachepointoù ces deux pallions fe 
"J" trouuent plus également balancées: pareillement indefatigable ruf-
1p fien,& foldat.Mais quant en fa vie.elles fe prefentent en concurrence 
1 0 8 l'vne de l'autre, l'ardeur querelleufe gourmâdetoufidursramoureu-

fe ardeur. Et cette-cy i encore que ce fuft hors fa naturelle faifon, ne volupté amoureufe 

jl rcgaigna pleinement l'authorité fouucraine,que quand il fe trouua principale de l'i-

en grande vieilleffe, incapable de plus fouftenit le faix des guerres. b l t t m ' 
Ce qu'on recite pour vn exemple contraire de Ladiflaus Roy de Na- zadiaam Roy de 

pies eft remarquable: Que bon.capitaine, courageux & ambitieux, il tapies, 

îepropofoit pour fin principale de fon ambition, l'exécution de fa 
volupté, âdaiouïfl^nce de quelque rare beauté. Sa mort fut de mef
me. Ayant rangé par vnfiege bien pourfuitiy, la ville de Florence fî 
à deftroit, que les habitans eftoient après à compofer 4e fa victoire : il 
laleur quitta, pourueu qu'ils luy liur affent vne fille de leut Ville de
quoy il auoit ouy parler, de beauté excellente. Forcefutdela luyac* 
corder, te garantir la publique ruine par vne iriiure priuée. Elle eftoit 
fille d'vn Médecin fameux de fon tempsdequel fe ttouuant engagé en 
vilaine neceffité,ferefolut à vne haute entreprinfe. Comme chacun 

m paroit fa fille Ôc l'attOurnoit d'ornemens ôc iôyaux; qui la peuffent 
j0Ii! rendre aggreable à Ce nouuel amant; luy auffi luy donna vn mou-
3l[ji choir exquis en fenteilr& en ouurage, duquel elle euft à fe feruir eri 
yg leurs premières approches, meuble qu'elles n'y oublient guère en ces" 
y quartiers-là. Ce mouchoir empoifonné félon la capacité de fon art, 

venant à fe frotter à ces chairs efmeUës ôc pores ouuerts, infpirafort 
y venin fi promptement, qu'ayant foudairi changé leur fueur chaude 
y en froide, ils expirèrent entre les bras l'vn de l'autre. le m'en reuay à 

| Cefar. Ses plaifirs ne luy firent iamais defrober vne feulé minute befar fortaddohhê 
tîD d'heure, nydeftournerjvnpas desoccafionsquifeprefentoientpouf

 aux îHiré amm~ in°j fon aggrandiffement : Cette paffion régenta en luy fi fouuerairie- r e u x ° 
"."j, ment toutes les autres, &poffeda fon ame d'vne aùthorité fi pleine, 

qu'elle l'emporta où elle voulut. Certes i'en fuis defpit, quand ic 
1 ! confidercau demeurant, la grandeur de ce perfonnage, &lesmer-
10? ùeilleufcs parties qui eftoient en luy : tant d e fuffifance en toute forte 
'Jj de fçauoir, qu'il n'y a quafi Science en quoy il n'ait efcrit: il eftoit tel 

t 

c Cefar, qu'il (c faifoit gendre d'vn homme quil'auoit fait cocu, ôc cjtie 
jt| luy mefmcauoit accouftumé d'appellerJ£gyfthus.Il entretint outre 
't|J tout ce nombre, Seruilia fœurde Caton, &mere de Marcus Brutus, 
A1 dont chacun tient que procéda cette grande affection qu'il pohoit à 
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telOrateur, que plufieurs ont préféré fon éloquence à celledeCke-
ro :ôc luy- mefmes, à mon aduis, n'eftimoit luy deuoir guère en cet- '"u' 

hinticâtonsde CV- te partie : Et fes deux Anticatons, furentprincipalement efcritspour 'f 

(**• contre-balancer le bien dire, que Cicero auoit employé en fon Ca- ^ 
ton. Au demeurant, fut-il iamais ame fi vigilante, fi a&iue, ôc f; pa- W 
tientedè labeur que lafienne? Et fans doute, encore eftoit-elle em- ^ 
bclliede plufieurs taresfemenecs de vertu, ie dis viues,naturelles, P JI 

Sobnetéfm<mherede & non contrefaites. Il eftoit fingulierementfobre,&fi peu délicat I® 
Cefar, * en fon manger, qu'Oppius recite, qu'vn iour luy ayant efté prefenté I'01 

à table, en quelque faulfe de l'huile medecinée,au lieu d'huile iimple, f1 

il en mangea largement, pour ne faire honte à fon hofte. Vne autre h 
fois, il fit fouetter fon boulenger, pour luy auoir feruy d'autre pain.ts/ 
que celuy du commun. Catô mefme auoit accouftumé de dire de luy, Iour 
que c'eftoit le premier home fobre, qui fefuft acheminé à la ruine de tari 

Turongnerie repro- fon païs. Et quant à ce que ce mefme Caton l'appella vn iour yuron- -pcftr 
•heeacejkrparca- gne, celaaduint en cette façon. Eftans tous deux au Sénat, où il fc ma 

parloir du fait de la coniuration de Catilina, de laquelle Cefar eftoit jsd 
foupçonnéj on luy vint apporter de dehors vn breuet à cachettes, jyi 
Caton eftimant que ce fuft quelque chofe dequoy les coniurezl'ad- ^ 
uertiffent,lefomma deleluy donner reeque Cefarfut contraint de j 
faire, pour cuiter vn plus grand foupeon. C'eftoit defortune vne let> t 

tre amoureufe,que Seruilia fœur de Caton luy efc^riuoit. Caton I'ay ac i 
îeuèlaluy reictta,enluy difant : Tien yurongne. Cela, dis-ie, fut 

< pluftoft vn mat de defdain ôc de colère, qu'vn exprés reproche de ce ( 

vice : comme fouuent nous iniurions ceux qui nous fafchent,des pre-J , | 

miei«cs iniures qui nous viennent à la bouche, quoy qu'elles ne foient j i ( 

nullement deuës àceux à qui nous les attachons.Ioint que ce vice que m 

Caton luy reproche, eftmerueilleufement voifin de celuy auquel il l f t 

auoit furpris Cefar : car Venus &Bacchus fe conuiennent volontiers, j 
^ a a h m ^ ^ ' ^ ce que dit le prouerbe : mais chezn>oy Venus eft bien plus allaigre, 

accompagnée de la fobrieté. Les exemples de fa douceur ôc defacle-
clémence^dou- m e n c e , enuers ceux quil'auoient offenfé .fontinfinis : iedis outre « 

ceurde Cefar entiers „ , . , , n , , , -i rt. • J l12 

fes ennemi.
 u x 9 U " donna , pendant le temps que la guêtre ciuiie citoit enco- ̂  

reen fon progrez ; defquels il fait luy-mefme aifez fentir par fes Ef-
crits, qu'il feferuoit pour amadouer fes ennemis, ôc leur faire moins ' 
craindre fa future domination & fa victoire. Mais fi faut-il dire que ^ 
ces exemples-là, s'ils ne font fuffifans à nous tefmoigncr fa naïue ^ 
douceur, ils nous monftrentau moins vnemerueilleufe connance&^ 
grandeur décourage en ce perfonnage. Il luyeftaduenu fouuent de 

i P r •
 &v r

 J , • LIN 
renuoyer des armées toutes entières a Ion ennemy, après les auoir ^ ' 
vaincues, fans daigner feulement les obliger par ferment, finon de ' 
le fauorjfer, au moins de fc contenir fans luy faire la guerre : îlaprins j1111 

trois èc quatre fois tels capitaines de Pompeius, ôc autant de fois re- 01 

mis en liberté. Pompeius declaroit fes ennemis, tous ceux qui ne lac- 'f0 

compagnoient à la guerre : ôc luy fit proclamer qu'il tenoit pour amis ' 1» 
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,1} tous ceux qui ne bougeoient, & qui ne s'armoicnt effectuellement 
,!% contre luy. A ceux de les capitaines, qui le deiroboient de luy pour 
.j 1 aller prendre autre condition , ilr'enuoyoit encore les armes, che-
^ uaux& équipages. Les villes qu'il auoit prifes parforce,il les lailToit 
I ' en liberté de fuiure tel party qu'il leur plairoit, ne leur donnant autre 
J1' garniibn, que la mémoire de fa douceur & clémence. Il défendit le 
^ iour de fa grande bataille de Phar&le, qu'on ne mift qu'à toute extre-
J mité, la main fur les citoyens Romains. Voila des traits bien hazar-
1!! deux félon mon iugement :& n'eft pas merueille fi aux guerres ei-
I uiles, que nous fentons, ceux qui combattent comme luy, l'e ftat an-
\ l) cien de leur pays, n'en imitent l'exemple : Ce font moyens extraor-
!y. dinaires, tk qu'il n'appartient qu'à la fortune de Cefar, & à fon admi-
C . rablepouruoyance,d'heureufementconduire. Quand ieconfidere la 

grandeur incomparable de cette ame, i'exeufe la vidoire,de ne s'eftre 
'!Dïl pûdepeftrerde l,uy, voire en cette tres-iniufte& tres-iniquecaufe. 
? Pour reuenir à fa clémence, nous en auons plulieurs naïfs exemples, clémence de Ccf ir 
' au temps de fa domination, lors que toutes chofes eftans réduites en

 au<temPdeladon-~ 
' m fa main, il n'auoit plus à fefeindte. CaiusMemmius auoit eferiteon- n a t l o n -

treluydesoraifonstres-poignantes, aufquelles il auoit bien aigre-
JTA mentrefpondu:ftnelaiifa-ilbien-toft après d'ayder à le faire Con-

:™ fui. Caïus Caluus, qui auoit fait phifieuts Epigrarhmes iniurieux 
^ contre luy, ayant employé de fes amis pour le reconcilier, Cefar fe 
^ conuia luy-mefme à luy efenre le premier. Et noftre bon Catulle,qui 
s l'auoit teftonné li rudement fous le nom de Mamura,s'en eftant venu 
f excuferàluyjillefitceiourmefmefoupperàfa table. Ayant efté ad-
f uerty d'aucuns qui parloient mal de luy,il n'en fit autre chof e,quc de-
iif clarer en vne fienne harangue publique, qu'il en eftoit aduerty. Il 
tûi craignoit encore moins fes ennemis, qu'il ne les haiffoit. Aucunes 
na coniurations&affemblées qu'on faifoit contre fa vie, luy ayans efté 
FFLFI defcouuertes, il fe contenta de publier par Edid, qu'elles luy cftoien t 
cuti çognuës, fans autrement en pourfuiure les-autheurs. Quant au ref-
oii li pedqu'il auoit à fes amis:Caius Oppius voyageât auec luy,& fe trou-
ultl uant mal, il luy quitta vn feul logis qu'il y auoit, tk coucha toute la 
ainri nui&furladure &audefcouuert. Quat àfaiufticc,ilfitmourir vn fié 
cuti feruiteur,qu'ilaimoitfinguherement,pour auoir couché" auecques la 
fauti femme d'vn Cheualicr Romain,quoy que perlonne ne s'en plaignift. 
iigKi Iamais homme n'apporta, ny plus de modération cn fa victoire, ny 
feof plus de refolution en la fortune contraire. Mais toutes ces belles in-
Jt clinationsfurentalterées&eftouftees,parcettefurieufepaffionam- Ambition,feule 
jpitil bitieufe j à laquelle il fe laiffa fi fort emporter, qu'Onpeut aifément ruine des bell/siet* 
jUt, rnaintenir,qu'clletenoitletimonSc:legouuernaildetoutesfesaâ;i6s.

 tm&C*j*r* 
jjc D'vn homme libéral, elle en rendit vn voleur public, pour fournir à 
jjti cette profulion tk largeffe, tk luy fit dire ce vilain & très- iniufte 

mot ; que fi les plus rnefchans tk perdus hommes du Monde luy 
[01[|IL auoieiît efté ridelles au feruice^e fon agranditfeme*K, il les chérie 
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roit & auanceroit de fou pouuoir,auiïi bien que les plus gens de bien: A5i 

L'enyura d'vne vanité fi extrême, qu'il ofa fe vanter en prefence de P 
fesconcitoyens,d'auoir rendu cette grande Republique Romaine, <()'el 

vnnom fans forme tk fans corps: &dire,que fes refpofes deuoietmef- F\ 
huy feruir de loix :& receuoir aiïis le corps du Sénat venàt vers luy : tk df1 

fouffrir qu'on l'adoraftJ&qu'on luy ni! en fa prefence des honneurs /"J° 
diuins. Somme, ce feul vice, à moitaduis, perdit en luy le plus beau f1' 
tk le plus riche naturel qui fut onques : & a rendu fa mémoire abomi-
nable à tous les gens de bien, pour auoir voulu chercher fa gloire en &\ 
la ruinedefonpaïs,&fubuerfiondela plus puiiTantc tk fieuriflante 
Chofe publique que le Monde verra iamais. Il fe pourroit bien au tie 

contraire, trouuer plufieurs exemples de grands perfonnages, auf- f 
quels la volupté a fait oublier la conduitte de leurs affaires, comme ^ 
Marcus Antonius,& autres: mais où l'amour & l'ambition feroient ^ 
en égale balance, & viendroient à (e choquer de forces pareilles,ie iItt( 

t ne fais aucun doute que cette-cy ne gaignaft le prix de lamaiftrife. ^ 

Or pour me remettre fur mes.brifées , c'eft beaucoup de pouuoir T 
brider nos appétits, par le difcours de la. raifon, ou de forcer nos lw 
membres par violence, à fe tenir en leur deuoir : Mais de nous |i'v 
fouetter pour l'intereft de nos voifins, de non feulement nous dé- B,C< 
faire de cette douce pafiion, qui nous chatouille par le plaifir que ic, 
nous fentons de nous voir agréables à autruy, tk aimez & recher
chez d'vn chacun , mais encore de prendre en haine tk à contre- ~ 
cœur nos grâces qui en font caufe, tk condamner noftre beauté, 
parce que quelqu'autre s'en efchauffe vie n'en ay veu guère d'exem
ples :cetuy-cy eneft.Spurinaieune hommedelaTofcane, 

A i n f i q u e p o u r l ' o r - 1 s\ \- r 1 1- • 1-

n e m e m d ' v n e t e l l e o u QUAHS ÇEMM'A MICATFULUUM QU& AIMAIT DURUMS îlJSiœiï̂  AUT COLLO DECUS AUT CAPIN, W QUALE PER DRTEM | 
i - o r b l o n d : o u c o m m e INCLUFUM BUXO DUT >ERICIA TEREBYNTHO I 
J y u o i r c l u i t , e n c l o s p a r J \ B t 

a r t d a n s l e b u i x o u l e LUCCT EBUR. \ j| Ŝ Ï!0.
eEnc'en" eftant doiié d'vne finguliere beauté ,& fi exceffiue, que les yeux plus g 

Beauté fino-uiiere de continens , ne pouuoient en fouffrir l'efclat continemment -, ne fe | 
spunna troublée par contentant point de laiffcr fansfecours tant de fleure &de feu, qu'il ÏM( 

luy-mefmc À force alloit attifant par tout, entraen furieux defpit contre foy-mefme, ^ 
de playes,grpour* & c o n c r c c c s n c h e s prefens que nature luy auoit faits, comme fi on fe >j 
^ m y ' deuoit prendre à eux, de la faute d'autruy : tk détailla & troubla à for- ( £ 

ce deplayes, qu'il fe fit à efeient, tkâc cicatrices, la parfaite propor- | 
tion & ordonnance que naturcauoit fi curieufemen t obferuée en fon 
vilage. Pour en dire mon aduis, i'admire telles actions, plus que 
ie ne les honore. Ces excez font ennemis de mes règles. Le dei- ^ 
fem en fut beau& confeientieux ; mais,àmonaduis,vnpeuman- L 
que de prudence. Quoy ? fi fa laideur feruit depuis à en ietter d'au- ^ 
très aupechéde mcfpris & de haine, ou d'enuie, pourlagloired'vne ^ 
fi rare recommandation : ou de calomnie, interprétant cette humeur y 
ÀvneforcenéeambitionîY a-il quelque forme, de laquelle le vice 

ne tire 
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Il Obferuations fur les moyens de faire la guerre 3 de Iulius Cefar. 
i 
I C H A P I T R E X X X I V . 

N recite de plufieurs chefs de guerre, qu'ils ont eu cer- ^^particulière 
T . J - i - ° i • recommandatio aux 

tains Liures en particulière recommandation 3 comme chefs de guerre 

le grand Alexandre, Homère : Scipion Africain 3 X e -
nophon: Marais Brunis, Polybius : Chailes cinquief-

emrae me, Philippes de Comines. Et dit-ondecetemps, queMachiauel 
eft encores ailleurs en crédit : Mais le feu Marefchal Stroffy , qui 

rcfi]j auoit pris Cefar pour fa part, auoit fans doute bien mieux choi-
(H0 fi : car à la vérité ce deuroit eftre le breuiaire de tout homme de &fa> breuiaWe de 

^ guerre, comme eftant le vray ôc fouuerain patron de l'art militai- ^^mmedeguer. 

jjjjr re. Et Dieu fçait encore de quelle grâce, ôc de quelle beauté il a far-
^ dé cette riche matière, d'vne façon de dire fi pure } fi délicate, &fi 
oiï, Pai'faite, qu'à mon gouft, il n'y a aucuns Efcrits au Monde qui puif-
jj fent eftre comparables aux liens, en cette partie. le veux icy en-
4 regiftrer certains traicts particuliers Ôc rares, fur le faid de fcsguer-

\\$ res,qui me font demeurez en mémoire, Son armée eftant en quel- ^méé en effroy 

' j. f que effroy,pour le bruit qui couroit des grades forces,que menoit co- fa-
# J . . J ' r , , . ' i i u • r r i i ces de lennemy, 

cJ( tre luy le Roy Iuba.-au heu de rabattre 1 opinion que les ioldats en C o m m e n t C o n ^ . m k 

j auoient prife,& appetiffer les moyens de fon ennemy les ayant fait parCefar. 

ne tire^s'il veut,occafion à s'exercer en quelque manière? Il eftoit plus 
M iufte, ôc auffi plus glorieux, qu'il lift de ces dons de Dieu, vn fuier de 
si vertu exemplaire, ôc de règlement. Ceux qui fedefrobent aux offices , 
4 communs, & a ce nombre înhny de règles elpineules, a tant de v i -
U fages,quriient vn homme d'exacte preud'hommie,en la vieciuilej 

1V|, font,à mon gré,vne belle efpargne : quelque poincte d'afpreté pecu-
L ' liere qu'ils s'enioignent. C'eft aucunement mourir , pour fuir la 
^ peinede bien viure. Us peuuent auoir autre prix, mais le prix de la 
, J difficulté, il ne m'a iamais femble qu'ils l'euffent. N y qu'en malaifan-

' ce il y ait rien au delà, de fe tenir droit emmy les flots de la preffe du 
•UtI(l inonde, refpondant& fatisfaifantloyalementàtousles membres de 
J°î fa charge. Il eft à l'aduenture plus facile, de fe paffer nettement de 
I * tout le fexe,que de fe maintenir deu'ément de tout poincf, en lacom-

11111 pagnie defa femme : Etalon dequoy couler plus incurieufement en 
LJF lapauureté, qu'en l'abondance, iuftement difpenfée. L'vfage, con-

f duit félon raifon, a plus d'afpreté, que n'a l'abftinence. La mode- Modération 3"vem 

ration eft vertu bien plus-affaireufe, que n'eft la fouffrance. Lebien bien plus affaheufe 

viure du ieune Scipion, a mille façons : Le bien viure deDiogenes, f*c lafaffrance. 

n'en a qu'vne. Cette-cy furpaffe d'autant en innocence les vies or
dinaires, comme les exquifes ôc accomplies la furpaffent en veilice <SiS 
en force. 
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aîfemblcr pour les r'alîeurer & leur donner courage, il print vnevoy e JRIN 

toute contraire à celle que nous auons accouftumé : car il leur dit FBIL 

qu'il s ne femiftent plus en peine de s'enquérir des forces que menoic ^ 
l'ennemy, & qu'il en auoit eu bien certain aduertiifemcnt:& lors il 
leur en lit le nombre furpalfant de beaucoup, & la vérité & la renom- ïk 
mée qui en couroit dans fon armée. Suiuant ce que confeille Cy- |N 
rus en Xenoplion : Dautant que la tromperie n'eft pas de tel intérêt!, uni 
de trouuer à la vérité bien forts,apres les auoir iugez f oibles par repu- FOL 

de?^olÛsd^far
 t a t i o n - ^ âccouftumoit fur tout fes foldats à obeyr fimplement, fans |trc 

es jo s e ej fé meller de contreroller, ou parler des deffeins de leur Capitaine; lef- fa 
quelsilneleurcommuniquoitquefurle poincl:del'execution:&pre- |S 
noit plaifir,'s'ils en auoient defcouuen: quelque chofe, de changer |Q 
fur le champ d'aduis, pour les tromper : & fouuent pour cet effeôt. tio 
ayftntafligné vn logis en quelque lieu il pafloit outre, & allongeoit fa 
laiournée, notamment s'il faifoit mauuais temps &pluuieux. Les $ 
Suiffes, au commencement de fes guerres de Gaule, ayans enuoyé |t(] 
versluy pour leur donner paifage au trau.ers des terres des Romains: jfc 

eftant délibéré de lesempefeher par force:, il leur contrefit toutesfois 
vn bon vifage, & print quelques iours de delay à leur faire refponfe, r 

pour fe feruir de ce loifir, à aifembler fon armée. Ces pauures gens ne fa 
fçauoient pas combien il eftoit excellentmefnagerdutemps.-caril ,| 

, redit maintes-fois que c'eft la plus fouueraine partie d'vn Capitaine, | ; 

occafwnsprifesa q u e j a f c i e n c e c J c prendre au poind lesoocafions, & la diligence qui J 

powci, fouueraine -> r . \ • , 1 „ . I I R«-T » N • r 1 

partiedi/nCapital- eitenlesexploits,alavente,inouye&incroyable.S lin eltoitpasfort ,1( 

ne. confeientieux en cela, de prendre aduantage fur fon ennemy, fous 
couleur d'vn traidté d'accord; il l'eftoit aufti peu,encequ'ilne reque- 'y 
roit en fes foldats autre vertu que la vaillance, ny ne punilfoit guère I 
autres v icesque la mutination & la defobeïffance. Souuent après fes ^ 
victoires, il leur lafeh oit la bride à toute licence, les difpenfant pour ^ 
quelque temps des règles de la difeiphne militaire, adiouftant à cela, « 

Soldats de Cefar ri- qu'il auoit des foldats fi bien créez, que tous parfumez &mufquez, ' 
chement ome\, &> j j s n e l a i j5* 0 i c n t p a s d'aller furieufement au combat. De vray,il aimoit ^ 
pourquoi. qu'ils fuffentrichement armez, & leur faifoit porter.desharnoisgra- J 

liez, dorez &c argentèz : afin que le foing de la conferuation de leurs ^ 
armes, les rendift plus afpres à fe défendre. Parlant à eux, il les appel-

Cefarappe oit fes l 0 j t du nom de compagnons, que nous vfons encore : ce qu'Auguftc ' l 

foldats,fes compa- f r ^ R R & N - 1 - N I • r • 1 ri* ' À LUI 

gnons. ion luccelleurreforma,eltimantqu il l auoit tait pour la neceiute de 
fes affaires, & pour flatter le cœur de ceux qui ne le fuiuoient que vo- e 

lontairement; ,'' 

i 
V 

CEFAR EFTOIT MON CHEF Rheni mihi C' a far in njndii JFC: 

î " R I S N T ™ H

P A G N O E *
 D t t x e r a t > hic focius 3 facinus quos inquinat3 a>quat. « Ï 

TOUS CEUX QU'VNE MEF- | . 

F HANCETÉFOUÏIIE.EIK LE* mais que cette façon eftoit trop rabbailfée, pour la dignité d'vn Em-
° pereur ôc gênerai d armée , & remit en train de les appeller feule- ' 

ment foldats. A cette courtoifie, Cefar meiloit toutefois vne grande ^ 
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ÎI\\ GUÉRITE à les réprimer. Laneufiefme Légion s'eftant mutinéeaupres Seueritéde Cefar à 

i|t | de Plaifance, il la cafîa auec ignominie, quoy que Pompeiusfuftlors n i r m e r fes foldats-

itDt:| e n pieds,& ne la receut en grâce qu'auec plufieurs fupplications.il les 
\ rappaifoit plus par authorité & par audace, que par douceur. Où IL 

parle defonpafîage de la riuiere du Rhin vers i'Àlkmaigne,iidit; 
qu'eftimant indigne de l'honneur du peuple Romain, qu'ilpaiïaft 

[L fon armée à nauires, il fit drelfer vn pont, afin qu'il paifaft à pied fer— 
me. Ce fut là qu'il baftit ce pont admirable, dequoy il déchiffre par-* P°f admirable j 

V ticulierement la fabrique : car il ne s'arrefte fi volontiers en nul en- Greffe [wleRhmpar 

:Cail| droit de tes faits, qu anous reprelenter la iubtihte delesinuentions, 
\ j( en telles fortes d'ouurages de main. I'ay auffi remarqué cela,qu'il fait 

)011t( grand cas de fes exhortations aux foldats auant le combat : car où il 
^ veut monftrcr auoir efté furpris ou prelfé, ilallegue toufiours cela, 
p| qu'il n'eut pas feulement loifir de haranguer fon armée. Auant cette 
„ grande bataille contre ceux de Tournay : Cefar, dit-il, ayant ordon-

ne du refte, courut ioudainement ou la fortune le port 
eut loifir de Exhortation au* 

né du refte, courut foudainement où la fortune le porta, pour ex-
[(j horter fes gens :& rencontrant la dixiefme Légion, il n'eu 
T leur dire, finon qu'ils euifentfouuenance de leur vertu accouftumée, foldats auant te com. 

* qu'ils ne s'eftonnalTent point, & fouftinfTent hardiment l'effort des **>JJWIK<H» 
J ' aduerfaires : & parce que l'ennemy eftoit défia approché à vn iect 
* de traict, il donna le ligne de la bataille : & de là eftant palfé foudai-
I j nement ailleurs pour en encourager d'autres, il trouua qu'ils eftoient ^ 
1lî def-ja aux prifes : voila ce qu'il en dit en ce lieu-là. De vray, fa langue 
^ luy a fait en plufieurs lieux de bien notables feruices ; & eftoit de fon 
'*! temps mefme, fon éloquence militaire en telle reçommendation, 
f que plufieurs en fon armée recueilloient fes harangues I ÔC par ce Harangues mtlitaî-
à n)Oyen,ilen fut affemblé des volumes, qui ont duré long-temps T ™ ' J £ ^ " T M ' * 

* après luy. Son parler auoit des grâces particulières : de forte que fes. 
f1 familiers, & entre autre Augufte, oyant reciter ce qui cn auoit efté 
^ recueilly ; recognoilfoit iufques aux phrafes, & aux mots, ce qui n'e-
^ ftoitpasdu lien. Lapremiere fois qu'il fortit de Rome, auec charge 

publique, ilarriuaen huid iours à la riuiere du Rhofne, ayant dans 
si* fon coche deuant luy vn fecretaire ou deux qui efcriuoient fans ceffe, " • 
aM &derriereluy, celuy qui portoit fon efpée. Et certes quand on nefe--
i l roit qu'aller, à peine pourroit-on atteindre à cette promptitude* de- •?ROMPT'TU € EC?" 
\'l r V • 1 cT'\ 1 c c n • Jw en fes executtos. 
:cf quoy toufiours victoneux,ayantlaiilela Gaule^luiuantPompeius 
aJ àBrindes,il fubiugua l'Italie en dix-huid iours :reuint de Brindesà 
LICMF Rome: de Rome il s'en alla au fin fonddel'EfpagnejOÙilpaflades 

difficultez extrêmes, en la guerre contre Affranius & Petreius, & au 
longfiegedeMarfeille:delàils'en retourna en la Macédoine, bat
tit l'armée Romaine à Pharfale : palfa de là, fuiuant Pompeius, en 
Egypte,laquelIeilfubiugua:d'EgypteiivintenSyrie, & aupaysde 

•0 Pont, où il combatit Pharnaces : de là en Afrique, où il défit Sci-
PJCIL pion&Iuba:& rebrouflaencore par l'Italie enEfpagne, où JIdéfie 

!FJ(F les enfans de Pompeius. 
Z z ij 
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S^t^S Ocior f0 UHJLMMIS & tigridcfœta. rkc:& pateiiavnrt- Ac veluii MONTIS fdxum DE njcrtice prœceps 

cher, qui fond prccjpi- . IL • 1 
«eux du iomm.-t des C#;# r#tf auullum vento , EU twrbiaus imber «nout.nrnvsari«chcpafc . . • D • R II R .FI
LE vent ; Ion p w eftre. PRÛLULT, 4«f <t«»tf /0£«îf JUBLAPJD 'VETUJTDS 3 tpîyeîp̂mVk-sora- Ferturin abruptum magnà mons imfrobus ACIU, 
Sc'fieS,ïûghiitià- • Exultarque folo, fjluas, armenta3 VIRSFQTTC, 

sëfiblc auecjesjmnêes. INUOLUEÏLS FECUM, 

ment,* re bouieuerfe Parlant du fiege d'Auaricum, il dit, que c'eftoit fa couftume de fe te-

turbulét&ruiaeuxdva . • n_ o • , i • >-1 • L „f t 
rnouueiTKntternbie:* nirnuict & iour près des ouuriers quuauoit en belongne. bntou-Zt"«ueToppëeiffi tesentreprifesde confequcnce,ilfaifoittoufioursla defcouuerteluy-cuiae, hommes, beftes m e f m e , & ne paffa ianiais fon armée en lieu qu'il n'euft premièrement 

* bocages. LTUM.L.P. R R „ J • 1 £ 1> C J 
recognu. Et h nous croyons Suétone, quand il htl entrepriie detra-
ietter en Angleterre, il fut le premier à fonder le gué. Il auoit accou-

ViEioWe conduite ftutné de dire,qu'ilaimoit mieux la vi&oire qui fe conduifoit par co-
far confetl3meilleu» ki l que par force. Et en la guerre contre Petreius ÔC Afranius, lafor-
re que parfone, tune luy prefen tant vne bien apparente occalion d'aduantage, il la 

refufa, dit-il, efperant auec vn peu plus de longueur, mais moins de 
, hazard,veniràboutdefesennemis.Ilritauflilàvnmerucilleuxtraiti 

Son armée feie«a,pwir > N x i • • r 
fe ruer au coups, e« y» de commander a tout lonof t , de palier a nage la nuiere lans aucune Jaffagc qu'elle euft re- RC , R ° douté pour fuir : puis a litv.cii.iLC» l'iHue de l'eau, chacun . / >./••/ .'arme promptèment, RDPULTÛJUE RUCYLS LIT PYTLLD MILE*, fof«l^ïbKrsfmou"u Quodfugicns timutjfet iter 3 mox <vda réceptif Jcz : reftaurans par la Membrd fouent armis. zdidofque à zurzite. curfn courfcIe«fr$ corps gelcs J J& J J Ù> O * J des ondes-/<«»»+. JSçflltUUnt DRTUS. 
Entreprifes de Ce far

 A C 1 e trouue vn peu plus retenti & confîderé en fes entreprifes, qu'A-
flm retenues &co- lexandre : car cetuy-cy femble rechercher & courir à force les dan-
fderées que celles g c r S j comme vn impétueux torrent, qui choque ÔC attaque fans dif-
<TAlexandre. c r e t i o n ÔC fans choix, toutee qu'il rencontre. 
xîïSt wSc SLC TMRIFORMIS VOLUITUR AUFDUS , taureau, parmy les pla- QUI\f{EZND DDUYL'L PERFLUIT APPULL ges du Daune Apuhen r̂T-"" • • i ;/ F I qu'il trauerfe: machi- Dum Uuit 3 horrendamàue cultis liant vn cfpouuentable RSL • H • déluge aux champs cul- Diluuiem meditdtur agm. yui.««ni.4. Auftî eftoit-ii dans les trauaux en ïa fleur ÔC première chaleur de 

fon aage, tandis que Cefar s'y print eftant défia meur ÔC bien auancé. 
Outre ce,qu'Alexandre eftoit d'vne température plus fanguine,cho-
1ère ÔC ardente : ÔC fi efmouuoit encore cette humeur parle vin, du
quel Cefar eftoit tres-abftinent : Mais où les occafions de la necefïi-
téfeprefentoient, ÔC où la chofe lerequeroit, il ne fut iamais hom-> 

m r, • 1 R me faifant meilleur marché de fa perfonne. Quant à moy, il me fem-

Rej&lutionha ar- . . . . . r , r . . i 7— r . / ' , r deufedeCejar en plu- blc lire en plufieurs de les exploi6ts,vne certaine relolution de ie per-PEURS de jes exploits. dre,pour fuir la honte d'eftre vaincu. En cette grande bataille qu'il eut contre ceux de Tournay, il courut fe prefenter à la tefte des en-nemisfansbouclier,commcilfetrouua,voyantlapointe de fonar-mée s'ébranler : ce qui luy eft aduenu plufieurs autres fois. Oyant dw re que fes gens eftoient affiegez, il paffa déguifé au traucrsde.l'armce> 

http://litv.cii.iLC�


j L I V R E S E C O N D : S4S ennemie,pour lés aller fortifier de fa prefencc. Ayant trauerfe a Dyr-
rhachium, auec de bien petites forces, & voyant que le refte de fon 
armée, qu'il auoit laiffée a conduire à A n tonius, tardoit à le fuiure ; il 
entreprit luy feul de repaffer la-mer par vne tres-grande tourmente: 
& fe defroba pour aller reprendre le refte de fes forces : les ports de de-
la, & toute la mer eftant faifis par Pompeius. Et quant aux entrepri-
fes qu'il a faites à main armée, il y en a plufieurs qui furpalfent enha-
zard tout difeours de raifon militaire : car auec combien f o i b l e 9 

moyens, entreprint-il de fubiuguer le Royaume d'Egypte : Se de
puis d'aller attaquer les forces de Scipion Se de Iuba, de dix parts plus 
grandes que les fiennes ? Ces gens-là ont eu ie ne fçay quelle plus 
qu'humaine confiance dclcur fortune:&difoit-il, qu'il falloitcxe- Csnpce p»s quhtt-

cuter, non pas confulter les hautes entrep&fes. Apres la bataille de

 mMnt^Kmtm^ 
Pharfale, comme il euft enuoy é fon armée deuant en A fie, & paffaft 
auec vn feul vaifleau, le deftroit del'Hellefpont, il rencontra en mer 
Lucius Caffius, auec dix gros nauires de guerre : il eut le courage non 
feulement de l'attendre,mais de tirer droit vers luy,& le fommer de fc 
rendre, Se cn vint à bout. Ayant entrepris ce furieux fiege d'Alexia, 
où il y auoit quatre-vingts mille hommes de defenfe, toute la Gaule 
s'eftant éleuée pour luy courre fus Se leuer lc*fiegc,& dreffé vne armée 
de cent neuf mille cheuaux,& de deux cens quarâte mille hommes de 
pied; quellehardieffe Se maniaclc confiance fut-ce, de n'en vouloir 
pas abandonner fon entreprife,, & fc refôud're à deux il grandes diffi- -
cultez enfemble ? Lefquelles toutesfois il fouftint : Si après auoir ga
gné cette grande bataille contre ceux de dehors, rengea bien-toftà 
iamercy ceux qu'il tenoit enfermez. Il enaduint autant à Lucullus, 
au fiege de Tigranocerta contre le Roy Tigrancs, mais d'vne condi
tion difpareille,veu la molleffe des ennemis, à qui Lucullus auoit af- Euenemem rare* 

faire. le veux icy remarquer deux rares cuenemens Se extraordinaires, extraordinaire» 

fur le fait de ce fiege d'Alexia:l'vn,qu« les Gaulois s'aflemblans pour e t a" 

venir trouuer là Cefar,ay ans fait dénombrement de toutes leurs for-
ces,refolurent en leur confeihde retrancher vne bonne partie de cet
te grandemultitude,depcurqu'ilsn'entombafTentenconfufio. Cet 
exemple eft nouueau,de craindre à eftre trop : mais à le bien prendre, 
il eft vray-£èmblable,quelecorpsd'vnc armée doit auoir vne^ran-
deur modérée, Se réglée à certaines bornes, foitpour la difficulté de 
la nourrir, foit pour la difficulté de la conduire & tenir en ordre. Au ^™™*f»fi»e»« 

r • « i • r/v r 1 / les en nombre de peu 

moinsferoit-ilbienaifeavenhcrparcxemple,qucces armées mon- J ^ e £ i m

 r 

ftrueufes en nombre, n'ont guère rien fait qui vaille. Suiuantlcdi-
redeCyrus en Xenophon, ce n'eft pas le nombre des hommes,ains 
lc nombre des bons hommes qui fait l'aduantage : Le demeurant fer-
uant plusdedeftourbicr quedefecours. Et Balazet prit le principal 
fondementàfarefolutiondeliurer iournéeàTamburlan,côtrel'ad- tfomhre d'hommes 

uis de tous fes Capitainesjfur ce que le nôbrc innombrable des hommes plànde conf^fon, 

de fon ennemy luy donoit certaine cfperancç de confufion. Scander*-
Z z iij 
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. . bech bon iuge& très-expert, auoit accouftumé de dire; que dix ou ^ 
douze mille eombattans fidèles, deuoient bafter à vn fuffifant chef 1,1 

de guerre, pour garantir far épuration en toute forte de befoing mi- f 
litaire. L'autre p o i n d , qui femble eftre contraire, & à l'vfagc, tk à ^ 
la raifon de la guerre, C'eft queVercingentorix, qui eftoit nommé ^ 
chef tk gênerai de toutes les parties des Gaules rcuoltées, print par- Jt 

ty de s'aller enfermer dans Alexia. Car celuy qui commande à tout * 
vn pays ne fe doit iamais engager qu'au cas de cette extrémité, qu'il 
.yallaft de fa dernière place, tk qu'il n'y euft rien plus à efperer qu'en (f 

ïadefenfe d'icelle, autrement il fe doit tenir libre, pour auoir moyen /' 
de prouuoir en gênerai à toutes les parties de fon gouuernement. 11 

Pour reuenir à Cefar, il deuint auec le temps vn peu plus tardif & J 
plus confideré, comme tefmoigne fon familier Oppius : eftimant * 
qu'il ne deuoit aifément hazarder l'honneur de tant de victoires, i 

mrtejfetropte- lequel,,vne feule de fortune luy pourroit faire perdre. Les Italiens, fc 
tnemtr, domma- q u a n c | i î s veulent reprocher cette hardieife téméraire, qui fe void aux il 
* îeunes gens, les nomment necclutcux d honneur, bijognoji a honore: i 

& difent qu'eftans encore en cette grande faim tk difette de reputa- |i 
t ion, ils ont raifon de la chercher à quelque prix que ce foit : ce que i 
ne doiuent pas faire ceux qui en ont défia acquis à fuffifance. Il y peut FI 
auoir quelque iufte modération en ce defir de gloire, tk quelque fa- I 
tieté en CET appétit comme aux autres : alfezde gens le pratiquent i 
ainfi. Il eftoit bien efloigné de cette religion des anciens Romains, i 
qui ne fe vouloient preualoir en leurs guerres, que de la vertu fimple 
& naïue : Mais encore y appor toit-il plus de confidence que nous ne « 
ferions à cette heure, & n'approuuoit pas toutes fortes de moyens, j 
pour acquérir la victoire. En la guerre contre Ariouiftus, eftantà \ 
parlementer aueoiuy, il y furuint quelque remuement entre les deux ' { 
armées, qui commença par la faute des gens de cheual d'Ariouiftus : | 
Sur ce tumulte,Cefar fe trouuaauoir fort grand aduantage fur fes en- \ 
nemis :toutesfois il ne s'en voulut point prcualoir,de peur qu'on luy | 
peut reprocher d'y auoir procédé de mauuaife foy. Il auoit accouftu- \ 
me de porter vn accouftrement riche au combat, tk de couleur efclat-' j 
tante,pour fe faire remarquer. Il tenoit la bride plus eftroiteàfes j 

'foldats, tk les tenoit plus de court eftans près des ennemis. Quand l; 

les anciens Grecs vouloient accuferquclqu'vn d'extrême infuffifan- [ 
. ce, ils difoient en commun prouerbe, qu'il ne fçauoit ny lire ny na- , 

Science de naper . r

 r . . I R • T ' - N—• 1 

tres-ytileilagèr» § e r : 1 1 a u 0 1 t c e t t e mel me opinion, que la icience de nager eltoittres-R ^ 
re. vtileàla guerre, Sentira plufieurs commoditez: s'il auoit a faire di- ,|( 

ligence, il franchiffoit ordinairement à la nage les riuieres qu'il ren— ^ 
controit : car il aimoit à voyager à pied, comme le grand Alexandre. | 
En Egypte, ayant efté forcé pour fefauuer, de fe mettre dans vnpe- fc 

tit batteau, tk tant de gens s'y eftanslancez quant tk luy , quril eftoit 
en danger d'aller à fond, il ayma mieux fe ietter en la mer , tk gai- }| 

gna fa flotte à nage, qui eftoit plus de deux cens pas au delà, tenant I 
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* en Ta main gauche fes tablettes hors de l'eau, & traînant à belles dents 
^ f a cotte d'armes, afin que Pennemy n'en peuft iouyr , citant défia 
\^bienaduancé furl'aage. Iamais chef de guerre n'eut tant de crean-
;jL s1 ce fur fes foldats: Au commencement de fes guerres ciuiles, les cen-
es deniers luy offrirent de foudoyer chacun fur fa bourfe, vn homme 
'J1 d'armes, tk les gens de pied, de le feruir à leurs defpens : ceux qui 

t 'eftoient plus aiiez, entreprenans encore de défrayer les plus necefii-
^ teux. Feu Monfieur l'Admirai de Chaftillon nous fit voir derniere-
^ ment vn pareil cas en nos guerres ciuiles: car les François de fon ar-> 

'méc, fourniffoient de leurs bourfes au payement des eftrang:rs qui 
, Taccompagnoienr. Ilnefetrouueroit guère d'exemples d'arreetion 

* |6 fi ardente & fi prefle,parmy ceux qui marchent dans le vieux train, 
^ fous l'ancienne police des loix. La paffion nous commande bien plus 
^viuementque la raifon. Il eft pourtant aduenu en la guerre contre 
fs*Annibal, qu'à l'exemple de laliberalitédupcuple Romain enlavil-

} l l e , les gendarnies tk Capitaines refuferent leur paye; &appelloit-
^ on au camp de Marcellus, mercenaires,ceux qui en prenoient. Ayant S o l ^ t s m e r c e n a m s > 
[[f eu dupireaupres deDynrhacchium,fes foldats fe vindrét d'eux-mef-
,011 mes offrir à eftre chaftiez; tk punis, de façon qu'il eut plus à les con-
Jnctl foler qu'à les tancer. Vn.efienne feule cohorte, fouftint quatre Le-
M gions de Pompeius plus de quatre heures, iufques à ce qu'elle fut 
tyl quafi toute défaite à coups de trait,&fetrouua dans latrenchée,cent 
î l trente mille fleches.Vn foldat nommé Scœua,qui commandoit à IV-
^ ne'desentrées,s'y maintintinuincible,ayantvnceilcreué,vne efpau-
e î le & vne cuiffe percées, &z fon efeu fauffé en deux cens trente lieux. Il 
a» el> aduenu à plufieurs de fes foldats pris prifonniers, d'accepter plu-
lilfy floftlamort, que de vouloir promettre de prendre autre party. Gra-
m nius Petronius, pris par Scipion en Afrique, après auoir fait mourir 
d'il fes compagnons, luy manda.qu'il luy donnoit la vie , car il eftoit 
j»! homme de rang &Quefteur: Petronius refpondit que les foldats de val™ des foldats 

£i[|i Cefar auoient accouftumé de donner la vieàux autres, non la rece- de Cefar, 

ojiffluoir; tk fe tua tout foudain de fa main propre. Il y ainfinis exem-
M|ti pies de leur fidélité : il rie faut pas oublier le trai&de ceux qui furent Fidélité des «ftege^ 

e | i affiegez à Salonc, ville par tizane pour Cefar contre Pompeius, pour * ^ ç T ^ A Y U ^ n e 

jm( vn rare accident qui y aduint. Marcus Octauius les tenoit affiegez :

 e e J a r ' 
c l | ceux de dedans eftans reduitsen extrême neceffité de toutes chofes, 
.u en manière que pour fuppleer au défaut qu'ils auoient d'hqmmes, la 
[£|plufpart d'entre-eux y eftans morts &bleffez, ils auoient mis en l i -
jtJJ berté tous leurs efclaues, &pour le feruice de leurs engins auoient 
sJ efté contraints de coupper les cheueux de toutes les femmes, afin 
ĵj d'en faire des cordes, ou trevrtemcrueilleufe difette de viures; t k ce 

|JDifi neantmoins refolus de iamais ne fe rendre : Apres auoir trainé ce 
jjfiege en grande longueur, d'où Octauius eftoit deuenu plus non-

} i chalant,& moins attentifà fon entreprife; ilschoifirent vn iour fur 
p'ji le midy,& comme ils eurent rangé les femmes & les enfans fur leurs 
' Zz iiij 
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De trois bonnes femmes. 

C H A P I T R E X X X V . 

lin 

île 

Yrayeprcuutdim ^ ^ S j S L n'en eftpasàdouzaines, comme chacunfçait;&rio-
ion mariage. ¥jjMî t a m m e n t a u x deuoirs de mariage : car c'eft vn marché 

NIFGFFL f S | pleinde tant d'efpineufescirconftances, qu'il eft malaifé (U< 

î j j p ^ s ^ ^ que la volonté d'vne femme s'y maintiéne entière long- f 
temps. Les hommes,quoy qu'ils y foient auec yn peu meilleure con- t|C 

dition , y ont trop affaire. La touche d'vn bon mariage, &c fa vrays f 
preuuc, regarde le temps que la focietédure, fi elle a efté conftam- 'c 

ment douce, loyale & commode. En noftre fiecle, elles referuent 
plus communément, à eftaller leurs bons offices, & la véhémence n 

^ijfettion desfem- j c i e u r afFecl;ion, enuers leurs maris perdus : Cherchent au moins 
mesenuers eursma- j adonner tefmoignage de leur bonne volonté. Tardif tefmoi-1' ! 

rts, mal rejernee i / * - r 1-11 t n n » • M A. 

après leur mort. g ° a g c > & n o r s de iaiion. Elles preuuent plultoitjpar la , qu elles " 
ne les aiment que morts. La vie eft pleine decombuftion,le tref-
pas d'amour ôc de courtoifie. Comme les pères cachent l'affection ^ 
enuers leurs enfans, elles volontiers de mefmes, cachent la leur ^ 
enuers le mary, pour maintenir vn honnefte refped. Ce myfterc w 
n'eft pas de mon gouft : Elles* ont beau s'efcheueler ôc s'efgrati- «R 
gner ; ie m'en vois à l'oreille d'vne femme de chambre, ôc d'vn fe- f 
cretaire:commenteftoient-ils? comment ont-ils vefeu enfemble? èp 
il me fouuient toufiours de ce bon mot , iac~lpntins mœrent 3cjnœ minus u 
dolent. Leur rechigner eft odieux aux viuans , ôc vain aux morts : i&, 
Nous difpenferons volontiers qu'on rie après ) pourueu qu'on nous en 
rie pendant la vie. Eft-ce pas dequoy refufeiter dcdefpit ; qui m'au
ra craché au nez pendant cjue i'eftois, me vienne frotterles piedt, 
quandienefuisplus? S'il y a quelque honneur àpleurer les maris, il 
n'appartient qu'à celles qui leur ont ry : celles qui ont pleuré en la vie, j, 
qu'elles-rient en la mort, au dehors comme au dedans. Auffi, nerc-i1!r 

gardez pas à ces yeux moites, ôc à cette piteufe voix : regardez ce porr,^ 
ce teincî:, &l'embonpoin£tdecesioiïes, fous ces grands voiles : c'eft ̂  
par là qu'elle parle François. Il en eft peu, de qui la fanté n'aille en 

muraillcsjpour faire bonne mine,forrirent en telle furie,fur les allie- ^ 
geans,qu'ayans enfoncé le premier, le fécond, ôc tiers corpsdegar- 1 

de, & le quatriefme, Ôc puis le refte, Ôc ayans fait du tout abandonner ,C 

lestrenchéesjilsleschaifcrentiufques dans les nauires : ôc O&auius* 
mefmes fe fauuaà Dyrrachium, où eftoit Pompeius. le n'ay point *C 

mémoire pour cette heure, d'auoir veu aucun autre exemple, où les ^ 
afTiegez battent en gros les afliegeans, ôc gaignent la maiftrife de ^ 
la campagne : ny qu'vne fortie ait tiré en conlequence, vne pure ic ^ 
entière victoire de bataille. , ,• 
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fHamendant, qualité qui nefçaitpas mentir : Cette ceremonieufe con
tenance ne regarde pas tant derrière foy, que deuant: c'eft acqueft, 
(7plus que payement. En mon enfance,vne honnefte & trefbelle dame, 
"Dl,quivit encores, vefuedvn Prince , auoit ie ne fçay quoy plus en fa 

. . . . . . . „ „ M „ ' „ a „-r~;„~~*\^î~;,.J CL r . . 3 N . . . . 

parure, qu'il n'eft permis par les loix de noftre vefuage : à ceux qui le 
H\uy reprochoient : C'eft, difoit-elle, que ie ne pratique plus de nou-
^ uelles amitiez,& fuis hors de volonté de me remarier. Pour ne difcon-

uenir du tou t à noftre vfage, i'ay icy choifi trois femmes,qui ont aufti 
employ é l'effort de leur bonté tk affe&ion , autour la mort de leurs 
maris: ce font pourtant exemples vn peu autres, &fi preffans, qu'ils 
tirent hardiment la vie en confequence.Plineleieuneauoitpres d'v
ne fiennemaifon en Italie, vn voifin merueilleufement tourmenté 
de quelques vlccres qui luy eftoient furuenus és parties honteufes. Sa 
femmele voyant fi longuement languir, le pria de permettre qu'elle 

jfa veift à loifir & de près l'eftatde f on mal,& qu'elle luy diroit plus fran
co chement qu'aucun autre, ce qu'il auoit àenefperer. Apres auoir o b -
n'ill tenu cela de luy,&l'auoir curieufement confideré,elle trouua qu'il 
tl eftoit impoffible qu'il en peuft guérir, &que tout ce qu'il auoit à at-

ltJ tendre, c'eftoit de traîner fort lôg-temps vne vie douloureufe &lan-
t | guiffante .'partant elle luy confeilla pour le plus feur& fouuerainre-
| mede, de fe tuer : Et le trouuant vn peu mol à vne fi rude entreprife: 

Ncpenfe point, luy dit-elle,mon amy,que les douleurs que ie te vois 
^ fouffrir ne me touchent autant qu'à toy,&que pour m'en deliurer, 
a ieneme vueille feruir moy-mefme, de cette médecine que iet'or-
^ donne. le te veux accompagner à la guerifon, comme i'ay fait à la 
^ maladie :ofte cette crainte, &penfeque nous n'aurons que plaifir en 
^ Ce paffage, qui nous doit deliurer de tels tourmes : nous nous en irons 

lieureufementenfemblc. Cela dit, & ayant rechauffé le courage de 
^ fon mary, elle refolut qu'ils fe precipiteroient en la mer,par vne tene-
^ ftrede leur logis qui y refpohdoit. Et pour maintenir iufques à fa 
', fin, cette loyale tk véhémente affeôtion ^ dequoy elle l'auoit em- ^fclionlnyal. w I» 1 t rr/ i r \\ , i , y\ ci _ r L_ ~VtbtmtnTe -

braffé pendant fa vie, elle voul ut encore qu'il mouruft entre fes bras: ^cmme amny 
! 

fit lier & attacher bien eftroitement auec luy par le faux du corps, tk 
l D l abandonna ainfi fa vie pour le repos de celle de fon mary. Celle-là 
^ eftoit de bas lieu ; tk parmy telle condition de gens, il n'eft pas fi nou* 

mais de peur qu'ils ne luy failliffent, tk que les eftreintes de fes en- m a r j > 

laffemens, nevinffentàferelafcherparlacheute&lactainte, elle fe 

ueau d'y voir quelque traict de rare bonté , 

• CXtrema Per ilfos A l o r s q u e l a I u f t i c e 

d 
j j f i l T n- • 1 • H' • f -L. a b a n d o n n a l e M o n d e 

, i Jujtitia excedens terris 'vejtigia jeat. e l l e i m p r i m a f e s d e r -

lc"! Lesautresdeuxfontnoblcs&nches,oùlesexempîes de vertu f e i o - ^JZ^^T' 
j gent rarement. Arria femme de CecinnaPattus, perfonnage confu-
j laire,fut mere d'vne autre Arria femme de Thrafea Pastus, celuy du-

'!f, quel IcTvertu fut tant renommée du temps deNeron,& par le moyen 
111(11 de ce gendre, mere grand de Fannia : car la reffemblance des noms de 
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Kfîomdelamort ces hommes & femmes, ôc de leurs fortunes, cn afait mefeompte? 
étama, femme de plufieurs. Cette première Arria, Cecinna Pastus fon mary, ayant efté 
CecmnaPttui. prinsprifonnier par les gens de l'Empereur Claudius, après la défai

te de Scribonianus, duquel il auoit fuiuy le party, fupplia ceux qui 
l'emmenoient prifonnierà Rome, de la receuoir dans leur nauire, |i 
oùellcleurferoitde beaucoup moins de defpenfe & d'incommodi- p 
té , qu'vn nombre deperfonnes, quil leur faudroit, pour le feruice k 
de fon mary: ôc qu'elle feule fourniroit à fa chambre, àfacuifine,& f 
à tous autres offices. Ils l'en refuferent : ôc elle s'eftant iettée dans lu 
vn batteaude pefcheur, qu'elle loiia fur le champ, lefuiuitencettç ti 
forte depuis la Sclauonie. Comme ils furent à Rome, vn iour, en pre- k 
fencedel'Empereui'j Iunia vefue de Sxribonianus, s'eftant accoftée ji( 
d'elle familièrement, pour la focieté de leurs fortunes, elle la repouf- |t 
farudementauecces paroles : Moy,dit-elle., que ie parle à toy, ny que ni 
ie t'efeoute; à toy au giron de laquelle Scribonianus fut tué, ôc tu vis pi 
encores. Ces paroles, auec plufieurs autres lignes-, firent fentir à fes $ 
parens, qu'elle eftoit pour fe défaire elle-mefme, impatiente de fup- ju 
porter la fortune de fon mary. Et Thrafcas fon gendre, la fuppliant # 
fur ce propos de ne fe vouloir perdre 3 ôc luy difant : Quoy ? fi ie cou- JJ 
rois pareille fortune à celle de Cecinna, voudriez-vous que ma fem- | 
me voftre fille en fift de mefme? Comment donc? fi ie le voudrois,ref- j| 
pondit-elle : ouy, ouy, ic le voudrois, fi elle auoit vefeu auffi long- |, 

(temps,&. d'aufïi bon accord auec toy,que i'ay fait auec mon mary.Ces |( 

refponfcs augmentoient le foing qu'on auoit d'elle, ôc faifoient (, 
qu'on regardoit de plus près à fes deportemens. Vn iour après auoir | ; 

dit à ceux quilagardoient, Vous auez beau faire, vous mepouucz ^ 
bien faire plus mal mourir, mais de me garder de mourir, vous ne ^ 
fçauriez:s'efiançantfurieufementd'vne chaire, où elle eftoit afïife, |ft 

elle s'alla de toute fa force chocquer la tefte contre la paroy voifine: ([ | 

duquel coup eftant cheute de fon long efuanouye , ôc fort blcifée, ^ 
après qu'on Teut à peine fait rewenir ; le vous difois bien, dit-elle, 1(| 
quefivous me refufiez quelque façon aifée de me tuer , i'en choifi- ^ 
rois quelque autre pour mal-aifée qu'elle fuft. La fin d'vne fi admira- ^ 
ble vertu fut telle: Son mary Paetus, n'ayant pas le cœur affez ferme ^ 
de foy-mefme,pour fe donner la m ort, à laquelle la cruauté de l'Em- ^ 
pereurle rangeoit; vn iour entre autres, après auoir premièrement ^ 
employé les difcours&exhortemens propres, au confeii, qu'elleluy ^ 
donoit à ce faire,elle pnntle poignard que fon mary portoit : &le te- j 
nantnud en fa main,pour laconclufion de fon exhortation:Faisainfi /' 
Vxtus, luy dit-elle. E t en mefme inftant, s'en eftant donné vn coup * 
mortel dans l'eftomach,&puis l'arrachant de fa playe elle leluy pre- c 

fenta,finiffant quant & quant fa vie: auec cette noble, genereufe& 1 

immortelle parole , Pate non àolet. Elle n'eut loifir que dedireces 1 1 

troisparolesd'vnc fi belle fubftance \ Tien Paetus, il ne m'apoint fait J1 

mal. ' . kl 
«iij 
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 S5i 
Un Cafta fuo qladium cùm traderet Arria Pœto , Quand An-ia miroir 

M V> l -r F • r r - devenu parfaite, offrit 
an,.. Uuem de <vi ceribus traxerat ib a luis : à fon p, tus le <*iaiuc 
H C- ^ ^ Z - J / JT • J 1 • • qu'elle arrachoit"fan, ùl -CjUd ftdeS 3 <VUlnUS CjUOdjeCl3 non dolet 3 WqUlt > g'ant de fes propres en, 

Sed quod tu facici 3 id mibi3 Pœte, dolet. 'f,' i l I e ï : C m ï *°y,d"-

1 J ' c l l e > c c coup que i ay 
Il eft bien plus vif en fon natureLôi d'vn fens plus riche:car & la pîay e

 a?ma v°iM 

A t I r a \ r . H i r - d e m a ! = >e feul mal que 
&lamortdeionmary,&les hennés, tant s enraut qu elles luy poi- fcfouffre.ôPetus.c-eft 

r rr > 11 • /X'1 r ;11 e • • qu'il faut que tu en fa-

laflent,qu elle en auoit elre la conieillere& promotrice : mais ayant ces autant, j**-»./.,. 

faiteette haute & courageufe entreprinfe pour la feule commodité 
defonmary, elle ne regarde qu'à luy, encore au dernier traict de fa 
vie, & à luy ofter la crainte de la fuiure en mourant. Pa^tusfe frappa 
tout foudain de ce mefme glaiue : honteux,àmon aduis,'d'auoir eu 
befoin d'vn iî cher tk précieux enfeignement. Pompeia Paulina, ieu-
ne & tres-noble Dame Romaine, auoit efpoufé Seneque, en fon ex
trême vieillelfe. Néron, fon beau difciple,enuoyafesfatellites vers 
luy, pour luy dénoncer l'ordonnance de fa mort; ce qui fe faifoit en M o r t . àen°ncé* 

cette manière. Quand les Empereurs Romains de ce temps, auoient %ar °ffielers a u x

 f 

, z , — ' , X 1 / 1 1 i l hommes de qualite3 

condamne quelque homme de qualité, ils luy mandoient par leurs condamnées Bm-

Officiers, de choifir quelque mort à fa pofte, tk de la prendre dans tel, pereunt 

ou tel delay, qu'ils luy faifoient preferire félon la trempe de leur 
cholere, tantoft plus preffé, tantoft plus long , luy donnant terme 

^ pour difpofer pendant ce temps-là de fes affaires, tk quelquesfois 
kIB luy oftant le moyen de ce faire, parla briefueté du temps : & h le con-
'* damné eftiïuoità leur ordonnance, ils menoient des gens propres à 

l'executer,ouluy couppant les veines des bras, & des ïambes, ou luy 
1 failant aualler du poifon par force. Mais les perfonnes d'honneur 

h'attendoient pas cette neceftîté, Se fe feruoient de leurs propres 
J Médecins tk Chirurgiens à cet effeâ:. Seneque ouyt leur charge, Seneque tbndâmni 

"™ d'vn vifage paifible&affeuré,&a£>res, demanda du papier pourfai- à mort par Néron, 

ft refonteftament :ce queluy ayant efté refufé par le Capitaine, il fe 
^ tournaversfesamisrPuisqueienefçaurois (leur dit-il ) vous lailfer 
k autre chofe en recognoiffance de ce que ie vous dois, ievous laiife au 

moins ce que i'ay déplus beau, à fçauoir l'image de mes mœurs &de 
'é ma vie, laquelle ievous prie conferuer en voftre mémoire: afin qu'en 
ai il cefaifant, vous acquériez la gloire de finceres tk véritables amis : Èt 
lit quant tk quant,appaifant tantoft l'aigreur de la douleur qu'il leur 
jfci voy oit fouffrir, par douces paroles, tantoft roidiflant fa voix pour les 

en tâcet:Où font,difoit-il, ces beaux préceptes de la Philofophie?que 
[ton font deuenuës les prouifions,que par tant d'années nous auions faU 
îonF tes contre les accidens de la fortune? la cruauté de Néron nous eftoit» 
0 elleincognue? que pouuions-nous attendre de celuy qui auoit tué fa 
Icid mere& fon frère, finon qu'il fift encor mourir fongouuerneur, qui 
0 l'a nourry&efleué? Apres auoir dit ces paroles en commun, il fede-

ftournaàfafemme,&l'embralfaeftroitement,commepar la pefan-
{tf teur de la douleur elle defailloit de cœu r tk de forces, la pria de portef 

Vn peu plus patiemment c e t accident, pour l'amour de luy: luy die 
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que l'heure eftoit venue, où il auoit à monftrer, non plus pardif- 45 
cours & par difputes, mais par effec~t, le fruidt qu'il auoit tiré de fes m 
eftudes: & qucfansdoute ilembraffoit la mort non feulement fans & 
douleur,mais auecquesallegreife. Parquoy,m'amie,adiouftoit-ihne 0 
la deshonore point par tes larmes, afin qu'il ne femble que tu t'aimes t̂f 
plus que ma réputation: âppaifeta douleur , & te confole en la co- jjjtr, 
gnoiffance que tu as eu de moy & de mes actions, conduifant lere-^Je 
ftc de ta vie, par les honneftes occupations, aufqùelles tu és addon-^0 

Ajfeèliw de Patdi- n £ c > ^ q U O y Paulina ayant vn peu repris fes efprits, & refchauffé la fep 
na enuers Sene^e m a g n a m m i t é de fon courage, par vne tres-noble affedion : Non ÉJS' 
fonmary. ï~> T> » R F 

Seneque, ref pondit-elle, ie ne luis pas pour vous manquer de cpmpa-|ç$ 
gnie en telle neceflité: ie ne veux pas que vous penfiez,quc les ver-^Q 
tueux exemples de voftre vie, ne m'ayent encore appris à fçauoir b ienp 
mourir : & quand le pourrois-ie ny mienx,ny plus honneftement,| tj 
ny plus à mon gré qu'auecques vous ? ainfi faites eftat que ie m'en vay J.0, 
quant & vous. Lors Seneque prenant en bonne part vne fi belle &e^\ 
glorieufe délibération de fa femme , & pour fe deliurer aufti de la • 
crainte de la laiffer après fa mort, à la mercy & cruauté de fes enne-^ 
mis : le t'auois, Paulina,dit-il, confeillé ce qui feruoit à conduire plus J 
heureufementtavie:tu aimes donc mieux l'hôneur delamort,vraye- y 
ment ie ne te l'enuieray point : la confiance & la refolution,foientpa-
reilles à noftre commune fin,mais la beauté & la gloire foit plus gran- ' 

Veines euuertesà de de ta part. Cela fait, onleurcouppa en mefme temps les veines des^ 
Seneque & a fa brastmais parce que celles de Seneque referrées tât par la vieiileffe que, 

femme, pour fe fu- p arfonabftinence, donnoientau fang le cours trop long & trop laf-f 

re mourir. R 3 , . & 1 • J /F » , P 
cne, il commanda qu on luy couppait encore les veines des cuilles : &£ ^ 
de peur que le tourment qu'il en fouffroit,n'attendrift le cœur de fa f 
femme, &pourfe deliurer aufti foy-mefme de l'affliction qu'il por- f' 
toit de la voir en fi piteux eftat : après auoir tres-amoureufement pris P 
congé d'elle, il la pria de permettre qu'on l'emportaft en la chambre ff 
voifine, comme on fit : Mais toutes ces incifions eftans encore in-
fuffifantes pour le faire mourir, il commanda à Statius Anneus >f[ 

fon Médecin , de luy donner vn breuuage de poifon , qui n'eut * 
guère non plus d'effed: car par la foiblelTe & froideur des membres, ^ 
il nepûtarnuer iufques au cœur. Par ainfi on luy fit en outre appre- |^ 
fter vn baing fort chaud : & lors fentant fa fin prochaine, autant qu'il ^ 
eut d'haleine, il continuades difeours tres-excellens fur le fujet de ^ 
l'eftatoù il fetrouuoit, que fes fecretaires recueillirent, tant qu'ils F< 
peurentouyrfa voix:&demeurerétfes paroles dernières long-temps p, 
depuis en crédit &honneur,és mains des homes: ce nous eft vne bien PC 
fafcheufc perte, qu'elles ne foient venues iufques à nous. Comme il its 
fentit les derniers trai&s de la mort, prenant de l'eau du bain^ toute W: 
fanglante,ilenarroufafa tefte, en difant : le voue cette eaualupi- U( 
ter le libérateur. Néron aduerty de tout cecy,!craignant que la motl't f\ 
de Paulina, qui eftoit des mieux apparentées Dames Romaines, hit 

cVenuers 'J01 
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t| & enuers laquelle il n'auoit nulles particulières inimitiez, luy vint à 
H reproche ; renuoya en toute diligence luy faire rattacher fes play es: 
\ ce que fes gens d'elle , firent fans fon feeu, eftant défia demy morte, 
Hi tk fans aucun fentiment. Et ce que contre fondelfein, ellevefquit 
d depuis, ce fut tres-honorablement, &commeilappartenoità faver-
|| tu, montrant par la couleur blefme de fon vifage, combien elle auoit 
5 efcoulédevieparfesbleflures. Voilâmestroiscontestrès véritables, 
I que ie trouue aulfi plaifans& tragiques, que ceux que nous forgeons 
jj à noftre pofte, pour donner plaifir au commun : tk m'eftonne que 
jj ceux qui s'adonnent à cela, ne s'auifent de choifir pluftoft dix mille 
, tres-belles hiftoires,qui fe rencontrent dans les Liures, où ils au-

( roient moins de peine, tkapporteroient plus de plaifir & profit. Et 
j qui envoudroitbaftirvncorpsentier&s'entretenant,ilne faudroit 
il qu'il fôUrnift du fien que la liaifon, comme la foudure d'vn autre mc-
j tal: & pourroit entaffer parce moyen force véritables euenemens 
, de toutes fortes, les difpofant t k diuerfifiant, félon que la beauté de 

l'ouurage lerequerroit, à peu prés commcOuide a coufu & r'apiecé Metamorphofe d'o-

fa Metamorphofe, de ce grand nombre de fables diuerfes. En ce der-
nier couple, cela eft encore digne d'eftre confideré; que Paulina of
fre volontiers à quitter la vie pour l'amour de fon mary, & que fon yimow de Seneqtte 

mary auoit autrefois quitté aulfi la mort pour l'amour d'elle. Il n'y emers fa femme. 

j& pas pour nous grand contre-poids en cet efchange : mais félon fon 
humeur Stoique, ie croy qu'il penfoit auoir autant fait pour elle, 
d'alonger fa vie en fa faueur, comme s'il fuft mort pour elle. Enl'v-
ne des lettres qu'il eferit à Lucilius; après qu'il luy a fait entendre, 
comme la fiebure l'ayant pris à Rome, il monta foudainen coche, 
pour s'en aller à vne fienne maifon aux champs, contre l'opinion de 
fa femme, qui le vouloir arrefter,& qu'il luy auoit refpondu; que la 
fiebure qu'il auoit, ce n'eftoit pas fiebure du corps, mais du lieu: il 
fuit ainfi: Elle me laiffa aller, me recommandant fort ma fanté. Or 
moy, qui fçay que ie loge fa vie en la mienne, ie commence de pour-i 

uoirà moy,pour pouruoiràelle: le priuilegeque mavieiîleflem'a-
uoit donné, me rendant plus ferme tk plus refolu à plufieurs chofes, 
ie le perds, quand il me fouuient, qu'en cette vieille vie, il y en a vne 
ieuneàqui ie profite. Puisque iene la puis rangera m'aymer plus 
courageufement, elle me renge à m'aymer moy-mefme plus curieu-
femertt : car il faut prefter quelque chofe aux honneftes affedions : t k 
par fois, encore que les occafions nous prefient au contraire, il faut 
r'appeller la vie, voire auecque tourment : il faut arrefter famé entre za Vie rappelle^ 

les dents, puis que la loy de viure aux gens de bien, ce n'eft pas autant pour la confderatio» 

qu'il leur plaift, mais autant qu'ils doiuent. Celuy qui n'eftime pas d'autruy ,te[moi-

tant fa femme ou vnfien amy, que d'en allonger fa vie, & qui s'opi- dafiÇlio? 

niaftre à mourir, il eft trop délicat tk trop rnol : il faut que i ame ie 
commande cela, quand l'vtilité des noftres le requiert : il faut par 
fois nous prefter à nos amis : Se quand nous voudrions mourir 

A a a 
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TDes plus excellens Hommes. | 

C H A P I T R E X X X V I . ! 

\ 
Ç I on me demandoit le choix de tous les hommes qui y 

font venus" à ma cognoiffance, il me femble en trou- * 
W uer trois excellens audeffusde tous les autres. L'vn ' 

Homère : non pas qu'A tiftote ou Varro (pour exem
ple) ne fuffent à l'aduenture auffi fçau ans que luy, ny 

pofnble encore qu'en fon art mefme, Virgile ne luy foit comparable, 
le le laiffe à iuger à ceux qui lescognoiffent tous deux. Moy qui n'en 
cognoy que l'vn, puis feulement dire cela, félon ma portée ; que ie ne 

Les rers cfu'ii fonne c r o v p a s q U e \ c s Mufes mefmes allaffent au delà du Romain. 
auec fadofte lyre, rel- • / r _ , 1 , r . J R I " AL J- / T 
fembicnr ceux que le Taie facit carmen docta teftudine, quale , 
Dieu Cynthien mefure A i . . r . K ,. 1 

fur fa corde, par l'im- Ljnthius 4mpojitts tempérât arttcults. ' 

poficion de fes doigts. * j * o u t e f 0 i s e n c c iugement, encore rie faudroit-il pas oublier, que | 
Homère, çuide & < e f t principalement d'Homère que Virgile tient fa fufEfance,que | 
maiftre éfefcole de c'eft ion guide,&maiftred'efcole: &qu'vnfeul trai&de l'Iliade,a 
Virgile. fourny de corps tk de matière, à cette grande tk cfiuine Eneïde. Ce 

N'eft pas ainfi que ie compte : i'y méfie plufieurs autres circonftances, 
qui me rendent ce perfonnage admirable, quafi au deffus de l'humai
ne condition. Et à la vérité, iem'eftonne fouuent, que luy qui a pro
duit, tk mis en crédit au Monde plufieurs deïtez,par fon au&oritê, 

Homère tres-par- N ' a gaigné rangdeDieuluy-mçfme. Eftant aueugle,indigent,eftant 
fait en la cognoif- a U antque les Sciences fuffent rédigées en règle, tk obferuations cer-
fance de toutes cho- t a m ç s . ^ \ t $ a t a f l t C O g n u ë s , que tous ceux qui fe font méfiez depuis 

d'eftablirdes polices, de conduire guerres, &d'efcrire oudelarelin 
gion, ou de la Philofophie, en quelque fecte que et foit, ou des arts» 

pour nous, interrompre noftre deffein pour eux. C'eft tefmoignage JJC 
de grandeur de courage, de retourner en la vie pour la confideration fi 
.d'autruy, comme plufieurs excellens perfonnages ont fait : tk eft vn [ 
traict de bonté finguliere,de conferuer lavieilleffe, (delaquelle la f, 
commodité plus grande, c'eft la nonchalance de fa durée, cVvn plus f. 
courageux tk defdaigneux vfage de la vie,) fi on fent que C E T oifice 
foit doux, agréable,& profitable à quelqu 'VN bien affectionné. E T en f, 
jeçoit-onvne tres-plaifante recompenfe : car qu'eft-il plus doux, que ^ 
d'eftre fi cher à fa femme, qu'en fa confideration,on en deuienne plus J, 
cher à foy-mefme? Ainfi ma Paulina m'a chargé, non feulement fa J ( 

crainte, mais encore la mienne. Ce ne m'a pas efté affez de eonfide- p, 
rer, combien refolument ie pourrois mo\irir, mais i'ay aufïi confi- m 

deré, combien irrefoluëment elle le pourroit fouffrir. l e me fuis A 
contraint à viure, & c'eft quelquefois magnanimité que viure. Voila" J 
fes mots excellens, comme eft fon vfage. « 
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fefont fcruis de luy, comme d'vn maiftre tres-parfait en la cognoif

f a n c e d e t o u t e s chofes ; Et d e fes Liures, c o m m e d'vne p é p i n i è r e de Q5j a plus & mieux C 1 r rr-r dit que Chryfîpus Se 
\ tOUte elpCCe d e i u f t l l a n c e , . Grantor, ce qui eft i| Qui^ quidfit pulchrum 3 quid turpe3 quid vtile 3 quid non3 ftc"™^ & M "St 
\ Plenius ac melius Chryftppo ac Crantore dieït. Bemt-eftJi' '• 
:| Et C O m m e dit l ' a u t r e , Les Poètes puifans en f \ f fa fource éternelle, y Ç a quo ceu jante perenm _ vont enroufer leurs 
|j Fatum Pieriis labra ngantur aquis. ftS.o^^î" 
i Et 1 a u t r e , Adiouftc les mignon» 
I jidde Heliconiadum comités 3 quorum 'vnus Homerus i e t la:a" d'Hcl":"«> 

. i entre leiquels Homère 
Sceptra pOtltUS. ( fcul a gaigné le ice-

• - , i > * ptre. Lucret.i. 

{ Et 1 autre, 

^cuiufque ex oreprofufo ^ t ^ t 
Omnis pofleritas latices in carmina duxit3 profuk des canaux à 

I J J puiler les vers : olant 
jimnémque in tenues au fa efl deduccre riuos3 tordre & découper cec-_ • r I I - te large riuiere en cent 
y MUS fœCUnda bonis. ruiffeaux eftroits, opu-

C'eft contre l'ordre de nature, qu'il a fait la plus excellente produ- j« dche/reTa" / fetï 
ctian qui puiife eftre : car la naiflance ordinaire des chofes, eft impar- J l 0 m m c - M m t l 1 

faitc:elles s augmentent, fefovifient par l'accroiifance: L'enfance 
dç la Poéfie, ôc de plufieurs autres Sciences, il l'a rendue meure, par- Poëfie d'Homère 

faite, ôc accomplie. Acettecaufe le peut-on nommer leprerfiier& meure &r parfaite. 

dernierdcsPoëteSjfuiuantcebeau tefmoignage que l'antiquité nous 
a laiffé de luy ; que n'ayant eu nul qu'il pûft imiter auant luy, il n'a eu 
nul après luy qui le pûftimirer. Ses paroles, félon Ahfto te, font les 
feules paroles,qui ayent mouuement ôc action : ce font les feuls mots 
fubftantiels. Alexandre le Grand ayant rencontré parmy les def-
pouïlîes de Darius, vn riche coffret, ordonna qu'on le luy refcruaft 
pour y loger fon Homère : difant ; que c'eftoit le meilleur ôc plus ri
delle confeiller qu'il euft en fes affaires militaires. Pour cette mefme 
raifon difoit Cleomenes fils d'Anaxandridas-, que c'eftoit ie Poète Homère fidèle con-

desLacedcmoniens, parce qu'il eftoit tres-bon maiftre de la difei- fei^ef ^es CMS
 d* 

phnc guerrière. Cette louangefinguhere&particuliereluy eft auffi £H e r > i e-
demeurée au iugement de Plutarque j que c'eft lefeul Autheur du 
monde, qui n'a iamais foulé ny defgoufté les hommes : fe montrant 
aux lecteurs toufiours tout autre, ôc fleuriffant toufiours en nouuelle 
grâce. Ce folaftre d'Alcibiades,ay ant demandé à vn,qui faifoit pro-
f effion des Lettres, vn Liure d'Homcrc, luy donna vn foufflet, parce 
qu'il n'en auoit point : comme qui trouueroit vn de nos Preftres fans 
Breuiaire. Xenophanes fe pleignoit vn iour à Hieron, tyran de Syra-
cufe,de ce qu'il eftoit fi pauure,qu'il n'auoit dequoy nourrir deux fer-
uiteurs : Et quoy, luy rcfpondit-il, Homère qui eftoit beaucoup plus 
pauure que toy, en nourrit bien plus de dix mille, tout mort qu'il eft. 
Que n'eftoit-ce dire,àPana^tius,quand il nommoit Platon l'Homère Glo>™ d'Homère 
des PhilofophesîO utre cela, quelle gloire fe peut comparer à la fien- a u ^M™. d e 

, n K i i n i i i r ' r antre gloire. 
ne ? Il n eft rien qui viue en la bouche des hommes, comme Ion nom * 

Aaa ij 

ie toute 
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f e s h a u t s d e f l c i . n s : & Obftaret, zaudenfaue njiamfecijje ruina. $ 
c h e r c h e f o n e f t a t a f c _ > ^ I I » - V I > A - J • rCf • r\ l 

m e e r v n c h e m i n p a r Cette Grandeur, d auoir a 1 âge de trente-trois ans, pane victorieux fc 
l e s r u i n e s . Lucm /. t o u t c } a t c r r e habitable,6V: en vne demie, vie auoir atteint tout l'effort *! 

Grandeur d'Ale- de l'humaine nature : fi que vous ne pouuez imaginer fa durée legi- t 

xandre. t [ m c ^ & } a continuation de fon accroiffance, en vertu tk en fortune, \ 
iufques à vn iufte terme d'âge, que vous n'imaginiez quelque chofe g 

/ au deffus de l'homme : D'auoir fait naiftre de fes foldats tant de bran- \ 
Monde laijïé en ches Royales : laiffant après fa mort le Monde en partage à quatre |t 

partage a quatre f u c c e f f e u r s , fimples Capitaines de fon armée, defquels les defeen- i 
Juccefleurs d Me- i i • V I i / j / T T , 

xandre ^ a n s o n t d e P u l s " long-temps dure, maintenans cette grandepoilet- / 
fion. Tant d'excellentes vertus qui eftoient en luy, iuftice, tempe-* } 
rance, libéralité, foy en fes paroles, amour enuers les fiens, humanité enuers les vaincus: Car fes mœurs fcmblent à la vérité n' auoir aucun ^ 

Actions panicu* iufte reproche: oiiy bien aucunes de fes actions particulières, rares, ^ 
Ueresjreprochables & extraordinaires. Mais il eft impoffible de conduire de fi grands i 

r* mouuemens, auec les reigles de ta iuftice. Telles gens veulent eftre |, 
iugez en gros, par la maiftre ffe fin de leurs actions. La ruine de The- ^ 
bes tk de Perfepolis, le meurtre de Menander,& du Médecin d'Ephe- [ 
ftion: de tant de prifonniers Perfiens à vn coup, d'vne troupe de fol- | 
datsIndiens,non fans intereft defa parole, des Coffeïens iufques aux. k 

petits enfans : fon t faillies vn peu mal excufables. Car quant à Cly tus, \ 
la faute en fut amendée outre fon poids : & tefmoigne cette action ^ 

& fes ouurages : rien fi cognu, & fireceuque Troye, Hélène, & fes $ 
guerres, qui ne furent à l'aducnture iamais. Nos enfans s'appellent !'[ 

encore des noms qu'il forgea il y a plus de trois mille ans. Qui ne con- f 
noift Hector tk AchilLes ? N o n feulement aucunes races particulier & 
res,mais la plufpart des nations, cherchent origine en fes inuentions. "f 
Mahumet fécond de ce nom, Empereur des Turcs, efcriuant à noftre ^ 
Pape Pie fécond : le m'eftonne ( dit-il ) comment les Italiens fe ban- $ 
dent contre moy , attendu que nous auons noftre origine commune ( t 

desTroyens: & que i'ay comme eux intereft de venger le fang d'He-
ctorfur les Grecs, lefquels ils vont fauorifant contre moy» N'cft-ce "° 
pas vne noble farce, de laquelle les Roy s, les Chofes publiques, & les 111 

Empereurs, vont ioiian t leur perfonnage tant de liecles, & à laquelle wl 

tout ce grand Vniuers fert de théâtre ? Sept villes Grecques entre- t l 

rent en débat du lieu de fa naiifance, tant fon obfcurité mefme luy (î 
apporta d'honneur : • | 

s m y r n e , R h o J e i co. Smyrna, Rbodos, Cotophon, Salamis > Chios, Anos, Athtn&z. ^ 
A i g o s , A t h è n e s . L'autre, Alexandre le grand.Car qui confiderera lage qu'il commen- b 

ça fes entreprifes: Le peu de moyé auec lequel il fit vnli glorieux def- fi 
Alexandre^exceU f c m . L'authorité qu'il gaigna en cette fienne enfance, parmy les plus fi 

tous a^esMonar- § r a n < ^ s & P^ u s expérimentez Capitaines du Monde, defquels il eftoit Its 
ftes&Empereurs, fuiuy. Lafaueurextraordinaire,dequoyfortuneemhraffa&fauorifa A 

tant de fiens exploits hazardeux, tk à peu que ie ne die téméraires ; g 
n c h o q u e & r u e à b»s —imp€llens quicquid fibi fummd petenti « 

t o u t c e q u i s ' o p p o f e à • » 1 . J J J ~ 
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autant que toute autre, la debonnaireté de facoirïpîexion, &que c'e
ftoit de foy vne complexion excellemment formée à la bonté : & a 
efté ingenieufement dit de luy ; qu'il auoit de la nature fes vertus, de 
la fortune fes vices. Quant à ce qu'il eftoit vn peu vanteur,vn peu 
trop impatient d'ouïr mefdire de foy, Se quant à fes mangeoires, ar
m e s ^ mors,qu'il fit femer aux Indes : toutes ces chofes me femblent 
pouuoir eftre condonées à fon âge,& à i'eftrange profperité de fa 
fortune. Qui confiderera quand Se quand, tant de vertus militaires, Vertu militaire 
diligence,pouruoyance,patience,difcipline,fubtilité,magnanimité, d'Alexandre, 
refolution,bon-heur,en quoy,quand l'authorité d'Hannibal ne nous 
l'auroit appris, il a efté le premier des hommes: les rares beautez tk 
conditions de fa perfonne, iufques au miracle : ce port, & ce vénéra
ble maintien, fous vn vifage fi ieune, vermeil, tk flamboyant : 

/*> ]• 1 • r\ • r r 1 r 1 Tel fe yoid l'Aftre 

ÇMMIK njbi Oceam perfujus Lucifer vnda, porte-iour, fauory de 

Quem Venus ante altos afirorum diligit ignés, ^ ^ ' j S 
Extulit os facrum cœlo, tencbrâfque refoluit. i l

 ^urdde roceanre-

1, n i r r • • r \ y r i 1 r b i I g" e de fes ondes,5c 

1 excellence de ion lçauoir Se capacité : ia durée tk grandeur de ia qu'il eneueaucïeifon 

i • j l o J> • a > 1 vifasre facré, diflîpant 

gloire, pure, nette, exempte de tache&d enuie: &qu encore long- i e s timbres, Mmn. s. 
temps après fa mort, ce fuft vne religieufe croyance,d'eftimer que fes 
médailles portaffent bon-heur à ceux qui les auoient fur eux: & que 
plus de Roy s Se de Princes ont eferit fes geftes,que d'autres Hifto-
riens n'ont écrit les geftes d'autre Roy ouPrincequecefoit: tk qu'en-
cores àprefent,lesMahumetans,qui mefprifent toutes autres Hi -
ftoires, reçoiuent tk honorent la fienne feule par fpecial priuilege : Il 
confeffera, tout cela mis enfemble, que i'ay eu raifon de le préférer à 
Cefar mefme, qui feul m'a pû mettre en doute du choix: Et ilnefe 
peut nier, qu'il n'y ay c plus du lien en fes exploits, plus de la fortune 
cn ceux d'Alexandre. Ils ont eu plufieurs chofes efgales, tk Cefar à 
l'aduenture aucunes plus grandes. Ce furent deux feux, ou deux tor-
rens, à rauager le Monde par diuers endroits. S d i diuS 

Et velut immifft diuerfis partibus knes P i r t, s

 àfs V1,e foreft 

JJ I L p leichc de craquetans 

Arentem in fyluam, & njirvulta lonantia lauro: .lauriers : ou b eu com-
. 7 • 7 r • 1 1 1 1 • me les efeumeux tor-

Aut Vbl deCUrjU rapldo de montWUS alW 1 rens,lors qu'après vn 

Dant Jonitum f^umoji amnei} in aiquora currunt} 7onEt rctcntiflans'dcs 

ÏMfquefuum populatus iter. J ™ ^ * S , 
Mais quand l'ambition de Cefar auroitde f o y plus de modération, v o l u

 ^(cocher e n u 
. 1 / -1 • r • 1 1 • J nier, chacun d'eux ra-

elle a tant de malheur, ayant rencontre ce vilain lujet de la ruine de «géant ia voye qu-ii 

fon païs, tk de l'empirement vniuerlel du Monde ; que toutes pièces t r a u e r e - l b t d - z 

ramaffées Se mifes en la balance, ie ne puis que ie ne panche du cofté Ambition de Cefar, 

d'Alexandre. Le tiers,&lcplusexcellent,àmon gré,c'eftEpami- t l e i n e d e m d ' K 

nondas. De gloire, il n'en a pas à beaucoup prés tant que d'autres, Vaillance refi>-

auffi n'eft-ce pas vne pièce de lafubftancede la chofe: de refolution lutiond'Epaminon-

& de vaillance, non pas de celle qui eft efguifée par ambition, mais ^* 
de celle que la fapience Se la raifon peuuent planter en vne ame bien 
réglée ; il en auoit tout ce qui s'en peut imaginer. De preuue de cette 
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fiennc vertu, il en a fait autant, à mon aduis, qu Alexandre méfme, ÔC ^ 
que Cefar : car encore que fes exploi ts de guerre, ne foient ny fi fre-
quensjny (î enflez, ils ne laiffent pas pourtant, aies bien confiderer, ^ 
Ôc toutes leurs circonftances, d'eftre aufti poifans ôc roides, & por- p 
tans autant de tefmoignage de hardieffe ôc de fuffifance militaire.' (Jcr 

Fpam'moniM pre- Les Grecs luy ont fait cet honneur, fans contredit, de le nommer le , | f i 

minUmmU'entn premier homme d'entre-eux : mais eftre le premier de la Grèce, ceft fKc 
Us Grecs. facilement eftre le prime du Monde. Quant à fon fçauoir Ôc fufïî- p 

fance, ce iugement ancien nous en eft refté ; que iamais homme ne ^ 
feeut tant, & ne parla fi peu que luy. Car il eftoit Pythagoriquede ^ 
fecte : Et ce qu'il parla, nul ne parla iamais mieux : excellent orateur ^ 
ôc tres-perfuafif. Mais quant à fes mœurs Ôc fa confeience, il a de bien ^ 
loin furpaffé tous ceux qui fe font iamais méfiez de manier affaires: ^ 
car en cette partie, qui doit eftre principalement confiderée,qui feule u 
marque véritablement, quels nous fommes,& laquelle ie contre- c 

poife feule à toutes les autres enfemble,il ne cède à aucun Philofo- <|£ 

phe,non pas à Socrates mefme. En cettuy-cy l'innocence eft vne i 
qualité, propre, maiftreiTc, confiante,vniforme,incorruptible. Au * j 
parangon de laquelle, elle paroift en Alexandre fubalterne yincer-
tainc, bigarrée, molle, ôc fortuite. L'antiquité iugea, qu'à efplucher 
parle menu tous les autres grands Capitaines, il fe trouue en chacun _ 

Vertud'Epaminm- quelque fpcciale qualité,qui le rend illuftre. En cettuy-cy feul, c'eft 
das, pleme partout, vne ver tu ôc fuffifance pleine par tout, ôc pareille : qui en tous les oflî-

pareille. ces delà vie humaine, ne laiffe rien àdefirer de foy: Soit en occupa
tion publique ou priuée, ou paifible, ou guerrière : foit à viure, foit à 
mourir grandement ôc glorieufement. le ne cognoy nulle forme ny 
fortune d'homme, queie regarde auec tant d'honneur & d'amour. 

Pauurete' afftttée il eft bien vray, que fon obftination à la pauur été, ie la trouue aucu
n e objlmatton par n c m e n t fcrupuleufe: comme elle eft peinte par fes meilleurs amis. 
Epamtnonêu. ^ t c c t t c f c u j c a c ^ j o n ^ haute pourtant, ôc tres-digne d'admiration, ie 

la fens vn peu aigrette, pour parfouhait mefme en la forme qu'elle 
sdpion iïLmilîan eftoit en luy, m'en defirer l'imitation. Le feul Scipion^Emylian (qui B i t 

premier des Ro- luy donneroit vne fin aufll fiere ôc magnifique, ôc lacognoiffance fc, 
mams. - <} e s Sciences autant profonde ôc vniuerfeile ) fe pourroit mettre à toi! 

l'encontre à l'autre plat de la balance. O quel dcfplaif]r le temps m'a A 
fait, d'ofter de nos y eux à poincl: nommé, des premières, la couple de t t j 
viesiuftement la plus noble, qui fuftenPlutarque,decesdeuxpcr- (111 
fonnages : par le commun confentement du Monde, l'vn le premier n'er 
des Grecs, l'autre des Romains! Quelle matière, quel ouurier! P o u r r i 

vn homme non faindt, mais que nous difons, galant-homme, détil 
moeurs ciuiles ôc communes, d'vne hauteur modérée: laplusrichetfn 
vie, que ie fçache ,àcftrevefcuë entre les viuans, comme ori dit ],ÔCk[ 
eftoffée de plus de riches parties ôc defirables, c'eft, tout confîderé, % 

ntéexcepiied'E- celle d'Alcibiades à mon gré. Mais quant à Epaminondas, pour dtp 
mnondxs. exemple d'vne excefliue bonté, ie veux adioufter jcy aucunes defesftc 
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E fagotage de tant de diuerfes pièces, fe fait en cette 
condition ; que ie n'y mets la main, que lors qu'vne trop 
lafche oy fiueté me prelfc, & non ailleurs que chez moy. 
Ainfi il s'eft bafty à diuerfes pofes & intcrualles, comme 

les occafions me détiennent ailleurs parfois plufieurs mois. Au de
meurant ,ie ne corrige point nies premières imaginations par les fé
condes, oiiy à l'auenture quelque mot: mais pour diuerfi fier ̂  non 
pour ofter. Ieveuxreprefenterle progrez de mes humeurs, & qu'on 
voye chaque pièce enfanaifianec. Ieprendrois plaifir d'auoir com
mencé pluftoft, tk à recognoiftre le train de mes mutations. Vn va
let qui me feruoit aies eferire fous moy, penfa faire vn grand butin 
de m'en defrober plufieurs pièces choifies à fa pofte. Cela me con-
fole, qu'il n'y fera pas plus de gain, que i'y ay fait de perte. le me fuis 
enuieilly de fept ou huict ans depuis que ie commençay : Ce n a pas 
efté fans quelque nouuel acqueft: l'y ay pratiqué la colique, par la 
libéralité des ans : leur commerce tk longue conuerfation, ne fe paife 
aifément fans quelque tel fruict. Ievoudroy bien, de plufieurs autres -
prefens,qu'ils ont à faire, à ceux qui les hantent long-temps, qu'ilsen 
culfent choifi quel qu'vn qui m'euft efté plus acceptable: car ils ne 

\ opinions. Le plus doux contentement qu'il eut en toute fa vie, il tef" 
i) moigna que c'eftoit le plaifir qu'il auoit donné à fon pere, & à fa me" 
j| re, de fa victoire de Leuctres : il couche de beaucoup, préférant leur 
| plaifir, au fien fi iufte& fi plein d'vne tant glorieufeadion.il ne pen-
i| foit pas qu'il fuft loifible, pour recouurer mefmes la liberté de fon 
I païs, de tuer vn homme fans cognoiffance de caufe : Voila pourquoy 
\ il fut fi froid à l'entreprife de Peîopidas fon compagnon, pour la de-
| liurancc de Thebes. Il tenoit auffi, qu'en vne bataille il falloit fuir la 
! rencontre d'vn amy, qui fuft au party contraire, tk l'efpargner. Et Humanité<£Epd* 

I fon humanité à l'endroit des ennemis mefmes, l'ayant mis en foup- minondtu, à l'en* 

I con enuers les Bceotiens ; de ce qu'après auoir miraculeufement for- ^ m t

r

 d f S e n n m # 
{ cé lesLacedemoniensde luyouurir le pas, qu'ils auoient entreprins m t * m t S l 

„ de garder à l'entrée de la Morée prés de Corinthe, il s'eftoit contente 
• de leur auoir paifé fur le ventre, fans les pourfuiure à toute outrance j 
\ il fut depofé de l'eftat de Capitaine gênerai. Tres-honorablement 
| pour vne telle caufe :& pour la honte que ce leur fut, d'auoir par ne-

celfité à le remonter tantoft après en fon degré, & recognoiftre,com-
biendependoitdeluy leur gloire tk leur falut: la victoire lefuiuant 
comme fon ombre par tout où il guidait : laprofperitéde fon païs 
mourut aulfi luy mort, comme elle eftoit née par luy. 

http://glorieufeadion.il
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enfance: C'eftoit à poin£t-nommé,de tous les accidensdelavicil-
leffe, celuy que ie craignois le plus. I'auoy pcnfé mainte-fois à part 
moy,que i'alloy trop auant : & qu'à faire vn fi long chemin, ie ne fau-
droy pas de m'engager enfin, en quelque mal-plaifantc rencontre : le 
fentois &proteftoisaffez, qu'il eftoit heure de partir, & qu'il falloir 
tf encher la vie dans le vif, & dans le fain, fuiuant la règle des Chirur
giens, quand ils ont à couper quelque membre. Qu> celuy, qui ne la 
rendoit à temps, Nature auoit accouftumé de faire payer de bien ru
des vfures. Il s'en falloit tant, que i'en fuffe preft lors,qu'en dix-huic~t 
mois ou enuiron qu'il y a que ie fuis en ce mal-plaifant eftat, i'ay défia 
appris à m'y accommoder. l'entre défia en compofition de ce viure 
coliqueux : i'y trouue dequoy me confoler, & dequoy efperer : Tant 
les hommes font accoquinezàleur eftre miferable, qu'il n'eft fi rude 
condition qu'ils n'acceptent pour s'y conferuer. Oyez Maxenas. 

E F T R O P I E - M O Y D E L A T>ebilem facito manUj 

Src^iSlîc^ Dcbilempede^coxa, 
L E S D E N T S À C O U P S D E Lubricos quate dentés : 
P O I N G : T O U T V A B I E N , J / 

P O U R U E U Q U E I E V I U E . ^ Vita, dum juperefl, bene eft. ' 
swee.epjui». ^ couuroitTamburlan d'vne fotte humanité,1a cruautéfantafti-

Cruauté ie Tam- que qu'il exerçoit contre les ladres : en faifant mettre à mort autant 
burUntontrelesla- cjix'il envenoit à fa cognoiffance; pour (difoit-il)les deliurer de la 

vie, qu'ils viuoicnt fi pénible. Car il n'y auoit nul d'eux, qui n'euft 
mieux aymé eftre trois fois ladre, que de n'eftre pas. Et Antifthenes 
le Stoïcien, eftant fort malade, & s'eferiant : Qui me deliurerade ces 
maux? Diogenes, qui l'eftoit venu voir, luy prefentant vn couteau: 
Cettuy-cy, fi tu veux, bien-toft : le ne dy pas de la vie, repliqua-il, ie 
dy des maux. Les fouffrancesqui nous touchent fimplement par l'a
me , m'affligent beaucoup moins qu'elles ne font la plufpart des au
tres hommes : Partie par iugement: car le Monde eftime plufieurs 
chofes horribles, ou euitables au prix de la vie, qui me font à peu prés 
indifférentes : Partie, par vne complexionftupide & infenfible, que 
i'ay aux accidens qui ne donnent à moy de droit-fil laquelle com-
plexion i'eftime l'vne des meilleures pièces de ma naturelle condi
tion : Mais les fouffrances^vrayement effcnticlles & corporelles, ie 
les goufte bien viucment. Si eft-ce pourtant,queles preuoyant autre
fois d'vne veuë foible, délicate, & amollie par la iouïffance de cette 
longue &heureufe fanté & repos, que Dieu m'a prefté, la meilleure 
part de mon âge ; ie les auoy conceiies par imagination, fi infuppor-
tables,qu'à la vérité i'en auois plus de peur, que ie n'y ay trouue de 

. mal : Par où i'augmente toufiours cette créance ; que la plufpart des 
. facultezde noftre ame, comme nous les employons, troublent plus 

Colique ,Ut pire de I I I • » 11 » r T r • R 1 • r> 1 . R 1 

t>»teJ les maladies,
 l c r c P o s d e l a v l e > S u c l l e s n X i e r u c n t - le fuis aux pnfes auec la pire de 

c> /* plus irreme- toutes les maladies,la plus foudaine, la plus douloureufe, la plus 
diaUe. mortelle, & la plus irrémédiable. I'enay defiaeffayé cinq ou fix bien 



L I V R E S E C O N D . }ci 

Ul, quelle aille, mais permettons le luy. Epicurus ne pardonne pas feu- PARCE QUE TOUT LE CORPS 

LF ? \ r r I • R M f r \ \ n FEBANDEÀ REFPANDRCLA 

li lementaionlagcdecner auxtourmens,maisiileiuy conleiile. Pu- Y 0 I X , & Q U E l 'ANEMW 

') r • . : . . • . et I- . n-t : : / ? .> • . . r 1 1 S 'EN REND PLUS VEHE-
JJL $® etiamcjuumprwnt,iniaélandis cœjhbusingemifeunr,tpuia. profundenda 

S'EN REND PLUS V É H É 

MENTE. Jku/e.». 

I F l ° n g s à c c c z ôc pénibles : toutefois ou ie me flatc, ou encores y a-il en 
^ cet eftat, decjuoy fe fouftenir,àcjui a l'ame defchargéedela crainte 

I de la mort, Ôc defchargée des menaces, conclufions ôc confcquences, 
dequoy la médecine nous entefte. Mais l'effet mefme de la douleur, 

,|| n'a pascette aigreur fi afpre ôc fi poignante, qu'vn homme rafïïs en 
J 1 doiue entrer en rage & en defefpoir. I'ay au moins ce profit de la coli-

' que, que cc que iè n'auoy encore pû fur m o y , pour me concilier du 
! F ' tout,& m'accointerà la mort, elle le parfera: car d'autant plus elle 
\j me preifcr^&importunera, d'autant moins me fera la mort à crain-
' 7 dre, I'auoy défia gaigné cela, de ne tenir à la vie, que par la vie feule-
3J'1 ment: elle defhoiiera encore cette intelligence : Et Dieu vucille qu'en 
^ nn,fifonafpretévicncà furmonter mes forces, elle ne me rejette à 

lc,[j l'autre extrémité non moinsvicieufe,d'aymer &defker à mourir. 
"* Summum ncc metuas diem, nec opta. FRE DEFIRE NY CRAINS 

ïït| Ce font deux partions à craindre, mais l'vne a fon remède bien plus ron 

preft que l'autre. Au demeurant, i'ay toufiours trouue ce précepte Maintien défilai 

cérémonieux, qui ordonne fî exactement de tenir bonne contenan- gnewx&posé à L 

ce ,&vn maintien defdaigneux,& pofé,à la fouffrance des maux, foujfrace des ma»*» 

Pourquoy la Philofophie, qui ne regarde que le vif, ôc les effets, fe 
va-elle amufantàces apparences externes? Qvf elle laiffe ce foin aux 

* farceurs Ôc maiftres de Rhetorique,qui font tant d'eftat de nos geftes. 
I* Qif elle condonnc hardiment au mal, cette lafcheté voyelle, fi elle 
I n'eft ny cordiale, ny ftomachale : Et prefte fes plaintes volontaires au 
1| genre des foufpirs, fanglots, palpitations, palliffemens, que Nature 
$ a mis hors de noftre puiffance. Pourueu que le courage foit fans ef-
t froy, les paroles fans defefpoir, qu'elle fe contente. Qu'importe que 
PI nous tordions nos bras, pourueu que nous ne tordions nos penfées? 
îi| elle nous dreffe pour nous, non pour autruy, pour eftre, non pour 
p! fembler. Qif elle s'arrefte à gouuerner noftre entendement, qu'elle a 
([I pris à inftruire : Qtf aux efforts de la colique, elle maintienne l'ame 
LIP capable de fe recognoiftre, de fuiure fon train accouftumé : comba-
] | tant la douleur&lafouftenant, non fe profternanthonteufement à 
j!* les pieds : efmeuë ôc efchauffée du combat, non abatue ôc renuerfée: 
|i capable d'entretien ôc d'autre occupation, iufques à certaine mefure. 
J En des accidens fi extrêmes, c'eft cruauté de requérir de nous vne def-
RGJ marche fi compofée. Si.nous auons beau ieu,c'eft peu que nous ayons 
tt|[( mauuaiCe mine. Si le corps fe foulage en fe plaignant, qu'il le face : fî 
IJJ l'agitation luy plaift, qu'il fe tourneboule ôc tracaffe à fa fantafie : s'il 
^ luy femble que le mal s'euapore aucunement ( comme aucuns Mede-
0, cins difent que cela aide à la deliuranec des femmes enceintes) pour 

| L pouffer hors la voix auec plus grande violence, ou s'il enamufe fon J C Î A T H I E T « 

I,, tourment \ qu'il crie tout àfait. N e commandons point à cette voix, F I A P P E N C » «J» GEIGNENT 

LLFLLL I i l ' -ii ' . t i • - i r C N R U A U T ICUIS teftes, 



)6I E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

voce omne corpus ïntenditur, 'venitqueplaga njchemcntior. Nous auons allez 
de trauail du mal ,'fans nous trauailler à ces règles fuperfluës. Ce que 

CONTENANCE MODE- ie dis pourexeufer ceux qu'on void ordinairement fe tempefter aux 
RIE AUX FRCOUJFES de fecoulTcs Ôcalfauts de cette maladie : car pour moy, ie I'ay paffée iuf-
la COLITE. q U C S a c c t t c } i e u r c a u e c v n p e u tneilleure contenance, tk me contente 

de gémir fans brailler. N o n pourtant que ie me mette enpeine, pour 
maintenir cette décence extérieure : car ie fay peu de compte d'vn tel 
aduantage: le prefte en cela au mal autant qu'il veut: mais ou mes 
douleurs ne font pas fi excefiïues, ou i'y apporte plus de fermeté 
que le commun. le me plains, ie me defpitc, quand les aigres poin
tures me preffent, mais ie n'en viens point au defefpoir, comme 
celuy-là: 

Tcm t bi-uyât de pleurs, Biulatu, queflu, vemitu 3 jremitibus 
dccris.de gemiflemens i -n r i l a 1 -1 C i . 
&frenu'flemcnsa-rprej, tiejonando multumJiebiles njoces refert. 
p'ceXs'vou. f»ufi™ le me tafte au plus efpais du mal ; tk ay toufiours trouue quei'eftoy 

capable dédire,de penfer,de refpondre aulfi fainement qu'en vne 
autre heure,mais nonfi conftamment: la douleur me troublante 

• deftournant. Quand on me tient le plus atterré, ôc que les affiftans 
m'efpargnent, feifaye fouuent mes forces, ôc leur entame moy-

' mefme des propos les plus efloignezde mon eftat. le puis tout par 
Fiirre defcharçée vn foudain effort: mais oftez-en la durée. O que n'ay-ie la faculté 

en l'embrasement de ce fongeurdeCicero,qui,fongeantembraftervnegarfc,rrouua 
jonged ~ynegarce. ^^QU defehargé de fa pierre emmy fes draps 1 Les miennes rtie 

defgarfent eftrangement. Aux interualles de cette douleur exceflme, 
lorsque mesvreteres languilfent fans me ronger, ie me remets fou
dain en ma forme prdinaire : dautant que mon ame ne. prend autre, 

Kuiie image Je ua- alarme, que la fenhble tk corporelle. Ce que ie doy certainement aii 
apparoWre0 'înopFnfc f ° m 4 U C i a v e u * m e préparer par difeours à tels accidens : 
ou nouuellc : ie les ay iaborPtni 
tous preueus, & le dif- r . . . , r 

cours de mon ame a JS/ULLOT WLLBL TIQUA YLUNC FO-CLTT IflOpinaqUe [FFÎNT, F 

préoccupé toutes cho- _ ^ • ^ • \ * . 
les. Mneid.s. . Omnia prœcejH3 atque ammo mecum antepercgi. 

pierre , maladie le fuis effayé pourtant vn peu bien rudement pourvn apprcnty,& 
deuloureufe & fort d'vn changement bien foudain ôc bien rude : eftant cheu tout à coup, 
À cramdre. d'vne tres-douce condition de vie, ôc tres-heureufe, à la plus doulou-

reufe.,& pénible,qui fe puiffe imaginei: Car Outre ce que c'eft vne 
maladie bien fort à craindre d'elle-mefme, elle fait en mçy fçs com-
mencemens beaucoup plus afpres ôc difficiles qu'elle n'a accouftumé. 
Les accès me reprennent fi fouueht, que ie ne fens quafi plus d'entière 
fanté: ie maintien toutefois,iufques à cette heure^mon efprit en 
telle affiette; que pourueuque i'y puiffe apporter de la confiance, ie 
me treuue en affez meilleure condition de vie, que mille autres, qui 
n'ont ny fiéure, ny mal, que celuy qu'ils fc donnent eux-mefmes, par 

Humilité' fubtile* ^a *" a u t e ^ c
 ^ c u ï s difeours. Il eft certaine façon d'humilité fubtile,quî 

produite delà pre- naiftdela prefomption: comme cette-cy : Que nous recognoiffons 
fomption. noftre ignorance, en plufieurs chofes, tk fommes fi courtoil d'à-

http://dccris.de
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k { mouer, qu'il y ait es ouurages de Nature, aucunes quaîitez & condi-
Biptj tïons,qui nous font imperceptibles, &defquelles noftre fuffifancc 
iyj)i| rte peut defcouurir les moyens ôc les caufes : Par cette honnefte Ôc 
Ricĉj confeientieufe déclaration, nous cfpcrons gaigner qu'on nous croira 
ijejj. aufti de celles que nous dirons entendre.Nous n'auons que faire d'al-
3ijtt| 1erstrier des miracles Ôc des difficultez eftrangeres : il me femble que 
^ parmy les chofes que nous voyons ordinairement, il y a des eftran-

getez fi incomprehenfibks, qu'elles furpaffent toute la difficulté des 
iJ miracles. Quel monftre eft-ce, que cette goutte de femence, dequoy Semence accom-

)J nous fommes produi ts, porre en foy les impreftions, non de la forme fognée des inclina. 

corporelle feulement, mais des penfemens ôc des inclinations de nos m n s d e s ? e m -
percs ? Cette goutte d'eau, où loge-elle ce nombre infiny de formes ï 
ôc comme portent-elles ces reffemblances, d'vn progrez fi téméraire Reffemllancesdes 

^ &fidefreglé,quel'arriere-fils refpondra à fonbifayeul,lenepueuà '"J™ 
J l'oncle ? En la famille de Lepidus à Rome, il y en a eu trois, non de 

J fuite, mais par interualles, qui nafquirent vn mefme ceuïl couuert 
|1 de cartilage. A Thebes il y auoit vne race qui portoit dés le ventre 

Jl delà mere, la forme d'vn fer de lance, ôc qui ne le portoit, eftoit tenu 
' !j illégitime. Ariftote dit qu'en certaine nation, où les femmes eftoient 

i communes, on affiornoit les çnfans à leurs percs, par la reffemblance. 
' | 11 elt a croire que ie dois a mon pere cette qualité pierreule : car il pere de Montaigne 

n mourut merueilleufement affligé d'vne groffe pierre, qu'il auoit en affligé de pierre, 

? j la veffie : Il ne s'apperceut de fon mal,que le foixante-fep tiefme an de 
fon âge : ôc auant cela il n'en auoit eu aucune menace ou reffenti-

1 cient,aux reins, aux coftez,ny ailleurs: ôc auoit vefcu iufques lors, 
1 rtn vne heureufe fanté, ôc bien peu fujette à maladies, ôc dura encores 
IDt fept ans en ce mal, traifnant vne fin de vie bien douloureufe. l'eftoy 
* riay vingt-cinq ans ôc plus,auant famaladie, ôc durant le cours de fon 

meilleur eftat, le troifiefme dè fes enfans en rang de naiifance. Où fe 
couuôit tantdetenlpSjla propenfionàcedefaut? Et lors qu'il eftoit 
fi loin du mal, cette légère pièce de fa fubftance, dequoy il me baftit, 

ifj comment en, portoit-ellepour fa part, vne fi grande impreffion? Et 
m comment encore fi couuerte,que quarante-cinq ans apres,i'ayecom-
M rnencé à m'en reifentir,-feul iufquesàcette heure, entretantde fre-
:f res, ôc de feeurs, ôc tous d'vne mere ? Qui m'efclaircira de ce progrez, 
m ie le croiray d'autant d'autres miracles qu'il voudra : pourueu que, 
m comme ils font, il ne me donne en pay cment,vne doctrine beaucoup 
U plus difficile &fantaftiquc, que n'eft la chofe mefme. QuelesMede-
J x:ins exeufent vnpeu maliberté: car par cette mefme infufion &in~ 
cof fmuation fatale,i ay receu la haine ôc le mefpris de leur doctrine. 
lté Cette antipathie, que i'ay à leur art, m'eft héréditaire. Mon pere a Médecine meftri-

j vefcu foixante ôc quatorze ans, mon ayeul foixante ôc neuf, mon sées 

e(! bifayeul prés de quatre-vingts, fans auoir goufté aucune forte de mc-
toj4 decine : Et entre-eux, tout ce qui n'eftoit de l'vfage ordinaire, tenoit 
J lieu de drogue. La Médecine fe forme par exemples ôc expérience; 
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auffi fait mon opinion. Voila pas vne bien expreffe expérience, & Il 

ayans autant vëfcu par leur conduite. Il faut qu'ils m'aduoiienten ^ 

bienaduantageufc? le ne fçay s'ils m'en trouueront trois en leurs re- 1 1 

giftres, nais,nourris, tk trefpaifez en mefme fouyer, mefme toid , W 

cela, que fi ce n'eft la raifon, au moins que la fortune eft de mon par- r 1 

ty : or chez les Médecins, fortune vaut bien mieux que la raifon: .... 
Qinls ne me prennent point à cette heure à leur aduantage, qu'ils ne »(I 

me menacent point, atterré comme ie fuis: ce feroit fupercherie. 
Auffi à dire la vérité, i'ay affez gaigné fur eux par mes exemples do- F a 

meftiques,encore qu'ils s'arreftent là. Les chofes humaines n'ont |"cf 
pas tant de confiance : il y a deux cens ans, il ne s'en faut que dix- # 
hui£t, que cet effay nous dure : car le premier nafquit l'an inil quatre 
cens deux. C'eft vrayementbien raifon,que cette expérience com- fm 

menceà nous faillir: Qiuls ne me reprochent point les maux, qui ^ 
me tiennent afteurc à la gorge: d'auoir vefeu fain quarante-fept ans Pf'ec 

pour ma part, n*eft-ce pas affez? Quand ce fera le bout de ma carrie- $f 
MÉDECINE À CON- re, elle eft des plus longues. Mes anceftres auoient la médecine à con- lent. 

TRE-CŒUR AUX ANCE* tre-cœur,par quelque inclination occulte & naturelle : car la veuc pt 
JH-ES de MONTAI- mcÇmc des drogues faifoit horreur à mon pere. Le feigneur de Ga- pg 
& n e' uiac mon oncle paternel, homme d'Eglife, maladif dés fa naiffance, ici 

&quifit toutefois durer cette vie débile, iufques à foixante-fept ans, |,IÏ| 
eftant tombe autrefois en vne groffecV: véhémente fiéure continue, son 
il fut ordonné par les Médecins, qu'on luy declareroit,s'ilnefevoii- tau 
loit aider (ils appellent fecours ce qui le plus fouuent eft empefche- y 
ment ) qu'il eftoit infailliblement mort. Ce bon-homme,tout effrayé fes 
comme il fut de cette horrible fentenec, Si, refpondit-il, ie fuis donG j^' 
mort : mais Dieu rendit tantoft après vain ce prognoftique. Leder- ^ 
nier des frères, ils eftoient quatre, Sieur de Buffaguet,& de bien loin ^ 
le dernier ,fe foubmit feula cet art: pour le commerce, ce croy-ie, \^ 
qu'il auoit auec les autres arts: car il eftoit Confeilleren la Cour dç 
Parlement: tk luy fucceda fi mal, qu'eftant par apparence de plus for- y 
te complexion,il mourut pourtant long-temps auant les autres, fauf L 
vn,le Sieur de Saincl: Michel, Il eft poffible que i'ay ereceu d'eux cet- ^ 
te dyfpathie naturelle à la Médecine: mais s'il n'y euft eu que cette y 

CONDITIONS NÉES EN confideration,i*euffe effay é de la forcer. Car toutes ces conditions, ^ 
NOUS FANS RAIFON, ^ naiffent en nous fans raifon, elles font vicieufes : c'eft vne efpecc ^ ^taeujes. ^ m a i a c [ i c q u ' j | £ a u t c o m b a t t r e : Il peut eftre, que i'y auois cette pro- L 

peniion: mais ie 1 ay appuyée tk rortinee par les difeours, qui m en ^ 
ont eftably l'opinion que i'en ay. Car ie hay auffi cette confideration 
de refufer la médecine pour l'aigreur de fon gouft : Ce ne feroit aifé- | 
ment mon humeur, qui trouue la fanté digne d'eftre rachetée, par ^ 
tous les cautères tk incifions les plus pénibles qui fe facent. Et fui- ]| l r 

uant Epicurus, les voluptez me femblent à éuiter, fi elles tirent à leur | e u 

fuitte des douleurs plus grandes : Et les douleurs à rechercher, qui ^ 
tirent à leur fuitte des voluptez plus grandes. C'eft vne precieufe »tr 

chofe, 111 
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chofe, quelafanté : & là feule qui mérite à la venté qu'on y employé, Santé fort pncimfe 

non le temps feulement, la fueur, la peine, les biens, mais encore la O rechenhàble an 

vie à fapourfuite : dautant que farts elle, la vie nous vient à eftre iniu- t m u e Y s d e toumdifi 

rieufe. La Volupté, la Sageffe, la Science 8i la Vertu, fans elle fe ternif- fic^te^ 

fent&efuanouïiTent: Et aux plus fermes & tendus difeours, que l à 
Philofophie nousvueille imprimer au contraire, nous n'auons qu'à 
oppofer l'image de Platort eftant frappé du haut mal, ou d'vne apo
plexie : 8c en cette prefuppofition, le deffier d'appelier à fon fecouiœ 
les riches facilitez de fon ame. Toute voye qui nous meneroit à là ' 
fanté,nefe peut dire pour moy ny afpre,ny chère : Mais i'ay quelques 
autres apparences, qui me font eftrangement deffier de toute cette 
marchandife; le ne dy pas qu'il n'y en puiiîe auoir quelque art : qu'il 
n'y ait parmy tant d'ouurages de Nature, des chofes propres à la con-
feruation de noftre fanté,cela eft certain : l'entens bien,qu'il y a quel
que {impie qui humecte, quelque autre qui affeche : ie fçay par expé
rience,^ qucles refforts produifent des vents,& que les feuilles du fe-
né lafehent le Ventre: ie fçay plufieurs telles experiencesxôme ie fçay 
que le mouton me nourrit, & que le vin m'efehauffe : Et difoit Solon, te manger, mede-

que ie manger eftoit,comme les autres drogues,vne médecine contre cme contre la mala-

lamaladiedela faim. le ne defaduoué pas l'vfage que nous tirons du d l e d ^ a f a i m > 

Monde, ny ne doute de la puitfance&vberté de Nature, & de fon 
application à noftre befoin: Ievoisbien que les brochets&lesaron-
desfe trouuent bien d'elle : le me déifie des inuentionsde noftre ef-
prit, de noftre feience 8c art: en faueur duqiu 1 nous l'auons abandon
n é e ^ fes regles,&: auquel nous ne fçauons tenir modération ny limi-
te.Comme nous appelions iuftice,lepaftilfige des premières loix qui Iuftice, fit cejî, 

nous tombent en main, &leur difpenfation & pratique, rres-inepte 
fouuent 8c tres-inique ; Et comme ceux qui s'en moquent,& quil'ac-
eufent, n'entendent pas pourtant iniurier cette noble vertu j ains i 

condamner feulement l'abus 8c profanation de ce facré titre : De 
mefme, en la Médecine, l'honore bien ce glorieux nom, fa propofi-
tion,fa promeffe,fi vtile au genre humain: mais ce qu'il defigne entre 
nous, ie ne l'honore, ny l'eftime. En premier heu l'expérience me le 
fait craindre : car de ce que i'ay de cognoiffance, ie ne voy nulle race 
de gens fi toft malade, & fi tard guérie , que celle qui eft fous laiurif-
diction de la Médecine. Leur f anté mefme eft altérée & corrompue, 
par la contrainte des régimes. Les Médecins ne fe contentent point 
d'auoir la maladie en gouuernement, ils rendent la fanté malade^ Santé rendue ma-

pour garder qu'on ne puiffe en aucune faifonefehaper leurauthori- l a d e t^fes Mede* 

té. D'vne fanté confiante 8c entière, n'en tirent-ils par l'argument C m s % 

d'vne grande maladie futureîl'ay efté affez fouuent maladeri'ay trou
ue fans leurs fecours, mes maladies aufii douces à fupporter ( & en ay 
elfay é quafi de toutes les fortes) 8c aufti courtes,que nul autre: 8c fi n'y 
ay point méfié l'amertume de leurs ordonnances. La fanté, ie I'ay li
bre 8c entière, fans règle, 8c fans autre difcipline,que de ma couftume 

B b b 
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me. 

tk de mon plaifir. Tout lieum'eftbonàm'arrefter:carilnemefaut 
autres commoditez eftant maladc,quc celles qu'il me faut eftant fain. ^ 
le ne me paftionne point d'eftre fans Médecin, fans Apotiquaire & ^ 
fans fecours: dequoy l'en voy la plufpart plus affligez que du mal, i, 
Quoy ? eux-mefmes nous font-ils voir de l'heur tk de la durée enleur jjt 

vie, qui nous puifTe tefmoigner quelque apparent effet de leur Scien- ^ 
Médecine incogmé

 c e ? ^ nation qui n'ait efté plufieurs fiecles fans la Médecine :& ^ 
a plufieurs nations, les premiers fiecles, c'eft à dire les meilleurs tk les plus heureux :& D, 

du Monde la dixicfmc partie ne s'en fert pas encores à cette heure: JJCI 

Infinies nations ne lacognoiifentpas,où l'on vit 6V: plus fainement, ^ 
tk plus longuement, qu'on ne fait icy : & parmy%nous, le commun . 
peuple s'en paffeheureufement. Les Romains auoient efté fix cens J( 

ans auant que de la receuoir : mais après l'auoir efTay ée, ils la chaffe- ^ 
santé de caton,& rentde leur ville, par l'entremife de Caton leCenfeur,qui montra ^ 
de [afamille. combien aifément il s'en pouuoit paffer,ayant vefeu quatre vingts & ^ 

cinq ans: & fait viure fa femme iufqu'à l'extrême vieilleffe, non pas 
fans médecine, mais oiiy bien fans Médecin: car toute chofe qui fe !I!C 

Medecine^ùecefl. trouue falubre à noftre vie,fe peut nommer médecine. Ilentrete- 1 

noit , ce dit Plutarque, fa famille en fanté, par l'vfage ( ce me femble) 
du heure : Comme les Arcades, dit Pline, gueriffent toutes maladies n t 

auec du laict de vache : Et les Lybiens, dit Hérodote, iouïffent popu- fc 

Santé rare des ly- lairement d'vne rare fanté, par cette couftume qu'ij« ont: après que J11 

biens, leurs enfans ont atteint quatre ans, de leur cauterizer tk brufler les 

veines du chef tk des temples : par où ils coupentehemin pour leur 1!' 
vie , à toute defluxionde rheume. Et les gens de village de ce païs, à f 
tous accidens n'employent que du vin le plus fort qu'ils peuuent, 101 

méfié à force faffran & efpice : tout cela auec vne for tune pareille. Et K 

à dire vray , de toute cette diuerfité tk confufiion d'ordonnances, f 
quelle autre fin & effet après tout y a-il, que de vuider le ventre? * 
ce que mille fimples domeftiques peuuent faire : Et fi ne fçay fi c'eft ta 
fi vtilement qu'ils difent: & fi noftre nature n'a point befoin delà b 

refidence de fes excremens, iufques à certaine mefure, comme le vin ! 
a de fa lie pour fa conferuation. Vous voyez fouuent des hommes it 
fains, tomber cn vomiffemens, ou flux de ventre par accident eftran- lj; 
ger, tk faire vn grand vuidange d'excremens, fans befoin aucun pre- j, 
cèdent, & fans aucune vtilité f uiuâte,voire auec empirement tk dom- it 
mage. C'eft du grâdPlatô,quei'apprins n'agueres,que de trois fortes i 

Vurganons, pire de mouuemens qui nous appartiennent, le dernier tk le pire eft celuy | ; 

mouuementde l'ho- des purgations : que nul hôme,s'il n'eft fol,ne doit entreprendre,qu'a lu 
l'extrême neceffité. On va troublant&éueillâtle mal par oppofitios i 
contraires.il faut que ce foit la forme de viure,qui doucement l'allan- \t 

guiffeéVreconduife à fa fin. Les violentes harpades de la drogue & |, 
llefedefmefle u 
a nature enne- i, 

que par le troubla ^ 
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LaiLTonsvn peu faire: L'ordre qui pouruoic aux puces &:aux taupes, 
pouruoit auffi aux hommes, qui ont la patience pareille,à fe laifTer 
gouuerner,que les puces 5c les taupes. Nous auons beau crier bihore: 
c'eft bien pour nous enr ouer,mais non pour l'auancer. C'eft vn ordre 
fuperbe &c impiteux. Noftre crainte, noftre defefpoir, le defgoufte Se 
retarde de noftre ayde,au lieu de l'y conuier : Il doit au mal fon cours^ 
comme à la fanté. De fe laiffer corrompre en faueur de l'vn, au préju
dice des droicts de l'autre, il ne le fera pas : il tomberait en defordre; 
Suiuons de par Dieu, fumons. Il meineceux qui fuiuent :ceux qui ne 
lefuiuentpas, il les entraifne,&leur rage, & leur médecine enfemble. 
Faites ordonner vne purgation à voftre ceruelle, Elle y fera mieux 
employée, qu'à voftre eftomach. On demadoit à vn Lacedemonien, Médecine ennemie 

qui l'auoitfait viure fain fi long-temps: L'ignorance de la Médecine, de U famé. 

refpondit-il. Et Adnan l'Empereurcrioit fansceifeen mourant,que 
lapreffe des Médecins l'auoit tué. Vn mauuais luicteurfe fit Méde
cin : Courage, luy dit Diogenes, tu as raifon, tu mettras à cette heure 
en terre ceux qui t'y ont mis autrefois. Mais ils ont cet heur, félon ^uantao-c des Me-

Nicocles, que le Soleil cfclaire leur fuccez,ôV la terre cache leur faute: decins es faktaires 

Et outre cela, ils ont vne façon bien aduantageufe, à fe feruir de tou- f«cce%desfatiens, 

tes fortes d'euenemens: car ce que la fortune, ce que la Nature,ou 
quelque autre caufe cftrarigere ( defquelles le nombre eft infiny) pro
duit en nous de bon & de falutaire, c'eft le priuilegede la Médecine 
de fe l'attribuer. Tous les heureux fuccez qui ariïuent au patient,qui 
eft fous fon régime,c'eft d'elle qu'il les tient. Les occafions qui m'ont 
guerymoy j&qui gueriffent mille autres, qui n'appellent point les accident mduùdis 
Médecins à leurs fecours,ils les vfurpentenleurs fujets : Etquant aux d" maladies,ekcn~ 

mauuais accidens.ouils les defaduoùent tout à fait, en attribuant la f'^^* p*U'eX e* 
i • i r r »-i . i i c - M - dinerles fortes par 

coulpeau patient, par des railonsiivaines,qù îlsn ont garde de raillir / w Médecins. 

d'en trouuer toufiours affez bon nombre de telles: il adefcouuert 
.fon bras, il a oiiy le bruit d'vn coche : 

-—rhedarum tranfltm arflo I ! OUÏT LE TROT D M EAR-

. A ROFL'E, DANS LES DEFTOIIRS 

VlCOrum injiexU : EFLROITS DE U RUE; im. 

onacntr'ouuertfafeneftre,il s'eft couché furie coftégauche,ouila 
paffé par fa tefte quelque penfement pénible : Somme,vne parole,vn 
longe, vne œillade, leur femble fuffifante exeufepour fedefeharger 
de faute : Ou, s'il leur plaift, ils fe feruent encore de cet empirement, 
& en font leurs affaires, par cet autre moyen qui ne leur peut iamais 
faillir : c'eft de nous payer lorsque la maladie fe trouue refehauffée 
par leurs applications, de l'affeurance qu'ils nous donnent, qu'elle fe
roit bien autrement empilée fans leurs remèdes. Celuy qu'ils ont iet-
té d'vn morfondement en vne fiéure quotidienne,il euft eu fans eux, 
la continue. Ils n'ont garde de faire mal leurs befongnes, puis que le 
dommage leur reuient à profit. Vray ement ils ont raifon de requérir 
du malade, vne application de créance fauorablc : il faut qu'elle le foit créance faisable 

à la vérité en bon efeient, Se bien fouple ,pour s'appliquer à des ima- nqmfedes malades. 

Bbb ij 
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ginations fi mal-aifées à croire. Platon difoit bien à propos ; Qif il 
n'appartenoit qu'aux Médecins de mentir en toute liberté, puis que 
noftre falut dépend de la vanité, tk fauffeté de leurs promeffes. j£fo-
pe autheur de tres-rare excellence, ôc duquel peu de gens defcou-
urent toutes les grâces,eft plaifantà nous reprefenter cetteautho-

Authorité tyran- rite tyrannique , qu'ils vfurpent fur ces pauures ames affaiblies ôc 
mque des Médecins abattues par le mal, & la crainte : car il conte, qu'vn malade eftant in-

Jur les corps affot- t c r r o g £ p a r f o n Medecin,quelle opération il fentoit des medicamens 
qu'il luy auoitdonnez : I'ay fprt fué, refpondit-il : Cela eft bon ; dit 
le Médecin: Vne autre fois il luy demanda encore, comme ils'eftoit 
porté depuis: I'ayeuvnfroid extrême, dit-il, tk fi ay fort tremblé: 
Cela eft b o n , fuiuit le Médecin : à la troifiefme fois, il luy demanda 
derechef, comment il fe portoit: le me fens (dit-il) enfler ôc bouffir 
comme d'hydropifie: Voila qui va bien, adioufta le Médecin. L'vn 
-de fes domeftiques venant après à s'enquérir à luy de fon eftat: Cer-
tes,mon amy (refpond-il) à force de bien eftre,ie me meurs. Il y auoit 
cn ./Egypte vne loyplus iufte, par laquelle le Médecin prenoitfon 
patient en charge les trois premiers iours,aux périls tk fortunes du 
patient: mais les trois iours paffez, c'eftoit aux fiens propres. Car 

JEfculapiusfrappe queiletaifon y a-il, qu'^EfcuIapiusleur patron,ait efté frappé du fou-
du foudre. ^ r e j p 0 u r auoir r'amené Hypolitus de mort à vie, 
Car iupiter tout-puif- fJam patcr omnipotens aliquem indignatus ah vmbris 

fant,dépité devoirvn * s l • r • 11- C 
mortel ic rekuer des Mortalcm infernu, ad luminaJurgerc <vitœ, 

EÏÏïïJSê̂ et- Ipfi repertorem Médiane talis, & artis 

te vie j ptecipiu d'vn Fulmine Pbœbkenam ftyrias dctmfit ad vndas : 

coup de roudre dans le r- r r T P J~/c> J 
profond de styX) ic fils & fes fuiuans foient ablous, qui enuoy ent tant d'ames de la vie a la de teican & de' telle mort ? Vn Médecin vantoit à Nico*clés,fon art eftre de grande audto-Medecxnc. &ne>i. 7. f • t £ . y r a y e m e n c c'eft m o n y dit Nicoclés, qui peut impunément tuer 

tant de gens. Au demeurant, fi i'euffe efté de leur confeii, i'euffe ren
du ma difcipline plus facrée ôc myfterieufe: ils auoient affez bien 
commencé, mais ils n'ont pas acheué de mefme. C'eftoit vn bon 
commencement, d'auoir fait des Dieux & des Damons autheursde 
leur fcience,d'auoir pris vn langage àpart,vne eferiture à part. Quoy 
qu'en fente la Philofophie, que c'eft folie de confeiller vn homme 

de0cTiify
qcommâdê P° u l " Ion profit, par manière non intelligible : Vtfiquismedicus imperet de prendre , la terre- 1/f fumât. née } l'herbe-marche, 1 T • 1 1 r rf la porte-maifon,ia vui- i erriçenam, berbivradam, domiportam, lanvuine caflam. 

de de FANE. Ck. dt Di~ /"">' CL 1 1 1 a • 1 
ô C eltoit vne bonne règle en leur art, & qui accompagne tous les arts 

La foy d» patient fanatiques ,vains, & fupernaturels j qu'il faut que la foy du patient, 
dok préoccuper fef- préoccupe par bonne efperance tk affeurance, leur effet tk opération. 

• fet &> opération de Laquelle règle ils tiennent iufques là ; que le plus ignorant tk grofïier 
la médecine. Mcdecin,ils le trouuent plus propre à celuy qui a fiance en luy,que le 
Vroues myflerieu- P^ u s expérimenté Ôc incognu. Le choix mefme de la plufpart de leurs 
fes %n leur vbayge drogues, eft aucunement my fterieux ôc diuin. Le pied gauche d'vne 
& appltcauon. tortuë,l'vrine d'vn lezart, la fiante d'vn elephant,le foye d'vne taupe, 
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du fang tiré fous l'aile droite d'vn pigeon blanc: & pour nous autres 
coliqueux, tant ils abufent defdaigncufementde noitre mïferc, des 
crottes de rat puluerifées, & telles autres lingeries, qui ont plus le 
vifage d'vn enchantement magicien, que de feience fonde, le laine 
à partie nombre impair de leurs pilules : la deftination de certains 
jours &feftes de l'année: la diftinction des heures; à cueillir les her
bes de leurs ingrediens ; & cette grimace rebarbatiue & prudente, de 
leur port & contenance, dequoy Pline mefme fe mocque. Mais ils 
ont failly, veux-ie dire, de ce qu'à ce beau commencement, ils n'ont 
adioufté cecy -, de rendre leurs alfemblées &confultationsplusrcli-
gieufes & fecretes: aucun homme profane n'y deuoit auoir accez,non 
plus qu'aux fecretes cérémonies d'vEfculape. Cariladuientdecctte 
faure,que leur irrefolutiô, la foiblelle de leurs argumcns,diuinations 
&fondemens,i'afpretéde leurs contcftations,plcincsdehaine,deia-
loufie,& deconlidcration particulière, venans à eftre defcouuertcsà 
vn chacun; il faut eftre merueilleufcmcnt aueugle,lion nefefent 
bien hazardé entre leurs mains. Qui vid iamais Médecin fe feruir de Cunfuîtations des 
larecepte de fon compagnon,fins y retrancher ou adioufter quelque Médecins quelles. 

chofe? Ils trahi fient alfez parla leur art:& nous font voir qu'ils y con-
iiderent plus leur réputation, & par confequent leur profit, que f in-
tereft de leurs patiens. Celuy-la de leurs Docteurs eft plus fage, qui 
leur a anciennement prefeript, qu'vn feul femelle de traiter vnmala- Vn Médecin feul 

de: car s'il ne fait rien qui vaille, le reproche à l'art de la Médecine, doit traiter le mal*. 

n'en fera pas fort grand pour la faute d'vn homme feul: &z au rebours, e' ®* Courtîuoy-

la gloire en fera grande,s'il vient à bien rencontrer: au heu que quand 
ils font beaucoup, ils deferient à tous les coups le meftier : dautant 

. qu'il leur aduient de faire plus fouuent mal que bien. Ils fe dcuoient 
contenter du perpétuel defaccord,qui fe trouue és opinions des prin
cipaux maiftres & Authcurs anciens de cette Science, lequel n'eft 
cognu que des hommes verfez aux Liures ; fans faire voir encore au 
peuple les controucrfes& inconftanccsdeiugemcnt,qu'ils nourrif-
fent & continuent entre-eux. Voulons-nous vn exemple de l'ancien Caufe ongmtUe des 
débat de la Médecine ? Hicrophilus loge la caufe originelle des mala- m a K t ' 
dies aux humeurs : Erafiftratus, au fang des artères : Afclepiades, aux 
atomes inuifibles s'efcoulans en nos pores : Alcmxon,en l'exuperan-
ce ou défaut des forces corporelles: Diodes , en l'inequalité deselc-
mens du corps, & cn la qualité de l'air, que nous refpirons : S trato, en 
l'abondance,, crudité, & corruption de l'aliment que nous prenons: 
Hippocrateslalogc aux efprits. Il y a l'vn de leurs amis, qu'ils con-
noiffent mieux que moy,qui s'écrie à ce propos; que la Science laplus Médecine la plu* 
importante qui foit en noftre vfage, comme celle qui a charge de no- importée des Saen-

ri r • o r r . n i 1 . 1 i i •• • l„ . 1 ces la plHSim-

ftrcconfemation&lante,c eft de mal heur, la plus incertainc,ia plus c e r t £ r 

trouble,& agitée de plus de changemens. I ln y a pas grand danger de 
nous mefeompter à la hauteur du Soleil, ou en la fraction de quelque 
Supputation aftronomique : mais icy, où il va de tout noftre çftre, 

]Bb> iij 
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ce n'eft pas fageffe, de nous abandonner à la mercy de l'agitation de 
tant de vents contraires. Auant la guerre Peloponnefîaque,il ne -

Médecine,quand doit pas grandes nouucllcs de cette Science: Hippocrates la mit en 
& par qui mife en crédit: toutceque cettuy-cy auoit eftably, Chry lippus lerenuerfa: 
c'-̂ 'f. Depuis Erafiftratus petit-fils d'Ariftote, tout ce que Chry fippus en 
Empmqucs. auoit eferit. Apres ccux-cy, furuindrent les Empiriques, qui prin-

drcntvnevoye toute diuerfedes anciens, au maniement de cet art. 
Médecine d'ïlcra- Quand le crédit de ces derniers commença à s cnuieiljir, Herophilus 
pbiUje Thcmifon, m i c e n v f a g C v n e autre forte de Médecine , qu Afclepiades vint à 
dt Thejfalns3dc Cn- c o m b a c c r c & anéantir à fon tour. A leur rang; Soignèrent authorité 
r.AsdeMar ctUe& . . . , -r „ i • i , x r&g & ,, 
dccharinui. les opinions deThcmiion,&: depuis de Mula,&encore après celles 

de VexiusValcns }Medecinfameux,par l'intelligence qu'il auoit auec 
Mcftalina. L'Empire de la Médecine tomba du temps de Néron à 
TheflTalus, qui abolit tk condamna tout ce qui en auoit efté tenu iuf
ques à luy. Ladoctrinede cettuy-cy fut abattue parCrinas de Mar-
icille, qui apporta de nouueau, de régler toutes les opérations mede-
cinales, aux ephemerides & mouuemens des Aftres, manger,dormir, 
t k boire à l'heure qu'il plairoit à la Lune 5c à Mercure. Son authorité 
fut bien toft après fupplantéc par Charinus, Médecin de cette mef
me ville de Marfeille. Cettuy-cy combattoit non feulement la Mé
decine ancienne, mais encore l'vfage des bains chauds, public, Se 
tant de ficelés auparauant accouftumé. Il faifoit baigner les hommes 

Bains d'eau froide, dans l'eau froide, cn hyuer mefme, & plongeoit les malades dans 
l'eau naturelle des ruilfeaux. Iufques au temps de Pline aucun Ro^. 
main n'auoit encore daigné exercer la Médecine: elle fe faifoit par 

Médecine exercée des eftrangers, ôiQrecs : comme elle fefait entre nous François,pat 
à nome par des des Latineurs : Car comme dit vn très-grand Médecin, nous ne rece* 
étrangers. u o n s pas aifément laMedecine que nous entendons, non plus que la 

drogue que nous cueillons. Si les nations, defquelles nousretirdns 
le gay ac, la falfepareille,& le bois d'efquine, ont des Médecins, com* 
bien penfons-nous par cette mefme recommandation de l'eftran*-
gcté, la rareté & la cherté ; qu'ils facent fefte de nos choux, tk de no-
itre pcrfil ? car qui oferoit mcfprifer les chofes recherchées de i(i loin, 
au hazard d'vne fi longue pérégrination & fi perilleufc? Depuis ces 
anciennes mutations de la Médecine, il y en a eu infinies autres iuf
ques à nous-, tk le plus fouuent mutations entières & vniuerfelles: 

Médecine ancienne comme font celles que produifent de noftre temps, Paracelfe, Fiora-
ennerement chan- nanti tk A rgenterius: car ils ne changent pas feulement vne recepte, 
gee par Paracelfe mais, à ce qu'on medit , toute la contexture& police du corps de la 
& Arzenteruvs. x / j - r i . - « i • • • C • 

Médecine,acculans d ignorance &de pipcne,ceux qui en ont tait 
profeffion iuques à eux. Ic vous laiife à penfer où en eft lepauurepa
nent. Si encor nous eftions affeurez^quandiis fe mefcontent,qu'ilne 
nous nuifift pas^ s'il ne nous profite; ce feroit vne bienraifonnable 
compofition,de fe hazarder d'acquérir du bien, fans fe mettre en 
danger de perte. y£fope fait ce conte -, qu'vn qui auoit acheté va 
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More efclaue, cftimant que cetee couleur luyfuit Venue par accï- More médecine pour 

dent, & mauuais traitement de fon premier maiftre, le fit medeciner luy chano-er facou» 

de plufieurs bains ôc breuuagcs, auec grand foin : il aduint,quele k»rbafané}é 

il\ More n'en amenda aucunement fa couleur bafanée, mais qu'il en 
^ perdit entièrement fa première fanté.Combien de fois nous aduient-
''Jj il, de voir les Médecins imputans les vns aux autres, la mort de leurs 
t(*j patiens? Il me fouuient d'vne maladie populaire, qui fut aux villes 
^ de mon voifinage, il y a quelques années, mortelle tk tres-dange-
^| jeufe: cet orage eftant paffé, qui auoit emporté vn nombre infiny 
H d'hommes; i'vndes plus fameux Médecins de tqute la contrée, vint 
M à publier vn Liuret, touchant cette matière, par lequel il fe rauife, de 
U ce qu'ils auoient vfé de la faignée,&: confeffe que c'eft l'vne des çau-
il fes principales du dommage qui cn eftoit aduenu. Dau.mtage leurs 
ai Antheurs tiennent, qu'il n'y a aucune médecine, qui n'ait quelque 

partie nuifible. Et fi celles mefmes qjui nous feruent, nous offencent ^HSe médecine fans 

aucunement, que doiuent faire celles qu'on nous applique du tout quelques parties nui-

hors de proposa De m o y , quand il n'y auroit autre chofe,i'eftimç fol"* 
qu'à ceux qui haïffentlc gouft de la médecine, ce foit vn dangereux 
effort, & de préjudice, de l'aller aualler à vne heure fi incommode, 
auec tant de contre-cœur : & croy que cela efTay e merueilleufcment 
je malade, en vne faifon, où ilatantbefoinderepos. Outre ce,qu'à 
confiderer les occafions, furquoy ils fondent ordinairement la caufe 
de nos maladies, elles font fi légères &: fi délicates, que i'argumente 
par là, qu'vne bien petite erreur en la difpenfation de leurs drogues, 
peut nous apporter beaucoup de nuifancc. Or fi le mefeompte du v 

Médecin eft dangereux, il nous va bien mal: car il eft fort mal-aifç Mefcempte du Me« 

qu'il n'y retombe fouuent : i labefoinde trop de pièces, confidera- decin, tres*dange-

çions,&: eirconftances,pour aifufter iuftement fon deffeiiï: Il fauç r e H X * 
qu'il cognoiffe la cbmplexion du malade, fa température, fes hu-> 
meurs, fes inclinations, fes actions, fes penfemens mefmes, & fe$ 
imaginations. Il faut qu'il fe refpondc des circonftances externes, de 
la nature du lieu, condition de l'air tk du temps, afïiette des planètes, 
& leurs influences. Q i f il fçache en la maladie les caufes, les lignes, les 
affections, les iours critiques : en la drogue, le poids, laforce, le païs,v 

la figure, l'âge, la difpenfation : tk faut que toutes ces pièces, il les fça
che proportionner & rapporter l'vne à l'autre, pour en engendrer 
vne parfaite fymmetrie. A quoy s'il faut tant foit peu, fi de tant de 
reffortSjil y en avn tout feul qui tire à gauche, en voila affez pour 
nous perdre. Dieu fçait, de quelle difficulté eft la cognoiffance de la 
plufpart de ces parties: car pour exemple, comment trouuera-il le 
figne propre de la maladie, chacune eftant capable d'vn infiny nom
bre de fio-nes? Combien ont-ils de débats entr'eux &de doutes,fur 
i> ft i » i , \ j i Coo-nmijance des 

1 interprétation des vnnes? Autrement d ou vicjidroit cette alter- r i m f s . ^ r e s d e l a 

cation continuelle>que nous voyons entr'eux fur la cognoiffance du malake ,fort dif~ 

mal? Comment exeuferions-nous cette faute, où ils tombent fi fou- foie* 
B b b iuj 
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lient, de prendre martre pour renard? Aux maux que i'ay eu, pour J" 
peu qu il y euft de difficulté, ie n'en ay iamais trouué trois d'accord. * 
le remarque plus volontiers les exemples qui me touchent. Demie- ^ 
rement à Paris vn Gentil-homme fut taillé par l'ordonnance des 
Médecins,auquel on ne trouuade pierre non plus àlaveflie,qu'àla f 
main; & là mefme, vnEucfque qui m'eftoit fort amy, auoit efté in- f 
ftamment follicité par la plufpart des Medecins,qu'il appelloit à fon f 
confeil, de fe faire tailler : i'aidoy moy-inefme fous la foy d'autruy, à ^ 
le luy fuader: quand il fut trefpaffé, &c qu'il fut ouuert, on trouua 1111 

qu'il n'auoit mal qu'aux reins. Ils font moins' excufables en cette niai- P 
ladie, dautant qu'elle eft ^aucunement palpable. C'eft par là que la "f! 
Chirurgie me femble beaucoup plus certaine, parce qu'elle void & ^ 
manie ce qu'elle fait; il y a moins à conjecturer & à deuiner. Là où les H| 
Médecins n'ont point de fyceulum matricis, qui leur defcouure noftfe P 

promejfes de la ccrueau,noftre poulmon, & noftre foye. Les promeifes mefmes de W 
Médecine weroya- la Médecine font incroyables: Car ayant à prouuoir à diuers acci- W 
Uesfourla plupart. fens contraires,qui nous prenait (ouuentenfemble,&qui ont lo 

vne relation quafi nece ifaire, comme la chaleur du foy e froideur m 
de l'eftomach, ils nous vont perfuadant que de leurs ingrediens, cet- te 
tui-cy cfchauffera l'eftomach, cet autre rafraifehira le foye : l'vn a la |s 
charge d'aller droit aux reins, voire iufques à la veffie, fans eftalcr ail- i 
leurs fes opérations, & conferuant fes forces & fa vertu, en ce long |j 
chemin & plein de deftourbiers, iufques au lieu, au feruice duquel il fa 
cft deftiné, par fa propriété occulte : l'autre affechera le cerueau : ce- fcj 
luy-là humecteralc poulmon. De tout cet amas, ayant fait vne mix- |a 

tion de breuuage, n'eft-ce pas quelque efpece de refuerie, d'efperéi | 
que ces vertus s'aillent diuifant & triant de cette confulion & mef- y 
lange , pour courir à charges li diuerfes? le craindrois infiniemerit | 
qu'elles perdiffent, ou efchangeaffent leurs ethiquettes, & troublaf- | 
fent leurs quartiers. Et qui pourroit imaginer, qu'en cette confulion | 
liquide, ces facultez ne fe corrompent, confondent, & altèrent l'vnc | 
l'autre ? Quoy, que l'exécution de cette ordonnance dépend d'vn au- g 
tre officier, à la foy & mercy duquel nous abandonnons encore vn | 

Similitudes» coup noftre vie? Comme nous auons des pourpointiers, des chauffe- | 
tiers pour nous veftir ;& en fommes d'autant mieux feruis, que cha- | 
cun ne fe méfie que de fon fujet, & a fa feience plus reftrainte & plus | 
courte,que n'a vn tailleur qui embraffe tout.Et comme,à nous nour- | 
rir, les Grands, pour plus de commodité ont des offices diftinguez de | 
potagers & de roftiffeurs, dequoy vn cuifinier, qui prend la charge ^ 
vniuerfclle,ne peutfiexquifement venirà bout. Demefmeànous L 

Médecine partie»- guérir, les ./Egyptiens auoient raifon de rejetter ce gênerai meftier J 
lurede charte par- J e Medecin,&defcouper cette profeftion à chaque maladie,àchaque f 
tie entre les IE<ry* „ „ • j r • , ^ • n • 1 • 1 ™ ^ partie du corps Ion ouunet. Car cette partie en eftoit bien plus pro- , 
ptiens.- •» r r rr * i • > \ I 

prement & moins conruiement traitee,de ce qu'on ne regardoit qu a j 
ellefpecialement. Les noftresnes'aduifentpasjque^quipouruoità ^ 
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h tout, ne pouf doit à rien: que la totale police àe ce petit Monde, leur 
l t. ell indigeftible: Cependant qu'ils craignoient d'arrefter le cours d'vn 

" dyfcnterique,pourne luy caufer la fleure; ils me tuèrent vnamy,qui 
g valoit mieux que tout tant qu'ils font. Ils mettent leurs deuinations 
„J âu poids, à l'encontre des maux prefens : & pour ne guarir le cerueau 

au préjudice de l'eftomach, offencent l'eftomach, & empirent le cer-
3 ucau,par ces drogues tumultuaires&diffentieufes. Quant à la variété Médecine pleine 

j & foibleffe des raifons de CET art, elle efl: plus apparente qu'en aucun de foiblejfe & de 

] autre art. Les chofes aperitiues font vtiles à vn homme coliqueux, ~»<*rieté en fes rai-

j dautant qu'ouurans les paffages & 1 es dilatans, elles acheminent cette font* 

• matière gluante, de laquelle fe battit la grau e, tk la pierre, &condui-
H fent contre-bas,ce qui fe commence à durcir & amaffer aux reins. Les 
1 chofes aperitiues font dangereufes à vn homme coliqueux, dautant 

qu'ouurans les paffages & les dilatans, elles acheminent vers les reins 
la matière propre à baftir la graue, Lefquels s'en faififfans volontiers 
pour cette propenfion qu'ils y ont, il eft mahaifé qu'ils n'en arreftent 
beaucoup de ce qu'on y aura charrié. Dauantage, fi de fortune il s'y 

•i rencontre quelque corps, vn peu plus groffet qu'il ne faut pour paf-
?* fer tous ces deftroits, qui reftent à franchir pour l'expeller au dehors, 

ce corps eftant efbranlé par ces chofes aperitiues, & ietté dans ces ca
naux eftroits, venant à les boucher, acheminera vne certaine mort 
& tres-doulourcufe. Ils ont vne pareille fermeté aux confeils qu'ils 
nous donnent de noftre régime de viure: il eft bonde tomber fou
uent de l'eau, car nous voyons par expérience, qu'en la laiffant crou
pir , nous luy donnons loiiir de fe defeharger de fes excremens, & de 
faly e, qui feruira de matière à baftir la pierre en la veftie : Il eft bon de 
ne tomber point fouuent de l'eau, car les poifans excremens qu'elle 

f traifne quant & elle, ne s'emporteront point, s'il n'y a de la violence, 
| comme on void par expérience, qu'vn torrent qui roule auecques 
TUF roideur, balaye bien plus nettement le lieu où il paffe, que ne fait le 
IK| cours d'vn ruiffeau mol & lafehe. Pareillement,Il eft bon d'auoir fou
rni uent affaire aux femmes, car cela ouure les paffages, & achemine la 
IS| graue & le fable : Il eft bien aufti mauuais, car cela efchauffe les reins, 
$ les laffe & affoiblit. Il eft bon de fe baigner aux eaux chaudes, parce B a ; n s $ m i i r n a t i m 

IID cjue cela relafche& amollit les lieux où fe croupit le fable & la pierre: des. 
IL Mauuais aufti eft-il, dautant que cette application de chaleur exter-
UIS| ne, aide les reins à cuire, durcir, & pétrifier la matière qui y eft difpo-

fée. A ceux qui font aux bains, il eft plus falubre de manger peu le 
foir, afin que le breuuage des eaux qu'ils ont à prendre le lendemain 
matin, face plus d'opération, rencontrant l'eftomach vuide , & non 

À empefché: Au contraire,il eft meilleur de manger peu au difner,pour 
LCI ne troubler l'opération de l'eau, qui n'eft pas encore parfaite, & ne 
„!§ charger l'eftomach fi foudain, après CET autre trauail, & pour laiffer 
JI l'office de digerer,à la nui£t,qui le fçait mieux faire que ne faitle iour, 
JI oùle corps éc l'efprit font en perpétuel mouuement & action. Voila 
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comment ils vont baftelant, & baguenaudant à nosdefpens en tous 
leurs difeours, ôc ne me fçauroient fournir propofition, à laquelle ie f 
n'en rebaftiflevnc contraire,dépareille force. Q u o n ne crie donc 
plus après ceux qui en ce trouble, fe laiifent doucement conduire à 
leur appétit ôc au confeil de Nature, & fe remettent à la fortune com
mune. I'ay veu par occalion de mes voyages, quafi tous les bains fa-
meux de Chreftienté \ ôc depuis quelques années ay commécé à m'en 0 

Bains fort falukes feruir: Car en gênerai i'eftime le baigner falubre, ôc croy que nous |tui 
à la fanté. encourons non légères incommoditez, en noftre fanté, pour auoir $11 

perdu cette couftume, qui eftoit généralement obferuée au temps |t,I 
paifé,quafi en toutes les nations,& eft encores en plufieurs,de felauer oo 
le corps tous les iours: ôc ne puis pas imaginer que nous nevaillions me 
beaucoup moins de tenir ainfi nos membres encrouftez, ôc nos pores |i; 
eftouper de craffe. Et quant à leur boiffon, la fortune a fait première- ^ 
ment, qu'elle ne foit aucunement ennemie de mon gouft : féconde-
ment elle eft naturelle ôc fimple, qui au moins n'eft pas dangereufe, fi ij 
elle eft vaine.Dequoy ie prens pour refpondant,cette infinité de peu- ^ 
pies de toutes fortes de complexions,qui s'y affemble. Et encores que 
ie n'y aye apperceu aucun effet extraordinaire ôc miraculeux, ains que ^ 
m'en informant vn peu plus curieufemét qu'il ne fe fait, i'ay e trouue 
mal fondez ôc faux, tous les bruits de telles opérations, qui fe fement 
en ces lieux-là,& qui s'y croyent ( comme le Monde va fe pipant aifé- ^ 
ment de ce qu'il defire,) Toutefois aufll, n'ay-ie veu guère de person
nes que ces eaux aycntempirées;& ne leur peut- on fans malice refu- ^ 
fer cela, qu'elles n'efueillen t l'appétit, facilitent la digeftion, ôc nous 
preftent quelque nouuelle allegreffe, fi on n'y va par trop abattu de 
forces, ce que ie defconfeille de faire. Elles ne font pas pour releuer f 

r • H • i- r • 1 w vne poilante ruine : elles peuuent appuyer vne inclination légère, ou ^ 
prouuoir à la menace de quelque altération. Qui n'y apporteaffez 
K, i, rr • • •• J i r J - • • • fc d allegrelie,pourpouuoiriouir du plaiiirdescopagnies qui s y trou^ 
uent, ôc des promenades ôc exercices, à quoy nous conuie la beauté lIC 

des lieuxjou font communément afïifcs ces eaux,il perd fans doute la ^ 
meilleure pièce ôc plus affeurée de leur effet. A cette caufe i'ay choifi C" 
iufques à cette heure, à m'arrefter ôc à me feruir de celles où il y auoit * 

Bainsaccopagnesi plus d'ameenité de lieu, commodité de logis,deviures&de compa- i l c 

de belle amœmté. gnies, comme font en France, les bains de Banieres : en la frontière J11 

d'Allemaigne& de Lorraine,ceux de Plombieresxn Souyffc,ceuxde ^l 

Bade:enlaTofcane,ceuxdeLucques:&fpecialement ceuxdcllaVilla, ^ 
defquels i'ay vfé plus fouuent, ôc à diuerfes faifons. Chaque nation a ^ 
des opinions particulières, touchantleur vfage, ôc des loix ôc formes 'or 

de s'en feruir, toutes diuerfes : ôc félon mon expérience l'effet quafi ^ 
vfage des bains pareil. Le boire n'eft aucunement receu en Allemaigne. Pour toutes ^ 

dmers^ & panku- maladies, ils fe baignent, ôc font à grenouiller dans l'eau, quafi d'vn to> 
km* chaque na- foleQ à l'autre. En Italie,quandils boiuet neufiours,ils s'en baignent 

pour le moins trente j ôc communément boiuent l'eau mixtionnée TION 
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' pour fccourir fon opération. On nous ordonne icy, de nous prome-» 
tt| ner pour la digérer : là on les arrefté au lift, où ils l'ont prife, iufques 
:cj| à ce qu'ils Payent vuidée, leur efchauffant continuellement l'efto-
)tt| mach &c les pieds : Comme les Allemans ont de particulier,de fe faire 
Itîî généralement tous corne ter & vantoufer, auec fcarificationdanslç 
nitj, bain : ainfi ont les Italiens leur doccie, qui font certaines gouttières det 
0|| cette eau chaude, qu'ils conduifent par des cannes, & vont baignant 
^ vne heure le matin, & autant l'apres difnée,par l'efpace d'vn mois, 
^ ou la tefte, ou l'eftomach, ou autre partie du corps, à laquelle ils ont 
U| affaire. Il y a infinies autres différences de couftumes en chaque con-^ 
H née : ou pour mieux dire, il n'y a quafi aucune reffemblance des vnei 
^ aux autres. Voila comment cette partie de Médecine, a laquelle feule 
' icmefuislaifféaller,quoyqu'elle fôitlamoinsartificielle,fia-ellefa A I c o o a y s n t h i e t t o u . 
K bonne part de la confufion & incertitude , q ui fe void par tout alU c h ê 1 i m a g e d e JUP̂ R, 
" . - r T r» •• 1-R >l 1 1 BIÉ QU'ELLE FOIT DE MAR-
j, leurs cn cet art. Les Poètes diient tout cequ ils veulent, auec plus BRE,EIIE A «ÉCHY FOUS 
;* d'emphafe & de grâce : tefmoin ces deux epigrammes. CAFPOURCE QUTI EFTA'ù-

tAlcon heflerno fwnum louis attint. Ille IOURD'ÀUY COMMANDÉ 
(( J J o o OU ON LA TRALPORTE HORS 

Quamuis marmoreus t vim patitur medicL «*e f o w a n c i e n «mpie, 
'H _ ^Ï-* t- . rr r • ; n NONOBFTANT FA QUALITÉ 

hece hodie lujjus transfem ex éede 'vetujta, DE PIERRE & DE DIEU, 
' Efertm, quamuts fit Deus atque Upis. ^ T Z t * * 

Et l'autre, jt»p»-*ik-'i-
\ Lotus nobifeum efl bilaris, ccenauit f$ idem. HIER MEFME ANDRA-
'i T n t GORAS LDCPAFAIII&GAY 
, Inuentus mane ejt mortuus Andragoras. PARMY NOU,, «C CE NU-
1 +-* r r • • r r-, n- TIN ON L'A u r o u ' i é JNORT. 

J dm jubitœ mortts eaujam 3 r aujune > requins t TU CHERCHES, 0 FAUDI-
' In fomnis medicum <viderAt Hermoeratem. £"S

S
 c

f^Lî™ "EFT 

1 Sur quoy ie veux faire deux contes : Le Baron de Caupene en Chalof- 4 U I' AU°IC V C U,C C T T C 

k r ^ 1 i • n i 1 > 1 r L L U L " E N &E fc MÊle, 5c moy, auons en commun le droict de patronage d vnbenehee, DEDN HAMOA-ATES. 
^ qui eft de grande eftendue, au pied de nos montagnes, qui fe nomme A U "' 
f Lahontan. Il eft des habitas de ce coin,ce qu'on dix de ceux delà valéc 
I d'Angrougne : ils auoient vne vie à part, les façons, les veftemens, &c 
II les moeurs a part : régis & gouuernez par certaines polices 5c couftu-
i1' mes particulières, recettes de pere en fils, aufquelles ils s'obligeoient 
"j fans autre contrainte,quc de la reuerence de leur vfage. Çe petit Eftat 
* s'eftoit continué de toute ancienneté en vne condition fi heureufe, 
^ qu'aucun luge voifin n'auoit efté en peine de s'informer de leur affai-
^ re; aucun Aduocat employé àleur donneraduis,ny effranger appelle 
t pour efteindre leurs querelles : & n'auoit- on iamais veu aucun de ce 
£ deftroit à l'aumofne. Ils fuy oient les alliances & le commerce de l'au-
DCI tre Monde, pour n'altérer la pureté de leur police, iufques à ce, corne 
il ils recitent, que l'vn d'entre-eux, de la mémoire de leurs pères, ayant 
tl l'ame efpoinçonnée d'vne noble ambition, alla s'aduifer pour mettre 
4 fon nom en crédit 5c réputation, de faire l'vn de fes enfans maiftre 
f Iean, ou maiftre Pierre : 5c l'ayant fait inftruire à eferire en quelque 
1I4 ville voifine, le rendit en fin vn beauNotaire de village. Cettuy-cy 
i deuenu gtand, commença à_defdaigner leurs anciennes couftumes^ 
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ôc femble qu'il s'y acheminaft. I'ay trouué,m'en eftant fait enquérir ; 
ceux qui ont accouftuméd'ouurir de ces animaux, que c'eft vnacci- k 
dent rare ôc inufité. Il eft vray-femblable que ce font des pierres cou 
fines des noftres : Et s'il eft ainfi,c'eft vne efperâce bien vaine aux gra- S 

tuelcux, de tirer leur guerifon du fang d'vne befte, qui s'en alloit elle- * 
mefme * 

& à leur mettre eu tefte la pompe des régions de deçà. Le premier de ^ 
fes compères, à qui on efcorna vne cheure, il luy confeilla d'en de- p 
mander raifon aux luges Royaux d'autour de là, ôc de cettuy-cy à vn if 
âutre,iufques à ce qu'il euft tout abaftardy. A la fuitte de cette corru- flfli 
ption, ils difent, qu'il y en furuint incontinent vn autre de pire con- $f{ 

fequence, par le moyen d'vn Médecin, à qui il print enuie d'efpoufer $ 
vne de leurs filles, & de s'habituer parmy eux. Cettuy-cy commença 
à leur apprendre premièrement le nom des fleures, des rheumes, ôc if d 
des apoftemes,la fituation ducœur,dufoye,& des inteftins,qui eftoit JM 
vne Science iufques lors tres-efloignée de leur cognoiffance i ôc au p,( 
lieu de l'ail, dequoy ils auoient appris à chafler toutes fortes de maux, jfcc 
pour afpres& extrêmes qu'ils fu{fent,illesaccouftumapour vne toux |Jct 
ou pourvnmorfondcmentjà prendre les mixtions eftrangeres,& tè 
commença à faire trafic, non de leur fanté feulement, mais auffi de (fui 
leur mort. Ils iurent que depuis lors feulement, ils1 ont apperceu que |yo; 
le ferain leur appefantiffoit la tefte, queie boire ay àt chaud appor toit jtcii 
nuifance,& que les vents de l'Automne eftoient plus griefs que ceux |on 

Santé longue & du Printemps: que depuis l'vfage de cette Médecine, ils fe trouuent |K l 

entière-^troublée par accablez d'vnelegion de maladies inaccouftumées,& qu'ils apperçoi- p] 
lyjagede lamede- u t n t v n général defehet en leur ancienne vigueur, & leurs vies de M 

< m e ' moitié raccourcies. Voila le premier de mes con tes. L'autre eft, qu'a- ^a 

Sang de bouc, de uantmafuje&iongraueleufe,oyantfairecasdufangde boucàplu- tfu 

quel effet pour les fieurs, comme d'vne manne celefte enuoyée en ces derniers fiecles, K 

graveleux. pour la tutelle ôc conferuation de la vie humaine, ôc en oyant parler à ^ 
des gens d'entendement, comme d'vnedrogue admirable, & d'vne t||s 

opération infaillible: moy qui ay toufiours penfé eftre en bute à tous L, 
les accidens qui peuuent toucher tout autre homme, prins plaifir en ,̂ 
pleine fanté à me prouuoir de ce miracle, ôc commanday chez moy ^ 
qu'on me nourrift vn bouc félon la recepte: Car il faut que ce foit aux à 
mois les plus chaleureux de l'Efté,qu'on le retire: ôc qu'on ne luy don-
ne à manger que des herbes aperitiues, ôc à boireque du vin blanc, 
le me rendis de fortune chez moy le iour qu'il deuoit eftre tué:on me 

Pierrestrouuécs en vint due que mon cuifinier trouuoit danslapanfe deux ou trois grof- , 
lapanfe dl/n bouc. f€S boules,qui fe choquoient l'vne l'autre parmy fa mangeaille : le fus ^ 

curieux de faire apporter toute cette tripaille en ma prefence, ôc fis y 
ouurir cette groffe ôc large peau : il en fortit trois gros corps, légers ^ 
comme des efponges, de façon qu'il femble qu'ils foient creux, durs , 
au demeurant par le deflus ôc fermes, bigarrez de plufieurs couleurs ^ 
mor tes-.l'vn parfait en rondeur,à la mefure d'vne courte boule: les au- ^ 
très deux, vn peu moindres, aufquels l'arrondiffement eft imparfait, 1 

)le qu'il s'y acheminaft. I'ay trouué,m'en eftant fait enquérir à 
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ijj, mefme mourir d'vn pareil mal. Car de dire que le fang nefefentpas 
^ de'cette cotagion,&: n'enaltere fa vertu accouftumée , il eft pluftoft 1 
îcctitj croire qu'il ne s'engendre rien en vn corps que par la conlpiration Se 

communication de toutes les partiesda maiïè agit toute entiere,quoy 
licty qu'vne pièce y contribue" plusque l'autre, félon la diuerfité des ope-
^ rations. Parquoy il y a grande apparence £ju'en toutes les parties de ce 
:st|t( bouc, il y auoit quelque qualité pétrifiante. Cen'eftoitpas tantpour 
L lacraintedei'aduenir,&pour moy, que feftois curieux de cette cx-
iĵ  perience : comme c'eftoit qu'il aduiét chez moy,ainfi qu'en plufieurs 
)It£s| maifons, que les femmes y font amas de telles menues drogueries 
p0llIf pour en fecour ir le peuple-.vfant de mefme recep te à cinquante mala-
| dies,& de telle recepte qu'elles ne prennent pas pour elles,& fi triom-

phent en bonscuenemens. Au demeurant, i'honore les Médecins, Médecins dignes 

' non pas fuiuant le précepte pour la nccecefiué (car à ce paiîageonen d'honneur, <&four-

J oppofevn autre du Prophete,reprenâtlc Roy Afa d'auoir eu recours 
^ au Médecin) mais pour famour d'eux-mefmes, en ayant veu beau-

coup d'honncftcshommes,&digne d'eftre aimez. Ce n'eftpas àeux 
,| quei'en veux,c'eft à leur art, & rte leur donne pas grand blafme de fai-
^ re leur profit de noftre fottife, car la plufpart du Monde fait ainfi. 
1 % Plufieurs vacations & moindres & plus dignes que la leur, n'ont fon-
* dément îk appuy qu'aux abus publics.le les appelle en ma compagnie 

quand ie fuis malade, s'ils fe rencontrent à propos ^ &demande à en 
C,K eftre entretenu,^ les paye comme les autres. le leur donne loy de me 
l t s comanderde m'abrier chaudcment,fiie l'aime mieux ainfi, que d'au- ( 
r> tre forteùls peuuét choifir d'entre les parf eaux & les laictuës, dequoy 
: il leur plaira que mon bouillon fe face, & m'ordonne* le blanc ou le 

clairet, & ainfi de toutes autres chofes qui font indifférentes à mon 
^ appétit & vfage. l'entends bien que ce n'eft rien faireT pour eux,dau-

tant que l'aigreur & l'eftrangetéiontaccidens del'elfence propre de 
d laMedecine.Lycurgusordônoitlevin aux Spartiates malades: Pour- V i n o r ( { o n „ e ' a f t ^ 
k quoy? parce qu'ils en haïffoient l'vfage/fains : Tout ainfi qu'vn gen- malades en sparte. 
LIA til-hôme mon voifin s'en fert pour drogue très falutaire à fes fleures, 
OII parce que de fa nature il en hait mortellement le gouft. Combien en Médecine, dédai-
CRJ voyons-nousd'entr'eux eftre de mon humeur? defdaigner laMede- £nee}e. ïHlcun 

• I r • O J C J • 1 1 O Médecins ponr len^ 

0 cine pour leur ieruice,& prendre vne rorme de vie libre, & toute con- pmnce 

COI|I traire à celle qu'ils ordonnent aautruy ? Q I F eft-cecela, fi ce n'eft abu-
0 fer tout defti'ouffé.ment de noftre fimplicité? Car ils n'ont pas leur 
JNIIII vie& leur fanté moins chère que nous ; &accommoderoient leurs 
[,0Jt effcdsàleur doctrine, s'ils n'en cognoiifoientcux-mefmes lafauffe-

té. C'eft la crainte de la mort & de la douleur, l'impatiece du mal,vne 
j^furieufe&indifcrettefoif delaguerifonjquinoùsaueugleainfi-.C'eft 
c>£|(i pure lafeheté qui nous rend noftre croyance fi molle& maniable. La 

|([5 plufpart pourtant ne croy ent pas tanr,comme ils endurent & laiffent 
^ faire : car ie les oy fe plaindre & en parler corne nous. Mais ils fc rcfol-
' h uent enfin: Que ferois-ie donc? Comme fi l'impatience eftoit de foy 

« C c e 
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quelque meilleur remède, que la patience. Y a-il aucun de ceux qui pt. 
fe font laiffez aller à cette miferablefuje&ion, qui ne fe rende égale- p 
ment à toute forte d'impoftures? qui ne fe mette à la mercy de qui- j«n 
conque a cette impudence, de luy donner promette de fa guerifon ? ,Jci 

Malades de Bahyh- L e s B a b y l o n i e n S p 0 r t o i e n t leurs malades enla place: leMedecin,c'e- U 
ne /portez en place. „ . , 1 , r , , 1 • / « • i- / v ' 

r ftoit le peuple : chacun des. paflans ayans par humanité &ciuilite a M 
s'enquérir de leur eftat; t k , félon leur expérience, leur donner quel-
cme aduis falutaire. Nous n'en faifons guère autrement : il n'eft pas L 
vne (impie femmelette, de qui nous n'employons les barborages tk [BI1 

les breuets : tk félon mon humeur, fl i'auois à en accepter quelqu'vne, ^ 
i'accepterois plus volontiers cette Médecine qu'aucune autre : dau- ^ 
tant qu'au moins il n'y a nul dommage à craindre. Ce qu'Homère ^ 

Tous hommes, me- & Platon difoient des Egyptiens, qu'ils eftoient tous Médecins, [ffl0 

4ecins. ' il fe doit dire de tous peuples : Il n'eft perfonne qui ne fe vante de ^ 
quelque recepte, tk qui ne la hazarde fur fon voiftn, s'il l'en veut ^ 
croire. l'eftoisl'autre iour en vne compagnie, où ie ne fçay qui,de ma ^ 
confrairie, apporta la nouuelle d'vne forte de pillules compiléesde' * 
cent & tant d'ingrediens de compte fait : il s'en efmeut vne fefte tk ' 
vne confolation iinguliere : car quel rocher fouftiendroit l'effort d'v-
ne (i nombreufe batterie? l'entends toutesfois par ceux qui l'effaye- Jf 

rent,qucla moindrepetitegraue ne daigna s'en efmouuoir. le ne me ^ 
puis, defprédre de ce papier,que ie n'en die encore ce mot,fur ce qu'ils , 
nous donnent pour refpondan t de la certitude de leurs drogues, l'ex- g 

Vertus médicinales* perience qu'ils ont faite. La plufpart,&cecroy-icplus des deuf tiers 1 
en qwji conjijlent. des vertus médicinales, confiftent en la quinte-effence, ou proprie- 'f 

té occulte des {impies, de laquelle nous ne pouuons auoir autre in- \ 
Qtnntejfence,quc ftructionquel'vfage. Car quinteifence, n'eft autre chofe qu'vne qua- " 

lité,delaquelle par noftre raifonnous ne fçauons trouuer lacaufe.En * 
telles preuues, celles qu'ils difent auoir acquifes par l'infpiration dé 5 
quelque Démon, ie fuis content de les receuoir (car quant aux mira
cles, ie n'y touche iamais) ou bien encore les preuues qui fe tirent des ^ 
chofes,qui pour autre considération tombent fouuent en noftre vfa
ge : comme li en la laine,dequoy nous auons accouftumé de nous ve-
itir,il s'eft trouué par accident, quelque occulte propriété deiiecati-
ue, qui guerilîe les mules au talon, tk fi au reffort que nous mangeons Jc 

pour la nourriture,il s'eft rencontré quelque opération aperitiue.Ga- *J 

ladre ruey parle r e c i t c ^ a ( j u i n t à vn ladre de receuoir guerifon par le moyé du *f 

moyen du ym m U , .... '* . . r . b r J . ' 
l K M t vin qu il beut,dautant que de tortunc,vne vipère s'eftoit coulée das le J 

vaiffeau. Nous trouuos en cet exemple le moycn,& vne côduite vray- y 
femblable à cette expérience : Comme aufti en celles aufquelles les h 
Médecins difent auoir efté acheminez par l'exéple d'aucunes belles. *i 

Expérience ache- Mais en la plufpart des autres expériences, à quoy ils difent auoir efté 
minée parlebêxard c5duits par la fortune, &n auoir eu autre guide que le hazard,ie trou- *H 

' m c n > y A b l e - ue le progrez de cette information incroyable. l'imagine l'homme i 

regardant autour de luy le nôbrc infiny des chofes, plantes, animaux, Xi 
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\ métaux, le ne fçay par où luy faire commencer fon cflay : & quand fa 
fti|(i première fantaifie fe iettera fur la corne d'vn clan, à quoy il faut pre-
^ lier vne créance bien molle &aifée ; il ferrouue encore autant cra-
^pefché en la féconde opération. Illuy cftpropofé tant de maladies, 
Hl &tant de circonftances,qu'auant qu'il foit venu à la certitude de ce 
^poin&,oùdoitioindrelaperfecT:ionde fon expérience , le fens hu-
loin main y perd fon Latin :Se auant qu'il ait trouue parmy cette infinité 
t:Jj de chofes, que c'eft cette corne : parmy cette infinité de maladies, l'e-
4 pilepfic : tant de complexions, au mclancholique : tant de faifons, en 
ryj hyuer : tan t de nations, au.Erançois : tant d'aages, en la vieilleiïè : tant 
ici de mutations celeftes, en laconion&iondeVenus&de Saturnertanx. 
cjj de parties du corps au doigt. A tout cela n'eftant guidé ny d'argu-
is| ment, ny de coniedure^ny d'exemple, nyd'infpiration diuinc, ains 
icjj| du feul mouuçment de la fortune, ilfaudroit que ce fuft par vne for-
i S| tune parfaitement artificielle, réglée & méthodique. Et puis quand 
u» laguerifonauroit efté faite, comment fe peut-il alfeurer, que ce né 
\L fuft, que le mal eftoit arriué à fon periode,ouvneffecT: duhazardîou 
J l'opération de quelque autre chofe, qu'il euft ou mangée, ou beue,ou 
,j| touchée ce iour-là? ou le mérite des prières de fa mere-grand? Dauan-

tage, quand cette preùtie auroit efté pàrfaite,combien de fois fe trou-
j| ueroir.-elle auoir efté réitérée?& cette longu* cordée de fortunes Se 
j de rencontres,r'enfilée, pour en conclure vne règle? Quand elle fera 
L conclue, par qui eft- ce ? de tant de millions, il n'y a que trois nom-* 

mes qui fe méfient d'enregiftrer leurs expériences.Le fort aura-il ren
contré à po ind nommé l'vn de ceux- cy ? Quoy fi vn autre, Se fi cent 
autres, ont fait des expériences contraires ? Al'aduanturc y verrions 

} nous quelque lumière* fi tous les iugemens Se raifonnemens des hom-
$ mes nous eftoient cogneus ?Mais que trois tefmoins Se trois D o -

fteurs régentent le genre humain, ce n'eft pas la raifon; il faudroit 
T que l'humaine Nature les euft députez Se choifis, Se qu'ils fulfent ds-

darez nos fyndics par éxprelfe procuration* 

lit! 

^ . A M A D A M E D E D V R Â S . 

à 
^ Madame, Vous me froiiuaftes fur ce pas dernièrement, que vous 
t l i me vinftes voir. Parce qu'il pourra eftre, que ces inepties fe rencon-
ff trerontquelquesfois entre vos mains : ieveux aulfi qu'elles portent 

tefmoignage,que l'Au.theur fe fent for|bien hortoré de là faueur que 
w vousluyferez.Vous y recognoiftrezee mefme port, & ce mefme air 
$ que vous aurez veu en fa eôuerfation.Quand i'eulfe pû prendre quel-
if que autre façon que la mienne ordinaire,& quelque autre forme plus 
3* honorable & meilleure, ie ne I'eulfe pas fait: carie neveux rien tirer 
m* de ces Efcrits,finô qu'ils me reprefentét à voftre mémoire au naturel. 
à Ces mefmesconditios&:facilitez que vousaue^pratiquées&recueil-
i ^es,Madame,auec beaucoup plus d'honeur Si de courtoifies qu'elle* 

C c e ij 
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te, preftrableacell* me ôc eftimé mieux mort que viuant. L'humeur de Tybere eft ridicu- u 
qu'on nom donne JC j & commune pourtant j qui auoit plus de foin d'eftendre fa renom- ( « 
ipretUmorr. méeài'aduenir ,qu il n'auoit de fe rendre eftimable tk aggreable aux '' 

hommes de fon temps. Si i'eftois de ceux à qui leMondepeuftde- y 
uoir louange, ie l'en quitterois pour la moitié, & qu'il me la payait J 
d'auance : Quelle fehaftaft ôc amoncelaft tout autour de moy, plus ^ 
cfpaiffequ'alongée, plus pleine que durable. Et qu'elle s'efùanouïft >£ 

hardiment quand tk ma cognoiffance, tk quand ce doux fon ne tou-^ tl 

chera plus mes oreilles.Cc feroit vne fotte humeur,d'afler à cette heu- j 
re, que ie fuis preft d'abandonner le commerce des hommes, me pro-
cuire a eux,par vne nouuelle recommandation, le ne rais nulle rece^» ̂  
pte des biens que ic n'ay peu employer à l'vfage de ma vie. Quel que ie y 
Jbis, ie le veux eftre ailleurs qu'en papier. Mon art tk mon induft rief ' 
on t efté employez à me faire valoir moy-mefme.Mes eftudes à m'aj- J 
prendre à faire,non pas à efcnrejfay mis tous mes efforts à former ma r 
vie. Voila mon meftier tk mon ouurage. le fuis moins faifeur de LU 
urcs,quedenulleautrebefongne. I'ay defiré de lafuffifance,pourle m 

feruicé de mes cohlmoditezprefentes tk eiTentielles, non pour en fai- I t n 

remagazin&referuc à mes héritiers. Quia de la valeur, ftlefaceco- V 
gnoiftre en fes mceurs,en fes propos ordinaires, à traitter l'amour,ou! 1 1 

des querelles,au ieu,au Iict:,à la table,à la conduite de fes affaires, à fon !"l 
ceconomie. Ceux que ie voyfairede bons1 Liures fous de mefehantes J1»1 

chauffes, eulfent premièrement fait leurs chauffes, s'ils m'en euffent 11 

creu.Demandez à vn Spartiâte,s'il aime mieux eftre bon Rhetoricicn f] 

que bon foldat : non pas moy,que bon cuifinier,fi ie n'auois qui m'en ^ 
feruift. Mon Dieu, Madame, que iehaïrois vne telle recommanda- ty| 
tion; d'eftre habi le homme par cfcrit,& eftre vn homme de néant, tk f 
yn fot ailleurs. I'ay me mieux encore eftré yn for, & icy, &là, que d'à- ,tsS 

uoir fï mal choifi où employer ma valeur. A ufïi il s'en faut tant que iC£f 
i'atteiide a me faire quelque nouilel honneur parcesfottifes,queie ^ 
feray beaucoup,!! ie n'y en pers point, de ce peu que i'en auois acquis. ^ 
Car, otitre ce que cette peinture morte ÔC muette, defrobera à morî fo 
eftre naturel, elle ne fe rapporte paf à mon meilleur cftat,mais à vn *ftr 
beaucoupdécheu demapremierevigueur&allegreffe,tiratfurie fle-> ^ 
ftry ÔC le rance. le fuis fur le fond du vaiffeau,qui fent tantoft le bas Ôc Vi 
la lie. Au demeurât,Madame,ie n'euffe pas ofé remuer fi hardimet les titt 
my fteres de la Médecine, attedu le crédit que vous ôc tât d'autres luy h 

donnez,fi ie n'y euffe efté acheminé par fei autheurs mefmes. le croy 4li 

k 

ne méritent ; ic les veux loger, mais fans altération & changement,en 
vn corps folide, qui puiffe durer quelques années, ou quelquesiour* ^ 
apiesmoy^oùvous tes retrouuerez, quand il vous plaira de vousen 
rafiaifclnr la mémoire, fans prendre autrement la peine de vous en 
fouuenir, auffi ne levaient-elles pas. le defire que vous continuez en ^ 
moy la faueur de voftre amitié par ces mefmes qualitez, parle moyen )tjn 

JRenommée frefen-

defquelles elle a efté produite. le ne cherche aucunement qu'on m'ai- ŝV 
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4 I qu'ils n'en ont que deux anciens Latins, Pline &Celfus. S i V O U S les Médecins Latins. 
llk voyez quelque iour, vous trouuerezqu'ilsparlent bien plus rudemet 
]tk àleurart queiencfais:ienefaisquelepincer,ilsl'efgorgent. Pline fe 
% juoeque cn tre autres choies , dequoy quand ils font au boutde leur 
r\ corde, ils ont inuenté cette belle défaite , de r'enuoyer les malades 

qu'ils ontagitez & tourmentez pour néant, deleurs drogues tk régi- y 

mes; les vns, au fecours des vœux tk miracles, les autres aux eaux Malades}remwye^ 

chaudes. Ne vous courroucez pas, Madame, il ne parle pas de celles m x ^ m H X e t i eat*x 

^ de deçà, qui font fous la protection de voftre maifon, & toutes Gra- c^ a t t d^' 
TIIJ montoifes. Ils ont vne tierce forte de défaite, p^i#r nous chalfer d'au-

prez d'eux,& fe defeharger des reproches que nous leur pouuons fai-
DT| redupeu d'amendement à nos maux \ qu'ils ont eu li long-temps en 
ts'I gouuernement, qu'il ne leur refte plus aucune inuention à nous / 

IÏFL amufer: c'eft de nous enuoyer chercher la bonté de l'air de quelque 
LETLJ autrecontrée. Madame, en voila alfez : vous me donnez bien congé 
NU de reprendre le fil de monpropos, duquel ie m'eftois deftourné,pour 
ÀIÎL vous entretenir. 

c | Ce fut, ce me femble, Pcricles, lequel eftant enquis comme ilfe 
I, portoit: Vouslepouuez (dit-il) iuger par là, monftrantdesbreuets, p ^ H s t s m c o [ 

| qu'ilportoitattachezaucol&aubras. Il vouloir inférer qu'il eftoit 
j| bien malade, puis qu'il en eftoit venu iufques là, d'auoir recours à 
| chofes fi vaines, tk de s'eftrelaiiféequipper en cette façon. Ienedis 
| pas que ie ne puiffe eftre emporté Vn ioîir à cette opiniori ridicule, de 
J remettremavie&mafanté,àlamercy & gouuernement desMede-
| cins:iepourray tomber en cette refuerie: ie ne me puis refpondre de 

ma fermeté future;mais lors aulfi fi quelqu'vn s'enquiert à moy,com-
| me ie me porte,ie luy pourray dire corne Pcricles : Vous le p o u u e z iu-
y ger par là,monftrant ma main chargée de fix dragmes d'opiate : ce fe-
j ravnbieneuidentfigned'vnemaiadieviolente-.i'auraymoniugemec 

j merueilleufementdefinanché. Si l'impatience tk la frayeur gaignent 
cela fur moy , on en pourra coûclurre vne bien afpre fieure en mon 

M ( ame. I'ay pris la peine de plaider cette caufe, que l'entends aifezmal^ 
pour appuier vn peu tk conforter la propenfion naturelle, contre les 

* drogues & pratiques de noftre Medccirie:qui s'eft deriuée en moy,par 
J* mesanceftres:afin que cenefuft pas feulement vneinclinatiôftupide 
* tk téméraire, & qu'elle eût vn peu plus de forme : A fin auffi que ceux 
,[* qui me voyent fi fermecontre les exhortemens& menaces qu'on me 
J* fait,quand mes maladies mepreffent, ne péfent pas que ce foit fimple 
^ opiniaftreté : ou qu'il y ait quelqu'vn fi fafcheux, qui iuge encore que 
lit)* cefoitquelqueaiguillon de gloire : Ce feroit vn defir bien affeuré, de 
iaI vouloir tirer honneur d'vne action qui m'eft commune auec m o n 
t*' iardinier& mon muletier. Certes ic n'ay point le cœur fi enflé, ny fi 
•0 venteux, qu'vn plaifir folide, charnu, moelleux, comme la fanté, 
& ie MalTc efchanger, pour Vn plaifir imaginaire , fpintuel & acre. Samép-eferah[e i la w La gloire, voire celle des quatre fils Âymori j eft trop cher achetée gloire, G ce ii] 
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à vn homme de mon humeur, û elle luy coufte trois bonsaccez de 
colique. La fanté de par Dieu ! Ceux qui aiment noftre Médecine, 
peuuent auoir aufti leurs confiderations bonnes, grandes & fortes : ie 
ne hay point les fantaifies contraires aux miennes. Il s'en faut tant 
queie m'effarouche, de voir de la difeordance de mes iugemens à 
ceux d'autruy, & que ie me rende incompatible à la focieté d&s hom
mes , pour eftre d'autre fens &c party que le mien : qu'au rebours, 
( comme c'eft la plus générale façon que Nature aye fuiuy, que la va-
r i e t é y& P l u s a u x c f b r i t s qu'aux corps, dautant qu'ds font de fubftan-

mes mes t e j e , c e p m s fouplc & fqjfjeptible déformes) ie trouue bien plus rare, de 
voir conuenir nos humeurs, &nosde(feins. Et ne fut iamais au Mon
de , deux opinions pareilles, non plus que deux poils, ou deux grains. 
Leur plus vniuerfelle qualité, c'eft la dmerfité. 
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De l'Vtilité & de l'Honncflcté. x 

S . . i 

C H A P I T R E P R E M I E R . 

E R S O N N E n'eft exempt de dire des 
fadâifes :1e malheur eft, de les dire cu-
rieufement : 

N^ifiemagnoconam magnas nugas c e n e S M S C V Ï i ? . r U ^ 

DLXERLT. f ° r t , c e t u y . c y n o H s d i r a 

; ' : , . « / g r a n d e s f o t t j f è s . 

Cela nè me touche pas ; les miennes T*RT»T.HMM.AU. 4 , 

m'efchappent aulïi nonchallamment 
qu'elles le valent;D'ou bien leur prend; 
le les quitterois foudain, à peu de couft 
qu'il y euft: Et ne les achepte ny ne les 

vends, que ce qu'elles poifent: le parle au papier, comme ie parle au 
premier queie rencontre : Qu/il foit vray, voicy dequoy. A qui ne 
doit eftre la perfidie deteftable, puis queTybere la refufa à fi grand 'Perfidie detejîahle, 

intereft? On luy manda d* Allemagne,que s'il le trouuoit bon, on le r e H é e parTjbere à 

deferoit d'Ariminius par poifon. C'eftoit le plus puiflànt ennemjr g , T a n à m t * r & 

que les Romains eulfent, qui les auoit 11 vilainement traittez fous 
Varus, & qui feul empefchoit Paccroifïèmét de fa domination en ces 
contrées-la. Il fit refponfe, que le peuple Romain auoit accouftumé 
de fe venger de fes ennemis par voy e ouuerte, les armes en main, non 
par fraude & en cachette : il quitta l'vtilepourl'honnefte. C'eftoit 
(medirez-vous) vn affronteur. le le croy : ce n'eft pas grand miracle,, 
àgcnsdefaprofefllon. Mais la confeflloli delà vertu , neportepas 
moins enla bouche de celuy qui la hait: dautant que la vérité la luy 

C c c liij 
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nature. 
_ ,. , y place opportune. Noftre eftre eft cimenté de qualitez maladiues: 

Qualité* ntaladiuis r rr . r , . . , , ^ 
J ^ f o l'ambition, la îalouhe, 1 enuie, la vengeance, la tuperftition, le de- $ a 

fefpoir logent en nous, d'vne (i naturelle pofteftion, que l'image s'en 0 
recognoift aufti aux beftes ; Voire Se la cruauté, vice il defnaturé : car ^ 
au milieu de la compaftion, nous fentons au dedans, ie ne fçay quelle 
aigre-douce poindede volupté maligne, à voir fouffrir autruy :Se L 
les enfans la fentent : [„v 

c'efteiiofepiau"ant6 Suaue mari marno tHrbantwus azquora'vent'u, ,„r, 

èe voit eftant à terre, 1 • n cl I î F 

«[ueiqu'vn en pleine ÏL terra magnum altertus Jpectarc laborem, L 
pè"ii%nd; s

VqueSie as ï d Defquelles qualitez, qui ofteroit lesfemences en l'homme, deftrui- ( >. 
vents mitent i« s flots, r 0 l t j e s f o n cJamentales conditions de noftre vie : De mefme, entou- 1 

te police il y a des offices neceifaires, non feulement abieds, mais en- < 
r/cf j neceffaires en c o r c s Vicieux : Les vices y trouuent leur lang, & s eroployent a la cou- | £ ( toutepdiJ. ikuïe de noftre liaifon, comme les venins à la conferuation de no- j 

ftre fanté. S'ils deuiennentexcufables, dautant qu'ils nous fontbe- ^ 
foin,& que la neceftîté commune efface leur vraye qualité;il faut laif
fer ioiiex cette partie aux citoyens plus vigoureux & moins craintifs, |̂  
qui fàCrifiét leur honneur Se leur confcience, corne ces autres anciens 
facrifierentlèurviepourlefalutde leur pays. Nous autres plus foi- ^ 
bles prenons des rolles Se plus aifez Se moins hazardeux : Le bien pu
blic requiert qu'on trahiffe^ qu'on mente, Se qu'on maftacre : refi-

* n- v • r. gnons cette commiftion à gens plus obeïtfans&plus foupple?. Cer-

Mhcemaliciettje. D

 r i r • i • i T • r 1 « r ^ t 
tesiayeuiouuentdeipit,aevoiraesIugesattirerparrraude&rauL- / 
fes efperances de faueur ou pardon, le criminel à defcouurir fon faic? } 
Se y employer la pipperie Se l'impudence : Il feruiroit bien à la iuftice, f 
Se à Platon mefme, qui fauorile cet vfage, de me fournir d'autres 
moyensplusfelonmoy. C'eft vne iuftice malicieufe, Se ne l'eftime I1 

pas moins bleffée par foy-mefme que par autruy. le refpondis, n'y a T 
pas long-teps,qu'à peine trahirois ie lePrince pour vn particulier,qui r 
feroit tres-marry de trahir aucu particulier pour le Prince : Et ne hay ^ 
pas feulement à pipper, mais ie hay aufti qu'on fe pippe en moy, ien'y ÎCI 

veux pas feulement fournir de matière Se d'occafiô.En ce peu que i'ay ^ 
eu à négocier entre nos Princes,en ces diuifîons Se fubdiuifions qui ^ 
nous defchirentauiourd'huy; i'ay curieufement euité qu'ils fe mef- jjp 
prinffent en moy, Se s'enferralfent en mon mafque. Les gens du me- J-i 
ftierfe tiennent les plus couuerts, Se feprefentent Se contrefont les j11» 
plus moyens, Se les plus voiims qu'ils peuuent : moy, ie m'offre par W 
mes opinions lespius viues, Se par la forme plus mienne : Tendre ne- $ 
gociateur&nouice,qui aime mieux faillir à l'affaire qu'à moy. C'a h 
efté pourtant iufques à cette heure, auec tel heur ( car certe fortune 
y a la principale part ) quepeu ont paffé de main à autre, auec moins ]\ 

arrache par force, & que s'il ne la veut receuoir en foy, au moins il tf\ 

s'en couure pour s'en parer. Noftre balfiment & public Se priué , eft ^ 
» • J - v plein d'imperfection: niais il n'y a rien d'inutile en Nature, non pas k Rten i inutile en la y1--"-" r . » n. • / / • • , . * , p 

l'inutilité melme : rien ne s elt ingère en cet Vniuers, qui n y tienne fi 
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:que: 
nation. Fut-ce pas A tticus, lequel fe tenant au iufte party, & au par-
•ty qui perdit ;féfauua par fa modération, cn cet vniuerfel naufrage 

5 1 du Monde, parmy tant de mutations tk diuerfitezr Aux hommes, 
f commeluy priuez, il eft plus aifé : Et en telle forte de btfongne, ie 
à trouue qu'on peutiuftementn'eftre pas ambitieux à s'ingerer&con^ ,. , f j 

<l „ 1 ^ r • i i « N.- J • R rr. Neutralité, ny belle 

v mer foy-mefmc : De fe tenir chancelant tk mcltis, de tenir ion afte- n y ^ o n ^ e v u x t m u . 
f d ion immobile tk fans inclination aux troubles de fonpaïs, tken. bits de fon pays. 

J vne diuifîon publique, ie ne le trouue ny beauny honnefte: Eanon Ceian.eftpaï inevrJy<i 

i média, fednulla 'via eft, wlut euentum expcÛantium, quo fortunœ confilia, mnwrt,,n- m-j:« • "llpr 

movrtinc , ma.s i ulle c 

comme de gins qui AT-

.-,„,....„„ „ r , eS aftaiiesdeSVOllinS:(?i tendent Amplement, 

/ II • r r r i • • R r • 1- • 1 quelle îfluë les AFFAIIES 

\i Gelon tyran de Syracufe,luipendoitainii Ion inclination en la guer- amont .afin de pren
ne redesBarbrres contre les Grecs, tenant vne Ambaffade à Delphes, i^S^lt.^ 

Ji| dcfoupçon, plus de faueur & de priuauté. I'ay vne façon ouuerte, 
^ aiféeà s'infinuer, & à fe donner crédit aux premières accointances. 
1̂ Lanaïueté tk la vérité pure en quelque fiecle que ce foit, trouuent en

core leur oportunité tk leur mife. Etpuis de ceux-là eft la liberté peu Liberté de parler, 

fufpe£te& peuodieufe, qui befongnent fans aucun leur intereft: 
itij, Et peuuent véritablement employer la refponfe de Hipperides aux ^QmxtnnTs 
cl'n A theniens fe plaignans de l'afpreté de fon parler : Meftieurs, ne con- "* ' *' 
i\ fiderez pas fi ie fuis libre, mais fi ie le fuis, fans rien prendre, &fans 
Btfç amender par là mes affaires. Ma liberté m'a aufïi aifément def-
k\ chargé dufoupçondefeintife, par fa vigueur (n'efpargnant rien à 

dire pour poifant tk cuifant qu'il fuft : ie n'euffe pû direpis abfen t ) tk 
en ce qu'elle a vne monftre apparente defimpleife & de nonchalance: 
le ne prétends autre frui& en agiffant, que d'agir, & n'y attache Ion-

H gues îuittes & propofitions : Chaque aclrion fait particulièrement 
d fon ieu : porte s'il peut. Au demeurant, ie ne fuispreffé de paftion, 
^ ouhaineufijOu amoureufe, enuersles Grands : ny ii'ay ma volonté 

garrottée d'offenfe ou d'obligation particulière. le regarde nos Roy s 
d'vne affe&io fimplemét légitime tk ciuilc, ny énieue ny démeuepar 

]% intereft priué, dequoy ie me fçay bo gré. La caufe générale tk iufte ne 
j m'attachequemoderément&fansfieure.Ienefuispasfuietàceshy- . , . . 

H J - . . + r t „ i i • Colère & haute au 

| poteques &engagemenspenetrans centimes : La colere&la haine d d k d t t d c m i r d e [ a 

. îbnt au delà du deuoir delà iuftice, tk font pallions feruansfeule- iuftice. 
ment a ceux qui ne tiennent pas allez a leur deuoir, parla raiion l im-
ple ï Vtaturmotu animi, qui nxti ratione nonfoteft. Toutes intentions Y^eîa7a$ôn°Xdu 
légitimes font d'ellcs-mefmes tempérées; finon, elles s'altèrent en 
feditieufes & illégitimes. C'eft ce qui me fait marcher par tout, la te -
fte haute, le vifage&le cœur ouuert. A la vérité, &ne crains point 
dei'aduouer,ieporterois facilement au bcfoin,vne chandelle à fainct 

I Michel, l'autre à fon fcrpcnt,fuiuant le deflein de la vieille : le fui- ff*atj™ *™£ 
55 uraylebonparty iufques au feu, mais exclufiuement fi ie puis: Que Jatnm >uersPA¥t<** 
I I Montaigne s'engouffre quant de la ruïnfc publique, fi befoin efbmais 
^ s'il n'eft pas befoin, ie fçauray bon gré à la fortune qu'il fe faune : tk 
* autant que mon deuoir me donne de corde, ie l'employé à faconfer-
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beroic la fortune, 8c prendre loccahon àpoin<ft,pour fe concilier p\ 
aux victorieux. Ce feroit vne efpece de trahifon de le faire aux pro- ^ 
près 8c domeftiques affaires, aufquels neceifairement il faut prendre ^ 
party : mais de ne s'embefongner poinr,à home qui n'a ny charge,ny 
commandement exprez qui lepreffe,ie le trouue plus excufable (&ii 
neprattique pas cette exeufe pour moy) qu'aux guerres eftrangeresi $ 
defquelles pourtant,felon nos loix,il ne s'empefche qui ne veut.Tou- |s 

tesfois ceux encore qui s'y engagent tout à fait, le peuuent, auec tel ^ 
ordre 8c attrempance, que l'orage deura couler par delfus leur tefte ^ 
fansoffenfe.N'auions-nous pas raifon de l'efperer ainfi du feu Euef- ^ 
que d'Orlçans,fieurdeMomilliers? Et i'encognois entre ceuxquiy Jj, 
omirent valeureufcment à cette heure, de mœurs oufiequables, ou fi % 

douces, qu'ils feront pour demeurer debout, quelque iniurieufe mu- 1 
tation 8c cheute que le Ciel nous apprefte, le tiens que c'eft aux Roys ^ 
proprement, de s'animer contre les Roys : &me moque de ces ef-
prits, qui de gayeté de coeur fe prefentent à querelles fi difpropor- J£ 

données : Car on ne prend pas querelle particulière auec vn Prince, ^ 
pour marcher contre luy ouuertement 8c courageufement pouf |Q 

l'honneur, 8c félon ie deuoir : s'il n'aime vntel perfonnage, il fait 
mieux,il l'eftime. Et notamment la caufe des loix, 8c defenfe de l'art- ̂  
cien Eftat, a toufiours cela; que ceux mefmes qui pour leurdeffein i 
particulier le troubler, cn exeufent leurs defenfeurs,s'ils ne leshono-1. 

Vernir entre partit rent. Mais il ne faut pas appeller deuoir, co mme nous faifons tous les J 
amme^ iours,vne aigreur & vne inteft ine afprcté,qui naift de l'intereft 8c paf- " 

Courao-e. . fion priuée : ny courage, vne conduitte traiftrelfe 6V: malicieufe. Ils !| 
Z ( l t t nomment zele,leur propenfion vers la malignité 8c violence-.Ce n'eft J 

pas la caufe qui les efchauffe, c'eft leur intereft : Ils attifent la guerre, r 
non parce qu'elleeft iufte,mais parce que c'eft guerre. Rien n'empef- F 
che qu'on ne fe puiffe comporter commodément entre des hommes. 

AffeEiwn tempérée qui fe font ennemis, & loyalement : conduifez-vous-y d'vne ,finoij ! 
reqmfe entre des ho- par toute égale affection (car elle peut fouffrir différentes mefures)au P 
mes ennemi. moins tempérée, &qui ne vous engage tant à l'vn, qu'il puiffe tout \ 

requérir de vous: Et vous contentez auffi d'vne moyenne mefurede 1 

leur grâce, 8c de couler en eau trouble fans y vouloir pefcher. L'autre J 
manière de s'offrir de toute fa force aux vns & aux au très, a encore 
moins de prudence que deconfeience. Celuy enuers qui vous en tra-
hiffezvn,duquel vous eftes pareillement bien venu , fçait-iipas que 
de foy vous en fairesautant à fon tour ? Il vous tient pour vn mefehat 

Hommes doub'es.
 n o m m e

 > cependant il vous oit,& tire de vous,& fait fes affaires de vo-
tn tjHoyytiles. ftre defloyauté : Car les hommes doubles font vtiles, en ccqu'ilsap- 1 

portent : mais il fe faut garder qu'ils n'emportent que le moins qu'on i 
peut. le ne dis rien à l'vn, que ie ne puiffe dire à l'autre à fon heure, I 
l'accent feulement vn peu changé,&ne rapporte que les chofes ouin- \ 

w différences, ou cogneuës,ou qui feruent eu commun- Il n'y apoint I 
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(tt, dVtilité, pour laquelle ieme permette de leur mentir. Ce qui a efté 
y néàmonfilence,iele cele religieufement ; mais ie prends à celer le 
'suij moins que ie puis, C'eft vne importune~garde,quc celle du fecret des 
\)\ Princes, à quin en a que faire. le preiente volontiers ce marché qu'ils <. A , „ • 

f , r , - i r r i i - * * Secrets des Princes, 
4i me tient peu, mais qu ils le fient hardiment, de ce que ie leur ap- de ™de importance. 

i\ portetl'en ay Éoufîours plus feeu que ie n'ay voulu. Vn parler ouuert, * 
itrç ouure vn autre parler & le tire hors,comme fait le vin ôc l'amour. Phi-
^ lippides refponditfagementàmongré,auRoy Lyfimachus,quiluy 
H difoit, Que veux-tu que ie te communique de mes biens ? Ce que tu 
J| | voudras,pourueu quecenefoitdetes fecrets. le voy que chacun fe 
t[{J mutine, fi on luy cache le fonds des affaires aufquels on l'em ployé, ôc 

fi on luy en a defrobé quelque arriere-fens : Pour moy,ie fuis content 
qu'on rie m'en die non plus qu'on veut que i'en mette en œuure:& ne 

; t| defire pas que ma feience outrepaffe ôc contraigne ma parole. Siie 
^ dois feruird infiniment de tromperie,que Ce foit au moins fauucma 
j | confeience. Iene veux eftre tenuferuiteur,ny fiaffedtiôné,ny fi loyal, 
B qu'on me treuue bon à trahir perfonne.Qui eft infidèle à foy-mefme, La fidélité doit ejbe 

, f „ l'eftexcufablement à fon maiftre.Mais ce font Princes qui n'acceptét * t r a l ? i ' 
m i t " - • r „ r • r 1 n • r , . Jons, 

pasles nommes a moine,&melpnientles fennecs limitez ôc condi- • 
y tionnez. Il n'y aremede,ie leur dis franchement mes bornes : car ef-

claue,ie ne le dois eftre que de la raifon,encore n'en puis-ie bien venir 
^ à bout. Et eux aufti ont tort d'exiger d'vn hômelibre,telle fu jecrion à 
i leur feruice, ôc telle obligation, que de celuy qu'ils ont fait ôc acheté : i 

ou duquel la fortune tient particulieremét ôc expreffément à la leur. 
Les loix m'ont ofté de grand peine,elles m'ont choifi party, ôc donné 
vn maiftre : toute autre fuperiorité ôc obligation doit eftre relatiue à 

j celle-là Ôc retranchée. Si n'eft-ce pas à dire, quand mon affectionTnc 
porteroit autrement, qu'incontinent i'y portaffelamain:la volonté 

J &les defirsfe font loy eux-mefmes ,les actions ont à la receuoir de 
l'ordonnance publique. Tout ce mien procédé eft vnpeu bien dif- La^olontéfefait 

fonant à nos formes: ce ne feroit pas pour produire grands effets, ny fa elle-mefme. 

J* pour y durer : l'innocence mefme ne fçauroit à cette heure ny nego-
t cier fans diflimulation,ny marchander fans menterie. Auffine font 
!" aucunement de mon gibier, les occupations publiques : cequema 

profeffion en requiert, ie l'y fournis en la formeque iepuis laplus 
[IS priuée. Enfant, on m'y plongea iufques aux oreilles, ôc il[fuccedoit: 
'* fi m'en defprins-ie de belle heure. I'ay fouuent depuis éuité de m'en 
il\ méfier, rarement accepté, iamais requis, tenant le dos tourné à l'am -
r* bition : mais finon comme les tireurs d'auiron, qui s'auancent'ainfi Similkudîj 

à reculons : tellement toutefois,que de ne m'y eftre point embarqué, 
cf i'en fuis moins obligé à ma refolution, qu'à ma bonne fortune. Car 
$ ii y a des voyes moins ennemies de mon gouft, &plus conformes à 

ma portée; par lefquelles fi elle m'euft a p p e l l e au trefois au feruice pu-
|J blic, ôc à mon auancemen t vers le crédit du M onde, ie fçaf que i'euffe 
If paftépardeffuslaraifondemesdifcourspourlafuiure. Ceux quidi-
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fent communément contre ma profeffion-, que ce que l'appelle fran""(0!s: 
chife,fimpleiTe, &naïuetéen mes moeurs,c'eftart Se finefle :&plu-J|oc 
ftoft prudence, que bonté : induit rie, que nature : bon fens, que bon- joit, 
heur : me font plus d'honneur qu'ils ne m'en oftent. Mais certes ils 
font ma fineffe trop fine. Et qui m'aurafuiuy Se efpié de près, ie luy fa 
donneray gaigné, s'il ne confeife qu'il n'y a point de règle en leur 0 
efcole, qui feeuft rapporrer ce naturel mouuement, 5c maintenir^ 
vne apparence de l ibertés de licence, fi pareille 5c inflexible parmy ||| 

V E R I T É I M T & F M - des routtes fi tortues &diuerfes: 5c que toute leur attention Se engin, J 
FIE EN FES i/OYES. n £ j £ S y f ç a u r o i t conduire. La voy e de la vérité eft vne Se fimple , cel- ^ 
,., r . le du profit particulier, 5c de la commodité des affaires qu'on acn ,Û 

LIBERTÉ^ CONTREFAI- . r , J . . . , . ' C R R

X .. l*u 

TES, FANS FUCCE^ LE charge, double, inégale, 5c rortuite. 1 ay veu iouucnt en vlage, ces h- ^ 
PLUS FOUUENT. bertez contrefaites Se artificielles, mais le plus fouuent fans luccez. je 

^ i \ N E D ' ' E F E P V . Ellesfentent volontiers leurafned'Efope: lequel par émulation À \ i M l 

chien,vint fe ietter tout gayement à deux pieds,fur les efpaulcs de fon ^ 
„ . . j r . , . maiflre:mais comme le chien receuoit force carelfes de pareille fefte, m Celauedfpecialemet . j- i r • • i i r\ i i \W bien * chacun, qui eft iepauurê aine, en receutdeux tois'autant de baftonnades. la maxime1 > félon fon humeur & fon - j . , j A . • r r ' v . ,111 uient, CIF.OJFIC T.,. quetnqueDECETSQUOD EJTCHMJCJME \UUM maxime. le ne veux pas pnuerla ^ 

tromperie de fon rang,ce feroit mal entendre le monde : ic fçay qu'el
le a feruy forment profitablement, & qu'elle maintient 5c nourrit ^ 
la plufpart des vacations des hommes. Il y a des vices légitimes, corn- M 

INFLICE^NIUERFEIÏE. me plufieurs adiôns, ou bonnes, du excufables,illégitimes. Laiufti- ?' 
IUFTICERECTALE ce en foy, naturelle & vniuerfelle, eft autrement réglée Se plus noble- ^ 

NATIONALE. met, que n'eft cette autre iuftice fpeciale,nationale,contraintcau be- '̂ .Nous ne retenons plus foindenos polices : Veriiuris germanique iuftitiœ folidam 1$ exprejjam 'm 

Image X̂ r̂ îa* ffigiem nullam tenemus : njmbra imaginibus njtimur. Si que le fage \ «̂̂ "quô  Dandamys, oyant reciter les vies de Socrates, Py thagoras, Diogenes, * 
1 fcie/ïw°mbre & 1 c iH" ^ e s m g e a grands perfonnagçs en tonte autre chofe, mais trop alferuis 11 

à lareuerencedesloix:PourlefquellesaucT:oriferôifeconder)lavraye l!tî 

vertu a beaucoup à fedefmettre de fa vigueur originelle: &non feu- ^ 
iement par leur permiftion, plufieurs adions vicieufes ont lieu, mais .̂ Les mefchâcctezs'exer- cncoi'es à leur fuafiom Ex Senatufconfultis plebiÇque feitis fcelera excr- ^ 

cent\par les arrefts du T T 1 1 • r • \ rr i l I 
sénat, & pa.-les oïdô- CCMUR. le luy le langage commun, qui tait différence entre les cho- V Sc."/uRuFle' ***' fes vtiles&les honneiles : en forte que d'aucunes actions naturelles, \ 

non feulement vtiles, mais neceflaires , il les nomme deshonne- ^ 
ftes&fales. Mais continuons noftre exemple de la trahifon : Deux 
pretendans au Royaume de Thrace , eftoient tombez en débat de k 
leurs droids: l'Empereur les empefehadeveniraux armes : mais l'vn, b 
d'eux,fous couleur de côduire vn accord amiable, par leur entreueuë, i. 
ayant afligné fon compagnon j pour le feftoyer en fa maifon, le lit II; 
emprifonner Se tuer. La iuftice reqtieroit, que les Romains euifent 15: 
raifon de ce forfait :1a difficulté enempefehoit les voyes ordinaires. tlt 

TRAHIFON ^TI LE ,PRE- Ce qu'ils ne peurent légitimement, fans guerre, Se fans hazard,ils en- in 
FEVÉE K L'HOMEFIETÊ. treprindrent de le faire par trahifon : ce qu'ils ne peurent honnefte- |c. 

ment,ils le firent vtiiement. A quoy fetrouua propre vnPomponius \\ 
Flaccus: \{ 
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ITFT Flaccus : Cetuy-cy, fous feintes paroles, ôc affeurarices, ayant attiré 
^ c'eft homme dans fes rets : au lieu de l'honneur ôc faueur qu'il luy pro
MIS, mettoit, l'enuoya pieds & poings liez à Rome. Vn traiftre y trahie 
% l'autre, contre l'vfage commun: Car ils font pleins de deffiance , ôc 
it|l eftmal-aifédelesfurprendre par leur art:tefmoing la poifante ex-
,k\ perieneeque nous venons d'en fentir. Sera Pomponius Flaccus qui 
cnjj voudra } ôc en eft aifez qui le voudront : Quant à moy, ôc ma parole ôc 
tiojl ma foy, font, comme le demeurant, pièces de ce commun corps: 
IIÎIJ leur meilleur effed, c'eft le feruice public: ie tiens cela pour prefup-
TTSJ pofé. Mais comme 11 on me commandoit que ieprinffe la charge du 
A\JJ Palais ôc des plaids, ierefpondrois, le n'y entends rien : ou la charge 
ni, de conducteur de pionniers, iedirois, le fuis appelle àvn rolleplus 
cq| digne : de mefme, qui me voudroit employer à mentir, à trahir, Ôc à 
fpjj me pariurer, pour quelque feruice notable, non qued'alfaffmerou 
H empoifonner, ie dirois : Si i'ay volé ou defrobé quelqu'vn ,enuoy ez-
ti | moy pluftoft en gallere. Car il eft loifible à vn homme d'honneur, dé 
(|i parïerainfi que firent les Lacedemoniens, ayans efté défaits par A n -

1(| tipater furie po ind de leurs accords : Vous nous pouuez commander 
!l des charges poifantes ôc dommageables autant qu'il vous plaira: mais 
,| de honteufes, ôc des-honneftes, vous perdrez voftre temps de nous 
JJ en commander. Chacun doit auoir iuré à foy-mefme, ce que les 

1 Roysd'Egypte faifoient folemnellementiurer à leurs luges, qu'ils ne Serment Çolemnel 

2 fedefuoyeroient de leur confeience, pour quelque commandement des luges i Egypte* 

I qu'eux-mefmesleutenfiffent. A telles commiffions, il y anoteeui-
dente d'ignominie ôc de condemnation. Et qui vous la donne, vous 

, accufe,& vous la donne, fi vous l'entendez bien, en charge &cnpei-
J ne. Autant queles affaires publiques s'amendent de voftre exploit!:, 
^ autant s'en empirent les voftrcs : vous y faitesd'autant pis,que mieux 
^ vousy faites. EtneferapasnouUeaunyàl'aduenture fans quelqueair 
i de Iuftice, que celuy mefme vous ruine, qui vous aura mis en befon-

\ gne. Si la trahifon doit eftre en quelque cas cxcufable: lorsfeulement Trahifon }enqueî 

'< elle l'eft, qu'elle s'employe à chaftier ôc trahir la trahifon. Il fe trouue cas excùfabù. 
118 affez de perfidies, non feulement refufées, mais punies, par ceux en Perfidies punies par 
SJ faueur defquels elles auoient efté entreprifes. Qui ne fçait la fentence UsRomatus. 

F de Fabritius à l'encontre du Médecin de Pyrrhus? Mais cecy encore 
l l ! ifetrouue:que tel l'a commandée,qui par après l'a vengée rigoureufe- trahifon i>enge't 
c t ment, fur celuy qu'il y auoit employé, refufantvn crédit ôc pouuoir parceux qui U e à -
5 1 fi effréné, &defaduoiiantvnferuage ôc vne obeïffance fi abandon- mandent. 
c i née Ôc fi lafehe. Iaropelc Duc de Ruffie, pratiqua vn Gentilhomme 
"de Hongrie, pour trahir le Roy de Pologne Boleflaus, en le faifant 

mourir, ou donnant aux Rufticns moyen de luy faire quelque nota
b l e dommage. Cetuy-cy s'y porta en galand homme , s'addonna 
^plus que deuant au feruice de ce Roy, obtint d'eftre de fon confeil,& 
^defesplusfeaux.Aueccesaduantages,&choififfantàpoindl'oppor^ 
*ftunité de l'abfence de fon maiftre, il trahit auxRufïienSjVifilicie^ 
Il D d d 
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grande tk riche cité : qui fut entièrement faccagée & arfe par euxj pfi 
auac occifion totale, non feulement des habitans d'icelle, de tout fe- $ 
xe&aage, mais de grand nombre denobleife.de là autour, qu'il y ,pi 
auoit aifemblé à ces fijis. Iaropelc uffouuy deTa vengeance , & de 0 
fon courroux, qui pourtant n'eftoit pàsfans tiltre ( car Boleflaus l'a- ĴK 
uoit fort offenfe , tk en pareille conduitte ) tk faoul du fruid de ^ 
cette trahifon, venant à en confiderer la laideur nue & feule , ôda foc 
regarder d'vne veue' faine, & non plus troublée par fa paflion, la prit 0 

Traijlre rigaureuft- à vn tel remors tk contre-cœur, qu'il cn fit creuer les yeux tk couper tB,ei 
ment fuppUtiéparle lalangue, tk les parties honteufes, à fon exécuteur. Antigonus per- ^ 
Vue de Rupe pour fatales foldats Argyrafpides, de luy trahir Eumenes leur capitaine 
Roy Te7olTn]y ^ g e n e r a ^ f ° n âduerfaire.Mais l'eut-il fait tuer,apres qu'ils le luy eurent m t 

* ' liurénldefiraluy-mefmeeftrecommi{fairedelaiufticediuine,pour ^ 
Traijîres Arryraf. * c chaftiment d'vn forfaid fi deteftable , tk les configna entre les 
pidesjpmhsparAn- mains du gouuerneur delàProuince,luy donnant tres-exprescom- ^ 
tigonm, auquel Us mandement, de les perdre, &: mettre à maie fin, en quelque manière J(je 

auoientferuy. c e f u ^ te l lement que de ce grand nombre qu'ils eftoient,aucun 
ne vit oneques puis, l'air de Macédoine. Mieux il en auoit efté feruy, 
d'autant le iugea-il auoir efté plus mefchamment & puniffable- ^ 
ment. L'efclaue qui trahit la cachette de P. Sulpicius fon maiftre,fut ^ 
mis en liberté, fuiuant la promené de la profeription de Sylla : Mais ' 
fuiuant la promeife de la raifon publique, tout libre, il fut preci-

Traiftre efclaue fre- pitédurocTarpeien. Et noftre Roy Clouis, au lieu des armes d'or 
dpité du Roc Tar- qu il leur auoit promifes, fit pendre les trois feruiteurs de Canna- ^ 
t>«erj" cre, après qu'ils luy eurent trahy leur maiftre, à quoy il les auoit pra- ^ 

Traîtres feruiteurs tiquez. Us les font pendre auec la bourfc de leur payement au col.- ^ 
de Cannacrefendus. ^ y a n t f"atisfait à leur féconde foy &: fpccialeils fatisfont à la gênera- '̂ 

le tk première. Mahomet fécond fe voulant défaire de fon frere,pour 
la ialoufie de la domination, fuiuant le ftiledeleur race, yemploya J 
l'vn de fes Officiers , qui le fuffoqua , l'engorgeant de quantité c 

d'eau prinfe trop à coup. Cela fait , il liura pour l'expiation de ce JC 

• j r meurtre, le meurtrier entre les mains delà mere du trefpafféf car ils , , 
Meurtrier du frère . 3

 £ . r r . rN . \ t[ 

deMahometfcond}

 n eftoient rreres que de pere) elle, en ia prelence , ouunt a ce meur-
liuré à la m ère du trier l'eftomach, tk tout chaudement de fes mains, fouillant tk arra- *i 
trejfafé. chant fon cœur, le ietta manger aux chiens. Et à ceux mefmes qui ne ^ 

valent rien , il eft fi doux, ayant tiré l'vfage d'vne action vicieufe, ^ 
y pouuoir déformais coudre en toute feurete,quelque traid de bonté ^ 
&; de iuftice .-comme par compenfation, tk correction confeientieu- J|C 

fe. îoint qu'ils regardent les miniftres de tels horribles maléfices, '* 
comme gens qui les leur reprochent, tk cherchent par leur mort d'e- .t!f 
ftoufferla cognoiflance&tefmoignages de telles menées. Or fi par-y 
fortune on vous cn recompenfe, pour ne fruftrer la neceflité jpu- ^ 
blique, de cet extrême tk defefperé remède : celuy qui le fait, nelaif- ^ 
fe pas de vous tenir, s'il ne l'eftluy-mefme, pour vn homme mau- ^ 
dit & exécrable : Et vous tient plus traiftre que ne fait celuy contre f 
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ie trouue tres-honncfte à aucuns d'iceux, d'auoirchoifipluftoft,d'e- ches, de pire iondi 

B ftre iniuftement tenus coulpables du parricide d'vn autre, que de fer- uonquiceux. 

uir la iuftice de leur propre parricide. Et où en quelques bicoques for-
I" céesde mon temps,i'ay veudes coquins, pour garantir leur vic,a'c-
' cepter de pendre leurs amis ôc conforts, ie les ay tenus de pire con-
^ ditionquelespendus.On dit que Vuitolde Prince de Lituanie,intro- Criminels condam-
1 duifit en cette nation, que le criminel condamné à mort, euft luy- jf*- * ̂ r ^

a i r e . 
1 r , r • \ r u c - n > • - deux-melmcs , en 
1 melme de la main a ie dcraire : trouuant eitrange, qu vn tiers innocet i,tuaniem 

* de la faute,fuft employé& chargé d'vnhomicide. Le Prince, quand 
j vne vrgente circonftance, Se quelque impétueux ôc inopiné acci-
'* dent, du befoing de fon Eftat, luy fait gauchir fa parole ôc fa foy, ou 

autrement le iette hors' de fon deuoir ordinaire ; il doit attribuer cet-
! te neceflité à vn coup de la verge diuine : Vice n'eft-cepas,car il a 
F quitté fa raifon, à vne plus vniuerfelle ôc puilfante raifon : maiScertes 
1 c'eft malheur. De manière qu à quelqu'UN qui me demandait: Quel 
< remède? nul remede,dif-ie,silfutveritablement géhenne entre ces ^ Mais qu'il àduife bien 
^ deux extrêmes (fed iiideat ne(juœraturlatebra periurio) il lefalloit faire : b̂̂ rfeĝ poutTgui-
,F mais s'il le fit,fans regret, s'il ne luy greua de le faire, c'eft figne que fa f e r l a p e f f i d l e ' 
ITI confcience eft en mauuais termes. Quand il s'en trouueroit quel-
* qu'vh de fi tendre confcience, à qui nulle guarifon ne femblaft di-
[I gne d'vn fi poifant remède, ie ne l'en eftimerois pas moins. Il ne fe 
:i« fçauroit perdre plus excufablement ôc décemment. Nous ne pou-
l* uonspastout. Àinfi comme ainfi nous faut-il fouuent, comme àla 
II dernière anchre,remettre la protection de noftre vaiffeau à la pure co-
OL duitte du ciel. A quelle plus mfte neceflité fe refcrue-il? Que luy eft-il 
JFR moins poflible à faire que ce qu'il ne peut faire, quauxdefpens de fa 
i foy &de fon honneur? chofes,qui à l'auentureluy doiuent eftre plus 
SI chères que fon propre falut,& que le falut de Ion peuple. Quad les bras 
d croifez,ilappellera Dieu fimplement à fon aide,n'aura-il pas à efperer > 
;( que la diuine bonté n'eft point pour refufer la faueur de fa main ex-
j traordinaire àvnemainpure &iufte?Cefontdagereuxexéples,raresa 

j &maladiues exceptions à nos règles naturelles : il y faut céder, mais 
f auecgrandemoderatiô & ,rircbnfpeâ:iô. Aucunevtilité piïuçen'eft 

:fii5 qui vous l'eftes : car il touche la malignité de voftre courage, par vos Traiftres tenus pour 

ItK, mains, fans defadueu, fans obiecl:. Mais il vous employé, tout ainfi m a ' i d , t s pay <*»* 

j ( | qu'on fait les hommes perdus, aux exécutions de la haute Iuftice : p£„^^m e s C o m ~ 

ï | charge autant vtile, comme elle eft peu honnefte. Outre lavilitéde 
|£|, telles cômilflons,il y a de la proftitution de confcience. La fille à Seïa-

nus ne pouuant eftre punie à mort, en certaine forme de iugement Vierges k Rome 3 ne 

cul à Rome, dautant qu'elle eftoit Vierge, fut, pour donner pafïige aux pouuoiet eftre pmies 

;wj loix, forcée par le bourreau, auant qu'il l'eftranglaft : Non fa main d e m o r t ' 
feulemcnt,mais fon ame, eft efclaue à la commodité publique. Quad. 
ïepremier Amurath,pouraigrirla punition contre fesfubjc&s, qui 

L auoient donné fupportà la parricide rébellion de fon fils, ordonnai ^m*™pann\PYe-

• , S 1 c\ • i - \ • fiant la main ii t e-
que leurs plus proches parenspreiteroient la main a cette exécution: x e C i t t l o n de i e u r p r o . 
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' onnié. 

digne pour laquelle nous facions céc efforc à noftre confidence : la * 
Vtilitépublique, publique bien, lors qu'elle eft tk tres-apparente, tk tres-importante. * 

achetée au prix de Timoleon fe garantit à propos, de l'eftrangeté de fon exploit,par , ( 

l'honneur. \ c s larmes qu'il rendit, fe fouuenânt que c'eftoit d'vne main frater- $ 
nelle qu'il auoit tué le tyran. Et cela pinça iuftement fa confcien- ^ 
ce, qu'il euft efté neceftité d'acheter l'vtiiité publique', à tel prix de ^ 
l'honnefteté de fes mœurs. Le Sénat mefme deliuré de feruitude par 11 

fonmoyen, n'ofa rondement décider d'vn fi haut fait, &defchiré f' 
endeuxfipoifants tk contraires vifages. Mais lesSyracufains ayans f 
tout à poinct, à l'heure mefme, enuoy é requérir les Corinthiens de F 
leur protection, ôc d'vn chef digne de reftablir leur ville en fa premie- <(l 

re dignité, tk nettoyer la Sicile de plufieurs tyranneaux qui l'oppref- ^ 
Timoleon député en foient : il y deputaTimoleon, aueccette nouuelle defaitte &decla- B 

skile,pour la purger ration : Que félon qu'il fe porteroit bien ou mal en fa charge, leur Ë 

de fes tyrans. arrcft prendroit party, à la faueur du libérateur de fon païs, ou à la * 
desfaueurdu meurtrier de fonfrere. Cette fanraftique conclufiona f 
quelque excufe, fur le danger de l'exemple tk importance d'vn fait & 
fi diuers. Et firentbien d'endefcharger leur iugement, ou de l'ap- lu 
puyer ailleurs, &endesconfiderations tierces. Or les deportemens f 
de Timoleon en ce voyage, rendirent bien-toft fa caufe plus claire, \ 
tant il s'y porta dignement ôc verrueufemen t, en toutes façons. Et le i 
bon-heur qui l'accompagna aux afpres difficultez qu'il eut à vaincre lit 
en cette noble entreprife, fembla luy eftre enuoy é par les Dieux con- « 

« r r * fpirans&fauorablesàfaiuftification. Lafindecetuy-cyeft excufa- ï 
Profit public, préfère X r • n. w • i r i i. 7 • i 
alaïujltceparles ble,li aucune le pouuoit eitrc.Mais le profit de 1 augmentation dure- tt 
Romains. uenu public,qui feruit de prétexte au Sénat Romain à cette orde con- u 

clufion que ie m'en vay reciter, n'eft pas aftez fort pour mettre à ga- li 
rend vne telle iniuftice. Certaines citez s'eftoiet rachetées à prix d'ar- I 
gent,& remifes en liberté, auec l'ordonnance t k permiffion du Sénat, k 
des mains deL.Sylla. La chofe eftant tombée en nouueau iugement, ;|; 
le Sénat les condamna à eftre taillablescommeauparauant-.&quel'ar- i 
gentqu'elles auoient employé pour fe racheter, demeureroit perdu | ( 

pour elles. Les guerres ciuiles produifent fouuét ces vilains exemples: ^ 
Que nous puniffons les priuez de ce qu'ils nous ont creus, quand in 
nous eftions autres.Et vn mefme Magiftrat fait porter la peine defon 
changement, à qui n'en peut mais. Le maiftre fouette fon difciple de u 
docilité, ôc la guide fon aueugls : Horrible image de iuftice. Il y a \\ 
des règles en la Philofophie ôc fauffes ôc molles. L'exemple qu'on £̂ 

Vt:litépritue,tJûn
 n o u spropofe,pourfairepreualoirl'vtilitépriuée,àlafoydonnée,ne | ( 

prcjtn blc à lia foy reçoit pas affez de poids par la circonftance qu'ils y méfient. Des v o - ^ 
leurs vous ont prins, ils vous ont remis en liberté, ayans tiré de vous 1(] 

ferment du payement de certaine fomme. On a tort de dire qu'vn „ 
homme de bien fera quitte de fa foy fans payer, eftant hors de leurs 
mains. Il n'en eft rien. Ce quelacraintem'afaitvnefoisvouloir,ie j 
fuis tenu de le vouloir encore fans crainte. Et quand elle n'aura force lt 
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TTAMMON-
11 qu'il euft vaincu : qui pour ce bien ineftimablé, de rendre la liberté a dés. 
p fon païs, faifoit confeience de tuer vn Tyran, ou fes complices, fans 
\ les formes de la iuftice :& qui iugeoit mefehanthomme, quelque 
ft bon Citoyen qu'il fuft, celuy qui entre les ennemis tk en la bataille, 
* n'efpargnoit fon amy & fon hofte. Voila vne ame de riche compofi-
* tioo. Il manoit aux plus rudes tk violentes actions humaines, la bon-
« té& l'humanité, voire la plus délicate, qui fe trouue en l'efcole de la 
} Philofophie. Ce courage fi gros, enflé &obftiné contre la douleurja 
|i mortjlapauureté,eftoit-ceNature,ouart,quil'euftattendry,iufques 
jj au poindt d'vne fi extrême douceur & debonnaireté de complexion? 
li Horrible de fer &c de fang,ilvafracafïant& rompant vne natiôinuin-

cible par tout autre, que par luy feul: &: gauchit au milieu d'vne telle 
( méfiée au rencôtre de sô hôfte&defonamy.Vrayemétceluy-làpro-
i preme t cOmmandoit bien à la guerre,qui luy faifoit fouffrir le mords 
l de la bénignité fur le poinct de fa plus forte chaleur: ainfi enflammée 
I qu'elle eftoit, & toute efeumeufe de fureur & de meurtre. Cleft mi-
| racle, de pouuoir méfier à telles actions quelque image de iuftice: 
u mais il n'appartient qu'à la roideur d'Epaminondas, d'y pouuoir 
I méfier la douceur tk la facilité des mœurs les plus molles, Ik la 
I pure innocence, Et où l'vn dit aux Mammertins, que les ftatuts n'a-
I uoient point de mife enuers les hommes armez : l'autre au Tribun du Iuft!Ce bon demift 
J peuple, que le temps de la iuftice tk de la guerre eftoient deux : le tiers enguenj-

que le bruit des armes l'empefehoit d'entendre la voix des loix : cetuy 
.„ cyn eftoit pas feulement empefché d'entendre celles de laciuilité& 
| pure cour toifie. Auoit-il pas emprûté de tes ennemis, 1 Vlage de lacri-
I fier aux Mufes, allant à la guerre, pour deftremper par leur douceur tk 

gayeté, cette furie tk afpreté martiale ? Nc craignons poyit après vn fi 

réf. 
EU-parmy 

£ grand précepteur, d'eftimer qu'il y a quelque chofe illicite contre les 
j ennemis mefmes: que l'intereft commun, ne doit pas routrequerir de L a n i c n i o i r e & , e r 

'i tous, contre l'intereft priué : manente memoriaetiamindifftdio publicorum pectdud10iéi parti, •[J ' < M I lier teiuns bon, par~v 

, JQIUCrUm, PRIUATI ÏURIS.' les durillons publiques. 
i (ér nuUa potentia vires N u l l e puiffanee „y \oy, 
j( * \z/ 1 - i l l l c Peut dupenier au-
^ Prœfïandi ,ne quidpeccet amicusthabet: cun,donnervnamy, 

i &quetouteschofesnefontpasloifibles àvn homme debien, pour bïcLv.YrJ»°!Ïa~ 
' D d d iij 

que ma Iangue,fans la volonté: encore fuis-ie tenuàe faire la maillé 
bonne de ma parole.Pour moy,quand par fois elle a inconfiderémét 
deuancéma penfée,i'ay faitconfeience delà defaduoiier pourtant. 
Autrement de degré en degré, nous viendrons à abolir tout le droit 
qu'vn tiers prend denospromelfes. Quafi 'Vero fortivirovis pofîitadbi- CO™™6 l'on potmoft 

• !t|| /' . r r I 1 7î— • / 1 r i r -t forcer vn home, pour-
I kn.Encecy ieulementaioy,l intereitpriue, denousexcuferdefaiL ««» de myefotumdc. 

RJ] lira noftre promeife, il nous auons promis chofe rhefchante& inique °^c''" ^ 
f de foy. Car le droicVde la vertu doit preualoir le droid de noftre J ^ f e 

obligation. I'ay autrefois logé Epaminondas au premier rang des bles. 

, hoauncs excellens, tk ne m'en defdis pas. Iufques où montoit-illa r r 

ufi i r i- i • • Humante remar-

J confideration de Ion particulier deuoir ? qui ne tua iamais homme quabled'SP. 
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i»patrie tfeftpm Prr- j £ f e r u i c e J c f o n R o v n v delà caufe générale tk des loix. Nonenïmpa- J 

tfcrablc a tous les de- J > J o . . . . * _ p 
noirs : & de plus ii luy tria prœflatomnibus ornais, m iph conduatpios habere ciues in parentes. C clt i 
eft vuled'auoir d*s ci- <. •> n . •>•> ^ [ J . . 1 , r • J i • J1 

«oyens pieux à Ferc & vne înltru&ion propreau remps : N ous n auons que taire ûe durcir 
mere ofc,. nos cou rages par ces lames defenc'eft aiTez que nos efpaulesle foient: J 

ccftaiîezde tremper nos plumes en encre, fans les tremper enfang. . 
iufîice énormeJe s i c ' e f l . g r a n d c u r d e c o u r a 2 e , & l ' e f f e d d'vne vertu rare tk finguliere, 

m<limer coûtée- , r -r i> • • / i i r • • ' C - l-> « , U ~ „ . . ' ™ 

uoireLrs lesfiens,
 d e mcfpnfer 1 amitié, les obligations pnuees, fa parole &la parente, ^ 

pour U bien de fa pa- pour le bien commun ôc obeïifance du Magiftrat : c eft allez vraye-
*w>. ment pour nous en exeufer, que c'eft vne grandeur, qui ne peut lo- J 

geren celle du courage d'Epaminondas. I'abhomineles exhoge-
mens enragez,decetteautreamedefreglee. , , 

Tandis que désarmes i ? • • • P brillent, que nulle con- E jff/# miCant, HOn VOS pietatW WtdVO , 
'fideration de pieté ne 1 r n cl- r , * 
vous cimeuue, ny l'af- VHa, »er aduerja conjpecti fronte parentes 
lonutzcTzI^TâJa.' Commoueant, vultusgladio turbate -verendos. 
çur«dughiuc,lesvi- oftonsauxmefehansnaturels,tkfaneuinaireslktraiftres.eeprétexte *] 

iages qui vous feront C \ • rr l v • n 1 1 r 4 
renoi-a-bies. Lman i. 7. de railon : laiflons-la cette iuftice énorme, & hors de loy : &nouste- , 

nons aux plus humainesimitations.Combiépeut le temps&l'exem- | [ 

pie? En vne rencontre de la guerre ciuile contre Cinna, vn foldatde F1 

Pompeius, ayant tué fans y penfer fon frère, qui eftoit au party con- 111 

traire, fe tua fur le champ foy-mefme de honte ôc de regret : Et quel- œ 

ques années après, en vne autre guerre ciuile de ce mefme peuple, vn ^ 
foldat, pour auoir tué fon frère, demanda recompenfe à fes capitai- w 

nés. On argumente mal l'honneur & la beau té d'vne a&ion, par fon ^ 
vtilité : tk conclud-on mal d'eftimer que chacun y foit obligé, & ^ 

~ r , r , r .qu'elle foit honnefteà chacun, il elle eft vtile. 1 

Toute choie n çk pas 1 1 ' 
également conucrubic Omnia non pari ter rerum funt omnibus opta. 51 

' l"p'" Choififtons la plus neceffaire&plus vtile de l'humaine focieté, ce fe- f 
Mariage plus ne- ralemaiïage: Sieft-ceque le confeil des Sain£ts, trouuele contrai- f1 

ctfflare,mau moins r c p a r t y p } u s honnefte, tk en exclud la plus vénérable vacation des ^ 
honorablequelai/ir- ] l o m m e s . c o m m c nous affignons aux haras, les beftes qui font de b 
o-mite. - i n - I 

^ moindre eltime. « 

Du repentir. 
su 

C H A P I T R E IL ja 

Es autres forment l'homme, ie le recite :&en reprefen- \ 
te vn particulier, bien mal formé : ôc lequel 11 i'auois à fa- Ui 
çonnerdenouueaujieferoisvrayement bien autre qu'il k 
n'eft: mef-huy c'eft fait. Or les traits de ma peinture ne k 

fe touruoyent point,quoy qu'ils fe changent tk diuerilfient.Le Mon- i 
le Monde efl ~vne de n'eft qu'vnebranloire perpétuelle. Toutes chofes y branlent fans .ir 

cotwmlle hanloire. cefle,la terre, les rochers duCaucafe, les pyramides d'Egypte,&du te 
branle public ôc du leur. La confiance mefme n'eft autre chofe qu'vn | 
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^ branle plyis languilTant. le ne puis affeurcr mon obied : il va trouble 
& chancelant,d'vnc yureffe naturelle. le le pr«ns en ce poind comme 
il eft,en l'inftant que ie m'amufe à luy Je ne peins pas i'eftre,ie peins le 
paflage: non vn paffage d'aage en autre, ou comme dit le peuple, de 

^ iept en fept ans,mais de iour en iour,de minute en minute. Il faut ac-
S commodermonhiftoire à l'heure. le pourray tantoft changer, non 
J de fortune feulcment,rriais auffi d'intention. C'eft vncontrerolle de 
"Q! diuers &muablesaccidens,&d'imaginationsirrefoluës, & quandil 

ntp y efchctjcontraires : foit que ie fois autre moy-mefme,foit que ie fai-
fifle lesfujets, par autres circonftançes tk confiderations. Tant y a 
que ie nîe contredis bien à l'aduenture ; mais la vérité, comme difoit 
Demades, ie ne la contredis point. Si mon ame pouuoit prendre pied, 
ie nem'elfayeroispas,iemerefoudrois : elle eft toufiours en appren-
tilfage tk en efpreuue.Ie propofe vne vie balle & fans luftre.C'elt tout 
vn: On attache aulfi bien toutelaPhilofophie morale à vne viepo-

:4i pulairc& prince, qu'à vne vie de plus riche eftoife: Chaque homme 
f! porte la forme entière de l'humaine condition; Les Autheurs fe com-
vn( muniquent au peu pie par quelque marque fpeciale&eftragere: moy 
]jj lepremier, par mon eftre vniuerfel, comme Michel de Montaigne: 
t|,| non comme Grammairien ou Poète,ou Iurifconfulte. Si le Monde 
[ju feplaint dequoy ie parle trop de moy, ie me plains dequoy il ne penfe 
I feulementpas à foy. Mais eft-ce raifon, que fi particulier en vfage, ie 
y prétende me rendre public en cognoiffance ? Eft-il auffi raifon que ie 
^ produife au Monde, où la façon & l'art ont tant de crédit & de com

mandement, des effets de nature cruds & fimples, & d'vne nature en- L ; û r e s p n s fc;t n P> 

core bien foiblette? Eft-ce pas faire Vne muraille fans pierre, ou cho- murailles fans ^ r 

g, fe femblable,que de baftir des Liures fans Science ? Les fantaifies de la res. 
^ mufique font conduites par art, Lès miennes par fort. Au moins i'ay 
| £ cecy félon la difeipline, que iamais homme ne traittafujet qu'il n'en-

tendift ny cogneuft mieux, que ie fais celuy que i'ay entrepris : & 
' qu'en celuy-làic fuis le plus fçauant homme qui viue. Secondement^ 

que iamais aucun ne pénétra en fa matière plus auant, ny n'en efplu-
cha plus diftindement les membres tk fuittes : & n'arriua plus exade-
ment tk plus plainemét, à la fin qu'il s'eftoit propofé à fa tafehe. Pour 
laparfaire,ie n'ay befoia d'y apporter que la fidélité: celle-là y eft la 
plus fincere tk pure qui fe trouue. le dis vraymon pas tout mon faoul: 
mais autant que ie fofé dire : Et l'ofe vnpeu plus en vicilliflant : car il 
femble qne la couftume concède à cet aage, plus de liberté de bauaf-

;B,f fer,&d'indifcretionàparlerdefoy. Ilnepeutadueniricy, ce que ie 
voy aduenir fouuent, que l'artifari tk fahefongne fe contrarient : Vn 

^ homme défi honnefteconuetfation,a-ilfaitvn fi fotEfcrit? Ou,des 
f Efcrits fi fçauans font-ils partis d'vn homme de fi foible conuerfatiô? 
$ Qui a vn entretien commun, & fes Ëfcrits rares : c'eft à dire,que fa ca- s r r r ^ f ç ^ 

^ pacité eft en lieu d'où il l'emprunte, tk non en luy. Vnperfonnaac uant/Jn quc:}Utj0 
4 fçauant n'eft pas fçauant par tout : Mais le fuffifant eft par tout fuffi- nmtj 

D d d iiij 
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natures i 
nous refiouït ennous-mefmes, ôc vne fierté genereufe qui accompa
gne la bonne confcience. Vne ame courageufement vicieufe, fe peut l t i 

complaifance de a l'aduenture garnir de fecurité : mais de cette complaifance 5c fatis- J 

ienfaire. fa&ion,elie ne s'en peut fournir. Ce n'eft pas vn léger plaifir de fe fen- *n 

tir preferué de la contagion d'vn fiecle fi gafté, & de dire en foy : Qui 
me verroit iufques dans l'ame, encore ne me trouueroit-il coupable 
nydel'afHiction&ruïnedeperfonne : ny de vengeance ou d'enuie, $[ 
ny d'offenie publique des loix :ny de nouuelleté& de trouble :ny de h 
faute à ma parole:& quoy que la licence du temps pérmift ôc apprinft 
àchacun,fin'ay-iemislamainny ésbiensny en la bourfe d'homme 4 
François, 5c n'ay vefeu que fur la mienne, non plus en guerre qu'en 4 
paix :ny ne me fuis feruy du trauail de perfonne fans loyer. Ces tef- *i 
moignages de la confcience, plaifent, 5c nous eft grand bénéfice que k 
cette efiouy fiance naturelle, &le feul payement qui iamais ne nous \ 

ta 

fant, & à ignorer mcfme.Icy nous allons conformément 5c tout d'vn f 
train, mon Liure 5c moy. Ailleurs, on peut recommander 5c accufer f 
l'ouurage,àpartde l'ouurier : icy non : qui touche l'vn, touche l'au- fi 
tre. Celuy qui eniugerafanslecognoiftre, fe fera plus de tort qu'àfcJ 
moy : celuy qui l'aura cognu, m'a du tout fatisfait. Heureux outre «» 
mon mérite, fi i'ay feulement cette part à l'approbation publique, f»,1 

que ie face fentir aux gens d'entendement, que i'eftois capable de fai- fi 
re mon profit de la Science, fi i'en eufle eu, & que ie meritois que la (ii 
mémoire me fecouruft mieux. Excufons icy ce que ie dis fouuét, que oo 
ie me repens rarement, 5c que ma conicience fe contente de foy : non le 
comme de la confcience d'vn Ange ou d'vn cheual,mais comme de la tcei 
confcience d'vn homme. Adiouftant toufiours ce refrei n,non vn re- If 
frein de cérémonie, mais de naïue &e(fentiellefubmifiion: Queie jco 
parle enquerant ou ignorant, me rapportant de la refolution pure-ipr 
ment&iimplement, aux créances communes & légitimes. le n'en-y 
feigne poinr, ie raconte. Il n'eft vice véritablement vice, qui n'offen- p 
fe,c\: qu'vn iugement entier n'aceufe: Car il a de la laideur 5c incom- i r 

modité fi apparente, qu'à l'aduenture ceux-là ont raifon, qui difent, ^ 
Ignorance & befo. qu'il eft principalement produit par beftife 5c ignorance, tant eft-il y 
fe mères duince. m a l_ a i f é d'imaginer qu'on le cognoiffefans le haïr. La malice hume y 

Repentance laifîe'e l a plufpart de fon propre venin, 5c s'en eiupoifonne. Le vice laiffe [Iie 

tnlameparle~\>ice. c o m m e v n v l C ere en lachair, vne repentance en l'ame, qui toufiours | s 

s'efgratigne, tk s'enfanglànte elle-mefme. Car la raifon efface les t 

autres trifteffes 5c douleurs,mais elle engendre celle de la repentance: jj( 

qui eft plus griefuc, dautant qu'elle naift au dedans: comme lefroid ^ 
5c le chaud des heures eft plus poignant que celuy qui viét du dehors., 

Quels -Vices doiuent le tiens pour vices (mais chacun félon fa mefure) non feulement ceux 
eflre Véritablement que la raifon &laNature condamnent, mais auffi ceux que l'opinion ., 
tenmpourVices. j e s hommes a forgez, voire fauffe 5c erronéc,fi les loix 5c l'vfage l'au- * 

, thonfe. Il n'eft partillement bonté, qui ne reiiouïfTe vne nature bien!1 1 

La bonté renom t les , / T i • r n 1 , . . , . r . .h 

-, bien net s.
 n e e > 1 1 Y a c e r c c s l e n e W c l u c l i e congratulation de bien faire, qui 
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ct| rnanque. De fonder la recompenfe des actions vertusufes, fur l'ap- Efiotiijfance natu-

d u probarion d'autruy, c'eft prendre vn trop incertain & trouble fon- rea* £ ^ bonne 

dément, fignamment en vn fiecle corrompu & ignorant comme ConfCtence-

[pm cetuy-cy, la bonne eftime du peuple eft iniuneufe. A qui vous Recompenfe des 

on fiez-vous, de voir ce qui eft louable? Dieu me garde d'eftre homme a^lons ~>ertue*fes 
jp| debien,fclonladefcriptionqueievoy faire tous les ioursparhon- ^rcimy

 fv»dee> 

m neur, à chacun de foy. Q^fuerant njïtia 3mom funt.Tdsàz mzszmïs C e q u ' o n f o u i ™ n 0 f f l -

,L ont par fois entreprins de me chapitrer Se mercurializer à cœur ou- m c r
 v i c c > « p p e » c 

nM 1 j . 1 1

 r m a i n t e n a n t c o u f t u m e 

uert, ou de leur propre mouuement, ou tenions par moy, comme & f a ç o n d e v m r e . 

5M [ d'vn office, qui a vne ame bien faite, non en vtilité feulement, mais 
j u en douceur aufti, furpalfe tous les offices de l'amitié. le I'ay toufiours 
,î accueiily des bras de la Courtoifie & recognoiffance, les plus ouuerts. 
^ Mais, à en parler à cette heure en confeience, i'ay fouuent trouué en 
^ leurs reproches Se louanges, tant de fauffe mefure , que ie n'euffe 

guerefailly, de faillir pluftoft, quedebicnfaireàleurmode. Nous 
^ autres principalement quiviuons vne v i e prmee,qui n'eft en mon-
^ lire qu'à nous, deuons auoir eftably vn patron au dedans, auquel 

k| toucher nos actions : Se félon iceluy nous carefter tantoft , tantoft 
j nouschaftier. I'ay mes loix Se ma cour, pour iuger.de moy, Se m'y 
k addrcffeplus qu'ailleurs. le reftrains bien félon autruy mes actions, 

- mais ie ne Les eftends que félon moy. Il n'y a que vous qui fçache fi 
! vous eftes lafche Se cruel, ou loyal & deuotieux : les autres ne vous 
11 voyent po int , ils vous deuinent par coniecturcs incertaines : ils 
E voyent, non tant voftre naturel, que voftre art. Par ainfi, ne vous te- n t c f a t l t v f e r a e t o n r e i u e e m e n t : l e : nez pas à leur fentence, tenez-vous à la voftre. Tuo tibi iudicio eft <vten- P r ° p / e .

 iug 
B i * • - i r _ i n r ri • p o i d ^ d c t a c o n l c i e n c e 

Virtutis f0 njitiorum çraue ïpfius confeientiœ pondus eft : qua fubl.ata, ia~ « n g r a n d , e n l ' e x a m e n 

a • -» / • » l - 1 r • 1 I i / d e t e s v i c e s Si d e t e s 

cent omnia. Mais cequ on dit, que larepentance iuitde près le peche, v e r t u s . - e n f o r t e q u e l e 

} iie femble pas regarder le péché qui eft en fon haut appareil, qui l^JaZ^cl^xw-
^ loge en nous comme en fon propre domicile. Onpeutdefaduoùer ç h e i » » c e i i e - & NM. 

;K Se def-dire les vices qui nous furprennent, Se vers lefquels les paf- , • 
J n

 J •. 1 « i i • i r Repentance a la 

* fions nous emportent : mais ceux qui par longue habitude iont ^J^^j^ 
:ja enracinez Se ancrez en vne volonté forte Se vigoureufe , ne font 
^ pas fuiets à contradiction. Le repentir n'eft qu'vne defdite de n o - Vices enracine^ 

Y ' „ t r -r • • nonJu1etsa
 contra-* 

ftre volonté, Se oppolition de nos rantaiiies, qui nous pourmeine ^ o W > 

$ àtoiitfens. Il fait defaduotier àceluy-là,favertupaffée&faconti- .. . , 
i Repentir Mtfe c eft. 

« nence. , ' „ \ . . •. 
i n 1 i 1 C • Q u e l l e s i o r r t a i n a u r -

•»* Quai mens eft bodie, cur cadem non puerofuit, d h u y m e s v o î ô t c z ' q u e 

J "r^V ; • • • • / / i n ' e i t o i é t - e l l e s f e m b l a -

* Vel cur bis animis mcolumes non redeuntgenœ f t > i e s e n m â i c u n e f l e ? o i i 

J C'eft vne vie exquife, celle qui fe maintient en ordre iufques eh fort ^ ^ Z ^ l 
% priué.Chacunpeutauoir partau battelage,&reprefentervnhonne- p o u r l e s f é c o n d e r ? 

cl fte perfonnage en l'efehaffaut : mais au dedans, Se en fa poictrine, 
otf où tout nous eft loifible, où tout eft caché ; d'y eftre réglé, c'eft le 
i ' poinct. Le voifin degré, c'eft de Peftre en fa m a ï f on,en fes actions or-
J dinaires,defquelles nous n'auons à rendre raifon à perfonne: où il 
0 n'y apoint d'eftude,point d'artifice. EtpourtantBias,peig.nant vn ex-

http://iuger.de
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Viespnuées&rc~ vies retirées fouftiennent parla, quoy qu'on die, des deuoirs autant ,' 
mes afpres &>dif- G u plus afpres & tendus, que ne font les autres vies. Etles priuez,dit 1 

iCtlft m Ipuvt AP- A -n r I i i-rr -t 1 * ftt 

A n n o t e , teruent la vertu plus difiicilement ôc hautement, que ne 

-'"jr; •* ou plus alpres &c tendus, que ne font les autres vies, htles p 
pcil's en leurs de - A V, *r . i i • rr • i « i y 

uoirs. Anitote , teruent la vertu plus dimcilement ôc nautemen 
font ceux qui font en magiftrat. Nous nous préparons aux occafions I1! 
eminentes, plus par gloire que par confeience. La plus courte façon B l 

d'arriuer à la gloire, ce feroit faire pour la confeience ce que nous ^ 
Vertu d'Alexandre, faifons pour la gloire. Et la vertu d'Alexandre me femble reprefenter 1115 

quelle. affez moins de vigueur en fon theatre,quc ne fait celle de Socrates, en 'F1 

cette exerci'tation baffe ôc obfcure. le conçois aifément Socrates cri ^ 
la place d'Alexandre; Alexandre en celle de Socrates, iene puis: Qui ^îr 

demandera à celuy-là ce qu'il fçait faire, il rcfpondra; Subiuguerlc V 
Science de Socrate, Monde : qui le demandera à cetuy-cy, il dira; Mener l'humaine vie ^ 

1UE^E' conformémentà fa naturelle condition : Science bien plus générale, ^ 
pluspoifante,& plus légitime. Le prix de l'ame ne confifte pas à aller ^ 

0 

Eflat é famille cèllenteftat de famille: de laquelle, dit-il, le maiftre foit tel au de- plis 
excellent. dans,par luy- mefme, comme il eft au dehors, par la crainte de la loy, (lu 

ôc du dire des hommes. Et fut vne digne parole de IuliusDrufus, aux f 
ouuriersquiluy offroientpour trois mille efeus,mettre famaifonen |?c 
tel poind, que fes voilins n'y auroient plus la veue qu'ils y auoient: jf< 
le vous en donneray, dit-il, lix mille, ôc faites que chacun y voye de j i 

^fgefiUmlogeoit toutes parts. On remarque auec honneur i'vfaged'Agefilaus,depren- \i 

dans les temples en j r c e n voyageant fon logis dans les Eglifes , afin que le peuple, & jje: 
Voyageâtpour- j c s £ ) i e u x mefmes,viifent dans fes adionspriuées. Tel a efté mira- |ii 
^ m y ' culeux au Monde, auquel fa femme & fon valet n'ont rien veu feule- p 

ment de remarquable. Peu d'hommes ont efté admirez par leurs do- $i 
Nul Prophète en fon meftiques. Nul n'a efté prophète non feulemét en fa maifon, mais en ^ 
tw*' fonpaïs,ditl'experiécedesHiftoires. De mefmes aux chofes de neàt. fc\ 

Etcnce bas exemple,fe void l'image des Grands. En mon climat de ^ 
Gafcongne,bn tient pour drôlerie de me voir imprimé. Dautant que | | 
la cognoiffance qu'on prend de m o y , s'çfloigne demongifte, i'en m 

vaux d'autant mieux. l'acheté les Imprimeurs en Guienne : ailleurs ils 
m'achètent. Sur cet accident fe fondent ceux qui fe cachent viuants ^ 
ôc prefens, pour fe mettre en crédit, trefpaffez ôc abfens. I'ay me ^ 
mieux en auoir moins. Et ne me iette au Monde , que pour la part Ji 
que i'en tire. Au partir delà, ie l'en quitte. Le peuple reconuoye|ce- t i 

luy-làd'vnadepublic,aueceftonnement,iufqu a fa porte: illaiffe {f0 

auec farobbecerolle : il en retombe d'autant plus bas qu'il s eftoit j 
plus haut monté. Au dedans chez luy, tout eft tumultuâire&vil. ^ 
Quand le règlement s'y trouueroit, il faut vn iugement vif & bien ^ 
trié,pourl'apperceuoir en ces adions baffes&priuées.îointquel'or-
dre eft vne vertu morne & fombre: Gaigner Vne brefche, conduire ^ 
vne Ambaffade, régir vn peuple, ce font adions efclattantes : tancer, ^ 
rire, vendre,pay er,ay mer,haïr,& conuerfer auec les fiens,& auec foy- j 
mefme, doucementcViiiftemcnt:nerelafcherpointéefedefmentir ^ 

' point, c'eft chofe plus rare, plus difficile, & moins remarquable. Les 
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i \ haut, mais ordonnément : Sa grandeurne s'exerce pas en la grandeur, Grandeur de rame, 
tttf| c'eft en la médiocrité. Ainfi que ceux qui nous iugent & touchent au e n > e x e r c c -
K]| dedans, ne font pas grand'recepte de la lueur de nos actions publi- Similitude, 

y au, ques,&voyentquecenefont que filets & pointes d'eau fine , reial-
i|„ lies d'vn fonds au demeurant limonneux ôc poifant. En pareil cas, ^/J^fZots des 

ûSj| ceux qui nous iugent par cette brauc apparence du dehors, con- cZjtitunw Intér
IM cluent de mefmes de noftre conftitution interne, ôc ne peuuent ac- nés. 
t| coupler des facultez populaires ôc pareilles aux leurs, à ces autres fa-

l t l cultez,quileseftonnent, filoindeleurvifée. Ainfi donnons-nous 
ulç aux Démons des formes fauuages:Et qui non à Tamburian,des four-
% cils eileuez, des nazeaux ouuer ts, vn vifage affreux, ôc vne taille defi-
(dj mefuréc, comme eft la taille de l'imagination qu'il en aconceuepar 
^ le bruit de fon nom ? Qui m'euft fait voir Erafme autrefois, il euftefté 

mal-aiféque ien'euife pris pour Adages, &apOphthegmes, tout ce Apophthegmesd'E-

I qu'il euft dit à fon valet & à fon hoftelfe. Nous imaginons bien plus rafme-

| fortablement vn artifanfurfagarderobbe ou fur fa femme , qu'vn 
' grand Prefident, vénérable par fon maintien &fa fuffifance. Il nous 

femble que de ces hauts throfnes ils ne s'abaiffent pas iufques à viure. 
H J , . . R R ^ • • F R \ f • r • i Similitude. 

Comme les ames vicieuies iont incitées iouuent a bien raire,par qucl-
queimpulfioneftrangere : auffi font les vertueufes à faire mal. Il les Amesjaroùfedoî-

faut donc iuger par leur eftat raffis : quand elles font chez elles, fi uent iuger. 

? quelquefois elles y font : ou au moins quand elles font plus Voifines ,. . 

K i 1 „ , J .. ce t • i- • n » • i Inclinations natu-

du repos, ôc en leur name alhette. Les inclinations naturelles s aident nnes ^ jmipes ^ar f & fortifient par inftitution : mais elles ne fe changent ou furmontent mfiitutwn, non fur-

gueres. Mille natures de mon temps, ont efchappé versla vertu, ou montées ny c k . 
vers le vice, au trauers d'vne difeipline contraire. •£?"• 

» Sic defueufyluis in carcere cUfa SfiSgSiïS 
* Manfueuêre fera:, dr quitus pofuere minaceéi

 fo"lls * f ""«'«-.en M A I L - 1 R • I pnion, s adoucir,depo-
„ Atquc bominem didicere patis h torrida paruus fefatrongnemenacan-][J T_ ' . . ; L-T R• ' te,&fe forme à fouffric 

ycnit in ora cruor3 redeunt rabiejque furorque t l'empire de l'homme : 
f Jdmonitœque tument guftato fangmne fances, Tll^ll S T 
* Feruct, (gf à trépida <vix abftmet ira magiftro. bwh?\te&L fJt P On n'extirpe pas ces qualitez originelles, on les coUufe, on les cache: «naiflentree sïg qu-li-

1,1 T t
 r

r

 r. ,1, ° 1-1' • 1 T le a goufte refueille fi 
I Le langage Latin m elt comme naturelle lentens mieux que le Fran- gueule enflée d'ardeur 
«IÏ...1 • ' R ' • 1 C v & d'appétit de carnao-e. 
I I çois:maisily a quarente ans que ie ne m enluis du tout point leruy a e l l e t t y p i g n e enebo^ 
® parler, ny guère à eferire. Si eft-ce qu'à des extrêmes Ôc foudaines ef- *i aJ™y^£ a* 
:cf motions où ie fuis tombé deux ou trois fois en ma vie : ôc l'vne, voy ât

 Uer»cl'r"cmbiant.0 

r R C f C > • > C il Lacan. I. F. 

T mon pere tout fain, 1 c renuer 1er iur moy palme ; i ay touliours eilan-
& cé du fonds des entrailles, les premières paroles Latines : Nature fe 

fourdant ôc s'exprimant à force, à l'encontre d'vn fi long vfage : ôc cet 
f exemple fe dit alfez d'autres. Ceux qui ont effayé de r'auifer les 
P mœurs du Monde de mon temps j par nouuelles opinions, refor-
B» ment les vices de l'apparence : ceux de l'eifencedls les lailfent là, s'ils Reformmens ex± 
f ne les augmentent : Et l'augmentation y eft à craindre : On fe leiour- ternes. j>Y ticvolontiersdetoutautrebieufaire,furces reformations externes, 



Coo E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , cîe moindre couft, Se de plus grand mérite : Se fatisfait-on à bon mar
ché par là les autres vices naturels confubftantiels Se inteftins. ReJ 
tardez vn peu, comment s'en porte noftre expérience. Il n'eft per-
fonne, s'il s'efcoute, qui ne defcouure en foy vne forme fienne, vne 
forme maiftreffe,qui lude contre l'inftitution : Se contre la tempefte 
des paffions, qui luy font contraires. De moy , ie ne me fens gueres 
agiter par fecouife : ie me trouue quafi roufiours en ma place,comme 
font les corps lourds Se poifans. Si ie ne fuis chez moy, i'en fuis touf
iours bien près: mes defbauches ne m'emportent pas fort loin : il n'y a 
rien d'extrême Se d'eftrâge :8c fi ay des rauiffemés fains 8e vigoureux. 

Repentance malade Là vraye condemnation, Se qui touche la commune façon de nos 
& pleine de corne, hommes, c'eft, que leur retraide mefme eft pleine de corruption & 
ftjon. d'ordure: l'idée deleuramcndementchafourrée,leur pénitence ma

lade Se en coulpe, autant à peu près que leur péché. Aucuns, oupour 
eftre collez au vice d'vne attache naturelle, ou par longue accouftii-
mance, n'en trouuent plus la laideur. A d'autres ( duquel régiment ie 
fuis ) le vice poife, mais ils le contrebalancent auec le plaifir, ou autre 
occafion, 8e le fouffrent &c s'y preftent à certain prix : Vicieufe-
ment pourtant ôc lafehement. Si fe pourroit-il à l'aduenture imagi
ner, fiefloignéedifproportion de mefure, où auec iuftice ,1e plaifir 

Le plaifir exeufe te excuferoitlepeché,commenousdifonsdel'vtilité : N o n feulement 
il eftoit accidentai Se hors du péché, comme au larrecin , mais en 
l'exercice mefme d'iceluy, comme en l'accointance.des femmes, où 
l'incitation eft violente, Se dit -on, par fois inuincible. En la terre 
d'vn mien parent, l'autre iour que i'eftois en Armaignac,ie vis vn paï-

Larroninfigneen- f ant,que chacun furnommeleLarron.il faifoit ainfi le conte de fa vie: 
nchyparfesrapmet. Q^eftant nay mendiant, Se trouuant qu'à gaigner fon pain autra-

uail de fes mains, il n'arriueroit iamais à fe fortifier affez contre l'in
digence, il s'aduifa de fe faire larron, Se auoit employé à ce meftier 
toute fa ieuneffe en feureté, par le moyen de fa force corporelle : car 
il moiffonnoit Se vendangeoit des terres d'autruy : mais c'eftoit au 
lo ing , Se à fi gros monceaux,qu'il eftoit inimaginable qu'vn homme 
en euft tant emporté en vne nu id fur fes efpaules : Se auoit foing ou
tre cela, d'égaler Se difperfer le dommage qu'il faifoit, fi que la foule 
eftoit moins importable à chaque particulier. Il fe trouue à cette heu
re en fa vieilleffe riche pour vn homme de fa condition, mercy à cette 
trafique : de laquelle il feconfeffe ouuertement. Et pour s'accom-

. r rt. - moder auec Dieu de fes acquefts , il dit eftre tous les iours après à fa-
Sattsfataondyn • r • . \ r • r rr i , i i r r i o 

larron fort remai* tt«aiiepar bien-faits, aux fuccefteurs de ceux x]uil,a defrobez : ÔC 

gtable. s'il n'acheue (car d̂ y pouruoir tout à la fois il ne peut) qu'il en charge
ra fes héritiers, à la raifon de la feience qu'il a luy feul, du mal qu'il a» 
fait àchacun. Par cette defeription , foit vraye ou fauffe, cetuvr 
cy regarde le larrecin, comme adion des-honnefte , & le hait, mais 
moins que l'indigence : s'en repent bien Amplement, mais en tant 
qu'elle eftoit ainfi contrebalancée Se compenfée,il ne s'en repentpas. 

Cela, 

http://furnommeleLarron.il
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Cela, ce n'eft pas cette habitude,qui nous incorpore au vice, TK y con
forme noftre entendement mefme: ny n'eft ce vent impétueux qui 
va troublant & aueugl ant a fccoufïes noftre ame, TK nous précipite 
pour l'heure, iugement & tout, en la puiflance du vice. le fay cou-

,ll!< ftumierement entier ce que ie fay, TK marche tout d'vne pièce : ie n'ay 
CD| guère de mouuement, qui fe cache &defrobe à ma raifon, & qui ne 

cc.i fc conduife à peu prés,par le confentement de toutes mes parties:' 
1|» fans diuifion, fans fedition inteftine : mon iugement en a la coulpe, 
* ou la louange entière : & la coulpe qu'il a vne fois, il fa toufiours : car 
"f quafi dés fa naiffance il eft vn,mefme inclination, mefme route, mef-
^ me force. Et en matière d'opinions vniuerfelles, dés l'enfance, ie me 
f logeay au poinct oùi'auoisàmetcnir. Il y a des péchez impétueux, Veche^impet^m 

\ prompts & fubits,laiffons-les à part : mais en ces autres péchez, à tant fubtlls' 

S\ de fois reprins, délibérez, & confultez, oupechez de complexion, ou peche^ de ample-

\ péchez de profefïion & de vacation': ienepuispasconceuoir, qu'ils &> de profef* 

} foient plantez fi long-temps en vn mefme courage, fans que la rai- fton' 

',1 fon & la confeience de celuy qui les poffede, le vueille conftammcnr, 
1 &l'entende ainfi: Et le repentir qu'il feVante luyenvenirà certain 
i inftant prefeript, m'eft vn peu dur à imaginer TK former. le nefuy 
j pas la fecte de Py thagoras ; que les hommes prennent vne ame nou- ^ M E NOMENE P M F . 

i uellc, quand ils approchent des fimulacres des Dieux, pour recueillir approcher des 

j leurs oracles: Sinon qu'il vouluft dire cela mefme ; qu'il faut bien Z>le»x. 

| qu'elle foit cftrangere, nouuelle, & preftéc pour le temps : la noftre 
montrant fi peu de figne de purification & netteté condigneà cet 
office. Ils font toutà l'oppofite des préceptes Stoïques: qui nous or- Repentante des 

donnent bien, de corriger les imperfections & vices que nous reco- S T » L V * h q » e l l t » 

i gnoiffons en nous, mais nous défendent d'en altérer lc repos de n o 
ftre ame.Ceux-cy nous font accroire,qu'ils en ont grande defplaifan-

, ce,& remors au dedans,mais d'amendement TK correction,ny d'inter-
| ruption, ils ne nous en font rien apparoir. Sin'eft-ce pasguenfon,fî 
1 on ne fe defeharge du mal : Si la repentance pefoit fur le plat de la ba-
\ lance,elle emporteroit le péché. le ne trouue aucune qualité fi aifée à 
I contrefaire, que la deuotion, fi on n'y conforme les moeurs & la vie: Demtion aisée à 

\ fon effence eft abftrufe & occulte, les apparéces faciles &pompeufes. contrefaire. 

, Quant à moy,ie puis defirercn gênerai eftre autre :ie puis condamner 
j ma forme vniuerfelle, m'en defplairc, & fupplier Dieu pour mon en-
î tiere reformation, TK pour l'excufc de mafoibleffenaturelle : mais ce-
( la, ienele dois nommer repentir, ce me femble, non plus que le def-
^ plaifir de n'eftre ny Ange , ny Gaton. Mes actions font réglées, TK 
| conformes à ce que ie fuis, & à ma condition. le ne puis faire mieux: 
i & le repentir ne touche pas proprement les chofes qui ne font pas Repentir, * V 

J en noftre force : ouy bien le regret. l'imagine infinies natures plus chofes peut toucher 

hautes TK plus réglées que la mienne : le n'amende pas pourra nt mes 
} facultez : comme ny mon bras,ny mon efprit, nedeuiennentplusvi-
( goureux,pour en côceuoir vn autre qui le foit. Si^'imaginer TK dcfirei 
, Ece 
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t fait quafi tout le monde, à ce que la chofe eftant hazai'deufe, il peu 
aduenir au contraire de mon fens,par ou. ils ayent à me faire reproche | 
de mon confeii : dequoy il ne me chaut. Car ils auront.tort, &ie n'ay 
deu leur refufer cétoffice. Ic n'ay guère à me prendre de mes fautes ^ 
ou infortunes, à autre qu'à moy. Car en effet, ie me fers rarement 
des aduis d'autruy, fi ce n'eft par honneur de cérémonie : fauf où f 
i'ay befoin d'inftruction de feience, ou de la cognoiffance du faict. ^ 

vn agir plus noble que le noftre, produifoit la repentance du noftre» * 
Rrpentancc, d'où nous aurions à nous repentir de nos opérations plus innocentes: dau- ^ 

produite. tant que nous iugeonsbienqu en la nature plus excellente, ellesau- ^ 
roient efté conduites d'vne plus grande perfection & dignité : ôc ^ 
voudrions faire de mefme. Lorsqueieconfultedesdeportemensde Î ) ( 

ma ieuneife auec ma vieilleffe, ie trouue que ie les ay communément '£l 
conduits auec ordre,felon moy. C'eft tout ce que peut ma refiftance. * 
le ne me flate pas : à circonftances pareilles, ie fcroy toufiours tel. Ce k 

. n'eft pas macule s c'eft pluftoft vne teinture vniuerfelle qui me tache. "J11 

Repentance "vray e} T E n e cognoypasde repentance fuper hcielle, moy enne, Se de cere- ,t£ 

î*" '̂* monie. Il faut qu'elle me tquche de toutes parts, auant que ie la nom- ^ 
meainfi: &:qu'ellc pince mes entrailles, ôc les afflige autant profon- A" 
dément, que Dieu me void,&autant vniuerfellement. Quant aux 'IC 

négoces, il m'eft efchapéplufieurs bonnesauantures,àfauted'heu- M 
reufe conduite : mes confeils ont pourtant bien choifi, félonies oc- $ 

Confeils Jeurfaçon curi'ences qu'on leur prefentoit. Leur façon eft de prendre toufiours 11» 

leurforce. le plus facile Se feurparty. le trouue qu'en mes délibérations paffée?, i 
i'ay,felon ma règle, fagement procédé, pour l'eftat du fujet qu'on me TIR 
propofoit : ôc en ferois autant d'icy à mille ans, en pareilles occafions. à 
le ne regarde pas, quel il eft à cette heure, mais quel il eftoit, quand FCI 
i'enconfultois. La force de tout confeii gift au temps: les occafions i,ri 
ôc les matières roulent ôc changent fansceffe. I'ay encouru quelques Ik 
lourdes erreurs en ma vie, ôc importantes -.nonpar faute de bon ad- TIF 
uis, mais par faute de bon-heur. Il y a des parties fecrettes aux objets \k 
qu'on manie, ôc indiuinables : fignamment en la nature des hom- K 
mes: des conditions muettes, fans montre,incognues par fois du TI 
poffeffeur mefme î qui fe produifent &efueill.ent par des occafions | 
furuenantes. Si ma prudence ne les a pu pénétrer cVprophetifer,ie ^ 
ne luy en fçay nul mauuais gré: fa charge fe contient en fes limites. 4 
Si Peuenement me bat, & s'il fauorifele party que i'ay refufé: il n'y Y 
a remède, ie ne m'en précis pas à moy, i'aceufe ma fortune, non pas utl 

Confeils & euene- mon ouurage : cela ne s'appelle pas repentir. Phocion auoit donné 
mens borsdurepen- a u x Athéniens certain aduis, qui ne fut pas fuiuy : l'affaire pourtant 
t i r° fe paffant contre fon opinion,auec profperité,quelqu'vn luy dit: ,ffl 

. Et bien, Phocion, es-tu content que la chofe aille fi bien? Bien fuis- [,JS 

ie content, dit-il, qu'il foit aduenu cecy, mais ie ne me repens point l tr 

d'auoir confeillé cela. Quand mesamis s'adreffent à moy, pour eftre ^ 
confeillez, ie le fay librement ôc clairement, fans m'arrefter comme % 
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Mais és chofes où ie n'ay à employer que le iugement, les raifons 
eftrangeres peuuent feruir à nf appuyer, mais peu à me deftourner* 
le les efeoute fauorablement tk décemment toutes. Mais, qu'il m'en 
fouuienne, ie n'en ay creu iufqu'à cette heure que les miennes. Selon 
moy, ce ne font que mouches ôc atomes, qui promeinent ma volon
té, le prifepeu mes opinions : mais ie prife aulfi peu celles des autres* 
Fortune me paye dignement. Si ie ne reçoy pas de confeil,i'en donne 
auffi peu. l'enfuis peu enquis,&encore moins creu : ôc ne fçache nul
le entreprinfe publique ny priuée, que mon aduis aye redreifée ôc ra
menée. Ceux mefmes que la fortune y auoit aucunement attachez^ 
fe font lailfez plus volontiers manier à toute autre ceruclle qu'à la 
mienne. Comme celuy qui fuis bien autant ialoux des droi t s de 
mon repos, que des droitts de mon au6torité, ie I'ay me mieux ainfi. 
Me lailfant là, on fait félon ma profeffion, qui eft, de m'eftablir tk 
contenirtoutenmoy. Cem'eftplaifir,d'eftixdefinteixffiédes affai
res d'autruy, ôc d'eftre defgagé de leur gariement. En tous affaires 
quand ils font paffez, comment que ce foit, i'yay peu de regret: Car 
cette imagination me met hors de peine, qu'ils deuoient ainfi paffer; 
les voila dans le grand cours.de l'Vniuers, ôc dans l'enchaineure des 
caufes Stoïqucs. Voftre fantafie n'en peut, par fouhait & imagina
tion , remuer vn poincl, que tout l'ordre des chofes ne renuerfe ôc le 
paffé &l'aduenir. Au demeurant, iehay cet accidentai repentir que 
l'âge apporte. Celuy qui difioit anciennement, eftre obligé aux an- Repenti* accidentât 
nées, dequoy elles l'auoient deffait de la volupté, auoit autre opinion apporté par l'âge. 

que la mienne : le ne fçauray iamais bon gré à rimpuiffance, de bien 
qu'elle me face. Nec tam auerfa njnquam.'videbitur ab opère Çuo prouidentia, u F0™*™** "c fi 

J l • r l - i i r r vefra iamais fi comrai-
vtdébilitasinteroptimainuenta/ï't.Nosappetitsion^ ^ * r« effets, quelle 

r i r • / r r l I • ait ordonné, que l'im-
vne proronde iatietenousfaifit après le coup: En cela icnevoy rien puiiiance tienne 
deconfeience : Le chagrin tk la foibleffe nous impriment vne vertu l c s c h o i i : s b o n~ 
lafche&caterreufc. Il ne nous faut pas laiffer emporter fi entiers, aux 

i ii i> i n r CL • " T rr Appétits rares en altérationsnaturelles,quedenabaitardirnoitreiugemet.Laieunefle i4yiejuejpt 

ôc le plaifir n'ont pas fait autrefois que i'aye mefcognulevifagedu 
vice en la volu p té :ny ne fait à cette heure,le degouft que les ans m'ap
portent, queie mefeognoiffe celuy de la volupté au vice. Ores queie 
n'y fuis plus,i'en iuge comme fi l'y eftois. Moy qui la fecouë viuemet 
&attentiuement, trouue que ma raifon eft celle mefme quei'auoy en 
l'âge plus licentieux : finon à l'auanture,dau tant qu'elle s'eft affoiblie 
tk empirée,envieilhlTant. Et trouue que ce qu'elle refufede m'en-
fourner à ce plaifir, en confidcration de l'intereft de ma fanté corpo
relle, elle ne le feroit non plus qu'autrefois, pour la fanté fpiritueile. 
Pour la voir hors de combat ,ienel'eftime pas plus valeureufe. Mes 1 - - ' 
tentations font ficaffées ôc mortifiées, qu'elles ne valent pas qu'elle 
s'y oppofe: tendant feulement les mains au deuant,ieies coniure. 
Q u o n luy remette en prefence cette ancienne concupifcéce,ic crains 
qu'elle auroit moins de force àlafouftenir, qu'elle n'auoit autrefois^ 
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le ne luy voy rien iuger à part-foy, que lors elle ne iugeaft, ny aucune 
nouuelle clarté. Parquoy s'ily aconualefcencc,c'eftvneconualefccn-
ce maleficiée. Miferable force de remede,deuoir à la maladie fa fanté. 
Ce n'eft pas à noftre mal-heur de faire cet office : c'eft au bon-heur de 
noftre iugement. On ne me fait rien faire par les offenfes & affli
ctions, que les maudire. C'eft aux gens qui ne s'efucillent qu'à coups 
de fouet. Ma raifon a bien fon cours plus deliure en la profperité: 
elle eft bien plus diftraite& occupée à digérer les maux, que les plai-
firs. le voy bien plus clair en temps ferain. La fanté m'aduertit, com
me plus alaigrement, aufti plus vtilement, que la maladie. le me fuis 
auancé le plus que i'ay pû , vers ma réparation & règlement, lors que 
i'auoy àeniouïr. le feroy honteux tk enuieux, que la mifere&: l'in
fortune de ma vieilleffe euft à fe préférer à mes bonnes années, faines, 

Fdkité humaine, efueillées, vigoureufes. Et qu'on euft à m'eftimer,non par où i'ay 
en quoy gift. efté, mais par où i'ay ceffé d'eftre. A mon aduis, c'eft le viure heureu-

fement, n o n , comme difoit Antifthenes, le mourir heureufement, 
qui fait l'humaine félicité. le ne me fuis pas attendu d'attacher m on-
ftrueufement la queue d'vn Philofophe à la tefte & au corps d'vn 
homme perdu : ny que ce chetif bout euft à defaduoiier & defmentir 
la plus bellc,entiere & longue partie de ma vie. le me veux prefenter 
& faire voir par tout vnifor mément. Sii'auois à reuiure, ie reuiurois 
comme i'ay vefeu. Ny ie ne pleins le paffé, ny ie ne crains l'aduenir: 
& fi ie ne me deçoy, il eft allé du dedans enuiron comme du dehors. 
C'eft vne des principales obligations que i'ayeàma fortune, que le 
cours de mon eftat corporel ait efté conduit, chaque chofe en fa fai
fon: i'en ay veu l'herbe, & les fleurs, tk lefruidt: &cn voy lafechc-
reffe. Hcureufement,puifque c'eft naturellement. Ieportebienplus 
doucement les maux que i'ay, dautant qu'ils font en leur poinct : tk 
qu'ils me font auffi plus fauorablcment fouuenir de la longue féli
cité de ma vie paffée. Pareillcment,ma fageffe peut bien eftre de mef
me taille,en l'vn t k en l'autre temps : mais elle eftoit bien déplus d'ex
ploit, & de meilleure grace,verte,gay e, naïfuc,qu'elle n'eft à prefent, 
caffée,grondcufe,laborieufe. le renonce d'onc à ces reformations ca-
fuelles tk douloureufes. Il faut que Dieu nous touche le courage: il 
faut que noftre confcience s'amende d'elle-mefme,parrenforcement 
de noftre raifon, non par l'affoibliffement de nos appétits. La volu
pté n'en eft en foy, ny pafle ny defcoulourée, pour eftre apperceue 
par des yeux chaffieux tk troubles. On doit ay mer la tempérance par 

Tempérance ayma- elle-mefme, tk pour le refpect de Dieu qui nous l'a ordonnée, tk la 
ble par elle-mefme3 c h a f teté : cçlle que les caterres nous p retient, &: que ie dois au bénéfice 
&po*rleicfl>tclde ma colique,ce n'eft ny chafteté,ny tempérance. On ne peut fe van

ter de mefprifer & combatte la volupté, fi on ne la void, fi on l'igno-
vieilleffe fillette à

 r e > & ^ e s § r a c c s > & ̂ e s f ° r c e s , tk fa beauté plus attrayante. le cognoy 
des maladies plus ^ ' v n e & l'autre,c'eft à moy de le dire: Mais il me femble qu'en la 
importunes. vieillefle, nos ames font iujettes à des maladies tk imperfections 
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jpîus importunes, qu'en laieuneffc: le ledifois eftant ieunc: lors on 
me donnoit de mon menton par ie nez : ie le dis encore à cette heure, 
que mon poil gris m'en donne le crédit! Nous appelions fageffe,la 
difficulté de nos humeurs, le defgouft des chofes prefentes: mais à la 
vérité, nous nc quittons pas tant les-vices, comme nous les chan
geons :&, à mon opinion, en pis. Outre vne fotte& caduque fierté^ 
vn babil ennuyeux, ces humeurs efpineufes & inafTociables, tk la fu-
perftition,& vn foin ridicule des richeffes, lors que l'vfage en eft per
du ; i'y trouue plus d'enuie, d'iniuftice tk de malignité. Et nous atta
che plus de rides cn l'efprit qu'au vifage: tk ne fe void point d'âmes^ 
ou fort rares, qui en vieilliffant ne fentent l'aigre tk le moifî. L^hom-
rne marche entier,vers fon croift tk vers fon décroift. A voir la fageffe 
de Socrates, tk plufieurs circônftaAces de fa condamnation, i'oferoy Condamnation & 
croire,qu'il s'y prefta aucunement luy-mefme,par preuarication, à S 6 c r M " -
deffein : ayant de fi prés,âgé de foixante tk dix ans,à fouffrir l'engour-
diffement des riches alleures de fon efprit,& l'efblouïlfement de fa 
clairté accouftumée. Quelles Mctamorphofes luy voy-ie faire tous 
les iours, cn plufieurs de mes cognoiffans? c'cftvne puifiante mala
die, & qui fe coule naturellement & imperceptiblement: il y faut 
grande prouifion d'eftude, & grande précaution ,pour euiter les im
perfections qu'elle nous charge: ou au moins affoibhr leur progrès, 
le fens que nonobftant tous mes retranchemens,elle gaigne pied à 
pied fur moy: Iefouftien tant que ie puis, mais ie ne fçay enfin, oii 
elle me mènera moy-mefme: A toutes aduantures, ie fuis content 
qu'on fçache d'où ie feray tombé. 

T)e trois commerces. 

C H A P I T R E I I I . 

L ne faut pas fe clouer fi fort à fes humeurs & complc-
xions. Noftre principale fuffifanec, c'eft, fçauoir s'appli
quer à diuers vfages. C'eft eftre, mais ce n'eft pas viure 
que fe tenir attaché &obligé par necefïité,à vn feul train. 

Les plus belles ames font celles qui ont plus de variété & de foupleffe. 
Voila vn honorable refmoignage du vieil Caton : Huit verfatile inge-
nium fc fariteradomniafuit, njt ndtum ad id'vnum dicem, quodeumqueage^ 
ret. Si c'eftoit à moy à me drclfer à ma mode, il n'eft aucune fi bonne 
façon,où ie vouluffe eftre fich é, pour'nc m'en fçauoir defprendrc. La 
vie eft vn mouuement inefgal,irregulicr, tk multiforme. Ce n'eft 
pas eftre amy de foy, tk moins encore maiftre -, c'eft en eftre efclaue, 
de fe fuiurcinceffamment: & eftre fi pris à fes inclinations,qu'on 
n'en puiffe fouruoyer, qu'on ne les puiffe tordre. le le dy à cette 
heure, pour ne me pouuoir facilement defpeftrer de l'importunité 

E e e iij 
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de mon ame, en ce qu elle ne fçait communément s'amufer, finon où 
elle s'empefchc, ny s'employer^ que bandée & entière. Pour léger 
fujet qu'on luy donne, elle le groffit volontiers, ôc l'eftire, iufques au 
poinct où elle ay t à s'y embefongner de toute fa force. Son oy fiueté 
m'eft à cette caufe vne pénible occupation, ôc qui orfenfema fanté. 
La plufpart des efprits ont befoin de matière eftrangere, pour fe def-
gourdir &r exercer : le mien en a befoin, pour feralfoir pluftoft & fs-

n fa«t fcû8#« par toc- i o u r n e r <vitia otùnevotio âifeutienda fttnt: Car fon plus laborieux &prin-cupation, les vices àc ' . . n . , ri > n f r T T • C 1 J l'oyfiuecc! sen.tp.t6- cipaleftude, c eft,s eftudier foy. LesLnires font, pour iuy, du genre 
des occupations, qui Je defbauchent de fon eftude. Aux premières 
penfées qui luy viennent, iU'agite, Ôc fait prtuue de fa vigueur à tout 
fens : exerce fon maniement tantoft vers la force, tantoft vers l'ordre 
&la grâce, fe range, modère, ôc fortifie. Il a dequoy efueiller fesfav 
cultez par luy-mefme : Nature luy a donné comme à tous, afîez de 
matière fienne,pour fon vtilité,& des fujèts propres afTez, où inuen-

Meiker, eflude ter ôc iuger. Le méditer eft vn puiffant eftude ôc plein, à qui fçait fe 
fuijjant. tafter& employer vigoureufement. Payme mieux forger mon ame, 

que la meubler. Il n'eft point d'occupation ny plus foible, ny plus 
forte,que celle d'entretenir fes penfées , felen l'ame que c'eft. Les Aufqueiies, >îure & plus grandes en font leur vacation, ̂ «i^o;/«cree/r cogitare. Aûfïi l'a 

7£XTbwïs.mc6n* Nature fauorifée de ce priuilege,quHl n'y arien que nous puiftions 
faire fi long-temps : ny action à laquelle nous" nous adonnions plus 

Méditer, hefongne ordinairement & facilement. C'eft la befongne des Dieux, dit Ari-
béatitude des n - o t c } de laquelle naift& leur béatitude ôc la noftre. La lecture me 

I ) i e M X ' fert fpecialement à efueiller par diuers objedts mon difeours : à em
befongner mon iugement, non ma mémoire. Peu d'entretiens donc 
m'arreftent fans vigueur ôc fans effort : Il eft vray que la gentilleffe ôc 
la beauté me rempliffent ôc occupent, autant ou plus, que le poids ôc 
la profondeur. Et dautant que ie fommcille en toute autre commu
nication, ôc que ie.n'yprefte que l'efeorce de mon attention,il m'ad-
uient fouuent, en telle forte de propos abattus ôc lafehes, propos de 
contenance, de dire &refpondre des fonges ôc beftifes,indignesd'vn 
enfant , & ridicules : ou de me tenir obftinéen filence,plu$inepte-
ment encore ôc inciuilement. I'ay vne façon refueufe, qui me retire 
àmoy : & d'autre partvne lourde ignorance &puerile,de plufieurs 
chofes communes : Par ces deux qualitez,i'ay gaigné, qu'on puiffe 
faire au vray, cinq ou fix contes de m o y , auffi niais que d'autre quel 
qu'il foit. Or fuiuant mon propos, cette complexion difficile me 
rend délicat à la pratique des hommes : il me les faut trier furie volet: 

commerce&ne- & me rend incommode aux actions communes. Nousviuons,&ne-
gociation'deshem- gotions auec le peuple: fi fa cqnucrfation nousimportune,finous 

defdaignonsànous appliquer aux ames baffes ôc vulgaires, & les baf
fes ôc vulgaires font fouuent auffi réglées que les plus déliées, ôc toute 
fapience eft infipide, qui ne s'accommode à l'infipience commune; 
il ne nous faut plus entremettre ny de nos propres affaires, ny de ceux 
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\ d'autruy : tk les publies & les priuez- fe defmcflçnt auec ces gens-là. 
[\ lesmojns tend^gs & plus naturelles alleurçs de noftre ame,ïont les 
Il plus belles : les meilleures occupations, les moins efforcées. Mon 
îj Dieu, que la fagefte fait vn bon office à ceux, de qui efte range les de-
i firsàleurpuiffance! Il n'eft point de plus vtile Science. Selon qu on f>u;jfmCe & fes 

i peut : c'eftoit le refrain & le mot faucuy de Socrates : Mot de grande propres de fus. 

I fubftance : il faut adreffer tk arrefter nos defirs aux chofes les plus 
\ aifées tk voifines. Ne m'eft-ce pas vne fotte humeur, de difeonuenir 
] auec vn millier à qui ma fortune me ioint, de qui ie ne me puis paffer, 
t} pour rnç tenir à vn ou deux, qui font hors de mon commerce: ou 
j pluftoft à vn defir fantaftique, de chofe que ie ne puis recouurer ? 
I Mes mœurs molles,ennemies de toute aigreur & afpreté, peuuent 
I fùfément m'auoir defehargé d'enuies t k d'inimitiez : D'eftre-avmé, ie 
I m dy,\nais de n'eftre point haï, iamais homme n'en donna plus d'oc* 

cafiort : Cependant la froideur de ma conuerfation, m'a defrobé auec 
raifon,la bien-vueillançede plufieurs,qui font excufables de l'inter
préter à autre, tk pire fens. le fuis très- capable d'acquérir & mainte
nir des amitiez rares t k exquifes r D autant que ie me harpe auec fi 
grande faim aux accointances qui l'eurejaneat à mon gouft, ie m'y 
produits,ie m'y iette fi auidcment,quc ie ne faux pas aifémentde 
m'y attacher, & de faire impreffiôn où ie donne: i'en ay fait fouuent 
heureufe prcuue. Aux amitiez communes,ie fuis aucunement fterile 
& froid : car mon aller n'eft pas naturel,» il n'eft à pleine voile. Outre 
ce, que ma fortune m'ayant duit t k affriandé de ieuneffe, à vne amitié 
feule & parfaite, m'a à laveritéaucunement defgoufté des autres : t k 
trop imprimé en la fantafie, qu'elle eft befte de compagnie, non pas simuléa befle de 

de troupe, comme difoit cet ancien. Auffi, que i'ay naturellement compagnie 3non pas 

peine à me communiquer à demy : tk auec modification, tk cette de troupe. 

feruile prudence & foupçonneufe,qu'on nous ordonne, en la con
uerfation de ces amitiez nombreufes & imparfaites.Et nous l'ordon
ne-ion principalement en ce temps, qu'il ne fe peut parler du M o n 
i q u e dangereufement,oufauffiement. Sivôy^icbien pourtant,quc 
qui a comme moy,pour fa fin,les commoditez de fa vie (ie dy les-com-
rnoditezeffentielles) doit fuir comme la pefte, ces difficultez tk déli
cate fies d'humeur, le loùerois vn' ame à diuers eftages, qui fçache tk ^ n t <* diuers efla* 

fe tendre &fcdcfmonter: qui foit bien par tout où fa fortune lapor-
te : qui puiffe deuifer auec fon voifin, de fon baftiment, de fa cha^fe 
(8<defa querelle: entretenir auec plaifiryn charpentier &vn iardi-
nier. Tenuie ceux qui fçauent s'apriuoifer au moindre de leur fuitte, 
& dreffçr de l'entretien en leur propre train. Et le confeil de Platon 
ne me plaift pas, de parler toufiours d'vn langage maiftral à fes fetui- Langage magifb-al 

teurs., fans ieu, fans familiarité : foit cnuers les mafles, foit enuers les à fes Jeruiteurs, re-

femçlles. Car outre ma raifon, il eft inhumain tk iniufte,dc faire tant îromi> 
valpir cette telle quelle prerogatiue de la fortune : tk les polices, où il 
fe iouffre moins de djfparité entre les valets tk les maiftres, me fem-

Ece iiij 
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tion. 
Tu nous hiftories la 

race d jîacus , & la 
guerre faite fous Ilion 
lacré : mais tu ne dis 
point, combien courte 
le baril de Chio, qui 
nous fera ebauffer l'eau 
ce foir , & en quelle 
maifon , ny à quelle 
heure , nous ferons en 
foupant à couucrt <ks 
froidures Pcligniéftes, 
HFRL. 

Femmes fç au ANT es 

EN leurs paroles 

efcrits. 

En ce langage, elle» 
expriment leur effroy, 
leur courroux , leur 
ioyc j leurs foucis : en 
fin elles y refpandent 
tout cc que leur ame 
recclle : quoy plus ? el
les engendrent docte
ment. FUU.FÎU.4. 

Elles font toute boette. 

T^JTRRAS ft) genus JEaci, 

Et pugnata facro bclla fub Ilio : 

Quo Chium pretio cadum 

Merccmur 3quis aquam temperet igniëus, 

Quoprœbcnte âornum, & quota 

Pelignis carcam ftrïgoribus, tact*. 

Ainfî comme la vaillance Lacedemoniennc auoit befoin de modéra
tion, ôc du fon doux ôc gracieux du ieu des fluftes, pour la flater en la 
guerre, de peur qu'elle ne fe iettaftàla témérité, & à la furie: là où 
toutes autres nations ordinairement employent des fons&des voix 
aiguës ôc fortes, qui efmeuuent &.qui efchauffent à outrance le cou
rage des foldats: il me femble de mefme, contre la forme ordinaire, 
qu'en l'vfage de noftre efprit, nous auons pour la pluf-part, plus be
foin de plomb, que d'ailes: de froideur & de repos, que d'ardeur ôc 
d'agitation. Sur tout, c'eft à mon gré bien faire le fot,quede faire 
l'entendu, entre ceux qui ne le font pas: parler toufiours bandé ,fa~ 
uellaria punta diforebetta : Il faut fe defmettre au train de ceux auec qui 
vous eftes, ôc par fois affecter l'ignorance : Mettez à part la force ôc la 
fubtilité : en l'vfage commun, c'eft allez d'y referuer l'ordre : traifnez-
vous au demeurant à terre,s'ils veulent. Lesfçauans chopentvolon-
tiers à cette pierre : ils font toufiours parade de leur magiftere, ÔC fc-
ment leurs Liures par tout: Ils en ont en ce temps entonné 11 fort les 
cabinets ôc les oreilles des Dames, que fi elles n'en ont rerenulafub-
ftance, au moins elles en ont la mine : A toute forte de propos, ôc ma
tière , pour balfe ôc populaire qu'elle foit, elles fe feruent d'Vne façon 
de parler ôc d'eferire, nouuellc ôc fçauante : 

£foc fermone pauent, f>oc iramtgaudia3 curas, 

Hoc cunfla ejfundurit animifecreta, quid vitra f 

Concumbunt doflè. 

Et allèguent Platon ôc S.Thomas, aux chofes aufquelles le premier 
rencontré feruiroit auffi bien de tefmoin. La doctrine qui ne Uuf a 
pûarriueren l'ame, leur eft demeurée cnla langue. Si les bien-nées 
me croy ent , elles fe contenteront de faire valoir leurs propres ôc nâ -
turelles richefTes: Elles cachent ôc couurent leurs beautez, fous des 
beautez eftrangeres : C'eft grande fimpleffe,d'eftouffer fa clarté pour 
luire d'vne lumière empruntée : Elles font enterrées & enfeuelies 
fous l'art i Capjula total. C'eft qu'elles ne fe cognoifïènt point allez : le 
Monde n'a rien de plus beau : c'eft à elles d'honorer les arts*, ôc de far
der le fard. Que leur faut-il,que viure aymées Ôc honorées? Elles 
n'ont,&nefçauentque trop,pour cela. Unefautqu'cfueillervnpeU, 
ôc refehauffer les facilitez qui font cn elles. Quand ie les voyatta
chées à la rhétorique, à la iudiciaire, à la logique, ôc femblablcs dm-
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blcnt les plus équitables. Les autres s'eftudient à cllancer ôc guinder 
leur efprit : moy à le baiffer Ôc coucher : il n eft vicieux qu'en exten-
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guéries, fi vaines tk inutiles à leur befoin : i'entre en crainte, que les 
hom mes qui le leur confcillent, le f acen t pour auoir loy de les régen
ter fous ce tiltre. Car quelle autre excufeleur trouuerois-ie ? Bafte, 
qu'elles peuuent fans nous, ranger la grâce de leurs y eux, à la gay été, 
à la feuerité,& à la douceur : affaifonner vn nenny, de rudcffe,de dou
te, tk de faueur : & qu'elles ne cherchent point d'interprète aux dif
eours qu'on fait pour leur feruice. Auec cette fcience, elles comman
dent à baguette,&:rcgentent les regens tk l'efcole. Si toutefois il leur 
fafche de nous céder en quoy que ce fo i t , & veulent par curiofité 
auoir part aux Liures: laPoëfie eft vn amufement propre à leur be- Poëfepemifeaux 

foin : c'eft vn art follaftre, & fubtil, defguifé, parlier, tout en plaifir, f e m n t e s -

tout en montre, comme elles. Elles tireront auffi diuerfes commo-
ditcz de l'Hiftoire. En la Philofophie, de la part qui fert à la vie, elles PhilofopUe, propre 

prendront les difeours qui les dreffent à iuger de nos humeurs & con- des femmes, quelle 

dirions, à fe défendre de nos trahifons:à régler la témérité de leurs 
propres defirs : à mefnager leur liberté : allonger les plaifirs de la vie, 
& à porter humainement l'inconftance d'vn feruiteur, la rudeffe d'vn 
mary, & l'importunité des ans tk des rides, & chofes femblables. 
Voila pour le plus, la part que ie leur affignerois aux Sciences. Il y a 
des naturels particuliers, retirez tk internes : Ma forme eifentielle,eft 
propre à la communication,^ à la production : ie fuis tout au dehors 
tk en euidence, nay à la focieté &à l'amitié : Lafolitude que i'ayme, Solitude3quecefl 

& que ie prcfche,cc n'eft principalement, que ramener à moy mes 
affections tk mes penfées : reftraindre tk refferrer, non mes pas, ains 
mes defirs tk mon foucy, rcfîgnant la folicitude eftrangere, & fuyant 
mortellement la feruitude,& l'obligation: tk non tant la foule des 
hommes, que la foule des affaires. La folitude locale, à dire vérité, solitude locale. 

m'eftend pluftoft,&m'eflargitaudehors:iemeiettc aux affaires d'E-
ftat,& à l'Vniucrs, plus volontiers quand ie fuis feul. AuLouure& 
en la preffe, ie me refferre tk contrains en ma peau. La foule me re-
pouffe à moy. Et ne m'entretiens iamais fi folement, fi licentieufe-
ment& particulièrement, qu'aux lieux de refpcct&: de prudence cc-
remonieufe : Nos folies ne me font pas rire,ce font nos fapiences. De 
ma complexion,ie ne fuis pas ennemy de l'agitation des Cours : i'y 
ay paffé partie de la vie : tk fuis fait à me porter allaigrement aux gran
des côpagnies : pourueu que ce foit par intcrualles, tk à monpoinct. -
Mais cette molieffe de iugement, dequoy ie parle, m'attache par for
ce à la folitude. Voire chez moy, au milieu d'vne famille peuplée, tk Coumifies ccre-

maifondes plus fréquentées,i'y voy des gens affez,mais rarement monieufes, familles 

ceux auec qui i'ayme à communiquer. Et icreferue-là,& pour moy, Pe¥ees' 
tk pour les autres,vne liberté inufitée : Il s'y fait trefue de cérémonie, 
d'affiftance,&conuoyemens,&: telles autres ordonnances pénibles 
de noftre courtoifie ( ô la feruile tk importune vfance :) chacun s'y 
gouuerne à fa mode, y entretient qui veut fes penfées: ie m'y tiens 
muet, refueur, 6V enfermé, fans offenfe de mes hoftes. Les hommes, 
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de la focicté ôc familiarité dcfquels ie fuis en quelle, font ceux qu'on 
appelle honneftes ôc habiles hommes : l'image de ceux icy me degou-
ftc des autres. C'eft à le bien prendre, de nos formes, la plus rare:& 
formequi fedoit principalement à laNature. Lafindececommer-
ce,c'eft limplcment la priuauté,frcqucntation,& conférence : l'exer
cice des ames, fans autre frui<ft. En nos propos, tous fujets me font 
efgaux : il ne m'importe qu'il y ay t ny poids, ny profondeur : la grâce 
& la pertinence y font toufiours: tout y eft teint d'vn iugement meur 
ôc conftant, ôc méfié de bonté, de franchife, de gayeté ôc d'amitié. Ce 
n'eft pas au fujet des fubftitutions feulement, que noftre efprit mon
tre fabeauté& faforce,& aux affaires des Roys: il la montreautant 

Conférences & cm- aux confabulations priuées. Iecognois mes gens au filence mefme, 
fabulations fnuées, & a } c u r fous-rire, ôc les dcfcouure mieux à l'aduanture à table, qu'au 
dequelproft. C O nfcil . Hippomachus difoit bien , qu'il cognoiffoit les bons lu

tteurs , à les voir fimplement marcher par vne rue. S'il plaift à la do
ctrine de fe méfier à nos deuis, elle n'en fera point refufée: N o n ma-
giftrale, imperieufe,& importune, comme de couftume, mais fuffra-
gante ôc docile elle-mefme. Nous n'y cherchons qu'à palfer le temps: 
à l'heure d'eftre inftruits ôc prefehez , nous Tirons trouuer en fon 
throfne. Quelle fe defmette à nous pour ce coup s'il luy plaift : car 
toute vtile 6c defirable qu'elle eft, ie prefuppofe, qu'encore au befoin 
nous en pourrions-nous bien du tout paffer, ôc faire noftre effet fans 
elle. Vne ame bien née, ôc exercée à la pratique des hommes, fe rend 
plaînement agréable d'elle-mefme. L'art n'eft autre chofe que le con-
trerolle, ôc le regiftre des productions de telles ames. C'eft auffi pour 
moy vn doux commerce, que celuy des belles & honneftes femmes: 

car nous turres suons ndm nos quoque oculos eruditos hdbemus. Si l'ame n'y a pas tant à iouïr 
les yeux mefmes fca.- > • i r i • • • rï 1 N 

uans. cic.PAr**. qu au premier, les iens corporels qui participent aulli plus a ecttuy-
Commerce des bel-

 CY^C ramènent à vne proportion voifine de l'autre: quoy que félon 
les honneftes

 m o Y > n o n P a s efgale. Mais ceft vn commerce ou il fe faut tenir vn 
femmes. peu fur fes gardes : ôc notamment ceux en qui le corps peut beau

coup, comme en moy. le m'y efchauday en mon enfance : ôc y fouf-
• fris toutes les rages, que les Poëtes difent aduenir à ceux qui/y laif-
fent aller fans ordre ôc fans iugement. Il eft vray que ce coup de foiiet 
m'a feruy depuis d'inftruction. 

si quelque vaifleaude Quicumque Arzolicd de claffe Cdphdrea fiiziïi 
la flore Areolique, s'eft ^ - p , £ , . . t" * J S 

efchappé des rochers ùemper db t-uboicis vêla retofquet dquis. 
2,& r̂cS™ C'eft folied'y attacher toutes fes penfées,&s'y engager d'vne affe-
ondes de la mer Eu- Qàon furieufe Ôc indiferette : Mais d'autre part, de s'y méfier fans 
Uc.Ouid.Trtft.l.t. - , r i i-

amour, ôc ians obligation de volonté, en torme de comédiens, pour 
ioiier vn rolle commun, de l'âge ôc de la couftume, ôc n'y mettre du 
fien que les paroles : c'eft de vray pouruoir à fa feureté, mais bien laf-
chement, comme celuy qui abandonneroit fon honneur ou fon pro
fit, ou fon plaifir, de peur du danger : Car il eft certain,que d'vne telle 
pratique, ceux qui ladreffent, n'en peuuent efperer aucun fruitt, qui 
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touche ou fatisface vne belle ame. Il faut auoir en bon efeient defiré, 
ce qu'on veut prendre en bon efeient plaifir de iouïr : le dy quand in- Toutes femmes 

iuftement fortune fauoriferoitleur mafque : ce qui aduient fouuent, commandes <n 

à caufe de ce qu'il n'y a aucune d'elles, pour malotrue quelle foit, re¥efa'tieiMf^ 
qui ne penfe eftre bien aymable , qui ne fe recommande par fon ' w f ' 
âge, ou par fon poil, ou par fon mouuement (car de laides vni-
uerfellement, il n'en eft non plus que de belles) Et les filles Brach-
manes, qui ont faute d'autre recommendation, le peuple affemblé à 
cry public pour cet effet, vont en la place, faifans montre de leurs 
parties matrimoniales : voir, fi par là au moins elles ne valent pas d'ac
quérir vn mary. Par confequentiln'en eft pas vne qui ne fclaifle faci
lement perfuader au premier ferment qu'on luy fait de la feruir. Or 
de cette ttahifon commune Se ordinaire des hommes d'auiOta'd'huy, 
il faut qu'il aduîenne,ce que défia nous montre l'expérience: c'eft 
qu'elles fe rallient Se rejettent à elles.mefmcs, ou entre elles, pour 
nous fuir: ou bien qu'elles ferengent aufli de leur cofté, à cet exem
ple que nous leur donnons: qu'elles ioiicnt leur part de la farce, &fe 
preftent à cette négociation, fans paflion, fans foin Se fans amour: 
JVeqiteaffcéîui fuo autalieno obnoxioe. Eftimans, fuiuant la perfuafion de INCAPABLES D'AYMER» 

T R -NI » 11 R 1 -1 „ & DE S OBLIGER D'EFTR» 

Lylias en Platon, quelles iepeuuent adonner vti lenient&commo- AYMÉES.r^.^»».//. 
dément à nous, d'autant plus, que moins nous les aymons. Ilenira c ... ,„ 

J J • I J i J 1 - R SIMILITUDE. 

comme des comédies : le peuple y aura autant ouplusdeplaiiirque 
les comédiens. De moy,ie ne cognois non plus Venus fans Cupidon, 
qu'vne maternité fans engeance: Ce font chofes qui s'entrepreftent 

f Se s'entredoiuentleur effence. Ainfi cette piperie rejallit iur celuy 
qui la fait : il ne luy coufte guère, mais il n'acquiert auifi rien qui vail
le. Ceux qui ont fait Venus Deeffc,ont regardé que fa principale Venus pourquoyfai-

beauté eftoit incorporelle Se fpirituelle. Mais celle que ces gens-cy te Veejfe. 

cherchent, n'eft pas feulement humaine, ny mefme.brutale : les be
ftes ne la veulent pas fi lourde Se fi terreftre. Nous voyons que l'ima- Affections des k~ 
ginationSi le defir les efchauffe fouuent Se folicite, auant le corps: ftes^uelles. 

nous voyons en l'vn Se l'autre fexe, qu'en la prcffeelles ont du choix 
Se du triage en leurs affections, Se qu'elles ont entre-elles des accoin
tances de longue bien-vueillance. Celles mefmes à qui la vieilleffe 
refufe la force corporelle, fremiffent encores, hanniffent Se treffail-
lent d'amour. Nous les voyons auant le f a i d , pleines d'efperance Se 
d'ardeur: & quand le corps a ioiié fon ieu, fe chatouiller encorde la 
douceur de cette fouuenance: & en voyons qui s'enflentde fiertéau 
partir de là, & qui en produifentdes chants de fefte& de triomphe, 
laffes Se faoules : Qui n'a qu'à defeharger le corps d'vne neceflité na
turelle, n'a que faire d'y embefongner autruy auec des appreftsficu-
nïeux. Ce n'eft pas viande à vne grofle Se lourde faim. Comme celuy 
qui ne demande point qu'on me tienne pour meilleur que ie fuis, ie 
diray cecy des erreurs de ma ieuneffe : N on feulement pour lc danger '^mmt Mon* 

qu'il y a , de la fanté, (fin'ay-ie fecu fi bien faire, que ie n'en aye eu mgne^uelks^ 
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mefpris ; ie ne me fuis guère adonné aux accointances vénales & pu
bliques. I'ay voulu aiguifer ce plaifir par la difficulté, par ledefir Se 

^tmçm ntodejles par quelque gloire: Et aymois la façon de l'Empereur Tibère, qui 
nobles de Tybe- ie prenoit en fes amours, autant par la modeftie Se nobleffe, que par 

r'- autrequalité: Et l'humeur delà courtifane Flora, qui ne fepreftoit à 
amoureux de Fia- moins, que d'vn Dictateur, ou Confiai, ou Cenfeur : Se prenoit fon 
r a* déduit cn la dignité de fes amoureux: Certes les perles Se le brocadel 

y confèrent quelque chofe : Se les tiltres, Se le train. Au demeurant, 
ie faifois grand compte de f cfprit, mais pounieuquc le corps n'en 
fuft pas à dire: Car à refpondre en confcience, fi l'vne ou l'autre des 
deux beautez deuoit neceflairement y faillir, i'eufie choifi de quitter 
pluftoft la fpirituelle: Elle a fon vfage en meilleures chofes: Mais au 

L'amour requiert fujet de l'amour, fujet qui principalement fe rapporte à la veue Sel 

fit* les grâces du l'atouchcment, on fait quelque chofe fans les grâces de l'efprit, rien 
corps que d* l'écrit. f a n s J c s grâces corporelles. C'eft le vray aduantage des Dames que la 

beauté : elle eft fi leur, que la noftre, quoy qu'elle defire des traits vn 
peu autres, n'eft cn fon poin6t, que confufe auec la leur, puérile Se 
imberbe. On dit que chez le grand Seigncur,ccux qui le feruent fous 
titre de beauté, qui font en nombre infiny,ont leur congé, au plus 
loin, à vingt & deux ans. Lesdifcours,laprudence,&les offices d'a
mitié , fetrouuent mieux chez les hommes: pourtant gouuernent-
ils les affaires du Monde. Ces deux commerces font fortuits,&dc-
pendansd'autruy : l'vn eft ennuyeux par fa rareté,l'autre fefleftrit 
auec l'âge: ainfi ils n'eu ffent pas affezprouueu au befoin de mavie.J 

Commerce des Li- Celuy des Liures, qui eft le troifiefmc, eft Bien plus feur Se plus à 
nous. Il cède aux premiers, les autres aduantages : mais il a pour fa 
|>art laconftance Se facilité de fon feruice: Cettuy-cy coftoyetout 
mon coûts, Se m'afiifte par tout : il me confole en la vieilleffe Se en la 
folitude: il me defeharge du poids d'vne oyfiuetéennuyeufe:&me 
deffait à toute heure des compagnies qui me fafchent: il emouffcles 
pointures de la douleur, fi elle n'eft du tout extrême Se maiftrelfe: 
Pour me diftrairc d'vne imagination impor tune,il n'eft que de recou
rir aux Liures : ils me deftournent facilement à eux, & me ladefror 
bent: Et fi ne fe mutinent point, pour voir queie ne les recherche, 
qu'au défaut de ces autres commoditez,plus réelles, viues Se natu
relles: ils me rcçoiucnt toufiours de mefme vifage. Il a bel aller à 

Aufleritéde Idc* pied,dit-on,qui meinc fon cheual par la bride: Et noftre Iacques 
ques Rqy de NapUs R Q y de Naples, & de Sicile, qui beau, ieune, Se fain, fe faifoit porter 
& de Sicile. ^ s c n c u i i c r c ^ c o u c n £ f u r v n mefehant oriller de plume, veftu 

d'vne robe de drap gris ,&vn bonnet de mefme: fuiuy cependant 
d'vne grande pompe royale, lictieres,cheuaux à main de toutes for
tes , Gentils-hommes Se officiers, reprefentoit vne aufterité tendre 
encores Se chanccllante : Le malade n'eft pas à plaindre, qui a la gua-
rifon cn fa manche. En l'expérience Se vfage de cette fentence, qui 

eft 
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eft tres-veritable,confifte tout le frui&que ie tire des Liures. îe ne 
m'en fers en effet, quafi non plus que ceux qui ne les cognoiffent 
point : l'en iouïs, comme les auaricieux des trefors, pour fçauoir que 
i'en iouïray quand il me plaira ; mon ame fe raffafic &c contente de ce 
droiâ de poitcffion. le ne voyage fans Liures, ny en paix, ny en guer
re. Toutefois il fe paffera plufieurs iours, & des mois, fans que ie les 
employé : Ce fera tantoft, dif-ie, ou demain, ou quand il me plaira : l e 
temps court & s'en va cependant fans me blcffer. Car il ne fe peut di
re, combien ie me repofe &fciourne en cette confideration, qu'ils 
font à mon cofté pour me donner du plaifir à mon heure : & à recon-
noiftre, combien ils portent de fecours à ma vie: C'eft la meilleure 
munition que i'aye trouue à cet humain voyage: & plains extrême-
mentleshommesd'entendement,quil'ontàdire. l'accepte pluftoft 
toute autre forte d'amufement ,pour léger qu'il foit : dautant que 
cettuy-cy ne me peut faillir. Chez moy, ie me deftournevn peu plus Librairie de Mon-

fouuent à ma librairie, d'où,tout d'vne main,ie commâde mon mef- fafoua* 

nage:Ie fuis fur l'entrée,& vois fous moy,moniardin,ma baffe-cour, n o n ' 
ma cour,& dans laplufpart des mébres de ma maifon. Là ie feuillette 
à cette heure vnLiure, à cette heure vn autre, fans ordre & fans def-
fein, à pièces defcoufuès : Tantoft ie refue, tantoft i'enregiftre &c 
didfc, en me promenant, mes fonges que voicy. Elleeftautroifief-
me eftage d'vne tour. Le premier, c'eft ma chapelle, le fécond vne 
chambre &fafuitte,ou icme couche fouuent, pour eftre feul. Au 
deffus, elle a vne grande garderobe. C'eftoit autempspaffé,leheu 
plus inutile de ma maifon. le paffe là & laplufpart des iours de ma 
vie, & laplufpart des heures du iour. l e n'y fuis iamais la nuict. Afa 
fuitte eft vn cabinet affez poly, capable à receuoir du feu pour i'hy-
uer, très- plaifamment percé. Et fi ie ne craignoy non plus le foin que 
la defpenfe, le foin qui me chafïc de toute befongne : i'y pourroy fa
cilement coudre à chaque cofté vne gallerie de cent pas de long,& 
douze de large,à plein pied : ayant trouue tous les murs montez, 
pour autre vfage, à la hauteur qvi'il me faut. Toutlieu retiré requiert Vourmenoirs, de 
vnproumenoir. Mes penfées dormentjfîic les âfheds. Monefpntne quelle necefité aux 

va pas f e u l j C o m m c fi les iambesl'agitent. Ceux qui eftudient fans Li- l i e f ( X 

ure, en font tous là. La figure en eft ronde, & n'a de plat, que ce qu'il 
faut à ma table & à mon fiege : & vient m'offiant en fe couibant,d'v-
ne veuë,tous mes Liures,rengcz fur des pulpitres à cinqdegrez tout à 
l'enuiron. Elle a trois veiies de riche & libre profpcd,&feizepasde 
vuide en diamètre. En hyuer i'y fuis m o i n s continuellement: car ma • 

maifon eftiuchée fur vn tertre, comme dit fon nom: & n'apointde 
pièce plus euentéequecette-cy :qui me plaift d'eftre vn peu pénible 
&à l'efquart,tant pour le fruid de l'exercice,que pour reculer de 
moy lapreffe. C'eft là mon fiege. I'effaye à m'en rendre la domina
tion pure : & à fouftraire ce feul coin, à la communauté & coniugale, 
& filiale, &ciuile. Par tout ailleurs ie n'ay qu'vne audorité verbale; 
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T>e la Diuerfion. 

C H A P I T R E I I I L 

Deuils des Dames, $ |9 !?FIPM§ ^ Y a u t r e r ° i s efté employé à confoler vne Dame vraye-
J J J J P I ^ L L ment affligée : La pluf part de leurs deuils font artificiels 

ôc cérémonieux. 
Vbcribus femper lacrymis, fèmpérc/ue paratis, 

E l l e a t o u f i o u r s v n r e - Jn jldtione fud, dtque expccldniibus ïllam 
f e r u o i r r e m p l y d ' v n e a - J . f ' ' , •* 

b o n d a n c e d e l a r m e s , & OliO lubedt TYldYldYt modo. 
t o u f i o u r s p r c f l e s i a t - - — ' « » " « 

; voy os des propos comuns,que ce que i auray 
dit fans foin, fi on vient à me le contefter, ie rn'en formalife, iel'ef-
poufe: beaucoup plus ce à quoy i'aurois intereft. Et puis en ce faifant, \ 

cn effence, confufe. Miferable à mon gré, qui n'a chez foy, où eftre 1 

à foy : où fe faire particulièrement la cour : Ou fe cacher. L'ambition 11 

paye bien fes gens, de les tenir toufiours en montre, comme la ftatuë 11 

v n e g r a w ï e fortune, d'vnmarché. Marna feruitus eflmazna fortuna. Ils n'ont pas feulement 1 

e f t v u e g l a n d e l e r u i - o J _ J t o J r i (** t t 

raâe.stMe. leur retraidt pour retraite. Ienayrieniugedeiirudeenraufteritéde f 

Auflerité rude de vie, que nos religieux affectent, que ce que ie voy en quelqu vne de f 

nos religieux. leurs compagnies, auoir pour règle vne perpétuelle focieté de lieu: 1 
ôc affiftance nombreufe entre eux, en quelque action que ce foit. Et ' 
trouue aucunement plus fupportablc, d'eftre toufiours feul, que ne ^ 

Mufes, ioùet & le pouuoir iamais eftre. Siquelqu'vnmedit,que c'eft auilirlesMu- H 
paffe-temps def- f e S j de s'en feruir feulement de ioiietjcVdcpaiIè-temps, il ne fçait pas i 
? n t ' comme moy, combien vaut le pi aifir, le ieu ôc le paffe-temps : à peine ' 

que ie ne die toute autre fin eftre ridicule. le vis du iour àlaiournée, ( 
ôc parlant en reuerence, ne vis que pour moy : mes deffeins fe termi- s 
nentlLl'eftudiayieunepouri'oftentation;depuis,vnpeupourm' (af- »' 
fagir: à cette heure pour m'efbatre: iamais pour le queft. Vnehu- » 
meur vaine ÔC defpenfiere que i'auois, après cette forte de meuble, ! 
non pour en prouuoir feulement mon befoin, mais de trois pas au \ 

platfirs des Lwes, ^ f m > c n t i { r/ e r & p a r e r l e p a y p i c „ abandonnée. Les Li- i 
accompagne^ de r i r i i r i , s * • i r i - i 
grandes mcommo-

 u r c s o n t beaucoup de qualitez agrealples a ceux qui les i çauent choi- I 
4ite%. fir : Mais aucun bien fans peine : C'eft vn plaifir qui n'eft pas net & i 

pur, non-plus que les autres : il a fes incommoditez, ôc bien poifan-
tes : L'ame s'y exerce, mais le corps, duquel ie n'ay non plus oublié le 
foin, demeure cependant fans action, s'atterre ôc s'attrifte. le ne fça-
che excez plus dommageable pour moy, ny plus à euiter, en cette j 
declinaifon d'âge. Voila mes trois occupations fauories &particu- i 
liercs : le ne parle point de celles que ie dois au monde par obligation 
ciuile. i 



L I V R E T R O I S I E S M E . é i $ 

vous vous prcfcntcz à voftre opération d'vne entrée rude : là Ou les co»folat!ons\tom-

premiers accueils du Médecin enuers fon patient, doiuent eftre gra- »»* s'y doivent pra-

cieux, gays & agréables. Iamais Médecin laid tk rechigné n'y fit œu- "f"*' 
ure. Au contraire donc, il faut aider d'arriuée & fauonfer leur plain
t e ^ en tefmoigncr quelque approbation tk exeufe. Par cette intelli
gence , vous gaignez crédit à paifer outre, tk d'vne facile tk infenfible 
inclination, vous vous coulez aux difeours plus fermes & propres à 
leur guerifon. Moy,qui ne defirois principalement que de piper l'af-
fiftance,qui auoit les yeux fur moy,m'aduifay de plaftrer le maL Aulfi 
me trouue-ie par expérience,auoir mauuaife main & infructueufeà 
perfuader. Ou ie prefente mes raifons trop pointues tk trop feiches: 
ou trop brufquement : ou trop nonchalamment. Apres que ie me fus 
appliqué vn temps à fon tourment,ie n'effayay pas de leguarirpar 
fortes tk viues raifons: parce que i'en ay faute,ou que ie penlois autre
ment faire mieux mon effet: Nyn'allay choififfant les diuerfes ma
nières , que la Philofophie prefeript à confoler : Que ce qu'on plaint Confolations pre» 

n'eft pas mal, comme Cleanthes : Que c'eft vn léger mal, comme les firiptes par la phi-

Peripateticiens: Que fe plaindre n'eft action,nyiufte,ny louable, lofophequelles. 

comme Chryfippus : Ny cette-cy d'Epicurus, plus voifine à mon fty-
le,de transférer la penféedes chofes fafcheufes auxplaifantes :Ny 
faire vne charge de tout cet amas, le difpenfant par occafion, comme 
Cicero. Mais déclinant tout mollement nos propos, &c les gauchif-
fant peu à peu , aux fujets plus voifins, tk puis vn peu plus efloignez, 
félon qu'elle fepreftoit plus à moy ,ie luy defrobay imperceptible
ment cette penfée douloureufc:& la tins en bonne contenance, & du 
tout r'apaifée autant que i'y fus.I'vfay de diuerfion. Ceux qui me fui- Diuerfon employé* 

uiren ta ce mefme feruice, n'y trouucrent aucun amendement : carie pour confoler. 

n'auois pas porté la coignée aux racines. A l'aduentureay-ie touché 
ailleurs quelque efpece de diuerfions publiques. Etl'vfagedesmili- ~Dmerfions militai-

taires,dequoy feferuit Pericles en la guerre Peloponnefiaque:& mille r"m 

autres ailleuJs,pour reuoquer de leurs païs les forces côcraires,eft trop 
fréquent aux Hiftoires. Ce fut vn ingénieux deftour,dequoy le Sieur 
d'Himbercourt fauua & foy tk d^autres^n la ville du Liège: où le Duc 
deBourgôgne,qui la tenoit affiegée,l'auoit fait entrer, pour exécuter 
les conuenances de leur reddition accordée. Ce peuple affemblé de 
nui£t pour y pouruoir, comméce à fe mutiner contre ces accords paf-
fez : tk délibérèrent plufieurs,de courre fus aux negociateurs,qu'ils te-
noient en leur puiffance. Luy,fentant le vent de la première ondée de 
ces gens,qui venoiét fe ruer cn fon logis,lafcha foudain vers eux,deux 
des habitans de la ville, (car il y en auoit aucuns auec luy) chargez de 
plus douces tk nouuelles offres, àpropofer en leur confeil, qu'il auoit 
forgées furie champ pour fon befoin.Ces deux arrefterent la premiè
re tempefte,ramenant cette tourbe efmeu'ë en la maifon de ville,pour 
ouïr leur charge, & y délibérer. La délibération fut courte : Voicy 
defbonder vn fécond orag;e,autant animé que l'autre : tk luy à leur 

F f f i j 
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depefchcr en tefte quatrenouueaux tk femblables interceffeurs, pro-
reftans auoir à leur déclarera ce coup, des prefenrations plus graffes, 
du tout à leur contentement tk fatisfadtion : par où ce peuple fut de
rechef repouifédansleconclaue. Somme, que par telledifpenfation 
d'amufemens, diuertiiTant leur furie, tk la diiîlpant en vaines conful-
tations,il l'endormit enfin, &gaigna le iour, qui eftoit fon principal 

étalanteirawcuë affaire. Cet autre conte eft aufti de ce predicament. Atalante, fille de 
par diuertijfemtnt beauté excellente, &de merueilleufe difpofition, pour fe deffaire de 
defacourje. } a p r c f f e de mille pourfuiuans, qui lademandoient en mariage, leur 

donna cette loy , qu'elle accepteroit celuy quil'égaleroit à la courfe, 
pourueu que ceux qui y faudroient, en perdiffent la vie : Il s'en trou-
ua a(Tez,qui eftimerent ce prix digne d'vn tel hazard,&qui encou-

PommesdHippo- furent la peine de ce cruel marché. Hippomenes ayant à faire fon 
mmes. effay après les autres, s'adreffa à la Decffe tutrice de cette amoureufe 

ardeur, l'appellant à fon fecours : qui exauçant fa prière, le fournit 
de trois pommes d'or, tk de leur vfage. Le champ delà courfe ou-
uert,à mefure qu'Hippomenes fent fa maiftreffe luy preffer lesta-
Ions, il laiffe cfchaper,comme parinaduertance,l'vnede cespom-
mes : la fille amufée de fa beauté, ne faut point de fe deftourner pour 
l'amaifer : 

La vierge s"efperdit, Obflupuit *virgo, nitidique cupidine pomi 
& par l'ardent defir de T\ 1- r ' 111 11-

la belle pomme , elle D c c l i n A t CUYJUS , aUTUmqUe. VOlublle tOlUt. 

S*î c

pac^for3ant. k Autant en fitùl à fon poincV,&de la féconde tk de la tierce: iufques 
omd.MeLio. a ce que par ce fouruoyement tk diuertiffement,laduantagede la 

courfe luy demeura. Quand les Médecins ne peuuent purger le ca-
II faut fouuent dé- therre, ils le diuertiifent, tk defuoy ent à vne autre partie moins dan-

r̂ mH JaîcrciCamufeC g e r c u k - I e m'apperçoy que c'eft auffi la plus ordinaire recepteaux 
mcus.foiicitudes.foins maladies de l'ame. Abàuccndas etiam nonnunqmm animm e(l ad alla fin
ie affaires : il la faut / • / ' / / • • / • r i - • 

auffi par fois medeci- dia3Jouicitudine$, curas3negotia : Loci demque mutatione, tanquam agroti non 
Sriieu" . ' « S k ! conualefcentes3fœpe curandus efi, On luy fait peu choquer les maux de 
maïadesqu'on ne peut droit- fil : on ne luy en fait ny fouftenir ny rabattre l'atteinte : on la 
guérir. Thujc. f. i r • i i -

Diuerfion,forf\t'de luy fait décliner tk gauchir. Cette autre leçon eft trop haute & trop 
recette aux mala- difficile. C'eft à faire à ceux de la premièreclafie, de s'arrefter pure-
diesde l'ame. mentàlachofe,laconfiderer,laiuger. Il appartient à vn feul Socra-

Mort apprîuoisée tes, d'accointer la mort d'vn vifage ordinaire, s'en appriuoifer & s'en 
par Socrates. ioiier : Il ne cherche point de confolation hors de la chofe : le mourir 

luy femble accident naturel t k indiffèrent : il fiche là iuftement fa 
les difttplesdHe- y eue^ & s'y refout, fans regarder ailleurs. Lcsdifcip'lesd'Hegefias,qui 
*e\w j e fàifoient ^ r Q m m o u r i r ^ ef chauffez des beaux difeours de fes leçons, 
m o u r i r a e j u i / n ^ z y * r . 1 , r .* ~ 

p o v q u q y . & h dm que le Roy Ptolemeeluy ht défendre de plus entretenir ion 
efcole de ces homicides difeours : Ceux-là ne confiderent point la 
mort en foy, ils ne la iugent point : ce n'eft pas là où ils arreftent leur 
pefée: ils courét & vifent à vn eftre nouueau. Cespauures gens qu'on 
void fur l'efehaffaut, remplis d'vne ardente deuotion, y occupans 
tous leurs fens autant qu'ils peuuent : les aureilles aux mftru&ions 
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qu'on leur donne ; les yeux Ôc les mains tendues au ciel : la voix à des 
prières hautes, auec vne efmotion afpre ôc continuelle, font certes 
chofe louable, ôc conuenable à vne telle neceflité : On les doit louer 
de religion, mais nonproprement de conftance. Ils fuyent lalu&e: 
ils deftournentde la mort leur confideration: comme on a nufeles 
enfans pendant qu'on leur veut donner le coup de lancette. l'en ay 
veu, fi par fois leur veue fe raualoit à ces horribles aprefts de lamort, 
quifont autour d'eux, s'en tranfir, ôc reictter auec furie ailleurs leur 
penfée.. A ceux qui paflent vne profondeur effroyable, on ordonne 
de clorre ou détourner leurs yeux. Subnus Flauius,ayant par le com
mandement de Néron, à eftre deffait, ôc par les mains de Niger, tous 
deux chefs de guerre: quand on le mena au champ, où l'exécution 
deuoit eftre faite,voyant le trou queNiger auoit irait caucr pour le 
mettre, inefgal Ôc mal formé : Ny cela mefme, dit-il, fe tournant aux Biuerfumsiïuerfa 

foldatsqui y afliftoient,n'eft félon la difciphne militaire. Et a»\i- de U confidemtim 

ger, qui l'exhortoit de tenir la tefte ferme: Frapaiîes-tufeulement de h mort prochai-

aufli ferme. Etdeuina bien:car le bras aemblantaNigcr, i l iaiuy n e % 

coupaàdiuerscoups. Cettuy-cy iemblebienauon cuiàpeniéedroi-
temen t ôc fixemen t au fu jet. Celuy qui meurt en la meilee, les armes 
àla main, il n'eftudie pas lors la mort, il ne la lent, ny ne la coniidere: 
l'ardeur du combat l'emporte. Vn honnaie homme de ma cognoif-
fanec, eftant tombé comme ilfc battoit en effacade, cv ic fentant da-
guer à terre par fon ennemy de neuf ou ai/coup^, chacun des affi-
ftans luycrioit qu'il penfaft à fa confcience. mais il me dit depuis, 
qu'encorcs que ces voix luy vinffent aux oreilles, elles ne l'auoient 
aucunement touche, & qu'il ne penla iamais qu'a ie defeharger ôc à 
fever.ger.il tua fon homme en ce mefme combat. Beaucoup htpour 
L.Syllanus, celuy qui luy apporta là condamnation i de ce qu'ayant 
ouy farefponfe, quil eftoit bien préparé à mourir, mais non pas de 
mains feelerées: il fe rua fur luy,auec lcsfoldats,poui le roicer: & 
comme luy tou t defarmé, fe def endoit obftinemenc de poings ôc de 
pieds, il le fit mourir en ce débat : difiïpant en prompte colcic ec tu-
multuaire,Ie fentiment pénible d'vne mort longue ôc préparée, à 
quoy il eftoit deftiné. Nous penfons toufiours ailleurs : 1 ciperance 
d'vne meilleure vie nousarrefte ôc appuyé: ou l'eiperance de la va
leur de nos enfans: ou la gloire future de noftre nom: ou la fuite des 
maux de cette vie : ou la vengeance qui menace ceux qui nous caufent si i« Dieuxœs-boni, 
• ^ t ont quelque empire au 
la mOl't : Moude, l'efpere qu au <~> • L R • T ' . " . j.„/f„̂ * milieu des efeueils.tu 

Spero equidem mcdm.JI quid put numina pojjunt, p_ayeiasiefiipPi:ceme. 
Supplicia haujurum jcopulis, & nomme Dido 
SAPC 'VOCATUTUM. nom :ie louage lor-1 . . , •} • R RI' ray > ïenoinmec en 
Auaiam> FTY bac mânes weniet mihijama Jub imos. vokra iufques a moy 

•mr y R • N • R 1 \ 1 dans le profond des 
Xenophoniacrinoit couronne, quand on luy vint annoncer la mort E u f t r s . ^ n i i d , , . 
de fon fils Gry llus, en la bataille de Mantinée. Au premier fentiment MOTF\JLEMTU[E DE 

de cette nouuelle,il ietta fa couronne à terre: mais parla fuitte du GRYUTU. 
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propos, entendant la forme d'vne mort tres-valeureufe,ilTama{fa, 
remit fur fa tefte. Epicurus mefme fe confole en fa fin r fur l'eter-

TOHS LABEURSIIIUFIRES nitt & l'vtilité de fes Efcrits. Omncs clari {0 nobilitati laboresyfiunt toléra-
«ICUT FUPPORTABLES. biles. Et la mefme playe,le mefme trauail,nepoifepas,ditXenophon, 
T h " c . • , à vn General d'armée, comme à vn foldat. Epaminondas print fa 
Mort a'aipre d E- \ • I I • a.' • C > I • N . • N . • 

pammonâs mort bien plus alaigrement, ayant eite informe, que la victoire eltoit 
, , ,., demeurée de fon coft.ç..Hœcfuntfolatia,hœcfomenta fummorumdolorum. 

CE FOUT LES CONFOLA- _ i J J I 

NOUS, CE FONT LES UNI- Et telles autres circonftances nous amulent, diuertiflent & deftour-
MENS DES EXTRÊMES < i p t . I I I R R » T • i 1 1 

DOUKURS. ibid. 1. nentdela conliderationde lachoteenloy. V aire les argumens de la 
Philofophie, vont à tous coups coftoyans &gauchiflâns la matière, 
&àpeine effuyans facroufte. Le premier homme de la première ef-
coie Philofophique, Se furintendante des autres, ce grand Zenon, 
contre la mort : Nul mal n'eft honorable : la mort l'eft : elle n'eft pas 
donc mal. Contre l'yurongnerie : Nul ne fie fon fecret àl'yurongne: 
chacun lefieaufage: lefage ne fera donc pas yurongne. Cela eft-ce 
donner au blanc? I'ay me avoir ces ames principales, ne fepouuoir 
defprendre de noftre conforec. Tant parfaits hommes qu'ils foient, 

Vengeance, pofion ce font toufiours bien 1 ourdement des hommes. C'eft vne douce paf-
naturelle , & de fion que la vengeance, de grande impreffion Se naturelle : ie le voy 
grande mprefîwn. ^ j c n ^ e n c o r e q u e l c n

J

e n a v e aucune expérience. Pour en diftraire 
dernièrement vn ieune Prince, ie ne luy allois pas difant, qu'il falloit 
prefter la ioue à celuy qui vous auoit frappé l'autre, pour te deuoïr 
de charité : ny ne luy allois reprefenter les tragiques cuenemens que 

vherÇwns de la la Poèfie attribue à cette paifion. Ielalaifîày là,&m'amufay àluy 
Vengeance. f a u- e g 0 u f t e r l a beauté d'vne image contraire : l'honneur,la faueur, la 

bien-vueillance qu'il acquerroit par clémence Se bonté rie le deftour-
Diuerfwns de l'a- nay à l'ambition. Voila comme l'on en fait. Si voftre affection en Ta-

m o w , mour eft rrop puiffante , diffipez-là, difent-ils : Et difent vray, car ie 
I'ay fouuent effay é auccvtilité: Rompez-là à diuers defirs,defquels 
i lyenaytvn regentôt" maiftre, fi vous voulez: mais de peur qu'il ne 
vous gourmande & tyrannife, affoibliffez-le, fcjournez-le, en le di-
uifant Se diuertiffant. 

Perf. fat. 6 . Cum morofa <vago Jingultiet inguine vena, 
Conjjcito humorem coUcclum in corpora quoique. 

Et pouruoy ez-y de bonne heure, de peur que vous n'en foyez en pei
ne , s'il vous a vne fois faifi. 

LUCRET. 1.4.,' Si non prima nouis conturbes njulnera plagis, 
Volgiuàgaque vagus Venere ante recentia ckres. 

le fus autrefois touché d'vn puiffant defplaifir, félon ma comple-
xion : Se encores plus iufte que puiffant : ie m'y fuffe perdu à i'aduen-
ture,fiiem'enfuffcfimplement fié à mes forces. Ayant befoin d'vne 
véhémente diuerfion pour m'en diftraire, ie me fis par art amou
reux &c par eftude : à quoy l'âge m'ay doit : L'amour me fouiagea Se 
retira du mal,qui m'eftoit caufé par l'amitié. Par tout ailleurs de 
mefme : Vne aigre imagination me tient : ie trouue pî us cour t,que de 
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la dompter, la changer : ie luy en fubftituë, fi ie ne puis vne contrai
re, au moins vn'autre: Toufiourslavariationfoulagc,dixTout&dLf- variation de o-rand 

fipc : Si ie ne puis lacombatre, icluyefchape : & en la fuyant, ie four- foulagement%n a* 
uoye, ie rufe : Muant de lieu, d'occupation, de compagnie, ie me fau- m 6 t »: 
ue dans la preile d'autres amufemcns&penfées, où elle perd ma tra
ce, & m'efgarc. Nature procède ainfi, par le bénéfice de hnconft an-
ce : Car le temps qu'elle nous a donné pour fouuerain Médecin de Temps, Médecin 

nos pallions, gaigne fon effet principalement par là, que fournilfant de nospaftons. 

autres & autres affaires à noitre imagination, il demefle& corrompt 
cette premièreapprehenfion, pour forte qu'elle foit. Vn fage ne void 
guère moins, fon amy mourant, au boutde vingt & cinq ans, qu'au 
premier an; & fuiuant Epicurus,de rien moins: car il n attribuent 
aucun leniment des fafchcries, ny à la preuoyance,ny à l'antiquité 
d'icelles. Mais tant d'autres cogitations trauerfenteette-cy, qu'elle 
s'alanguit,&fe laffe enfin. Pour deftourner l'inclination des bruits Diuerfwn de bruits 

communs, Alcibiades coupales oreilles & la queue à fon beau chien, communs, 

tk le chaffa en la place: afin que donnant ce fujet pour babiller au 
peuple, il laiffaft en paix fes autres actions. I'ay veu aufii, pour cet 
effet de diuertir les opinions t k conjectures du peuple, tk defuoyer les 
parleurs, des femmes couurir leurs vray es affectiôs, par des affections 
contrefaites. Mais i'en ay veu telle, qui en fe contrefaifant s'eft laiffée 
prendre à bon efeient, t k a quitté la vray e t k originelle affection pour 
la feinte: Et apprins par elle,que ceux qui fetrouuent bienlogez, 
font des fots de confentir à ce mafque. Les accueils & entretiens pu
blics eftans referuezàce feruiteurapofté,croyez qu'il n'eft gueielia-
bile, s'il ne fe met enfin en voftre place, tk vous enuoye cn la henné: 
Celac'eft proprement tailler t k coudre vn fouher, pour qu'vn autre le 
chauffe. Peu de chofe nous diuertit t k deftourne : car peu de chofe 
nous tient. Nous ne regardons guercs les fujets engros&ieuls:ce 
font des circonftances ou des images menues t k fuperficielles qui 
nous frappent : & de vaines efeorces qui reialhffent des fujets. 

Follicules njt nunc teretez œftate cieddœ Comme en Efté mafn-

j . t e n a n t les cygales m t -

Â^wquunt. i iues,dtfpourî(eiit leurs 

Plutarque mefme regrete fa fille par des lingeries de fon enfance. Lc c o^ l l c s- L u t r - S 

fouuenir d'vn adieu, d'vne action, d'vne grâce particulière, d'vne re- afflictions causées 

commandation derniere,nous afflige. La robe de Cefar troubla toute depeude chofe. 

Rome, ce que fa mort n'auoit pas fait. Lcfon melmcdes noms,qui 
nous tintouïne aux oreilles. Mon pauure maiftre,ou mon grand 
amy : helas, mon cher pere, ou ma bonne fille. Quand ces redites me 
pinfent, t k que i'y regarde de prés, ie trouue que c'eft vne plainte 
gramma; tienne, le mot tk le ton me blcfle. Comme les exclamations similitude. 
desPrefcheurs, efmouuent leur auditoire fouuent, plus que ne font 
leurs raifons: & comme nous frappe la voix pitcuie d'vne befte,qu'on 
tue pour noftre feruice: fans que ic poife ou pénètre cependant, la 
vraye effence & maffiuede mon fujet. 

Fffii ij 
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Auec tels aiguillons x .fjfc Çe ftimiilis dolor ipfe Ucefflt. 
le dueil s'efpoind luy- r i r i i n 1 I t ' • • H / 1 . •> if 
mcfmC.£«M»./.a. Ce font les tondemens de noitre deuil. L opinialtrete de mes pierres, 111 

fpecialement en la verge, m'a par fois ietté en longues iuppreiTions 
d'vrine, de trois, de quatre iours : ôc fi auant en la mort,que c'euft efté 
folie d'efperer l'euiteryvoire defirer, veu les cruels efforts que c e t eftat 

Verre liée kàes cri- m'apporte. O que ce bon Empereur, qui faifoit lier la verge à fes cri-
mincis, pour les em- minels, pour les faire mourir à faute de piffer, eftoit grand maiftre 1011 

fefcherdepijfer. e n la fcience de bourrellerie 1 Me trouuant là, ie confideroy par corn- ^ 
bien légères caufes & obiects,l'imagination nourriffoit en moy le "n 

regret de la vie: de quels atomes febaftiifoit en mon ariie, le poids & ^ 
la difficulté de ce dellogement : à combien friuoles penfées nous i111 

donnions place envn lî grand affaire. Vn chien,vn cheual, vniieure, 
vn verre, & quoy non? tenoient compte en ma perte. Aux autres, é 
leurs ambitieufes cfperances,leurbourfe, leur Science,non moins é 
fottemeht à mon gré. le voy nonchalamment la mort, quand ie la ik 
voy vniuerfcllement, comme fin de la vie. le la gourmande en bloc: loi 

afflictions atten- parle menu, elle me pille. Les larmes d'vn laquais, la difpenfation de ï 

dnes parles plain- ma desferre,l'attouchement d'vne main cognuë,vne confolation k 

tes. commune, me defconfole& m'attendrit. Ainfi nous troublent l'a- iyl 
me , les plaintes des fables : ôc les regrets de Didon & d'A riadné, paf- ta 
fionnent ceux mefmes qui ne les croyent point en Virgile & en Ca- IKJ 

Natures obflmees T U JJc . c' eft. v n e x c m p l e de nature obftinée & dure, que de n'en fentir k 

& dures,wcapables a i l c u n e e r n 0 t i o n : comme on recite, pour miracle,de Polemon : mais V( 
d émotion. ^ n . r . N . 1

 r ' , . , . 

aulii ne pallit-il pas leulement a la morlure d vn chien enrage, qui ç| 
luy emporta le gras de la iambe. Et nulle fageffe ne va fi auant,que de „}t 

conceuoir la caufe d'vne triftelfe, fi viue ôc entière, par iugement, ^ 
qu'elle ne foufîre acceffion par laprefence, quand les yeux ôc les oreil- t j 
les y ont leur part: parties qui nepcuuent eftre agitées que par vains 
accidens. Eft-ce raifon que les arts mefmes fe feruent ôc facent leur ^ 

Simil i tude profitdenoftreimbecilhté&beftifenaturelle? L'Orateur, dit la Rhe-
torique, en cette farce de fon plaidoyer, s'efmouuera par le fon de fa 
voix, & par fes agitations feintes ; ôc fe lairra piper à la paffion qu'il 

Dueils iira'vs & ef- reprefente : Il s'imprimera vn vray deuil &effentiel, par le moy cn de 
fentiels imprime^ c c battelage qu'il iouë, pour le tranfmettre aux luges, à qui il touche 
par feintes & l/ai- e n c o r e m 0 i n s : Comme font ces perfonnes qu'on loue aux mortuai-
nes trij efjes. ^ ^ A ^ E R N j a c e r e m o n i c j u deuil, qui vendent leurs larmes à J 

poids &àmefure,odeur trifteffe. Car encorequ'ils s'efbranlenten i 
forme empruntée, toutesfois en habituant ôc rengeant la contenan
ce, il eft certain qu'ils s'emportent fouuent tous entiers, ôc reçoiuent fc 

cn eux vne vray e mélancolie. le fus entre plufieurs autres de fes amis, (

 1 

conduire à Soiffons le corpsdeMonfieurdeGrammont,dufiegcde || 
la Fere, où il fut tué : le confideray que par tout où nouspaffions, 1 

nous rempliffions de lamentation &de pleurs,le peuple que nous 
rencontrions, par la feule montre de l'appareil de noftre conuoy: , 
car feulement le nom du trefpaffén'y eftoit pas cognu. Çhuntilian | 
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l t dit auoir veu des Comédiens fi fort engagez en vn rolle de deuil, 

^ a ie uouuci îurpnns, non îeuiement ûe larmes, maisd vne p 
^ de vifage,& port d'homme vrayement accablé de douleur. En vne 
Jl contrée prés de nos montaignes, les femmes font le preftrc-martint 
ff car comme elles agrandifTcntlc regret du mary perdu, par lafouue-
;ï nance des bonnes tk agréables conditions qu'il auoit, elles font tout LoUamesp 

\y d'vn train auiïi recueil, tk publient fes imperfections: comme pour bUs ào$nfe< ..f._. 

entrer d'elles-mcfmes en quelque compenfation, ôc fe diuertir de la l*r>torttdeqttel ef> 

| 5 pitié audefdain. De bien meilleure grâce encore que nous, qui à la ftt% 

perte du premier cognu, nous piquons à luy prefter des louantes 
nouuelles & fauces : tk à le faire tout autre, quand nous l'auons perdu 

11(1 de veue, qu'il ne nous fembloit eftre, quand nous le voyions: Com-
j1 me file regret eftoit vnc partie inftru6tiue:ouque les larmes en lâ-
J uantnoftre entendement,l'efclaircilfent: le renonce dés à prefent 
* aux fauorables tefmoignages, qu'on me voudra donner, non parce 
11 que i'en fèray digne, mais parce que ie feray mort. Qui demandera Similitude: 

* à celuy-là, Quel intereft auez-vous à ce fiege ? L'intereft de l'cxem-
* pie, dira-il, & de l'obeiffance commune du Prince : ie n'y pretens 
* profit quelconque : ôc de gloire, ie fçay la petite part qui en peut 
! toucher vn particulier comme moy : ie n'ay icy ny paffion ny que-
! relie. Voyez-le pourtant le lendemain, tout changé, tout bouillant 
( & rougiffant de colère, cn fon rang de bataille pour l'affaut : C'eft la 
I lueur de tant d'acier, & le feu & tintamarre de nos canons & de nos 
i tambours, qui luy ont ietté cette nouuelle rigueur tk haine dans les 
I veines. Friuolc caufe, me direz-vous : Comment cauie ? il n'en faut 

point, pour agiter noftre ame : Vne refuerie fans corps Ôc fans fujet 
i la régente ôc l'agite. Que ie me mette à faire des chafteaux en Efpa-
1 gne : mon imagination m'y forge des commoditez ôc des plaifirs, 
ï defquels mon ame eft réellement chatouillée ôc refiouye : Combien 
! de fois embrouillons-nous noftre efprit de colère ou de trifteffe, par 
i telles ombres, ôc nous inferons en des pallions fantaftiques, qui nous 
il altèrent tk lame ôc le corps : Quelles grimaces, eftonnées, riardes, 
i confufes, excite la refuerie en nos vifages 1 Quelles faillies tk agita
it tionsde membres ôc de voix: Semble-il pas de cet homme feul, qu'il 
i aye des vifions fauces, d'vne prelfe d'autres hommes, auec qui il ne -
l gocie : ou quelque Démon interne, qui le perfecute? Enqucrez-vous 
q àvous,oùeftl'obie6t de cette mutation? Eft-il rien fauf nous, enna-
[5 turc, que l'inanité fubftante, fur quoy elle puifTe ? Cambyfes pour Songe de Camhy-
fi auoir fongé en dormant, que fon frcredeuoitdcuenir Roy dePerfe, fes' 
ni le fit mourir. V n frère qu'il ay moit, tk duquel il s'eftoit toufiours fié. 
l Ariftodemus Roy des Melfenicns, fe tua, pour vne fantafie qu'il Mortd'^rijlode.-

I pxint de mauuais augure, de ie ne fçay quel hurlement de fes chiens. m t u ' 
l Et le Roy Midas cn fit autant, troublé ôc fafché de quelque mal- Mort deM;-uu 



O mal-heureux homme, rlés le iour que Pro-methée te forgea de terre, certes il gouuer-na cet ouurage, auec peu de diTcrction : car difpofant le corps à poinct, fon art négligea l'ame : ïl deuoit a-uant toutes choiès,ran-ger l'efprit en bon or-
ire. Fref.i. 

«xi E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

Sur des 'vers de Virgile. 

C H A P I T R E V . 

M ESVRE que lcspenfemensvtiles font plus pleins, 
Se folides, ils font aufti plus empefebans, Se plus oné
reux. Le vice, la mort, la pauureté, les maladies, font 
fujets graues,& quigreuent. Il faut auoir l'ame in-
ftruite des moyens de fouftenir Se combatte les maux, 

& inftruite des règles de bien viure, & de bien croire : Se fouuent l'ef-
ueiller Se exercer cn cette belle eftude. Mais à vneame de commune 
forte,il faut que ce foit auec relafche Se modération : elle s'affolle, d'ê
tre trop continuellement bandée. I'auoy befoin en ieune(fe,de m'ad-
uertir& folliciter pour me tenir en office : L'allegreffe& la fanté ne 
conuiennent pas tant bien, dit-on, auec ces difeours fericux Se fages: 
l e fuis à prefent en vn autre eftat. Les conditions de la vieilleffe, ne 
m'aduertiffent que trop, m'affagiffent Se meprefehent. De l'excez de 
lagayeté,ie fuis tombé en celuy delà feucrité: plus fafcheux. Par-
quoy,ie me laiffe à cette heure aller vn peu à ladefbauche,pardef-
fein: & employé quelquefois l'ame à des penfées folaftres&ieunes, 
où elle fe fejourne : le ne fuis déformais que trop raftis, trop poifant, 
Se tropmeur. Lesansmefontlcçontouslesiours,defroideur,&de 
tempérance. Ce corps fuit ledefreglement,&le craint: il eft à fon 
tour de guider l'efprit vers la reformation: il régente à fon tour; 
Se plus rudement Se imperieufement : Il ne me laiffe pas vne heu
re, ny dormant ny veillant, chaumer dinftruction, de mort, de 
patience, & de pénitence. le me défends de la tempérance, comme 
i'ay fait autrefois de la volupté : ellc me tire trop arrière, Se iufques à 
laftupidité.Oricveuxeftremaiftredemoy,à tout fens. La fageffea 
fes excez, & n'a pas moins befoin de modération que la folie. Ainfi, 
de peurqueienefeiche,tariffe,&m'agrauede prudence,aux inter-
uales que mes maux me donnent, Que î̂me inreflam- ^iens intenta fuis ne fiet vfque malis. 

ment fut fes maux ne . .. . J o J 7* I i i e 
ie bande. Qun.Triji.*. le gauchis tout doucement, Se delrobc ma veuë de ce Ciel orageux Se 

nubileux que i'ay deuant moy. Lequcl,Dieu mercy,ie confidere bien 

plaifant fonge qu'il auoit fongé : C'eft prifer fa vie iuftemét ce qu ell c 

eft, de l'abandonner pour vn fonge. Oyez pourtât noftre ame,triom-
pher de la mifere du corps, de fa f oibleffe, de ce qu'il eft en butte à 
toutes offences Se altérations : vrayement elle a raifon d'en parler. 

O prima infœlix fingenti terra Prometheo ! » 
Ilie parum cauti peSloris egit opus. 

Corpora difyonens, mentem non "viàit in artc2 

RçEla animi primùm debuit cjfe njia. 
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fans efTroy,mais non pas fans contention, Ôc fans eftude. Etmevay 
amufant en la recordation des ieunefTes pafTées : 

1 /• /• *̂̂ IPRÏT REÎRRCTC FANS 

animus quod perdidit, optât, fin & ™.«E,& FE TEMPS: 

Que l'enfance regarde deuant elle, la vieilieife derrière : eftoit-ce pas 
ce que fîgnifioit le double vifage de Ianus l Les ans m'entraifnent vifage double de 

s'ils veulent, mais à reculons : Autant que mes yeux peuuent recon- I a n m -
noiftre cette belle faifon expirée, ie les y deftourne à fecouffes. Si elle 
efchapc de mon fang & de mes veines, au moins n'en veux-ie defra-
ciner l'image de la mémoire. 

hoc cflj QUI PEUT IOUÏR D'VNE 
T T . 1 • • rC • r • V L E EFCOULÉE , a VEFEU 

ymere bu, njita, pofje pnore frui. DEUX FOIS. M»,r. i. o. 

Platon ordonne aux vieillards d'affifter aux exercices, danfes, & ieux vieillards doimnt 

delaieunelfe,pourfereiiouïrenautruy ,de la foupleffc& beauté du afrficraux ieux& 

corps, qui n'eft plus en eux : &rappell er en leur fouuenance, la grâce exercices de la ieu-

&faueurdecétâgeverdi{fant. Et veut qu'en ces efbacs,FLS attribuent neJfe>& pourquoy. 

l'honneur de la victoire, au ieune homme, qui aura le plus efbaudy ÔC 
refioîiy, ôc plus grand nombre d'entre-eux. le marquois autrefois 
les iours poifans ôc ténébreux, comme extraordinaires : Ceux-là font 
tantoft les miens ordinaires : les extraordinaires font les beaux &fe-
rains. le m'envayau train de trelfaillir, comme d'vne nouuellefa-
ueur,quand aucune chofe nc me fait mal. Queie me chatouille,ie 
ne puis tantoft plus arracher vnpauure rire de ce mefehant corps. le 
ne m'efgaye qu'en fantafie&en fonge: pourdeftourner parrufe,le 
chagrin de lavieillelfe: Mais certes il faudroit autre remède, qu'en 
fonge. Foible luëte, de L'art contre la Nature. C'eft grand fimplef-
fe, d'alonger ôc anticiper,comme chacun fait, les incommoditez 
humaines: I'ayme mieux eftre moins long-temps vieil, qued'eftre 
vieil, auant que de l'eftre. Iufques aux moindres occàfions de plaifir 
que ie puis rencontrer,ie les empoigne : le cognois bien par ouïr , 
dire,plufieurs efpcces devoluptez prudentes, fortes ôc glorieufes: 
mais l'opinion ne peut pas affez fur moy pour m'en mettre en appé
tit, le ne les veux pas tant magnanimes , magnifiques ôc faftueuies, 
comme ie les veux douces, faciles ôc preftes. A natura difccdimtts : po- N

N O U S ABANDONNONS 

pulonosdamus3nuUiusreibonoaucfori. Maphilofophie eft enaction, en NET AU VULGAIRE & A FES 

vfage naturel ôc prefent : peu en fantafie. Prinfl e-ie plaifir à ioiier aux 1*"»^SÔTER ° ' U 

noifettes & à la toupie. 
Non tombât enim rumores ante falutem. - 1 1 NE PREFEROITPAS LES 

/ n i / 1 r 11 n- /T* • 1 1 r vains BRUITS AULALUT. 

La volupté eftqualite peu ambitieule,elie s'ejtime allez riche de loy, cù.*offic. 

fans y méfier le prix de la réputation :ôc s'ayme mieux à l'ombre. Il 
faudroit donner le fouet à vn ieune homme, qui s'amuferoit à choi-
iir legouftduvin, &des fauces. Il n'eft rien que i'ay e moins fccu,& 
moins prifé:à cette heure ie l'apprens. l'en ay grand honte, mais 
qu'y feroy-ie? I'ay encor plus de honte ôc de defpit, des occahons qui 
m'y pouffent. C'eft à nous à refuer& baguenauder, ôc à la ieuneffe 
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à fe tenir fur la réputation & fur le bon bout. Elle va vers le M onde? 
Q u ' i l s p r e n n e n t p o u r vers le crédit: nous en venons. Sibi arma3fibi equosjtbi hafta$,fibi clauam, 

* t u x * , a r m e s , c h e u a u x , ri - p:[am fîfo nâUtlOYlii ft) CUrfuS bllbcaM / YloblS fcn'îbuS , tX lllflorilbuS YïluU 
l a n c e s . m a i ï e s , q u i l s J [ JJ ^ rC r ^ • C i 

e x e r c e n t i a p a u i m c , & x'u 3talos rclïnquant {0 tejjeras. Les loix meime nous enuoyent au logis. 
le c o u r r e & le n a » e r : . J . r j i • i- • v ? 

& q u e de p l u f i eu r s a u - le ne puis moins en raueui de cette chetiue condition, ou mon âge 
fcnt^fmSnVà'nôw me poulfc, que de luy fournir de ioiiets ôc d'amufoires, comme à 
a u t r e s v i e i l l a r d s , l es p e n f a n c e : aulfi y retombons-nous. Et la fageffecV: la folie,auront 
d e z Se les o f le le ts . Ctc. \ n r r r i • r 

dtsmta. prou a faire,a m cltayer ôaecourir par offices alternants,en cette 
calamité d'âge. 

M e f l e v n p e u d e f o l i e tJMifce ftultitiam conflits breuem. 
TorM.lT^^*' I e ^ c m e ^ m e l e s p l u s légères pointures : Ôc celles qui ne m'eu (fent 

pas autrefois cfgratigné, me tranfpercent à cette heure. Mon habi-
T o u t e o f f ence eft tude commcncede s'appliquer fi volontiers au mal: infragtli corpore 

t^iï* odiofa omnis offenfio efl. 
V n e fp r i t a f f l igé n e M^Jfe Patl ^TUm feifimet n&ll. 

p a t i e n t e r i e n . Quid.de i ' a v e fté toufiours chatouilleux & délicat aux offences,i'y fuis plus 
JPewto. t s 1 

tendre a cette heure, & ouuert par tout. 
E t la c h o f e f e i i ée au Et minime vires jrangerc quajja valent* 

L f c w r ^ . ° . u f e b u f e ' Mon iugement m'empefchc bien de regimber & gronder contrelcs 
inconueniens queNature m'ordonne de fouffrir, mais non pas de les 
fentir. le courrois d'vn bout du Monde à l'autre, chercher vn bon an 
de tranquillité plaifante&eniouée,moy,qui n'ay autre fin que vi
ure & me refiouïr. La tranquillité fombre ôc ffupide, fe trouue allez 
pour moy , mais elle m'endort ôc enteffe: ie ne m'en contente pas. 
S'il y a quelque perfonne, quelque bonne compagnie, aux champs, 
en la ville, en France, ou ailleurs, reffeante, ou voy agere, à qui mes 
humeurs foient bonnes, de qui les humeurs me foienc bonnes, il 
n'eft que de fiffler en paume, ie leur iray fournir des Effays,enchair 
&enos. Puifque c'eft le priuilege de l'efprit, de fe r'auoirdelavieil-
leffe,ie luy confeille autant que ie puis, de le faire : qu'il verdiffe,qu'il 
fieuriffe cependant, s'il peut, comme le guy fur vn arbre mort. le 

xjbritejkoitement crains que c'eft vn traiftre: il s'eft fi eftroitement affreré au corps,qu'il 
affrété & cclligé m'abandonne àtouscoups,pourlefuiure enfanecefïité: Icleflatte 
auec U cerps. à part, ie le pratique pour néant: i'ay beaueffayerdeledeftournerde 

cette colligence, &luy prefenter Seneque ôc Catulle, ôc les Dames ôc 
les dances royales: fi fon compagr/on a la colique, il femble qu'il 
l'ait aufti.Les puiffancesmefmes qui luy font par ticulieres ôc propres, 
ne fe peuuent lors foufleuer : elles fententeuidemment le morfon
du : il n'y a point d'allegreffe en fes productions, s'il n'y en a quand ôc 
quand au corps. Nos maiftres ont tort, dequoy cherchans les caufes 

Ejlancemensextra- des eflancemens extraordinaires de noftre efprit, outre ce qu'ils en 
ordinaires^ de noflre attribuent à vn rauiiTement diuin, à l'amour, àl'afpreté guerrière, à 
tftritj ou caufe^. l a poefie,au vin: ils n'en ont donné fa part à la fanté. Vne fanté 

bouïllante,vigoureufc,pleine,oifiue,tclle qu'autrefois la verdeur des 
ans ôc la fecunté,me la fourriiffoient parvenues : Ce feu de gayeté 

fufeite 

http://Quid.de


, L I V R E T R O I S I E S M E . CI$ 

G g 

\ 

furcitcenrcfpritdeseloires viues& claires outre noftre clarté natu
relle: &entreles enthoufiafines les plus gaillards, finon les plus ef-
perdus. Or bien, ce n'eft pas merueille, fi vn contraire eftataftaiffe 
mon efprit, le cloiie Se en tire vn effedt contraire. 

À ] n * • r • 1 * d e f l e i » « ' e f u e i l l e 

Ad nuttum conjurait opus3 cum corpore langucî. c e p a u m e e f p n t . i i f o n d 

Et veut encores que ie luy fois tenu dequoy il prefte, comme il dit, a U L C k c o r p s < G a U ' 
beaucoup moins à ce confentemèntj que ne porte l'vfage ordinaire 
deshommes. Au moins pendant quenous auons tréue,chafTonsles 
maux Se difKcultez de noftre commerce, 7a

r

nd;s q u', i !^ p c r m i, s* 
/• r 1 ri r f r ' - R I d e l n d o n s l e t r o u e d e l a 

Dum licet OBDHCTA (oluatur fronte fencttus. v i « i i e i i è , i a d é d i a n t d e 

r I • i /• T > • R RR „ • * R- l ' e s c h a g r i n s . HCR.IS. 

tetricâjunt amœnandaioŒlanbiis. I aime vne iageflegaye &cnule,&:fuis 
l'afpretédesmœurs&raufterité.-ayantpourfufpedetoutemine re- 5'** ^ o / E ^ / -
barbatiue. 

Triflémque njultus tetrici arroq-antiam. A, L ' o r R u e i 1 « b a r b a t f f 

J I . o « a v u v u a g e c h a g r i n : u 

fty habet trmis quoque turba cvnœdos. t o u r b e r e n f r o n g n é e a t -

T r » 1 i l i f i r i - i r r i m ê l e s d é d u i t s a t i f l ï . 

le croy Platon de bon cœur, qui dit les humeurs faciles ou difficiles, 
eftre vn grand prciugé à la bonté ou mauuaiftié de l'ame. Socra-
te eut vn vifage conftant, mais ferein Se riant : N o n fafcheufe-
ment conftant, comme le vieil Cralfus, qu'on ne vid iamais rire. 
La vertu eft qualité plaifante Se gaye. le fçay bien que fort peu de 
gens rechigneront à la licence de mes Efcrits,qui n'ayent plus à re- VertH P^fante&' 
chigner à la licence de leur penfée. le me conforme bien à leur ^ y e ' 
courage : mais i'offenfe leurs yeux. C'eft vne humeur bien ordon
née, de pincer les Efcrits de'Platon , & couler fes négociations 
prétendues auec Phcdon, D i o n , Stella, Archeanalfa. Nonpudeat N ' a y o n s p a s W e d e 

j . . i r • -r \ R 1 o - n _ d i r c , c e q u e n o u s n ' a u ô s 

dicerc3 quod non pudeat jentirc. le hay vn eipnt hargneux Se tnlte, p a s h o n t e d e p e n f e r . 

qui gliffe par deffus les plaifirs de fa vie, Se s'empoigne Se paift aux Eftmts hargneux & 

malheurs. Comme les moufehes qui'ne peuuent tenir contre vn trtftrs3ha?Jf<ibtcs. 

corps bien poly , Se bien liffé, Se s'attachent Se repofent aux lieux Similitude, 

feabreux Se rabotteux : Et comme les ventoufes , qui ne hument 
Se appetent que le mauuaisiang.* Au refte, ie me fuisordonnéd'o-
fer dire tout ce que i'ofe faire, Se me defplaift des penfées mefmes 
impubliables. La pire de mes actions Si condition, ne me fem- confepon hardie& 

ble pas fi laide, comme ie trouue laid Se lafchc de ne l'oferauoiier. Ucmeufe de (es faitr 
Chacun eft diferet en la confeftion, on le deuroit eftre en l'a- de^eUfttl. 

ction. La hardieffe de faillir, eft aucunement compenfée Se bridée 
parlahardieffedeleconfeffer. Qui s'obligeroit à tout dire , s'obli-
geroit à ne rien faire de ce qu'on eft contraint de taire. Dieu vueille 
quecétexcezde ma licence attire nos hommes iufques à la liberté, 
par deffus ces vertus couardes Se mineufes'nées de nos imperfections: 
qu'aux defpens de mon immodcration,ie les attire iufques au poinët ^ 
de la raifon. Il faut voir fon vice & l'eftudier,pour le redire j ceux p c r f o u T ° n e c"f5fe 
qui le cèlent à autruy > le cèlent ordinairement à eux-mefmes : Se C^mlÀnforX^À 

• ne le tiennent pas pour allez couuert, s'ils le voyent. Us le fou- i ' c f e a a > n h o n u n e c f -

i „ I J _ , 1 u e i l l e , q u e d e r é c i t e r 

ftraventôcdeguiicnt a leur propre conicience. Quare 'vitiajua nemo f e s & n g e s TORT* un. 
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confitetur? Quia etiam nunc in illis eft > [omnium narrarc , ^vigilantU eft. Les 
maux du corps s'efclaiixiffent en augmentant. Nous trouvions que' 
c'eft goutte ce que nous nornmions rheume ou foulleure. Les maux' 
de l'ame s obfcurciflent en leurs forces : le plus malade les fent le-
moins. Voila pourquoy il les faut fouuent remanier au iour d'vne 
main impiteufe : les ouurir ôc arracher du creux de noftre poitrine i 
Comme en matière de bien-faits, de mefme en matière de mesfaitg! 
c'eft par fois fatisfaction que la feule confefïion. Eft-il quelque law 
deur au faillir,qui nous difpenfe de nous en donfeffer? le fouffre peine" 
àme feindre, en forte que i'euite de prendre les fecretsd'autruy en 
garde, n'ayant pas bien le cœur de defaduoiïer ma feience : le puis la 
taire, mais la nier, ie ne puis fans effort &defplaifir. Pour eftre bien' 

s fecret, il le faut eftre par nature,non par obligation. C'eft peu au fer-
uice des Princes, d'eftre fecret, fi on n'eft menteur encore. Celuy qui 

' s'enqueftoit à Thaïes Milefius, s'il deuoit foleinnellement nier d'a
uoir paillarde, s'il fe fuft addreffé à moy ,ie luy eulfe refpondu, qu'il 

Mentir, pin que la n e le deuoit pas faire, car le mentir me femble encore pire que la pail-
paillardife^ lardife. Thaïes luy confeilla tout au trement, tk qu'il iuraft, pour ga-

rentir leplus par le moins : Toutesfois ce confeil n'eftoit pas tant éle
ction de vice, que multiplication. Surquoy difons ce mot en paf-
fant, qu'on fait bon marché à vn homme de confeience, quand on 
luy propofe quelque difficulté au contrepoids du vice ; mais quand 
onl'enfermeentredeuxviceSjonlemeten vnrude choix. Comme 
on fit Origene, ou qu'il idolaftraft, ou qu'il fe fouffrift îouïr charnel
lement à vn grand vilain Ethiopien qu'on luy prefenta,il fubit la pre
mière condition, &vicieufement, dit-on. Pourtant ne feroientpas-
fans gouft, félon leur erreur, celles qui nous proteftent en ce temps, 
qu'ellesaimeroient mieux charger leur confeience de dix hommes, 
que d'vne Meffe. Si c'eft indiferetion de publier ainfi fes erreurs, 
il n'y a pas grand danger qu'elle paffeven exemple tk vlage. Car 
Arifton difoit, que les vents que les hommes craignent le plus, font 
ceux qui les defcouurent : Il faut rebraiferce fot haillon qui cache 
nos mœurs : Ils enuoy ent leur confeience au bordel, ôc tiennent leur, 
contenance en règle : Iufques' auxtraiftres&aftàffins, ilsefpoufent 
les loix de la cérémonie, Rattachent là leur deuoir. Si n'eft-ce ny à 
l'iniuftice de fe plaindre de l'inciuilité, ny à la malice de l'indifcre^ 
tion. C'eft dommage qu'vn mefehant homme ne foit encore vn fot, 
ôc que la décence pallie fon vice. Ces incruftatidns n'appartiennent 
qu'à vne bonne & faine paroy, qui mérite d'eftre conferuée, d'eftre 

• blanchie. En faueur des Huguenots, qui aceufent noftreconfef-
Confipon pubHque, fionauriculaire &priuée, ieme confeffe en public, religieufement 

CoitJèJSion auncu- &" purement. Samct Auguftin,Origene, & Hippocrates, ontpu-
tair*é bhe les erreurs de leurs opinions: moy encores de mes mœurs. le fuis 

affamé d^ me fairej cognoiftre, ôc ne me chaut à côbien, pourueu que 
ce foit véritablement : ou pour dire mieux, ie n'ay faim de rien ; mais 
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*f,| iefuis mortellement d'eftre prisenefchange,parceuxàqui il arriuc 
l \ de cognoiftremon nom. Celuy qui fait tout pour l'honneur &rpour 

la gloire, que penfe-il gaigneren fe produifant au Monde en maf-
;{ï que, defrobant fon vray eftre à la cognoiifance du peuple? Louez vn 
'oi boffu de fa belle caille , il le doit receuoir à iniure : fi vous elles 

couard, & qu'on vous honore pour vn vaillant homme, eft-ce de 
^ vous qu'on parle? On vous prend pour vn autre tl'aimcrois autant 

queceluy-la fe gratifiait des bonnetades qu'on luy fait , penfant qu'il 
m| foit mailfre delàtrouppe,luy qui eft des moindres de lâfuitte. Ar-
îiiî chelaus Roy de Macédoine panant par la rue , quelqu'vn verfa de 
;]| l'eau fur luy : les afhftansdifoientqu îldeuoit le punir. Voire, mais, 
i{ dit-if, il n'a pas verfé l'eau fur moy, mais fur celuy qu'il penfoit que ic 
pu fuife. Socrates à celuy qui l'aduertifloit, qu'on mefdifoit de luy. 
Q Poirttjdit-ihll n'y a rien en moy de ce qu'ils difent.Pour moy,qui me 
m loiieroit d'eftre bon pilote,d'eftre bien modefte, ou d'eftre bien cha-
gj fte,ieneluy endeuroisnulgrand-mercy. Etpareillementquim'ap-
]l pellcroittraiftre,voleur,ouyurongne,ieme tiendrois aufir peuof-
, fenfé. Ceux qui femefcognoiffent, fepeuuentpaiftre de faunes ap- • 
j probationsmonpas moy qui me voy,& qui me recherche iufques aux 
, entrailles,qui fçay bien ce qu'il m'appartiet.Il me plaift d'eftre moins 
I lotie, pourueu queie fois mieux cogneu. On mepourroit tenir pour 
J fage de telle condition de fagelfe, queie tiens pour fottife. le m'en-
• nuyeque mes Eifais feruent les Dames de meuble commun feule-
( ment, & de meuble de falc: ce Chapitre me fera du cabinet : I'ay me 

leur commerce vn peu priuédepubhc eft fans faueur Se faueur. Aux ^jfciion efchauf-

adieux, nous efchauffons outre l'ordinaire l'affection enuers les cho- fée aux adieux. 

' fes que nous abandonnons. îe prends l'extrême congé des ieux du 
Monde, voicy nos dernières accolades. Mais venons à mon thème. 

' Qu'a fait l'action génitale aux hommes,fi naturelle,fi neceffaire, Se fi Congénitale ex-
î . > r 1 r o i> T u J clu/e e n ProP<>s Ie-

mfte,pourn cnoierparleriansvergongnc,&pourlexclurredespro- riJhx ^ „HeKi 

pos ferieux Se réglez ? Nous prononçons hardiment, tuer, defrober, ^ P 9 u r q u o y . * 

trahir : & cela, nous n'oferions qu'entre les dents. Eft-ce à dire, que 
f moins nous en exhalons en parole , d'autant nous auons loy d'en 
! groflir la penfée ? Car il eft bon que les mots qui font le moins en vfa-
) ge , moins efcrits &c mieux teus,foient les mieux fceus, &plus ge -

neralementcogneus. Nulaage, nulles mœurs les ignorent non plus 
I que le pain. Ils s'impriment en chacun, fans eftre exprimez, &c fans 
II voix Se fans figure. Et le fexe qui le fait le plus, a charge de le taire 
15 le plus. C'eft vne action que nous auons mis en la franchife du filen-
^ ce, d'où c'eft crime de l'arracher. N o n pas pour l'accufer Se iuger: 
{ Nyn'ofons la fouetter qu'en periphxafe&peinture. Grand faueur à 
' vn criminel, d'eftre fi exécrable, que la iuftice eftime iniufte, de le 
1 toucher & de le voir, libre Se fauué par le bénéfice de l/'aigreur de fa 

B condemnation.N'en va-il pas comme en matière de Liures, qui fd 
' rendent d'autant plus vénaux Se publics, de ce qu'ils font fuppri-* 



CoS E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , ' 
mezîlem'envay pour moy, prendre au mot l'aduis d'Ariftote, qui 
dit, L'eftre honteux ferait d'ornement à la ieuneffe, mais de repro-

Honte,ornement cheàiavieillciTe. Ces^ers feprefchent enl'efcoleancienne:efcoleà 
delà iemejfc. laquelle ie me tiens bien plus qu'à la modeme.fes vertusmcfcmblent 

plus grandes, fes vices moindres. 
Ceux qui par trop contre Venus eftriuent 3 

Toy5roy,grande DeMe, .,. i L * . i r • 
as fcuic pouuoir de gou- raillent autant que ceux qui trop la luiucnt. ucrncrlaNat<irc& tout _ ̂  r\ j ~ ce qu'elle embrafle-.ricn * # Dca 3 tU rCrUM natWam JoU gUVemOS, ctaKSS.»;ô» ' Necfine te cfuiccjuam dias in lumnis oras 

du iour & rié ne fe fait Exoritur 3 neque fit Utum , nec amabilc quicquam. 

de plailant ou daima- ^ - A in 11 1 i C 1 
biefanstoy. le ne içay qui a pu mal nieller Pallas ôc les Mules, auec Venus, &lcs 
Mufes mejic'es auec refroidir enuers l'Amour : maisie ne voy aucunes Deïtez qui s'auien-
V e m f i - nent mieux , ny qui s'entredoiuentplus. Qui qftera aux Mufes les 

Amour•.entretien imaginations amoureufes, leurdroberaleplusbelentretienqu'elles 
des Mufes. a'yent, ôc la plus noble matière de leur ouurage : ÔC qui fera perdre à 

Poefes3 armesde l ' a m 0 u r la communication ôc feruicede laPoelle, f'affoiblira de fes 
° w ' meilleures armes. Par ainli on charge le Dieu d'accointance ôc de 

bicn-veillance, ôc lesDeeifcs protectrices d'humanité ôc de iuftice, 
du vice d'ingratitude ôc de mefcognoiifance. le ne fuis pas de 11 long
temps cafte de l'eftat ôi fuitte de ce Dieu, que ic n'aye la mémoire in
formée de fes forces ôc valeurs : 

De mes feux anciens ie ^ n- • O 
recognois ie< tr.aees. • agnojco njeteris njejngiajlammœ. 

' *' Il y a encore quelque demeurant d'efmotion ôc de chaleur après la 

Qucfachak»r me refte fteiltC : 
en i'hyuer des vieux jyeç ^eficiat calor hic3 hyemantibus annis. 

Ammn fus Tout alfeché que ie fuis, &appefanty, ie fens encore quelques tiedes 
& aminé/m 'la reftes de cette ardeur paffée : 
foc fie 3 qu'en leur Quai l'alto Mgeo perche Aquilone o Noto 
propreejfènce. Cejji3 chc tutto prima il njuolfe f0 fcojfe, 
Tailo. Non s'achetaeglipero} malJono e'Imoto, comme t i i ^ f ô * & W anco agitate ègroft. 

Cine ce nouueau defu Mais de ce que ie m'y entends, les f orces ôc valeur de ce Dieu, fe trou-tieclcmentil rrcoit:Son . } .J

 f ' . , r > I coi en ibufriât tout au- ùent plus viues ôc plus animees,en la peinture delà Poeiie ,qu en leur tour elle enlace D vn /Y-fcras qui la blancheur propre ellcnCC. de la neige furpallV, F t v r r ' ù x rJlrrirnt hsihrf l'animant des fatu urs £Ll ieïjUS UlgltOS ttaûCt. 

dvn moi embîemét. £ i { e reprefente ie ne fçay quel air, plus amoureux que l'amour mef-

Lors la namcordinaire 1 „} J .' }i i 
iiœncoitpromptemet, me.Venus n'eft pas h belle toute nue, ôc viue&haletante,comme L'effort du feu cogneu 11 ,-> • 1 _è. -i fes mosllcs retenu, Et elle elt lCy clieZ Vll'glle. feut fondre lès os tous TV *.„,)••/• , /• /• i vne aideur courante. Uixerat 3 ftj niucvs hinc atqu£ hinc diua lacertis Tout amfi que par rbi* Cunéiantcm amplexus molli fouet : file repente en lelclat d vn grand l J i fcruit,Parmy lc Ciel 0b- Ac'cepit folitam flammam 3 notufque medullas leur vue fente reluit ; t . ' , • ) l r r rl rC £tcoundicadeia cette Jmruuit calor3 0T labefacta perolla cucurrit. lueur volage , Lots Ar r I- J . 1 \ JJ

 R quVn foudi'c efciairât NonJecus atque ohm tonitru cum rupta corulco a «eue
fon

 n , I a s e - f<mea rima micans percurrit lumine nimbos, Ainfi parle Vulcani f 1 fruorabl^nwry, Et dô :

 1 • ea njerba loquutus j 
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Uptatos dédit amplexus 3 plaadumcjue petimt F C M C N T C I K R Y : P L L I S S T F. 

Coniuns infufus (tremïo per membra, foporem. PANDANT AU K M DE fc» 
. ; O / O . I / I - „. FLAMMES COMPILE-- , L C 

Ce que i y trouue a confiderer, c'eft qu'il la peint vn peu bien ef meue F O M M C I I DEIEAABIC e» 
_ , I _ r

 1 i V t • r M E M B R E S FE AHIIOL 

pour vne Venus maritale. En ce iage marche, les appétits ne ie trou- MNTIÀ.T. 

uent pas fifollaftres: ils font fombres& plus moufles. L'amour hait 
qu'on fe tienne par ailleurs que par luy, ôc fe N I E L L E lafehement aux ac
cointances qui fontdrelfées ôc entretenues fous autre titre comme 
E F F le mariage. L'alliance, les moyens, y poifent par raifon, autant ou MARIAGE, IE QUEL 

plus, que les grâces&labeauté. On ne fe marie pas pour foy, quoy TFAGE^GRCONDMTN. 

qu'on die : on fe marie autant ou plus,pour fa polterité,pôur fa famil-
mille : L'vfage & l'intereft du mariage touche noftre race, bien loing 
pardelà N O U S . Pourtant me plaift cette façon, qu'on le conduife plu
ftoft par main tierce que par les propres : ôc par le fens d'autruy, que 
parle fien :Toutcecy, combien à l'oppolltedes conuentionsamou-
reufes i Auili eft-ce vne efpece d'incefte, d'aller employer à ce paren-
tage vénérable ôc facré, les efforts ôc les extrauagances de la licence ^.^ 
amoureufe,commeilmefembleauoirditailleurs : Il faut (dit Ari- ^^^EXTRLUA-

itote) toucher L A femme prudemment ôc feuerement, de peur'q U C I L O-ANS, BANNIS DU RNA-

la chatouillant trop lafciuement, le plaifir ne lafacefortir hors des NAGEPOURQUOY. 

gons de raifon. Ce qu'il dit pour la confeience, les Médecins le difent 
pour la fanté. Q I F vn plaifir excefïiuement chaud, voluptueux ôc afli-
du ..altère la femence ôc empefch^-la conception. Difent d'autre-part, 
qu'à vne congrefïion languiffante, comme celle-là eft de fa nature, 
pour la remplir d'vne iufte& fertile chaleur, il s'y fautprefenter ra
rement, ôc à notables intetualles $ 

QHO rapiapJttiensVenercm, IHTERIUJCJUE reconâat. G C O R G . 3 . 

Ienevoy point de mariages qui faillent pluftoft&fe troublent, que M M A G E S AC^EM>~ 
• F I 1 1 ' A \ 1 R N C NE* PAR BEAUTÉ &* 

ceux qui s acheminent par la beauté Ôc les deilrs amoureux : Il y raut A M O H Y M X ^ - I 

desfondemcnsplus folides &plus conftans, ôcy marcher d'aguet: PEUFOHDES. 

cette bouillante allègreffe n'y vaut rien. Ceux qui penfent faire hon
neur au mariage, pour y ioindre l'amour, font , ce me femble,de 
mefme ceux, qui pour faire faueur à la vertu, tiennent que la nobleffe 
n'eft autre chofe que vertu. Ce font chofes qui ont quelque coufina-
ge, mais il y a beaucoup de diuerfitéron n'aque faire de troubler leurs 
noms ôc leurs titres : On fait tort à l'vne ou a l'autre de les confondre. 
La nobleffe eft vne belle qualité , Ôc introduite auec raifon : mais NOBLEFFE, QUELLE LIER-

d A U tant que c'eft vne qualité dépendant d'autruy , ôc qui peut r»« 
tomber E N vnhomme vicieux&deneant, E L L E eft E N eftimation bien 
loing A U deffous D E LA vertu. C'eft vne V E R T U , fi C E l'eft, artificielle ÔC 
vifible, dépendant D U temps ôc D E L A fortune: diuerfe E N forme fé
lon les contrées, viuante ôc mortelle, fans naiffance, N O N P L U S que 
lariuiereduNiljgenealogique&commune, D E fuitte ôc D E fimili-
tude, tirée par confequenec ,&confequencc bien foible. La Science, 
laforce, L A bonté, L A beauté, L A richeffe, toutes autres qualitez, tom^ 
B E N T en communication ÔC en commerce : cette- cy F E confommç 

G g g n ) 1 
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Valeur yferée 2 U e n f d c n U c c m j o i t e a u f e r u i c e d > a u t r u y m G n propofoit à l'vn de 

NobleJe renealon- _ / 3 , . . \ . . J r i , r 

que. no^ Roy s, le choix de deux compétiteurs en vne melme charge, del-
quels l'vn eftoit Gentilhomme, l'autre\nc l'eftoit point: il ordonna 
que fans refpect. de cette qualité, onchoifift celuy qui auroit le plus 
de mérite : mais où la valeur feroit entièrement pareille, qu'alors on 
euft refped à la nobleife : c'eftoit iuftement luy donner fon rang. 
Antigonus à vn ieune homme incogneu, qui luy demandoit la char
ge de fon pere, homme de valeur, quivenoit dc mourir: Mon amy, 
dit-il, en tels bien-faits, ie ne regarde pas tant la nobleife de mes fol
dats, comme ie fais leur proueffe. Devray,il n'en doitpasallercom-
medes Officiers des Roys de Sparte, trompettes, meneftriers, cuifi-

NubleffeieCaUkut. niers, à qui cnleurs charges fuccedoient les enfans, pourignorans-
qu'ils fuffent,auant les mieux expérimentez du meftier. Ceux de Cai-

Sespriuileges. licut font des nobles , vne efpece par deffus l'humaine. Le mariage 
leur eft interdit, ôc toute vacation bellique. De concubines, ils 
en peuuent auoir leur f aoul, ôc les femmes autant de ruffiens, fans ia-
loufie les vns des autres. Mais c'eft vn crime capital ôc irremiftible, de 
«'accoupler à perfonne d'autre condition que la leur.- Et fe tiennent 
poilus, s'ils en font feulement touchez en paffant: &,commeleurno-
pleffeeneftant merueilleufement iniuriée ôc intereffée, tuent ceux 
qui feulement ontapprochévn peu trop près d'eux. De manière que 
les ignobles font tenus de crier en marchant, comme les Gondoliers 
de Venife, au contour des rues,pour ne s'entre-heurter : ôc les nobles 
leur commandent de fe ietter au quartier qu'ils veulent. Ceux-cy eui-
tent par là cette ignominie, qu'ils eftiment perpétuelle, ceux-là vne 
mort certaine. Nulle durée de temps, nulle faueur de Prince, nul offi
ce, ou vertu, ou richelTè, peut faire qu'vn roturier deuienne noble. 
A quoy aide cette couftume, que les mariages font défendus de 
l'vn meftier à l'autre. Ne peut vne de race cordonnière, efpoufervn 
charpentier : ôc font les parens obligez de dreffer les enfans à la vaca
tion des pères precifément,& non à autre vacation;: par où femain* 
tient la diftindtion& continuation de leur fortune. Vn bon maria
ge , s'il en eft, refufe la Compagnie ôc conditions de l'amour, il tafchc 
a reprefenter celles de l'amitié. C'eft vne douce focietédevie, pleine 
de confiance, défiance , ôc d'vn nombre infiny d'vtiles ôc folide» 
offices ,& obligations mutuelles: Aucune femme qui en fauoure le 
gouft, 

Q*Vn flambeau Joignit OptatO C\UAm WYlXlt lumim tœda , 

fous la flamme denrée. J • • 1- J • CL rC N P ^- il ni f P 
CM. ne voudroit tenir heu de maiitref le a ion mary. Si elle eft logée en ion 

affection, commefemme,elley eftbienplus honorablement & feu-
rement logée. Quand il fera l'efmeu ailleurs, Se l'empreffé, qu'on luy 
demande pourtant lors, à qui il aimeroit mieux arriuer vne honte, ou 
à fa fem me,ou à fa maiftrefTe,de qui la desfortune l'affllgeroit le plus, 
a qui il defire plus de grandeur: ces demandes n'ont aucun doute en 
yn mariage fain. Ce qu'il s'en void fi peu de bons ,eft ligne de fon 
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, prix Se de fa valeur. A le bien façonner & à le bien prendre, il n'eft 
,j point de plus belle pièce en noftre focieté. Nous ne nous en pouuons 
^ paffer ,&lallonsauiliifant.il en aduient ce qui fevoid aux cages: les similitude." 
^ oyfeaux qui en font dehors defefperent d'y rentrer -, Se d'vn pareil 
* foing en fortir ceux qui font au dedans. Socrates, enquis, qui eftoit 
t| plus commode, prendre, ou ne prendre point de femme : Lequel des 
«1 deux, dit-il , on face, on s'en repentira. C'eft vne conuention à la-

quelle fe rapporte bien à poinct ce qu'on dit, homo bomini, ou De us,ou 
i ! lupus. Il faut la rencontre de beaucoup de qualitez à le baftir. Il fe 
' trouue en ce temps plus commode aux ames (impies Se populairçs,où 

K]I les délices, la curiofité Se l'oy fiueté, ne Le troublent pas tan t. Les hu-
^ meurs delbauchées,comme eft la mienne,qui hayt toute.forte deliai-

fon Se d'obligation, n'y font pas fi propres. 
Etmibi dulce magis refiluto <viuerc collo. i T ^ l l t l 

* De mon delfein, i'eulfe fuy d'efpoufer la fagelfe mefme, fi elle m'euft G t d L 

j voulu: Mais nous auons beau dire : la couftume Se l'vfage de la vie 
7 commune, nous emporte. Laplufpartdemes actions fe conduifent 
|" par exemple, non par choix. Toutefois ie ne m'y conuiay pas propre-
'5 ment : On m'y mena, Se y fus porté par des occafîonseftrangeres. 
! Car non feulementles chofes incommodes, mais il n'en eft aucune li 
11 laide Se vicieufe &euitable,qui ne puiife deuenir acceptable par quel-
^ que condition Se accident : Tant l'humaine pofture eft vaine. Et y 
* fusporté, certes plus mal préparé lors, Se plus rebours, que iene fuis 
» àprefent, après l'auoir cifay é. Et tout licentieux qu'on me tient, i'ay 
( en vérité plus feuerementobferué les loix de mariage, que ien'aupis 

ny promis ny efperé. Il n'eft plus temps de regimber quand on s'eft 
il laine entraiier. Il faut prudemment mefnager fa liberté : mais depuis 
I qu'on s'eft fubmis à l'obligation, il s'y faut tenir fous les loix du de-
i uoir commun, au moins s'en efforcer. Ceux qui entreprennent ce Mariages douent 
\ marche pour s'y porter auec hay ne Se mefpris, font iniuftement Se efîre exempts de bai* 

i incommodement:Et cette belle règle que ie voy pafferdemainen ne&demejp'w. 

l main entre elles, comme vn fainct Oracle, 
lii Sers ton mary comme ton maiftre, 

| Et ten garde comme d'vn traiftre : 

[s quieftàdire:Porte-toyenuersluyd'vnereuerencecontrainte,enne-
01 mie Se déifiante (cry de guerre &derh) eft pareillement iniurieufe Se 

difficile. le fuis trop mol pour des deffeins fi efpineux. A dire vray, ic 
ne fuis pas encore arriué à cette perfection d'habileté & galanterie 

i d'efprir,quedeconfondrelaraifonauecl'iniuftice, Se mettreen ri-
ft| fée tout ordre fcreigle qui n'accorde à mon appétit: Pourhayrlafu-
i perftition, iene me ictte pas incontinent à l'irréligion. Si on ne fait 
R toufiours fon deuoir, au moins le faut-il toufiours aymer &reco-
A gnoiftre:ç'efttrahifon,fe marier fans efpoufer. PaiTons outre. N o - ^mAf\ff p m S i \ ^ 

lire Poète reprefente vn mariage plein d'accord Se de bonne conue- ^uje^c'efttrahi/on. 

nance,auquelpourtantiln'yapasbeaucoupdeloyauté. A-i l voulu 
G g g iiij 
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ZoydMterarc aux dire qu'il ne foit pas impofïiblc de fe Vendre aux efforts de l'amouf,1 f FI( 

"lonfd'ïcc'd ?!ld
 & C C N E A N T M O M S R E F E R U E R Q U E V ^ ' 

VonZnlnZ & ' * c P e u t bleffer fans le rompre tout à fait ? Tel valet ferre la mule au ,$o 
maiftre qu'il ne hait paspourtant. La beauté,l'oportunité,ladcftU ^ 
née (carladeftinéey met auffi la main ) JTRI 

I u u e n , S ^ 9 , * fatum eft in fambus Mis ïlal 
'Quas finies abfcondit : nam f i tibifîdcra cejfent, 0 

Ndfaciet long menfura incognita nerui, 0 
l'ont attachée à Vn effranger, non pas fi entière, peut-eftre, qu'il nà 
luy puiffe refter quelque liaifon par où elle tient encore à fon mary* j 
Ce font deux deffeins qui ont des routtes diftinguées,& non confon- ^ 
dues. Vne femme fe peut rendre à telperfonnage, que nullement elle J ï r 

ne voudroit auoir efpoufé : ie ne dy pas pour les conditions de la for- ^ 
Mandes auec a- tune,mais pour celles mefmes delaperfonne. Peu de gens ont efpou- ]£[c, 

miesplems de diftor- f£ des amies qui ne s'enfoient repentis. Et iufques en l'autre Mondcl' fjr, 
de & de def fiance. . r r • r • r r * . 1 • • 11 

quel mauuais melnagerait Iupiter auec la femme, qu il auoit premie- JK 

rement prattiquée&iouyepar amourettes? C'eft ce qu'on dit, chier 
dans le panier, pour après le mettre fur fa tefte. I'ay veu de mon temps .y 
en quelque bon lieu, guérir honteufement&deshonneftement, l'a- L 
mour, par le mariage, les confédérations font trop autres. Nous ay- ' 
monSjlansnousempelcher, deux choies diuerles, oc quilecontra-

Amies comj 

la ~)>ille d'Ad 

dire, pour s'y habituera domicilier. I'ay auecdefpit, veu des maris 
hayr leurs femmes^de ce feulement qu'ils leur font tort : Au moins ne ̂ ' 
les faut-il pas moins aimer, pour raifon de noftre faute : par repen- | 

tance &compaftionau moins elles nous en deuroienteftreplusche- a 

res. Ce font fins différentes, tk pourtant compatibles, dit-il, en quel-1 B'( 

que façon. Le mariage a pour fa part L'vtilité, la iuftice, l'honneur Se 
Amourfandéaufeul Ja confiance, vn plaifir plat, mais plus vniuerfel. L'Amour fe fonde 01 

t^'fr' au feul plaifir ,& l'a de vray plus chatouilleux, plus vif &plus aigu: 

vn plaifir attizé par la difficulté, il y fautdelapiqueure t k de la cuif-,t,( 

fon : Ce n'eft plus Amour, s'il eft fans flèches & fans feu. La libéralité °̂ 
des Dames eft trop profufeau mariage,&cfmouifelapoinc~f,e del'af- "T? 
fccli on &c du defir. Pour fuir cet inconuenient, voyez la peine qu'yIt(î 
prennent en leurs loix Lycurgus tk Platon.Les femmes n'ontpas tort31'' 
du tout, quand elles refufent lesjregles de vie qui font introduites au*' 
Monde, dautant que ce font les hommes qui les ont faites fans elles.*)' 

confentement rare U A N A T U R C N C M C N T de la brigue & riotte entre elles tk nous. Le plus*' 
entre les hommesçfr n • r 11 N . , R , IF 

lesfimmes. eftroit contentement que nous ayons auec elles, encore eft-iltumul-1*1 

tuaire tk tempeftueux. A l'aduis de noftre Autheur,nous les traittonsto 
Femmes plus arden- inconfiderément en cecy.Apresquenousauonscogneu qu'elles font ?ot 
tes que nous aux ef- fans comparaifon plus capables tk ardentes aux effedts de l'amour que,!{l! 
fittsde l'amom n o u s ^ & que ce Preftre ancien l'a ainfi tefmoigné, qui auoit efté tan- *t 
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l\\ toft Iiomme, tantoft femme : 
tclil Venus buic erat vtraque nota.k

 M e t . 3? ) 

iilt| Et en outre, que nous auonsappris de leur propre bouche, la preuuc 
qu'en firentautrefois en diuers fiecles, vn Empereur & vne Emperie-
îede Rome, maiftres ouuriers & fameux en cette befongne : luy def-
pucelabienenvnenuiddixviergaiBSarmates fes captiucs: mais elle 
fournit réellement en vne nu id à vingt-cinq entreprifes, changeant 

I de compagnie félon fon befoin& fon gouft: 
ifl adhucardens rigidœ tentifine <vu\uai: Iuu. Sat. 6. 
^ Et lajfata njiris, nondum fatiata recejjit. 

Apres que nous auons leuencores^le différent aduenu en Catalogne, ^mme fe plaignant 

y entre vne femme fe plaignant des efforts trop afïiduels de fon mary, i" ffirtf tro? 
1 / X T ^ j • • 11 c CL- i / • •' i duels de [on mary. 

1SJ( ( N on tant a mon aduis quelle en ruitincommodee,car iene crois les 
]t[[ miracles qu'en foy , comme pour retrancher fous ce prétexte, &bri-
B der en ce mefme, qui eft l'action fondamentale chimariage, l'autho-

rite des maris enuers leurs femmes: & pour monftrer que leurs her-
gnes& leur malignité, paffent' outre la couche nuptiale, &z foulent 

^ aux pieds les grâces &c douceurs mefmes deVenus)à laquelle plainte le 
I mary refpondoit, homme vray emét brutal ôc defnaturé,qu'aux iours 
j mefme de ieufne il ne s'en fçauroit paffer à moins de dix : Surquoy in-

teruint ce notable Arrcft de la Royned'Arragon: par lequel, après 
meure délibération de confeil, cette bonne Royne, pour donner re-

1 gle & exemple à tout temps, de la modération & modeftie requife en Modération reqùife 

vn iufte mariage : ordonna pour bornes légitimes &c neceffaires, le au mariage, bornée 

nombre de fix par iour : Relafchant & quittant beaucoup du befoing Rone
 d'Ar-

& defir de fon fexe, pour eftabhr, difoit-elle, vne formeaifée, & ralon' 
par confequent permanente & immuable. En quoy s'efenent les D o 
cteurs, quel doit eftre l'appétit & la concupifccnce feminine,puifque 
leur raifon, leur reformatiqn, & leur vertu, fe taille à ce prix ? & mef-
«mesconfiderans le diuers iugement de nos appétits: Car Solon, pa
tron de l'efcole legifte, ne taxe qu'à trois fois par mois, pour ne faillir 
point, cette hantifeconiugale. A près auoir creu (dif-ie) &prefché Continence donnée 

cela,nous fommes allez leur donner la continence peculierement en AfiX^mm^en Pay~ 
partage, &z fur peines dernières & extrêmes. Il n'eft paflion plus pref-

' fiante que cette-cy, à laquelle nous voulons qu'elles refiftent feules : „ 
1 N o n fimplement comme à vn vice de fa mefure, mais comme à 1 abo

mination & exécration plus qu'à l'irréligion & au parricide; & nous 
' nous y rendons cependant fans coulpe &z reproche. Ceux mefmes Continence de dtffi-

d'entre nous, qui ont effay é d'en venir à bout, ont affez auoiié, quel- f 1 ' ^ ^ 
le difficulté, ou pluftoft impoffbilité il y auoit, vfant de remèdes m e s ' 
materiels,àmater,affoibhr&refroidirlecorps. Nousaucontraire, 
les voulons faines, vigoureufes, en bon poinct, bien nourries, Se cha
ires enfemble : c'eft à dire, & chaudes & froides. Car le mariage, que 
nousdifons auoir chaige de les empefeher de brufler, leur apporte 
peu de rafi^ifchiffement félon nos moeurs. Si elles en prennent vn , à 

tao-e. 
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quilavigueur de l'aage bouk encores, ilferagloire de l'efpandreail- ft< 

leurs. 

M m > l t Sit tandem pudor, aut camus in ius : ^ 

Multis mcntula millibus redempta, Cn 
Non efthœc tua, Bajjie, wndià'ifti. 

Le Philofophe Polemon fuc iuftement APPELLE en iuftice par FA fem- T)A 

me, de ce qu'il alloic femâc en vn champ fterile le fruid deu au champ ^ 
génital. Si c'eft de ces au très caftez, les voila en plein mariage de pire $ i 

condition que vierges & vefues. Nous les tenons pour bien fournies, ^ 
parce qu'elles ont vn homme auprès d'elles.Comme les Romains tin- JJ 
drent pour violée Clodia Lseta Veftale , queCaligula auoit appro- £ 
chée,encore qu'il fuft aueré,qu'il ne l'auoitqu'approchée:Maisaure- ^ 
bours, on recharge par là leur neceftité; dautant que l'attouchement [or 

&lacompagniede quelque mafle que ce foit, efueille leur chaleur, ^ 
qui demeureroit plus quiete en lafohtude. Et à cette fin,comme il eft ^ 
vray-femblable, de rendre par cette circonftance & confideration, 

chdftetcjoUce & leur chafteté plus méritoire ; Boleflaus ôc Kinge fa femme, Roys de p 
mamume en ma- p Q ] 0 n e j a V O u c r e n t d'vn commun accord couchez enfemble,le 
nao-e des le lourdes . h r i i « i - i \ i i i i 

„ft... iour melme de leurs nopees, ôc la maintindrent a la barbe des corn- , 
moditez maritales. Nous les dreffons dés l'enfance aux entremifes de 
l'amour: leur grâce, leur attiffeure, leur feience, leur parole, toute 
leur inftruction, ne regarde qu'à ce but. Leurs gouuernantes ne leur 
impriment autre chofe que le vifage de l'amour, ne fuft- ce qu'en le 
leur reprefentant continuellement pour les en defgoufter. Ma fille 
(c'eft toutcequei'ay d'enfans) eft en l'aage auquel les loix excusét les ^ 
plus efchauffées de fe marier : Elle eft d'vne complexion tardiue,min- |J 

ce ôc molle, Se a efté par fa mere efleuée de mefme, d'vne formered-
rée & particulière: fi qu'elle ne commence encore qu'à fe defniaifer 
de la naïueté de l'enfance. Elle lifoit vn liure François deuant moy ,1e 'P' 
mot de fôuteau s'y rencontra, nom d'vn arbre cogneu ; la femme * 
qu'elle a pourfaconduittel'arrefta tout court vnpeu rudement, &la 101 

fitpaffer par deffus ce mauuais pas. le la laiffay faire, pour ne troubler f[ 

leurs règles, carie ne m'empefche aucunement de ce gouuernement. 
Police féminine ^ a p O U c e féminine a vn train myfterieux, il faut le leur quitter : Mais ^ 

tnyjterieuje. r . 1 . i • i • , A r • • II 
J il ie ne me rrompe,le commerce de vingt laquais n eut lceu imprimer u 

en fafantaifie de fix mois ,1'intellieence ôc vlase, ôc toutes les confe- ,tB 

quences du fon de ces fyllabes feelerées, comme fit cette bonne vieil- « 
ta VIERGE MEQRE FE le>par fa reprimende ôc fon interdiction. ^ 

PLAIFT D'APPRENDRE LA MotUS doCefl îaudet Ion'lCOS 
DANCE IONIQUE, Se MEUT o », 

LES MEMBRES D'VN AIR Matura virvo. & iranzitur aytubus '« 
LAFCIF & ROMPU : MEDI- T *j n £ 

TANT LES ILLICITES AMOURS J am nunc, (0/ incetos amores ,tl' 
DÉS FA TENDRE ENFANCE. T - . J. L 

nor.}. De teneromeditatur'vngui. • « 
Femmes plus fça- QUELLES fe difpenfent vn peu de la cérémonie, qu'elles entrent en LI- ji 

uantes en amour berté de difeours, nous ne fommes qu'enfans au prix d'elles en »c 
queleskmmes. cette feience. Oyez-leur reprefenter nos pourfuittes Ôi nos entre-

k 



^ ' L I V R E T R O I S I E S M E . ' 6 5 f 

tiens, elles vous font bien cognoiftre que nous ne leur apporton s 

rien, qu'elles n'ayent fceu 3c digéré fans nous. Seroit -CC ce que dit 
Platon,qu'elles ayent efté garçons defbaucliez autresfois? Mon oreil
le fe rencontra vn iour en heu,où ellepouuoit dcfrober aucûs des dif-

PÏJ cours faits entre elles fans foupçô:que nepuis-ie le dire? Noftredame, 
dif-ie, allons à cette heure eftudier des phrafesd'Amadis, &c des re-

RIIJ giftres de Boccace & de l'Aretin , pour faire les habiles : nous em
ail ployons vraycment bien noftre temps : il n'eft ny parole, ny exem-
H ple,ny démarche qu'elles ne fçachent mieux que nos Liures:C'eft vne 
BU difcipline qui naift dans leurs veines, 

:| é Et mentem Venus ipfa àeàit. DONNE " E F ^ I F & D Û R " 

(IJ que ces" bons maiftresd'efcole, Nature, icuneffe,&fanté, leur fouf- &- C m s - -
d, fient continuellement D A N S l'ame : Elles n'ont que faire de l'appren-
o, T I R E , elles l'engendrent. N n l I e c o I o m b e I l e ; m 

il ec tantum niueo rauifa eft vlla columbo , iû e{i
 R I E " „ D C L P 1 U S ( ' A F -

9 V _ l r -1 <• • • r FREMENT LAFCIF, P LLLANC 

,. Compar', iicl h quid dicitur improbi'us , & N S fi" 'ES BAIKRS x c0i\ 

I r\T I J J.- r J, J ^ a PAIR D'VN BEC MORDILLA^ 

| Ufeula mordcnti jemper decerpere rojtro : N'EFT P 0 I N T fi AFPRC & a 
{ ^ Quantum pracipuè multiuola eft mulier. l l ~ ^ M E ! P P " 

I Qui n'euft tenu vn peu en bride cette naturelle violence de leur défit c « h ° 9 

I par la crainte & l'honneur, dequoy on les a pourueuës,nouseftions découplage, centre 
1 diffamez.ToutlemouuementduMondeferefout &tend à cétac-

 det0^scHes-
couplage t c'eft vne matière infufe par tout, C'eft vn centre où toutes , 

i r J ^ • j j i i i • • 11 « Ordonnance t & 

choies regardent. On void encore des Ordonnances delà vieille & [0lx ^our y ^ m c e 

fage Rome, faites pour le feruice de l'amour, & les préceptes de So- de l'Amour. 

crates, à inftruire les courtifanes. 
X R / • / / ; • R • • • r • LES I FURES AUFLÎ DE CES JSleCnon llbclll O tOlCl inter JerlCeS, RUDES STOIQUES, A IMENT 

r I -Il ^ À LE COUCHER FUR L'OREIL-

/acere puluillos amant. ler dc foye> Aw> lbuU 

Zenon parmy fes loix,regloit aufïï'les efcarquillemens, & les fecouf-
fes du defpucelage.De quel fens eftoit le Liuie du Philofophe Strato, L m r e s efcrits de l'A-

de la coniondtion charnelle ? Et dequoy tiaittoitTheophrafte, en m o w ' 
ceux qu'il i n t i t u l a , l ' v n l ' A M O U R E U X , l ' a u t r e l ' A M O U R ? D e q u o y Ariftip-
pus au fien., Des anciennes délices? Que veulentpretendre les defen-
ptions fi eftendues & viues en Platon, des amours de fon temps? & le 
liure de l'Amoureux, deDemetrius Phalereus : & Chnias, ou l'A
moureux forcé de Heraclides Ponticus? Etd'Antifthenes, celuy de 
Faire les Enfans,ou des Nopces : &c l'autre du Maiftre ou de l'Amant? 
Etd'Arifto, celuy des Exercices amoureux? deCleanthes,vn de l'A
mour, l'autre de l'A rtd'ay mer? Les Dialogues amoureux de Spherus? 
Et la Fable de Iupiter & Iuno de Chry fippus,eshontée au delà de tou
te fouffrance?&fes cinquante epiftres fi lalciues? L E veuxlaifferàpart 
les Efcrits des Philofophcsqui ont fuiuyla fecte d'Epicurusprote
ctrice de la volupté. Cinquante Deitez eftoient au temps palTé affer
mes à C E T office : Et s'eft trouue nation], ou pour endormir la con- _ 

. R , , \ I I 1 1 Garces a touyr. te 
cupifeence de ceux qui venoient a la deuotion, on tenoit A U X tem- n u ë s m C ( e n n e m m t 

pies des garces à iou-yr , &c eftoit acte de cérémonie de s'en feruir auxTemples. 
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Ainfi certes l'inconti- , • \ \, rr -K T- . s • • •> Irf 
aécecitnecedVurc p»ur auantquc de venir a 1 office. Ntmirum frotter continentiam mcontimn- fi 

JXÏfva0emtâfcl tunecejfaria efijmcendiumi^ûbusexttnguitur. En la plus part du Monde, ^ 
rocat- cette partie de noftre corps eftoit déifiée. En mefme Prouince,lesvns t i l 

Y j . fe l'efcorchoient pour en offrir&confacrervn lopin :Les autres of- î5' 

Membres de la o-c- - . n r - f • t «ii 

«m̂o», ftoient&confacroient leur ienlence. En vn autre, les îeunes hommes * 
cotifacre^e'nkmcr- fe le perçoient publiquement, Se ouuroient en diuers lieux entre & 
fes f a ç o n s . chair Se cuir, & trauerfoient par ces ouuertures, des brochettes, les fil 

plus longues &groffesquilspouuoient fouffrir : Se de ces brochet-
tes fàifoient après du feu, pour offrande à leurs Dieux : eftimezpeu , t ( 

vigoureux Se peu chaftes, s'ils venoient à s'eftonner par la force dc 
cette cruelle douleur. Ailleurs, le plus facré Magiftrat, eftoit re- & 
ueré&recogneu par ces parties-là : Et en plufieurs cérémonies l'ef- f 
figie en eftoitportée en pompe, à l'honneur de diuerfes Diuinitez. >'1( 

Les Dames Egyptiennes en lafefte des Bacchanales, en portoient au "P 
col vn de bois , exquifement formé, grand &pefant, chacune félon I 
fa force: outre ce que la ftatue de leur Dieu, en reprefentoit vn,qui * 
furpaffoit en mefure le refte du corps. Les femmes mariées icy ^ 
pres,en forgent de leur couurechef vne figure fur leur front, pour fe » 
glorifier de la iouyffance qu'elles en ont} Se venans àeftrevefueslç V 
couchent en arrière,Se enfeuehiTent fous leur coeffure. Les plus fages 
matrones à Rome eftoient honorées d'offrir des fleurs Se des couron- i 
nés au DieuPriapus: Et fur fesparties moins honneftes, faifoit-on 
feoir les vierges au temps de leurs nopees. Encore ne fçay-ie fi i'ay veu fv 
en mes iours quelque air de pareille dcuotion. Que vouloit dire cette à 
ridicule pièce delà chaufflire de nos pères, qui fe void encore en nos i 

Braguette aux gre~ Suiffes ? A quoy faire la monftre que nous faifons à cette heure denos u 

gutsj&> pourquoy* p i e c e s ? e n forme fous nos gregues: Se fouucnt, quipiseft,outre.leur I 
grandeur naturelle, par fauffeté &impoilure: Ilmeprendenuiede il 
croire,que cette forte de veftement fut inuentée aux meilleurs Se plus jj-
confeientieux fiecles, pour ne pipper le Monde: afin que chacun rea- j( 
dift en public compte de fon faicl. Les nations plus (impies, l'ont t 
encore aucunement rapportant au vray. Lors on inftruifoit la feien- ||( 

ce del'ouurier, comme il fe fait, de la mefure du bras ou du pied. Ce 
bon homme qui en ma ieuneffe chaftra tant de belles Se antiques fta-
tues en fa grande ville, pour ne corrompre la veuë, fuiuant l'aduis de 
cet ancien bonhomme ï ' 

Expofer les corps mi<3s ri • • • n 1 • 
pan-ny les citoyens, Fut r lagity pnncipmm eft nudare inter ClUCS corpora : ria&ÎT aXu'chl! f e d e u o i t aduifer, comme aux my fteres de la bonne Deeffe, toutcup-

parence mafeuline en eftoit forclofe, que ce n'eftoit rien auancer, sif 
ne faifoit encore chaftrer Se cheuaux Se afnes, Se Nature enfin 

Gcorg. 3. Omne adeo genus in terris Communiqué ferarûmque A 

Etgenusœcjuoreum3pecudes piélœqjie. njolucres, ^ 

ito 

ta 

ai 
, . , In furiâs knémaue ruunt. 

auxhommeî&aux LesDieiix, dit Platon, nous ont fourny d'vn membre inobêdient ^ 
fmmes. Se tyrannique : qui comme vn animal furieux, entreprend par la ^ 

violence 
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viôlece de fon appétit de foufmettre tout à foy. De mefmes aux fem-
^ mes le leur, comme vn animal glouton & auide, auquel 11 on refufe 
^aliments en fa faifon, il forcené impatient de delay ; & fouillant fa 

i i i t s f
 r a » e e n ^ c u r s c o r P s > empefche les conduits, arreftc la rcfpiration, cau-

: j ]
1 fant mille fortes de maux : iufquesàcequ'ayanthumélefruictdela 

0c|t foif commune, il cn ay t largement arroufé &z enfemencé le fond de 
[ leur matrice. Or fe deuoit aduifer auffi mon Legiflareur, qu'à l'auan-
, tureeft-cevn plus charte & fructueux vfage de leur faire de bonne 

' heure cognoiftre le vif, que de leur lailferdeuiner félon la l ibertés 
° chaleur de leur fantaifie : Aulieu des parties vrayes,elles en fubftituét 
l3t|' par defir&par efperance, d'autres extrauagantes au triple. Et tel de Parties génitales 

? macognoiffances'eft perdu pour auoir fait la defcouuerte des fien- m o n ^ e s & drf-

nes,en lieu où il n'eftoit encore au propre de les mettre en poffeifion c o m e r t e i ' 
'P* de leur plus ferieux vfage. Quel dommage ne font ces énormes pour-
,c'lltl traits,que les enfans vont ferhant aux partages & auxefcalliers des 
• maifons Royales? De là leur vient vn cruel mefprisde noftre portée 
t S B naturelle.Que fçait-on,li Platonordonnailtapresd'autfesRepubli-
^ qucs bien inftituées, que les hommes, femmes, vieux, ieunes, fe pre-
é fentent nuds àla veue les vns des autres, en fes gymnaftiques, n'a pas 
«lt regardéàcela?LesIndiennesquivoyent les hommes à crud,ontau 
li moins refroidy le fens de là veue. Et quoy que dient les femmes de ce Femmes dit Pegù 

k1 grand Royaume du Pegu,quiàu deifousde laceinture,n'ont à fecou-
 c°mertes\far ̂ Ifouf 

0 • , 1 r J i j o "r CL i de la ceinture d ~\n 

i unrqu vn drap rendu par le deuan^&fieftroit^uequelqueîceremo- d r a f ) f e n d i t a t l d e t i ^ 
) nieuie décence qu'elles y cherchent, a chaque pas on les void toutes; 

que c'eft vne inuentiontrouuée aux fins d'attirer les hommes à elles, 
lt & les retirer des malles, à quoy cette nation eft du tout abandon

née : il fe pourroit dire qu'elles y perdent plus qu'elles n'auaUcent, & 
j qu'vne fin entière eft plus afpre que celle qu'on a raflàfiéeau moins 
j j i parles yeux. Aufti difoit Lkiia, qu'à vne femme de bien, vn homme 
J nud,n'eft non plus qu'vn' image. LesLacedemaniennes, plus vierges 
;^ femmes que ne font nos filles,voy oient tous les iours lesieunes hom-
0 j i i mes de leur ville defpoiiillez en ieurs exercices : peu exactes elîes-mef-
w | mes à couuririetirs cuiffes en marchant, s'eftimanscomme dit Pla-
^ ton,a(fez couuertes de leur vertu fans vettugade. Mais ceux-là def-
j quels parle S. Aup-uftin: ont donné vn merueilleux effort de tentatiô 

loi v I I • / • & • i r i c T 

ala nudité, qui ont mis en doute, n les femmes au Iugement vmuer-
fel,refufciterontcn leur fexe,&non pluftoft au noftre, pour ne nous 

IJ tenter encore en ce fainct eftat. On les leurre en fomme, & acharne 
f t | par tous moyens: Nousefchauffons& incitons leur imagination fans 
c°? celfe 8>c puis nous crions au ventre. Conferfons le vray , il n'en Marisfi.rtfîî*»e*x 
$ - n £ ; l . , J , U „ » « „ ; l ; . „ , J « delackijkudeleurs 

Femmes Lacedemo-

niermes } peu cot*~ 

uertes. 

eft guère d'entrenous, xpiinecraignc plus lahonte qui luy vient des d t 

vicesdefafemme,que.desfiens:quinefcfoigne plus ( êfmerueilla- *c 

ble charité ») de la confcience de fa bône efp,oule,que de la fienne pro-
pre^qui n'aimaft mieux eftre voleur & facnlegc ,& que fa femme fuft 
meurtrière ôi hérétique, que fi elle n'eftoit plus chafte que foxi mary. 

H h h 

mmes„ 
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Inique eftimation de vices. Nous& elles fommes capables de mille j° 
corruptions plus dommageables &defnaturées, quen'eftla lafciue-
té. Mais nous faifons Se poifons les vices, non félon Nature, mais fe- f 

Femmes femam- îon noftre intereft. Par où ils prennent tant de formes inégales. L'af-
tiennj.T rarement V ï c t ^ c n o s décrets rcridl'application desfemmes à ce vice, plusaf- ^ 
& difficilementen- R . . r ' / , . \ i r . £ 

pre & vicieule, que ne porte la condition, & 1 engage a des luittes pi- j 
Tes que n'eft leur caufe. Elles offriront volontiers daller au Palais que-
rir du gain, Se à la guerre de la réputation, pluftoft que d'auoir au mi- |5! 
lieu de l'oifiueté &des délices, à faire vne 11 difficile garde. Voyent- Jt 

elles pas, qu'il n'eft ny Marchand, ny Procureur, ny foldat,quine 111 

quitte fa befongne pour Courre à cette autre : & lecrocheteur Se le fa- f 
. . . . . . uetier tous haraffez & hallebrenez qu'ils font dé trauail&de faim? | ( 

C^UOY ? VOUDROIS-W . 1 . ( 

FEIENEICHAUGER V N P O I I JSlum tu (ma. tenmt diues Achœmcnes, 
D E T A L I C I N I E , AUX POF- , À . _ / . „ * I JF] 
L E V O N S DU R O Y DE PCRFE Aut pinguts Phrygiœ Mygdonias opes " 
AUX RICHEFLES M \ I < D O - . N / • • _ / • ; , . • „ • JL 

M E N É S DE JA GIA I IE Permutare velts crine Lumnue, 
P I I R M E , OU B I E N AUX PÏena& aut Arabum domos, l

f 

OPULENTES MAITONS DE» LJ 

ARABES .-ALORS QU'ELLE Dum frarrantia detorquet ad o feula 
DEFTORD FON COL D E O E I - / " • / • / • • L£ 

E E , POUR RECEUOIR LC* CeruicanI, aut facili Uuitia negat, 
BAIIERS DÉLICIEUX, OU LES ^ ^ • J . ,[1 
REFUFE D'VNE RIGUEUR, p0\CCNTE maglS gaudeat CNFL, 
ÈSC'pKÏÏS I N T W K M R T F E N O C C U P T ? , IE1 

F A I M FUR TES KURES QUE i c n c fç ay fi l e s exploi ts de Cefar & d'Alexandre furpaffent enrudef- ? 
LERAUIFLEUR M E F M E , & R . F . N • R • V F N R \ (IL 

QUE PAR FOIS ELLE LE P R E - i« la relolution d vne belle îeune remme, nourrie a noftre façon,a 
UIENNCI HmM. i . la lumière & commerce du monde, battue de tant d'exemples con- M 

traites, Se fe maintenant entière au milieu de mille continuelles & K 

fortespourfuittes.il n'y a point de faire plusefpineux, qu'efteenon f 
faire, ny plus actif. le trouue plus aifé de porter vne cuiraffe toute fa jlc 

^y*f' VIC> c l u , v n P u c e ^ a g e -Eteft levceùdelavirginité , leplusnobledetous f̂1 

pre e t o m t s i n x u x . l e s v G e u X ) comme eftant le plus afpre. Diaboli virtus inlumb'ueft,die *: 

Sainct Ierofme, Certesleplusardu&leplusvigoureuxdeshumains 11 

deuoirs, nous l'auons refigné aux Dames, & leur en quittons lagloi- m 

te. Cela leur doit feruir d'vn fingulier aiguillon à s'y opiniaftrer: & 
C'eft vne bellematiereànousbrauer,&àfoulerauxpiedscettcvaine ^ 

Femmes mieux a,i^ prééminence de valeur Se de vertu que nous prétendons fut elles. El- « 
meespours c trecha- , r \\ > J . N r L 

fermentrefufée'aux trouueront, il elles s en prennent garde, qu elles en ieront non « 
hommes. feiilementtres-eftimées, maisauffiplus aimées : Vn galandhomme tf 

n'abandonne point fa pourfuitte, pour eftre refufé , pourueu que ^ 
ce foit vn refus de chafteté, non de choix. Nous auons beau iurer Se if 
menacer, &: nous plaindre : nous mentons,nous les en aimons mieux: 
11 n'eft point de pareil leurre que la fageffe, non rude Se renfrongnée. M! 
C'eft ftupidité Se lafeheté , de s opiniaftrer contre la hayne Se le ta 
mefpris : Mais contre vnerefoîutionvertueufe&confiante,méfiée klî 
d'vne volonté recognoiffante, c'eft l'exercice d'vne ame noble Se ge - toi 
nereufe. Elles peuuét recognoiftre nos feruices iufques à certaine me- \JK 
fure,& nous faire fentirhonneftemét qu'elles ne nous dédaigner pas. tjit 
Car cette loy qui leur commande de nous abominer, parce que nous k\ 

http://fortespourfuittes.il
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£|| les adorons, &nous haïr de ce que nous les aimons : elle eft certes 
^ cruelle, ne fuft que de fa difficulté. Pourquoy n'orront-elles nos of-
a ! fres Ôc nos demandes, autant qu'elles fe contiennent fous le deuoir de 
# la modeftie ? Que va Ion deuinant, qu'elles fonnent au dedans, quel-
5 que fens plus libre? Vne Roynede noftre temps,difoitingenieu-

,' Hetncnt, que de refufer ces abords, c'eft tefmoignage de foibleffe, 
?' &accufation de fa propre facilité o&qU'vne Dame non tentée, nefe 
î^pouuoit vanter de la cnafte'té. Les limites de l'honneur ne font pas 

J retranchez du tout fi court : il a dequoy fcrelafcher, il peut fedif-
.penfer aucunement fans feforfaire. Àu bout de fa frontière, il y a 
j " quelque eftendue, libre,indifférente, & neutre. Quil'apûchafTer 

& acculer à force, iufques dans fon Coin & fon fort: c'eft vn mal-ha-
bile homme s'il n'eft fati'sfait de fa fortune. Le prix de la victoire fe 
confîderé parla difficulté. Voulez-Vous fçauoir quelle impreffion a 
fait en fon cœur, voftre feruitude ôc voftre mérite? meftirez-leà fes 
mœurs. Telle peut donner plus,qiti ne donne pas tant. L'obhgatiô dix 
bieivfai&jfe rapporte entièrement àlâ volonté de celuy qui donne : 
les autres circonftances qui tombent au bien faire,fon t muettes,mor-
tes& cafuelles. Cepeuluy coufte plus à donner,qu'à fa compagne 
fon tout. Si en quelque chofe la rareté fert d'ejïîmation, ce doit eftre 

4 en cecy. Ne regardez pas combien peu c'eft, mais combien peu l'ont. 
D4 La valeur de la monnoyefe change félon le coin & la marque du heu. 
^ Quoy que le defpit Ôc Pindifcretion d'aucuns leur puifîe faire dire, 
;g| fur i'excez de leur mefeontehtement, toufiours la vertu & la venté ^ 
h reg'algnefon auantage. l'en ay veu, defquelles la réputation a efté j;j}es interepWpa 
j long-temps intereffée par iniure, s'eftre remifes en l'approbation mime .jertmitunt 
,| vniuerfelle des hommes, par leur feule confiance, fans foing & fans Par' kur confiance. 
^ artifice : chacun fe repent ôc fe defment de ce qu'il eh a creu : De filles 
^ vn peu fufpettcs , elles tiennent le premier rang entre les Dames 
„„ d'honneur. Quelqu'vh difoit à ÎHàton » Tout le monde mefditdc 

vous : Laifi ez-les dire, repliqua-il, ie viuray de taçon, que ie leur te- v 

ray changer de langage. Outre la crainte de Dieu ôc le prix d'vne gloi
re fi rare, qui les doit inciter à fe conferuer, la corruption de ce fiecle 

"jj les y force: Et fii'eftois en leur place, il n'eft rien que iene fine plu-
'i" i ftoft, que de commettre ma réputation en mains fi dangereufes. De 
î" mon temps,le plaifir d'en conter (plaifir qui ne doit guère en douceur, 
'f* à celuy-mefme de l'effeâ:)n'eftoit permis qu'à ceux qui auoient quel-

que amy fidèle ôc vnique : à prefent les entretiens ordinaires des af-
femblées& des tables, ce font les vànteries des faueursreceuës, &de 

r£ la libéralité fecrette des Damés. Vrayement c'eft trop d'abie6lion,&; 
^ debaffeffe de cœur, de laiffet ainfi fièrement perfecuter, paiftnr& 

fourrager ces tendres&mignardeSdouceurs, à desperfonnes ingra.- ; m , •• •.• 
ÎC» tes indifcretes& fi volages. Cette noftre exafperation immodérée & • L«^HE NOM 

u ^ m u i i u u w v A ! b , r „ . - n r exaïbere immode 
1 0 illégitime contre ce vice, naift de la plus vaine ôc tempeftueufe ma- r c m ; n t c m t r e rm„ 
'M ladxe qui affligeïes ames humaines, qui eft la ialoufie. . commence, 
ttf H h h ii 
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des moyens efloignex? Quid caufas petis ex alto ? ftducia ceflît & pourquoy s'tfl elua- \ -f •• r-» • • -«ouye.ô Dcefl'c.ton ab- QUO tlbl DlUa met cuuftuméc confiance T+ • _ ]î \ r • n /"* I rt i 
de moy i&ntA s. * Voire elle luy fait requeite pour vn lien baitard, Mere,ie te tequiets des AWIA rOgO genitrïx tiatù. 

armispourrhoii fiis.i*. ̂  jL 1y e U : libéralement accordée : Et parle Vulcan d'^Eneas aiiec 
nSfp'cu'r Vb"auV' honneur : Arma acrifaaenda vira. 
guaher. ihd. D'vne humanité àla vérité plus qu'humaine. Et cet cxcczde bonté, 

ie confens qu'on le quitte aux Dieux : 
n n-ctt pas bile aufT. n e c ^lu'w hommes §omponicr œquum eft. 

degalei 1 non.me aux . , v r r r ' •/t" 
D R U X . cai. *dMat. Quantaîaconfuuondcsenfans,outrecequelesplusgraues Legifla-

teurs l'ordonnent, &c l'affectent en leurs Républiques ] elle ne touche 
lalwfte entre tes p a s { e s f e m m e s , où cette palTiOn eft ie ne fçay comment encore mieux 

femmes. r r * i » * 
enioniiege. Maintefois lunon li C 7 j • im f * plus grande des DotC- t t M m *UrÏ0 ^ a ^ ^ Cd,llColu»t 

felontre fe^jj! . Coniu&is m culpaflagrant quotidiana. ^ 

ter pourfeScontinuas Lôrsduela ialouiiefaiiitcespauures ames,foibles Se iansrcnftance, 
c elt pitié, comme elle les tirafle ôc tyrannilc cruellement, biles y 
infinuë fo'us tiltre d'amitié : mais depuis qu'elle les polfede, les mef-
mes caufes qui feruoient de fondement à la bien-veillance, feruenc 

<QUÎ d< fend de puifer v e t a t appofîto lumen de lumine fumi f L 

la u.i ereenla lutmc- "vit , (i , \ ; • J • 
te, >H i*»». donnant D\nt lice t ajjidue} nu tamen inde périt. -, | 

Scn"f,clÏXrd
 Ccllc-l^&rcnmcfafœur.mcfcmblcntdcsplusincptcsdcjatroup: f 

p c Dccette-cy ,ie n'en puis gueres parler: cette paflion qu'on peint 
il forte & fi puiffante, n'a de fa grâce aucuae addrelfe en moy. Qjant 
àl'autre,ielacognois au moins de veue. Les beftes en ont renentu Jlc 

jaoufK entre es e- m e m > p a f t e u r Gratis eftant tombéen l'amour d'vne cheure, fon I 
bouc,amii qu'il dormoit, luy vint par îalouliechoquer la tefte delà |ia 
fienne,&laluyefcraza. Nous auons monté i'excez de cette fieure, [)ti 
à l'exemple d'aucunes nations barbares : Les mieux d'fciphn&es en ^ 

, ont efté touchées,c'eft raifon., mais non pas tranfportées: p0f 

Car aucun adultère y-, r ... r rr t f 
tranipercè du glaiue iLnje marnait nemo confon us adulter 

înd\Td7sdxadTfoaiC* Purpureo ftygias fanguinc tinxit aquas. g 

fang pourpré. Lucullus,Cefar, Pompeïus, Antonius, Caton, & d'autres braucs $ 
•Codages da anaïs. nommes, furent cocus, ô^lcfceurentfans en exciter tumulte. Il n'y »CIÏ 

eutencetemps-làqu'vnfotdeLepidus,quienmourutd'angoine. tl0 

C a ' u ' Ah ! tum te mijerum malique fatï, 

Quem attraûk pedibus patente porta a |£1 

Percurrent mugilefque taphanique. ^ 

Et le Dieu de noftre Poète, quand il furprint auec fa femme l'vn de 
fes compagnons, fe contenta de leur en fairehontê : f 

Mais lors quel quVrt x ° , .. . ID 
des Dieux le moms ie- ——— atque aliquis de Pm non trmwus optât batbatif, fouhauta de r- r • tombercn vne pareille olC fieri tUrplS. 
i^cAuum. Ëtneiainepourtantdes'efchaufferdesm L 

fre:fe plaignant qu'elle foit pour cela entrée en défiance de fon af- j 

Pourquoy cherches-tu fection : 
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de fondement de haine capitale : c'eft des maladies d'cfprit, cefleà. 
^ qui plus de chofes feruent d'aliment, ôc moins de chofes de remède, 
"f La vertu, la fanté, le mérite, la réputation du mary, font lesboute-

feux de leur maltalent ôc de leur rage, 
°'i NulU funt inimicïtiœ nfi amorti acerbœ. G S P I E ^ C E H E ^ i ï 

4 Cette fleure laidit & corrompt tout ce qu'elles ont de bel & de bon raour- *,0t-t-*< 
'11! d'ailleurs. Et d'vne femme ialoufe, quelque chafte qu'elle fo i t , ôc 
% mefnagere,ii n'eft actioniqui ne fente l'aigre ôc l'importun. C'eft vne 
ilijl agitation enragée 3 qui les reiette à vne extrémité du tout contraire à iahufwmrao-ie 
ti; fa caufe. Il fut bon d'vn Octauius à Rome: Ayant couché auec Pon- dottauw. ù 

tiaPofthumia, il augmenta fon affection par la iouyffance,&pour-
fuiuit à toute inftance de l'efpoufer : ne la pouuant perfuader,cét 

H amour extrême leprecipitaaux effects de la plus cruelle ôc mortelle 
Un[ inimitié, il la tua. Pareillement les fymptomes ordinaires de cette 
du autre maladie amoureufe, ce font haines inteftines, monopoles,con-

iurations : 
notumque,furens quidfœminapop. A S S " ^ 

ôc vne rage, qui fe ronge d autant plus, qu'elle eft contrainte de s'ex- A n e , d -
eufer du prétexte de bien-vueillance. Or le deuoir de chafteté a 
vne grande eftendu'ë. Eft-ce la volonté que nous voulons qu'elles ^ ' d ch ft t' 
brident ? C'eft vne pièce bien foupple ôc actiue. Elle a beaucoup e m r e ^ e 

de promptitude pour la pouuoir arrefter. Comment? fî les fonges 
les engagent par fois fi auant, qu'elles ne s'en puiffent defdire. Il 
n'eft pas en elles , ny à l'aduenture en la chafteté mefme , puis 
qu'elle eft femelle , de fe défendre des concupifcences ôc du défi-
rer. Si leur volonté feule nousintereife,où enfommes-nousîlma-
ginezla grande preffe, à qui auroit ce priuilege , d'eftre porté tout 
empenné , fans yeux ôc fans langue , fur le poinct de chacune qui 
l'accepteroit. Les femmes Scythes creuoient les yeux à tous leurs Femmes Scythes^ 

efclaues&: pnfonniers de guerre , pour s'en feruir plus librement f'' f - r m , e n t ^ Jefiri 

u ôc couuertement. O le rurieux aduantage que 1 opportunité ! Qui ' ^ ^ 
me demanderoit la première partie en l'amour , ie refpondrois, 

^ que c'eft fçauoir prendre le temps : la féconde de mefme, ôc encore 
la tierce. C'eft vnpoinct qui peut tout. I'ay eu faute de fortune fou
uent, mais par fois auffi d'entreprife. Dieu gard'de mal qui peut en-

as!1 cores s'en mocquer. Il y faut en ce fiecleplusdc témérité, laquelle 
\tf nos ieunes gens exeufent fous prétexte de chaleur. Mais fi elles y 

regardoient de près, elles trouueroient qu'elle vient pluftoft de 
mefpris. Iecraignoisfuperftitieufementd'offenfer, ôc refpecte v o 
lontiers ce que Tayme. Outre ce qu'en cette marchandife , qui en 
oftelareuerence, en efface le Iuftre. I'ayme qu'on y face vil peu l'en-

; f | fant, le craintifs le feruiteur. Si ce n'eft du tout en cecy, i'ay d'ail-
] J leurs quelques airs de la fotte honte dequoy parle Plutarque : ôeen 

£|f a efté le cours de ma vie bleffé ôc taché diuerfement: Qualité bien 
mal-auenanteàmaforme vniucrfelle. Qifeft-ilde nousauffi,quefe-

' H h h iij 



c^t E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , ' dition & difcrepance* I'ay les yeux tendres à fouftenir vn refus, com-
meàrefufer-.Etmepoifetantdepoiferàautruy, qu'es occafionsoù 
ledeuoirmeforced'elfayer la volonté dequelqu'vn, en chofe dou-

, teufe Ôc qui luy coufte, ie le fais maigrement ôc enuis : Mais fi c'eft: v 

Honte malaum-an- 1 J. .. i • i 1 n „ , \ Itt 
te à l indigent. pour mon particulier, quoy que die véritablement Homère, qua (j 

* ' vnindigentc'eftvnefottevertuquelahonte, i'y commets ordinai- JJ 
rement vn tiers, qui rougifle en ma place : ôc efconduis ceux qui ! 
m'employentjde pareille difficulté: fi bien qu'il m'eft aduenu par 
fois d'auoir la volonté de nier que ie n'en auois pas la force.C'eft donc | 
folie d'elfayér à brider aux femmes vndefir qui leur eft fi cuifant&fi , 
naturel. Et quand ie les oy fe vanter d'auoir leur volonté fi vierge ôc fi * 
froide, ie me mocque d'elles. Elles fe reculent trop arrière. Si c'eft f' 
vne vieille efdentce& décrépite, ou vne ieune feche&r pulmonique, <D 

s'il n'eft du tout croyable, au moins elles ont apparence de le dire, f 
Mais celles qui fe meuuent ôc qui refpirent encores,elles en empirent 1 

leur marché : Dautant que les excufes inconfiderées feruent d'accu- lJ1 

fation. Comme vn gentilhomme de mesvoifins qu'on foupçonnoit 'J, 
d'impuilfance; 1(1 

Languiàior tenera cui pendens feula bcta3 f 
Nunquam fe meâiam fuftulit ad tunicam. ^ 

trois ou quatre iours après fes nopces, alla iurer tout hardiment, pour 8 

feiuftifier, qu'il auoit fait vingtpoftes la nui£t précédente, dequoy 'E1 

ons'eftferuydepuisàleconuaincredepureignorance,&àledefma- ^ 
rier. Outre, que ce n'eft rien dire qui vaille : Car il n'y a ny continen- ff 

ce ny vertu, s'il n'y a de l'effort au contraire. Il eft vray, faut-il dire, 111 

maisienefuispasprefteà me rendre. Les Sain£ts mefmes parlent ain- ,c 

fi. S'entend de celles qui fe vantent en bon efeient, de leur froideur ÔC ^ 
infenfibilité, ôc qui veulent en eftre creuës d'vn vifage ferieux : car ^ 
quand c'eft d'vn vifage affeté, où les yeux démentent leurs paroles,& f 
du iargon de leur profeifion, qui porte coup à contrepoil, ie le trou- t: 

liberté'autre qu'en- uebon.Ieiuis fortferuiteurde lanaïueté ôede la liberté, mais il n'y m 
famine 3 meffeante a remède, fi elle n'eft du tout niaife ou enfantine, elle eft inepte ôC f 

aux Dames. mefleante aux dames en ce commerce : elle gauchit incontinent fur ii 
l'impudence. Leurs defguifemens & leurs figures ne trompent que «i 
lesfots,le mentiry eft vn fiege d'honneur ; c'eft vndeftour qui nous » 

, n , . conduit à la vérité par vne faillie porte. Sinousne pouuons contenir ; 

Chalvetecorrompue . . r , » . L . r 

par ceux quon craint l e u r imagination, que voulons-nous d elles ? les efreers? Il en eit al- \\ 
le moms. fez qui eichappent à toute communication eftrangere, par lefquels (g 

lachaftetépeut eftrecorrompuë. l 
W a r C ' 7 ' Illud fepefacitj quod fine tefte facit. j; 

vne franche adultère Et ceux que nous craignons le moins, font à l'auanture le plus à crain- L 
eft. beaucoup moins i T 1 r I • 
odieufc.f̂w/.o. dre: Leurs péchez muets iontles pires. J, 
Pudicité perdue fans Offendor mœcha fmp.liciore minus. ' | 
impudicité. Il eft des effedts, qui peuuent perdre fans impudicité leur pudicité : itt 

p. A u g . d c C i u . ôc qui plus eft, fans leur feeu. Obftetrixvirginiscuiufdamintegritatemma- ^ 
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nu velutcxplorans 3ftue maleuolentia 3Jîuc infcitia 3fue cafu , dum injficïtfer-
didit. Telle aadiré fa virginité pour l'auoir cherchée, telle en efbatant 
l'a tuée. Nous ne fçaurions leurcirconfcrire precifément les actions 
que nous leur défendons. Il faut conceuoir noftre loy fous paroles 
générales & incertaines. L'idée mefme que nous forgeons à leur cha-
fteté eft ridicule : Car entre les extrêmes patrons que l'en aye, c'eft 
Fatuafemme de Faunus, qui ne felaiffa voir onques depuis fes nopces chafleté EXTRÊME DE 

à malle quelconque : Etlafemmede Hieron, qui ne fentoitpas fon QUELQUES FEMMES. 

mary punais, eftimant que ce fuft vne qualité commune à tous hom
mes. Il faut qu'elles deuiennent infenfibles tk kvuifibles pour nous 
fatisfaire. Or confeuohs que le nœud du iugement de ce deuoir,gift chafeté DÉPENDANTE 

principalement en la volonté. Il y aeudes maris quiontfouffert cet PRINCIPALEMENT AELA 

accident, non feulement fans reproche &offenfe enuers leurs fem- VOLONTÉ. 

mes,mais auec finguliere obligation tk recommandation de leur ver-
tu.Telle qui aimoit mieux fon honneur que fa vie,l'a proftitué à l'ap-
petit forcené d'vn mortel ennemy,pour fauuer la vie à ion mary : tk a 
fait pour luy ce qu'elle n'eût aucunemét fait pour foy. Ce n'eft pas icy 
le lieu d'eftendre ces exemples ,'ils font trop hauts tk trop riches,pour 
eftre reprefentez en ce luftre -, gardons-les à vn plus noble (iege. Mais 
pour des exemples de luftre plus vulgaire ; eft-il pas tous les îours des ffmmes p'A'"?** 
Y • \ R \ \ ' I \ » R n ' ENTREMITE,& POUR 

femmes entre nous,qui pour la ieule v tinte de leurs maris,ie preftent i'-yti[lte /e [cu].s ma_ 
tk par leur exprelfe ordonnance &entremife? Et anciennemét Phau- m . 
lius l'Argien offrit la fiennc au Roy Philippus par ambition : tout 
ainfi que par ciuilité ce Galba qui auoit donné à fouper à Mecenas, 
voyant que fâ femme&luy cômençoientàcomplotter d'œillades tk 
de lignes, fe laiifacouler fur fon couffin, reprefentant vn homme ag-
graué de fommeil, pour faire efpaule à leurs amours. Ce qu'il aduoiia 
d'affez bonne grâce: car furcepoinctvn valet ayant pris la hardieffe 
de porter la main fur des vafes qui eftoient fur la table, il luy cria tout 
franchement : Comment coquin? vois-tu pas que ie ne dors que pour 
Mecenas? Telle a les mœurs defbordées, qui a lavolonté plusrefot-
mée que n'a cett' autre, qui fe conduit fous vne apparence réglée. 
Comme nous en voyons quife plaignent d'auoir efté vouées à lacha-
fteté auant l'aage de cognoiffance: i'en ay veu aufïi fe plaindre veri-
tablement,d'auoir efté vouées à la defbauche auant l'aage de cognoif
fance. Le vice des parens en peut eftre caufe, ou la force du befoin, 
qui eft vn rude confeiller. Aux Indes Orientales, la chafteté y eftant 
en finguliere recommandation, l'vfage pourtant fouffroit, qu'vne F E F N W E S INDIENNES 

femme mariée fe peuft abandonner à qui luy prefentoit vn Ele- * ^ ™ « Ï ™ ' * » 

i r i i • j , • 1 N/ n . 1 / v R l ELÉPHANT. 

pliant :& cela auec quelque gloire d auoir eiteeltimee a 11 haut prix. 
Phedon le Philofophe, homme de maifon, après la pnfe defonpaïs 
d'Ehde, fit meftier de proftituer, autant qu'elle dura, la beauté de fa 
ieuneffe à qui en voulut, à prix d'argent, pour en viure. Et Solon fut , r t W W H f l î l , t f ' 

, 1 , _ . 1 v r i • i i • r / <* POURUOIR A U W VIE 

lepremier en la Grèce,dit-on, qui par les loix, donna liberté aux J X D^£M DE UW 

femmes aux defpens de leur pudicité, de prouuoir au befoing de PUDIATE. 

H h h iiij 
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leur vie? couftume qu'Hérodote dit auoir efté rec"euë auant luy en ^ 
plufieurs polices. Et puis, quel fruict de cette "pénible folicitude? 100 

Car quelque iuftice qu'il y ait en cette pafïïon , encore faudroit-il ^ 
voir fi elle nous charie vtilement. Eft-il quelqu'vn qui lespenfe bou
cler par fon induftrie? 1(l 

££™ ' Poneferam3 cohtbe 3 fed <p* euflodiet ipfis k 

gardes tafemmeeftfi- Cuftodd F CDUTO, eft, fi?) ah ILLTS ïncïpït HJXOT. 
ne, elle commencera J t- r \ n R rr R R 1 r R - „n 
fa trams pat eux-mef- Quelle commodité neieureitlumlante, en vn liecle il içauant? La p 

mes. HU.M6. c u r i o l i t é eft vicieufe par tout, mais elle eft pernicieufe icy. C'eft fo- f 

Citncite permcieti- , . . 1 • , r i • • i> i i -i » • i i • Â 

féaux femmes, lie de vouloir s elclaircir d vnmal , auquel lin y a point de médecine i£lt 

qui ne l'empire & le rengrege, duquel la honte s'augmente & fepu- 1Cl 

blie pricipalement par la ialoufie, duquel la vengeance bielle plus D( 
nos enfans, qu'elle ne nous guérit. Vous affectiez tk mourez à la que-
fte d'vne fiobfcure vérification. Combien piteufementy fontarri- w 
uez ceux de mon temps, qui en font venusàbout?Sil'aduertiffeur fioi 
n'y prefente quand Ôc quand le remède & fon fecours, c'eft vn aduer- i,pa 
tiffementiniurieux,& qui mérite mieux vncoup de poignard, que Ici 
ne fait vn démentir. On ne fe moque pas moins de celuy qui eft en fisc 

Cotnardifejchdra- peine d'y pouruoir, que de celuy qui l'ignore. Lechara&eredelacor- iinf 
Bere indélébile. nardife eft indélébile : à qui il eft vne fois attaché il l'eft toufiours : Le Te 

chaftiment l'exprime plus que la faute. Il fait beau voir arracher de ulo 
l'ombre tk du doubte nos malheurs pnuez, pour les trompeter en des U 
efchaffaux tragiques, tk malheurs qui ne pincent que par le rapport : p| 
Car bonne femme tk bon mariage,fe dit,non de qui l'eft, mais duquel |JC 

on fetaift. Il faut eftre ingénieux à euiter cette ennuyeufe &c inutile Jra 

cognoiffance. Et auoient les Romains en couftume, reuenans de ï a| 
voyage, d'enuoyer au deuant en la maifon faire fçauoir leur arriuée ^ 
aux femmes, pour ne les furprendre. Et pourtant a introduit certaine „ 
nation, que le Preftre ouure le pas à l'efpoufee le iour des nopces,pour t 

ofter au marié le doute tk la curiofité, de chercher en ce premier effay, i 
fi elle vient à luy vierge, oublcfféed'vn amour eftrangere. Mais le 

Cocus plaints, non m o n d e en parle. le fcay cent honnefteshommes cocus, honnefte- , 

defejtimez. 0 J tt I 11 ni- ^ 

J J ment & peu indécemment. Vngaland homme en elt plaint, non pas |( 

defeftimé. Faites que voftre vertu eftouffe voftre malheur: que les J 
gens de bien en maudiffent l'occafion : que celuy qui vous offenfe, jj! 
tremble feulement aiepenfer. Etpuis,dequineparle-onencefens, ,̂ 
depuis le petit iufques au plus grand ? ) ( 

luy qui comtrdane à toi qui lerionïbus imperitauit 3 1 tant de Légions ,& qui _ .. \ 1 ' r • r 1 te preuaioit en toutes ht mclior quam tu multis fuit3 improbe3 rébus. I chofes malheureux que XR ' ~ ' 1 i>1 n i ' "'fll 
XAZI.LHCRA.Lj. Vois-tu qu on engage encereproche tantd honneites hommes en ^ 

ta'prefence, penfe qu'on ne t'efpargne non plus ailleurs. Mais iuf- | ' 
ques aux Dames elles s'en mocqueront: Et dequoy fe mocquent-el- | l 

Cocuarefortfre-
 l e s e n c e t c m P s P i u s volontiers, que d'vn mariage paifibie & bien 

quent3maU incm- compolé? Chacun de vous a fait quelqu'vn cocu : or Nature eft tou- '̂ 
mmkahle. te en pareilles3en compenfation tk vicifïitude. La fréquence de cet ac- ( |! 

http://xazi.LHcra.Lj
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cident.en doit mes-huy auoir modéré l'aigreur : le voila tantoft paiTé 
en couftume. Miferable paftion, qui acecy encore,d'eftre incommu
nicable. 

Fors etiam noflris initiait quœflihus dures. i e f o r t d e f h i e en c o t e 

C v i r r i t . . • ! » • • v n e o r e i l l e a j i o s p l a i n -

araquel amy oiez-vous her vos doléances: qui» s il ne s en rit, ne K S . C « . « . 

s'en férue d'acheminement & dinftruc"tion,pour prendre luy-mefme 
fa part àlacurée?Les aigreurs, comme les douceurs du mariage, fe ^ ' l g r c w s à t i r y , A Y i a ' 

tiennent fecrettes parles fages : Et parmy les autres importunes côdi- ^{«uJT*™* 
tionsquifetrouuétenluy,cette-cy,àvnhommeLngagcrcomme ie * 
fuis,eftdesprincipales:quelacouftume rende indecent& nuifible, 
qu'on communique à perfonne tout ce qu'on en fçait, & qu'on en. 
fent. De leur donner mefme confeil à elles, pour les dé^oufterdela 
ialoufie, ce feroit temps perdu : leur elfcnce eft fi confite en foup-
çon, en vanité, &en curiofité,quede les guanrpar voye légitime^ 
il ne faut pas l'efperer. Elles s'amendent fouhent de cet inconue-
nient,par vne forme defanté, beaucoup plus à craindre que n'eft la 
maladie mefme. Car comme il y a des enchantemens , qui ne fça
uent pasofterle mal,qu'en le rechargeant à vn autre , elles reiet-
tent ainfi volontiers cette fieureàleurs maris, quand elles la per
dent. Toutesfois à dire vray j le ne fçay fi on peut fourf. îr d'elles pis 
que la ialoufie: C'eft la plus dangereufe de leurs conditions, comme Confie des femmes 
de leurs membres ,1a telle. Pittacus difoit, que chacun auoit fon de- dangereufe. 

faut : que le fien eftoit la mauuaife tefte de fa remme:hors cela,il s'efti- -, r'$e. ? M femmes 

meroitde tout point heureux. C'eft vn bien poifant inconuenient; maHua,fe' 

duquel vnperfonnage fi mite j fifage, fi vaillant, fentoit tout l'eftat 
defaviealteré:Qwé deuons-nous faire nous autres hommelets? Le 
Sénat de Marfeille eut raifon d'intenner fa requelle à celuy quide-
mandoitpermiffionde fe tuer, pour s'exempter de la tempefte de fâ 
femme : car c'eft vn mal qui ne s'emporte iamais qu'en emportant la 
pièce : t k qui n'a autie compofition qui vaille, que la fuitte ou la fouf-
france: quoy que toutes les deux très-difficiles. Celuy-là s'yenten- Mariageliendnffé 

doit ce me femble, qui dit qu'vn bon mariage fe dtefloit d'vne femme d > w i ( W W f a n e . u" 
aueugle,auec vn mary fourd.Regardons aufti que cette grande & vio- > W m a r y 

lente afpreté d'obligation que nous leur emoienons, ne produifc ' r . 
i rr n. • ^ t\ r ^ r • > Il r i Femmes faite* plus 

deux efteers contraires a noltre lin : a içauoir, qu elle aiguile les pour- yj,r//„ à (e red-epar 

fuiuans, & face les femmes plus faciles à fe rendre. Car quant au l'el'igation emomte 

premier poinct, montant le prix de la place, nous montons le prix & de leurs marn. 

ie defir de la conquefte. Seroit ce pas Venus mefme, qui euft ainfi fi
nement haufte le cheuet à fa marchâdife, par le maquerelage des loixi 
cognoilTant combien c'eft vn fot déduit, qui ne le feroit valoir pat 
fantaifie&par cherté? Enfin c'eft toute chair de porc, quelafai.lfe 
diuerfifie, comme difoit l'hofte de Flaminius. Cupidon eft vn Dieu 
félon: Il fait fon ieu à luit ter la deuotion & la iuftice .C'eft fa gloi
re, que fa puiftancechocque toute autre puiffance, & que toutes au
tres règles cèdent aux fiennes. 
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JJ! S:TVS. Materiam culpat pro(equ\turque Çuaz. 
ccz.omd.Tnfi. Et quant au fécond poinct, ferions-nous pas moins cocus, fi nous 

craignons moins del'eftre? fumant la complexion des femmes : car la 
defenfe les incite Se conuie. 

QUAND M «EUX, ELLES yfc fyolunt , <vbi nollS njûlunt lltro : 
NON, QUAND TU NE VEUX rT • I • 
PAS, ELLES VEULENT: AYÂS ConCefja pudet lïe Vld, 
HONTE DE FUIUREYNCHE- ^ . ' „ . . V . . * - C ' ~ 3 \ r rr ~* 

XNINPEMAS. Tmnt. Quelle meuleureinterpretation tronuerîons-nousau tait de Mciia-
zun.Act.4. lina? Ellefitaucommencement fon mary cocu à cachettes, comme 
Cocuagedtl'Empe- ft fe fait : mais conduifant fes parties trop aifément, par la ftnpidité 
rewçUudm. j eftoit en luy, elle dcfdaignafoudain cet vfage : la voila à faire l'a

mour à la defcouuerte, aduoiier des feruiteurs-,lés entretenir & les fa-
uorifer à la veu e d'vn chacun. Elle voulait qu'il s'en relïèntifi.Cét ani
mal ne fepouuantefueiller pour tour cela-, & luy rendant fes plaifirs 
mois Se fades, par cette trop lafche facilité, par laquelle il fembloit 
qu'il les authorifaft Megitimaft,que fit-elle? Femme d'vn Empereur 
fain &viuant,&à Rome, au théâtre du Monde, en plein midy, en 
fefte& cérémonie publique,&:auecSilius,duquelelleiouyiToitlong-
temps deiîânt, elle fe marie vn iour que fon mary eftoit hors de la vil
le. Semble-il pas qu'elle s'acheminait à deuenir chàfte, par la noncha
lance de fon mary ? Ou qu'elle cherchait vn autre mary,qui luy aigui-
faftl'appetitparfaialoufie,&quienluy infiftant, l'incitait? Mais la 
première difficulté qu'elle rencontra, fut auffi la dernière. Cette befte 

i-IRE!AF..HE&IERPAND s'efueilla en furfaut. On a fouuent pire marché de ces fourdaux en-
ÏTJ.T" r " r c l n e *' dormis. I'ay veu par expérience, que cette extrême fouffrance, quand 
r m jri- elle vient à fedefnoiier, produit des vengeances plus afpres : Car pre-
Iouyflance dejrobce c s 1 1 1 1 r & > 1 r 

de Vmm & de nant reu tout a coup, lacholere &Ia rureur s emmoncelant en vn, el-
Mars. ciatte tous fes efforts à la première charge. CE BRAUE MARS RÉGIT irarumque omnes effundit habenas. 
LES FIAS EXPLOITS JE . . I , \ \ 1 r • 11- " • r \ 
GUERRE, QUI FONT TREM» II la ht mourir, & grand nombre de ceux de Ion întelhgece , îulques a 
BLER D'EFFROY LES ONDTS I • » • - O - ' 1 1 " _ " ' > V T I N . V J' r 

& LA TERRE, CCDTEU QUI tel qui n en pouuoit mais,&: qu elle auoit couie a Ion lict a coups d el-
eîttstoa^URTTJM! courgée. Ce que Virgile dit de Venus & de Vukan, Lucrèce l'auoit 
PTRFCS TRAUAU^^U TE- dit plus fortablement,d'vnc iouy ffance defrobée,d'ellc Se de Mars. 
TOUR DES COMBATS. L I n- r A-
EFTRCINTD'VII NŒUD FA- belli fera munerd Adauors 
TALAUIOUR DEWN EMPI- é • • • r f 

RC.D-VN AFFAMÉDEFAE,I Armipotens régit, in gremium qui jœpc tuumje 
PAIFT'LULDLMENT VEJ Retjcit, aterno deuinêlus -vuïnere amork : 
YEUXEATCSBEAUXWAHSI Pafcit amore auidos inhians in te Dea <vifus, 
Et PEND A TON LOULNS J J 

BRILLÂT DE MILLE ATTRAITS Eque tuo pendet refupini fbiritm ore : 
HUMANT L'EFPRIT' CHAI- r î * . t r cl 

MEUR QUI VOIE DE TA Hune tu Diua tuo recubantem corpore janctê 

K ^ S R Î Ï Circunfufafuper,fuaueis ex are loquelas 
UINE COUCHE .TON BEAU Fundc 
CORPSS'EFPACHANT POUR • * . r . . t . i > t t f 
LE FIEN ENLACER, VEUILLE Qliàrtd ie rumine ee, remit, pafcit, inhians, molli fouet, meduuas, labefit^ 
LES DOUX PROPOS DE TES Z > — J • O 1 1 • r r J 1 • » • / • / * • ' 

LEURES VERFEI : POUROB- cta,pcnâet,percumt, Se cette noblecircunfuja mere du gentil mfu\us,\ ay 
FCRMN^Y^VUCF'IFE defdaindeces menues pointes Se allufions verbales, qui nafquirent 
AUX ROMAINS, RÀEE DE depuis. A ces bones gens.ii ne failoit point d'aiguë Se fubtile rencon-

TONJENEE. Lucrex.i I • I i 

LZg.we des Poètes.
 t r e : Leur langage eft tout plein,& gros d'vne vigueur naturelle Se cô-
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ftantc : Ils font tout epigramme : non la queue feulement, mais la te
fte , l'eftomach & les pieds. Il n'y a rien d'efforcé, rien de trainant : 
tout y marche d'vne pareille teneur. Contextes tottts ij'mlis eft, non (unt „To"fe r* '«»"*«« 

n i • r> > Ci. 1 r i EFT VTNK & LORTE I'S ^ 

circajio cum occupati. Ce n eit pas vne éloquence molle, & feulement *'» «UFENT POINT, A T VE» 

fans offenfe : elle eft nerueufe & folide, qui ne plaift pas tant, corn- J^^tT"'"' 
me elle remplit & raui t : & rauit le plus, les plus forts efprits. Quand 
ievoy ces braues formes de s'expliquer, liviues,Ci profondes ; ie ne 
dis pas que c'eft bien dire, ie dis que c'eft bien penfer. C'eft la gailLr-
dife de l'imagination, quiefleue & enfle les paroles. Peéîusefiquod di- C ' E F T ! A VIGUEUR DE I * £ 

fèrtumfacit. Nos gens appellent iugement, langage beaux mots p™*^/»1™»1* «>'» 
J J O 1 l O n. i > QUI RENDENT 1 homme 

les pleines conceptions. Cette peinture eit conduitté, non tant par D J « T . Q ^ » F . / • 

dextérité de lamain, comme pour auoirl'object plus viuementem-
preint en l'ame. Gallus parle{împlement,parce qu'il conçoit fimple-
ment:Horace ne fe contente point d'vne fupcrficielîe expreiïion,ellc zano-aà-e d'Horace. 

le trahiroit : il void plus clair & plus outre dans les chofes : fon efprit ^ 
crochette & furette tout le magaiin des mots & des figures,pour fe 
reprefenter : & les luy faut outre l'ordinaire, comme fa conceptiori 
eft outre l'ordinaire. Plutarque dit J qu'il voidlç langage Latin parlée 
chofes. Icy de mefme : le fens efclaire & produit les paroles : ndn 
plus de vent, ains de chair & d'os. Elles lignifient plus qu'elles ne di
fent. Les imbecilles fentent encores quelque image de cecy. Car en 
Italie iedifois ce qu'il me plaifoitcn deuis communs : mais aux pro
pos roidcs,ien'eufleofé me fier à vn idiome, que ib ne ^ouuois plier 
ny contourner, outre fohalleure commune, l'y Veux pouuoir quel- ,;( 

que chofe du mien. Le maniement & emploite des beaux efprits,dori- Ld*tm'*& "bornes 
• M I ~ x i i»- „ _ . , . i ., rr enrichi* par le ma-

ne prix ala langue: Nonpas 1 innouant, tant, comme la iempliflant , S /« 
, r , a i• r • i> ri- i i * niment & emploj» 

de plus vigoureux&diuers leruices,! eitirant&ployant. Ilsn'yap- desbeaù^nts. 

portent point de mots: mais ils ennchiffent les leurs, appefantiffent 
& enfoncent leur lignification &î leur vfàge : luy apprennent des 
mouuemens inaccouftumez : mais prudemment & ingenieufement. 
Et combien peu cela foit donné à tous, il fe void par tant d'Efcriuains Efcriuaim Tràn'pis 

François de ce fiecle. Ils font affez hardis & defdaigneux pour ne fui- &lwfotc 

urepas la routte commune:mais faute d'inuention &dedifcretion 
lesperd.Ilne s'y void qu'vne miferâble affectation d'eftrangeté,des 
deiguifemens froids & abfùrdes, qui au lieu d'tfieuer,abbattentla 
matière. Pourueu qu'ils fe gorgiafent en la nouuelleté, il ne leur im
porte de l'efficace : Pour faifir vn nouueaumot, ils quittent l'ordi
naire, fouuent plus fort & plus nerueux. En noftre langage îetrou- Langage JFrançoiit 

ue alfez d'eftofe,maisvn peu faute de façon. Car il ri'eft rien qu'on ne quel. 

fift du iargon de nos chaiîes, & de noftre guerre, qui eft vn généreux 
terrein à emprunter. Etles former déparier, cûmme les herbes s'a-T 
mendent&i fortifient en lés tranfplantant. le le trouue fuffifamment 
abondant, mais non pas maniant & vigoureux fumTamment. Il 
fuccombe ordinairemét à vne puiffante conception.Si vous allez ten
du, vous fentez fouuent qu'il languit fous vous,&: fiefehic : & qu £ 
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fon défaut le Latin fe prefente au fecours, & le Grec à d'autres. D'au
cuns de ces mots que ie viens de trier, nous en apperceuons plus mal-
aifément l'énergie, dautant que l'vfage&la fréquence nous en ont. 
aucunement auily ôc rendu vulgaire la grace.Comme en noftrejcom-
mun, il s'y rencontre des phrafes excellentes ôc des métaphores, dcfi-
quelles la beauté fleurit de vieillelfe , ôc lacouleur s'elt ternie par ma
niement trop ordinaire. Mais cela n'ofte rien du gouft à ceuxquiont 
bon nez,ny ne déroge à la gloire deces anciens Autheurs,qui,comme 
il eft vray-femblablc , mirent premièrement ces mots en celuftre. 

ScWnces trop fines Les Sciences traittent les chofes trop finement, d'vne mode artifi-
&art,fiac es. cielle, ôc différente à la commune ôc naturelle. Monpagefait l'a

mour & l'entend : hfez -luy Léon Hébreu ôc Ficin : on parle de luy,dé 
fes penfées ôc de fes aôtions, ôc fi n'y entend rien. le ne recognois 
chez Ariftote la plufpart de mes mouuemens ordinaircs.On les a cou-
uerts&rcueftus d'vne autre robbe pour l'vfagede l'efchole.Dieu leur 
doint bien faire: fi i'eftois dumeftier, ienaturaliferois l'art autant 
comme ils artialifent la nature. Laiffons-là Bembo ôc Equicola. 
Quand i'efcris, ie me paife bien de la compagnie & fouuenance des 
Liures,de peur qu'ils n'interrompent maforme. Auffi qu'à la vérité^ 
les bons Autheurs m'abbattentpar trop, & rompent le iourage. le 
fais volontiers le tour de ce peintre, lequel ayant miferablement rc-
prefentédes coqs,defendoità fes garçons, qu'ils ne laiffaffent Venir 
en fa boutique aucun coq naturel. Et aurois pluftoft befoing, pour 
medonnetvnpeudeluftrc , del'inuentiondu muficien Antinony-
des, qui, quand il auoit à faire la mnfique, mettoit ordre que deuant 
ouapres luy, fon auditoire fuft abbreuué de quelques au très mauuais 

•pktdrque^nkerfd chantres. Mais ie me puis plus mal-aifément défaire de Plutarque : il 
&plain. eft fi vniuerfel&fiplain,quàtoutesoccafions, ôc quelque fujctex-

trauagant que vous ayez pris, il s'ingere à voftre befongne, ôc vous 
rend vne main libérale & inefpuifable de richeues Ôc d'embelliffe-
mens. Il m'en fait defpit d'eftre fi fort expofé au pillage de ceux qui 

, le han tent; le ne le puis fi peu racointer, que ie n'en tire cuiffe ou aile. 
Pour ce mien deffein, il me vient auffi à propos, d'efcrire chez moy, 
en pays fauuage, où perfonne ne m'aide, ny m è releuc : où ie ne han-
tccommunémenthomme qui entende le Latin de fon patenoftre; 
& de François vn peu moins. le l'euffe fait meilleur ailleurs,mais Tou
rnage euft efté moins mien : Et fa fin principale & perfection, c'eft 
d'eftre exactement mien. le corrigerois bien vne erreur accidentale, 
dequoy ie fuis plein, ainfi que ie cours inaduertemment : mais les 
imperfections qui font en moy ordinaires ôc confiantes, ce feroic 
trahifon de les citer. Quand on m'a dit , ou que moy-mefme me fuis 
dit : Tu es trop efpais en figures, voila vn mot du creu de Gafcongne: 
voila vne phrafe dangereufe ( ie n'en refuis aucune de celles qui s'v- ' 
fent emmy les rues Françoifes: ceux qui veulent combattre l'vfage 1 

par- la Grammaire fe mocquent) voilà Yn difeours ignorant: voilà * 
vn 
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\ \ vn difcours paradoxe,envoiIavntropfol:Tu tcioiics fouuent,on 
^ eftimeraquetudies à droit, ce que tu dis à feinte. Oiïy,refponds-ie, oiiî{ mais ic corrige les fautes d'inaducrtence, non celles de couftume. iiotj Eft-ce pas ainfi que ie parle par tout?me reprefente-icpas viuemcnt? 
\ furfit. I'ay fait ce que i'ay voulu: tout le monde me recognoift en 
iut| mon Liure, & mon Liure en moy. Or i'ay vne condition fin gerefle 
:QU & imitatrice: Quand ie me meflois de faire des vers, ôc n'en fis iamais 
^ que des Latins, ilsaccufoient euidemment le Poète que ievenoisder-
cnj nierement de lire: Et de mes premiers Eiîais, aucuns puent vn peu Bojj l'eftranger. A Paris ie parle vn langage aucunement autre qu'à Mon-

taigne. Qui que ic regarde auec attention,m'imprime facilement 
J*! quelque chofe du fien. Ce que ie confidere,ie l'vfurpe : vne fo tte con-
ctJ tenance, vne defplaifantc grimace, vne forme de parler ridicule. Les 
^ vices plus : Dautant qu'ils me poingnent, ils s'acrochent à moy, Ôc ne 
| (| s'en vont pas fansfecoiier. On m'a veu plus fouuent iurer par iimili-j tude,quepar complexion. Imitation meurtrière, comme celle des imitation meur 

^ finges horribles en grandeur & en force, que le Roy Alexandre ren- trie*e des fmgts de 

contra en certaine contrée des Indes. Defquels il euft efté autrement ' I n ^ i e ' 
•i difficile de venir à bout. Mais ils en prefterent le moyen par cette 

leur inclination à contrefaire tout ce qu'ils voyent faire. Car par là 
les chalfeurs apprindrcntde fe chauffer des fouliers à leur veue, auec 
force nœuds de liens : de s'affubler d'accouftremens de tefte à tout des 
lacs courans, ôc oindre par femblant, leurs yeux de glux. A infi met-
toient imprudemment à mal,ces pauures beftes, leur complexion 
fingeretTe. Ils s'engluoient, s'encheueftroient ôc garrotoient eux-
mefmes. Cette autre faculté, de reprefenter ingenieufemcntles ge-
ftes Ôc paroles d'vn autre,par deffeinqui apporte fouuent plaifir & 
ad miration, n'eft cn moy, non plus qu'en vne fouche. Quand ie iure 
felo 11 moy, c'eft feulement, par Dieu, qui eft le plus droit de tous les 
fermens. Ils difent, que Socrates iuroit le chien -.Zenon cette mefme iuremtns diwrs i 
intenection, qui ferdi cette heure aux Itahens,Cappari : Py thagoras, anvensPhilofybes, 
l'eau & l'air. le fuis fi aifé à receuoir fans y penfer ces imprclfios luper-
flciel1es,que fi i'ay eu en la bouche,Sire ou Al telfe,trois iours de fuite, 
huift iours après ils m'efehapent, pour excelléce,oupourfeigneuric. 
Et ce que i'auray pris à dire en battclant & en me moquant, ic le diray 
le lendemain ferieufement. Parquoy,à efcrire,i'accepte plus enuis les 
argumens battus, de peur que ic ne les traitte aux defpens d'autruy. 
Tou t argument m'eft également fertile. le les prens fur vne mouche. 
Et Dieu vueilleque celuy que i'ay icy en main, n'ait pas efté pris par le 
commandement d'vne volonté autant volage. Qu e ie commence par 
celle quil me plaira, car les matières fe tiennent toutes enchaifnécs 
les vnes aux autres. Mais mon ame me defplaift, de ce qu'elle produit 
ordinairement fes plus profondes rcfueries,plus folles,& qui me plai-
fent le M I E U X , à l'improuueu, & lors que ie les cherche moins : lef-
quelles s'efuanouïlfent foudain, n'ayant fur le champ où les attacher: 

I i i 
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Ceux qui parmy lesieux,refufent les opinions ferieufes, font,dit y 
quelqu'vn, comme celuy qui craint d'adorer la ftatue d'vn Sainct, fi V. 
elle eft fans deuantiere. Nous mangeons bien & beuuons comme les ÎCl 

beftes;mais ce ne font pas actions qui empefchentles offices de noftre \ 
ame. En cellcs-là,nous gardons noftre auatage fur elles: cette-cy met ÎS( 

toute autre penfée fous le ioug: abrutit &abeftit par fon imperieufe J0! 

A chenal, à la table, au liét: Mais plus à cheual, où font mes plus lar- 1° 
ges entretiens. I'ay le parler vn peu délicatement ialoux d'attention 
& de filence, Il ie parle de force. Qui m'interrompt, m'arrefte. En P 
voyage, la neceflité mefme des chemins coupe les propos : Outre ce, |K 
que ie voyage plus fouuent fans compagnie, propre à ces entretiens fi 
de fuite : par où ie prens tout loifir de m'entretenir moy-mefme. Il |fi 
m'en aduient comme de mes fonges : en longeant, ie les recomman- i)K 
de à ma mémoire, car ic fonge volontiers que ie fonge, mais le lende-
main, ie me reprefentebien leur couleur, comme elle eftoit, ou gaye, 
ou.trifte, ou eftrange, mais quels ils eftoient au refte, plus i'ahane à le j f t 
trouuer, plus ic l'enfonce en l'oubliance. Aufli des difeours fortuits tfc( 
qui me tombent en fantafîe,ii ne m'en refte en mémoire qu'vne vai- §: 
ne image : autant feulement qu'il m'en faut pour me faire ronger, & t s l 
defpitcr après leur quelle, inutilement. Ordonc,laiflantlesLiures ip; 
à part, & parlant plus matériellement & Amplement : ie trouue après p 

Amour, que eft. tout, que l'amour n'eft autre chofe, que la foif de cette iouïflance en toi 

Venus,que c'eft. vn fujet déliré: Ny Venus autre chofe, que le plaifir à defeharger fes $ 
vafes: comme le plaifir que Nature nous donne à defeharger d'autres ^ 
parties: qui deuient vicieux ou par immoderation,ou par indifere- 8j 

Amour que c'eft
 c ^ o n - ^ o u r Socrates,l'amour eft appétit de génération par l'entre- % 

pour Soerates, mife de la beauté. Et confiderantmaintefoislaridicule titillation de ts( 

ce plaifir,les abfurdcs mouuemens cfceruelez &cftourdis,dequoy tj 
ilagiteZenon &Cratippus: cette rage indiferctte, ce vifage enflam- ffl 

mé de fureur & de cruauté, au plus doux effet de l'amour, & puis cette B 

morgue graue,feuere,&ecftatique,cnvnè action fi folle : confide-
rant encore qu'on ay t logé pefle-mcfle nos délices &c nos ordures en- ^ 
femble:&que lafuprémevoluptéayedutranfy&duplaintif,com- » 

Homme fait par m e Ja douleur : le crois qu'il eft vray, ce que dit Platon, que l'homme C 

Us vieux pour leur a efté fait par les Dieux pour leur ioiiet. " 
„ quœnam iU tocandu 

C o m m e n t a p p e l l e - 1 J ^ 

t ' o u c e s c r u a u t e i d e s StCUÎtid? 
ieujc?cUnd.iniut.1. , N . - T , > ( r , , , . . . ï l 

Et que c eft par moquerie, que Nature nous alaifle la plus troubîede 
Action de l'homme nos actions, la plus commune : pour nous cfgaler par là, & apparier 
la plus commune, eft les fols & les fages,&nous & les beftes. Le plus contemplatif &pru-
la plus trouble, J e n t homme, quand ie l'imagine en cette afliette, ie le tiens pour af-
pourquoy. fronteur, de faire le prudent, & le contemplatif : Ce font les pieds du 

paon, qui abatent fon orgueil ; 
Q u i g a t d e q u ' e n ——ridentemdicere'verum^ 

r i a n t , v é r i t é r o i ; n e , . * 

d i e - ? Hor.ffit.Li. Qutdvetat? 
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au thori té, toute la Théologie & Philofophie qui eft en Platon :&fî 
ne s'en plaint pas. Par tout ailleurs vous pouuez garder quelque dé
cence ; toutes autres opérations fouffrent des règles d'honnefteté; 
cette-cy ne fepeut pas feulement imaginer, quevicieufe ou ridicule. 
Trouuez-y pour voirvn procéder fage ôc diferet. Alexandre difoit million genkaîe, 

qu'il fe connoifloit principalement mortel, par cette action, ôc par «""y»* de noftre 

le dormir : le fommeil fuffoque ôc fupprime les facultez de noftre «"g'W-
ame, la befongne les abforbe &diffipe de mefme. Certes c'eft vne 
marque non feulement de noftre corruption originelle: mais aufti 
de noftre vanité ôc deformité.DVn cofté Nature nous y pou{fe,ay ant 
attaché à cedelir,laplusnoble,vtilc,&plaifantede toutes fes fon
ctions : ôc la nous laifled'autre part aceufer ôc fuir, comme infolente 
ôc deshonnefte, en rougir ôc recommander l'abftinence. Sommes-
nous pas bien brutes, dénommer brutale l'opération qui nous fait? 
Les peuples, és Religions, fe font rencontrez en plufieurs conuenan-
ces-. comme facrifices,luminaires, encenfemens, icufnes, offrandes: 
ôc entre autres, en la condemnation de cette action. Toutes les opi
nions y viennent, outre l'vfage li eftendudes circoncifions. Nous 
auons à l'auanture raifon, dc nous blafmer, de faire vne fifotte pro-
ductionquel'homme:d'appellcrl'actionhonteufe,&honteufesles parties qwferuent 

parties quiyferuent: à cette heure font les miennes proprement hon- * l a t t t o n g e m t a l f > 
r r ? rrr • J 1 r>t r r pourquoy nommées 
teules. Les EUeniens, dequoy parle Piine, le maintenoient ians nour- %onteufest 

rice, fans maillot, plufieurs fiecles : de l'abord des eftrangers, qui, fui-
uans cette belle humeur,fe rengeoient continuellement à eux: Ayant 
toute vne nation, hazardé de s'exterminer pluftoft, que s'engager à Embrajfimens fe~ 

vn embraffementfeminin,&deperdre la fuitte des hommes plûtoft, minins ,mefërif^. 

que d'en forger vn. Ils difent que Zenon n'eut affaire à femme qu'vne 
fois en fa vie: Et que ce fut par ciuilité, pour nefemblerdefdaigner 
trop obftinément le fexe. Chacun fuit aie voir naiftre, chacun court 
à le voir mourir. Pour le deftruirc, on cherche vn champ (pacieux en 
pleine lumière: pourleconftruire,on fe mulfe dansvn creux téné
breux, & le plus contraint qu'il fe peut. C'eft le deuoir, de fe cacher Enfantement & 

pour le faire, & c'eft gloire, ôc naiffent plufieurs vertus, dc le fçauoir enterremes3ac~lion$ 

deffaire. L'vn eft iniurc ,1'autre eft faueur : car Ariftote dit, que b o - fort d,Jferent"' 
nifier quelqu'vn, c'eft le tuer,en certainephrafe de fonpaïs. Les A-
theniens,pour apparier la deffaueur de ces deux actions,ayans à mon-
difier l'ifle de Delos , ôc fe iuftifier enuers Apollo , défendirent au 
pourpris d'icelle, tout enterrement, ôc tout enfantement enfemble. 
Nojlri nofmetpœnitet. Il y a des nations qui fe couurent en mangeant. dS a7aT nouTme* 
le fçay vne Dame, ôc des plus Grandes, qui a cette mefme opinion, m e s - smtc.4tfi.us. 

que c'eft vne contenance defagreable,de mafeher: qui rabat beau- te mafeher iugé 
coup de leur grâce,ôc de leur beauté: ôc ne fe prefente pasvolon- defagreableparlme 

tiers en public auec appétit. Et fçay vn homme, qui ne peut fouffrir g™de Dame. 

de voir manger,ny qu'on le voy e : ôc fuit toute aftiftance, plus quand Magerde quelques^ 

il s'emplit, que s'il fevuide. En l'Empire du Turc, il fevoid grand ynsàcouuert. 

I I I IJ 
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Vie cachée à la 

~\eue des antres 

hommes. 

Ils changent par l'exil leur air & leurs douces demeures, 
GeoTg.z. 

Homes mgemeux 

à je malmener. 

Miferables humains, fî leurs plaifîrs font crimes ! Gnll. 

Omd. A m o r . i o . 
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nombre d'hommes, qui, pour exceller les autres, ne felaiffent iamais 
voir, quand ils font leur repas: qui n'en font qu'vn la fepmaine: qui 
fe defeh iquettent ôc découpent laface ôc les membres : qui nc parlent 
iamais à perfonne. Gens fanatiques,qui penfent honorer leur nature 
cn fe defnaturant: qui fe prifent de leur mcfpris,& s'amendent de 
leur empirement. Quel monftrueux animal,qui fe fait horreur à foy-
mefme, à qui fes plaiiirs poifent, qui fe tient à mal-heur? Il y en a qui 
cachent leur vie, 

Exilioque domos {0 dulcia limina mutant, 

&ladefrobent de la veue des autres hommes: Qui euitent la fanté & 
l'allegrcifc, comme qualitez ennemies ôc dommageables. N o n feu
lement plufieurs fectes, mais plufieurs peuples maudifient leur naif-
fance, ôc benifient leur mort. Il en eft où le Soleil eft abominé, les té
nèbres adorées. Nous ne fommes ingénieux qu'à nous mal mener: 
c'eft le vray gibier de la force de noftre efprit : dangereux outil ea def-
rcglement. 

O mijeri quorum gaudia crimen habcntl 

Hé pauure homme, tu as affez d'incommoditez neceffaires, fans les 
augmenter par ton inuention : ôc es affez miferable de condition,fans 
l'eftre par art*, tu as des laideurs réelles & effentielles à fuffifance, fans 
en forger d'imaginaires. Trouues-tu que tu fois trop à l'aife,fi la moi
tié de ton aife ne tefafche? Trouues-tu que tuay es remply tous les of
fices neceifaires, à quoy Nature t'engage, Ôc qu'elle foit oyfiuechez 
toy, fi tu ne t'obliges à nouueaux offices ? Tu ne crains point d'offen-
cer fes loix vniuerfelles ôc indubitables, ôc te piques aux tiennes parti-
fanes & fantaftiques : Et d'autant plus qu'elles font particulières, in
certaines, & plus contredites, d'autant plus tu fais-là ton effort. Les 
ordonnances pofitiues de taParroiffe t'attachent: celles du Monde 
ne te touchent point. Cours vn peu parles exemples de cette confide
ration : ta vie en eft toute. Les vers de ces deux Poètes, traitans ainfi 
referuément ôc diferetement de la lafciueté, comme ils font, me fem-
blent la defcouurir Ôc efclairer de plus prés. Les Dames couurent leur 
fein d'vn refeul, les Preftres plufieurs chofes facrées, les Peintres om
bragent leur ouurage,pour luy donner plus de luftre. Et dit-on que 
le coup du Soleil ôc du vent, eft plus poifant par reflexion qu'à droit-
fil. L 'égypt ien refpondit fagement à celuy quiluy demandoit, Que 
portes-tu là, caché fous ton manteau? Il eft caché fous mon man
teau, afin que tu ne fçachespas que c'eft: Mais il y a certaines autres 
chofes qu'on cache pour les montrer. Oyez cettuy-là plus ouuert. 

Et nudam prejji corpus ad %>fque meum : 

Il me femble qu'il me chapone. Que Martial retrouffe Venus à fa po-
fte, il n'arriue pas à la faire paroiftre fi entière. Celuy qui dit tout, il 
nous faoule ôc nous defgoufte. Celuy qui craint à s'exprimer, nous 
achemine à en penfer plus qu'il n'en y a. Il y a de latrahifonencette 
forte de modeftie: ôc notamment nous entr'ouuàt comme font ceux-
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cy,vne (î belle route à l'imagination: Et l'action & la peinture doi
uent fentir leur larrecin. L'amour des Efpagnols,& des Italiens, plus Amour deS Ea,am 

rerpe6tueufec5^craintiue,plus mineufe&couuerte,me plaift. le ne gnols & italiens, 

fçay qui,anciennement, defiroitle gofier allongé comme le col d'v- Yefpee~lUeux & 

ne grue, pour fauourer plus long-temps ce qu'il aualoit. Cefouhait Cramt'f' 
eft mieux à propos en cette volupté ,vifte &precipiteufe : Mefmes à 
telles natures comme eft la mienne, qui fuis vicieux en foudaineté. 
Pour arrefter fa fuitte, &: l'eftendre en préambules ;entre-eux, tout 
fer t de faueur & de recompenfe : vne œillade,vne inclination, vne pa
role, vn ligne. Qui fe pourroitdifner de la fumée du roft,feroit-il 
pas vne belle efpargne? C'eft vne palTionqui meile à bien peud'ef^ 
fence folide, beaucoup plus de vanité ôc refucrie fiéureufe : il la faut 
payer & feruir de mefme. Apprenons aux Dames à fe faire valoir, à 
s'eftimer, à nous amufer, ôc à nous piper. Nous faifons noftre charge 
extrême la première : il. y a toufiours de l'impetuoiité Françoife. 
Faifant filer leurs faueurs,&leseftallant en détail: chacun, iufques 
à lavieilleffe miferable, y trouue quelque bout de hfiere, félon Ion 
vaillant ôc fon mérite. Qui n'a iouïflance, qu'en la iouïflance: qui 
ne gaigne que du haut poinct : qui n'ay ma la chafle qu'en la prife : il 
ne luy appartient pas de fe méfier à noftre efcolc. Plus il y a démar
ches &degrez,plusily a de hauteur ôc d'honneur au dernier fiege. 
Nous nous deurions plaire d'y eftre condutts, comme il fe fait aux Amour doit eftre 

palais magnifiques, par diuers portiques, ôc partages, longues &plai- fa* far de-. 
fantesgalleries, ôcplufieursdeftours.Cettedifpenfation reuiendroit gre*L>&fant tre~ 
\ n i / n • i upttattm. 
SL noitre commodité : nous y arreitenons, ôc nous y ay menons plus 
long-temps: Sans efperance, ôc fans defir, nous n'allons plus rien 
qui vaille : Noftre maiftrife ôc entière pofleflion, leur eft infinie-
mentàcraindre: Depuis qu'elles fontdu tout rendues à lamercy de 
noftre foy, & confiance, elles fontvn peu bien hazardées: Ce font 
vertus rares Se difficiles : foudain qu'elles font à nous, nous ne fom-
mes plus à elles. ^ T V ' ^ t i 

poflquam cupidœ mentis fa.iia.ta, libido efl, s o rgé. l e u r s P a r o l c * 
I I . I S, . I . I . . * O N T A MELPRIS : ILS 

Verba nihil metuêrc, nihil periuria curant. N'ONT POINT D HORREUR 
—, MI r • \ • 1 S-* r r J /* ' C U R S PARIURCMEAS. 

EtThraiomdez îeune homme Grec, tut h amoureux de ion amour, CM.ÊT. 

qu'il refufa,ayantgaigné lecceurd'vne maiftrefle,d'en iouïr :pour Amoureux refu-

n'amortir, raffafier & alanguir par la iouïflance cette ardeur inquiète, fantde u>mr de fa 

de laquelle il fe glonfioit ôc fe paiffoit. La cherté donne gouft à la ma ftrefexprès l'a-

viande. Voyez combien la forme desfalutations, qui eft particulière m i r g a % n e e ' 

à noftre nation, abaftardit par fa faedité, la grâce des baifers, lefquels Baifers pwffans & 

Socrates dit eftre fi puiflans& dangereux à voler nos cœurs. C'eft dangereux, mil» 

vne defplaifante couftume,& iniuneufe aux Dames, d'auoir âpre- p^ksfalutations. 

fter leurs leures, à quiconque a trois valets à fa fuitte, pour mal-plai-
fant qu'il foit, 

Cuius liuida naribus caninis, MARC. 7 . 

Dépende? glacies, rigétque barba; I i i iij 
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T'embi allant elle fouf-
pire vn autre amour 
ablèut. Tibul.i. 

Centum occurrere maio culilingis. 
Et nous-mefmes n'y gaignons guère: car comme le monde fe 
void party pour trois belles, il nous en faut baifer cinquante laides:-

„Et à vn eftomach tendre, comme font ceux de monâge ,vn mauuais 
baifer en furpay e vn bon. Ils font les pourfuiuans en Italie,& les tran-
fis,de celles mefmes qui font à vendre : &fe défendent ainfi : Qu/il y a 
des degrez en la iouïffance: ôc que par feruices ils veulent obtenir 
pour eux,celle qui eft la plus entière. Elles ne vendent que le corps: La 
volonté ne peut eftre mife en vente, elle eft trop libre ôc trop fienne: 
Ainfi ceux-cy difent,que c'eft la volonté qu'ils entreprennent, & ont 
raifon. C'eft la volonté qu'il faut feruir Ôc pratiquer. I'ay horreur d'i
maginer mien, vn corps priué d'affection. Et me femble, que cette 
f orcenerie eft voifinc à celle de ce garçon,qui alla faillir par amour, la 
belle image de Venus que Praxiteles auoit faite : Ou de ce furieux JE-
gy ptien, efchauffé après la charongne d'vne morte qu'il embaumoit 

Fimmeshettes.gar- &enfueroit: Lequel donna occafion à la loy, qui fut faite depuis en 
dees trou tours en j£gyptc } q u c [cs C O rps des belles ôc ieunes femmes, ôc de celles de 
M»ypte a u a n t i*e bonne maifon, feroient gardez trois iours, auant qu'oii les mift entre 
délire enterrées. 3 . o ' . 1 

les mains de ceux qui auoient charge de prouuoir a leur enterrement. 
Periander fit plus merueilleufement : quieftendit l'affectionconiu-
gale, plus réglée & légitime, à la iouïffance de Meliffafa femme tref-
paifée. Ne f emble pas eftre cela vne humeur lunatique de la Lune, ne 
pouuant autrement iouïr d'Endymion fon galand, l'aller endormir 
pour plufieurs mois : ôc fe paiftre de la iouïffance d'vn garçon, qui ne 
fe remuoit qu'en fonge? le dis pareillement, qu'on ayme vn corps 

iouïjfunces diuer- ^ m s ame,quand on aime vn corps fans fonconfentement,& fans fon 
j e s , defir. Toutes iouïffancesncfontpasvnes:Ilyadesiouïifancesethi-

. . , n. ques & languiffantes : Mille autres caufes que la bien-vueillance, 
LaiouiUanceneJt 1 ° • / n. i T - X #~ » n. r ce r 

-ynefuffi/antepreu-
 n o u s P e u u e n t acquérir cet octroy des Dames : Ce n eit pas lufhiant 

ne de l'ajftBto d"y- tefmoignage d'affection: Il y peut efchoirdelatrahifon,commeail-
ne femme. leurs: elles n'y vont par fois que d'vne feffe; 
Auffi froide, qu'en pic- tanquam thura merumque tarent: 
parât l'encens & le vin • fJ- , J *• 
des facrifices.vousdi- abjentem marmoreaninjc pûtes. 
\™oTiînJ&^un. l'en fçay, qui ayment mieux prefter cela, que leur coche :&qui nefe 

communiquent que parla: Il faut regarder fi voftre compagnie leur 
plaift pour quelque autre fin encorcs, ou pour celle-là feulement, 
comme d'vn gros garçon d'eftable : en quel rang ôc à quel prix vous y 
eftes logé, 

Si elle départ fes fa- ' - tlb'l fî âatUT IJnîj 
uetus à tov feul : dont ^ , ... .. . . . 
elle marque leur ïour (Juo lapide ma aient candidiore notet. 
die" cp« ",°.plus Dla"" Q n ° y > fi clic mange voftre pain à la fauce d'vne plus agréable imagi

nation? ^ 
Te tenct3 abjentes alios. fuffirat amores. 

Comment? auons-nous pas veu quelqu'vn en nos iours, s'eftre feruy 
uibUsn génitale de cette action, àl'vfage d'vne horrible vengeance : pour tuer parla, 
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I 

&empoifonncr, comme il fit, vne honnefte femme ? Ceux qui con- employée k Cyfae 

noiflent l'Italie, ne trouveront iamais eftrange, fi pour ce fujet, ie ne dyne homble 

cherche ailleurs des exemples. Car cette nation fe peut dire régente gea»&. 
du refte du Monde en cela. Ils ont plus communément de belles fem
mes, & moins de laides que nous : mais des rares tk excellentes beau- Femmes belles en 

TEZJI'eftime que nous allons à pair. Eteniuge autant des efprits, de Italie. 

ceux de la commune façon, ils en ont beaucoup plus,& euidemment. 
La brutalité y eft fans comparaifon plus rare: dames fingulieres & 
du plus haut eftage, nous neleurendeuons rien. Si i'auoisàeftendre 
cette fimilitude ,il me fembleroit pouuoirdire de la vaillance, qu'au 
rebours, elle eft au prix d'eux, populaire chez nous, & naturelle: mais 
on la void par fois,en leurs mains,fi pleine&fi vigoureufe,qu'elle fur-
paffe tous les plus roides exéples que nous en ay ôs. Les mariages de ce 
païs-là, clochent en cecy. Leur couftume donne cômunémentla loy Femmes des itA 

ii rude aux femmes, tk fi ferue,que la plus efloignéc accointanceauec l i e n s t r e s ' eftro< 
l'eftranger, leur eft autant capitale que la plus voifine. Cette loy fait, m c n t r m n m s -
QUE toutes les approches fe rendenr necefTairement fubftantielles : Et 
puis que TOUT leur reuient à mefme compte, elles ont le choix bien L a ] u x u r e i r r i t é t p r e , 
aifé. Et ont-elles brifé ces cloifons? Croyez qu'ELLES font feu : Luxuria MIERCMËTPAR IĈ I~NS, 

ipfîsvinculiSj ficut fera beftia.imtata.deinde emi fia. II leur faut vn peu laf- ROUCHC, & DEPU.S P ^ 
1 1 R R LA LIBERTÉ. 

cher les reines. 
Vidi ego nufer cquum contra fia fiazna tenacem SrlT «MR/!^ 

Ore reluéïanri fultmnis ire modo. ['"'YLE ] U "-T D ' / N C 

1 • I 1 /* 1 l • I l 1 1-1 BOUCHE REUELCHE, S EN 

On alanguit le deiir de la compagnie, en luy donnant quelque liber- UOIER COMME VN FOU 

té. C'eft vn bel vfage de noftre nation, qu'aux bonnes maifons, nos 
enfans foientreceus, pour y eftrenourris&elleuez pages, comme en pages receus en 

vne efcole de nobleffe. Et eft difcourtoifie,DIT- on,& iniure,d'en refu- bonesmaifons.com. 

fer vn Gentil-homme. I'ay appcrceu( car autant de maifons, autant ^ee^efcolesdeno 

de diuers ftiles & formes) QUE LES Dames QUI ont voulu donner aux " ' 
fillesdeleur fuirte,les règles plus aufteres, n'y ontpas eu meilleure Filles de fwtte}v 

aduanture. Il y faut de la modération: Il faut lai lier bonne partie de
 dfmnt/^e by'f 

. , . J

 v . j • f • «•> i • 1 . , i r . de reo-les trop du{le« 

leur conduire, a leur propredilcretion: car aulli bien n y a-ildilci- r e s ^ p 0 ^ U 9 y ^ 

pline qui les feeut brider de toutes parts. Mais il eft bien vray, que 
celle qui eft efchapée bagues-fauues, d'vn efcolage libre, apporte 
bien plus de fiance de foy, que celle qui fort faine, d'vne efcole feuere 
& prifonniere. Nos pères dreffoient la contenance de leurs filles à la drefées an-

honte & à la crainte, les courages & les defirs toufiours pareils, nous a e n n e m e t * (<* bon-
\ i, rr > j r^' n ^ C :. c te &* a, la crainte. a 1 alternance : nous n y entendons rien. C elt a faire aux Sarmates, 
cjui n'ont loy de coucher auec homme, QUE de leurs mains elles n'en 
ayent tué vn autre en guerre. A moy QUI n'y ay droit que parles oreil
les, fuffit, fi elles me retiennent pour leconfeil,fuiuantlepriuilegc 
de mon âge. le leur confeille donc, tk à n ous auffi, l'abftinence : mais 
ficefiecleen eft trop ennemy, au moins la dilcretion & la modeftie. Difcretion & mo-

Car commeditle conted'Ariftippus, parlant à de ieunes hommes, d ^ ' e cofei^ees a u x 

qui rougifloient de le voit entrer chez vne courtifane: Leviceeft,de ^ 
I i i iiij 

http://maifons.com
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n'en pas fortir,non pas d'y entrer. Qui ne veut exempter fa confcicn- (^ 
ce, qu'elle exempte fon nom : fi le fond n'en vaut guère, quel'appa- ^ 
rence tienne bon. le loue la gradation TK la longueur, en la difpenfa- $ 
tion de leurs faueurs. Platon montre, qu'en toute efpece d'amour,la i\ 
facilité TK promptitude cil interdite aux tenans. C'eft vn traid de ifi' 
gourmandife, laquelle il faut qu'elles couurent de tout leur art, defe Jfc 
rendre ainfi témérairement cn gros, &tumultuairemcnt. Secondui- 0 
fant en leur difpenfation, ordonnement&mefuremenr, elles pipent À 
bien mieux noftre defir, & cachent le leur. Quelles fuyent toufiours ÎI\ 
deuant nous : ie dis celles mefmes qui ont à fe lailfer attraper. Elles K 
nous battent mieux enfuyant, comme les Scythes. De vray, félon la lis 
loy que Nature leur donne, ce n'eft pas proprement à elles de vouloir k 
ôc defirer : leur rollc eft fouffrir, obéir, confentir : C'eft pourquoy $ 
nature leur adonné vne perpétuelle capacité ; à nous, rare coincer- je: 
tainc : Elles ont toufiours leur heure, afin qu'elles foient toufiours «: 
preftesà la noftre Parinatœ. Et où elle a voulu que nos appétits euf- |; 
fent montre ôc déclaration prominente, elle a fait que les leurs fuf- $ 
fent occultes &: inteftins: Et les a fournies de pièces impropres à l'o- ^ 
ftentation: ôc fimplement pour la defenfiue. Il faut lailfer à la licence ,|jr 

THALEJKIS J4MA%O- Amazoniene les traids pareils à cettuy-cy. Alexandre palfant par |t[ 
NE^'MTTROTIUCRSI- l'Hyrcanic, Thaleftris Royne des Amazones le vint trouuer auec ^ 
LEXANDRE POUR COU- t r o i s cens gens-d'armes de fon fexc,bien montez TK bien armez:ayant 
CHER AUEC LUY. laifTc le demeurant d'vne groffe armée, qui la fuiuoit,au delà des voi-

fines montaignes. Etluydit touthaut,&en public, quelc bruit de j 
fes victoires &de fa valeur, l'auoit menée là, pour le voir, luy offrir ^ 
fes moyens TK fa puiffance au fecoursde fes entreprinfes : Et que le i 
trouuant fi beau, ieunc, ôc vigoureux, elle, qui eftoit parfaite en tou- ^ 
tes ces qualitez, luy confeilloit, qu'ils couchaffent enfcmble : afin 
qu'il nafquiftde la plus vaillante femme du Monde, ôc du plus vail
lant homme, qui fuft lors viuant, quelque chofe de grand & de rare, LF 
pour l'aduenir. Alexandre la remercia du refte : mais pour donner l c 

temps à l'accompliffement de fa dernière demande, il arreftatreize " 
iours en celieu,lefquels il feftoyale plus alaigrement qu'il pût, en 111 

faueur d'vne fi courageufe Princelfe. Nous fommes quafi par tout 
iniques iugesde leurs actions, comme elles font des noftres. I'aduouc ^ 
la vérité lors qu'elle me nuit, de mefme que fi elle me fert. C'eft vn l> 

^IFFETLION DES FILLES, vilain defreglement ,qui les pouffe fi fouuent au change, TK les cm-
FWETTE AU CHANGE, pefche d'affermir leur affedion en quelque fujet que ce foit: comme 1 

on void de cette Décile, à qui l'on donne tant de changemens TK d'à- ^ 
mis. Mais fi eft-il vray, que c'eft contre la nature de l'amour, s'il n'eft 
violent, ôc contre la nature de la violence, s'il eft confiant. Et ceux 
qui s'en eftonnent,s'en efcrient,& chercher) t les caufes de cette mala- I 
die en elles,comme defnaturée TK incroyable; que ne voyent-ils com
bien fouuent ils la reçoiuent en eux, fans efpouuantement &fans H 
miracle? Il feroit à l'aduenture plus eftrange d'y voir de l'arreft. Ce le 
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n'eft pas vne pafîion A M P L E M E N T corporelle. Si on ne trouue point 
de bout enrauarice,& cn l'ambition, il n'y en a non plus en la pail-
lardife. Elle vit encore après la faticté : & r c luy peut- on preferire ny 
latisfaction confiante, ny fin: elle va toufiours outre fapofTefïion. 
Et fi l'inconftance leur eft à l'aduenture aucunementplus pardon- inconfiance par-

nable qu'à nous. Elles peuuent alléguer comme nous, l'inclination donnable aux ftm-

qui nous eft commune à la variété & à la nouueauté: Et alléguer fe- m e s -
condement fins nous, qu'elles achètent chat en fac. IeanneRoyne Andreoffe ejlmn-

deNaples,fit eftrangler Andreoffe fon premier mary, aux grilles de glé par fa femme, 

fa feneftre, auec vn laz d'or tk de foy e,triîu de fa main propre: fur ce Pour neftre AIÏ^ 

qu'aux couruces matrimoniales, elle ne luy trouuoit ny les parties, ^ienfmrn^' 
ny les efforts, affez refpondans à l'cfpcrancc qu'elle en auoit con-
ceue, à voir fa taille, fa beauté, fa ieunelfe ôc difpofition : par où elle 
auoit efté piïnfe tk abufée. Que l'action a plus d'effort que n'a la fouf-
france: Ainfi que de leur part toufiours au moins il eff pourueu à la 
necefli té : de noftre part il peut auenir autrement. Platon à cette cau-
feeftablitfagement par fes loix, auant tout mariage, pour décider de Garçons ~vem tout 

fon opportunité, que les iuges voyent les garçons qui y prétendent, "battant tout ma

tous fins nuds: &4es HUes nues iufqu'à la ceinture feulement. En r i a& e' 
nous effayant, elles ne nous trouuent à l'aduenture pas dignes de 
leur choix : 

——experta lattis, madidoque fmiUima loro M A R C 7 . 

Inguina, nec lajfa flare coafla manu, 
Dejcrit imbelles thalamos. 

Ce n'eft pas tout, que la volonté charrie droid : La foibleffe tk L'inca- Marict£es romPm 

• / 1 • • • PAR INCAPACITÉ 

pacite, rompent légitimement vn mariage: v fable/fé 

Et quœrendum aliundc foret ncruofius illud, C a t 6 S 

Quodpojjet z^onam foluere "Virgjneam. 

Pourquoy non, ôc félon fa mefure, vne intelligence amoureufe, plus 
licentieufe ôc plus actiue ? 

•fi blando nequeat fupereffe labori. . Geor. 3. 

Mais n'eft-ce pas grande impudence, d'apporter nos imperfections A , _ . .. 

r 1 1 rr r i - & \ 1 r 1 • „ 1 rr t a Amour des ><•;/-

& f oiblelles, en heu ou nous délirons plaire, Ôc y laiiler bonneettime \AR^ F 0 J U E ^ TM* 

de nous ôc recommandation ? Pour ce peu quil m'en faut à cette PARFAIT. 

heure, 
ad 'vnum H o r . Epode u. 

Mollis opus. 
ie nevoudrois importuner vne perfonne, que i'ay à reucrer & crain
dre. 

FM fufbicari, N ' C N . T R C P A S C " F Y U : 

J à> J U _ PCON DE CELUY, DUQUEL 

Cuius 'vndenum trepidauit dtas ] % E F « F N T S ' C I * HDU 
. . . /f de REMPLIR L'VNZIEFMC 

Claudere lujtrum. LUIBE, idem. o**r.*. 
Nature fe deuoit contenter d'auoir rendu cet âge miferable, fans le 
rendre encore ridicule. le hayde le voir, pour vn pouce de chetiue 
V I G U E U R , Q U I l 'EFEHAUFFE TROIS F O I S la fepmaine, S'empreffer ôc fe gen-



e5% E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , darmer, de pareille afpreté, comme s'il auoit quelque grande & légi
time iournée dans le ventre : vn vray feu d'eftoupe : Et admire fa cuif-
fon , fi viue tk frétillante, en vn moment fi lourdement congelée tk 
efteinte. Cet appétit ne deuroit appartenir qu'à la fleur d'vne belle 
ieuneffe. Fiez-vous-y, pour voir, à féconder cette ardeur indefatiga-
ble, pleine, confiante, tk magnanime, qui eft en vous : il vous lalairra 
vrayment en beau chemin. Renuoyez-le hardiment pluftoft vers 
quelque enfance molle, eftonnée, 5c ignorante, qui tremble encore 
tous la verge, tk cn rougiffe, 

Tout ainfi que fi quel- Inàum fanruineo velun violauerit oftro 
qu v n altère Ja blan- F • R 11 I 

che\u de îyuoire auec Si mis cbur, vel mifta rubent vbi lilia, milita. 
vne tache du pourpre JLL T 

des I'.dcs : ou comme JLLBA TOLA. 

ITwnccwdcijïbZ Qui peut attendre le lendemain fans mourir de honte, le dcfdain de 
chiffans.A»»w.ij. c e s beaux yeux, confens de fa lafeheté & impertinence : 

Son vifage muet me Et TACITI fecere tamen conuitia VULTHS, 

dit pourtant iniure. - r i i r / i 1 1 t 

ONTD. AMOR.T. il n a iamais lenty le contentement 5c la fierté, de les leur auoir battus 
5c ternis, par le vigoureux exercice d'vne nuict officieufe& actiue. 
Quand i'en ay veu quelqu'vne s'ennuyer de moy, ie n'en ay point in
continent aceufé fa légèreté : i'ay mis en doute, fi ie n'auois pas raifon 
de m'en prendre à Nature pluftoft. Certes elle m'a traitté illégitime
ment 5c inciuilement, 

Mart Pet in Cat. ^
 n o n ^on&a fatH> f1non

 ^cne mentula craffa: 
Nimirum fapiunt, njiàéntque paruam 
Afatrona quoque mentulam iUibenter. 

5c d'vne lelion enormilïime. Chacune de mes pièces eft efgalement 
mienne, que toute autre : Et nulle autre ne me fait plus proprement 
homme que cette-cy. Iedoyau public vniuerfellement mon pour-
trait. La fagelfe de ma leçon eft en vérité, en liberté, en eifence, toute: 
Defdaignant au rollede fes vrais deuoirs,ces petites règles, feintes,, 
vfuelles,prouinciales. Naturelle toute, confiante, générale. De la
quelle font filles, mais baftardes, la ciuilité, la cérémonie. Nous au
rons bien raifon des vices de l'apparence, quand nous l'aurons eue de 

Négligence enuers ceux de l'elTcnce. Quand nous aurons fait à ceux icy, nous courrons 
les naturels offices, fus aux autres, fi nous trouuons qu'il y faille courir. Car il y a danger, 
excusée par offices q U C n o u s fantafionsdes offices nouueaux,pour exeufer noftrenegli-
NOM*eaux. gence enuers les naturels offices, & pour les confondre. Qu]il foit 

ainfi, il fe void, qu'es lieux où les fautes font maléfices, les maléfices 
nc font que fautes. Qif és nations où les loix de la bien-feance font 
plus rares &lafches, les loix primitiues de la raifon commune font 
mieux obferuées : L'innumerable multitude de tant de deuoirs, fuf-
foquant noftre foin,l'allangui{fant tk diffipant. L'application aux 
légères chofes nous retire des iuftes. Oque cefhommes fuperficiels, 
prennent vne route facile 5c plaufible, au prix de la noftre! Ce font 
ombrages, dequoy nous nous plaftrons tk entrepayons. Mais nous 
n'en payons pas,ainsen rechargeons noftre debte, enuers ce grand 
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tnes. 

luge, qui troulTe nos panneaux & haillons, d'autour nos parties hon-
teufes : ôc ne fe feint point à n ous voir par tout, iufques à nos inti mes 
ôc plus fecrettes ordures : vtile décence de noftre virginale pudeur, (î 
elle luy pouuoit interdire cette defcouuerte. Enfin, qui deiniaiferoit 
l'homme,d'vne fi fcrupuleufc fupcrftition verbale, n'apporteroit pas 
grande perte au Monde. Noftre vie eft partie en folie, partie en pru- viefartie en folie, 
dence. Qui n'en efcrit que rcueremment& régulièrement, il en laifle Partlem prudent», 
en arrière plus de la moitié. Ienem'excufcpas enuers moy:&f i i e l e 
faifoy, ce feroit pluftoft de mes exeufes, que ie m'excuferoy,que d'au
tre mienne faute. le m'exeufe à certaines humeurs, que i'eftimcplus 
fortes en nombre, que celles qui font de mon cofté : En leur confédé
ration , ie diray encore cecy (car ie defire de contenter chacun -, chofe 
pourtant difficile, effe'vmmhominem accommodatumadtantam morum ac Q H j i f e t r o u u e v n i i ô -

r J I • . V r \ m e , c a p a b l e d e S'ACCO-

fermonumm,fvoluntatHmvarictatem) qu'ils n'ont a fe prendre a moy, de m o d « à t c i i e v a r i é t é 

J . C I - < - » • • • « ! / i l / - - DE m œ u r s , d e p a r o l e s 

ce que ie ray dire aux auctontez receues ôc approuuees de plufieurs & d c v o i o n t « . 

fiecles : Et que ce n'eft pas raifon, qu'à faute de rythme ils me refufent 
la difpenfe , que mefme des hommes Ecclefiaftiqucs , des noftres, 
iouïffent en ce fiecle. En voicy deux, &c des plus creftez : 

Rimula, difyeream, ni monogramma tua efl. Bez . in Iuu. S. Gi-

Vn vit d'amy la contente & bien traitte. l a l s* 
Quoy tant d'autres? I'ay me la modeftie,& n'eft pas par iugement, 
que i'ay choifi cette forte déparier fcandaleux: c'eft Nature, qui l'a 
choifi pour moy: Iene le loué, non plus que toutes formes contrai
res à l'vfage receu : mais iel'excufc : ôc par circonftances tant gênera- ^iuthoritt fouue-

lesquc particulières,en allège l'aceufation. Suiuons. Pareillement rame J» celles qui 

d'où peut venir cette vfurpation d'authorité fouueraine, que vous f' Preflent * 
1 r \\ • c r i j /- * à ou procède 

prenez lur celles qui vous rauonlent a leurs delpens, r 

Si fortin* dédit nigra munufcuU noéle, 
que vous en inueftiffez incontinent l'intereft,Iafroideur,&vneau- ĉ .oy. 
ctorité maritale? C'eft vne conuention libre, que ne vous y prenez-
vous , comme vous les y voulez tenir ? Il n'y a point de prefeription 
fur les chofes volontaires. C'eft contre la forme, mais il eft vray pour
tant, que i'ay en mon temps conduit ce marché, félon que fa nature 
peut fouffrir, auffi confeientieufement qu'autre marché, &c auec 
quelque air de iuftice : & que ie ne leur ay tefmoignéde mon affe
ction, que ce que i'en fentois -, ôc leur en ay reprefenté naïfuement, la 
décadence, la vigueur, & la naiffance : les accez ôc les remif es : On n'y 
va pas toufiours vn train. I'ay efté fi efpargnant à promettre, que ie 
penfe auoir plus tenu que promis, ny deu. Elles y ont trouue de la Fidélité de Montai-

fidélité, iufques au feruice de leur inconftance:Iedisinconftancead- £ n e e m e r s i e s J } * m 

uouée,&par fois multipliée. le n'ay iamais rompu auec elles, tant ""' 
que i'y tenois, ne fuft-ce que par le bout d'vn filet : Et quelques occa-
fions qu'elles m'en ayent donné, n'ay iamais rompu, iufques au mefi-
pris & à la haine. Car telles priuautez, lors mefme qu'on les acquiert 
parlesplushonteufcs conuentions, encores m'obhgent-ellcs à quel-
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m ç n t . l crent.Çun.Aftl. 

que bicn-vueillance. De colère tk d'impatience vn peu indifcretto 
fur le poinct de leurs rufes&des fuites, & de nos conteftations,ic 
leur en ay fait voir par fois : Car ie fuis de ma complexion, fujet à des 
émotions brufqucs, qui nuifent fouuent à mes marchez, quoy qu'el
les foient légères & courtes. Si elles ont voulu cffayer la liberté de 
mon iugement, ie ne me fuis pas feint, à leur donner des aduis pater
nels &mor dans, tk à les pinfer où il leurcuifoit. Si ie leur ay laiffe à 
fe plaindre de moy, c'eft pluftoft d'y auoir trouué vn amour, au prix 

Amour fottement del'vfage moderne, fottementeonfeientieux. I'ay obferuémaparo-
confcicnticux. \ C } £ s c n o f e s dequoy on m'euft aifémerit difpcnfé : Elles fe rendoient 

lors par fois auec réputation, tk fous des capitulations, quelles fouf-
froient aifément eftre fauffées par le vainqueur. I'ay fait caler fous 
L'intercft de leur honneur,le plaifir,en fon plus grand effort,plus 
d'vne fois: Et où la raifon me preffoit,lesay armées contre moy : fi 
qu'elles fe conduifoient plus feulement tk feucrement,par mes rè
gles, quand elles s'y eftoient franchement remifes, qu'elles n'euffent 
fait par les leurs propres. I'ay autant que i'ay pû chargé fur moy feul, 
le hazard de nos aftignations, pour les en defeharger : tk ay dreffé nos 
parties toufiours par le plusafpre,& inopiné, pour eftre moins en 
foupçon, tk en outre par mon aduis, plus acceftible. Les abords font 
ouuerts,principalement parles endroits qu'on tient d'eux-mefmes 
couuerts. Les chofes moins craintes, font moins défendues tk obfer-
uées. On peut ofer plus aifément, ce queperfonnenepenfequevous 
©ferez, qui deuient facile par fa difficulté. Iamais homme n'eut fes 
approches plus impertinemment génitales. Cette voy e d'ay mer, eft 
plus félon la difeiplinc. Mais combien elle eft ridicule à nos gens, t k 
peu effecluelle, qui le fçait mieux que moy : Si ne m'en viendra point 

t e t a b l e a u d e v œ u le repentir: le n'y ay plus que perdre, 
p e n d u a u m u r f a c r é , *• I I r 

K i m o i g n c q u ' e f e h a p é me tabula Jacer 
d u n a u f r a g e , i e v i e n s T r . • . j - • r 

d é p e n d r e m e s v e f t e - VotlUa pariCS , mdlCat VHlda> 
S « D r n ï T f " Sufj>endijfe potenti 
nor.i. '. Veflimenta maris Deo. 
z'amour de ce temps i l c ft à cette heure temps d'en parler ouuertement. Mais tout ainfî 
a peu de commerce c o m m e à v n a u t r e , i e d i r o i s àl'auanturc, Mon amy tu refues, L'amour 
^ibommte ^ ™ de ton temps a peu de commerce auec LA foy tk LA prud'hommic J 
Sildeures f a i r e t e l - ^cfi tUpofluleS 

l e s c h o f e s , a u e c c e r t a r - Rattone certa facere. nihilo plus ag-as, 
n e p r u d e c e ; t u f a i s t o u t v J S- . " . / » . 
a u t a n t , q u e fi t u v o u - Quam Ji des operam j njt cum ratione inianias: 
l o i s e n t r e p r e n d r e , d e 4 "i p , n • \ j •> r • 1 

d n i u ù r f o i r r u d e m - Aulii au rebours, n c eltoit a moy de recommencer, ce leroit certeslc 
mefme train, tk par mefme progrez, pour infructueux qu'il me pûft 
eftre.L'infuffifance tk la fottife eft louable en vne action mefloùable. 
Autantque ie m'eflongnedeleur humeur en cela, ie m'approche dc 
la mienne. Au demeurant, en ce marché, ie ne me laiffois pas tout 
aller : ie m'y plaifois, mais ie ne m'y oubliois pas : ie referuois en fon 
entier, ce peu de fens & de diferetion, que Nature m'A donné, pour ^ 

leur 



L I V R E T R O I S I E S M E , S6T 
leur feruice, tk pour lc mien : vn peu d'efmotion, mais point de rcfuc-
ric. Ma confcience s'y engageoit auffi, iufques à la defbauche tk dif-
folution, mais iufques à l'ingratitude, trahifon, malignité, tk cruau
té, non. le n'achctois pas le plaifir de ce vice à tout prix: tk me con-

- tentois de fon propre&fimplccouft. NnUumintrafevitiumeft. Iehay T^L%AL^ 
f quafi à pareille mefure vne oyfiueté croupie & endormie, comme vn ojfmeté croupe & 

' embefongnementefpineux& pénible. L'vn me pince, l'autre m'af- endormie Jhaijfabl*. 

! foupit. I'ayme autant les bleffeures, comme les meurtrifleures, tk les 
coups trenchans,comme les coups orbes. I'ay trouue en ce marché, 
quand i'y eftois plus propre, vne mile modération entre ces deux ex-
trémitez. L'amour efl vne agitation efueillée,viue,&gaye: le n'en Amour^ue c'eft. 

eftois ny troublé,ny affligé, mais l'en eftois efchauffé,& encores alté
ré: il s'en faut arrefter là: Elle n'eft nuifiblc qu'aux fols. Vn ieunc R amour nejl nui-

hommedemandoit auPhilofophePanetius,s'il fterenroien aufage fble qu'aux fols. 

d'eftre amoureux : Laiffons-là le fage, refpondit-il, mais toy & moy, 
qui ne le fommes pas, ne nous engageons point en chofe fi efmeuë tk' 
violente,qui nous efclaue à autruy,&nous rendecontemptibles à 
nous. Ildifoitvray : qu'il ne faut pas fier chofe de foy fi precipiteufe, 
à vne ame qui n'aye dequoy en fouftenir les venues, tk dequoy raba-
tre par effet la parole d'Agefiîaûs ; que la prudence tk l'amour ne peu
uent enfemble. C'eft vne vaine occupatiô, il eft vray,meffeante, hon-
teufe,& îllegit. me : Mais à la conduire cn cette façon,ie reftime falu- ' 
bre,propi à dégouidirvn efprit,&vncorpspoifant:EtcommeMc-
deci n, ie l'ordonnerois à vn homme de ma f o. me tk conditiô, autant 
volontiers qu'aucune autre recepte : pour l'efueiller tk tenu en force 
bienauant dans les ans, êkledilayerdes prifesdela vieilleffe. Pendant 
que nous n'en fommes qu'aux fauxbourgs, que le pouls bat encores, 

TDum noua, cantties, dumprima tf) rettaJcncttus, b i l n " f f t e n c o r S r £ 

Dum jupereft Lâche FI quod torqueat, & pedibtis me « e a u c h e z m o y , t a n d i s 

J 1 J J, , J 1

 R . 1 R IL q u e la p i e m i c r e & 

Porto mm, nullo dextram lubeunte bacûlo, d r o i t e v i e i l î r i i c m e d u -

nous auons befoin d'eftre follicitez tk chatouillez, par quelque agita- £ ^" i ^ e , & q u e l ê 

tion mordicante,comme eft cette-cy .Voy cz combien elle a îendu de ™ d ^ ^ r ™ 
ieuneffe,dc vigueur tk de frayeté.au fage Anacreon. Et Socrates,plus m a i n d ' a u c u n b i f t o n . 

1 • R • 1 & I, 1 • & Tt f CL J 1 LTTU.FM.I. 
vieil que ie ne luis, parlant d vn objet amoureux : M eitant, dit-il, ap
puyé contre fon cfpaule, de la mienne, tk approché ma tefte à la lien-
ne, ainfi que nous regardions enfemble dans vn Liure, ie fenty fans 
mentir, foudain vne piqueure dans l'efpaule , comme de quelque 
morfurede belle; tk fus plus de cinq îours depuis, qu'elle me four-
m.lloit : & m'efcoula dans le cœur vne demangeaifon continuelle: 
Vn attouchement, & fortuit, & par vne cfpaule, aller efchauffcr tk 
altérer vne ame refroidie, tk efneruéepar l'âge, tk la première de tou
tes les humaines, en reformation. Pourquoy non dea? Socrates 
eftoit homme, tk ne vouloit ny eftre ny fcmbler autre chofe. La 
Philofophie n'eftriuepointcontrelcsvoluptez naturelles, poumeu 
que la mefure y foitiointe: &en prefche la modération, non lafuite. 

JCKK 
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Elle dit que les appétits du corps ne doiuent pas eftre augmentez pat Jmif 

appétits du corps, l'efprit. Et nous aduertit ingenieufement, de ne vouloir point efucil- p . 
ne dometcfirenug- 1er noftre faim par la faturité: de ne vouloir farcir, au lieu de remplir \^ 
mente^far l'e^nt. \ c v c n t r c . d'éuiter toute iouïffance, qui nous met en difette : ôc toute 

viande ôc breuuage,qui nous altère,& affame. Comme au feruice 
de l'amour, elle nous ordonne de prendre vn objedt qui fatisfacc 
fimplementaubefoindu corps,qui n'efmeuue point l'ame, laquel
le n'en doit pas faire fon faict, ains fuiurc nuement ôc affilier le corps. 
Mais ay- iepas raifon,d'eftimerqucces préceptes, qui ont pourtant 
d'ailleurs, félon moy, vn peu de rigueur, regardent vn corps qui face 
fon office: & qu'vn corps abattu, comme vn eftomach profterné, 
nous fommesjyxufables de le refehauffer ôc fouftenir par art : &par 
l'entremife delà fantafie, luy faire reuenir l'appétit ôc l'allegrefle, 
puis que de foy il l'a perdue? Pouuons-nous pas dire, qu'il n'y a rien 
cn nous, pendant cette prifon terreftre, purement, ny corporel, ny 
fpirituel: &qu'iniurieufemcnt nous defmcmbrons vn homme tout 
vif : Ôc qu'il femble eftre raifon, que nous nous portions enuers l'vfa-
gc du plaifir, aufh fauorabiement au moins,que nous faifons en-

Douleur parfaite- uers la douleur ? Elle eftoit (pour exemple) véhémente, iufques à la 
ment^ehementeen perfection, en l'ame des Sain&s par la pcenitence: Le corps yauoit 
lame & au corps n a t u r e l l e m c n t part, par ledroicî: de leur colligance, Ôc fi pouuoit 
des Saincts ,parpe- . \ i /* r C C - \ > - t r • - n 

f r auoir peu de part a la caule: il ne le lont-ils pas contentez qu il luiuift mtence. r r _ . _ t m- r Tii> m / t r 
nu'émcnt,& afliftaft l'ame amigee. Ils 1 ont afHige luy-mefme,dc 
peines atroces & propres: afin qu'à l'enuy l'vn de l'autre, l'ame ôc le 
corps plongeaffent l'homme dans la douleur, d'autant plus falutairc, 
que plusafpre. En pareil cas,aux plaifirs corporels,eft-ce pas iniuftice 
d'en refroidir l'ame, ôc dire, qu'il l'y faille entraifner, comme à quel
que obligation ôc neceffité contrainte ôc feruile ? C'eft à elle pluftoft 
de les couuer ôc fomenter : de s'y prefenter ôc conuicr : la charge de ré
gir luy appartenant. Comme c'eft aufii à mon aduis à elle,aux plaifirs, 
qui luy font propres, d'en infpirer ôc infondre au corps tout le reffen-
timent que porte fa condition, ôc de s'eftudier qu'ils luy foient doux 
& falutaircs. Car c'eft bkn raifon,comme ils difent, que le corps ne 
fuiue point fes appétits au dômage de l'efprit. Mais pourquoy n'eft-
ce pas auffi raifon, que l'efprit ne fuiue pas les fiens, au dommage du 
corps ? Ic n'ay point autre paffion qui me tienne en haleine. Ce que 
l'auarice, l'ambition, les querelles, les procez, font à l'endroit des au-
trcs,qui comme moy, n'ont point de vacation affignée, l'amour le fe
roit plus commodément: Ilmerendroit la vigilance, la fobrieté, la 

^4mour,de quelpro» g r a c c , le foin de ma perfoime : R'affeureroit ma contenance, à ce que 
fitauxineiUards. les grimaces de lavieilleffe, ces grimaces difformes ôc pitoyables, ne 

vinffent à la corrompre : Me remettroit aux eftudes fains ôc fages, par 
où ie me pûffe rendre plus eftimé ôc plus ay mé, oftant à mon efprit le 
defefpoir de foy & de fon vfage,& le racointant à foy : Me diuertiroic 
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% refehaufferoit au moins en fonge,ce fang que Nature abandonne: 
'H fouftiendroit le menton, & allongeroit vn peu les nerfs,& la vigueur 
^ & allcgreifede la vie, à ccpauure homme, qui s'en va le grand train 

[k\ yersfaruine. Mais i'entens bienque c'eft vnecommoditéfortmal-
* a i f é e à rccouurer : Par foiblelfe, & longue expérience, noftre gouft 

eft deuenu plus tendre tk plus exquis : Nous demandons plus, lors 
que nous apportons moins: Nous voulons le plus choifir, lors que 

t| nous méritons le moins d'eftre acceptez : Nous cognoilfans tels,nous 
| fommes moins hardis, & plus deffians: rien ne nous peut alfeurerd'e-
p ftre aymez, veu noftre condition, tk la leur. I'ay honte dcmetrouuer 
H parmy cette verte tk bouillante ieunefte, 
'i Cuius in indomito conflantior inguine neruus3 Hor . E p o d . u . 

Quant noua collibus arbor inb^ret: 
Qu'irions nous prefenter noftre mifere parmy cette allegrelfe? 

Tojjint ajt iuuenes njifere feruidi Afin qu'auec vne gran«» 

„st| Multo non fine nfu3 tt$t% v T 

4 Ddapjam in cineres facem. t^J^t" 
Ils ont la force & la raifon pour eux : faifons-leur place : nous n'auons 
plus que tenir. Et ce germe de beauté naiflante, ne fe laiife manier à 

l| mains fi gourdes, & pratiquer àdes moyens pars matériels. Car,com-
^ me refponchta Philofophe ancien, à celuy qui femoquoit, dequoy 

il n'auoit feeu ga gner la bonne grâce d'vn tendron qu'il pourchaf-
* foit: Mon amy ,1e hameçon ne mord pas àdu fromage h frais. Or L'amour A befoin 
1 c'eft vn commerce qui a befoin de relation tk de correfpondancc: Les d e re[att0"- & di 

t r r n correfbondance. 

autres plaiiirs que nous receuonSjlepeuuentrecognoiitrepar recom- J I 

li penfes de nature diuerfe : mais cettuy-cy ne fe paye que de mefme 
cfpece,demonnoye. En venté en ce defduit, le plaifir que ie fay, cha-

* touille plus doucement mon imagination, que celuy qu'on me fait. 
Or celuy n'a rien de généreux, qui peut receuoir plaifir où il n'en 

'>"! donne point: c'eft vne vile ame, qui veut tout deuoir, tk qui feplaift 
w' ; de nourrir de la conférence, auec les perfonnes aufquelles elle eft en 
jf« charge. Il n'y a beauté, ny grâce, ny priuauté ficxquife, qu'vn galant 
ucki homme deuil defirer à ce prix. Si elles ne nous peuuent faire du bien 
if! que par pitié : i'ay me bien mieux nc viure point, que de viure d'au-
Ion* mofne. le voudrois auoir droit de le leur demander, au ftile auquel 
linci i'ay veu quefter en Italie : Fate benfervoi : ou à la guife que Cyrus ex~ 
kà hortoit fesfoldats,Quim'aymera,mefuiue. R'alliez-vous,medira-
'0 lon,à celles de voftre condition, que la compagnie de mefme fortune 
lia vous rendra plus aifées. O la fotte compofition tk infipide ! 
$îf <nolo îe ne Veux pas tirer!* 

tofii Barbam vclîere mortuo îeoni. w^;./!«.1>on m o"' 
ftî| Xcnophon employé pour objection tk aceufation, contre Menon*. 

qu'en fon amour il embefongna des objeds palfans fleur. Ietrouue 
K K K ij 

de mille pcn fées ennuycufcs,dc mille chagrins mélancoliques, que 
^ l'oyfiueté nous charge entclâge,&lemauuaiseftatdc noftre fancé: 
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relie, & do„n„ miii= . Charaqite mutatis ofcnU ferre comk, baifers à tes trèfles ^ _ 
changées,ferrâtàdeux * Amplcclique mek CQYpUS non pïtlTHe UccrtU'. 

bras ton corps clconle. ' 1 i i O -r • Il 
OUID. TNFI. Et entre les premières laideurs, ie compte les beautez artificielles & 
Beaute^artijîciel- forcées. Emoncz icune gars deChio, penfant par de beaux attours, 

les&forcéesjmtfes acquérir la beauté que Natureluy oftoit,fe prefenta auPhilofophc 
entre les laideurs. Arcefilaiïs : & luy demanda, fi vn fage fe pourroit voir amoureux : 

Ouy dea, refpondit l'autre,pourueuque ce ne fuft pas d'vne beauté 
parée & fophiftiquée comme la tienne. La laideur d'vne vicilleffe ad-
uoiiée, eft moins vieille tk moins laide à mon gré,qu'vne autre peinte 
&liffée. Le diray-ie? pourueu qu'on ne m'en prenne à la gorge. L'a-

^Kmour, quandpro- m o u r ne me femble proprement & naturellement en fafaifon, qu'en 
prement en fa fat- y o l f i n fe p c n f a n £ C . 
^on' „ , 0nem (t puellarum ïnfereres choro. Tel,que s'il eftoit mef- J

r * r „
 J , „ . lé dans vnc troupe de Adule [agaces faucret bojpitcs, filles, il trompait mille r\-r 1 r C I des plus fins furue«âs: Dijcnmen objcurum, folutts 

SL'S.'SpaS; Nimbus, ambtguSque -vultu. 

&icyifage amblgu. £ t | a b e a u t é non plus. Car ce qu'Homère I'eftend iufqu à ce que le 

iiorU- ^ » k ni ri* ' 
.« menton commence a s ombrager, Platon melme la remarque pour 

Beauté, a quel are _ n . , r ° . n i - i n ^ - M -

enfonfieo-e*
 r a r c > Et eit notoire la caule pour laquelle le Sophiitc Dion ap pelloit 

* les poils folets de l'adolefcence, Ariftogitons & Harmodiens. En la 
virilité, ie le trouue defîa aucunement hors de fon fiege, non qu'en 
la vieilleûfe. 

ce fafcheux paffant Importunas enim tranfuolat aridas larbre fec, Rafliedfon [ J vol aux verds ramages. QuerCUS. 
4' Et Marguerite Roy ne de Nauarre, alongc en femme, bien loin, l'a-

uantage des femmes : ordonnant qu'il eft faifon à trente ans, qu'elles 
changent le titre de belles en bonnes. Plus courte poffefïîonnous 
luy donnons fur noftre vie, mieux nous en valons. Voyez fon port: 
C'eft vn menton puérile. Qui ne fçait en fon efcole,combien on pro
cède au rebours de tout ordre? L'eftude, l'exécution, l'vfage,lonc Amour fuit l'ordre. V O y e s à l'infufhfance : les nouices y régentent. Amorordinem nefeit. 

jimour s'entretient Certes fa conduite aplusde galbe, quand elle eft méfiée d'inaduer-
^oMecydudef t a n c C j & fe trouble : les fautes,les fuccez contraires,y donnent pointe 

& grâce : Pourueu qu'elle foit afpre tk affamée, ilimporte peu, qu'elle 
foitprudente. Voyez comme il va chancelant,chopant,&folaftrant: 
On le met aux ceps,quand on le guide par art & fageffe : Et contraint-
on fa diuine hberté,quand on le fubmet à ces mains barbues tk calieu-fes. Au demeurât, ie leur oy fouuent peindre cette intelligence toute fpirituelle, tk defdaigner de mettre en confiderationi'intereft que les 

plus de volupté à feulement voir leiufte&doux meflangede deux 
ieunes beautez:ouà le confidcrer feulement par fantafie, qu'à faire 
moy-mefme le fécond,d'vnmeflange trifte& informe. Ierefigne 

de Galba, cet appétit fantaftique,à l'Empereur Galba,quine s'adonnoit qu'aux 
chairs dures tk vieilles : Et à ce pauure miferable, 

AhlvueillcntlesDicux r\ TA •• r • I ^ rT 
que ie tC puiife voir O ego Dij faciant talcm te cernerepojjim, 
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fens y ont. Tout y fert : Mais ic puis dire auoir veu fouuent,quenous^ 
auons excufé la foibleffede leurs efprits, en faueur de leurs beauté^ 
corporelles, mais que ie n'ay point encore veu, qu'en faueur de la 
beautédel'efprit,tantranis&:meur foit-il, elles vueillent prefter la 
main à vn corps,qui tombe tant foi t peu cn decadcnce.Que ne prend-
il E N uie à quelqu'vne, de faire cette noble harde Socratique, du corps 
à l'efprit, achetant au prix de fescuiiTes,vnc intelligence & généra
tion Philofophique &fpirituelle ; le plus haut prix où elle les puiffe _ 
mon ter ? Platon ordonne en fes loix, que celuy qui aura fait quelque Valeur militaire, 

lignai É &vtile exploit en la guerre, ne puiffe eftre rcfufé durant l'ex- wfaùou frimlegiée 

pedition d'icelle,fans refpeâ de fa laideur ou de fon âge, du baifer, t A r ^ l a t û n -

ou autre faueur amoureufe, de qui il la vucille. Ce quil trouue fi mftc 
en recommandation de la valeur militaire, ne le peut-il pas eftre aufîi 
en recommandation de quelque autre valeur? Et que ne prend-il en-
uie à quelqu'vne de préoccuper fur fes compagnes, la gloire de cet 
amour chafte? chafte dif-ie bien, 

mm fi quando ad f rallia <ventum efl, GCORG. J. 

Vt ejttandam ftipulis magnus fine 'viribus ignis 

Incajjum furit. 

Les vices qui s'eftouffent en la penfée, ne font pas des pires. Pour finir 
ce notable commentaire, qui m'eft efchapé d'vn flux de caquet : flux 
impétueux par fois & nuifiblc, v̂

fi

n

Y°wT Eg 
V/ miffum fbonfi furtiuo munere malum, E T L U O ? E A Û M * ! 1 » 1 1 * 

I) u J J ^ * VNE POMME TU LECRETÎ 
Procurrit cafto ajirnnis e çremio: « ETIABEIIECACHAMFOUS 

^ , //. //• / / n I LESPLISDCFAROBE.CC 
Uuod mtjerœ oblitœ molli lub 'vejte locatum, DON QUVN FOIN D'AMAA-
^**~r^ J * • ^ D ^ TE À L'OEIL DES LIENS DEF-

JJum aduentu matru projility excutitur, , , I O B C s i F» MERE FUR-

Atquc illudpronoprxceps agitur decurju, tn]v™?iri£Zt 
Hutc manat trifti conjetus ore rubor. £ L I F

R

U F E L O K ^ O M M E 

ï e dis,que les mafles & femelles font iettez cn mefme moule,fauf FIAUDANT IE BEAU FDA 

l'inftitution&l'vfage,la différence n'y eft pas grande : Platonappclle S T P ^ P I T É TRÉBUCHÉ* 

indifféremment les vns & les autres, à la focieté de tous eftudes, exer- £ e

c u ^ s

r

a

0 £ j 
cices, charges & vacations guerrières&paifibles, en faRepublique. PAR LE PLANCHER EUEU-

1 1 1 / ^ 1 n i n i n A • i T C ' Ê F E C R C T 4 U C ' AMOUR 

Et le Philofophe Antiithencs oltoit toute diftinction entre leur ver- REM-CACHER ET CE moi 
tu&. la noftre. Il eft bien plus aifé d'aceufer vn fexe, que d'excufèr DCMFE?o^?VIENTM~ 

l'autre. C'eft ce qu'on dit, Le fourgon fe moque de ia padlc. ^ " g * fril 

> 

K K K i i ; 

• 
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Eternuèmens bénis > 

& pourquoy. 

Des Coches. 

C H A P I T R E V I . 

L eft bien aifé à vérifier, que les grands Autheurs,eferi-
uans des caufes, ne fe feruent pas feulement de celles 
qu'ils eftiment eftre vrayes, mais de celles encores qu'ils 
ne croyent pas, pourueu qu'elles ayent quelque inuen-

tion & beauté. Ils difent aifez véritablement &vtilcment, s'ils di
fent ingenieufement. Nous ne pouuons nous affeurer de la maiftref-
fecaufe: nous enentaffons plufieurs, pour voir fi par rencontre elle 
fe trouuera en ce nombre, 

CAR CE N'EFT PAS AITEZ .namque 'VïidYn dicere caufamj 
DE J N C VNE CAUFE, IL EN s. T R • n \ 7 1 r 

FAUT DIRE PLUFIEURS, AFIN Non Jatts cjt, vemm fîmes vnde vna tamen Jlt. 

Ï B U " ! I W I ! ? .
 l ° U C h c Me demandez-vous d'où vient cette couftume, de benire ceux qui 

efternuent ? N ous produifons trois fortes de vent \ celuy qui fort par 
embas eft trop fale: celuy qui fort par la bouche, porte quelque re
proche de gourmandife: le troifiefme eft l'efternuement: & parce 

Vents produits^par v [ c n r . de la tefte, &cftfans blafmc, nous luy faifons C E T honnefte 
j - m e s ' 0 recueil : N e vous moquez pas de cette fubtilité, elle eft, dit-on, d'Ari-

ftote. Il me femble auoir veu en Plutarque (qui eft de tous les au
theurs que iecognoiffe, celuy qui a mieux méfié l'art à la Nature, & 

Eftomacht pourquoy le iugement à la Science) rendant la caufe du foufleuementd'efto-
foujkue à ceux qui mach,qui aduient à ceux qui voyagent en mer, que cela leur arriue 
Voyagent fur mer. J e crainte : après auoir trouue quelque raifon, par laquelle il prouue, 

que la crainte peut produire vn tel effet. Moy qui y fuis fort fujet, 
fçay bien, que cette caufe neme touche pas. Et le fçay, non par argu
ment , mais par neceflaire expérience. Sans alléguer ce qu'on m'a dit, 
qu'il en arriue de mefme fouuent aux beftes, fpecialement aux pour
ceaux , hors de toute apprehenfion de danger : & ce qu'vn mien con-
noiffant, m'a tefmoigné de foy, qu'y eftant fort fujet, l'enuie de v o 
mir luy eftoit paffée, deux ou trois fois, fe trouuant preffé de fraveur, 

I'EFTOIS TROP V I O I E M - en grande tourmente: Comme à C E T ancien: Peins vexabar quamvr 
MENT AFFITÉ, POUR FON- P J -R • R T * • • / * ! > • » 

GER QUEL EFTOIT LE P E - penculummiki fuccurreret. le n eus iamais peur iurl eau .-comme le n ay 
ùi s^c.epift,}. a u f l i amcurs (& s'en eft affez fouuent offert de iuftes, fila mort l'eft) 

qui m'ait troublé ou efbloùy. Elle naift par fois de faute de iuge
ment, comme de faute de cœur. Tous les dangers que i'ay veu, C 'a 
efté les yeux o'uuerts, la veue" libre, faine,& entière : Encore faut-il du 

Fuitte raflfe, <& courage à craindre. Il me feruit autrefois au prix d'autres, pour con-
fmsefroy. duire & tenir en ordre, ma fui te, qu'elle fuft finon fans crainte, tou

tefois fans effroy, & fans eftonnement. Elle eftoit cfmeuë, mais non 
pas eftourdieny efperdue. Lesgrandesames vont bienplusoutre, 8c 
reprefentent des fuites, non raffifes feulement, & faines, maisficres. 
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Difons celle qu'Alcibiades récite de Socrates, fon compagnon dar- Fuite fien de bo
rnes : le le trouuay ( dit-il ) après la route de noftre armée, luy tk La- crates. 

chez, des derniers entre les fuyans : tk le confideray tout à mon aife, 
ôc en feureté, car i'eftois fur vn bon cheual, tk luy à pied, tk auions 
ainfi combattu. le rcmarquay premièrement,combien il montroit 
d'auifement ôc de refolution, au prix de Lâchez : & puis la brauerie de 
fon marcher, nullement différent du fien ordinaire: fa veuë ferme &: 
réglée, confiderant tk iugeant ce qui fe paffoit autour de luy : regar
dant tantoft les vns, tantoft les autres, amis & ennemis, d'vne façon, 
qui encourageoit les vns, tk fignifioit aux autres,qu'il eftoit pour 
vendre bien cher fQnfang&favie,àquieffayeroitde laluyofter,& 
fefauuerent ainfi: car volontiers on n'attaque pas ceux-cy, on court 
après les effrayez. Voila le tefmoignage de ce grand Capitaine : qui 
nous apprend ce que nouseffayons tousles iours, qu'il n'eft rien qui 
nous iette tant aux dangers, qu'vne faim inconfiderée de nous en 
mettre hors. Quo timoris minus eft, eo minus ferme penculi eft:. Noftre peu- T a n t moins il y a de 

i _ j ! I N 1 i l • P c u r tant moins y a-il 

pie a tort, de dire,celuy-la craint la mort, quand il veut exprimer, auffi depeni ^ « . 

qu'il yfonge,& qu'il la preuoit. La preuoyanceconuient efgalement 
à ce qui nous touche en bien, tk en mal. Confiderer tk iuger le dan- Prévoyance du bien 

ger,eft aucunement le rebours de s'en eftonner. le ne me fens pas &àumd. 

afïèz fort pour fouftenir lecoup&l'impetuofitéde cettepaffionde 
lapeur,ny d'autre véhémence. Si l'en eftoisvn coup vaincu, Natter-
ré , ie ne m'en releuerois iamais bien entier. Qui auroit fait perdre 
pied à mon ame, ne la remettroit iamais droite en fa place. Elle fe re-
tafte& recherche trop viuement & profondément: Et pourtant, ne 
lairroit iamais reffoudcr& confolider laplayequi l'auroit percée. Il 
m'a bien pris qu'aucune maladie ne me l'ait encore defmife. A cha
que charge qui me vient, ic me prefente ÔC oppofe, en mon haut ap
pareil. Ainfi la première qui m'emporteroit, me mettroit fans re-
iource. le n'en fais point à deux fois. Par quelque endroit que le raua-
ge fauçaft ma leuée, me voila ouucrt, tk noyé fans remède. Epicurus 
dit, que le fage ne peut iamais paffer à vn eftat contraire. I'ay quelque 
opinion de l'enuers de cette fentence; que qui aura efté vne fois bien 
fol,nc fera nulle autre fois bien fage. Dieu me donne le froid félon la 
robe, ÔC me donne les paffions félon le moyen que i'ay de les foufte
nir. Nature m'ayant defcouuert d'vn cofté, m'a couuert de l'autre: 
M'ayant defarmé de force, m'a armé d'infenfibilité, tk d'vne appre-
henfion réglée, ou moufle. Or iene puis fouffnr long-temps [ôc les 
fouffrois plus difficilement en ieunefie ) ny coche, ny httiere > ny ba
t e a u ^ hay toute autre voiture que de cheual, & en la ville, & aux 
champs : Mais ie puis fouffrir la lictiere, moins qu'vn coche : tk par 
mefme raifon, plus aifément vne agitation rude fur l'eau, d'où fe pro- Peurfur l'eau,a oh 

duit lapeur, que le mouuement qui fe fent en temps calme. Par cette produite, 

légère fecoulle,que les auirons donnent,defrobant levaiffeaufous 
nous, ie me fens brouiller, ie ne fçay comment, la tefte ôc l'eftomach; 

K K K iiij 
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comme iene puis fouffrir fous moy vn liège tremblant. Quand la 
voile, ou le cours de l'eau, nous emporte efgalement, ou qu'on nous 
touë, cette agitation vnie,ne me bleffeaucunement. C'eft vn remue
ment interrompu, qui m*offence : Ôc plus, quand il eft languiffant. le 
ne fçaurois autrement peindre fa forme. Les Médecins m'ont ordon
né dc me preffer ôc fangicr d'vne fcruiettelebasdu ventre, pour re
médier à cet accident: ce que ie n'ay point elfayé, ayant accouftumé 
dclucter les défauts qui font en moy, & les dompter par moy-mef-
me. Si i'en auoy la mémoire fuffifamment informée, ie ne plaindroy 

Cochesje quel y fa- pas mon temps à dire icy l'infinie variété, queles Hiftoires nous pre-
ge au feruice de U iententde l'vfage des coches, au feruice de la guerre : diuers félonies 
guerre. nations, félon les ficelés : de grand effet, ce me femble ,& neceffité: 

de forte que c'eft merueille, que nous en ayons perdu toute cognoif
fance. l'en diray feulement cecy, que tout frefehement, du temps de 

Coches employé^, nos pères, les Hongres les mirent tres-vtilement en befongne contre 
parles Hongres con- lesTurcs : en chacun y ayant vn rondellicr& vn moufquetaire, & 
m lesTurcs. nombre de harquebuzes rengées, preftes ôc chargées : le tout couuert 

d'vne pauefade, à la mode d'vne galliotte. Ils fàifoient front à leur ba
taille de trois mille tels coches: & après que le canon auoit ioiié,les 
fàifoient tirer, &aualleraux ennemis cette faluë, auant que de tafter 
le refte: qui n'eftoit pasvn léger auancement: oudcfcochoientlef-
dits coches dans leurs efeadrons, pour les rompre ôc y faire iour : O u 
tre le fecours qu'ils en pouuoient prendre, pour flanquer enlieu cha
touilleux, les troupes marchans en la campagne: o u i couurir vn lo
gis à la hafte,& le fortifier. De mon temps, vn Gentil-homme, en 
f vne de nos frontières, impoft de fa perfonne, ôc ne trouuant cheual 
capable defon poids,chargé d'vne querelle, marchoit par païs en 
coche, de mefme cette peinture, ôc s'en trouuoit tres-bien. Mais laif-
fons ces coches guerriers. Comme fi leur neantife n'eftoit affez con-

chariots à quatre nuë à meilleures enfeignes : les derniers Roy s de noftre première ra-
bceufs de nos pre- C C } marchoient par païs en vn chariot mené de quatre bœufs. Marc-
miers Rou. Antoine fut le premier qui fe fit traifner à Rome, 6c vne garfe menc-

Coches des Empe- ftriere quand ôc luy, par des lions attelez à vn coche. Hehogabalus en 
reursdiutrjementti fit depuis autant, fe difantCybelé la mere des Dieux: ôc auffi par des 
reKf tigres, contrefaifant le Dieu Bacchus : il attela auffi par fois deux 

cerfs à fon coche: & vne autre fois quatre chiens: Ôc encore quatre 
garfes nues, fe faifant traifner par elles,cn pompe, tout nud. L'Em
pereur Firmus fit mener fon coche, à des Auftruches de merueilleufe 
grandeur, de manière qu'il fembloit plus voler que rouler. L'eftran-
geté de ces inuentions,me met en telle cette autre fantafîe : Que c'eft 

T>efpenfe excefîue
 v n e cfpece de pufillanimité, aux Monarques vn tefmoignage de 

des Monarques, tej ne fentirpoint affez ce qu'ils font, de trauailler à fe faire valoir&pa-
moigneleurpvfilla- roiftre,par defpenfes exceffiues. Ce feroit chofe excufableen païs 
m m t e ' eftranger:mais parmi fes fubj cts,où il peut tout,il tire de fa dignité,le 

\ plus extrême degré d'honneur où il puiffe arriuer.Côrne à VnGentil-
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homme,i l me femble qu'il eft fuperflu de fe veftir curieufementen 
fon priué : fa maifon, fon train, fa anime refpondcnt affez de luy. Le 
confeilqu'Ifocrates donne à fon Roy,ne me femble fans raifomQu'il 
foit fplendide en meubles t k vftenfiles : dautant que c'eft vne defpen-
fe de durée,qui paffe iufques à fes fucceffeurs : Et qu'il fuye toutes ma
gnificences, qui s'efcoulent incontinent & de l'vlage t k de la mémoi
re. I'ay mois à me parer quand i'eftoy cadet, à faute d'autre parure : & 
mefeoitbien: Il en eft fur qui les belles robes pleurent. Nous auons Frugalité de nos 

des contes merueilleux de la frugalité de nos Roys autour de leurs RW* 
perfonnes, t k en leurs dons: grands Roys en crédit, en valeur, & en 
fortune. Demofthenes combat à outrance laloy de fa ville, qui affi-
gnoit les deniers publics aux pompes des ieux,& de leurs feftes: Il 
veut que leur Grandeur fe montre en quantité de vaiflèaux bien équi
pez, t k bonnes armées bien fournies. Eta-lon raifon d'aceufer Theo
phraftus, qui eftablit en fon Liure des richeffes, vn aduis contraire : t k 
maintient telle nature de defpenfe, eftre le vray fruict de l'opulence. 
Ce font plaifirs, dit Ariftote, qui ne touchent que la plus baffe com
mune: qui s'efuanouïffcnt de la fouuenance auffi toft qu'on en eft 
raffafié : t k defquels nul homme mdicieux tk graue ne peut faire efti-
me. L'emploite me fembleroit bien plus royale, comme plusvtile, 
iufte t k durable, en ports, en haures, fortifications t k murs : en bafti-
mens fomptueux,en Eglifes,hofpitaux,collèges, reformation de D^-nfes royaîet 

rues tk chemins : en quoy le Pape Grégoire X I I I . lairra fa mémoire lee plu» tufles &* 
recommandable à long-temps: tk en quoy noftre Roy ne Catherine durables quelles. 

tefmoigneroità longues années fa libéralité naturelle & munificen
ce, fi fes moyens fuffifoient à fon affection. La fortune m'a fait grand 
defplaifir, d'interrompre la belle ftructure du Pont-neuf de noftre Pont, neuf de Paris. 

grand'ville, t k m'ofter l'efpoir auant mourir d'en voir en train le fer
uice. Outre ce, il femble aux fubjets fpectateurs de ces triomphes, 
qu'on leur fait montre de leurs propres richeffes, tk qu'on les feftoy e 
àléursdefpens. Car lespeuplcsprefument volontiers des Roys, com
me nous faifons de nos valets: qu'ils doiuent prendre foin de nous 
apprefter en abondance tout ce qu'il nous faut, mais qu'ils n'y doi
uent aucunement toucher de leur part. Et pourtant l'Empereur Gal
ba ayant pris plaifir à vn muficienpendantfonfouper,fefit porter 
fa bo'ëte, tk luy donna en fa main vne poignée d'efeus, qu'il y pefcha, 
auec ces paroles: Ce n'eft pas du public, c'eft du mien. Tant y a, qu'il 
aduient le plus fouuent,que le peuple a raifon: t k qu'on repaift fes 
yeux, de ce dequoy il auoit à paiftre fon ventre. La libéralité mefme ziberalite'en main. 

n'eft pas bien en fon luftre en main fouueraine : les priuez y ont plus fomerame, hors de 

dedroict. Car à le prendre exactement, vn Roy n'a rien proprement M 
fien ; il fe doit foy-mefme à autruy. La iunfdiction ne fe donne point 
en faueur du iuridiciant: c'eft en faueurduiuridicié. Onfaitvnfu-
perieur, non iamais pour fon profit, ains pour le profit de l'inférieur: 
Et vn Médecin pour le malade, non pour foy. Toute magiftrature, 
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N«i art neTîfecn foy- c o r a m c t o u t a n : , iettc fa fin hors d'elle. NuUa ars in fe verfatur. Parquoy 
Larreffi mal à

 l c s gouucrncurs de l'enfance des Princes, qui ie piquent a leur împri-
propo*prefehée aux mer cette vettu de largelfe : &lesprefchentde ncfçauoir rien refufer, 
princes, dés leur tk n'eftimer rien fi bien employé, que ce qu'ils donneront (inftru-
teumffe. £tion que i'ay veu en mon temps fort en crédit) ou ils regardent plus 

à leur profit, qu'à celuy de leur maiftre : ou ils entendent mal à qui ils 
parlent. Il eft tropaifé d'imprimer la libéralité, en celuy quia dequoy 
y fournir autant qu'il veut, aux defpens d'autruy. Et fon eftimation 
fe réglant, non à iamefure du prefent,mais à la mefurc des moyens 
de celuy qui l'exerce, elle vient à eftre vaine en mains fi puifTantes. Ils 
fetrouuentprodigues,auantqu'ils foient libéraux. Pourtanteft-elle 

Libéralité de peu de peu de recommandation, au prix d'autres vertus royales. Et la feu-
de recommandation \ c ^ c o m m c difoit le tyran Dionyfius, qui fe comporte bien auec la 
aux Roy s. - t y r a n r u c m e f m e . Ieluy apprendroy pluftoft ce verfet du laboureur 

ancien. 
Plutar, T>j ^ ' C J amif^v, A M O L fx*i oAo tzS Jv/\ef.y.cè. 

Qyfil faut à qui en veut retirer frui£t,femer de la main, non pas ver-
fer du fac : Il fautcfpandrc le grain,non pas le rcfpandre : Et qu'ayant 
à donner, ou pour mieux dire, à payer, cV rendre a tant de gens, félon 
qu'ils ont de{feruy,il en doit eftre loyal & auifé difpenfateur. Si la 
libéralité d'vn Prince eft fans difcretion & fans mefure, ie l'ayme 

Vertu Royale ,en mieux auare. La vertu Royale femble confifter le plus en la iuftice: 
quoy confifle. Et de toutes les parties de la iuftice, celle-là remarque mieux les Rois, 

qui accompagne la libéralité: Car ils l'ont particulièrement refer-
uéeàleur charge: là où toute autre iuftice, ils l'exercent volontiers 

Largeffe immode- par l'entremifed'autruy. L'immodérée Iargeife, eft vn moyen foiblc 
rée pleme de T w - à leur acquetir bien-vueillancc: car elle rebute plus de gens, qu'elle 
gongne. rizx\ pratique : Quo in plures vfus fis, minus in multos vti poffis. Quid au-

^mpL^ve^piSeûrs
 t e m eftftiltius, quam, quod libcntcrfadas, curare vtiddiutiusftccre nonfof-

perfennes, de ce ^ e fc f £t fi elle eftempioyée fans refpc&du mente. fait vergongne à 
tu las employée vers J r r / r r v I 

maintes autres Eftii qui la reçoit : & fe reçoit fans grâce. Des tyrans ont elle facnfiez a la 
rien plus fot,quede i • i i i • i r • 1 • • 

t'efforces à ne peuuoir hainedu peuple, par les mains de ceux meime qu ils auoient înique-
«Sc[ue^u0lffi^TucSc mentauancez: telle manière d'hommes, eftimansaifeurcrlapoifcf-
pkifir? etede off. M. fion des biens indeiiement receus, s'ils montrent auoir à mcfpris & 
Tyrans haïs de ceux haine, celuy duquel ils les tiennent, & s'ils fe r'alhent au iugement 
qu'ils.ont mique- & opinion commune cn cela. Les fubjets d'vn Prince exceffif en 
ment aduance^, & dons, fe rendent excefiifs en demandes : ils fe taillent, non à la raifon, 
pour^my. m a i s à l'exemple. Il y a certes fouuent dequoy rougir, de noftre im

pudence : Nous fommes furpayez félon iuftice, quand la recom-
penfe efgalc noftre feruice: car n'en deuons-nous rien à nos Princes 
d'obligation naturelle? S'il porte noftre defpenfc,il fait trop:c'eft 
alfez qu'il I'ay de : le furplus s'appelle bien-fait, lequel ne fe peut exi-

Ziberalite\ que c'eft ger : car le nom mefme de la libéralité fonne liberté. A noftre mode, 
ce n'eft iamais fait : le receu ne fe met plus en compte : on n'ay me la 
libéralité que future: Parquoy plus vn Prince s'efpuife cn donnant, 
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plus il s'appauurit d'amis. Comment affouuiroit-il les Cnujes, q«i 
croiffent à mefure qu'elles fe remplilfcnt ? Q u a fa penfée à pi endre, 
ne l'a plus à ce qu'il a pris. La conuoitife n'a rien fi propre, que Comoitife ingrate. 
d'eftre ingrate. L'exemple de Cyrus ne duira pas mal en ce lieu, pour 
feruir aux Roys de ce temps, de touche, à recognoiftre leurs dors, 
bienoumal employez: &leurfaire voir, combien cet Empereur les toom des R0t*,cent. 
alfenoit plus heureufementqu'ils ne font. Par où ils font réduits à me> & « qui doi-
faire leurs emprunts après,fur les fubjets sincognus,&pluftoft fur mnteJireemphe^. 
ceux à qui ils ont fait du mal, que fur ceux à qui ils ont fait du bien: 
&n'enrcçoiuentaydes,oùilyayeriendegratuitquelenom. Croe- targeffe reprochée 
fus luy reprochoit fa largeffe : ôc calculoit à combien fe monteroit * 0 T W « 

fon trefor, s'il euft eu les mains plus reftraintes. Il eut enuie de iufti-
fier fa libéralité : Ôc depefehant de toutes parts, vers les Grands de fon 
Eftat, qu'il auoit particulièrement auancez : priachacundelefecou-
rir,d'autant d'argent qu'il pourroit,àvnefienneneceffité:&leluy 
enuoy et par déclaration. Quand tous ces bordereaux luy furent ap
portez,chacun de fes amis n'eftimant pasquecefuft affez faire,de 
luy en offrir feulement autant qu'il en auoit receude fa munificen
ce, y en méfiant du fien propre beaucoup, il fe trouua que cette fo ru
ine fe montoit bien plus que ne difoit l'cfpargne de Crcefus. Sur 
quoy Cyrus : le ne fuis pas moins amoureux des richeffes, que les au
tres Princes, ôc en fuis pluftoft plus mefnager. Vous voyez àcom- «AmU plus fidèles 
bien peudemife i'ay acquis le trefor ineftimable de tant d'amis: & que les mercenaires. 
combien ils me font plus fidèles treforiers, que ne feroient des hom
mes mercenaires, fans obligation, fans affection: ôc ma cheuance 
mieux logée qu'en des coffres, ap pellant fur moy la haine, l'enuic, ÔC 
le mcfpris des autres Princes. Les Empereurs tiroientexcufeàlafu- ieux&* ftcttacles 
perfluitéde leurs ieux& montres publiques, de ce que leur autho- p»bhcs powflaterle 
rite dependoit aucunement, au moins par apparence, de la volonté feu^e' 
du peuple Romain? lequel auoit de tout temps accouftuméd'eftre 
fiaté par telle forte de fpectacles ôc d'excez. Mais c'eftoient particu
liers qui auoient nourry cette couftume, de gratifier leurs conci
toyens ôc compagnons : principalement fur leur bourfe, par telle » 
profufion ôc magnificence. Elle eut tout autre gouft, quand ce fu
rent l^smaiftresquivindrent à l'imiter. Pecuniarum tranjlatio a iuflis czly£ïf^£* 

dominis ad alknos non débet libérait* videri. Philippusde ce que fon fils 8 , H m e p^f^*- ]'c-
_ 1 1 / 1 i - i> "R A NGE R>N C I E "O I T PAS 

cfïayoit parprefens, de gaigner la volonté des Macédoniens, l'en APPDKRIIBCRAIITÉ.cw. 
; r i è & - ^ r L *of<' tança par vne lettre, en cette manière. Quoy ? as-tu enuie que tes lub- . 

jets te tiennent pour leur bourfier, non pour leur Roy ? Veux-tu les 
pratiquer? Pratique-les des bien-faits de ta vertu, non des bien-faits 
de ton coffre. C'eftoit pourtant vne belle chofe, d'aller faire appor
ter & planter en la place aux arènes, vne grande quantité de gros ar
bres tous branchus ôc tous verds, reprefentans vne grande foreft om- c]urres ^wrps m 

brageufe, départie en belle fymmetrie: Etlepremier iour,ietter là ia ^ace ^ ^re-
dedans mille auftruches,mille cerfs,millefangliers,&milledains, »«, 
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Combien de fois BOUS 

fommes noasveus ran-

ez fur vn quartier de 

areinc, qui s'enfon-

coit de l'autre part > & 

quantesfois auôs-nous 

appcrctu'dcs belles 

fauuages, faillir de la 

terre creuee comme vn 

gouffre ? ou combien 

fouuent encores, four-

dre de ces cauernes vn 

bocage d'arboifîers.aux 

efeorecs dorées.' & n'a-

uons pas feulement pû 

voir les monftres fore-

ftiers , mais a" Al les 

veaux & les difformes 

cheuauxmarins, com-

battans centre les ours. 

CATPHUR. ED. 7. 

theatra 

les abandonnant à piller au peuple : le lendemain faire alfomme? 
en fa prefence,cent gros lyons, cent léopards, & trois cens ours: 
tk pour le troiiiefme iour, faire combattre à outrance, trois cens 
pairs de gladiateurs, comme fit l'Empereur Probus. C'eftoit aulfi 
belle chofe à voir, ces grands amphithéâtres encrouftez de marbre au 
dehors, labouré d'ouurages tk l iâmes, le dedans reluifant de rares 
enrichiifemens, 

Baltheus en gemmis 3 cn illita porticus auro. 

ie portique enduit de f o u s l c s coftez de ce grand vuide, remplis tk enuironnez depuis le 
fonds iufques au comble, de foixante ou quatre vingts rangs d elche-
lons, aulfi de marbre, couuerts de carreaux, 

exeat 3 inquit3 

Si pudor eft Y f0 de puluino furgat cqucftri3 

Cuius res legi nonjujfcit. 

où fc pûlfent ranger cent mille hommes, aifis à leuraife: Et la place 
du fonds, où les ieux fe ioùoient, la faire premièrement par art, cn-
tr'ouurir & fendre en creuaffes,reprefentant des antres qui vomif-
foient les belles deftinées au fpeCtacle:& puis fecondement, l'inon
der d'vne mer profonde, qui charioit force monftres marins,chargée 
devaiffeaux armez à reprefenter vne bataille nauale: tk tiercement, 
l'applanir & affecher de nouueau, pour le combat des gladiateurs : Se 
pour la quatriefme façon, la fabler de vermillon & de florax, au lieu 
d'arène, pour y dreffervn feftin folemnel, à tout ce nombre infiny 
de peuple : le dernier a&c d'vn feul iour. 

quotics nos dejeendentis arenœ 

Vidimus in partes3 ruptaque-^voragine terra 

Emerfiffe feras, pjfdem fœpc latehris 

Aurea cum croceo creuerunt arhuta lihro. 

Necfolum noh'u fylueftria cernere monftra 

Contigitj aquoreos ego cum ccytantihus vr/ïs 

Speflaui <vitulos3 f0 equorum nomine dignum3 

Sed déforme pecus. 

Quelquefois ony afait naiftre, vne hautemontaigncpleinede frui
tiers Marbres verdoyans,rendant par fon faille,vn ruiffeau d'eau, 
comme de la bouche d'vne viuc fontaine. Quelquefois onypjome-
noit vn grand nauire,qui s'ouuroit &defprenoit de foy-mefme, & 
après auoit vomy de fon ventre, quatre ou cinq cens belles à combat, 
fe relferroit, & s'efuanouïffoit, fans ay de. Autresfois, du bas de cette 
place,ils faifoient eflancer des furgcons& filets d'eau,qui rejallif-
foient contre-mont, &: à cette hauteur infinie, alloient arroufant&: 
embaumant cette infinie multitude. Pour fe couurirde l'iniuredu 

VOU-s des amphi- temps, ils faifoient tendre cette immenfe capacité, tantoft de voiles 
de pourpre labourez à l'efguille, tantoft de foye, d'vne ou autre cou
leur, & les auançoient & retiroient envn moment, comme il leur 
yenoit en fantafie, 

Quamuii 
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re : In hac immcnfitate inRnita vis innumerabilium apparent formarum. NE fi AU LONG &A« LARGE. 
. N I RCI • r V r QU'IL NE RCCOÇNOIIL NUL 

Quand tout ce qui elt venu par rapport du pâlie nuques a nous, le- TERME D'EXTRÉMITÉ, FUR 

C r • r 1 > F • LEQUEL il FC PUIFLE ARRE-

roit vray , & leroit iceu par quelqu vn , ce ieroit moins que rien, N I E PWETUCROII 

au prix de ce qui eft ignoré. Et de cette mefme image duMoilde, ^/""j^S 'S; 
qui coule pendant que nous y femmes, combien chenue & racour- FORMES INNUMEWBIEI. 

1 -T I I T T I 1 CIT. DE K AI. I. 

cie eft la cognoiflance des plus curieux? Non leulement des euene- ^ .J. 
. '° , . r i r i • o • r Coptoif lance des 

mens particuliers, que fortune rend louuent exemplaires tk poilans: ^ \ m \ U Y H U X j fort 

mais de l'Eftat des grandes polices tk natiôs, il nous en efchappe cent chetiue&racoume. 

fois plus qu'il n'en vient à noftre feiertee. Nous nous eferions du mi- 7 « » l À 

^ racle de l'inuention de noftre artillerie, de noftre Imprellion : d'au- C m ^ ^ i m * 
M1 très hommes, vn autre bout du monde àlaChine,eniouïifoitmille 
ntî[I( ans auparauant.Sinousvoyonsautant du Monde comme nous n'en 
rifell voyons pas, nous apperceurions, comme il eft à croire^ vne perpe-
É» tuelle multiplication tk viciffîtudes de formes. Il n'y a rien de feul 
;00» & de rare, eu efgard à N ature,ouy bien eu efgard à noftre tognoi (fan-
:É ce,quieft vnmiferable fondement de nos règles, &qui nous repre-^ 

L1 \ 

citent 

^ Quamuis non moàico caleantffe Macula foie , COLL^AT&TTL 

^ Vela reducuntur cum venu Hermozenes. f""d, s

c

o I c i 1, > °" cf~ 

s! Lés retsaufu qu'on mettoitau deuant du peuple, pourlc défendre de r i d«w, TOUKS.CSFOIS 

, 1111 laviolencedecesbeftesellanceeseftoienttiffusdor. 
.CN auro quoque tort a re fuirent ET LES RETS D'ABONDANT 
L.L . I I J O RELUIIENT DVN OR RETORS. 

L" A£FM. • CTFHTTR.I.D.7. 

S'il y a quelque chofe qui foit excufable en tels excez, c'eft où l'inuen-
tion&lanouueauté fournit d'admiration j non pas ladefpenfe. En 
cesvanitezmefmes,nousdefcouurons combien ces fiecles eftoient 

^ fertiles d'autres éfprits quenc font les noftres.il va de cette forte delà 
fertilité, comme il fait de toutesautres productions de la Nature. Ce 
n'eft pas à dire qu'elle y ait lors employé fon dernier effort.Nous n'al
lons point, nous rodons pluftoft,& tourneuironsçà & là : nous nous 
promenons lurnos pas. le crains que noftre cognoiffance foit foible 'Cognoiffance U-

fc:Ei en tous fens. Nous nc Voyons ny gueres loing , ny guère arrière, mame fable en tout 

Elle embraffe peu, & vit peu: courte &eneftenduede temps, tk én fens% 

TSI eftendue de matière. 
1 _ . PLUFIEURS BRAUES ONT 

:ITT Vtxerc fortes ante Agamcmnonà VEFEU NDIS AUANT AGA-
N A- 1 • r I •// / • / XNEMNON , MAIS UNS 

UFU Multi , jea omnes lUacrymabiles ÉLOGES NY LARMES FUNE-

k Vrgcntur, gotique longa ^ ^ Z ^ Z 
TI Nocfe. i o t l s V N E P R O F 6 D E N"1<A 

R L \ " " D'OUBLY.HEC 1.4-

fa Etfupra bellum Troianum { 0 frnera Troti, E t p i n f i c m AUTRES r>OÉ-

Multi alias altj quoque res cecinere poèu. , ^ ^ S : 
EtlanarrationdeSolon, fur ce qu'il auoit appris des Preftres d'Égy- s« c r r e & L E L CP U L C H R C 

. . . . . n 1 • 1 1 r DE TROYE. Lucrei.i. 
pte, de la longue vie de leur Eftat, ôc manière d'apprendre & conler-

uer les Hiftoirescftrancrcres'ne me femble pas tefmoignao-e de refus si NOUS VOYONS ENTOU-

ft f J . R,. . . • - I - TES LEURS PARTIES, L'AM-
e conlideration. Snnterminatam inomnes partes magnuudincm re- PIJWJE INFINIE DES RE-

http://noftres.il
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fente volontiers vne tres-faulfc image des chofes. Comme vaAre~ 
Vecnpltude du ment nous concluons auiourd'huy, l'inclination Se la dccrepitude 

Mopde. du Monde, par les argumens que nous tirons de noftre propre foi-
bleffe Se décadence : 

&ei"tLrê aïeîîn"'1* Idm QUE adeo affecta, EFL a: tas, affeSîaque teUus r 

UURET.I.». Ainfi vainement concluoit cetuy-là,finaiuance Se ieuneffe, parla 
vigueur qu'il voy oit aux efprits de fon temps, abondans en nouuel-

M«.i«»^a«,ie lctcz&inucntions de diuers arts: 
Monde & la Nawte sôt Verum. <vt opinor 3 habet nouitatem, fumma recenfque 
ieunes&nouuueaux,& N I - • 1 J- • 

n'y peut auoir long- N atura EFL mundi, neque PRIDEM EXORDIA CŒPIT: 

temps qu'ils ont pris • ; / • 

origine: d où vient que ÇJUARE etiam quœdam nunc artes expoiiumur. 
SmaTnte^tlsÏm: ^ « « C CTIAM AUGEFLUNT, ÏIUYIC additd IMULGLIS fat 
plifient , & qu'autour- Multd. 
d huy phmeurs accom- s r\ r t n 

modemensfont adiou- Noftre Monde vient d'en trouuer vn autre (&qui nous refpondfi 
fteza la nauigation. > n_ 1 J i R C \ R>. 1 <- 1 11 « 

IDEM T.
 c elt le dernier de les treres, puis que les Demons,les Sy billes,& nous, 

Monde ntmtaudef
 a u o n s ignoré cetuy-cy iufquàcetteheure) non moins grand, plain, 

COHUCRT. & membru que luy : toutesfois fi nouueau Se fi enfant, qu'on luy ap-

fu'end encore fon a, b, c. Il n'y a pas cinquante ans, qu'il ne fçauoit ny 
ettres,ny poids, ny mefure, nyveftemens ny bleds, ny vignes. Il 

eftoit encore toutnud, au giron, &ne viuoitque des moyens de fa 
mere nourrice. Si nous concluons bien de noftre fin, Secc Poète delà 
ieuneffe de fon fiecle, cet autre Monde ne fera qu'entrer en lumière, 
quand le noftre cn fortira. L'Vniuers tombera en paralyfie , vn 
membre fera perclus, l'autre en vigueur. Bien crains-ie que nous au
rons très-fort hafté fa déclinai fon & fa ruine par noftre contagion: 
Se que nous luy aurons bien cher vendu nos opinions Se nos arts. 
C'eftoit vn Monde enfant : fi ne l'auons nous pas fouetté Se foubfmis 
a noftre difcipline,par l'aduantage de noftre valeur,Se forces naturel
les :ny ne l'auons prattiqué par noftre iuftice Se bonté, nyfubiugué 
par noftre magnanimité. La plufpart de leurs refponfes, Se des négo
ciations faites auec eux, tefmoignent qu îî̂  ne nous deuoient rien en 
clarté d'efprit naturelle, Se en pertinence. L'efpouuentable magnifi
cence des villes de Cufco Se de Mexico, Se entre plufieurs chofes pa-

U-IM MD^FC^C rcilles.leiardin de ce Roy, où tous les arbres ,les frui&s, & toutes les 
NROY C MEXICO. n e r b e s , félon l'ordre Se grandeur qu'ils ont en vniardin, eftoient ex-

,• , cellemmentformezen or :commeen fon cabinet, tous les animaux 
SON CABINET. . . ̂  . R R N R t i / i t 

qui nailloicnt en ion Eltat & en les mers : & la beauté deleurs ouura-
ges en pierrerie, en plume, en cotton, en la peinture, monftrent 
qu'ils ne nous cedoient non plus en l'induftrie. Mais quant à la deuo-
tion, obferuance desloix.,bonté, libéralité, loyauté, franchife, il 
nous a bien feruy de n'en auoir pas tant qu'eux : Ils fe font perdus par 

HARDIEJFE CETI- cétauantage, Se vendus, & trahis eux-mefmes. Quant à la hardieffe 
rage AUFLI GRIL PAR* &,JC courage, quant à la fermeté, confiance, refolution contre les 
my les NATIONS NOU- i i a i C • o i • J J> — ^ r „ i * , , douleurs&laraim.&lamort,ienecraindroispasdoppolerlesexe-
UEU.ES, QU AU MONDE . . 3 i r i • 

par deçà pl c s > queie trouuois parmy eux, auxplusrameuxexcmplesanciens, 

http://UeU.es
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id(tt que nous ayons aux mémoires de.noftre Monde pardeçà. Carpour 
£|t| ceux qui les ont fubiuguez;qu ils oftent les rufes Ôc batelages, dequoy 

ilsfefontferuisà les piper : ôc le iufte eftonnement qu apportoit à 
ces nations-là, de voir arriuer li inopinément des gens barbus, diuers 

CDB(j enlangage, en religion, en forme, & en contenance : d'vn endroit du 
HsCJ) Monde il eiloigné, ôc où ils n'auoient iamais feeu qu'il y euft habita

tion quelconque : montez fur de grands monftres incogneus : contre 
jKç ceux, qui n'auoient non feulement iamais veu de cheual, mais belle 

quelconque,duitte à porter ôc fouftenir homme ny autre charge:gar-
nis d'vne peau luifante& dure, ôc d'vne arme trenchante ôc refplen-
diifante : contre ceux, qui poux le miracle de la lueur d'vn miroir 
oud'vncoufteau,a'loientefchangeant vne grande richeffe en or ôc 

^ en perles, & qui n'auoient ny feience ny matière, par où tout à loiiir 
y ils feeuflent percer noftre acier : adiouftez-y les foudres ôc tonner-
^ res de nos pièces &harquebufes, capables de troubler Cefar mefme, 

^ qui 1 en eult lurpns autant inexpérimenté : ôc a cette heure, contre 
'T11 des peu pies riuds, lice n'eft où l'inuention eftoit arriuée de quelque 

1 tiffu de cotton : fans autres armes pour le plus que d'aires, pierres, ba-
'"î* lions ôc boucliers de bois: des peuples furpris fous couleur d'ami-
,ai? tié & de bonne foy , parla curiollté de voir des chofes eftrangeres 
^ ôc incogneuës: oftez, dif-ie,aux conqùerans cette difparité, vous 
B ï leur oftez toute l'occafion de tant de victoires. Quand ie regarde à 
f cetteardeurindomptable, dequoy tant de milliers d'hommes, fem-

mes & enfans, fe prefentent& reiettent à tant de fois* aux dangers 
ineuitables pour la defenfe de leurs Dieux, ôc de leur liberté : cette ge-

i nereufe obftination de fouffrir toutes extremitez ôc difticultez, la 
mort plus volontiers, que de fe foubfmettre à la domination de ceux 

ift de qui ils ont efté fi honteufement abufez : ôc aucuns chdifilfans 
c,f pluftoft de fe laiffer défaillir par faim &parieufne, eftàns pris, que 
'i,lt d'accepter le viure des mains de leurs ennemis, fi vilement victo-
:U rieufes; ie preuois queà qui les euftattaquez pair à pair ,&d'armes, 
til ôc d'expérience, ôc de nombre, il y euft fait aufti dangereux 3 ôc plus, 
jjiil qu'en autre guerre quenous voyons. Que n'eft tombée fous Àlexan-
s ii dre, ou fous ces anciens Grecs ôc Romains, vne fi noble conquefte,& 
D t | vne fi grande mutation ôc altération de tant d'Empires ôc depeu-
0S|tSj pies, fous des mains qui euffent doucement poly ôc défriché ce qu'il 
cj£l y auoit de fauuage , Ôc euffent conforté Ôc ptomeu les bonnes fe-
! menées que nature y auoit produites: mellaiit non feiement à la cul-

^ ture des terres, & ornement des villes, les arts de deçà, entant qu'ils 
^ y euffent efté neceffaires, mais aufti méfiant les vertus Grecques ôc 

Romaines,aux originellesdu pays ? Quelle réparation euft-cc efté 

Ti Ôc quel amendement à toute cettemachinè,queles premiers exem-
1 1

 f pies &deportemens noftres, qui fe font prefelltez par-delà, euffent 
appelle ces peuples, à l'admiration ,& imitation de la vertu, &euf-

1 ;, fent dreffé entre eux &nous,vne fraternelle focieté Ôc intelligence? 
r* ' LU ij 
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Combien il euft efté aifé de faire fon profit d'amesfi neuues, fi affa
mées d'apprentiffage, ayanspour laplufpart, de fi beaux commen-
cemens naturels ? Au rebours, nous nous fommes feruis de leur igno
rance tk inexpérience, aies plier plus facilement vers la trahifon, 
luxure, auarice, tk vers toute forte d'inhumanité & de cruauté , à 

Vittoires méchant- p e x j e & p a t r o n d e n o s m œ u r s . Qui mit iamais à tel prix, le ferui-
ques des Mitres con- r r ' 1 . 

re ceux du Monde ce de mercadence tk du trafic? Tant de villes raiees, tant de nations 
fnouueau. exterminées,tantdemilhonsdepeuplespaffezaufildel'cfpée, tk la 

plus riche tk belle partie du Monde bouleuerfée,pour la négociation 
des perles tk du poiure :Mechaniques victoires. Iamais l'ambition, 
iamais les inimitiez publiques, ne pouflerent les hommes les vns 
contre les autres 3 à de fi horribles hoftilitez &c calamitez fi mifera-
bles. En coftoyant la mer à la quelle de leurs mines, aucuns Efpa-
gnols prindrent terre en vne contrée fertile &plaifante, forthabi-

offresdes Efpagnols t £ e : & firent à ce peuple leurs remonftrancesaccouftumées : Qifils 
aux indiensdefeou- e f l - 0 j e n t g e n s paif ibles ,venans deloingtains voyages, enuoyez delà 

part du Roy de Caftille, le plus grand Prince de la terre habitable, 
auquel le Pape reprefentant Dieu en terre, auoit donné la princi
pauté de toutes les Indes : Que s'ils vouloient luy eftre tributaires, ils 
feroient tres-benignement traittez : leur demandoient des viures 
pour leur nourriture, 6c de l'or pour le befoing de quelque médeci
ne. Leur remonftroicnt au demeurant, la créance d'vn feul Dieu, t k 
la vérité de noftre Religion, laquelle ilsleur confeilloient d'accepter, 

Refponfesde indiens adiouftans quelques menaces. La refponfe fut telle:Que quât à eftre 
aux offres des Elpa- ; . r t , . , . « . >-i i> n • ^""X N I 

o-nols pauiblesjilsn en portoientpas la mine, s ils ieitoient. Quantaleur 
ù Roy , puis qu'il demandoit, il deuoit eftre indigent & neceffiteux: 

& celuy quiluy auoit fait cette diftiïbution, homme aimant diffen-
fion, d'aller donnera vn tiers chofe qui n'eftoit pas fienne, pour (e 
mettre en débat contre les anciens poffeffeurs. Quant aux viures, 
qu'ils leur en fourniroient:d'or,ils en auoiét peu:& que c'eftoit chofe 
qu'ils mettoient en nulle eftimé, dautant qu'elle eftoit inutile au fer-
uicedeleurvie, là où tout leur foin regardoir feulement àlapaffer 
heureufement&plaifamment: pourtant cequ'ils en pourroiéttrou-
uer,fauf ce qui eftoit employé au feruice de leurs Dieux,quils le prif-
fent hardiment. Quant à vn feul Dieu J e difcours leur enauoitpleu: 
maisqu'ilsne vouloient changer leur Religion, s'en effans fivtile-
ment feruis fi long-temps: tk qu'ils n'auoient accouftumé prendre 
con feih que de leurs amis &cognoiffans. Quant aux menaces,c'eftoit 
figne de faute de iu gement, d'aller menaçant ceux defquels la natu
re & les moyens eftoient incognus. Ainfi qu'ils fe defpefchaffenc 
promptement de vuider leur terre, car ils n'eftoient pasaccouftu-
ftumez de prendre en bonne part, les honneftes remonftrances 
de gens armez, & eftrangers : autrement qu'on feroit d'eux, comme 
de ces autres, leur monftrant les telles d'aucuns hommes iufticiez 
autour de leur ville. Voila vn exemple de laBalbucie de cette en-
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les Efpagnols ne trouuerentles marchandifes qu'ils cherchoient, ils 
ne firent arreftny entreprife, quelque autre commodité qu'il y eut: 
tefmoin mes Cannibales. Des deux les plus puiffans Monarques 
de ce Monde-là, &: à l'aduenture de cetuy-^cy, Roys de tant de Roys, 
les derniers qu'ils en chafferent : Celuy du Peru, ayant efté pris en vne 
bataille, «Si mis à vne rançon fi exceftiue, qu'elle furpaffe toute créan
ce, & celle-là fidelementpayée, Se auoir donné par fa conuerfation 
figne d'vn courage franc, libéral & confiant, tk d'vn entendement 
net tk bien compofé : il print enuie aux vainqueurs, apresen auoir 
tiré vn million trois cens vingt-cinq mille cinq cens poifantd'or, 
outre l'argent, & autres chofes qui ne montèrent pas moins (fi bien 
que leurs cheuaux n'alloient plus ferrez, que d'or maffif) de voir en
cores au prix de quelque defloyauté que ce fuft, quel pouuoit eftre le 
refte des threfors de ce Roy, &iouyr librement de ce qu'il auoit refer
ré. On luy appofta vne fauffe aceuf ation tk preuue : Qu^il deffeignoit 
defairefoufleuercesProuincespourferemettreenhberté. Surquoy xay & Peru/pendà 

par beau iugement, de ceux mefmes qui luy auoient dreffé cette tra- & ejh-dngté. 

hifon, on le condamna d'eftre pendu tk eftranglé publiquement, luy 
ayant fait racheter le tourment d'eftre bruflé tout vif, parle Baptef-
mequ'on luy donnaau fupphce mefme. Accidenthorrible tk inouy, 
qu'il fouffrit pourtant fans fe defmentir, ny décontenance, ny de 
parole, d'vne forme&grauitévrayement royale. Et puis, pour en
dormir les peuples eftonnez&tranfis de chofe fi eftrange, on contre
fit vn grand deuil de fa mort, &luy ordonna-on defomptueufes fu
nérailles. L'autre Roy de Mexico, ayant long-temps défendu fa vil- s - t T e ^ Mexico. 

leaftiegce, & monftre en ce fiegetoutee quepeut& la fouffrance tk * 
laperfeuerance, fi oneques Prince tk peuple le monftra : & fon mal
heur l'ayant rendu vif, entre les mains des ennemis,auec capitula
tion d'eftre traitté en Roy : aufti ne leur fit-il rien voir enlaprifon 
indigne de ce tiltre : toutefois ne trouuant point après cette victoire, 
tout l'or qu'ils s'eftoient promis, quand ils eurent tout remué tk tout 
foiiillé,ils femirét à en chercher de nouuelL*s,par les plus afpres ge-
hénes dequoy ils fepeurétaduifer;,fur les prifonniers qu'ils tenoient* 
Mais pour n'auoir rien profité, trouuat des courages plus forts que les 
tourmens,ils en vindrent enfin à telle rage,que contre leur foy & co
tre tout droit des gens,ilcondânerent le Roy mefme, &l'vn des pnn- Roy de Mexico 
cipauxfeigneursdefaCouràlagehenne,en prefence l'vn de l'autre, prifonnier, mv à là 
Cefeigneur fe trouuant forcé de la douleur, enuironné de braziers gehen^e^Pm

 enfirt 

ardens, tourna fur la fin piteufementfa veuë vers fon maiftre, comme ? e n 

pour luy demander mercy, de ce qu'il n'en pouuoit plus: Le Roy, 
plantant fièrement ^rigoureufement lesyeux fur luy, pour repro
che defalafeheté & pufillanimité, luy dit feulement ces mots, d'vne 
voix rude t k ferme : Et moy, fuis-ie dans vn bain, fuis-iepasplusà 
mon aife que toy ? Celuy-làfoudainaprès fuccombaaux douleurs,' 

L U iij 
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t k mourut fur la plaee. Le Roy a demy rofty, fut emporté de là • 
N o n tant par pitié (car quelle pitié toucha iamais des amesfi barba
res, que pour la douteufe information de quelque vafe d'or à pil
ler, filfent griller deuant leurs yeuxvn homme , non qu'vn Roy 
fi grand & en fortune tk en mérite ) mais ce fut que fa conftan-
ceïendoit de plus en plus honteufe leur cruauté. Ils le pendirent de
puis, ayant Côurageufement entrepris de fedeliurer par armes d'vne 
il longue captiuité tk fubjedion : où il fit fa fin digne d'vn magnani-

Prîfonniers indiens, mePrince. A vne autrefois ils mirent brufler pour vn coup en mefme 
brujle^, "yifs par les f € U f quatre cens foixante hommes tous vifs ; les quatre cens du corn-
Efyagncls. mun peuple, les foixante des principaux Seigneurs d'vne Prouince, 

prifonniers de guerre fimplement. Nous tenons d'eux-mefmes ces 
narrations : car ils ne les aduoiient pas feulement, ils s'en vantent, t k 
les prefchent. Seroit-ce pour tefmoignage de leur iuff ice,ou zele en-
uers la Religiô? Certes ce font voyes trop diuerfes ,& ennemies d'vne 
fifaindefin. S'ils fefuffentpropofezdeftendre noftre foy , ils euf-
fent confideré que ce n'eft pas en poffefîion de terres qu'elle s'am
plifie mais cn pofTefhon d'hommes : & fe fulfent trop contentez 
des meurtres que la neceflité de la guerre apporte, fans y méfier 

Btmheneymuer- indifféremment vne boucherie, comme fur des beftes fauuages: 
[elle exercée fur les . r .. i r o i r A • I , " 

indiens, vmuerlelle, autant que le ter tk le reu y ont pu atteindre, n en ayant 
conferué par leur deffein , qu'autant qu'ils en ont voulu faire de 
miferables efclaues, pour l'ouurage tk feruice de leurs minières. Si 
,que plufieurs des chefs ont efté punis à mort, fur les lieux de leur 
conquefte, par ordonnance des Roys de Caftille, iuftement offenfez 
de l'horreur de leurs deportcmens, tk quafitousdefeftimez & mal 
voulusi Dieu a meritoirement permis, que ces grands pillages fe 
foient abforbez par la mer en les tranfportant : ou par les guerres in-
teftines, dequoy ilsfe font mangez entre-eux:& la plufpart s'enter-

' îiichejje des Indes rerent fur leslieux, fans aucun fruid de leur vidoire. Quant à ce que 
dépende rapport. l a recepte, tk entre les mains d'vn Prince mefnager & prudent, ref-

pond fi peu à l'efperance qu'on en donna à fes predeceffeurs} & à cet
te première abondance de richeffes qu'on rencontra à l'abord de ces 
nouuelles terres (car encore qu'on en recite beaucoup,nous voyons 
que ce n'eft rien au prix de ce qui s'en deuoit attendre ) c'eft que l'vfa-

Monnoye xncogmw g e de la monnoy e eftoit entièrement incognu,& que par confequent 
ei indes. j £ u r o r ^ t r o a u e t o u t aftemblé } n'eftant en autre feruice que de 
Or des anciensamo- monftre & de parade, comme vn meuble referué de pere en fils, par 

plufieurs puiffants Roys, qui efpuifoient toufiours leurs mines,pour 
faire ce grand monceau de vafes&ftatu es, à l'ornement de leurs pa
lais & de leurs temples: au lieu que noftre or eft tout eîi emploitec>: 
en commerce. Nous le menuifons tk altérons en mille formes,l'ef-
padons & difperfons. Imaginonsque'nosRoysamoncelaffentainfi 
tout l'or qu'ils pourroient trouuer en plufieurs fiecles,& le gardaffent 
immobile. Ceux du Rovaume de Mexico eftoient aucunement 
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l£sj plus ciuilifcz tk plus artiftcs, que n'eftoient les autres nations de là. 
j^Àuf l i îugeoicnt-ils, ainfi que nous, que l'Vniuefsfuft proche de fa 
1 'fin,&enprindrentpourfignedeladefolationquenousyapportaf-
jVesJlscroyoientquel'eftreduMondefedepartencinqaages^en c ' " î * 2 « * * ^ 

*la vie de cinq foleils confecutifs, defquels les quatre auoient délia 
l! fourny leur temps, tk que celuy qui leur efclairoit, eftoit le cinquiefi-

^ me. Le premier peritauec toutes les autres créatures, par viliuerfelle 
'^inondation d'eaux. Le fécond, par la cheute duCiel fur nous, qui 
^eftouffa toutechofeviuante: auquel âage ils aftignent les Géants, ôc ^{ . t 

•H enfirentvoirauxEfpagnolsdeso{femens,àlaproportiondefquelsla C e a m s c's I n i e u 

^ ftature des hommes reuenoit à vingt paumes de hauteur. Le troifief-
l'̂ > *ne, par feu, qui embrafa tk confuma tout. Le quatriefme, par vne ef-

motion d'air ôc de vent, qui abbatit iufques à plufieurs montaignes: 
% les hommes n'en moururent point, mais ils furent changez en ma-

gots( quelles impreflions ne fouifre la lafeheté de l'humaine créance!) 
Apres lamort de ce quatriefme Soleil, le Monde futvingt-cinq ans MdZm' 

sijrftl en perpétuelles ténèbres: Auquinziefme defquels futereé v n h o m -
'm me ôc vne femme,qui refirent l'humaine race.Dixansapres, à certain 0 , -, „ 
/ i i • 1 1 - 1 11 . / i • Soleil muueUemettt 
k\ de leurs iours,le Soleil parut nouuellementcrce:& commence depuis C Y e^ 
l&{ le compte de leurs années par ce iour-là. Le troi fiefmë iour de fa crea-
[g; tion,moururent les Dieux anciens, les nouueaux font nay s depuis du 
i | iour à la iournée. Ce qu'ils eftiment de la manière que ce dernier So
it leilperira, mon Autheur n en a nenappris. Mais leur nombre de ce ; .. , 

- r i • \ i - I T L - J Grande comontitok 
;i qnatnelmechangement, rencontre acette grande conionction des ^ s ^ n s 

y aftres^uiproduifit i lyahuictxenstantdans, ielon queles Aftro-
t logues eftiment, plufieurs 'grandes altérations tk nouueautez au 

! ; Monde. Quant à la pompe 5cmagnificence par oùie fuis entré on 
j r ce propos, ny Grece,ny Rome,ny ^Egypte, ne petit,foit en vtihté ou 
1, difficulté, ou npblefîe, comparer aucuns de fes ouùrages ,au chemin 
} qui fe void au Peru, dreffé pat les Roy s du pays, depuis la ville de 

Quito, iufques à celle de Cufco (il y a trois cens lieues) droit, vny, 
f large de vingt-cinq pas, paué,reueftu de cofté tk d'autre de belles & chemin magn'f-
£ hautes murailles, ôc le long d'icelles par le dedans, deux ruilfeaux H f ^ r ^ 

perennes, bordez de beaux arbres, qu'ils nomment, Moly. Où ils ont 
'f!8 trouue des montaignes tk rochers, ils les ont taillez &applanis,& 

' comblé les fondrières de pierre Ôc de chaux. Âu chef de chafque iour-
0

t née, il y a de beaux Palais fournis de viures, de veftemens 3 ôc d'armes j 
tant pour les voyageurs que pour les armées qui ont àypaffer. En 
l'eftimation de cet ouuragc, i'ay compté la difficulté, qui eft parti-

K * culiercment confiderable en ce lieu-là» Ils ne baftiïfoient point 
^ de moindres pierres que de dix pieds en carré : ils n'auôient autre * 
^ moyen de charrier qu'à force de bras, en traînant leur charge : & pas 
"̂ feulement l'art d'efehaffauder : n'y fçachans autre finefTe,que de hauf-

^ ièr autant de terre,contrc leur baftiment,comme ïls'efleue, pourl'o-
fter après. Retôbons à nos coches. En leur place,& de toute autre voi-

0 LU inj 
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De l'incommodité de la Grandeur. 

C H A P I T R E V I L 

î l e 

It l i 

J t i ' 

J t l 

V ISQJVE nous nelapouuonsaueindre, vengeons-nous 
à en mefdire : Si n'eft-ce pas entièrement mefdire de ^ 
quelque chofe, d'y trouuer des défauts : il s'en trouue en 
toutes chofes, pour belles ôc defirables qu'elles foient. |£ 

AmntAgede la £ n gênerai, elle a c e t euident auantage, qu'elle fcraualle quand il luy 
Grandeur. plaift, Ôc qu'à peu près, elle a le choix de l'vne & l'autre condition, j" 

Car on ne tombe pas de toute hauteur : il en eft plus, defquelles on | 
peut defeédre fans tober. Bien me femble-il,que nous la faifons trop 
valoir:& trop valoir aulïi la refolution de ceux que nous auons ou veu j? 
ou ouydire, l'auoir mefprifée, ou s'en eftre defmis de leur propre \ 
deifein. Son eiTence n'eft pas il euidemment commode, qu'on ne la * 
puitfe refufer fans miracle. le trouue l'effort bien difficile à la fouf-
fiance desmaux, mais au contentement d'vne médiocre mefurede 
fortune, ôc fuite de la Grandeur, i'y trouue fort peu d'affaire. C'eft * 
vne vertu, ce me femble, où moy qui ne fuis qu'vn oy fon, arriuerois ^ 
fins beaucoup de contention.Que doiuent faire ceux qui mettroient ! | 

encores en confideration, la gloire qui accompagne ce refus, auquel ï 
G d a fi ' ^ peut erchoirplusd'ambition, qu'audcGr merme iouyfïancc de la 

fuir™"
 e">", Grandeur? Dautant que l'ambition ne fe conduit iamais mieux félon ^ 

foy,que parvnevoyeefgarée&inufîtée.I'aiguifemon courage vers l £ 

la patience, iel'affoiblis vers le defir. Autantay-ie àfouhaitter qu'vn ^ 
autre, &laiffe à mes fouhaits autant de liberté &d'indifctetion: mais ^ 
pourtant,fi ne m'eft- il iamais aduenu de defirer Empire ny Royauté, ^ 
nyl'eminence de ces hautes fortunes &commandereffes. le ne vife tllï 

pas de ce cofté-là, ie m'aime trop. Quand ie penfe àcroiftre,c'eft baf- ^ 
fement, d'vne accroilfance contrain te ôc couarde, proprement pour f1 

moy : en refolution , en prudence, en fanté, en beauté ôc en richefle fûr 

encore. Mais ce crédit, cette au&orité fi puiffante, foule monimagi- ^ 
^ , nation. Ettoutàl'oppofitederautre,m'aimeroisàraduéturemieux, ]'f 

Crmiruram itien* deuxiefme ou troifiefme à Perigueux, que premier à Paris. Au moins 

ians mentir, mieux troiiielme a Paris, que premier en charge. Iene j 

ture, ils fe faifoient porter par les hommes ôc fur les cfpaulcs. Ce der-
nier Roy du Peru, le iour qu'il fut pris, eftoit ainfi porté fur des bran- ' j 
cars d'or, & aftis dans vne chaize d'or, au milieu de f.i bataille. A virant f 
qu'on tuoit de ces porteurs pour le faire choir à bas, car on le vouloir \{ 

prendre vif,autant d'autres, & à l'enuy, prenoient la place des morts: 
de façon qu'on ne le pût onquesabbatre, quelque meurtrc,cu'c i fift J 
de ces cens-là. iufques à ce qu'vn homme de cheual l'alla faihr au ,• 
corps,&1 aualla par terre. 
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\ veux ny débattre auec vn huiffier de porte, miferable incogneu : ny 
1 faire fendre en adoration les preffes où iepaffe : Iefuisduit àvnefta-

^ ge moyen, comme par mon fort, auffi par mon gouft. Et fi ay mon-
3 C t ^ ftiTéenlaconduittedemavie&demes entreprîtes, que i ' a y pluftoft 
? fuy qu'autrement, d'enjamber par delfus le degré de fortune, auquel 

Dieu logea ma naiffance. Touteconftitution naturelle, eftpareille-
mentiufte&aifée. I'ay ainfi l'ame poltronne, queie ne mefure pas la 
bonne fortune félon fa hauteur, ie la mefure félon fa facilité. Mais fi 
ien'ay point le cœur gros aiTeZjie I'ay a l'equipollentouuert,&qui 
m'ordonne de publier hardiment fa foiblelfe. Qui medonneroità vietraqmlledeBal-

confererlaviedeL.ThoriusBalbus,gallanthomme,beau,fçauant, but. 
fain, entendue*: abondant en toute forte de commoditez ôc plaifirs, 
conduifant vne vie tranquille ôc toute fienne, l'ame bien préparée 

' t i i t f contre la mort, la fuperftition, les douleurs, ôc autres encombriers de 
c t t j l'humaine neceffité, mourant enfin en bataille, les armes à la main, 

pour la defenfe de fon païs, d'vne part : ôc d'autre part la vie de M. Re- Vie de Regulusgran

di gulus, ainfi grande ôc hautaine, que chacun la cognoift, ôc fa fin ad- a U m n e * 
^ mirable : l'vne fans nom, fans dignité : l'autre exemplaire ôc glorieu-
m fe à merueilles : i'en dirois certes ce qu'en dit Cicero, fi ie fçauois aufti 
|| bien di re que luy. Mais s'il me les falloir coucher fur la mienne, ie dU 

SJ; rois aufti, que la première eft autant félon ma portée ÔC félon mon 
d e f i r j q u e i e c o n f o r m e à m a p o r t é e j C o m m e l a f e c b n d e e f t l o i n g a u de

là. Qu'àcette-cy,ie ne puis aduenir que par vénération : i'aduiendrois 
v o l o n t i e r s à l'autre par vfage. Rctou rnons à noftre Grandeur tempo
relle, d'oùnous fommes partis. l e fuis defgoufté de mâiftrife, & a c t i -

ueôcpaftiue. Otanezrvndesfept,quiauoientdroitdepretendreaù „ , -s, , 
r. J tft*r - • > rr • i • , n Candeur maijlrale 
Royaume de Perle, print vn par ty que i eu (le pnns volontiers :c eft q M t t : e pow Dne 

l." qu'il quittaàfescompagnons fon droit d'y pouuoir arriuer par cle- médiocre fortune. 
lf £tion ou par fort ; potirueu queluy ôc les fiens vefquilfent en cet Em-
f pire hors de toute fubje&ion ôc mâiftrife, fauf celle des loix a n t i q u e s , 

: & y eulTent toute liberté, quineporteroitpreiudice àicelles : impa-
tientdecommander,commed'eftrecommandé.Leplusafpre&dif- i«commanderafi. 

* ficilemeftierdumondeàmongré,c'efifairedignementleRoy.rex- ^ o / c ^ 
l t r eufe plus de leurs fautes, qu'on ne fait communément, en coniidera-

tiondel'horriblepoidsdeleurcharge,quim'eftonne. Il eftdifficile 
l& de garder mefure à vne puilfance fi defmefurée. Si eft-ce que c'eft en-
4 uers ceux mefmes qui font de moins excellente nature, Vne finguhe-
:sl!re incitation à la vertu, d'eftre logé en lieu où vous nefaciez aucun 
à 1 bien qui ne foit mis en regiftre& en compte : Et où lcmoindtebieri 
}(* faire porte fur tant de gens : Et où voftre fuffifance, comme celle des 
Sfi prefeheurs, s'addrelfeprincipalement au peuple, juge peu exact, fa-. 
:fliicileàpiper, facile à contenter, il eft peu de chofes aufqùelles nous 
étfpuiffions donner le iugement f̂  , 
i s i les en quelque façon nous n'ayons particulier intereft. Lafuperiori- M«Me&}*>ie-

/ • r . n r o i r i ; n - , C i l v thon, en perpétuel 

\i] te ^infériorité, la maif trne& la iubjectioii,! ont obligées a vne na- C Q m m j \ e t 
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turelle enuie tk conteftation ; il fau t qu'elles s'entrepillent perpétuel
lement, le ne crois ny l'vne ny l'aurre des droictsde fa compagne: 
laiffons-en dire à la raifon qui eft inflexible tk impailible,quand nous 
en pourrons finer. le feuïlletois il n'y a pas vn mois, deux Liures Ef-
coffois,fecombattansfurcefujet. Le populaire rend le Roy de pire 

' incommodité'delà
 c o n d i t i o n q u ' v n charretier,le Monarchique le loge quelques braffes 

grandeur.
 a u deffus de Dieu, en puiffance tk fouueraineté. Or l'incommodité 

de la Grandeur, que i'ay pris icy àremarquer, par quelque occafion 
qui vient de m'en aduertir, eft cette-cy. Il n'eft àl'aduenture rien plus 
plaifant au commerce des hommes, que les effais que nous faifons les 
vns contre les autres par iaioufie d'hôneur tk de valeur, foit aux exer
cices du corps ou de l'efprit : aufquels la Grandeur fouueraine n'a au -

Crands, exclm des cune vraye part. A la vérité il m'a femblé fouuent qu'à force de ref-
exerckes d'honneur p e ct on y traitte les Princes dcfdaigneufement tk iniurieufement. 
&> délateur. c e dequoy ie m'offençoisinliniement en mon enfance, que ceux 

qui s'exerçoient auec moy, efpargnaffent de s'y employer à bon ef-
cient, pour me trouuer indigne contre qui ils s'efforçafîent •> c'eft ce 
qu'on void leur aduenir tous les iouts, chacun fe trouuant indigne 
de s'efforcer contre eux. Si on recognoift qu'ils ayent tant foit peu 
d'affection àlavictoire, il n'eft celuy qui ne fetrauailleà laleurpre-
fter,&qui n'aime mieux trahir fa gloire, que d'offenfer la leur: On 
n'y employé qu'autant d'effort qu'il en faut pour feruir à leurhon-

.. neur. Quelle part ont-ils à la méfiée en laquelle chacun eft pour eux? 

paRe'* m U t e m ^ S II me femble voir ces Paladins du temps paffé,feprefentans aux ioux-
tes & aux combats, auec des corps tk des armes faees. Briffon cou
rant contre Alexandre, fe feignit en la courfe. Alexandre l'en tança: 
mais il luy en deuoit faire donner le foiiet. Pour cette çcmfideration, 
Carneades difoit, que les enfans des Princes n'apprennent rien à 

chuaux droit exe)" droict qu'à manier des cheuaux : dautant qu'en tout autre exercice, 
cice des enfans dis c n a c u n flefehit fous eux, tk leur donne gaigné:maisvn cheual qui 
Vrmcit. n< e^. n ^ flattcur n y courtifan, verfele fils du Roy par terre, comme il 

feroit le fils d'vn crocheteur. Homère a efté contraint de confentir 
que VenusfutblefféeaucombatdeTroye, vne fidouce Saincte&fî 
délicate, pour luy donner du courage tk delà hardieffe , qualitez qui 

^. f , netombentaucunementenceux qui font exempts de danger. On 
Pieux abandonne^ r . . c .. , , • \ r r \ \ • r 

aux caftons par les f^it courroucer, craindre, ruir les Dieux, s enjalouier, le douloir,6Vie 
Poètes, & pourquoy. paffionner, pourles honorer des vertus qui fe baftiffent entre nous, 

decesimperfedions.Quineparticipeauhazard&àla difficulté, ne 
peut prétendre intereft à l'honneur & plaifir quifuitles actions ha-
zardeufes. C'eft pitié (de pouuoir tant, qu'il aduienne que toutes 
chofes vous cèdent. Voftre fortune reiette trop loing de vous la fo -
cieté & la compagnie, elle vous plante trop à l'efeart. Cette aifance & 
lafche facilité de faire tout baiffer fous foy, eft ennemie de toute for
te de plaifir. C'eft gliffer cela, ce n'eft pas aller : c'eft dormir, ce n'eft 
pas viure.Conceuez l'homme accompagné d'omnipotence,vous l'a-
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byfmcz : il faut qu'il vous demande par aumofnc de rempefchement 

t &delarefiftance.Soneftre&fonbieneften indigence. Leurs bon-
nés qualitez lont mortes ôc perdues : car elles ne le Tentent que par 

u comparaifon, &: on les en met hors : ils ont peu de cognoiflance de la 
j I vraye louange, eftans battus d'vne fi continuelle approbation & vni-
J 1 forme. Ont-ils affaire au plus fot de leurs fubjets? ils n'ont aucun 
| 1 moyen de prendre auantage fur luy, en difant : C'eft pource qu'ileft 
^ * mon Roy , il luy femble auoir alfez dit, qu'il a prcfté la main à fe 
^ lailfer vaincre. Cette qualité eftouffe ôc confomme les autres qualitez 
j. * vrayes &effentielles : ellesfontenfoncées dans la Royauté : & ne leur 

l 0 l t l t laine à eux faire valoir que les actions qui la touchent directement^ 
le.!* qui luy feruent: les offices de leur charge. C'eft tant eftre Roy , qu'il 
, * n'eft que par là. Cette lueur eftrangere qui l'enuirône,le cache ôc nous 

ledefrobe : noftre veuès'yropt&s'y dilfipe,eftant remplie&arreftée Prix d éloquence rt~ 

lncti' par cette forte lumière.Le Sénat ordonnaleprix'd'cloquece à Tybe- fufîpar Tibère, & 

'pil re:illerefufa,n'eftimantpasqued'vn iugement fi peuhbre, quand t'0Hr1U('y' 
^ bien il euft efté véritable, il s'en peuftreffentir. Comme on leurcede x> f t d ê 
u ' tousauantagesd'honneur,aufliconfortelon&au6torife les défauts fj JsEoZs 

,?? 2 . . ' u w confortezjde leurs lu. 

'«* ôc vices quils ont : non leulement par approbation, mais auffi par j e r s par imitation. 

"1 imitation. Chacun des fuiuans d'Alexandre poftoitcommeluy,la te-
A fteàcofté. Et les flatteurs de Dionyfius s'entreheurtoient en fapre- Flatteurs de Dion)-

ii fence, poufloient & verfoient ce qui fe rericontroit à leurs pieds,pour f m * 
4 dire qu'ils auoient la veueaufli courte queluy. Les greueures ont auffi 
D1 parfois feruy de recommandation & faueur. l'en ay veu la furdité en 
, affectation: Et parce que le maiftre hayflbit fa femme, Plutarque a 
i veu les courtifans répudier les leurs qu'ils aimoient. Qui plus eft, la 

paillardife s'en eft veue:eh crédit ôc toute dilfolution i comme auffi la 
i defloyauté, lesbiafphemes, la cruauté : comme l'herefie, comme la 

1B fuperftition,l'irréligion,lamolleffe,&pis,fi pis i lya:Parvnexem-
g pie encores plus dangereux, que celuy des flatteurs de Mythridates, b Mttnn-

m [ qui dautant que leur maiftrepretendoitàl'honneur de bon Médecin, * 
.JIJ luy portoiétaincifer&cauterifer leurs membres:Car ces autres fouf-

frent cauterifer leur ame,partie plus délicate Ôc plus noble. Mais pour 
1 acheuer par où i'ay commencé: Adrian l'Empereur debatant auec lc 

PhilofopheFauorinus de l'interprétation de quelque m o t . Fauori-
\fa nus luy cn quitta bien-toft la victoire, fes amis le plaignansàluy : 
' Q Vous vous moquez, dit-if voudriez-Vous qu'il ne fuft pas plus fça-
| | uant que moy, luy qui commande à trente légions ? Augufte efcriuit 

i des vers contre Afinius Pollio : Et moy, dit Polho, ie me tais: ce n'eft 
5 pas fagefle d'eferire à l'enuy de celuy qui peut proferire: Et auoient 
C^ raifon. Car Dionyfius pour ne pouuoir efgalerPhiloxenus en la Po'ë-
£f* fie, & Platon en difeou s-, en condamna l'vn aux carrières, ôcemioya 
f* vendre l'autre efciaue en l'ifle d ' u s i n é . 

fi1 
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De l'art de conférer. 

Condemnations j <* 

quelle fin pratiquées 

de Iujlice, 

N t v o i s - t n p a s , c o m m e 

le fils d ' A l b u s eft m a l 

v i u a n t ? c o m m e B a n u s 

cft p a u u r e . ' g r a n d e x e m 

p l e a c h a c u n de FC f a r 

d e r de d i i f i pe i les b i e n » 

p a t e r n e l s , fier.sut. 

InjlruWon par con

trariété. 

C H A P I T R E V I I I . 

'EST vn vfage de noftre iuftice d'en condamner aucuns^ 
pour l'aduer tiffement des autres. De les condamner,par-
ce qu'ils ont failly, ce feroit beftife, comme ditPlatoni 
Car ce qui eft fait, ne fe peut défaire : mais c'eft afin qu'ils 

ne faillent plus de mefmes, ou qu'on fuyel'excmple deleur faute. On 
ne corrige pas celuy qu'on pend, on corrige les autres par luy. le fais 
de mefmes. Mes erreurs font tantoft naturelles, incorrigibles tk 
irrémédiables. Mais ce que les honneftes hommes profitent au 
public en fe faifant imiter, ie le profiteray à l'aduenture à me fai
re éuiter. 

lionne 'vides Albi vt mâle nj'matfilius} njtque 
Barras inops f magnum documentum, ne patriam rem 
Perdcre cjuis njelit. 

Publiant tk aceufant mes imperfections, quelqu'vn apprendra de 
les craindre. Les parties que i'eftime le plus en moy, tirent plus d'hon- , 
neur de m'aceufer, que de me recommander. Voilà pourquoy i'y re- F 
tombe & m'y arrefte plus fouuent. Mais quand tout eft compté, on 
ne parle iamais de foy fans perte: Les propres condemnations font U 
toufioursaccreuës, les louanges mefereuës. Il en peut eftre aucuns f 
de ma complexion, qui m'inftruis mieux par contrariété que par fi- jn 
militude,&par fuitte que par fuitte. A cette forte de difciplineregar- k 
doit le vieux Caton,quand il dit,que les fages ont plus à apprendre des i| 
fols, que les fols des fages : Et cet ancien ioiieur de ly re, que Paufanias* p 
recite, auoir accouftumé contraindre fes difciples d'aller ouyr vn { 
mauuais fonneur qui logeoi t vis à vis de luy : où ils apprinifent à hayr T| 
fesdefaccords &fauffes mefures. L'horreur de la cruauté me reiette [(I 

plus auanten la clémence qu'aucun patron declemence ne me fçau- B( 

roit attirer. Vn bon efcuy er ne redreffe pas tant mon aflierte, comme JJ, 
fait vn Procureur, ou vn Vénitien à cheual : Etvnemauuâife façon ^ 
de langage reforme mieux la mienne, que ne fait la bonne. Tous les ( c 

iourslafotte contenance d'vn autre, m'aduertit&m'aduife. Cequi JY 

poinct, touche&efueille mieux, que ce qui plaift. Ce temps eft pro- ^ 
pre a nous amender à reculons, par difeonuenance plus que par con- ft; 

uenance, par différence, que par accord. Eftant peu apprinspar les ilE[ 

bons exemples,ie me fers des mauuais, defquels la leçon eft ordinaire. ,tj 

le me fuis efforcé de rendre autant aggreablc comme i'en voyois de ,J 
fafcheux: auffi ferme, que i'envoyois de mois: auffi doux, que i'en fc 

Voyois d'afpres.-auffi bon,que i'en voyois de mefehas. Mais ie me pro- , 
pofois des mefures inuincibles. Le plus fructueux tk naturel exercice ^ 

de noftre 
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.de noftre efprit, c'eft à mon gré laxonference. l'en trouue l'vfage 
plus doux que d'aucune autre a&ion de noftre vie. Et c'eft la raifon 
pourquoy, FI i'eftois à cette heure forcé de choifir,ieconfentirois 
pluftoft, ce crois-ie, de perdre laveuë, que l'ouïr, ou le parler. Les 
Athéniens, & encore les Romains, conferuoient en grand honneur 
cétexercice en leurs Académies. De noftre temps, lesltaliens enre-
tiennent quelques veftiges à leur grand profit: comme il fe void par 
LA comparaifon de nos entendemens aux leurs. L'eftude des Liures, 
c'eft vn mouuement languilfant tk foible, qui n'efchauffe point : A U Confe^ce pyM pil]f. 
lieu que la conférence apprend & exerce en vn coup. Si I E confère J I M T E ^ïejlaiedes 

auec vne ame force, &vnroideiouxteur, il me prelfe les flancs, me Livres. 

picqueàgauche&àdextre:fes imaginations ellancent les miennes. 
La ialoufie, la gloire,la contention, me pouffent&rehauffent au def
fus demoy-mefme. Et l'vniïfon, eft qualité du tout ennuieufe en la 
conférence. Mais comme noftre efpiit fe fortifie par la communica
tion des efprits vigoureux SE réglez, il ne fe peu t dire combien il perd, 
& s'abaftardit par le continuel commerce SE fréquentation que nous 
auons auec les efprits bas & maladifs. H n'eft contagion qui s'efpan-
de comme celle-là. le fçay parafiez d'expérience,combien en vaut 
L'aune. I'ayme àcontefter &à difeourir, mais c'eft auec peu d'hom
mes, & pour moy : Car deieruir defpe&acle aux Grands, & faire À 
L'enuy parade de fon efprit SE de fon caquet, ie trouue que c'eft V N 
meftier tres-meffeant à V N homme d'honneur. La fottife eft vne 
mauuaifequalité, mais denelapouuoir fupporter,&s'endefpiter& 
ronger, comme il m'aduient, c'eft vne autre forte de maladie qui N E 
doitgucreàlâfottife,enimportunité. Et eft-ce qu'àprefent ie veux 
acculer du mien? I'entreen conférence tk en difpute auec grandeli-
berté &C facilité: dautant que l'opinion trouue en moy le terreinmal 
propre à y pénétrer SE y pouffer de hautes racines : Nulles propofitiôs opinions lesphsfri. 

N E m'eftonnent, nulle créance ne me bleffe,quelque côtrarieté quel- u o l e s a i l C " n e m e n t 

LE aye à la mienne. Il n'eft fi friuole tk fi extrauagante fantàific, qui ne *H™W a c s ' 
M E femble bien fortableà la production de l'efprit humain. Nous 
autres qui priuons noftre iugement du droict de faire des arreûs, 
regardons mollement les opinions diuerfes 5 DE fi nous n'y preftons 
le iugement, nous y preftons aifément l'oreille. Où l'vn plat eft 
vuide du tout en la balance, ie laiffe vaciller l'autre , fous les foh-
ges d'vne vieille. Et me femble eftre excufable, fi i'accepte pluftoft 
le nombre impair, le Ieudy au prix du Vendredy : fi ie m'aime mieux 
douziefme ou quatorziéfme,que treiziefme à table : fi ie vois plus vo
lontiers vn heure côftoyant, que trauerfant mon chemin, quand ie 
voyage: SE donne pluiloftle pied gauche que le droit à chauffer.Tou -
tes telles reuafferies qui font en cfedit autour de nous, méritent A U 
moins qu'on les efeoute. Pour moy, elles emportent feulement l'ina
nité, mais elles l'emportent. Encores font en poids les opinions vul- opinions Vulgaires 
gaircs& cafuelles, autre chofe, que rien , en Nature. Et qui ne s'y &caj'uelle$. 

M m M 
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IailTe aller iufques-là , tombe à l'auanture au vice de l'opiniaftreté, 
Contradiction <leiu- pour éuiter celuv de la fupcrftition. Les contradictions donc des iu-

gemem dceptables gemens ne m'offenfent ny ne m'altèrent : elles m'efueillent feule-
enconférence. ment & m'exercent. Nous fuyons lacorre&ion, il s'y faudroit pre-

fenter & produire, notamment quand elle vient par forme de confé
rence , non de régence. A chaque oppofition, on ne regarde pas fi 
elle eft iufte,mais JL tort, ou à droit, comment on s'en défera : Au heu 
d'y tendre lesbras, nousy tendons les griffes. le fouffrirois eftre ru
dement heurté par mes amis, Tu es vn fot, tu refues. I'ayme entre les 
galands hommes,qu'on s'exprime courageufement : que les mots ail
lent où va la penfée. Il nous faut fortifier l'ouye&la durcir, contre 
cette tendreur du fon cérémonieux des paroles. I'ayme vne focieté ôc 
familiarité forte ôc virile : Vne amitié qui fe flatte en l'afpreté& vi
gueur de fon commerce-.comme l'amour aux morfures&aux égrati-

^4mme quere euje^ g n e u r c s f a nalantes. Elle n'eft pas affez vigoureufe ôc genereufe.fi elle 
fortegrlurile. o > t » . r s » ' 

„ n eit quereileule : Si elle eit ciuihlee ôc artiitç : Si elle craint le heurt. 
O n n e p e u t p a s m e f - r 11 • \T ' - i n • r I r n 

m e s d i f p u t e r î k n s r e - ôc a les al leures con traintes. Nequeenïm dijputarijinereprehenjionc poteft. 
PKJMUÛO. CH.lie tm.i. Q ^ a n j o n m e c o n t r a r i e , on efueille mon attention, non pas ma cho-

lere : ie m'auance vers celuy qui me contredit,qui m'inftruit. La cau
fe de la vérité, deuroit eftre lacauie commune à l'vncV: à l'autre; Que 
refpondra-il ? là paffion du courroux luy a défia frappé le iuge
ment: le trouble s'en eft faifi auant la raifon. Il feroit vtile qu'on 
pafiaft par gageure la decifiondenos difputes:qu'ily euft vne mar
que matérielle de nos pertes, afin que nous en unifions eftat, & que 
mon valet me peuft dire : Il vous coufta l'année pafféecentefcusà 
Vingt fois, d'auoir efté ignorant ôc opiniaftre. le feftoye ôc carelfe la 
vérité en quelque main que ie la trouue, ôc m'y rends alaigrement, ôz 

K luy tends mes armes Vaincues, de loingqueielavoisapprocher. Et 
pourueu qu'on n'y procède point d'vne trongne trop imperieufe-
ment magiftrale,ie prends plaifir à eftre reprins. Et m'accommode 
aux acculateurs fouuent plus par raifon deciuilité, queparraifon 
d'amendement: aymant à gratifier ôc à nourrir la liberté de m'aduer-
tir,par la facilité de céder. Toutesfoisileft mal-aifé d'y attirer les 
hommes de mon temps. Ils n'ont pas le courage de corriger, parce 
qu'ils n'ont pas le courage dé fouffrir à l'eftre : Et parlent toufiours 
auecdiffimulation en prefence/es vns des autres. le prends fi grand 
plufir d'eftre iugé ôc cogneu,qu'il m'eft comme indifferent,en quelle 
des deux formes ie le fois.Mon imagination fe contredit elle-mefme 
fi fouuent, & condamne, que ce m'eft tout vn qu'vn autre le face: 
veu principalement que ie ne donne à fa reprehenfion , que l'au-
thorité que ie veux. Mais ie romps paille auec celuy qui fe tient fi 
haut à la main, comme i'en cognois queîqu'vn, qui plaint fon aduer-
tiffement,s'iln Jeneftcreu,&prendàiniurefioneftriue à le fuiure. 
Ce que Socrates recueilloit toufiours riat, les contradiôfôs qu'on op-
pof oit à fon difeours, on pourroit dire que fa force en eftoit caufe: & 
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\ que l'auantagc ayant à tomber certainement de fon codé, il les acce-
H| ptoit, comme matière de nouueile victoire. Toutefois nous voyons 
•Ml̂ au rebours, qu'il n'eft rien qui nousy rende lefentiment fi délicat, 
yfjjj que l'opinion de la prééminence, & le defdain de l'aduerfaire. Et 
orntj que par raifon, c'eft au foible pluftoft d'accepter de bon gré lesop-
îtt|, pofitions qui le redreffent ÔC r'habillent. le cherche à laverité plus 
défn ̂  fréquentation de ceux qui me gourment, que de ceux qui M E ^ 
ïrî  craignent. C'eft vn plaifir fade tk nuifible , d'auoir affaire à gens 
['a|| qui nous ad mirent effacent place. Antifthenes commanda à fesen-
(jnt|(i fans, de ne fçauoir iamais gré ny grâce à homme qui les loiiaft. le me 

i dura *~ c n s ^ l c n f^us ^ e r ^ c ^a v l ( ^ : o u ' e q u c l e g a ' g n e fur moy, quand en Par-*. 
deur mefme du combat, ie me fais plier fous la force de la raifon de 

n | | mon aduerfaire : que ie ne me fens gré, de la victoire que iegaigne 
jjjj fur luy par fafoibleife. Enfin, ie reçois & aduoùe toute forte d'at-
^ teintes qui font de droit fil, pour foibles qu'elles foient : mais ie 
? fuis par trop impatient, de celles quife donnent fans forme. le me 

I - foucic peu de la matière , Se me font les opinions vnes , tk la vi-
jj ctoire du fujet à peu près indifférente. Tout vn iour ie contefte-
ij 1 raypaifiblement,filaconduittedudebatfefuit auec ordre. Ce n'eft 

1 pas tant la force tk la fubtilité que ie demande, comme l'ordre. L'or-
. 1 dre quife void tous les iours aux altercations des bergers tk des enfans 
f de boutique : iamais entre nous.S'ils fe détraquent, c'eft en inciuilité: 
jffl
 fi faifons-nous bien. Mais leur tumulte tk leur impatience, ne les dé-

^ uoyepasdeleurtheme.Leurproposfuitfon difeours. S'ils preuien-
nent l'vnl'autrejs'ils nc s'attendent pas,au moins ils s'entendent. On 

* rcfpond toufiours trop bien pour moy, fion refpondà ce que iedis. 
* Mais quand la difpute eft trouble & defreglée, ie quitte la chofe, ÔC 
< m'attache à la forme, auec defpit tk indifcretioii , tk me ictte à vne 

SFT façon de débattre, teftuë, malicieufe tk imperieufe, dequoy i'ay à. 
OFÎF rougir après. Il eft impoffible de traitter de bonne foy auec vn for. 
M Mon iugement ne fecorromptpas feulement à la main d'vn maiftre 
,|ïf fi impétueux, mais aufli M A conlcience. Nos difputesdeuoient eftre VIORNESde main-

IÉ défendues ÔC punies, comme d'autres crimes verbaux. Quel vice tenant,jettes. 

nefueillent- elles tk n'amoncellent, toufiours régies ÔC commandées 
;o[jf! parla cholcre? Nous entrons en inimitié,premièrement contre les 
ITIIII raifons, tk puis contre les hommes.Nous n'apprenons à difputer que 
KHI pour contredire :ÔC chacun contredifant, & eftant contredit, il en 
0 aduient que le fruict du difputer, c'eft perdre & anéantir la venté. 
1 I £| Ainfi Platon en fa Republique, prohibe cet exercice aux efprits ine-
juin ptes & mal nais. A quoy faire Vous mettez-vous en voye de quefter ce 
^ I qui eft,auec celuy qui n'a ny pas ny alleurc qui vaille? On ne FAIT point 
J(I tort au fujet quad on le quitte,pour voir du moyen de le traitter.le ne 
fa dis pas moyen fcholaftique ôcartifte, ie dis moyen naturel, d'vn fain 
j|j entendement. Que fera- ce en fin ? l'vn V A en Orient, l'autre en Occi-

dent : Ils perdent le principal, ÔC l'cfcartentdansla preffedes inci-
, , M m m ii 
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: propos : ou fur l'effort du débat, fe mutine a le taire tout pl: 
par vne ignorance defpite, affectant vn orgueilleux mefpris, ou vne 
fottement modefte fuitte de contention.Pourueu que cetuy-cy frap- I,£ 
pe, line s'enquiert pas combien il fedefcouure : L'autre compte fes (J 
mots ôc les poife pour raifons. Celuy-làn'y employé que l'auantage j( 
de fa voix Ôc de fespoulmons. En voila vn qui conclud contre foy- JJI 
mefme : ôc cetuy-cy qui vous alfourdit de préfaces ôc digreiïions inu- F 
tiles:Cér autres'arme de pures iniures,&cherche vne querelled' Aile- JE 
maigne., pour fe défaire de la focieté ôc conférence d'vn efprit qui 101 
prelfe le lien. Ce dernier ne void rien en la raifon,mais il vous tient af- IT 
liegé fur la clofture dialectique de fes claufes , ôc furies formules de NI 
fon art. Or Q U I n'entre en deffiance des Sciences, ôc n'eft en doute, s'il J] 
s'en peut tirer quelque folide fruict au befoin de la vie, àconfiderer IG 

c^Ti"icf!se^Ef.i. l'vfage que nous en auons ? Nihil fanafitibus litteris. Qui a pris de m 
NYIMIEUXFCIIE,BYÀ l'entendement en la Logique ? où font fes belles promenés ? Nec K 

I U G « PLUS FAHK-MCNT. ad melius njiuendum, nec ad commodius dijjcrendum. Void-on plus de J(| 

barbouillage au caquet des harengeres, qu'aux difputes publiques \[ 
des hommes de cette profefhon ? I'aymerois mieux que mon fils î { 

apprint aux tauernes à parler, qu'aux efcoles de la parleric. Ayez vn | 
Maiftre és'Arts, conférez auec luy, que ne nous fait-il fentir cette „t 

excellence artificielle, ôc ne rauitles femmes ôc les ignorans comme F0| 

nous fommes, par l'admiration de la fermeté de fes raifons, de la „| 
beauté defon ordre? que ne nous domine-il ôc perfuade comme IL {.{ 

Veut? Vn homme fi aduantageux en matière ôc en conduitte, pour- m 

quoy meile-il a Ion elcrime les îniures, lindilcretion ôc la rage? ^ 
Q I F il bfte fon chapperon, fa robbe ôc fon Latin, qu'il ne batte pas | u 

nos oreilles d'Àriftotetout pur ôc tout crud, vous le prendrez pour ' 
l'vn d'entre nous, ou pis. Il me femble decette implication ôc entre- -
lalfeure du langage par où ils nous preffent, qu'il en va comme des t 

loueurs de palfe-paffe : leur fouppleffe combat ôc force nos fens., mais J 
elle n'ébranle aucunement noftre créance : hors ce baftelage, ils ne • 
font rien qui ne foit commun ôc vil. Pour eftre plus fçauans, ils n'en 
font pas moins ineptes. I'ay me Ôc honore le fçauoir, autant que J > 
ceux qui l'ont. Et en fon vray vfage > c'eft le plus noble &puiffantac- ^ 
queft des hommes: Mais en ceux-là il en eft vn nombre infiny de 
ce genre) qui en eftabliffent leur fondamentale fuffifance & valeur, „ 

rt- ' i - . . « . - . . OURS 

CACHEZ FOUS T'OMKE bra latentes yôc ne peuuent rien que par Liure; ie le hay,fi ie l'ofe dire,vn *°r 
• s -^ j J 

qui fe rapportent de leur entendement À leur mémoire,^aliéna vm-
< T A U T I U Y . / ^ £ ? . ^ . plus cjue la belbfe.Enmôpays,&de mon temps,la doctrine amâ- |Cy 

de allez les bourf es. nullement les ames. Si elleles rencontre mouf- tfl 

dens. Au bout d'vne heure de tempefte,ilsnc fçauent ce qu'ils cher- i 
client : l'vn eft bas,l'aurre haut, l'autre collier. Qui fe prend À vn mot JF 
Ôc vne fimilitude. Qui ne fent plus ce qu'on luy oppofe, tant il eft Jf 
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C'eft chofe de qualité à peu près indifférente : tres-vtile acceffoireà 
vne ame bien née1, pernicieux à vne autre ame, ôc dommageable. , 

tai[tt Ou pluftoft ,chofe detres-precieux vfage, qui ne fe laifle pas pof- clofe de 
icfp federà vil prix: en quelque main, c'eft vnfceptre; en quelque autre, ^ml,té md'fr£nte> 
cctjj vne marotte. Mais fuiuons. Quelle plus grande vi&oire attendez-
itItt( vous, que d'apprendre à voftre enncmy, qu'il ne vous peut combat
if t r e ? Qil?nd vous gaignez l'aduantage de voftre propofition, c'eft la 
^ vérité qui gaigne : quand vous gaignez l'aduantage de l'ordre & de la 

conduitte, c'eft vous qui gaignez. Il m'eft aduis qu'en Platon ôc en 
y Xenophon, Socrates difpute plus en faueur des difputans, qu'en fa-
| B ueur de la difpute ;ôc pour inftruireEuthydemus&Proragoras de la 

cognoiffance de leur impertinence, plus que de l'impertinence de 
leur art. Il empoigne lapremiere matière, commeceluy quiavne fin 

y plus vtile que de l'efclai'rcir , à fçauoir efclaircir les efprits, qu'il 
\ prend à manier ôc exercer. L'agitation ôc la cha'ffe eft proprement de 

fommes nais à quefter la vérité : il appartient de lapoffeder à vne plus 

noftre gibier, nous ne fommes pas excufables de la.conduire mal ÔC 
\ impertinemment: de faillir à la prife^ c'eft autre chofe. Car nous 

grande puiffance. Elle n'eft pas, comme difoit Democritus, cachée V£r^enet)e'et 

B dans le fond des abyfmes, mais pluftoft eûeuée en,hauteur infinie cn 
:f la cognoiffance diuine. Le Monde n'eft qu'vne efcole d'mquifition. M o n d e efcM d'm-
? Ce n'eft pas à qui mettra dedans,mais à qui fera les plus belles courfes. qwfuion. 
s Autant peut faire le fot, celuy qui dit vray,que celuy qui dit faux: car 
8 nous fommes fur la manière, lion fur la matière du dire. M o n h u -
^ meur eft de regarder âutâtàlaforme qu'à la fubftance: autant àl'Ad-
i 3 uoeat qu'à lacaufe, comme Alcibiades ordonnoit qu'on fift. Et tous 
k les iours m'amufe à lire en des Autheurs,fans foing de leur Science: y 
«I cherchant leur façon, nbn leur fujet. Tout ainfi que ie pourfuisla communication des 

il communication de quelque efprit fameux ^ nbn afin qu'il m'enfei- e^rtu fameux pour-

fi gne,maisafinqueielecbgnoifle,&quelec6gnôifiaht,s'illevaut,ie n&erdable. 

ml, l imite. Tout homme peut dire'véritablement j mais dire ordonne
nt! ment , prudemment ôc fufnfamment, peu d'hommes le peduent. 
i Par ainfi la fauffeté qui vient d'ignorance j ne moffenfe point: c'eft 
U; l'ineptie. I'ay rompu plufieurs marchez qui m'eftoient vtiles, par 
uni l'impertinence de la conteftation de ceux auec qui ie marchandois. 
[I Ienem'efmeuspasvnefoisl'an, des fautes de ceux fur lefquels i'ay 
M puiffance: mais fur le poinct delà beftife&opiniaftreté de leurs aile- . . r t , . 
' • r o i r r „f~: o 1 - • i r ' Oomia trete en fes 

u gâtions,excules&détentes,alnieres&brutales* nous iommestous ' i / 

\W & . »N > > . propres fûtes,fatte 

j£tj lesioursanousenprendreaiagorge.llsn entendent ny cequilcdit ^importuné. 

^ ny pourquoy,&refpondent de mefme, c'eft pour defefperer. Iene 
^ fens heurter rudement matefte,que pat vne autre tefte. Et entre plu-
^ ftoft en compofition auec le vice de mes gens, qu'auec leur témérité, 
j[f leurimportunité&leurfottife. Qujlsfacicnt moins, pourueu qu'ils 

M m m iij 

% fés,elleïesaggraue&fufToque,maffecruëc^ 
Au le les purifie volontiers , clarifie ôc fubtilife iufques à l'exinanitiom 

/ ^ » . r L . 1 . _ r . J U - ' ± • . 1 rr ^ i rr • -y 
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foient capables de faire. Vous viuez en efperance d'efchauffer leur 
volonté: Mais d'vne fouche, il n'y a ny qu'efperer, ny que îouyr qui ;5 

vaille. Or quoy, fiie prensles chofes autrement qu'elles ne font ? Il 1,1 

peut eftre. Et pourtant i'accufe mon impatience. Et tiens, première-- $ 
ment, qu'elle eft efgallement vicieufe en celuy qui a droit, comme en * 
celuy qui a tort : Car c'eft toufiours vne aigreur tyrannique, de ne * 
pouuoirfouffrirvneformediuerfeàlafienne : Et puis qu'il n'eft à la & 
vérité point de plus grande fadaife, ôc plus conftantc,que de s'efmou- J 
uoir & piquer des fadaifes du Monde , ny plus hétéroclite. Car clic 111 

nous formalife principalement contre nous : ôc ce Philofophe du, >!l 

temps paifé n'eut iamais tu faute d'occafion à fes pleurs, tant qu'il fe t 
fuft corçfideré.Mifon l'vn des fept Sages, d'vne humeur Timoniene \l 

Ôc Democritiene,interrogé dequoy il rioit feul. De ce que ie ris feul, d( 

refpondit-il: Combien de fottifesdif-ie,&refpons-ie tous les iours il 
félon moy, ôc volontiers donc comhié plus fréquentes félon autruy? c 
Si ie mors les leures, qu'en doiuent faire les autres? Somme, il faut t 
viure entre les viuans, ôc laiffer la riuiere courre fous le pont fans no - t 
ftre foing : ou à tout le moins, fans noftre altération. De vray, pour- il 
quoy fans nous efmouuoir, rencontrons-nous quelqu'vn qui ait le f 
corps tortu ôc mal bafty, ôc ne pouuons fouffrir la rencontre d'vn Jic 
efprit mal rangé fans nous mettre en cholere? Cette vicieufe afpreté Ji 
tient plus au iuge qu'à la faute. Ayons toufiours en la bouche ce mot le 
de Platon : Ce que ie trouue mal fain, n'eft-ce pas pour eftre moy- jf 
mefmemalfain?Nefuis-iepasmoy-mefmeencoulpe? monaduer- jm 

Jiepmhes rétorqua - tiffement fe peut-il pas renuerfer contre moy ? Sage &diuin refrein: & 
Mes à aux fa Us q U j foiiette la plus vniuerfclle&commune erreur deshommes : N o n g 
* o n t ' feulement les reproches qlie nous faifons les vns aux autres, mais nos { 

raifons auffi,& nos argumens ôc matières controuerfes,font ordinal- B 

reinent retorquables a nous,& nous enferrons de nos armes.Dequoy | 
l'antiquité m'a laifféaffez de grauesexemples.Cefutingenieufement Ml 

dit ôc bien à propos par celuy qui Pinuenta : ^ 
L ' e x e r e m e n t de c h a c u n SterCHS CUiqUC jUUm htYlC olct. L j 

e l l l o t i e f a f o i i u e z . t r ^ é X T

 J J . , — c • 1 • - T 

A i i a £ t Nos yeux ne voyeiit rien en derrière. Cent rois le iour nousnous K 

mocquonsdenousfurlefujetdenoftrevoifin, &deteftons en d'au- | 
très les défauts qui font en nous plus clairement : ôc les admirons d'v^ | ( 

ne merueilleufe impudence ôc inaduertance. Encores hier ie fusa j 
mefmes de voir vn homme d'entendement fe moquant autant plai- j 
famment que iuftement, de l'inepte façon d'vn autre,qui romptïa te- ] 

fte à tout le monde du regiftre de fes généalogies ôc alliances, plus de ^ 
moitié fauffes (ceux-là feiettent plus volontiers fur tels fots propos, ^ 
qui ont leurs qtialitezplusdouteufes& moins feures)& luys'ileûtre-

1 1/ r r r r n
 r f • " o 

culetur loy, le hilt trouue non guère moins intemperat&ennuyeux | . 
à femer ôc faire valoir la prerogatiue de la race de fafemme. O impor- '; 
tune prefomption, de laquelle la femme fevoid armée par les mains 
de fon mary mefme 1 S'il entendoit du Latin, il luy faudroitdire, ^ 
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K>4q-c 3fi hœc non in finit fittis fux Ibonte, • infliça. Courage, fi cette /«n-
T J I . r • • * J <> ^ me n'eft affez folk d'cl. 

lenedispas, que nui n accule, qui ne foit net, carnuln acculeroit, ieme&nc>attif.tneorc 

voire ny net, en mefme forte de tache. Maisi'entends quenoftre iu- Sali!' Terenr'A¥d' 
gement chargeant fur vn autre, duquel pour lors il eft queftion,ne 
nous efpargne pas, d'vne interne ôc feuere iurifdi&i on. C'eft office de 
charité, que, qui ne peut ofter vn vice en foy, cherche ce neantmokis 
àl'ofter en autruy,où il peut auoir moins maligne &reuefche femen-
ce.Nynemefemblerefponfeàproposàceluy qui m'aduertit de ma 
faute, dire qu'elle eft aufïi en luy. Quoy pour cela? Toufiours l'ad-
uertiffement eft vray &vtile. Si nous auions bon nez, noftre ordure 
nous deuroi t plus puïr, dautant qu'elle eft noftre. Et Socrates eft d'a-
uis,que qui fe trouueroit coulpable, ôc fon fils, &vn effranger, de 
quelque violence ôc iniure, deuroit commencerpar foy, à fe prefen-
ter à la condamnation de la iuftice, & implorer, pour fe purger, le fe-
cours de la main du bourreau. Secondement, pour fon fils : ôc derniè
rement pour l'effranger.Si ce précepte prend le ton vn peu trop haut: 
au moins fe doit-il prefenter le premier à la punition de fa propre 
confeience. Les fens font nos propres & premiers iuses, qui napper- „ • . 

i i r i r - i R . « T R R . , Sens, propres wgeS 

çoinent les choies que par les accidens externes : & n elt pas merueil- ie£homme. 

le, fi eii toutes les pièces du feruice de noftre foeieté, il y a vn fi perpé
tuel Ôc vniuerfel meilange de cérémonies ÔC apparences fuperfu apparences «pe,fi-

cielles: de façon que la meilleure Ôc plus effedtuelle part des polices, délies degràdt poids 

confifte en cela. C'eft toufiours à l'homme que nous auons affaire, e » t o m s c l ' ° i e s ' 

duquella condition eft merueilleufement corporelle. Que ceux qui 
nouSontvoulubaftireesannéespaffées,vnexercice de Religion , fi 
contemplatif ôc immateriehne s'eftonnerit point, s'il s'en trouue,qui 
penfent, qu'elle fuft efchappée Ôc fondue entre leurs doigts, fi elle ne 
tenoitparmy nous, comme marque, tiltre & inftrument dediuifion 
& de part, plus que par foy-mefme. Comme en la conférence. La 
grauité, la robbe & la fortune de celuy qui parle, donnent fouuent 
crédit à des propos vains ôc ineptes : Il n'eft pas à prelumer qu'vn 
Monfieur, fi fuiuy, fi redouté, n'aye au dedans quelque fuffiiance 
autre quepopulaire: &qu'vnhomme à qui on donne tant de corn-
millions ôc de charges, fi defdaigneux&fimorguant, ne foit plus 
habile que cet autre qui le faluë de fi loing, ôc queperfonne n'em
ployé. No'n feulement les mots,maisaufïi les grimaces de ces gens-
là, fe confiderent & mettent en compte : chacun s'appliquant à y 
donner quelque belle & folide interprétation; S'ils ferabaiffent àla 
conférence commune, & qu'on leur prefente autre chofe qu'appro
bation & reuerence, ils vous affomment de l'authorité de leur expe- Expérience Je fiel 

rien ce : ils ont ouy, ils Ont veu, ils ont fait, vous elfes accablé d'exem- crédit es conférences. 

pies. Ieleurdiroisvolontiers.quelefruiddel'experience d'vn Chi-
rurgien,n'eft pasl'hiftoire de fesprattiques, & fe fotnienir qu'il a gue-
ry quatre empeftez& trois goutteux, s'il ne fçait de cet vfage, tirer' 
dequoy former Çon iugemet, Ôc ne nous fçait faire fen tir, qu'il en foie 

M m m iiij 
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S i m i l i t u d e . deuenu plus fage à L'vfage de fon arc. Comme en vn concert d'inftru-
mens, on n'oit pas vn luth, vne efpinecce, ôc la flufte : on oit vne har
monie en globe,l'aitemblage ôc le fruict de tout cétamas : Si les voya
ges ôc les charges les ont amendez, c'eft à la production de leur en
tendement de le faire paroiftre. Ce n'eft pas aifez de compter les ex-
perienccs,il les faut poifer ôc aflortir,& les faur auoir digérées &c alanl* 

Hiflorienslàns & biquées,pour en tirer les raifons ôc conclurions qu'elles portent.Il ne 
iviUs À ouyr en tout fut iamais tant d'Hiftoriens. Bon eft-il toufiours &vtiledelesouyr, 
temps. car ils "nous fourniffent tout plein de belles inftructions & louables 

du magafin de leur mémoire. Grande partie certes,aufeeours de la vie: 
Mais nous ne cherchons pas celapour cette heure, nous cherchons li 
ces recitateurs &recueilleurs font louables eux-mefmes. le hay toute 
forte de ty rannie,& laparliere,& l'erfectuelle. le m e bande volontiers 
contre ces vaines circonftances qui pipent noftre iugement par les 
fens : ôc me tenant au guet de ces Grandeurs extraordinaires, ay trou-
Ue que ce font pour le plus, des hommes comme les autres : 

C a r p ï e f q u e v n Cent n . £ \ r C • I l 

c o m m u n c f t r a r e e n l a / ( « èmmferme jenjtts communis m du 
G r a n d e u r . tm.J*.*. FortUna. 

A Pauanture les eftime-lon, ôc apperçoit moindres qu'ils ne font, 
d'autant qu'ils entreprenncntplus,&femonftrentplus,ils nerefpon-
dentpointaufaixqu'ilsontpris.Ilfautqu'il yait plus dc vigueur ôc 
de pouuoir au porteur qu'en Iacharge. Celuy qui n'a pas remply fa 
force, il vous laiffe deUiner,s'il a encore de la force au delà,& s'il a efté 
effay é iufques à fon dernier poinct : Celuy qui fuccombe à fa charge, 
ildefcouurefamefure,&Iafoibleffede fes efpaules. C'eft pourquoy 
on void tant d'ineptes ames entre les fçauantes, ÔC plus que d'aUtres : 
Il s'en fu ft fait des bons hom mes de mefnage, bons marchands, bons 

Science de grand artizans : leur vigueur naturelle eftoit taillée à cette proportion.C'eft 
poids4 chofe de grand poids que la Science, ils fondent deffous : PoureftaU 

ler&diftribuer cette riche & piaffante, matière, pour l'employer Ôc 
s'en ay der : leur engi n n'a ny allez de vigueur ny affez de maniement. 
Elle ne peut qu'en vne forte nature : or elles font bien rares.Et les foi-

Philofophiecorrom- bles, dit Socrates, corrompent la dignité delà Philofophie en la ma-
fuejarUsjoMes ef- E U e p a r Q l f t j n u t l l e & v i d c u f e > q u a n J e ] j £ c f t m a { e f t u yée . Voi-
^ m S \ . la corn ment ils fegaftent& affolent. 

T a r e i l a u f i n g e i m i t a - j_r j . r . r • 

t c u r d u v i t a g e h u m a i n . Jriumani qualis jimuiatorJimnis oris, 
X K V V O X C Qj5rn pur arndens, yrctiofo flamme firum 
ç i c . i x d i a p d c f o y e l u y yc[auit nudafque nates ac terça rehquit, 
J j u l a n t a n u d l e s f e f l e s JJ o t 

& l e d e u k r e , p o u r 1 e r - Ludlbrium men(lS. 
u i r d e f a r c e a u x t a b l e s . . . . . J . • <T • o 1 

a*ud.mï.ur.t. A ceux pareillement qui nous régulent ÔC commandent, qui tien
nent le Monde en leur main, ce n'eft pas affez d'auoir vn entende
ment commun,depouuoircequenouspouuons. Ils fontbienloing 
au deffous de nous, s'ils ne font bien loing au deffus. Comme ilspro-

sHencedeo-randpro- mettent plus, ils doiuent aufïi plus : Et pourtant leur eft le filence, 
poux iupmtws. m ^on feulement contenance de refpedV&grauité, mais encore fou-
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^ uent de profita de mefnage: Car Megaby fus eftant allé voir Apel-
^ les en fon ouuroiier, fut long-temps fans mot dire, &puiscommen-

çaàdifcourir de fes ouurages. Dont il receut cette rude reprimen-
de .-Tandis que tu as gardé le filence^ tu femblois quelque grande 

, chofe, à caufe de tes chaifnes & de ta pompe : mais maintenant qu'on I-

3 t'a ouy parler, il n'eft pas iufquesaux garçons de ma boutique qui ne 
j, temefprifent. Ces magnifiques atours, Ce grand eftat, ne luy per-
., mettoient point d'eftre ignorant d'vne ignorance populaire, & de 
J parler impertinemment de la peinture. Il deuoit maintenir muet, 
, J cetteexterne & ptefomptiue fuftifance. A combien de fortes ames en 
J m on temps, a feruy vne mine froide & taciturne, de tiltre de pruden- . ^ , 

ce&decapacité? Les dignitezdes charges fe donnent neceffairemenr, *)tgmte^lJ 1 u e e j r 

CT» i r • i r i , plm par fortune que 

^ plus par rortune que par mente:&alontortiouuentde s'en prendre parmerïte. 
Bt|| aux Roys. Au rebours, c'eft merueille qu'ils y ayent tant d'heur, y 
\ ayansfipeud'adreffe. 
\> F, • • • N • • RF R C'EFT GRAND VERTU AUX 

Pnnctpis eft <vmu$ maxima, noffe fudsi ROYS , DE COGNOIFUC 

Car la Nature ne leur a pas donné la veue, qui fe puiffe eftertdre à c u " h o œ a e s * u d ' u 

tant de peuple, pour endifeerner la precellence:&: percer nos poi-
trines, où loge la cognoiffance de noftre volonté & de noftre meil-

A3 leure valeur. Il faut qu'ils nous trient par coniéeture & à taftons : par 
\ la race, les richeffes, la doctrine, la voix du peuple, tres-foibles ar-
% gumens. Qui pourroit trouuer moyen qu'on en peuftiugerpariufti-
) ce, & choifir les hommes par raifon, eftabliroit de ce feul traict,vnc 
\ parfaiteforme depolice.Ouy,maisilamenéàpoinet ce grandaffai- .. . _ , . u 

R» CL J - i i r • » FI, rr J- R> .. r Confetti ne fe domet 

\ re.C eft dire quelque chofe,mais ce n eft j?as allez dire: Car cette ien- . (' è u e a t m 

, ten£eeft*iuftementreceu'ë,Qifilnefautpas iuger lesconfeilsparles m e n i % 

i euenemens. Les Carthaginois puniffoient les mauuais aduis de leurs 
i Capitaines,encore qu'ils fnffenr corrigez par vne heûreufe ylfuë. Et 
Il le peuple Romain a fouuent refufé le triomphe à de grandes Se tres-
^ vtiles victoires, parce que la conduitte du chef ne reipondo^t point 
i à fon bon-heur. On s'apperçoit ordinairement aux actions du Mon-
^ de, que la fortune, pour nousapprendrecombienellepeuten toutes v£Fortunefaùorabk 

* chofes, & prend de plaifir à rabattre noftre préemption; n'ayantpû <** < x e™ t l° n s de> 
9 r • t r , i i i *• r i r • i \ i, . j i r r plt*> [impies&mal-

I fairelesmal-habilesfages,lesfaitheureux,alenuydelavertu. Et le j , ^ ; 
' mcfle volontiers à fauoiifer les exécutions, où la trame eft plus pure

ment fienne. D'où il fe void tous les iours,qiie les plus fimples d'entre 
nous, mettent afin de très-grandes entreprifes &c publiques & pri-
uées. Et comme Sirannez Te Perfien,refpondit à ceux quis'efton-
noient comment fes affaires fuccedoientfi mal, veu que fes propos! 
eftoient fi fagcs:Quf il eftoit feul maiftre de fes propos,mais du fuccez 

i de fesaffaires,c'eftoitlafortune. Ceux-cy peuuent refpondre de mef-
jj me , mais d'vn contraire biais. La plufpart des chofes du Monde fe 
' fontparelles-mefmes. U i d c f t ; n s i r d , m e n É 

.1 Fata njiarn inueniunt. LE C H E M I N . JtMd.ii 
L'iffu eau thon fe fouuent vnetres-inepte conduitte, N offre enuemi-
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f§ n'eft quafi qu'vne routine : tk plus communément confideration» 
d'vfage& d'exemple, que de raifon. Eftonné de la grandeur de l'af
faire,!' ay autrefois feeu par ceux qui l'auoient mené à fin,leurs motifs 
ôz leur addreife : ie n'y ay trouue que des aduis vulgaires : tk les plus 
vulgaires tk vfitez,font auifi peut-eftre,les plus feurs ôc plus commo
des àla pratique,fino à lamôftré : Quoy fi les plus plattes raifonsfont 
les mieux afïifes, les plus baffes &lafches ôc les plus battues, fe cou
chent mieux aux affaires? Pour conferuer Pauthorité du confeil des 

Cenpildes Roys, Roys., il n'eft pas befoingque les perfonnes profanes y participcnt,&: 
tomme [e doit cm- y V O yentplus auant que de la première barrière. Il fe doit reuererà 
Cerner en authorité. i - 0 i i • * • i • •» r C \ • 

J crédit & en bloc, qui en veut nourrir la réputation. Ma conlultation 
efbauchevn peu la matière, tk laconfidere légèrement par fes pre
miers vifages Je fort tk principal de la befongne, i'ay accouftumé de 
lerefignerauCiel, w«iefi,rpiuS.ux Permitte diuis catera. Dieux., Htm. i. L'heur ôc le malheur , font à mon gré deux fouuerainespuiffances. 
C'eft imprudence d'eftimer que l'humaine prudence puiffe remplir 
lerolle de la fortune. Et vaine eft l'entreprife de celuy qui prefume 
d'embraffer & caufes &confequences, &menerpar la main lepro-
grez de fon fait. Vaine fur tout aux délibérations guerrières. Il ne fut 
iamais plus de circonfpection tk de prudence militaire,qu'il s'en void 
par fois enrre nous : Seroit-ce qu'on craint de fe perdre en chemin, fe 

Sageffeconduite far referuant à la cataftrophe deceieu? le dis plus, que noftre fageffe 
le ha^mdpourla mefme tk confultation, fuitpour la plufpart la conduite du hazard. 
phtjpa't. Ma volonté & mon difeours, feremuë tantoft d'vn air, tantoft d'vn 

autre: ôc y a plufieurs de ces mouuemens qui fe gouuernent fans 
moy : Ma raifon a des impulfions ôc agitations iournalieres ôc ca-
fuelles : Leurs humeurs chan- Vcrtuntur fbecies mïmorum, àff peflord motus gent ,& leurs volonccz ,. 1 >. . 1-1 1 concernent maintenât JMUtlC illlOS 3 dllOS dUM HUblld HjeMUS dgebdt 3 tels mouuemcns,& puis »̂ • • tels autres félon que le K^OnCipiUHt. 

6«i??tcl" Qyfonregardequifontlespluspuiffansauxvilles, &quifontmieux 
leurs befongnes, on trouuera ordinairement que ce font les moins 
habiles. Il eftaduenu aux femmelettes, aux enfans,&auxinfenfez, 
de commander de grands Eftats, à l'égal des plus fuffifans Princes : 
Et y rencontrent ( dit Thucydides ) plus ordinairement les groffiers 
quelesfubtils. Nous attribuons les effets de leur bonne fortune à Selo'h que chacun pof- leur Dl'udence. feue de fortune, il fera •* . r _ prife parmy le monde i t)t âMCjUe r OTtUYld <VMlir, 

•& félon cette mefme T 11 • J C, •// 7- • 
mefure chacun de nous It<* prœcellet : atque exindeJdperc illum omnes dicimus. 
t^uï.f^ffiJd5' Pârquoyiedisbien,entoutcsfaçons, que les euenemens font mai-
•*d s . grestefmoins de noftre prix &capacité.Ori'eftoisfurcepoincl:.,qu'il 

Luenemensmai- n £ f a u t q u e v o j r v n homme eileue en dignité : quand nous l'auiions 
pveijfefmoinsdeno* ' . . . , j i i • r r i i 

ftre pnx & capaa- eognu trois iours deuant,nomme de peu ••, il coule înlenliblement en 
té. nos opinions, vne image de grandeur de fuffifance-, &nous perfua-
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H dons que croiflant de train tk de crédit, il eft creu de mérite. Nous iu-
S geons de luy non félon fa valeur, mais à la mode des getons, félon la 
vk prerogatiuedefonrang. Que la chanfe tourne aufli, qu'il retombe 
H & femelle à la preffe,, chacun s'enquiert auec admiration delà caufe 
lA qui l'auoit guindé 11 haut. Eft-ce luy? dit-on: n'y fçauoit-il autre 
"R, chofe quand il y eftoit ? les Princes fe contentent-ils de 11 peu? 
Hoi nous eftions vrayement en bonnes mains. C'eft chofe que i'ay veu 
attt| fouuent de mon temps. Voire & le mafque des Grandeurs qu'on re-
•011; prefente aux Comédies , nous touche aucunement & nous pippe. 
:oi[ Ce que i'adore moy-mefme aux Roy s, c'eft la foule de leurs adora-
[fï teurs. Toute inclination &foubmiflion leur eft deue, fauf celle de 
;oift l'entendement: Ma raifon n'eft pasduite àfe courber & flefchir,ce 

fontmes genoux. Melanthius interrogé ce qu'il luy fembloit de la 
tragédie de Dionyllus : le ne I'ay, dit-il, point veue, tant elle eft 

^ offufquée de langage : Aufli la plufpart de ceux qui iugent lesdif- vif-ours des grand 

j| cours des Grands, deuroient dire: le n'ay point entendu fon propos, (fu/qtu^far gra-

y tant il eftoit offufqué de grauité,de grandeur & de maiefté. Antifthe- m e ' 
a nés fuadoitvn iour aux Athéniens, qu'ils commahdalfent que leurs 
m afnes fulfent aufli bien employez au labourage des terres , comme 
>{ eftoient les cheuaux : furquoy il luy fut refpondu, que cet animal n'é-

ft ftoitpasnay à vn tel feruice. C'eft toutvn,rèpliqua-il;il n'y vaque 
• de voftre ordonnance : car les plus ignorans tk incapables hommes 

t que vous employez aux commandemens de vos guerres 3 ne laiffent 
pas d'en deuenir incontinent très- dignes , parce que vous les y em
ployez. A quoy touche l'vfage de tant de peuples, qui canonizent le 
Roy qu'ils ont fait d'entr'eux,& ne fe contentent point de l'honorer, , 

1 s'ils ne l'adorent. Ceux de Mexico, depuis que les cérémonies de fon Ddifkmoh&ado-

_ r i / « r i i i -r • ration des ILoys de 

Sacre lontparachcuees,n oient plus le regarder au vilage: ains com- M e x \ c ^ 
me s'ils l'auoient déifié par fa royauté,entre les fermens qu'ils luy font 
iuref^de maintenit leur religion, leurs loix, leurs libertez, d'eftre 
vaillant, iufte tk débonnaire : il iure aufli de faire marcher le foleil en 
fa lumière accouftumée : d'efgoutterles nuées en teitips opportun : 

* courir aux riuieres leurs cours :& faire porter à la terre toutes chofes 
f neceflaires à fon peuple. le fuis diuers à cette façon commune \tk me 
î8' defhe plus de la lurfifance,quand ie la vois accompagnée de grandeur, 
\ de fortune, tk de recommandation populaire. Il nous faut prendre 
à garde, combien c'eft de parler à fon heure, de choifir fon p o i n d , de 

rompre le propos, ou le changer, d'vne authorité magiftrale : defe 
défendre des oppofitions d'autruy, par vnmouuèmentdé tefte, vri 
foufris,ou vn filence, deuant vne afllftancc qui tremble de reuerence 

\è &derefpe&. Vn homme de monftrueufe fortune , venant mefler 
f fon aduis à certain léger propos, qui fe dèmenoit tout lafehernent en' 
j fatable,commençaiuftement ainfi : Ce nepeut eftre qu'vn menteur 
II! ou vn ignorant, qui dira autrement que, tkc. Suiuez cette poin-
oif ctephilofophique, vn poignard à la main. Voicy vn autre aduertif-
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feruent, duquel ie tire grand vfage. C'eft qu'aux difputes Se confé
rences , tous les mots qui nous femblent bons, ne doiuent pas incon
tinent eftre acceptez. La plufpart des hommes font riches d'vne fuf-
ftfanceeftrangere. Il peut bien aduenir à tel, de dire vn beau traiclt, 
vne bonne refponfe&fentence, Se la mettre en auant, fans enco-
gnoiftre la force. On ne tient par tout ce qu'on emprunte,a l'auature 
fe pourra-il vérifier par moy-mefme. Il n'y faut point toufiours 
céder, quelque vérité ou beauté qu'elle ait. Ou il la faut combatte 
à elcient,ou fe tirer arriere/ous couleur de ne i'entendrepas.,pour ta-
fter de toutes parts,comment elle eft logée en fon autheur,Ilpeut ad
uenir que nous nous enferrons Se aidons au coup,outre fa portée. I'ay 
autresfois employé à la neceflité &prelTe du combat, des reuirades, 
qui ont fait fauffée outre mon deflein Se monefperance.Ie ne les don-
nois qu'en nombre, on les receuoit en poids. Tout ainfi çôme quand 
ie débats contre vn homme vigoureux , ie me plais d'anticiper fes 
conclufions : ieluy ofte la peine de s'interpréter: i'effaye depreue-
nir fon imaginationimparfaite encores & nailfante : l'ordre Se la per
tinence de fon entendement, m'aduertit & menace de loingrdeces 
autres, ie fais tout le reuers, il ne faut rien entendre que par eux, ny 
rienprefuppofer. S'ils iugent en paroles vniuerfelles-.Cecy eft bon, 
cela ne l'eft pas, Se qu'ils rencontrent, voyez fi c'eft la fortune qui 
rencontre pour eux. Quil s circonferiuent Se reftreignent vn peu 
leur fentence: Pourquoy c'eft, par où c'eft. Cesiugemensvniuerfelsj 
queie voy fi ordinaires, ne difent rien. Ce font gens qui faliient tout 
vn peuple, en foulle Se en trouppe. Ceux qui en ont vrayejcognoif-
fance jle faliient Se remarquent nommément Se particulièrement. 
Mais c'eft vne hazardeufe entreprife. D'où i'ay veu plus fouuent, que 
tous les iours aduenir, que les efprits foiblement fondez, voulant 
faire les ingénieux à remarquer en la lecture de quelque ouurage, le 
poinct de la beauté, arreftent leur admiration d'vn fi mauuais choix; 
qu'au heu de nous apprendre l'excellence de f Autheur , ils nous 
apprennent leur propre ignorance. Cette exclamation eft feure: 
Voila qui eft beau: ayant ouy vne entière page de Virgile. Par là fe 
fauuent les fins. Mais d'entreprendre à lefuiure par efpaulcttes,& de 
iugement exprez& trié, Vouloir remarquer par où vn bon Autheur 
fe iurmonte rpoifant les mots,les phrafes, les inuentions Se fes diuer-

n FAUT VOIR NON FEU- f e s v e r t l l s l ' v n e a p r e s l ' a u t re ; Oftez-vous de là. Viâendum eft non 
LEMENT CE QUE CHACUN ' l J 

D I T , M A I S AUFFI CE QUE modo, quidquifque loquatur3 fed etiam, quid quifque fentiat, atquc etiam 
CHACUN I U G E : & D E PLUS, J J R <F F ' T> • 1 1 " J • I , R \ 

POURQUOY CHACUN LE I U . qua de cauja quijque jcntiat. 1 oyiournellement dire a des lots, des mots 
gc.cc.aeoff.Li, nonfots. Ilsdiientvnebonnechofe : fçachons iufques où ils la co -

gnoiffent, voyons par où ils la tiennent. Nous les aydons à em
ployer ce beau mot, Se cette belle raifon, qu'ils ne pofledent pas, ils 
ne l'ont qu'en gàrdedlsl'aurôt produite à l'auanture Se à taftons,nous 
la leur met tûs en crédit Se en prix. Vous leur preftez la main. A quoy1 

faire ? Ils ne vous en fçauent nul ^ré, Se en deuiennent plus ineptes. 
Ne 



L I V R E T R O I S I E S M E. g97 

Ne les fécondez pas,laiffez les aller : ils manieront cette matiere,com-
me gens qui ont peur de s'efchauder, ils n'ofent luy changer d'aiîiete 
tk de iour, ny l'enfoncer. Croullez-là tant foit peu, elle leur efchape: 
ils vous la quittét,toute forte tk belle quelle eft. Ce font belles armes: • 
mais elles font mal emmanchées. Combiendefois enay-icveu l'ex
périence ? Or fi vous venez à les efclaircir 5c confirmer, ils vous faififi-
fcnt&defrobent incontinétcétaduantage de voftre interprétation: 
C'eftoit ce que ie vûulois dire:voila iuftement ma conception: fi ie ne 
I'ay ainfi ex primé, ce n'eft que faute de langue. Soufflez. Il faut em
ployer la malice mefme,à corriger cette fiere bcftife.Le dogme d'He-
gefias,qu'il ne faut ny haïr,ny accufer,ains inftruire,a de la raifon ail
leurs. Mais icy,c'eft iniuftice& inhumanité de fecourir&redreifer 
celuy qui n'en a que faire,& qui en vaut moins. I'ay me à les laiffer em
bourber 5cempeftrer cncoreplus qu'ils ne font:& fi auant,s'il eft pof-
fible, qu'enfin ils fe recognoiffent. La fotife 5c defreglement de fens, sottife nonguerif-

n'eft pas chofe gueriffable par vn trait d'aduertilfement. Et pouuons fable paraduenijfe-

proprement dire de cette réparation, ce que Cyrus refpondit à celuy m e n u 

qui le prefibit d'enhorter fon oft,fur le poinct d'vne bataille : Que les 
hommes ne fe rendent pas courageux Se belliqueux fur le champ, par Harangues mca-

vne bonne harâVue: non plus qu'on ne deuientincontine t mufîcien, f.a^es i e v,en.f"ye i e s 

i & i r V . r -rr v n hommes belliqueux 

pour ouïr vne bonne chanlon. Ce iont apprentillages,qui ont aeitre ^ ^ c ^ w ^ t 

faits auant la main,par longue 5c confiante inftitution. Nous deuons 
ce foin aux noftres,& cette affiduité de correctiô &c d'inftrudho: mais 
d'aller prefeher lepremier paffant, 5c régenter l'ignorance ou ineptie 
du premier rencontré, c'eft vn vfage auquel ie veux grand mal, Rare-
mentIefais-ie,auxproposmefmequi fepaffent auec moy ,5c quitte 
pluftoft tout, que de venir à ces inftru&ions reculées tk magiftrales. 
Mon humeur n'eft propre,non plus àparler qu'à écrire pour les prin-
cipians.Mais aux chofes qui fedifent en cômun,ouentre autres,pour 
fauffes t k abfurdes que ie les iugc,ie ne me iette iamais à la trauerfe, ny 
de parole ny de figne. Au demeurant rien ne me dépite tant en la fo-
tife,que,dequoy elle fe plaift plus,qu'aucune raifon ne fe peut raifon-
nablemét plaire.C'eft mal'heur,que la prudence vous défend de vous 
fatisfaire t k fier de vous, t k vous renuoye toufiours mal content 5c 
craintif : là où l'opiniaftreté &la témérité, rcmplilfent leurs hoftes 
d'efiouïffance&d'affeurance. C'eft aux plus mal habiles de regarder 
les autres hommes par deffus l'efpaule, s'en retournans toufiours du 
combat, pleins de gloire 5c d'allegreffe. Et le plus fouuent encorecet-
te outrecuidance de langage tk gay été de vifage, leur donne gaigné, 
à l'endroit de l'affiftance, qui eiteommunément foibîc ^incapable 
de bien iuger,&difcerncr les vrais aduantages. L'obftination&ar- obfl'matlon &ar-

deur d'opinion, eft la plus feure preuue de beftife. Eft-il rien certain, deur£opin\on,pre». 

refolu,defdaigneux,contemplatif,fericux,graue,comme PafncîPou-
 U£^Jo

uons-nous pas méfier au tiltre de la conférence excommunication, 
les deuis pointus Ôc coupez que l'allegreffe ôc lapriuauté introduit 

N n n 
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entre les amis,gauftans &raillans plaifamment Ôc viuement lesvns 
les autres? Exercice auquel ma gayeté naturelle me rend affezpro
pre: Et s'il n'eft aufti tendu & ferieux que cet autre exercice queie 

é viens de dire, il n'eft pas moins aigu Ôc ingénieux, ny moins profita
ble, comme il fembloit à Lycurgus. Pour mon regard, i'y apporte 
plus de liberté que d'efprit, tk y ay plus d'heur que d muention : mais 
ie fuis parfait en la fouffrance : car i'endure la reuenche,nonfeule-
men t afpre, mais indifercte aufti, fans al teration. Et à la charge qu'on 
me fait, fi ie n'ay dequoy repartir brufquement fur le champ, ie ne 
vay pas m'amufant à fuiure cette pointe, d'vne conteftation en-
nuyeufe tk lafche, tirant à l'opiniaftreté : le la laiffe paffer, tk baiffant 
ioyeu fement les oreilles, remets d'en auoir ma raifon à quelque heu
re meilleure: Il n'eft pas marchand qui toufioursgaigne. Lapluf-
part changent de vifage, tk dc voix, où la force leur, faut : tk par vne 
importune colère, au lieu de fe venger, aceufent leur foibleffe,cn-

Jtfremensjcomme femble tk leur impatience. En cette gaillardif e nous pinçons par fois 
fedotnet porter d'au- ^ c s c o r d e s fecrettes de nos imperfections, lefquelles,rafïis, nous ne 
tr,,y- pouuons toucher fans offence : tk nous entr'aduertiffons vtilement 

de nos défauts. Il y a d'autres ieux de main, indifercts tk afpres, à la 
Françoife,que iehay mortellement: I'ay la peau tendre tk fenfible : 
l'en ay veu en ma vie, enterrer deux Princes de noftre fang royal. Il 
fait laid fe battre en s'efbatant. Au refte, quand ie veux iuger de quel-
qu'vn, ie lu y demande,combien i 1 fe contente de foy : iufques où fon 
parler ou foneferit luyplaift. le veux efuiter ces belles exeufes, le le 
fis en me louant: 

L'ŒIMRE F.N LENT DE ^blatum medi'ts optts eft incudibtts ïftuà: 
L'ENCLUME À DEMY FOR- . • L> I • r 1 rr 

%LuH>d.deTrjft.i.i. ie n'y fus pas vne heure: îenc lay reueu depuis. Or,dil-ie,lai(ions 
donc ces pièces, donnez-m'en vne qui vous reprefente bien entier, 
par laquelle il vous plaife qu'on vous mefure. Et puis: que trouuez-
vous le plus beau en voftre ouurage ? eft-de ou cette partie, ou cette-
cy ? la grace,oula matiere,ou l'inuention,oule iugement,ou la Scien
ce. Car ordinairement ie m'apperçoy, qu'on faut autant à iuger de fa 
propre befongne, que de celle d'autruy : N o n feulement pour l'affe
ction qu'on y méfie : mais pour n'auoir la fufhfance de la cognoiftre 
tk diftinguer. L'ouuragede fa propre force tk fortune, peut féconder 
l'ouurier tk le deuanccr,outre fon inuention tk facoorioiffance. Pour 
moy, iene iuge la valeur d'autre ceuure quelconque, plus obfcure-
ment que du mien : ôc logeies Effais tantoft bas, tantoft haut, fort in-

liures -ytiks, quel- conftamment tk douteufement. Il y a plufieurs Liures vtiles à raifon 
ijuefon honteux à de leurs fujets, defquelsl'Autheur ne tire aucune recommandation: 
leur* oumers. Et de bons Liures, comme de bons ouuragcs, qui font honte à l'ou

urier. I'efcriray la façon de nos conuiues,&de nos veftemens : tk l'ef-
criray de mauuaife grâce : ie publieray les Edids de mon temps, tk les 
lettres des Princes qui paffen tés mains publiques: ieferay vn abrégé 
fur vn bon Liure ( ôc tout abrégé fur vn bon Liure, eft vn lot abrégé ) 



L I V R E T R O I S I E S M E. C 9 9 

lequel Liure viendra À fe perdre :& chofes femblables. La pofterité 
retirera veilité fingulierc de telles compofitions : moy quel honneur, 
fi ce n'eft de ma bonne fortune? Bonne part des Liures fameux, font 
de cette condition. Quand ie leus Philippes de Comines, il y a plu
fieurs années,tres-bonAutheur certes; l'y remarquay ce mot pour 
non vulgaire: Qifil fe faut bien garder de faire tant de feruice À fon 
maiftre,qu'on l'empefched'en trouuer la iufte recompenfe. Icde-
uots louer l'inuention, non pas luy. le la rencontray en Tacitus,iln'y 
a pas long-temps: Bénéficia, eonjjquc Uta funt.dum'videmurexoluipoffe3 Lebien.Êmeftagiea*' 

i I / il T - ^ • ble iufques a ces ter-

<vkimultum anteucncre.progratiaodium redditur. EtSenequevigoureuie- mes^onlepuiiiere

ment. Nam quiputat effemrpenonreddere3non^uheffecuireddat. Q_Ci- KÏpafl^dê'îin! 

cero d'vn biais plus lalche : Oui (e non putat (ktûfacere . amicus effe nullo 0 1 1 ̂  D E L I A I N E POUC 

' . F . T V / L C • J i U r g""tude. <»» * • 

modopotejt. Le iujet ielonqu il eit, peut taire trouuer vnhomme {ça- C a r c e t t u i à q u i c r o id[ 
uant ôc memoncux : mais pour iuger en luy les parties plus fiennes. q«e « 1UY a' rT h o n i e 

t i- 1 r o L r i r -i r r de manquer a la reco-

.& plus dignes, la torce ôc beauté de ion ame ; il taut Içauoir ce qui elt pcnfe.voudioit qu 

r „ e . ; I'„fl- *-n-. «r ; „ ' /X r? « I • 1 luy qui la doit rec 

uece-

euoir 

tut. 

fien,& ce qui ne l'eft point : ÔC en ce qui n'eft pas fien, combien on luy S po , n f « " 

doit en confideration du choix, difpofition, ornement, & langage CAR quiconque nen-

qu'il a fourny. Quoy, s'il y a emprunté la matière, ôc empiré la for- que"qttVnînVpM îuU 

me? comme il adulent fouuent. Nousautres qui auons peudeprati- ^Tm^l, a™7" 
que auec les Liures, fommes en cette peine: que quand nous voyons 
quelque belle inuention en vn Poète nouueau, quelque fort argu
ment en vn Prefcheur, nous n'ofonspourtant les en louer, que nous 
n'ayons prins inftruction de quelque fçauant, fi cette pièce leur eft 
propre, ou fi elle eft eftrangere. Iufques lors ie me tiens toufiours 
fur mes gardes. le viens de courre d'vn fil, l'hiftoire de Tacitus, ce qui Hifloire de Tact 

ne m'aduien t guère, il y a vingt ans que ie ne mis en Liure, v ne h cure 
de fuite: Ôc I'ay fait, à la fuafiond'vn Gentil-homme que la France 
cfti me beaucoup, tant pour fa valeur propre, que pour vnc confian
te forme de fuffifance ôc bonté, qui fe void en plufieurs frères qu'ils 
font. le ne fçachc point d'Autheur, qui méfie à vn regiftre public, 
tant de confideration des mœurs ôc inclinations particulières. Et 
me femble le rebours, de ce qu'il luy femble À luy: qu'ayant fpe-
cialerncnt À. fuiure les vies des Empereurs de ion temps, fi diuerfes 
Ôc extrêmes, en toute forte de formes: tant de notables actions, 
que nommément leur cruauté produifit en leurs fujets ; il auoit 
vne matière plus forte ôc attirante,à difeourir ôc à narrer,que s'il 
euft eu à dire des batailles ôc agitations vniuerfelles. De manière que 
fouuent ie le trouue fterile, courantpar dellus ces belles morts, com
me s'il craignoitnous fafchcr de leur multitude & longueur. Cette 
forme d'Hiftoire, eft de beaucoup la plus vtile : Les mouuemens 
publics, dépendent plus de la conduite de la fortune, les priuez de 
la noftre. C'eft pluftoft vn iugement, que déduction d'Hiftoire : il 
yaplusde préceptes, que de contes:ce n'eft pas vn Liure à lire, c'eft 
vn Liure à eftudicr ôc apprendre: il eft fi plein de fentenecs,qu'il 
y en a à tort ôc à droict : c'eft vne pépinière de difeours éthiques 

N n n ij 
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Ôc politiques, pour la prouilion & ornement de ceux qui tiennent 
quelque rang au maniement du Monde. Il plaide toufiours par rai
fons folides & vigoureufes, d'vne façon pointue tk fubtile : fuiuant 
le ftyle affecté du fiecle : Ils aymoient tant à s'enfler, qu'où ils ne trou
uoient de la pointe ôc fubtilité aux chofes, ils l'empruntoient des pa
roles. Il ne retire pas mal à l'cfcrire de Seneque. Il me femble plus 
charnu, Seneque plus aigu. Son feruice eft plus propreàvnEftat 
trouble & malade, comme eft le noftre prcfent: vous diriez fouuent 
qu'il nous peint ôc qu'il nous pinfe. Ceux qui doutent de fa foy, s'ac-
cufentaffezde luy vouloir mal d'ailleurs. Il a les opinions faines, & 

Pompeius blafmé pend du bon party aux affaires Romaines. le me plains vn peu toute-
par Taatut. fols j dequoy il a iugé de Pompeius plus aigrement,que ne porte l'ad-

uis des gens de bien, qui ont vefeu ôc traité auec luy : de l'aubir eftimé 
du tout pareil à Marius ôc à Sylla, finon d'autant qu'ileftoit plus cou-
uert. On n'a pas exempté d'ambition, fon intention au gouuerne-
ment des affaires, ny de vengeance : ôc ont craint fes amis mefmes, 
que la victoire l'euft emporté outre les bornes de la raifon : mais non 
pas iufques àvnemefure fi effrénée: Il n'y a rien en fa vie, qui nous 
ait menacé d'vne fi expreffe cruauté & tyrannie. Encores ne faut-il 
pas contrepoifer le foupçon à l'euidence-. ainfi ie ne l'en crois pas. 
Que fes narrations foientnaïfues& droites, il fepourroità l'aduan-
turc argumenter de cecy mefme: Qu/elles ne s'appliquent pas tou
jours exactement aux conclurions de fes iugemens: lefqucls il fuit 
félon Ja pente qu'il y a prife, fouuent outre la matière qu'il nous 
montre: laquelle il n'a daigné incliner d'vn feul air. Iln'apasbefoin 
d'exeufe,d'auoir approuué la religion de fon temps,félon les loix 
qui luy commandoient, & ignoré la vray e. Cela, c'eft fon mal-heur, 
non pas fon défaut. I'ay principalement confideré foniugemcnt,& 
n'en fuis pas bien efclaircy par tout. Comme ces mots de la lettre que 
Tibère vieil tk malade, enuoyoit au Sénat : Que vous eferiray-ie, 
MeffieurSjOU comment vous efcriray-ie,ouquenevouscfcriray-ie 
point, en ce temps? Les Dieux, ôc les Deeffes me perdent pirement, 
que ie ne me fens tous les iours périr, fi ie le fçay. Ic n'apperçoy pas 
pourquoy il les applique fi certainement, àvn poignant remors qui 
tourmente la confeience de Tibère : Au moinslors que i'eftois à mef
m e , iene le vis point. Ccl^m'afemblé auifivn peulafchc, qu'ayant 
eu à dire, qu'il auoit exercé certain honorable magiftrat à Rome, il 
s'aille exeufant que ce n'eft point par oftentation,qu'il l'a dit : Ce trait 
me femble bas de poil , pour vne ame de fa forte : Car le n'ofer parler 
rondement de foy,accufe quelque faute de cœur: Vn iugement roide 
ôc hautain,&: qui iuge fainement &feuremcnt: vfe à toutes mains,des 
propres exemples, ainfi que de chofe eftrangcrc : ôc tcfmoigne fran
chement de luy, comme| de chofe tierce: Il faut paner par deffus ces 
règles populaires, de la ciuilité, en faueur de la vérité ôc de la liberté. 
Lofe non feulement parler de moy: mais parler feulement de moy. 
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k le fouruoyequand i'efcry d'autre chofe, tk mcdefrobeàmonfujet. 

"I le ne m'ayme pas fi indiferetement, tk ne fuis fi attaché ôc meflé à 
t:!l mo , que iene me puiflfediftinguer&confiderer à quartier: comme 
k v n v o i f i n , comme vn arbre. C'eft pareillement faillir, de nevoirpas 
H iufques où l'on vaut, ou d'en dire plus qu'on n'en void. Nous deuons 
i plus d'amour à Dieu^ qu'à nous, & te cognoiflons moins, & fi en par-
i Ions tout noftre faoul. Si fes Efcrits rapportent aucune chofe de fes 
i conditions : c'eftoit vn grand perfonnage, droiturier, Ôc courageux, 
i« non d'vne vertu fuperftitieufe, mais philofophique tk genereufe. On 
il) le pourra trouuer hardy en fes tefmoignages : Comme où il tient, Maint roidies de 
f qu'vn foldat portant vn fais de boiâ, fes mains fe roidirent de froid, f™,d ' * "W^* 1 

fî ôc fe collèrent à fa charge, fi qu'elles y demeurèrent attachées tk mor- ^f*** de 

I tes ,s'eftans départies des bras. I'ay accouftumé en telles chofes, de 
I plier fous l'authorité de fi grands tefmoins. Ce qu'il dit aufti, que 
H Vefpafian, par la faueur du Dieu Serapis, guarit en Alexandrie vne Femme aueugle, 
il femme aucugle, en luy oignant les yeux de fa faliue,& iene fçay quel guérie par Vefta» 

autre miracle : il le fait par l'exemple tk deuoir de tous bons H i f t o - / * * » • 

j riens. Ils tiennent regiftres des euenemens d'importance : Parmy les 
, accidens publics,fontaufli les bruits tk opinions populaires. C'eft 
8 leur rolle, de reciter les communes créances, non pas de les régler. 
| Cette part touche les Théologiens, ôc les Philofophes directeurs des 

conlciences. Pourtant tres-fagement, ce fien compagnon ôc grand certainement i-efen* 

' homme comme luy : Equidcmpïura tranferibo quant credo : Nam nec af- f « " q u " / ^ n4n"o° i 

firmare fuftineo,dequibusdubito, necfubducere quai accepi : ÔC l'autre : Hac "d^donUe^do^eVi" 

neque affirmare neque refeliere opéra praciumejl.-famxrerumjlandumejl. Et fouft«i£ « u* au c ** 
efenuant en vn fiecle, auquel la créance des prodiges commençoit à 
diminuer, il dit nevouloir pourtant laifTer d'inférer en fes Annales, {«"iSuMUeV^y^e* 

ôc donner pied à chofe receuë de tant de gens de bien, tk auec fi gran- 2 " ^ ' tïmmnudt» 
de reuerence de l'antiquité. C'eft tres-bien dit. Q u ' i l s nous rendent chof«s. £ » « l 7 . 

l ' H i f t o i r e , plus félon qu'ils reçoiuent,que félon qu'ils eftiment. Moy 
, qui f u i b Roy de la matière que ie traite, tk qui n ' e n dois compte à per-
* fonne ,nc m'en crois pourtant pas du tout: Iehazarde fouuent des 
I boutades de mon efprit,defquelles ic me deffic:&certaines fi neifes 
II verbales dequoy ie fecoue les oreilles : mais le les laine courir à l'auan-
' turc, ie vois q u ' o n s'honore de pareilles chofes : c e n'eft pas à moy 
B feul d ' e n iuger. le m e prefente debout, ôc couché, le deuant& le der-
if riere, à droite ôc à gauche, ôc e n tous mes naturels plis. Les efprits, 
J voire pareils en force, n e font pas toufiours pareils e n application 
d ôc en gouft. Voila c e qucla mémoire m ' e n préfente e n gros, ôc affez 
i incertainement. Tous iugemens en gros, font huches Ôc impar-
«f faits. 
4 

i 
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7oi E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

T>e la Vanité. 

C H A P I T R E I X . 

'$jk L n'en eft à rauanturc aucune plus expreffe, que d'en 
eferire fî vainement. Cc que la diuinité nous en a li diui-
nement exprimé, deuroit eftre foigneufement tk conti
nuellement médité parles gens d'entendement. Qui ne 

void, que i'ay pris vne route, par laquelle fans cefle tk fans trauail, 
l'iray autant qu'il y aura d'ancre tk de .papier au Monde ? le ne 

vie communiquée puis tenir regiftre de ma vie, par mes actions: fortune les met trop 
par opérations de bas: ie le tiens pannes fantalies. Si ay-ie veu vn Gentil-homme, qui 
Centre. ne communiquoit fa vie, que par les opérations de fon ventre-.Vous 

voyiez chez luy,en montre,vn ordre de baffins de fept ou huict ioursr 
C'eftoit fon eftude, fes difcours: Tout autre propos luy puoit. Ce 
font icy, vn peu plus ciuilemcnt, des excremens d'vn vieil efprit : dur 
tantoft, tantoft lafche : t k toufiours indigefte. Et quand feray-ie à 
bout de reprefenter vne continuelle agitation tk mutation de mes 

Ltures de Gram- penfées, en quelque matière qu'elles tombent, puifque Diomedes 
maire de Diomede. remplit iix mille Liures,du feul fujet de la Grammaire? Que-doit pro- i 

duire le babil, puifque le begayemen t tk defnoiiement de la langue, ' 
eftouffa le Monde d'vne li horrible charge de volumes? Tant de pa-
roles,pourles paroles feules iOPythagoras,que neconiuras-tucette 
tempefte. Onaccufoit vn Galba du tempspaflé, de ce qu'il v iuoitoy- 1 

feufement : Il refpondit, que chacun deuoit rendre raifon de fes 
actions, non pas de fon fejouf.il fe trompoit : car la Iuftice a cognoif-
iance tk animadueriion aulïî, fur ceux qui châtiment. Mais il y de- ' 
uroit auoir quelque coerction des loix, contre les Efcriuains ineptes 

Efcriuains ineptes & inutiles, comme il y a contre les vagabons tk faineans : On banni
es inutils. roit des mains de noftre peuple, tk moy, tk cent autres. Ce n'eft pas 
Symptôme d'y n fie- moquerie : L'efcriuaillerie femble eftre quelque fymptdme d'vn fid-
cle desbordé. cle delbordé : Quand efcriuifmcs-nous tant, que depuis que nous 

fommesen trouble ? quand les Romains tant,quelorsdeleur ruirie» 
Outré ce que l'aninement des efprits, ce n'en cif pasl'afiagiffemenr5, 
en vne police : cet embefongnement oyfîf, naift de ce que chacun fe 
prend lafehement à l'office de fa vacation, &s'endefbauche. La cor
ruption du fiecle fe fait, par la contribution particulière de chacun 
denous: Les vns y confèrent latrahifon,lés autres liniuftice, l'irré
ligion,la tyrannie, l'auarice, la cruauté, félon qu'ils font plus puif-
fans : les plus foiblcs y apportent la f ottife, la vanité, l'oyfiueté : def-
quels ie fuis. Il femble que cefoitlafaifondes chofes vaincs, quand 
les dommageables nouspreffenr. En vn temps, où le mefehamment 
faire eft fi commun, de ne faire qu'inutilement, il eft comme loua-

http://fejouf.il
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bîe. le me confole que ie feray des derniers, fur qui il faudra mettre 
la main : Cependant qu'on pouruoira aux plus preifians,i'auray loy 
de m'amender: Car il me femble que ce feroit contre raifon, de pour- Maux des plus 
fuiure lesmehus inconueniens, quand les grands nousinfeftent. Et &van^ >fe dament 

le Médecin Philotimus, à vnqui luy prefentoit le doigta penfer, au- ^ e r Ies t r m u r S t 

quel il recognoiifoit au vifage, tk à l'haleine, vn vlcere aux poul-
mons: Mon amy, dit-il, ce n'eft pas à cette heure le temps de t'amu-
fer à tes ongles. le vis pourtant fur ce propos : il y a quelques années, 
qu'vn perfonnage, de qui i'ay la mémoire en recommandation fin-
guliere, au milieu de nos grands maux, qu'il n'y auoit nyloy,ny Iu-̂  
ftice, ny Magiftrat, qui fift fon office : non plus qu'à cette heure : alla 
publier ic ne fçay quelles chetiues reformations, fur les habillemens, 
la cuifine tk la chicane. Ce font amufoires dequoy on paift vn peuple 
mal-mené,pour dire qu'on n e l'a pas du tout mis en oubly. Ces autres 
font de mefme, qui s'arreftent à défendre à toute inftance,des formes 
de parler, les dances, & les ieux, à vn peuple abandonné à toute forte 
de vices exécrables. Il n'eft pas temps de fe lauer & decrafTer, quand 
on eft atteint d'vne bonne fiéure. C'eft à faire aux feuls Spartiates,de 
fe mettre à fe peigner tk teftonner, fur le poinct qu'ils fe vont préci
piter à quelque extrême hazard de leur vie. Quant à moy, i'ay cette 
autre pire couftume,quefi i'ay vn efearpin detrauers,ielaiifeenco
res de trauers, tk ma chemife tk ma cappe : ie defdaigne de m'amender 
à demy : Quand ie fuis e n mauuais eftat, ie m'acharne au mal : l e m'a
bandonne par defefpoir, tk m è lailfe aller vers la cheute, tk iette,com-
me l'on dit, le manche après la coignée. le m'obftine à l'empirement: 
&ne m'eftime plus digne d e mon foin: Ou tout bien, ou tout mal. 
Ce m'eft faueur, queladefolationdecétEftat, fe rencontre à la defo-
lation de mon âge : le fouffre plus volontiers,que mes maux en foient 
rechargez, que fi mes biens en euffent efté troublez. Les paroles que 
i'expnme au mal-heur,font paroles de defpit. Mon courage fe heriife 
au lieu de s'applatir. Et au rebours des autres, ie me trouue plus deuot, 
en la bonnc,qu'en la mauuaife fortune : fuiuant le précepte de Xeno-
phon, fihon fuiuant fa raifon. Et fais plus volontiers les doux yeux 
au Ciel, pour le remercier, que pour le requérir: I'ay plus de foin 
d'augmenter la fanté, quand elle me rit, que ie n'ay de la remettre, 
quand i e I'ay efeartée. Les profperitez me feruent de difeipline tk proflerite^ feruent 
d'inftru&ion, commeaux autres, les aduerfitez tk les verges. Comme d'infimcHon, 
fi la bonne fortune eftoit incompatible auec la bonne confcience: 
les hommes n e fe rendent gens de bien, qu'en la mauuaife. Le bon
heur mj'oftvnfingulieraiguillon, à la modération, tk modeftie. La 
prière m e gaigne, la menace me rebute, la faueur me ployé, la crainte 
me roidit. Parmyles conditions humaines, cette-cyeft affez C o m - chamementa^eA-
mune,de nous plaire plus des chofes eftrangeres que des noftres,& lie aux hommes. 
d'aymer le remuement tk le changement. ' 1

 , j Nous humons ic iour 

J _ f . 1 • I n p!usasrreable,cle ce que 

Ipfa aies ideo nos grato perlmt wujw, - [heure coure &. i e -

N n n iiij 
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cuurt, en vne perpe- Quod Permutatis hora recurrit equk. 
nielle variété, tenon. T t . ' ^ • r • i» _ J » 

v»c*t*L I en tiens ma part. Ceux qui luiuentl autre extrémité, de s agréer en 
cux-mefmcs : d'eftimer ce qu'ils tiennent au defTus du refte, & de ne 
recognoiftre aucune forme plus belle, que celle qu'ils voyent : s'ils ne 
fontplus aduifezquenous,ilsfontàlavcritéplushcureux. Ien'en-
uie point leur fageffe, mais oùy leur bonne fortune. Cette humeur 
auide des chofes nouuelles tk incognués, aide bien à nourrir cn moy 
le defir de voyager: mais alfez d'autres circonftances y confèrent. le 
me deftourne volontiers du gouuernemcnt de ma maifon.il y a quel
que commodité à commander, fuft-ce dans vne grange, tk à eftre 
obeï des liens. Mais c'eft vn plaifir trop vniforme &languiffant. Et 

Le commander ac- puis il eft par neceflité méfié deplufieurs penfemensfafcheux. Tan-
compagné de plu- toft l'indigence tk l'opprelfion de voftre peuple : tantoft la querelle 
fieurs penfemens d'entre vos voifins: tantoft l'vfurpation qu'ils font fur vous, vous 

fafcheux. a f f l l g e . 

Ou les vignes frapéei ut verberata grandine nj'meœ, 
Je srefle, ou le fonds r J'T J ! 

ingrat, ou tantoft les tundujquc mendax3 arbore nunc aquas 
u è ^ p t ' i l T t Culpante, nunc torrentia agros 
aftres malins qui ont- Sydera . nunc hyemes iniquas. 
lent la c a m p a g n e , * , \ • r • r^- r /* n 
quelquefois encore les Et qu a peine en irx mois,enuoyeraDieu vne faifon, dequoy voftre 
hyuers trop cuifans. J ' r i • v 1 • o r 11 r • 11 

hcr.i.j. receueur le contente bien a plain : & que il elle fert aux vignes, elle 
ne nuife aux prez. 

i S t a S S T s Ï ! nimïtt torretferuoribus chenus fil, 
deurs, les pluyes d'ora- fafrfa p e Y m u n t imbm 3 VclidœqUC prUin*. 
ge , ou les bruines ge- j / • * 1 1 f' 

fées, les fuffoquent, ou Flabraquc njentorum violento turbine 'vexant. 
faccage dvn infoient Ioint le foulier neuf, & bien formé, de cet homme du temps paffé, 
tourbi l lon. L M r . s . q u i v o u s bleifiele pied. Etque l'eftranger n'entend pas,combienil 

vous coufte, tk combien vous preftez, à maintenir l'apparence de cet 
ordre, qu'on void en voftre famille : tk qu'à l'auanture l'achctez-vous 
trop cher. le me fuis pris tard au mefnage. Ceux qucNature auoit 
fait naiftre auant moy, m'en ont defehargé long-temps. I'auois défia 
pris vn autre ply,plus félon ma complexion. Toutefois de ce que 
i'en ay veu,c'eft vne occupation plus cmpcfchantc,que difficile. Qui
conque eft capable d'autre chofe, le fera bien aifément de celle-là. Si 
ie cherchois à rn enrichir, cette voye me fembleroit trop longue: 
I'euffe feruy les Roys, traficplus fertile que tout autre. Puis que ie ne 
pretens acquérir que la réputation de n'auoir rien acquis, non plus 
que diffipé : conformément au refte de ma vie, impropre à faire bien 
& à faire mal qui vaille : tk que ie ne cherche qu'à paffer ; ie le puis fai
re, Dieu mercy, fans grande attention. Au pis aller, courez lioufiours 
par retranchement de defpenfe, deuant la pauureté. C'eft àquoyie 

v a k H r f t 2 É , m a i s m c bande & à me reformer, auant qu'elle m'y force. I'ayeftablyau 
en ivfage & au beiom demeurant, en mon ame, aifez de devrez, à me paffer de moins'^que 
du viure & du vefte- 1 rr - f r n r 
m e n t , que noitre ri- ce que i'ay. Ic dis, palier auec contentement. Non œjtimatione cenjus, 
b o i S S . S S / . * verùm vitfu atquc cultu, tcrmimturpecunU modus. Mon vray befoin 

http://maifon.il
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jl n'occupe pas fi iuftement tout mon auoir, que fans venir au vif, for-
^ tune n'ait où mordre fur moy. Ma prefence, toute ignorante&def-

daigneufe qu'elle eft,prefte grande efpauleà mes affaires domefti-
| ques : le m'y employ e,.mais defpiteufemené : Ioint que i'ay cela chez 
j moy,què"p6urbrufler àpartlachandellepar mon bout, l'autre bout 
H nes'efpargnéderien. Lesvoyagesneme bleffentque par ladefpen- Voyages de Mon* 

jj fe, qui eft grande, & outre mes forces i ayant accouftumé d'y eftre tatgne» 

. auec équipage non neceffaire feulement, mais auffi honnefte : Il me 
I les en faut faire d'autant plus courts, & moins fréquents : & n'y cm-
| ployé que l'efeume, tk ma referue, temporifant & différant, félon 
U qu'ellevient. Ieneveuxpas,queleplaifirdemepromener,corrompc 

le plaifir de me retirer. Au rebours, i'entens qu'ils fe nourriffent, tk 
' fauorifent l'vn l'autre. La fortune m'a aidé en cecy: que puis que ma 

principale profeftion en cette vie, eftoit de la viure mollement, & 
pluftoft lafehement qu'affaireufement ; elle m'a ofté le befoin de 
multiplier en richeffes,pour pouruoirà la multitude de mes héri
tiers. Pour v n , s'il n'a affez de ce, dequoy i'ay eu fi plantureufement 
affez, à fon dam. Son imprudence ne méritera pas que ie luy en defirc 
dauantage. Et chacun, félon l'exemple de Phocion, pouruoit fufE- &nf<*ns, tomm 

famment à fes enfans,qui leur pouruoit, entant qu'ils ne luy font dif- ^l^^leurs 
femblables. Nullement feroy-ie d'auis dufaict deCrates. Il laiffa fon 
argent chez vn Banquier, auec cette condition : Si fes enfans eftoient 
des fo ts, qu'il le leur donnait ; s'ils eftoient habiles, qu'il le diftribuaft 
aux plus fots du peuple. Comme fi les fots, pour eftre moins capables 
de s'en paffer, eftoient plus capables d'vfer des richeffes. Tant y a, que 
le dommage qui vient de mon abfence, ne me femble point mériter, 
pendant que i'auray dequoy le porter, que ie refufe d'accepter les oc-
cafionsqui fe prefentent,de me diftraire de cette afïïftance pénible. 
Il y a toufiours quelque pieeequivadetrauers. Les négoces, tantoft 
d'vne maifon, tantoft d'vne autre, vous tiralfent. Vous efclairez tou
tes chofes de trop prés : Voftre perfpicacité vous nuit icy, comme fi 
fait-elle affez ailleurs. le me defrobe aux occafions de me fafcher :.tk 
me deftourne de la cognoiffance des chofes qui vont mal: Et fine 
puis tant faire, qu'à toute heure iene heurte chez moy, en quelque 
rencontre qui me defplaife. Et les fripponnerics, qu'on me cache le 
pîus,font celles que ie fçay le mieux. Il en eft que pour faire moins 
mal,il faut aider foy-mefme à cacher. Vaines pointures: vaines par 
fois, mais toufiours pointures. Les plus menus & grailles empefehe-
mens,font les plus perçans. Et comme les petites lettres laffent plus Similitude, 

i les yeux, auffi nous piquent plus les petits affaires : la tourbe des me-
| nus maux, offenfe plus, que la violence d'vn, pour grand qu'il foit. A 
| mefureque cesefpinesdomeftiques font drues &defliées, elles nous affaires domejîi» 

| mordent plus aigu, & fans menace, nous furprenant facilement à ftesd*orandpoids. 

Pimpourueu. le ne fuis pas Philofophe. Lesmaux me foulent félon 
qu'ils poifent : & poifent félon la forme, comme félon la matière : & 
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fouuent plus. l'y ay plus de perfpicacité que le vulgaire, fi l'y ay plus 
vie tendre & aisée de patience. Enfi n s'ils ne me blelfent,ils me poifent. C'eft chofe ten-
à troubler. re q U e la vic,& aifée à troubler. Depuis que i'ay le vifage tourné vers 
Perfonne nerefifte a Je chagrin,nemo enimrcfijlit fi'oi, cum ccperit impclli, pour fotte caufe qui 

foy mefme.depuisqu'il P / .,• • 1,1 1 n / i\ • r • 1 

a commencé de pren- m y ait porte ; 1 irrite i humeur de ce coite-la : qui le nourrit après, 
die le branle. Se», e*/i. „ > r 1 r 1 1 • o 11 

F ôc s exaipere, de Ion propre branle, attirant ôc ammoncellant vne 
Lacheure d'vn égout matière fur autre, dequoy fepaiftre. 

enfin caue la pierre. Stillicidu cafus lapident cauat : 
,. Ces ordinaires goutieres me mangent, ôc m vlcerent. Les înconue-

Inçon%emens ordt- . n

 r • • 1 Tir , „ . 

nan-es ne font ta-
 n l e n S ord ina i re s ne lont iamais légers. Ils lont continuels ôc îrrepa-

mats leo-ers. rables, quand ils naiffent des membres du mefnage, continuels &in-
feparables.Quand ie coniidere mes affaires de loin,&en grosse trou
ue, foit pour n'en auoir la mémoire gueres exacte, qu'il s fontallez 
iufques à cette heure,en profperant, outre mes contes ôc mes raifons. 
l'en retire ce me femble plus, qu'il n'y en a : leur bon-heur me trahit. 
Mais fuis-ie au dedans de la befongne, voy-ie marcher toutes ces par
celles: 

amei minffoîL̂ di- Tum liero in curas animum diducimus omnes: 
uets. Mmu.s. mille chofes m'y donnent à délirer ôc à craindre. De les abandonner 

du tout, il m'eft tres-facilc : de m'y prendre fans m'en peiner, tres-
dimcilc. C'eft pitié, d'eftre en lieu où tout ce que vous voyez, vous 
embefongne,&: vous concerne. Et me femble iouïr plus gayement 
les piaiiirs d'vne maifon eftrangere, ôc y apporter le gouft plus libre 

Vin efihanger tle &pur. Diogenesrefponditfelonmoy,àceluy qui luy demanda quel-
meilleur. \ c forte devin il trouuoit le meilleur: L'effranger, fit-il. Mon pere 

ay moit à baftir Montaigne, où il eftoit nay : ôc en toute cette police 
d'affaires domeftiques, i'ayme à me feruir de fon exemple, ôc de fes 
règles : ôc y attacheray mes fucceffeurs autant queiepourray. Si ie 
pouuois mieux pour luy, ie le ferois. le me glorifie que fa volonté 
s'exerce encores, ôc agilfe par moy. la Dieu nepermette que ie laiffe 
faillir entre mes mains, aucune image de vie, que ie puiffe rendre à vn 
fi bon pere. Ce que ie me fuis méfié d'acheuer quelque vieux pan de 
mur, ôc de ranger quelque pièce de baftiment mal dolé, c'a efté certes, 
regardant plus à fon intention, qu'à mon contentement. Etaccufe 
mafamcance,de n'auoir pafféoutre,à parfaire lescommencemens 
qu'il a lailfez cn fa maifon : d'autant plus,que ie fuis en grands termes 
d'en eftre le dernier poifeffeur de ma race, ôc d'y porter la dernière 

plaifirs de lavie main. Car quant àmon application particulière, ny ce plaifir de ba-
renréc. ftir, qu'on dit eftre fi attrayant, ny la chaffe, ny les iardins, ny ces au

tres plaifirs de la vie retirée, ne me peuuent beaucoup amufer. C'eft 
choie dequoy ie me veux mal, comme de toutes autres opinionsqui 
me font incommodes. le ne me foucie pas tant de les auoir vigou-
reufes ôc doctes, comme ie me foucie de les auoir aifées ôc commodes 
à la vie. Elles font bien affez vrayes ôc faines,fi elles font vtiles ôc 
agréables. Ceux qui m'oyans dire mon infuffifance aux occupations 



t L I V R E T R O I S I E S M E . y o y 

k du mefnagc, me viennent fourrier aux oreilles que c'eft defdain, tk 
S que ie laine de fçauoir les inftrumens du labourage, fes faifons, fon 
\ ordre, comment on fait mes vins, comme on ente, & de fçauoir le 
\ nom tk la forme des herbes tk des fruicts, tk l'appreft des viandes, de-
nctti quoy ie vis, le nom & prix des eftoffes, dequoy ie m'habille, pour 

auoir À cœur quelque plus haute feience -, ils me font mourir. Cela, 
c'eft fottife : & pluftoft beftife, que gloire : le m'ay merois mieux bon 

[tjj efcuyer, que bon logicien. 

îi{ Quin tu aliquid faltem potius quorum indiget <vfusy - T T 
! t , , ( Viminibus mollique paras detexere iunco t ù ' r c a u mefo*gr- • en 
™ ~ C \ rr 1 l i r i r i f f a n t l e flexible i o n g 

Î-JJ Nousempeicnons nos peniees du gênerai, tk des caufes&conduites o u r o f i c r ? ^ . ^ - * -

u vniuerfelîesjquifeconduifent tres-bien fans nous: &lailTonsenar-
4 riere noftre faict : tk Michel, qui nous touche encore de plus prés que 

l'homme. Or i'arrefte bien chez moy le plus ordinairement .-mais ie 
,„ voudrois m'y plaire plus qu'ailleurs. 

J

 r . / j • r n D i e i 1 v * f c i ' 1 ! e q u ' é l i s ait meœ Jcdes njtinam Jenect*, , u j C i e f e i o u r d e m a 

Sit modus lajfo maris, f0 <vi*mm, 2 £ V £ T / £ 
Militiœque. lfk

 d e s n a u i g « l ° » s > 

j . " e s v o y a g e s & d e s 

le neffçay FI i'enviendray à bout. le voudrois qu'au lieu de quelque g«"«- Hor.i.». 

' autre pièce de fafuccefïion,mon pere m'euft religné cette paftion-
née amour,qu'en fes vieux ans il portoit à fon mefnage. Il eftoit 
bien-heureux, de ramener fes defirs, à fa fortune, & de fe fçauoir plai
re de cequ'il auoit. LaPhilofophie politique aura bel aceufer labaf-
feffe& fterilitéde mon occupation,fi i'en puis vne fois prendre le 

7 gouft, comme luy. le fuis de CET aduis, que la plus honorable vaca
tion, eft de feruir au public, tk eftre vtile À beaucoup. Fruflus enim in- / ? frotè «fe PÉTRÎT; 

' I 3 J d e l a v e r t u , & d e t o u t ô 

jenij & -virtutis, omniïque prœftantia; tum maximus accipitur3 quum in pro xi- f o i t e d e m é r i t e , c. re-
O J I J L J J • > i r » c u e i l l e a l o r s p l u s g r a d > 

mum quemque confertur. Pour mon regard, le m en départs : rartiepar q u ' i l f e c o m m u n i q u e à 
{ , \ • • i • i • 1 11 c h a c û d e c e u x q w i n o u s 

cience-.(car par ou ie vois ie poids qui touche telles vacations, ie f û n t p r o c h e s o u c f a e « . 

\ vois aufïi le peu de moyen que i'ay d'y fournir: & Platon maiftre ou-
urier en touT gouuernement politique, ne laiffade s'en abftenir ) par
tie par poltronnerie. le me contente de iouïr le Monde, fans m'en 

^ empreffer : de viure vne vie, feulement excufable : tk qui feulement 
^ nepoife,ny à moy, nyà autruy. Iamais homme nefe laiffa aller plus 

9 plainement&pluslafchement,au foin& gouuernement d'vn tiers, 
À que ie ferois, FI I'auois à qui. L'vn de mes fouhaits pour cette heure, 
il) ce feroit de trouuer vn gendre, qui feeuft appafter commodément 
) i mes vieux ans, & les endormir : entre les mains de qui ie depofaife en 
,i toute fouucraineté, la conduite&vfage de mes biens: qu'il en FIFT ce 
ni que i'en fais, tk gaignaft fur moy ce que i'y gaigne : pourueu qu'il y 
jj apportai!: vn courage vray ementrecognoiffant,&amy. Maisquoy? Loyauté wcogntâ 
a nous viuons en vn Monde, où la loyauté des propres enfans eft mco- e n cefleC^ 
0 gnuë. Qui a la garde de ma bourfe en voyage, il l'a pure tk fans con-
j i treroolle : auffi bien me tromperoit-il en comptant. Et FI ce n'eft vn 
jjI diable, ie l'oblige à bien faire, par yne FI abandonnée confiance. 
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p l u f i e u r s o n t a r m é la Mulii fallere docuerunt, dum timentfaUi, ft) alijsiuspeccandifufyicanàofecc-
t r o m p e r i e c o n t r e e u x J . r r • j _ _ > n I / * 

p a r i a c . a i n t e d 'ef t re mnt. La plus commune leurcte,que ic prens de mes gcns,c clt la mel-
S i e ^ a ^ r i e B d ë cognoiffanec : Iene prefume .les vices qu'après que ielesay veus: Ôc 
faillir e n leur e n d r o i t , > c n fie plus aux ieunes.que i'eftime moins gaftez par mauuais exem-
p a r des l u f p i c i o n s . T } I O 1 ••> I R 

IENTC.ifijt s. pie. I'oy plus volontiers dirc,au bout de deux mois,que i ay deipendu 
quatre cens efcus,que d'auoir les oreilles battues tous les loirs,de 
trois, cinq, fept. Si ay-ie efté defrobé au fïï peu qu'vn autre de cette 
forte de larrecin : Il e f t vray, que ie prefte la main à l'ignorance: le 
nourris à efeient,aucunement trouble ôc incertaine,la feience de 
mon argent : Iufques à certaine mefure, ie fuis content, d'en pouuoir 
douter. Il faut laiffer vn peu de place à la defloyauté, ou imprudence 
de voftre valet: S'il nous en refte en gros, dequoy faire noftre effet, 
cé t excez de la libéralité de la fortune, laiffons-le vn peu plus courre à 
fa mercy : La portion du glanneur. Apres tout, ie ne prife pas tant la 
foy de mes gens, comme ie mefprife leur iniure. O le vilain &fot 
eftude, d'eftudier fonargent,feplaireàle manier ôc recompter ! c ' e f t 

par là, que l'auarice fait fes approches. Depuis dix-huiâ: ans, que ie 
gouuerne des biens, ie n'ay feeu gaigner fur moy, devoir, ny tiltres, 
ny mes principaux affaires,qui ont neceffairement à paffer pat ma 
feience, ôc par mon foin. Ce n ' e f t pas vn mefpris philofophique, des 
chofes tranfitoires & mondaines: i e n'ay pas legouft fi efpuré, &les 

AFFAIRES domefîi- prife pour le moins ce qu'elles valent : mais certes c ' e f t pareffe ôc ne-
QUES MEFTRIJÉES* gligence inexcufable ôc puérile. Que ne feroy-ie pluftoft que de lire 

vn contradt? Etpluftoft, que d'aller fecoiiant ces paperaffes poudreu-
fes,ferfde mesnegoces? ou encore pis, de ceux d'autruy,comme font 
tant de gens à prix d'argent. le n'ay rien cher que le foucy& la peine: 
ôc necherchequ'à m'anonchalir &auachir. I'eftoy,cecroy-ie,plus 
propre à viure de la fortune d'autruy, s'il fe pouuoit, fans obligation 
ôc fans feruitude. Et 11 ne fçay, à l'examiner de prés, fi félon mon hu
meur & mon fort, ce que i'ay à fouffrir des affaires, ôc des feruiteurs, 
&des domeftiques, n'a point plus d'abje&ion,d'importunité,&d'ai
greur ,que n'auroit la fuitte d'vn homme, nay plus grand que moy, 

l a f e r u i m d e , e f t l ' o - qui me guidaft vn peu à mon aife. Scrutas obedientia eft frafii animi Çt) 
fceïflanccd'vn c o u r a g e I RF- ] • . • • r C • • i* • \ C 1 T i 

abjea & l a f c h e , p n u é abieètt, arbitrio carentts fuo : Crates ht pis, qui ie îetta en la rranchiie de 
" , 5 )

N L M " T lapauureté, pour fe deffaire desindignitez & cures de la maifon. Cela 
, r r „ , neferois-iepas :'Ie hay lapauureté à pair de la douleunmaisoiiy bien, 

^ - ^ , J J changer cette iorte de vie, a vne autre moins braue, ôc moins afiai-
rcuie. Ablent, ie me defpouiile de tous tels peniemens : ôc fentirois 
moins lors la ruine d'vne tour, que ie ne fais prefent, la cheute d'vne 
ardoife. Mon ame fe démefle bien aifément à part, mais en prefence, 
elle fouffre, comme celle d'vn vigneron. Vne refne de trauers à mon 
cheual, vnbout d'eftriuierequi batte ma iambe, me tiendront tout 
vniourenefchec. I'elleue affez mon courage àl'encontre des incon-
ueniens, les yeux, ie ne puis. 

LA f e n s , ô D i t u x , l es r r A R • R R , 

f e n s - . ùenjusy oJuperi Jenjus! 
le fuis 
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ïe fuis chez moy, refpondant de tout ce qui va mal. Peu de màiftres, 
ie parle de ceux de moyenne condition, comme eft la mienne, t k s'il 
en eft, ils font plus heureux i fe peuuent tant repofer,furvn fécond, 
qu'il ne leur refte bonne part de la charge. Cela ofte volontiers quel
que chofe de ma façon, au traitement des furuenans : & en ay pû arre-
fteiquelqu'vn par aduanture plus par macuifine,quepar ma grâce: 
comme font les fafcheux: tk ofte beaucoup du plaifir que iedeurois 
prendre chez moy, de la vifitation&affemblée de mes amis. La plus 
fotte contenance d'vn Gentil-homme en fa maifon, c'eft de le voir Contenance fitte 

cmpefché du train de fa police-, parler à l'oreille d'vn valet, en mena- ^ n Gentil-hom-

cer vn autre des y eux. Elle doit couler infenfiblement, tk reprefenter m c ̂ W M ma,fon" 

vn cours ordinaire. Et treuue laid, qu'on entretienne fes hoftes, du 
traitement qu'on leur fait, autant à l'exeufer qu'à le vanter. I'ay me 
l'ordre t k la netteté, 

£$r cantharus f0 lanx, ie pot & le pi*t ex-

_ _ , . i . pofent m* face à nus 

Ujtendunt mihi me , yeux. n,r. tpiji. u. 

au prix de l'abondance : t k regarde chez moy exactement à Ta necef-
fité, peu à la parade. Si vn valet fe bat chez autruy, fi vn plat fe verfe, 
vous n'en faites que rire : vous dormez cependant que Monfieur ran
ge auec fon maiftre d'hoftel,fon faict, pour voftre traitement du len
demain, l'en parle félon moy : Ne laiffant pas en gênerai, d'eftimer 
combien c'eft vn doux amufement à certaines natures, qu'vn mefna-
ge pailible,profpere, conduit par vn ordre réglé. Et ne voulant atta
cher àla chofe, mes propres erreurs&inconueniens. N y defdire Pla
ton , quieftimelaplusheureufeoccupationàchacun,fairefes parti- Occupation Uplm 

culiers affaires fans iniuftice. Quand ie voyage, ie n'ay àpenfer qii'à hettreufe ^ y n c^a" 

moy,& àl'emploite de mon argent: cela fe difpofed'vn feul précepte. c m ' 
Il eft requis trop de parties à amaffer:ien'y entensrien: Adefpendre, Dej}>enfes3comme 

ie m'y entens vn peu, tk à donner iour à ma defpcnfe : qui eft dc vray fe doutent faire. 

fon principal vfage. Mais ie m'y bande trop ambitieufement; qui la 
rend inefgale & difforme: ôc en outre immodérée en l'vncV: l'autre 
vifage. Sielleparoift,iiellcfert,iem'y laiffeindiferetementaller:tk 
me refferre autant indiferetement, fi elle ne luit, & fi elle ne me rit. 
Qui que ce foit, ou art,ou Nature, qui nous imprime cette condition 
de viure, par la relation à autruy, nous fait beaucoup plus de mal que 
de bien. Nous nous defraudons de nospropres vtilitez, pour former 
les apparences à l'opinion commune. Il ne nous chaut pas tant, quel 
foit noftre eftre, en nous, & en effet, comme quel il foit, en la con-
noiffance publique. Les biens mefmes de l'efprit, t k la fageffe, nous 
femblent fans fruict, fi elle n'eft ioiiy c que de nous : fi elle ne fe pro
duit à la veuë tk approbation cftrangcre. Il y en a, de qui l'or coule à 
gros bouillons, par des lieux foufterreins, imperceptiblement : d'au
tres l'eftendent tout en lames t k en feuilles : Si qu'aux vns les liars va
lent efeus, aux autres le contraire : le monde eftimant l'emploite t k la 
valeur, félon la montre. Tout foin curieux autour des richeftes,fent 

O o o 
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à iauaiicc : Leur difpenfation mefme, ôc la libéralité trop ordonnée 
ôc artificielle, ne valent pas vne aduertance ôc follicitude pénible. 
Qui veut faire fa defpenfeiuife, la fait eftroite& contrainte. La gar
de, ou l'emploitc^font de foy chofes indifférentes, & ne prennent 
couleur de bien ou de mal, que félon l'application de noflre Volonté. 
L'autre caufe qui me conuie à fes promenades, c'eft la difconuen*ice 
aux moeurs prefentes de noftre Eftat: ieme confolerois aiiémentde 
cette corruption, pour le regard de l'intereft public : 

T e m p s p i r e q u e l e l i e - pClOVaqUC CxCtilit fert'l. 
c ' e d e 1 e r , a u x m e l c h a - . [ r I • ' . f 

c e t e z d u q u e l î a N a t u - Tempormis 3 quorumJ celen non tnucntt ipja 
r e n ' a p o i n t t r o u u e d e -x T l \ 11 r • * II 

n o m , & n e l ' a b a p t i f t Nomen 3 ft) a nullo pofutt natura métallo : 
du u l u e d ' a u c u n m e - • j • n Q n > yCR fe^ £ n p a r t j C u l j e r t r o p prefTé- Car 

t a i . iuu.fat.il. Ï y r r r 

en mon voiiinage , nous lommes tan toit par la longue licence 
de ces guerres ciuiles, enuicillis en vne forme d'Eftat fi defbor-
d e e , 

O u p u f o i M i e n e s ' e n - OlÙppC njbï foi 'VCrfum dtMC ncfaS : 
q u i e n p l u s , q u e c e f l , J . . . 1 , U Jr • f f 

q . R - v i c c o u v c u u , p 1 e t e qu a la vente, c elt merueillequ elle le punie maintenir. 
o u i m p i é t é . G w - r e . / . i . > . r / 

, ,\ . Armatt terram exercent Jcmperquc récentes 
I l s l a b o u r e n t l a t e r r e >J l J 

a r m e z •. & l e u r p i s i f i r Conueclare iuuatpradas3 fty nj'mcrc rapto. 
e i l d ' e n t r a i f n c r f a u s fin r r • • n i \ C • r 1 ,\ r • 

p i o y e n o u u e i i e , & v i - Lnnii levois par noftre exemple, que la lociete des hommes ietient 
m e d e r a p i n e , i » » . » . & fe couft, à quelque prix que ce foit: En quelque affiette qu'on les 
Similitude. couche,ils s'appilent,&fe rengent,en fe remuant &s'entaffant: com

me des corps mal vnis qu'on empoche fans 'ordre, trouuent d'eux-
mcfmes la façon de feioindre,&s'emplacer les vns parmy les autres: 

Mcfcham hommes fouuent mieux, que l'art ne les euft feeu difpofer. Le Roy Philippus 
amaJfe^parleRoy £ c V n amas des plus mefehans hommes & incorrigibles qu'il pût 
enimeTille trouuer, & les logea tous en vne ville qu il leur ht baitir, qui en por-

toitle nom. l'eftime qu'ils drefferent des vices mefme, vne contex-
rure politique entre eux, ôc vne commode ôc iufte focieté. le vois, 
non vne a£tion,ou trois,ou cent, mais des mœurs, en vfage commun 
& reccUjfi farouches, en inhumanité fur tout ôc defloy auté, qui eft 
pour moy la pire efpece des vices ; que ie n'ay point le courage de les 
conecuoir fans horreur : Et les admire quafi autant que ie les detefte. 
L'exercice de ces mefehancetez infignes, porte marque de vigueur & 

Hommes etfem- force d'ame, autant que d'erreur &def règlement. Laneceffitécom-
bU^ parla necef- pofe les hommes & les afTemble. Cette coufture fortuite'fe forme 
flte' après en loix. Carilenaeftéd'auffi iauuages qu'aucune opinion hu

maine puiffe enfanter, qui toutefois ont maintenu leurs corps, auec 
autant de fanté ôc longueur de vie, que celles de Platon Ôc d'Ariftote 
fçauroient faire. Et certes toutes ces deferiptions de police, feintes 
par art,fe trouuent ridicules & ineptes à mettre cn pratique.Ces gran
des & longues altercations, de la meilleure forme de focieté : Ôc des 
règles plus commodes à nous attacher, font altercations propres feu
lement à l'exercice de noftre efprit : Comme il fe trouue es arts, plu
sieurs fujets qui ont leur effenec cn l'agitatiô Ôc en la difpute, 6V n'ont 

http://iuu.fat.il
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aucune vie hors de là. Telle peinture de police, feroit de mife, en vn 
nouuçau Monde: mais nous prenons vn Monde défia fait ôc formé 
à certaines couftumes. Nous ne l'engendrons pas comme Pyrrha, ou 
comme Cadmus. Par quelque moyen que nous ayons loy de le re-
drcffer,& ranger denouueau,nous ne pouuons gueres le tordre de 
fon accouftumé ply,que nous ne rompions tout. Ondemandoità 
Solon, s'il auoit eftably les meilleures loix qu'il auoit pû aux Athe- LoixdeSohn. 

niens : Oiiy bien, refpondit-il, de celles qu'ils euffent receiies. Varro 
s'exeufe de pareil air: Que s'il auoit tout de nouueauàcfcrirede la 
Religion, il diroit ce qu'il en croid. Mais, eftant défia receuë,ilen 
dira félon l'vfage, plus que félon Nature. N o n par opinion, mais en Police,la meill 

vérité, l'excellente & meilleure pohce,eft à chacune nation,celle fous * cha1w m u m ' 
laquelle elle s'eft maintenue. Sa forme & commodité euentielle dé
pend de l'vfage. Nous nous defplaifons volontiers de la condition 
prefente : Mais ie tiens pourtant, que d'aller defirant le commande
ment de peu, en vn Eftat populaire: ou en la Monarchie, vne autre 
efpece de gouuernement, c'eft vice ôc folie. 

x_Aymc l'Eftat tel que tu le njois eftre, Pibtac 

S'il eft Royal, chéris la Royauté, 
Sll eft de peu, ou bien communauté, 
Cheris-le aujji, car Dieu t'y a fait naiftre. 

Ainfi en parloit le bon Monficur de Pibrac, que nous venons de per
dre: vn efprit fi gentil,les opinions fi faines,les mœurs fi douces. 
Cette perte, & celle qu'en mefme temps nous auons faite d c M o n -
fieurdeFoix,font pertes importantes à noftre couronne. le ne fçay Loiianges de Mon-

s'il refte à la France dequoy fubftituer vne autre couple, pareille à ces fieur de Pibrac, &> 

deux Galions, cn fincenté,&en fuffifance, pour le confeil de nos de MÏfieur de Fotx, 

Roy s.C'eftoient ames diuerfement belles, ôc certes félon le fiecle, ra
res ôc belles, chacune en fa forme. Mais qui les auoit logées en cet 
âge,fidefconuenables ôc fidifproportionnées ànoftre corruption, 
ôc à nos tempeftes ? Rien ne preife vn Eftat que l'innouation : le chan- changement forme 

gementdonne feulformeàl'iniufticc,&àlatyrannie. Quandquel- hmmjhcee> laty-

que pièce fe defmanche, on peut l'eftayer : on peut s'oppofer à ce que r a n n i e -
l'altération ôc corruption naturelle à toutes chofes, ne nous efioigne 
trop de nos commencemens & principes : Mais d'entreprendre de 
refondre vne fi grande maffe, ôc de changer les fondemens d'vn fi 
grand baftiment, c'eft à faire à ceux qui pour dcfcralfer effacent: qui 
veulent amender les défauts particuliers, par vne confufion vniucr-
felle, ôc guarir les maladies par la mort : non tam commutandarum quam Moins defiremt de 

cuertendarum rerum cupidi. Le Monde eft inepte à fe guarir : Il eft il îm- qtc agc ks bouku«"r! 

patient de ce qui lcpreife,qu'il ne vile qu'à s'endeftaire,fans îegarder

 c,c d,0n*-
àquelprix. Nous voyos par mille exemples,qu'ilfeguarit ordinaire- Monieinepte àfe 

ment à fes defpés : la defeharge du mal prefent,n'eft pas guanfon, s'il £ u e m -
n'y a en generalamendement de conditiô.La fin du Chirurgien,n'eft Fmdu chirurgien. 

pas de faire mourir lamauuaife chair: ce n'eft que l'acheminement 

O o o ij 
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de fa cure : il regarde au delà, d'y faire renaiftre la naturelle, tk rendre 
la partie à fon deu eftre. Quiconque propofe feulement d'emporter 
ce qui le mafche, il demeure court : car le bien ne fuccede pas necef-
fairement au mal : vnautremal luy peut fucceder ; tk pire. Commeii 
aduint aux tueurs de Cefar , qui ietterent la Chofe publique à tel 
poinct, qu'ils eurent à fe repentir de s'en eftre mêliez. A pluiieurs de
puis, iufques à nos fiecles, il eftaduenude mefme. Les François mes 

Gravis change- c o n c e m p 0 r a n é e s , fçauent bien qu'en dire. Toutes grandes muta-
mensfsbranlenths c f t , r a n l e n t l'Eftat, tk le defordonnent. Quiviferoit droit àla 

J * guarifon, & en confulteroit auant toute ceuure,ie refroidiroir v o 

lontiers d'y mettre la main. Pacuuius Calauius corrigea le vice de ce 
procéder, par vn exemple inligne. Ses concitoyens eftoient mutinez 
contre leurs Magiftrats: luy perfonnage de grande authorité en la 
ville de Capoue, trouua vniour moyen d'enfermer le Sénat dans le 
Palais : & conuoquant le peuple en la placc,leur dit : Que le iour eftoit 
venu, auquel en pleine liberté îlspouuoient prendre vengeance des 
Tyrans qui les auoient fi long-temps oppreflez, lefquels il tenoit à fa 
mercy feuls & defarmez. Fut d'auis, qu'au fort on les tiraft hors, l'vn 
après l'autre: tk de chacun on ordonnait particulièrement :faifant 
fur le champ exécuter ce qui cn feroit décrété : pourueu aufti que tout 
d'vn train ilsaduifaffentd'eftabhr quelque homme de bienenlapla-
ce du condamné, afin qu'elle ne demeurait vuide d'officiers. Ils n'eu
rent pas pluftoft oiiy le nom d'vn Sénateur,qu'il s'efleua vn cry de 
mefeontentement vniucrfel à l'encontre de luy : le voy bien, dit Pa
cuuius, il faut defmettre cettuy-cy : c'eft vn mefehant: ayons-en vn 
bon en change. Ce fut vn prompt filencc: tout le Monde fe trouuant 
bien empcfché au choix. Au premier plus effronté, qui dit le lien: 
voila vn confentement de voix encore plus grand à refufer celuy-là: 
Cent imperfections, &: iuftes caufes, de le rebuter. Ces humeurs con
tradictoires s'eftans efchauffées, il aduint encore pis du fécond Sena-

MAÏ le plut vieil, teur, & du tiers. Autant de difeorde à l'élection, que de conuenance 
flm fupponable que ^ l a demiflion. S'eftans inutilement laffez à ce trouble, ils commen-
rimente'^meX^ cent, qui deçà, qui delà, à fedefrober peu à peu de l'affemblée: Rap

portant chacun cette refolution en fon ame,que le plus vieil & mieux 
mcic]1anc«ez°comm<i- cognu mal, eft toufiours plus fupportable, que le mal récent &inex-&sdu' mem'trc de pcrimcnté. Pour nous voir bien piteufement agitez: car que n'auons-

freres ! Quel crime a n Q U S f a i t ? 

rejette noihemalheu- . _ _ 
reuxfiecie ? quelle im- Ekeu cieâtricum f0 (céleris pudct3 

pieté nations-nous cf. /• - 1 1 r • 
ihyée? cn quel Heu s'eft ratrumque : quid nos dura, refugimus 

aMtcnuc la main des A • J • cl C n-
l'oida.s rar la crainte Aetasl quid intaètum ncfajh des Dieux ? quels au- Liquimus ? vnde manus lUUCYltllS 

tels a-i lie el|>.uijnez.' i 
i^r.i.u Aïe tu Deorum continuité qttibus Quand le fahn 1 entre- Pepenït ATU * pundioit lu) mcimc, . I ' cette famille ii ne ie ne vay pas foudain me refoluant, peut confciuer. Terem.

 A
 • r r I- r 1 M*ip Mi t. " ipja Jt veutJalliSj 
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" { Scruare prorfus NON POTCJI hanc familiam : 

dtjj Nous ne fouîmes pas pourtant à l'auanture, à noftre dernier période. 
:jH La conferuation des Eft ats, eft chofe qui vray-femblablcment fur-
\{JF paffenoftre'intelligence. C'eft, comme dit Platon, chofe puiffante, Police ciuile,pmf-

& de difficile diffolution, qu'vne ciuile police : elle dure fouuent con- fAnte= <& de difficile 

^ tre des maladies mortelles ÔC inteftines : contre l'injure des loix iniu- d'ffolimon. 

\ 5 ftes, contre la tyrannie, contre le defbordemcnt ÔC ignorance des ma
il giftrats, licence & fedition des peuples. En toutes nos fortunes,nous 
^ nous comparons à ce qui eft au deffus de nous, ÔC regardons vers ceux 
„j qui font mieux. Mefurons-nous à ce qui eft audeffous : il n'en eft 

point de fi miferable, qui ne trouue mille exemples où fe confoler. 
C'eft noftre vice, que nous voyons plus mal volontiers ce qui eft def
fus nous, que volontiers ce qui eft de flous. Si, difoitSolon,que qui 
drefferoit vn tas de tous les maux enfemble,il n'eft aucun, qui ne 
choifift pluftoft de remporter auec foy les maux qu'il a, que de venir 
à diuiiion légitime, auec tous les autres hommes de ce tas de maux, ÔC 
en prendre fa quotte-part. Noftre police fe porte mal. Ilenaefté 
pourtant de plus malades, fans mourir. Les Dieux s'efbatent de nous 
a la pelote, ÔC nous agitent à toutes mains .Enimuero Du nos homines car l'homme fert a U Z 

r -I r F r AD C 1 t tl • l 1> i l Dieux de pelote & d.: 
quaji pilas babent. Les Aitres ont fatalement deltinc i eftat de Rome, ieu. NMI. 
pour exemplaire de ce qu'ils peuuent en ce genre : Il comprend en foy Ej\.at j c R O M E ) & 

toutes les formes ÔC auantures qui touchent vn Eftat : Tout ce que fes dmrftsformes. 

l'ordre y peut, ÔC le trouble, ÔC l'heur, ÔC le mal'heur. Qui fe doit def-
cfperer de fa condition, voyant les fecouffes ÔC mouuemens dequoy 
celuy-làfut agité ,& qu'il fupporta? Si l'eftenduc delà domination, 
eft la fanté d'vn Eftat, dequoy ie ne fuis aucunement d'aduis {& me 
plaift Ifocrates, qui inftruit Nicocles, non d'enuier les Princes, qui 
ont des dominations larges, mais qui fçauent bien conferuer celles 
qui leur fontefcheiies) celuy-làne fut iamais fifain, que quand il fut 
le plus malade. La pire de fes formes, luy fut laplus fortunée. A peine 
recognoift-on l'image d'aucune police, fous les premiers Empe
reurs : c'eft la plus horrible ÔC la plus efpeffe confufion qu'on puiffe Confufim horrible 

conecuoir. Toutefois il la fupporta:&y dura, conferuant, non pas fom les premiers 

vne Monarchie relTerrée en fes limites, mais tant de nations, fi diucr- empereurs. 

fes, fi efloignées, fi mal affectionnées \ fi defordonnément comman
dées, Ôdiuuftement conquifes. 

3 / i l - * ~ a r ° r t u n e dépotant 
NCC VTNLWUS IJUIS fanaturellerialoufiedes _ i . / / / Grandeurs , ne luicite 

C ommodat in populum terra pélagique potentem aHCimc Rcgion.a CE de-
r t r . ' „ r „ clarel ennemie du Peu. 
/nuidiam fortuna Juam. p l e t f c i g n e u r i e l a 

Tout ce qui branle ne tombe pas. La contexture d'vn fî grand corps K « * - & l a m c r ' ' * * ' - ' i 

tient à plus d'vn clou. Il tient mefme par fon antiquité: comme les similitude, 

vieux baftimens, aufquels l'âge a defrobé le pied, fans croufte& fans , „ 

' I O , r ' Iacoit qu elle ne s a-
ciment, qui pourtant viuent, & fe f ouftiennent en leur propre poids, g«ffe Pius déformais 

1 1 . ; • ; • ? • • / / x v i par de puiftantes raci-necïam maudis radicibus barens, «es.ciie eft fouitenue Pondère mta fuo eft. defonPio?icfoias; 
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inconucniens : la tour- r, 
meute rft cigale par 1 EMPEJTOS 
tout. JENTIII. Les Aftrologues ont beau ieu,à nous aduertir,comme ils font,de 

grandesalterations,&mutations prochaines : leurs deuinations font 
prefentes Se palpables, il ne faut pas aller au Ciel pour cela. Nous n'a-
uonspas feulement à tirer confolation de cette focieté vniuerfelle de 
mal & de menace: mais encores quelque efperance, pour la durée de 
noftre Eftat: dautant que naturellement, rien ne tombe, làoùtout 
tombe: La maladie vniuerfelle eft la fanté particulière : La conformi
té, eft qualité ennemie à la diilolu tion. Pour moy, ie n'en entre point 
au dcfefpoir, Se me femble y voir des routes à nous fauuer : 

Dieu par quelque be- I r . ff J 
n.g„e vic.ku.fc, re- Dcus bacfurtajje benigna, 
mettra peut - eftre les ReducCt j» fèdem VLCC 

choies en eftat. Herat. v J ^ 

iH-'t- Qui fçait, li Dieu voudra qu'il en aduienne ; comme des corps qui fe 
Maladies longues purgent , & remettent en meilleur eftat, par longues&griefucsma-

&grtefues, remet- } a c j l c s . l c fq U clles leur rendent vne fanté plus entière & plus nctte,que 
tent Us corps en c e l l > c l l e s i c u r a u o i c n t oftéc? Ce qui me poife le plus, c'eft qu'à 

compter les ly mptomes de noitre mai, i en vois au tant de naturels, Se 
de ceux que le Ciel nous enuoy e , & proprement fiens,quedeceux 
que noftre dcfreglement, & l'imprudence humaine y confèrent. Il 
femble que les aftres mefmes ordonnent, que nous auons alfez duré, 
& outre les termes ordinaires. Et cecy aufti me poife, que le plus voi-
fm mal qui nous menace, ce n'eft pas altération en la malfe entière Se 
folide, mais fa dilTipation Se diuulfion: l'extrême de nos craintes. 
Encores en ces refualferies icy, crains-ie la trahifon de ma mémoire, 
que par inaduertance elle m'ayefait enregiftrer vne chofe deux fois, 
le hay à me recognoiftre : & ne retafte iamais qu'enuis cequi m'eft 
vne fois efchapé.Or ie n'apporte icy ricndcnouuelapprentiifage. Ce 
font imaginations communes: les ayant à l'auan turc conceiiescent 

Redite ennuyeufe fois, i'ay peur de les auoir défia cnrollées. La redite eft par tout en-
par tout. nuyeufe, fut-ce dans Homère : Mais elle eft ruineufe, aux chofes qui 

n'ontqu'vne montre fuperficielle Se palfagere. le me defplais de fin-
culcation,voire aux chofes vtiles, co me en Sencque. Et l'vfage de fon 
efcoleStoïquemedéplaift, de redire fur chaque matiere,toutau long 
Se aularge,les principes &prefuppofitions qui feruenten gênerai: Se 
realleguer toufiours de nouueauîesargumens&raifons communes 
Se vniuerfelles. Ma mémoire s'empire cruellement tous les iours. 

Scwcte'£ime place, Dauantage, ce n'eft pas bien procédé, de recognoiftre feulement le 
à quoy ferecognoijl. flanc & le foffé : pour iuger de lafeureté d'vne place, il faut voir, par 

où on y peut venir, en quel eftat eft l'affaillant. Peu de vaifleaux fon
dent de leurproprepoids,&fansviolenceeftrangere. Or tournons 

Ejlats les plat les yeux par tout, tout cvoulle autour de nous : En tous les grands 
grands, menace^ Eftats, foit de Chreftienté, foit d'ailleurs, que nous cognoilfons,re-
de changement. gardez-y, vous y trouucrcz vne euidente menace dc changement & 

de ruine: 
Elles ont auffi leurs Et fua funt ill'ts incommoda,p'arqueper omnes 
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"TôcuU Lethœos vt f ducentia Jomnos, C o m m e ru-vn g o f î e r 

JreHte faucc traxetim. ^^t^ 
Il faudra dorefnauant (carDieumercy iufducs àxctteheure, iln'cn. S!,l.lj

on

T

duit,*u ^T* 
5 J i 3 m e U d e L c t h e . F î W . 1 4 . 

eitpas aduenude faute) qu'au lieu que les autres cherchent temps 5c 
occafion de penfer à cequ'ils ont à dire,ie fuye à me préparer, de peur 
de m'attacher à quelque obligation, de laquelle l'aye à dépendre; 
L'eftre tenu & obligé, me fouruoye ; tk ie dépendre d'vn il foible in-
11rument qu eft ma mémoire. le ne lis iamais cette hiftoirc, que ie ne 
m'en offence, d'vn reffentiment propre tk naturel. Lynceftcz aceufé tyncefle^ tué et 

de coniuration contre Alexandre, le iour qu'il fut mené en la pte- de pique par 

fenec de l'armée, fuiUantlacouftume, pour eftre oiïy en fes defènfes, f<dàats à Aie* 

auoit en fa tefte vne harangue eftudiée ,dc laquelle tout hefitant& 
bégayant il prononça quelques paroles: Comme il fe troubloit de 
plus en plus, cependant qu'il lu&e auec fa mémoire, 5c qu'il la retaftej 
le voila chargé tk tué à coups dépique, par les foldats, qui luy eftoient 
plus voifins, le tenans pour conuaincu. Son eftonnement tk fon il-
lcnce,leur fcruitde confeffion. Ayant du en prifon tant de loifir de 
feprcparer,ce n'eft plus à leur aduis, la mémoire qui luy manque: c'eft la confeience bride 

la confeience quiiuy bride la langue, tk luy ofte la force. Vrayement ^ langue, & fay 

c'eft bien dit. Le lieu eftonne,l'aififtance,i'expe&ation, lors mefme 0 l i e ^ f o r e e ' 

qu'il n'y va que del'ambition de bien dire. Que peut-on faire, quand 
c'eft vne harangue qui porte la vie enconfequence? Pour moy, cela 
mefmc,quc ie fois'lié à ce que i'ay à dire,fert à m'en defprédre.Quand 
ie me fuis commis tk alîigné entièrement à ma mémoire, ie pends li 
fort fur elle,que ie l'accable : elle s'effraye de fa charge. Au tant que ie 
m'en rapporte à elle, ie me mets hors de moy : iufques àeflayerma 
contenance: Et me fuis veu quelque iour enpeine, decclerlafcruitu- j 
de cn laquellei'cftoisentraué: Tandis que mohdeffeineft, derepre-»-
fentercnparlant, vne profonde nonchalance d'accent tk de vifage, 
6c des mouuemens fortuits 5c impremeditez, comme naiffans des 
occàfions prefentes : aymant autant ne rien dire qui vaille,que de 
montrer eftre venu préparé pour bien dire : Chofe meffeante,fur tout 
à gens de ma profeflion : &: chofe de trop grande obligation, àqui 
nc peut beaucoup tenir : L'appreft donne plus à cfperer, qu'il ne por
te. On fe met fouuent fottement en pourpoincl:, pour ne fauter pas 
mieux qu'en fay e. Nihïletthu3quip\acèrcrvo\iint3 tàmadiierfarium 3quam î! n ' e f t r i e n iî c o n t r a t * 

ri • ,1 1 • rrr r • i u 1 1 r e à c e u x q u i v e u l e n t 

cxpectatio. Us ont laine par eient de i orateur Cuno,que quand il pro- p l a i r e , q u e i ' e * P e â a -

pofoit la diftribution des pièces de fon oraifon, en trois, ou en qua
tre , ou le nombre de fes argumens tk raifons, il luy aduenoit volon
tiers, d'en oublier quelqu'vn, ou d'y en adioufter vn ou deux de plus. 
I'ay toufiours bien euité, de tomber en cet inconuenient: ayant haï 
ces promclTes 5c preferiptions: Non feulement pourladeffiancede 
ma mémoire : mais aufti pource que cette forme retire trop à l'artifte. 
Simpliciom muitares décent. Balte, que ie me luis delormais promis, de r i e u f e s , f e y e n t m i e u x 

i 1 1 1 1 i i • 1 C r\ . ^ a u x p e r i b n n e s n n l i t a i -

ne prendre plus la charge de parler en lieu de reipect : Car quant a f 

O o o iiij 

t e s c h o f e s r h o i n s c i l 

l e s . 



7rf E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

Parler'par efcrlt, parler en lifant fon efcric : outre ce qu'il eft trcs-inepte,il eft de grand 
tres-inepte, & de defauàtage à ceux, qui par nature pouuoiét quelque chofe en l'adio. 
grand defammage. £ t j e m c i e t t e r à Ja m e r c y de mon inuention prefente, encore moins; 

le I'ay lourde & trouble, qui ne fçauroit fournir aux foudainesnecef-
fitez, t k importantes. Lailfe, Ledeur, courir encore ce coup d'effay, 
&ce troiiîefme alongeail, du refte des pièces de ma peinture. I'adiou-
fte,maisienc corrige pas: Premièrement, parce que celuy qui a hy
pothéqué au Monde fon ouurage, ie trouue apparence, qu'il n'yait 
plus de droid : Qu^il die, s'il peut, mieux ailleurs, tk ne corrompe la 
befongne qu'il a vendue' : De telles gens, il ne faudroit rien acheter 
qu'après leur mort: Qufils y penfent bien, auant que de fe produire. 
Quilcshafte? Mon Liure eft toufiours vn:fauf qu'à mefure qu'on fc 
meta le rcnouueller, afin que l'acheteur ne s'en aille point les mains 
du tout vuides,ic me donne loy d'y attacher, comme cen'cftqu'vne 
marqueterie mal iointe, quelque emblème fupernumeraire. Ge ne 
font que furpoids, qui necondamnent point la première forme,mais 
donnent quelque prix particulier à chacune des fuiuantcs,par vne 
petite fubtilité ambitieufe. De là toutefois il aduiendra facilement, 
qu'il s'y méfie quelque tranfpofition de chronologie : mes contes 
prenans place fclop. leur opportunité, non toufiours félon leur âge. 
Secondement, à caufe que pour mon regard, ie crains dè perdre au 
change. Mon entendement ne va pas toufiours auant,il va à reçu-, 
Ions auffi: le ncmedeffie guercs moins de mes fantafics, pour eftre 
fécondes ou tierces,quepremieres : ouprefentes,que paffées: Nous 
nous corrigeons auffi fortement fouuent, comme nous corrigeons 
les autres. le fuis enuieilly de nombre d'ans,dcpuis mes premières pu
blications , qui furent l'an mille cinq cens quatre vingts. Mais ie rais-
doute que ie fois alfagy d'vn pouce. Moy à cette heure, tk moy tan
toft, fommes bien deux. Quand meilleur, ie n'en puis rien dire. Il Cc-t 
roit bel eftre vieil,il nous ne marchions pas vers l'amendement. C'eft 
vn mouuement d'y uroigne, titubant, vertigineux, informe : ou des 

Efirits 'd'^intio' ionchez,que l'air manie cafuellement félon foy. Antiochus auoit vi-
chiscomgezifurfei goureufement eferit en faueur de l'Académie: il print fur fes vieux 
yieufc ans. ans vn autre party : lequel des deux iefuiuiffe, feroit-ce pas toufiours 

fuiure Antiochus? Apres auoir eftably le doute, vouloir cftabhrla 
certitude des opinions humaines, eftoi t-ce pas eftabhr le doute, non 
la certitude? & promettre, qui luy euft donné encorvn âge à durer, 
qu'il eftoit toufiours en termes de nouuelle agitation : non tant meil-
lcure,qu'autre. La faueur publique m'a donne vn peu plus de hardief-
fe que ie n'efperois : mais ce que ie crains le plus, c'eft de faouler. I'ay -
merois mieux poindre que laffer. Commeafaitvn fçauant homme 

louange toufwm ^ temps. La louange eft toufiours plaifantc, de qui, & pour-
plaifante. n - r

 c - C i » CL A. 5 r 1 f. r . , ciuov elle vienne : Si raut-il pour s en agréer îuitement, citre inrormç 
Pires Efcrits, les J / r c F r O J R 

plm efltme^ dupo- de fa caufe. Les imperredions melme ont leur moyen de le recom-
$u\aire. mander. L'eftimation vulgaire tk commune, fe void peu heureufe cn 
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rencontre : &de mon temps,ie fuis trompé, fi les pires Efcrits ne font 
ceuxquiontgaignéledeffusduvent populaire. Certes ie rends grâ
ces à des honneftes hommes, qui daignent prendre en bonne part 
mes foibles efforts. Il n'eft lieu où les fautes de la façon paroilfent 
tant,qu'en vne matière qui de foy n'a point de recommandation : N e 
te prens point à moy, Lecteur, de celles qui fe coulent icy, par la fan-
tafic, ou inaduertance d'autruy : chaque main, chaque ouurier, y ap
porte les fiennes.Ie ne me méfie, ny d'orthographe ( ôc ordonne feu
lement qu'ils fuiucnt l'ancienne) ny de la punctuation : ie fuis peu ex
pert en l'vn & en l'autre. Oùils rompent du tout le fens, ie m'en don
ne peu de peine, car au moins ils me defehargent-. Mais où ils en fub-
ftituent vn faux, comme ils font fi fouuent, & me deftournent à leur 
conception,iîs me ruinent. Toutefois quand la fentence n'eft forte à 
ma mefure, vn honnefte homme ladoit refufer pour mienne. Qui 
cognoiftra combien ie fuis peu laborieux, combien iefuis fait à ma 
mode, croira facilement, que ie redicterois plus volontiers, encore 
autant-d'Elfais, que de m'affujettir à refuiureceux-cy, pour cette pué
rile correction. le difois donc tantoft, qu'eftant planté en la plus pro
fonde minière de ce nouueau métal, non feulement ie fuis priué de 
grande familiarité,auec gens d'autres mœurs que les miennes:&: d'au
tres opinions, par lefquelles ils tiennent enfemble d'vn nœud, qui 
commande tout autre nœud. Mais encore ie ne fuis pas fans hazard, 
parmy ceux à qui tout eft efgalementloifible : ôc defquelslaplufpart 
ne peut empirer meshuy fon marché, vers noftre Iuftice : D'où naift 
l'extrême degré de licence.Comptant toutes les particulières circon-
ftances qui me regardenr, ie ne trouue homme des noftres,à qui la de-
fenfe des loix, coufte,& en gain ccffant,& en dommage émergeant, 
difent les clercs, plus qu'à moy. Et tels font bien les braues, de leur 
chaleur & afpreté, qui font beaucoup moins que moy,en iufte balan
ce. Comme maifon de tout temps libre, de grand abord,& ofEcieufe 
à chacun ( car ie ne me fuis iamais laiffé induire, d'en faire vn outil de 
guerre: laquelle ie vay chercher plus volontiers,où elle eft le plus 
efloignée de mon voifinage) ma maifon a mérité affez d'affection Maifon de Mon. 

populaire: Ôc feroit bien mal-aifé de me gotirmander fur mon fu- taignc>rccammto~ 

mier : Et i'eftime à vn merueilleux chef-d'œuure,& excmplaire,qu'el- d e e % 

lc foit encore vierge de fang, ôc de fac, fous vn fi long orage, tant de 
changemens & agitations voifines. Car à dire vray, il eftoit poffible 
à vn homme de macomplcxion,d'efchaperàvne forme confiante, 
& continue, telle qu'elle fut: Mais les inuafions ôc hicurfions con
traires , alternations ôc viciftitudes de la fortune, autour de moy, ont 
iufqu'à cette heure plus exafperéqu'amolly l'humeur du pais:& me 
rechargent de dangers ôc difficultez inuincibles. I'efchape:Mais il me 
defplaift que ce foit plus par fortune : voir e, ôc par ma prudence, que 
panuftice: Etmedefplaift d'eftrehorslaprotection des loix,&fous 
autre fauue'-gardc que la leur. Comme les chofes font,ie vis plus qu'à 
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demy, de la faueur d'autruy: qui eft v f i e rude obligation. le ne veux 
deuoir mafeurcté, nyà la bonté ôc bénignité des Grands, qui s'a
gréent de ma légalité ôc liberté : ny à la facilité des mœurs de mes prc-
deceifeurs, ôc miennes : car quoy fi i'eftois autre ? Si mes deportemens 
ôc la franchife de ma conuerfation, obligent mes voifins,ou la pa
renté : c'eft cruauté qu'ils s'en puiffentacquitter, en me laiifant viure, 
& qu'ils puiflent dire: Nous luy condonons la libre continuation 
du feruice diuin, en la chapelle de fa maifon, toutes les Eglifes d'au-
tour,eftans par nous defertées : ôc luy condonons l'vfage de fes biens, 
ôc (a vie, comme il conferue nos femmes Ôc nos bœufs au befoin. De 
longue-main chez moy, nous auons part à la louange deLycurgus 

Zycuro-ui Jitbe- Athénien,qui eftoit gênerai depofitaire & gardien des bourfes de 
men,depejit*tre<ies ( e s concitoyens. Or ie tiens, qu'il faut viure par droit, ôc par au&o-
bourfis àejes a- r i t é , non par recompenfe, ny par grâce. Combien de galands h o m -
toyem. mes ont mieux aymé perdre la vie, que la deuoir? le f u i s à me foub-

mettreà toute forte d'obligation. Mais fur tout, à celle qui m'atta
che, par deuoir d'honneur, le ne trouue rien fi cher, que c e q u i m ' e f t 

donné : ôc cepourquoy, ma volonté demeurehy pothequée par tiltre 
de gratitude. Et reçois plus volontiers les offices, qui fontà vendre. 
Ic croy bien : Pour ceux-cy ic ne doute que de l'argent : pour les au
tres,ie me donne moy-mefme. Le nœud qui me tient par la loy d'ho-
neileté, me femble bien plus preffant ôc plus poifant, que n'eft celuy 
de la contrainte ciuile. O n me garotte plus doucement par v n N o -
taire, que par moy. N'cft-ce pas raifon, que ma confeience foit beau
coup plus engagée, à ce, enquoy on s'eft fimplement fié d'elle? Ail
leurs nia foy ne doit rien: car on ne luy arien prefté. Qu'on s'aide de 
la fiance ôc affeurance qu'on a prife hors de moy. l'aimeroy bien 
mieux rompre la prifon d'vne muraille ôc des loix, que de ma parole: 

Promejps obfeYM- I e ^ u l s délicat à Pobfcruation de mes promeffes, iufquesàla fuperfti-
bles. tion : ôc les fay e n tous fujets volontiers incertaines ôc conditionnel

les. A celles qui font de nul poids, ie donne poids de la ialoufie de ma 
règle: elle me géhenne & charge de fon propre intereft. Oùy,ésen-
treprinfes toutes miennes & libres, fi i'endy lepoin6t,ilme femble 

c d a mefme qm fe queie m e les prefery : & que, le donner à la feience d'autruy, c ' e f t le 
fait droitemenr, n'eft -1 « A r T 1 r ! 1 - 1 i • 1 1 
iufte que quand il eft preordonner a loy. 11 me iemble que ie le promets, quand ie ledy. 
volontaire. ctcM of. Ainfi i'euente peu mespropofitions. La condemnation queie fais de 
Aftton contrainte m ^ i $ y i u e & r o i ( j e c ^ [ c J e s j U g C S q u i n c m e p r e n _ 

Uns oyace ny bon- J r . . r , r> i i - D i> n • i 

neur.
 n e n t P a r * e viiage de 1 obligation commune: 1 citreinte de ma 

ils obtiendront mal- confeience plus ferrée ôc plus feuere: le fuylafchement lesdeuoirs 
tfcfci«ecnofcràaqVuoy"â a u ^ u c ^ s 0 1 1 m'cntraifnci oit, fi ie n'y allois. Hocipfumitaïuflumeflquoâ 
ioyme force.Tenn. re£lèfitifeJTrvoluntarium. Si l'action n'a quelque lplendeur de liberté, 
c f t i r é p «pi ^le n'a point de grâce, ny d'honneur. 
pkX'ft'T ceby 'quié Quod me ius cogit, nj'ix voluntate impetrent. 
îordonne, qua eduy O u lanecelfité me tire, i'aymeà lafcherlavolonté. Quuquicquidim-
qui le confère. Adeip. • J

 s n • r "̂ "̂"v r 

fia. {. pmo wgfturj exigcnti magis, quamprajtann acceptum rejertur. I en lçay qui 
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iumcnt cet air, iufques à l'iniuftice: Donnent pluftoft qu'ils ne ren
dent, preftent pluftoft qu'ils ne payent : font plus efcharfcmcnt bien 
à celuy,à qui ils en font tenus. le ne vois pas là, mais ie touche contre. 
I'ay me tant à me defeharger ôc defobliger, que i'ay par fois compté à 
profit,les ingratitudes,offenfes, &dignitez,que l'auois receùes de 
ceux à qui, ou par nature, ou par accident, i'auois quelque deuoir d'a
mitié : prenant cette occafion de leur faute, pour autant d'acquit, ôc 
defeharge de ma debte. Encore que ie continue à leur payer les offices 
apparens de la raifon publique ,ie trouue grande efpargne pourtant 
àfairepariufticc,ceque ie faifoypar affe&ion,&:àme foulagervn 
peu,de l'attention &follicitude,de ma volonté au dedans. Eflpmden- Lap™<kn«nousobii. 

• r n- r r • L- ̂  ! ! r i l - . g e > derefréner la pre-

tis jujtmerevt curlumJJlClmpetumbcneHolentla, .Ldi<^\xcïvzi2i^ tropvrgentc «citation d'vne ami-

& prenante, où ie m'adonne : au moins pour vn homme, qui ne veut v o V a g e ^ d ' v i f e m î S 

eftre aucunement en preife. Etmefert cette mefnagerie, de quelque ç ^ t m t M - C i c ^ e A m i i : -
confolation,aux imperfections de ceux qui me touchent. le fuis bien ^ffiftkms enmrs 

defplaifant qu'ils en vaillent moins, mais tant y a, que i'en efpargne lesnoflres}affotblies 

aufti quelque chofe de mon application & engagement enuers eux. far UuJsJefaMS O* 
1 i • r • r C i »-i n imperfections. 

I approuue celuy qui ayme moins Ion entant, dautant qu il eft ou 
teigneux oubolfu: Et non feulement, quand il eft malicieux,mais 
auffi quand il eft mal- heureux, ôc mal nay. Dieu mefme enarabattu 
celade fon prix, ôc cftimation naturelle, pourueu qu'il fe porte en ce 
refroidilfemenr,auec modération, &: iuftice exacte. En moy,la proxi
mité n'allège pas les défauts, elle les agraue pluftoft. Apres tout , fe- Recognoijfance des 

Ion que ie m'entends en la feience du bien-fait Ôcâc recognoiifance, bienfaits. 

qui eft vne fubtile feience ôc de grand vfage ; ie ne vois perfonne plus 
libre ôc moins endebté que ie fuis iufques à cette heure. Ce que ie 
dois,ie le dois fimplement aux obligations communes &c naturelles. 
II n'en eft point qui foit plus nettement quitte d'ailleurs, 

nec funt mihi nota, potentum le q« c c' c f t. 

J 1 des bien-faits de nos 

AlUnera: Princes. Jî»^. iz. 

Les Princes me donnent prou, s'ils ne m'oftent rien, ôc me font alfez 
de bien, quand ils ne me font point de mal: c'eft toutcequei'en de
mande. O combien ie fuis tenu à Dieu, de ce qu'il luy a pieu que i'ay e 
receu immédiatement de fa grâce, tout ce que i'ay : qu'il a retenu par
ticulièrement à foy toute ma debte! Combienieiupplicinftamment 
fa faincVe mifericorde, que iamais ie ne doiue vn eifentiel grammercy 
à perfonne ! Bien-heureufe franchife, qui m'a conduit fi loin. Qu/el
lc acheue. I'effave à n'auoir exprés befoin de nul. In me omnis (bea eft Toutemonefperar.ee 

, r , r r 1 € 1 'i ^ eft en moy-mefme. 

mihi. C'elt choie que chacun peut enioy: mais plus facilement ceux 
que Dieu a mis à l'abry des neceffitez naturelles ôc vrgentes. Il fait 
bien piteux, ôc hazardeux, de prendre d'vn autre. Nous mefmes, qui 
eftlaplusiufte adreffe,&la plus fcure,ne nous fommes pas affezaffeu-
rez. Ien'ay rienmien,que moyj&fieneft la'polfeffion cn partie man- Pojfefton de foy-

que ÔC empruntée. le me cultiue,& en courage, qui eft le plus fort : & mefme> 

encores en fortune, pour y trouuer dequoy me fatisfaue, quand ail-

http://Toutemonefperar.ee
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Science tHippim. leurs tout m'abandonneroit. Elciis Hippias ne fe fournit pas feule
ment de Science,pour au giron desMufesfe pouuoir ioyeufement 
efquarter de toute autre compagnie au befoin: ny feulement de la 
cognoiffance de la Philofophie, pour apprendre à fon ame de fc con
tenter d'elle, 8c fe paffer virilement des commoditez qui luy vien
nent du dehors, quand le fort l'ordonne. Il fut fi curieux, d'appren
dre encore à faire fa cuifine, 8c fon poil, fes robes, fes fouliers, fes bra-
gues, pour fe fonder en foy, autant qu'il pourroit, 8c fouitraire au fe-
cours effranger. On iouït bien plus librement, & plus gayement des 
t iens empruntez-.quand ce n'eft pas vne iouïlTance obligée 8c con
trainte par le befoin : 8c qu'on a, 8c en fa volonté, 8c en fa fortune, la 
force 8c les moyens de s'en paffer. le me cognoy bien. Mais il m'eft 
mal-aifé d'imaginer nulle fi pure libéralité de perfonne enuersmoy, 
nulle hofpitahté fi franche 8c gratuite,qui ne me femblaft difgraciée, 
ty rannique, 8c teinte de reproche, fi la neceftité m'y auoit encheuc-
ftré. Comme le donner eft qualité ambiticufe,&deprerogatiue,aufii 

Refiu de prefens, eftl'accepter qualité de fummiffion. Tefmoin l'iniurieux&querei-
imurieux & que- \ c u x r cfus,quc Baiazet fit des prefens queTemir luienuoyoit.Et ceux 
rclUux, qu'on offrit de la part de l'Empereur Soly man, à l'Empereur deCah-

cut, le mirent en fi grand defpit, que non feulement il les refufa ru
dement : difant, que ny luy ny fes predeceffeurs n auoientaccouftu-
mé de prendre, 8c que c'eftoit leur office de donner : mais en outre fit 
mettre en vn cul de foffe,les Ambaffadeurs enuoyez à cet efTet.Quand 

Mémoire des biens Thetis,dit Ariftote, flate Iuppiter .-quand les Lacedemoniens flatent 
que l'on afairodicu- \ c s Athenicns,ilsne vont pas leur rafrcfchifTant la mémoire des biens 
P- qu'il leur ont faits, qui eft toufiours odieufe : mais la mémoire des 

bienfaits qu'ils ont receus d'eux. Ceux que ie voy fi familièrement 
employer chacun, & s'y engager, ne le feroient pas, s'ils fauouroient 
comme moy la douceur d'vne pure liberté: Si s'ils poifoient autanc 
que doit poifer à vn fage homme, l'engageure d'vne obligation. Elle 

obligations poifan- fe paye à l'auenture quelquefois : mais elle ne fc diffout iamais. Cruel 
tes ai homme fage. garrotage,àqui ay me d'affranchir les coudées de fa liberté, en tout 

fens. Mes cognoiffans, 8c au défais 8c au dcfTous de moy, fçauent,s'ils 
en ont iamais veu, de moins follicitant, requérant, fuppliant,ny 
moins chargeant fur autruy. Si ie le fuis, au delà de tout exemple mo
derne , ce n'eft pas grande merueillc: tant dc pièces de mes mœurs y 
contribuans. Vn peu de fierté naturelle : l'impatience du refus : con
traction de mes defîrs &deiTems: inhabilité à toute forte d'affaires: 
Etmesqualitezplusfauories,royfîueté,la franchife. Partoutcela, 
i'ayprins à haine mortelle, d'eftre tenu ny à autre, ny par autre que 
moy. l'employé bien viuemét tout ce que ie puis, à m'en paffer, auant 
que i'emploïe la benelicence d'vn autre,en quelque,ou légère ou poi-
fante occafion ou befoin que ce foit. Mes amis m'împortunét eftran-
gement, quand ils me requièrent de requérir vn tiers. Et ne me fem
ble guère moins de couft, defengager celuy qui me doit,vfant de luy: 

que 
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J que m'engager enuers celuy qui ne me doit rien. Cette condition 
J oftée, ôc cette autre, qu'ils ne vueillent de moy chofe negocieufe ôc 
H R • r I / ^ R - • I • R & - 1/ 
^ loucieule,cariay dénonce a tout loin guerre capitale,ie luis comode-

met facile&prell au befoin de chacun.Mais i'ay encore plus fuy are-
1 ceuoir', que ie n'ay cherché à donner : auiïïeft-il bien plus aifé félon 

'! Ariftote. Ma fortune m'a peupermis de bien faire à autruy : & ce peu 
J1 qu'elle m'en a permis, elle l'a aifez maigrement logé. Si elle m'cuft 
^ fait naiftre pour tenir quelque rang entre les hommes, i'eulTe efté 

ambitieux de me fajjfe aimer, non de me faire craindre ou admirer. AMOUR PRÉFÉRÉ à U 
$ L'exprimeray-ie plus infolemment? i'euife autant regardé au plai- c m m t e > 
k re, qu'au profiter. Cyrus tres-fagcment, Ôc par la bouche d'vn très- BIEN-FAITS EJLME^ 

k bon Capitaine,, ôc meilleur Philofophe encores, eftimé fa bonté ÔC a u
 DEFFUT DE LAIRAD* 

* fes biens-faits, loing au delà de fa vaillance,, ôc belliqueufes conque- l a n C e ' 
\ ftes. Et le premier Scipion, par tout où il fe veut faire valoir, poifefa 
Ni debonnaireté ôc humanité, audelfus de la hardielfe ôc defesvicfoi-
|t res : ôc a toufiours en la bouche ce glorieux mot, Q T F ilalailfé aux en-
il nemis, autant à l'aimer, qu'aux amis. le veux donc dire, que s'il faut 
l ainfi deuoir quelque chofe, ce doit eftre àplus légitime tiltre, que ce-
l luy dequoy ie parle, auquel laloy de cette miferablc guerre m'enga

g e , ôc non d'vne ligrofiedebte, comme celle de ma totale confer-
uation : elle m'accable le me fuis couché mille fois chez moy imagi
nant qu'on me trahiroit& aflommeroit cette nuid-là : compofant 
auec la fortune, que ce fuft fans erfroy ôc fans langueur : Et me luis ef-
crié après mon patenoftre, V N F O W * T « C C R A M E , 

Jmpius bac tam culta noualia mile» babebit ? - — 
Quel remède ? c'eft le lieu de ma naifiance, &delaplufpartderhes Y^CUG.U 

anceftres : ils y ont mis leur affedion ôc leur nom :Nous nous durcif- _ 
R V n T > v ~ „ r L I j - • ACCOUTUMANCE EN-

lonsatoutcequenousaccoultumons.Ltavnemiierablecondition, ^M „OS F M S ^ [A 

comme la noftre, c'a efté vn tres-fauorable prefent dénature, que FIUJFRANCE DES MAUX. 

l'accouftumance, qui endort noftre fentiment à la fouffrance de plu-
l lieurs maux. Les guerres ciuiles ont cela de pire que les autres guerres, 

de nous mettre chacun en échauguette en fa propre maifon. 
) Quam miferum, porta vitam muroque tutti, S^^ZS 

Vixque fua tutum viribus elfe domus ! n o l l r e vie,a l'-nis 

| 1 J . rr' • C 1 R e* c 'VNE PORTE & D'VN MUR? 
C'eft grande extrémité , d'eftre preile miques dans Ion mefnage, ôc &D-CFTRCÀ PEINE AIR U -

q n . - R I - \ • • n r I - N 1 ^ DANS "OFTRC Î IUIFOI I ; 

reposdomelrique. Lelieuouiemetiens, elt touliours le premier FOUSIABIYDEFESDEFCN-

le dernier à la batterie de nos troubles: ôc où la paix n'a iamais foa i t s ! 0 H t d ' T"^L*-
V lfage entier , ILS .'TREMBLENT EN TA 

TI ^ F) . . • 1 F • J- R II' P A I X , FOUS L'EFÏIOYDE LA 

um quoque cum pax efl 3 trépidant formidine beut. GUERRE. 

quoties pacem jvrtuna lacejjit, . T O M E S LES FOIS QUE u Hâc iter efl belïis, meliusflortuna dediffes ' NÏCY™ GLAND 'CHEMIN 

Orbefub Aoofedcmjgetidaque fubArÛo, figpT F W À B I E F 

Errante!que domos. - ™cur>ô *;o™»e. 
_ J L t R • '(* I Î T Y N O S DEMEURES AUX 

Ietireparroislemoyendemerermircontrecesconiiderations,dela R É G I O N ? IULEUANT, 0 « 

I L N I R I / T M 1 • ~ RT _ „ S 1 > NOS ERRANTES MAIFONS 

nonchalance&laicnete. Elles nous rneinent auili aucunement aia FOUSICPOIEGI»6.IW, 
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refolution. Il m'aduient fouuent d'imaginer auec quelq ê plaifir, les 
dangers mortels, & les attendre. le me plongera tefte baifTée,ftupi-
dement dans la mort, fans la confiderer & recognoiftre , comme 
dans vne profondeur muette tk obfcure , qui m'engloutit d'vn faut, 
&meftouffeenvninftantd'vnpuiffant fommeil , plein d'infipidité 

Morts courtes <& & indolence. Et en ces morts courtes & violentes, la confequence 
"Violentes, de qmlie q U e i ' e n p r c u o i S ) m e donne plus de confolation,que l'effet de crainte. 
confequence. j j s cjijfenc^ C O m m e la vie n'eft pas lameilleure,pou£eftre longue, que 

la mort eft la meilleure pour n'eftre pas longue. le ne m'eftrangc pas 
tant de l'eftre mort,comme l'entre en confidence auec le mourir. le 
m'enueloppe tk me tapis en cet orage qui me doit aueugler &rauir de 
furie,d' vne charge prompte &infenfible. Encore s'il aduenoit,com-

Simi'.kude. me difent aucuns iardiniers, que les rofes tk violettes naiffent plus 
odoriférantes près des aulx & des oignons., dautant qu'ils fuccent & 
tirent à eux } ce qu'il y a de mauuaife odeur en la terre : Aulfi que ces 
deprauées natures,humalTent tout le venin de mon air tk du climat,^ 
m'en rendiffent d'autant meilleur tk plus plur, par leur voifinage,que 
ie ne perdifle pas tout. Cela n'eft pas,mais de cecy il en peut eftre quel-

Bontérare,p\m belle que chofe,que labôté eft plus belle tk plus atjtraïâte quand elleeif ra-
& attrayante. re, & que la côtrarieté & diuerfité,roidit & relferre en foy le bié faire: 

t k l'enflamme par la ialoufie de l'oppofition, tk par la gloire. Les v o 
leurs de leur grâce, ne m'en veulent pas particulièrement ; Nefay-ie 
pas moy à eux : Il m'en faudroit à trop de gens. Pareilles confciences 
logent fous diuerfes fortes de robes. Pareille cruauté, dénoyauté, vo-
lerie. Et d'autant pire, qu'elle eft plus lafche, plus feure tk plus obfcu-

iniwe profffe plus re, fous l'ombre des loix. le hay moins l'iniure profeiTe que traiftreffe: 
hay [fable que U mu- guerrière que pacifique ôduridique. Noftre fieuue eft furuenue en vn 
fi' eJfe- corps, qu'elle n'a de guère empiré. Le feu y eftoit, la flamme s'y eft 

prinfe. Le bruit eft plus grand :1e mal de peu. le refpons ordinaire
ment à ceux qui me demandent raifon de mes voyages : Que ie fçay 
bien ce que ie fuis, mais non pas ce que ie cherche: Si on me dit, que 
parmy les eftrangers ily peut auoir aulîi peu de fanté, tk quêteurs 
mœurs ne font pas mieux nettes que les noftres : le refpons premiere-
ment,qu'il eft mal-aifé : 

Si terrible eft le nom- Tarn multa feelerum faciès. 
mes? cViZiLSCn~ Secondement, que c'eft toufiours gain , de changer vn mauuais 

eftat à vn eftat incertain. Et que les maux d'autruy ne nousdoiuent 
pas poindre corne les noftres.le ne veuxpas oublier cecy,queie ne me 

Pam aimable par mutine iamais tant contre laFrance, que ie ne regarde Pansdebon 
foy-mc/me. œil : Elle a mon cœur dés mon enfance : Et m'en eft aduenu comme 

des chofes excellentes : plus i'ay veu depuis d'autres villes belles,plus 
la beauté de cette-cy, peut, & gaigne fur mon affe&ion. le l'aime 
par elle mefme, & plus en fon eftre feul, que rechargée depôpe eftra-

Grandeurdela Cte' gère: ie l'aime tendrement, iufques à fesverru'ës&: à festaches* le ne 
de Pam. fuis François,quepar cette grande cité, grande en peuples, grande en 
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jf félicité de fon affiette: mais fur tout grande & incomparable enva-
^ rieté, & diuerfité de commoditez: La gloire de la France, & l'vn des 

(ti plus nobles ornemens du monde. Dieu en chalfe loing nos diuifiony, 
^ entière &c vnie, ie la trouue défendue de toute autre violence. le 
|H l'auife que de tous les partis, le pire fera celuy qui la mettra en difcor-
% de. Et ne crains pour elle, qu'elle-mefme : Et crains pour elle, au-
H tant certes, que pour autre pièce de cet Eftat. Tant qu'elle durera, ie 
S n'auray fautederetraitteoù rendre mes abbois, fuififanteà me faire 

perdre le regret de toute autre retraitte. N o n parce que Socrates l'a 
{K dit,mais parce qu'en vérité c'eft mon hùmcur,& à l'auanture non fans 
\i[ quelque excez,i'eftime tous les hommes mescompatriotes: & em-
4j braffe vn Polonois comme vn François ; poftpofant cette liaifon na
ît jj, tionale, ài'vniuerfelle&commune. le ne fuis guère feru de ladou-
\{\ ceur d'vn air naturel : Les cognpiifances toutes neufues, & toutes 
t il miennes, me femblent bien valoir ces autres com munes & fortuites 
ii cognoilTancesduvoifinage:Lesamitiezpuresdenoftreacqueft,em- ^imme^puresde 
u portent ordinairement celles aufquelles la communication du cli-

 noft'eMClM'J'>('n'fe~ 

*• r .. i . 111 râbles a toutes au-

^ mat,oudulang,nousioignent.NaturenousamisauMondclibres& t n s . 
déliez, nous nous emprifonnons en certains deftroits : comme les 

j Roysde Perfe,quis'obligeoient de ne boire iamaisautre eau,que celle 
du fleuue de Choafpez, renonçoient par fottife, à leur droict d'vfage Eau de choafye^, 

\ en toutes les autres eaUx, &a(fechoient pour leur regard, tout le refte breuuage des Ron de 

du Monde. Ce que Socrates fit furfafin,d'cftimervnefentenced'e- Perfe' 

xil, pire qu'vncfentence de mort contre foy : iene feray,à mon aduis, , . , 

' i - J t . ' JWort préférée A 
jamais fi cafté,ny fi eftroittement habitué en mon païs, que ie le fil- pexl^ 

fe. Ces vies celeftes ontaffez d'images, que i'embraffe par eftima-
tion plus que par affection. Et en ont auffi defiellcuées & extraordi
naires, que par eftimation mefme iene les puis embraffer,dau tant que 
iene les puis conceuoir. Cette humeur fut bien tendre à vn homme 
qui iugeoit le M onde fa ville. Iieftvray, qu'il dédaignoit les péré
grinations, & n'auoit guère mis le pied hors le territoire d'Attique. 
Quoy, qu'il plaignoit l'argent de fes amisàdefengagcrfavie:&qu'il 

[t refuladefortirdcprifonpar l'entremife d'autruy, pour ne defobcïr 
* aux loix en vn temps, qu'elles eftoient d'ailleurs fi fort corrompues? 

Ces exemples font de la première efpece pour moy. De la féconde, 
font d'autres queie pourrois trouuer en ce mefme perfonnage. Plu-

[< fieursdeces rares exemplesfurpaflent la force démon action, mais Lel>oyager}exercU 

» aucuns furpaflent encore la force de mon iugement. Outre ces <* trfrablcàl'ami 

• r i rit • C î 1 T > & au corps. 

f raifons, le voyager me lemble vn exercice proncable. Lame y a 1 

c! avnecontinuelleexercitationà remarquer des chofes incognuës& 
0 nouuelles.Etie ne fçachepointmeilleure efcole,comme i'ay dit fou-
J uent, à façonner la vie,que de luy propofer inceffammentladiuerfi-oj! té de tant d'autres vies,fantaifies,& vfances : & luy faire goufter vne fi 
À perpétuelle variété de formes de noftre nature.Lc corps n'y eft ny oi-

fifny trauaillé,&cette modérée agitatiô le met en haleine. le me tiés 

\f P P P i ) . 
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à cheual fans démonter, tout choliqueux queie fuis, Ôc fans m'y en
nuyer, hui£t Se dix heures, 

Cîutrela force & les . i \ r ' C cl 
loi, de la vieillerie. —— rires LIÏTIA Jortemque Jeneèta. 

jkneu 6 Nulle faifonne m'eft ennemie, que le chaud afpre d'vn Soleil poi-
ombrelles, de quel gnant. Car les ombrelles, dequoy depuis les anciens Romains l'Ita-

Xa£e' lie fe fert, chargent plus les bras qu'Us ne defehargent la tefte. le vou-
Ombrages des [Per- drois fçauoir quelle induftrie c'eftoit aux Perfes, 11 anciennement ôc 
fes- en la naiifance du luxe, defe faire du vent frais, ôc des ombrages à leur 

pofte, comme dit Xenophon. I'aymelespluyes& les crottes com
me les cannes. La mutation d'air ôc de climat ne me touche point. 
Tout Ciel m'eft vn.Ie ne fuis battu que des altérations internes que ie 
produis en moy, ôc celles-làm'arriuent moins en voyageant. le fuis 
mal-aifé à efbranler ; mais eftant auoyé,ie vay tant qu'on veut. I'e-
ftriue autant aux petites entreprifes qu'aux grandes : ôc à m'equipper 
pour faire vne iournée &vifitervn voilln,que pour vn iufte voya
ge. I'ay appris à faire mes iournées à l'Ei pagnole,d'vne traitte : 'gran-

lowneesalrfta- des & raifonnables iournées. Et aux extrêmes chaleurs, lespafle de 
& o e ' nuict, du Soleil couchant iufques au leuant. L'autre faconde repai-

ftre en chemin, en tumulte ôc hafte, pour la difnée, nommément aux 
courts iours, eft incommode. Mes cheuaux en valent mieux. Iamais 
cheual ne m'a failly, qui a feeu faire auec moy la première iournée. le 
les abbreuue par tout, ôc regarde feulement qu'ils ayent allez de che
min de refte pour battre leur eau. La pareffeàme leuer, donne loi-
fir àceuxquimefuiuent,dedifneràleuraife, auant partir.Pour moy 
ie ne mange iamais trop tard : l'appétit me vient en mangeant,& 
point autrement, ie n'ay point de faim qu'à table. Aucuns fe plai
gnent dequoy ie me fuis aggreé à continuer cet exercice, marié ôc 
vieil. Ils on t tort. îl eft mieux temps d'abaudonner fa maifon, quand 
on l'a mifeen train de continuer fans nous, quand on y a laiifé de 
l'ordre qui ne démente point fa forme pâffée. C'eft bien plus d'im
prudence de s'efloigner, laiffant en fa maifon vne garde moins fidèle, 

MEFTT<IORE-\ù!e& ôc qui ait moins de foing de pouruoir à voftre befoing. La plus vtile 
honorMe occupa & honorable feience ôc occupation à vne mere de famille, c'eft la 

tion d me mere de r • i r • 1 i , i r C 

fMK,lle. lciencedumeinage. I envoisquelqu vneauarei de meinagere tort 
peu. C'eft fa ma-iftreife qualité, Ôc qu'on doit chercher auant toute 
autre : comme le feul douaire qui fert à ruiner ou fauuer nos maifons. 
Qif on ne m'en parle pas,félon que l'expérience m'en a apprins, ie re
quiers d'vneféme mariée,au deffus de touteautre vertu,la vertuœco-
nomique. le l'en mets au propre, luy laiffant par mon abfencetout le 
gouuernement en main. le vois auec defpit en plufieurs mefnages, 
Monfieur reuenir mauffade ôc tout marmiteux du tracas des affaires, 
enuiron lemidy, que Madame eft encore après à fe coeffer &attif-
fer, en fon cabinet. C'eft à faire aux Roy nés, encores ne fçais-ie. 

Oyfmetédenofim- Ileftridiculeôcîniuftequel'oyfiuetédenosfemmes,foitentretenuë 
mes. de noftre fueur &trauail. Iln'aduiendra,que ie puiffe, à perfonne, 
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* '-"noirl'vfage de fes biens plus liquide que moy, plus quicte & plus 
quitte.Si le mari fournitde matière, nature mefme veut qu'elles four-
niffent de forme.Quant aux deuoirs de l'amitié maritale,qu'on penfe Amitié coniugale 

eftre intereffez par cette abséce,ienelecroispas.Aurebours,c'eftvne efchttuffee parlaù-

intelligence qui fe refroidit volontiers par vne trop continuelle affi- * e n c e % * 
ftance, & que l'afllduité bleffe. Toute femme eftrangere nous femble 
Jionnefte femme : Et chacun fent par experience,que la continuation 
de fe voir, ne peut reprefenter le plaifir que l'on fentà fe defprendre, 
ôc reprendre à fecouiTes. Ces interruptions me rempliffent d'vne 
amour récente enuers les miens, ôc me redonnent l'vfagc de ma mai
fon plus doux : la vicillitude efchauffe mon appétit vers l'vn,puis vers 
l'autre par ty. le fçay que l'amitié a les bras affez longs pourfe tenir ôc 
fe ioindre d'vn coin du nïonde à l'autre : ôc fpecialement cette-cy,où 
il y a vne continuelle communication d'offices, qui en réueillent l'o- Relation&coftu 

bligatiort &iafouuenance. Les Stoïciens difent bien qu'il y a vne fi gïce entre les fages. 

grande colligance ôc relation entre les fages, que celuy qui difne en 
France, repaift fon compagnon en Egypte $ ôc que qui eftend feule
ment fon doigt où que ce foit, tous les fages qui font fur la terre ha
bitable, en fentent ayde. La iouyfïànce ôc la poffeifion appartiennent 
principalement à l'imagination. Elleembraffe plus chaudement'& iouyffdnce &pof-

plus continuellement ce qu'elle va quérir, que ce que nous touchons, fefion appartienne 

Comptez vos amufemensiournahers, vous trouuerez que vous eftes principalement ÀVi-

lors plus abfent de voftre amy,quand il vous eft prefent. Son affiftan- m a g t n m o n > 

ce relafchevoftre attention, ôc donne liberté à voftre penfée de s'ab-
fenter à toute heure pour toute occafion. De Rome en hors, ie tiens 
ôc régente ma maifon Ôc les commoditezque i'y ay laiffées: ievoy 
croiftre mes murailles, mes arbres ôc mes rentes, ôc deferoiftré à deux 
doigts près, comme quand i'y fuis, 

° 1 . . * . J _ i Ma maifon & la forme 
Ante oculos errât domks, errât forma locorum, des lieux, eu-emdeuant 

S rr i j • _ r , les yeux de mon ame. 
inous ne îouyiions que ce que nous touchons, adieu nos elcUs OHU.Trijt.s. 

quand ils font en nos coffres, & nos enfans s'ils fontàlachafse.Nous 
les voulons plus près. Au iardineft-celoing ? Avncdemy iournée? 
Quoy à dix lieues, eft-ce loing ou près? Si c'eft près. Quoy, onze, 
douze, treizeî&ainfipasàpas.Vrayementcelle qui fçaura preferire 
àfonmary,lequantiefmepasfinitlepres,&lequantiefmepasdonne 
commencement au loing, ie fuis d'auis qu'elle l'arrefte entre deux: /,.•/»• Mettons fin aux fiorte»! 

CXCludat lUrgia JiniS i"vfe de la permiffion 
7 r • rc j .•] • qui m'tft accordée : ti-
Vtor permit]o3 eaudœque pilos vt equinaz ?ant peu s peu les poi!g 

Paulatim <vello ; & demo vnum/demo etiam vnum iela

 <J,uaicdv*cJ,cuaI 

- ^ J i en oltevn , & puis vu 
Dum cadatelufus ratione mentis acerui. encore,iufciuesaceque 

«il ii Ji i- l i-,! l r 1 • v t r A • ,n°n adueriaire donne 
Etqu elles appellent hardiment la rhilolophie a leur lecôurs : A qui du nez en terre, abufé 

« . • i • » il • j „ IJ i> parla condition de ce 
quelqu vn pourroit reprocher, puis qu elle ne void ny 1 vn ny 1 autre monceau fondant, bout de la iointure, entre le trop ôc le peu ,1c long ôc le court, le léger E ^ '* Ôc le poifant,le près &leloing, puis qu'elle n'en recognoift le commencement ny la fin : qu'elle iuge bien incertainement du milieu. 

P p p iij 
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ues. 

SX"5"£'e RcramnaturanulUmnob'isdéditcognitioncmfinium. Sont-elles pas encores 
D.S FIASAUCUNECH0FC, f e m m e s & a r m e s des trefpalîez, qui ne fontpasau boutde cetuy-cy, 

mais en l'autre Monde? Nous embraffons & ceux qui ont eftéj&ceux 
qui ne font point encore, fionqueles abfens. Nous n'auons pas fait 
marché, en nous mariant, de nous tenir continuellement accouez 
l'vn à l'autre, comme ie ne fçay quelspetits animaux que nous voyos, 

EnforceU^de Ka- ou comme les enforcelez de Karenty, d'vne manière chiennine. Et 
n n î y ' ne doit vne femme auoir les yeux fi gourmandement fichez fur le de-

uant de fon mary, qu'elle n'en puiife voir le derrière, où befoing eft. 
Mais le mot de ce peintre fi excellent, de leurs humeurs, feroit-ii 
point de mife en ce lieu, pour reprefenter la caufe de leurs plaintes ? 

' SI TU TARDES HORS DE T7~ . r tT t 

LA MAIFON , TA FEMME V XOT 3jl cefjes 3 dut te AYÏlATe C 0 g l t U t 3 

CROID QUE TU FAIS on ^ u t t e t e a m a r i m t p o t a r e autdriimo obfequi3 

QU ON TE FAIT L AMOUR, -r • r * r ^ \ 

EU QUE TU BANQUETTES & Et t'w'l beïie effc foU 3 CUM Çtbl fit YTldle. 
PRENDS TES PLAILÎRS : & i . r • \ r \, r • « 1 - N • 1 -

QUE TO 7 FEULES BIEN à Ou bien ieroit-ce pas, que de ioy 1 oppoiition & contradiction les 
TON AIFE, TANDIS QU'ELLE • „ - © . « I L > 1 rC ^ 

CFTINCOMMODÉER^R. entretient &: nourrit: tk qu eues s accommodent allez, pourueu 
Meip. AU. t. qu'elles vous incommodent ? En la vraye amitié, de laquelle ie fuis ex

pert, ie me donne à mon amy, plus que ie ne le tire à moy. le n'ayme 
pas feulement mieux, luy faire bien, que s'il m'en faifoit : mais enco-

Abfence des amis r e t]1-1 s'en face, qu'à môy : il m'eufait lors le plus quand il s'en fait. 
deqJeUei/tiltté. ' Et fi l'abfence luy eft ou plaifante ou vtile, elle m'eft bien plus douce 

que fa prefence: tk ce n'eft pas proprement abfence , quand il y a 
J moyen de s'entr'aduertir. I'ay tiré autrefois vfage & commodité de 

noftreeiloignement. Nousremplifionsmieux&eftendions la pofi-
fefîiondelavie, en nous feparant : il viuoit, il iouyifoit, il voyoit 
pour moy, tk moy pour luy ..autant plainement que s'il y euft efté:vne 
partie de nous demeuroitoifiue, quand nous eftions enfemble nous 
nous confondions. La feparation du lieu rendoit la conion£tion de 
nos volontez plus riche. Cette faim infatiable de la prefence corpo
relle, aceufevn peu la foiblelfe en la iouïifance des ames. Quant à la 
vieilleife, qu'on m'allègue au contraire .-c'eft à la ieunefie à s'afferuir 
aux opinions communes, & fe contraindre pour autruy : Elle peut 
fournir à tous les deux, au peuple tk à foy : nous n'auons que trop à 
faire à nous feuls. A mefure que les commoditez naturelles nous fail-
lent, fOuftenons nous par les artificielles. C'eft iniuftice, d'exeufer la 
ieuneifedefuiurefes plaifirs,& défendre à la vieilleife d'en chercher. 
Ieune, iecouurois mespaifions enioùées, de prudence: vieil, iede-
melle les triftes, de delbauche. Si prohibent les loix Platoniques 3 de 

PérégrinationsycjuU peregriner auant quarente ans, ou cinquante : pour rendre la peregri-
ytiles& inflmeli- nation plus vtile&inftru£tiue. le confentirois plus volontiers àcét 

autre fécond article, des mefmes loix qui l'interdit après foixante.' 
Mais en tel aage, vous ne reuiendrez iamais d'vn fi long chemin. Que 
m'en foucie-ie ? ie ne l'entreprens ny pour en reuenir, ny pour le par
faire. I'entreprens feulement de me branler, pendant que le branle 
meplaift,&meproumeinepourmeproumener. Ceux qui courent 
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J vnbenefice, ouvnlieure,necourentpas. Ceux-là courent, qui cou-
, rent aux barres, & pour exercer leur courfe. Mon defTein elt diuifible 
^ par tout, il n'eft pas fondé en grandes efperances : chaque iournée en 

fait le bout. Et lc voyage de ma vie fe conduit de mefme. I'ay veu 
^ pourtant alfez de lieux efloignez, où i'euffe déliré qu'on m'euft arre-
5* fté.Pourquoynon,fiChryfippus,Cleanthes, Diogenes,,Zcnon,An- F a M e A ^ A n ^ n n ^ 
^ tipater, tant d'hommes fages, de lafede plus refrongnée, abandon- t"J's5ag"t>°»rl* 
a i • i •• r c i ' i i o r t tomJJance d fanèrent pien leur pais, lans aucune occahon de s enplaindre: &feule- treair. 

* mentpourlaiouylfanced'vnautreair ? Certes le plus grand defplai-
\ fir de mes pérégrinations, c'eft que ie n'y puiiTè apporter cette reioIu-> 
'j tion d'eftablir ma demeureoù ie me plairois. Et qu'il nie faille touf

iours propofer dereuenir,pour m'accommodcr aux humeurs com
munes. Siiecraignoisdemouriren autre lieu, que celuy demanaif-
fancerliiepenfois mourir moins à mon aife, eftoignédesmiens,à 

il peine fortirois-ie hors de Frante : ie ne fortiroispas fans effroy hors 
i demaparoiffe:Ie fens la mort qui me pince continuellement la gorj. 
\ ge, ou les reins: Maisie fuis autrement fait, elle m'eft vne par tout. Si 
i toutefois i'auois à choifir, ce fcroit,ce crois-ie, pluftoft à cheual, que 
i dâs vn lit hors de ma maifon,&loin des mies. Il y a plus de creuecœur 

que deçofolation,àprendrecongédefesamis. l'oublie volontiers ce 
deuoir de noftre entregent: Cardes offices de l'amitié, celuy-là eft le 
feul defplaifant, & oublierois ainfi volontiers à dire ce grand & éter
nel adieu. S'il fe tire quelque commodité de cette aftiftance,il s'en tire 
centincommoditez. I'ay veu plufieursmourans bien piteufemenr^ 
affiegez detout ce train : cette preffe les eftouffe. C'eft contre le de
uoir, & eft tefmoignage de peu d'affedion, &de peu de foing,de 
vous laiffer mourir en repos : L'vn tourmente vos yeux, l'autre vos 
oreilles, l'autre la bouche : il n'y a lensny membre i qu'on ne vous 
fracafle. Le cœur vous ferre de pitié d'ouïr les plaintes des amis ; & de 
defpitàl'aduenture^d'ouïr d'autresplaintesfeintes & mafquées.Qui 
a toufiours eu le gouft tendre, affoibly, il la encore plus. Il luy faut 
en vne fi grande neceflité,vne main douce Raccommodée à fon fen-
timent,pour le gratter iuftement où il luy cuit.Ou qu'on ne le gratte 
point du tout: Si nous auons befoin de fage-femme à nous mettre au H o m f n e ç ^ e n e „ 

mode, nous auons bien befoin d'vn home encore plus fage à nouscn ceffa,re à nom foHij> 

tirer. Tel, & amy, le faudroit-il acheter bien chèrement, pour le fer- dumonde. 

uice d'vne telle occafion. le ne fuis point arriuéà cette vigueurdcf-
daigneufe, qui fe fortifie en foy-mefmc > que rien n'ayde ny ne trou
ble : ie fuis d'vn poind plus bas. le cherche à coniller & à me defrober 
de ce partage : non par crainte, mais par art. Ce n'eft pas mon aduis de 
faire en cette adion, preuue ou monftre de ma confiance. Pour qui? 
Lors cefïera tout le droid&l'intereft que i'ay à la réputation. le me 
contente d'vne mort recueillie en foy, quiete & folitaire, toute mien- Mortqniete&fdi-

ne , conuenable à ma vie retirée & priuée. Au rebours de la fuperfti- U t r e , 
tion Romaine, où oneftimoit mai-heureux celuy qui mouroit fans 

P p p iiij 
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Teux ths aux tref- parler, ôc qui n'auoit fes plus proches à luy clorre les yeux. I'ay aifez 
faffix par les plus a f f a i r e à me confoler,fans auoir à confoler autruy : aifez de penfées 
proches. c Q j a K ^ ^ l e s circonftances m'en apportent de nouuelles, tk 

affez de matière à m'entretenir fans l'emprunter.Cette partie n'eft pas 
du rolle de la focieté,c'eft l'acte à vn feul perfonnage. Viuons tk rions 
entrelesnoftres, allons mourir & rechigner entre les incognus. On 
trouue en payant qui vous tourne la tefte, tk qui vous frotte les pieds, 
qui ne vous preife qu'autant que voiis voulez, vous prefentant vn vi-
fage indiffèrent, vous lailfant vous gouuerner & plaindre à voftre 
mode. le me défais tous les iours par difeours, de cette humeur pué
rile tk inhumaine, qui fait que nous defirons d'efmouuoir par nos 
mauXjlacompaflion&ledueilennosamis. Nous faifons valoir nos 
inconueniens outre leur mefure, pour attirer leurs larmes : Et lafer-
rnetéque nous louons en chacun , à fouftenir fa mauuaife fortune, 
nous l'aceufons tk reprochons à nos proches quand c'eft en la noftre. 
Nous ne nous contentons pas qu'ils le relfentent de nos maux, fi en
cores ils ne s'en affligent. Il faut eftendre la ioye , mais retrancher au
tant qu'on peut la trifteffe. Qui fe fait plaindre fans raifon, eft hora-
mepour n'eftre pas plaint quand la raifon y fera. C'eft pqur n'eftreia
mais p la intque fe plaindre toufiours, faifant fi fouuent le piteux, 

plaintes triflef- q U ' o n n e f 0 i t pitoyable àperfonne. Qui fefaitmort vùfant, eft fujet 
mdade^"^nSAl>H d'eftre tenu pourvif mourant. l'en ay veu prendre lacheure, dece 

qu'on leur trouuoit le vifage frais tk le pouls pofé, cotraindre leur ris, 
parce qu'il trahiffoit leur guerifon, & haïr la fanté de ce qu'elle n'e-
ftoit pas regrettable. Qui bien plus eft, ce n'eftoient pas femmes. le 
reprefente mes maladies pour le plus, telles qu'elles font, tk éuite les 
paroles de mauuais prognoftique, tk les exclamations compofées. 
Sinon fcdlegreffe, au moins la contenance raftife des aftiftans, eft 
propre près d'vn fage malade. Pour fe voir en vn eftat contraire, il 
n'entre point en querelle auec la fanté. Il luy plaift de la contempler 
en autruy, forte tk entière-, tk en iouy r au moins par compagnie. Pour 
fefentir fondre contre-bas, il ne reiette pas du tout les penfées de la 
vie, ny ne fuit les entretiens communs. le veux eftudier la maladie 
quand ie fuis fain : quand elle y eft, elle fait fon imprefïion affez réel
le, fans que mon imagination l'aide. Nous nous préparons auant la 
main, aux voyages que nous entreprenons, tk y fommes refolus : 
l'heure qu'il nous faut monter à cheual, nous la donnons àl'affiftan-
ce, & en fa faueur l'eftendons. le fens ce profit inefperé de la publica
tion de mes mœurs, qu'elle me fert aucunement de règle. Il me vient 
parfois quelque confïderation de ne trahir l'hiftoire de ma vie.Cette 
publique déclaration m'oblige de me tenir en ma routte, ôc à ne def-
mentir l'image de mes conditions , communément moins défigu
rées ôc contredites,que ne porte la malignité ôc maladie des iugemens 
d'auiourd'huy. L'vniformité tk fimplelfe de mes mœurs, produit 
bien vn vifage d'aifée interprétation, mais parce que la façon en eft 
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vn peu nouuellc &hors d'vfage, elle donne trop beau ieu à la mefdi- Medifance desim-

fance. Si eft-il vray, qu a qui me veutloyallemenr iniurier,il me fem- P^rj Elims A^OÙU'S 

ble fournir bien fufhTamment où mordre, en mes imperfections ad- C* w i w " w » 
uoûées & cogneues, & dequoy s'y faouler (ans s'efearmoucher au 
yenx.Sipourenpréoccupermoy-mefme l'aceufation, &ladefcou-
uerte, il luy femble queie luy efdente fa morfure, c'eft raifon qu'il 
prenne fon droidt vers l'amplification & extenfion.: l'offenfe a fes 
droicts outre la iuftice : Et raifon que les vices dequoy ieluy monftre 
des racines chez moy, il les groffifieenarbres : Qyul y employé non 
feulcmentceux qui mepoffedent, mais ceuxaufti qui ne font que me 
menacer. Imurieux vices, & en qualité & en nombre. Qu'il me batte ° r '& m e ^ 
par là.I'embraiferois volontiers l'exemple du Philofophe Dion. A n 
tigonus le vouloit piquer fur le fujet de fon origine : Il luy couppa la 
broche : le fuis, dit-il, fils d'vn ferf,boucher, ftîgmatizé, & d'vne pu
tain, que mon pere efpoufapar la baffeffe de fa fortune.Tous deux fu
rent punis pour quelque mesfait. Vn Orateur m'acheta enfant, me 
trouuantbeau &aduenant: & m'a laiffe mourant tous fes biens; lef-
quels ayant tranfportez en cette ville d'Athènes 3 ie me fuis adonné à 
la Philofophie. Que lesHiftoriensnes'empefchent à chercher nou- c0nfefion libreâ 

uellcsdemoy rieleurendiray ce qui en eft. Laconfeflion genereufe en^w le reproche. 

& libre'enerue le reproche 3 &c defarmel'iniure. Tantyaquetout 
compté, il me femble qu'aufïi fouuent on me lotie, qu'on me defpri-
fe outre la raifon. Comme il me femble auffi que dés mon enfance,en 
rang & degré d'honneur, on m'a donné lieupluftoftau deffus, qu'au 
defïbus de ce qui m'appartient. le me trouuerois mieux en païs au
quel ces ordres fuffent ou réglez ou mefprifez. Entre les malles depuis Prérogative auhtay-

que l'altercation de la prerogatiue au marcher ou à fefeoir, paffe trois cberwafefe'Jfr' 

répliques, elle eft inciuile. le ne crains point décéder ou procéder 
iniquement, pour fuir à vne fi importune conteftation. Et iamais 
homme n'a eu enuie de ma prefceancë, a qui ie ne l'aye quittée. Outre 
ce profit queie tire d'eferire de moy ,i'enay efperé cet autre 3 que s'il 
aduenoit que mes humeurs pleuffent&accordafTent à quelque hon
nefte homme auant mon trefpas,il rechercheroit de nous rejoindre, 
le luy ay donné beaucoup de païs gaigné : car tout ce qu'vne longue 
cognoiflince & familiarité luy pourroit auoir acquis en plufieursan-
nées,iU'aveiien trois iours dans ce regiftre , & plus feurement & 
exactement. Plaifante fantaifie , plufieurs chofes , que ie ne vou
drais dire au particulier,ie les dis au public: Etfur mes plus fecret-
tesfeiencesoupenfées, renuoye à vne boutique de Libraires, mes 
amisplusfeaux : T, _ . 

J . . j. , 1 o f f r e a r e u i l î r e r l e 

hxcutienda damus prœcordia. f o n d d e m e s « m a i l l e s . 

Si à fi bonnes enfeignes, i'euffe fecu quelqu'vn qui m euft efté pro-
pix,certesiel'euffeeftétrouuerbienloing,Carladouceurd'vnefor- . 
r , » r / P i \ / r l Amvjequelyfare 

table&agreablecompagnie,neiepeutallez achètera mon gre. En, & c m y ; e n „ÉC,p 

qu'eft-ce qu'vn amy? Combien eft vràye cette ancienne fentence.» f m e . 
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i que l'vfage cn eft plus neceflairc tk plus doux,que des elcmens de I'eauT 

&dufeu.Pourreueniràmoncornpte.Iln'y adoncpas beaucoup de 
maldcmourirloing,&àpart. Sieftimons-nousàdeuoir.denousre-
tirer pour des actions naturelles, moins difgraciées que cette-cy , tk 
moins hideufes. Mais encore ceux qui en viennent la, de traîner 
languilfans vn longefpacedevie , ne deuroient à l'aduenture fou-
baitter d'empefcher de leur milere vne grande famille. Pourtant les 
Indois en certaineProuince, eftimoient îufte de tuer celuy qui feroit 
tombé en telle necefïité : En vne autre de leurs Prouinces, ils l'aban-
donnoientfeulàfefauuercommeilpourroit. A qui ne fe rendent-
ils enfinennuyeux & infupportables? les offices communs n'en vont 
point iufques-là. Vous apprenez la cruauté par force à vos meilleurs 
amis, durcilfant tk femmes & enfanspar longvfage, à lie fentir t k 
plaindre plus vos maux. Les foufpirs de ma cholique n'apportent 
plus d'efmoy à perfonne. Et quand nous tirerions quelque plaifir 
deleurconuerfation (cequin'aduientpas toufiours, pour la difpa-
rité des conditions, qui produit aifément mefprisou euuieentiers 
quiquecefoit)n'eft-cepastropd'enabufertoutvnaage ? Plus ieles 
verrois fe contraindre de bon cœur pour moy, plus ie plaindrois leu r 
peine. Nous auons loyde nous appuyer, non pas de nous coucher fi 
lourdement fur au truy : & nous eftayer en leur ruine. Comme celuy 
qui faifoit efgorger des petits enfans,pour fe feruirde leur fang,à 
guarir vne fienne maladie : Ou cet autre, à qui on fourniffoit des ieu-
nes tendrons, à couuer la nuict fes vieux membres :& méfier la dou-

Dccnpttde,qualité ceur de leur haleine 3 à la fienne aigre &poifante. La décrépitude eft 
foiitairc. qualité folitaire. le fuis fociable iufques à l'excez. Si me femble-il rai

sonnable que d'orefnauant ie fouftraye de la veue du monde, mon 
importunité,& la couue moy feul. Que i e m'appile tk me recueille en 
ma coque,comme les tortues, i'apprenne à voir les hommes fans m'y 
tenir. le leur ferois outrage en vn pas fi pendant. Il eft temps de tour
ner le dos à la compagnie. Mais cn ces voyages vous ferez arrefté mi-
ferablementen vncaignard,où tout vous manquera. La plufpart des 
chofes neceffairesjie les porte quant tk moy : Et puis nous nefçau-
r ions éuiter la fortune,!! elle entreprend de nous courre fus. Il ne me 
faut rien d'extraordinaire quand ie fuis malade:Ce que nature ne peut 

Mahdes comme fe en moy, iene veux pas qu'vn bolus le face. Tout au commencement 
dotuet porter en leurs de mes heures ôc des maladies qui m'atterrent, entier encores ôc voi-
maladtes. fin de la fanté, ie me reconcilie à Dieu, par les derniers offices Chre-

ftiens. Et m'en trouue plus libre &defchargé, me femblant e n auoir 
d'autant meilleure raifon de la maladie. De Notaire & de confeil, i l 
m'en faut moins que de Médecins. Ce que ien'auray eftably de mes 
affaires tout fain,qu'on ne s'attéde pointque ie le face malade.Ce que 
i e veux faire pour le feruice de la mort, eft toufiours fait. le n'oferois 
l e dilayer d'vn feul iour. Et s'il n'y a rien de fait, c'eft à dire, ou q u e l e 

doute m'en aura retardé l e choix : car par fois c'eft bien choifir d e n e 

http://deuoir.de
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^ choinr pas : ou que tout à fait ie n'auray rien voulu faire. I'efcris mon 
LLH Lmre à peu d'hommes, Se à peu d'années. Si c'euft elfe vne matière de 
^ durée,ill'euft fallu commettre à vn langage plus ferme : Selon la va-
U riation continuelle, qui a fuiuy le noitre iufques à cette heure, qui J 
\ peut efperer que fa forme prefente foi t en vfage d'icy à cinquante ans? 
H II efcoule tous les iours de nos mains: Se depuis queie vis, s'elt altéré 
^ demoitié.Nous difons, qu'il eit à cette heure parfait. Autanten dit 
{Vi du lien chaque fiecle. le n'ay garde de l'en tenir là tant qu'il fuira, Se 
t̂ii s'ira difformant comme il fait. C'eft aux bons Se vtiles efcrits de le 

%i clouer à eux; & ira fon crédit, félon la fortune de noitre eftat. Pour-
i\ tant ne crains-ie point d'y inférer plufieurs articles priuez, quicon-
,itt fument leur vfage entre les hommes qui viuent auiourd'huy,&qui 
ici] touchent la particulière feience d'aucuns, quiy verront plusauant, 
HP que de la commune intelligence. le neveux pas, aprestout, comme Mémoire des mf-

p, ie vois fouuent agiter la mémoire des trefpalfez, qu'on aille débat- FFJP^'NEDOLTEM 
me, tant : Il iugeoit,ilviuoit ainfi: il vouloitcecy: s'il euft parlé fur fa fin, * 
vt| il euft dit, ileultdonné : ie le cognoiffois mieux que toutautre. Or 
jj autant que la bien-feance me le per-met, ie fais icy fentir mes inclina-
p( tions Se affections : mais plus librement Se plus volontiers, le fais-
^ ie de bouche, à quiconque defire en eftre informé. Tant y a qu'en 

ces mémoires, fi on y regarde, on trouuera que i'ay tout dit, ou tout 
deligné i Ce que ie ne puis exprimer, ie le monftre au doigt. 

T7- • r • l n- • r • Car ces légers vertiges, 

^ yerum ammo fatu bac ajcjtigia parua [agaci, tefbffifent adefcouurir 

Sunt, per q u * pofs cognojeere catera tutè : ^ ï ^ ^ p T f e 
Ienelaifferienàdefîrer,&deuiner de moy. Sion doit s'enentrete- i-H c f l t J-'-
nir,ie veux que ce foit véritablement Se îuftement.Ie reuiendrois vo
lontiers de l'autre monde,pour démentir celuy qui me formeroit au
tre que ie n'eftois, fuft- ce pour m'honorer. Des viuans mefme,ie fens 
qu'on parle toufiours autrement qu'ils ne font. Et fi à toute force ie 

r n'eulfe maintenu vn amy que i'ay perdu,on me l'eu ft defehiré en mil-
% lecontraires vifages. Pour acheuer de dire mes foibles humeurs : Pad- Zo*h ^uAdoit eftre 

X uoiie qu'en voyageant, ien'arriue guère en logis ou ilnemepaffepar ehofi engageant. 
sW la fantaifie, fi i'y pourray eftre, Se malade Se mourant à mon aife : le 
[t'1 veux eftre logé en lieu qui me foit bien particulier, fans bruit, non 
: l i mauffade, ou fumeux, ou eftouffé. le cherche à natter lamort par ces 
* friuolescirconftances. O-i pour mieux dire, à medefeharger de tout 
* autre empeichement, afin que ie n'aye qu'à fonger à elle , qui me 
sot poifera volontiers affez fans autre recharge. le veux qu'elle ait fa part 
idiil al'aifance &: commodité de ma vie :C'eneftvn grand lopin Se d'im-
'M portance, &efpere mes-huy qu'il nedefmentirapasle paffé. La mort Mort deâiuerfeifor. 

tfel a des formes plus aifées les vnes que les autres, Se prend diuerfes qua- m e s & 1ua''ceK-
iti lirez felonîafantaifiedechacun. Entrelesnaturelles, celle qui vient 

d'affoibliffement Se appefantiffement, me femble molle Se douce. M^^<T™U 

lut Entre les violentes, i'imagine plus mal aifément vn précipice, qu'v-
fltli ne ruine qui m'accable : & vn coup trenchant d'vne d'cfpée^qu'V- MORTIAOIENU. 



Mort 
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neharquebufade:&euueplu{toftbeulebreuuage de Socrates, que* 
de me frapper comme Caton.Et quoy que ce foit vn,fi fent mon ima
gination difference,comme de la mort à la vie, à me ietter dans vne 
fournaife ardente, ou dans le canal d'vne platteriuiere. Tantfotte-
ment noflre crainte regarde plus au moyen qu'à l'effer. Ce n'efl qu'vn 
infiant, mais il efl de tel poids, que ie donnerois volontiers plufieurs 
ioursdemâ vie,pourlepaffer à ma mode. Puifque la fantaifie d'vn 
chacun trouue du plus ôc du moins, en fon aigreur, puifque chacun a 
quelque choix entre les formes de mourir, effayons vn peu plus auant 
d'en trouuer quelqu'vne defchargée de toutdelplaifir. Pourroit-on 

, r i , , paslarendreencore voluptueufe,comme les commouransd'Anto-
* r i u , i dejcharo-ce de t . , ^ , T i r / r * \ i rr i ^ i - i r i -

tourplaifir. mus & de Cleopatra? le lauie a part les efforts que la Philoiophie ôc la 
Religion produifent,afpres&:exemplaires. Mais entre les hommes 
de peu,ils'en eft trouue, comme vnPetronius,&vnTigillinus à Ro
me, engagez à fe donner la mort, qui l'ont comme endormiepar la 
mollefVe de leurs apprefls. Ils l'ont faite couler &gliiîer parmy la laf-
chetédc leurs pafle-tempsaccouflumcz : Entre des garces ôc bons 
compagnons, nul propos de confolation, nulle mention de refta-. 
ment, nulle affectation ambitieufe de confiance, nul difeours deleur 
condition fu ture : parmy les ieux,les feilins, facecies,entretiens com
muns ôc populaires,& la mufique,& des vers amoureux. Ne fçaurions 
nous imiter cette refolution en plus honnefle contenace ? Puis qu'il y 
a des morts bonnes aux fols,bônes aux fages: trouuons-en quifoient 
bonnes à ceux d'entre deux. Mon imagination m'en prefente quel-

Mort laifiée aux q u e v i f f a c i l e , ôc, puis qu'il faut mourir, defirable. Les tyrans R o -
choix des criminels 1 . 0 r • i i - -i i 

par les tyrans Ro-
 m a l n s penioient donner la vie au criminel, a qui ils donnoientle 

mains. choix de fa mort. MaisTheophrafle, Philofophe fi délicat, fi mode-
f le , fi fage, a-il pas elle forcé par la raifon, d'of er dire ce vers latinifé 
par Ciceron: 

LcCT N T !? Vmhn" Vttam rent fortuna, non fàpientia. 

ce, eu guide de la vie, o J 3 J l 

La fortune aide à la facilité du marché de ma vie: l'ayant logée en tel 
vie régie par la for- poinct, qu'elle ne fait déformais ny befoingaux miens, ny empef-
t m e ' chement. C'eft vne condition que i'eulfe acceptée en toutes les fai

fons de mon aage: mais en cette occafion, de trouffermes bribes, ôc 
de plier bagage, ie prens le plus particulièrement plaifir à ne leur ap
porter ny plaifir ny defplaifir en mourant. Elle a, d'vne artillecom-
penfation,fait, que ceux qui peuuent prétendre quelque matériel 
fruictdemamort,enreçoiuent d'ailleursconiointement vne maté
rielle perte. La morts'appefantit fouuent en nous, de ce qu'elle poife 
aux autres,& nous intereffe de leur interefl,quafi autat que du noflre: 
ôc plus ôc tout par fois. En cette commodité de logis que ie cherche, 
ie n'y méfie pas la pompe ôc l'amp-litude : ie la hay pluftoft : mais cer-

v n finir, non planta- taine propreté fimple,qui fe rencotre plus fouuent 4auxlieuxoùil y a 
rfeUgemTiicflc fque p dê moins d'art,& que nature honore de quelque grâce toute fienne, Non 

t^An C<" '^'P " '* amphtcrfèd mundïter conuiuium. Plus faits quàmjumptHS. Et puis, c'eft à 
faire 
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\ faire à ceux que les affaires entraînent en plein hyuer par les Grifons, 
t[îti| d'eftre lurprisen chemin en cette extrémité.Moy quileplus fouuent 
l \ voy agepour mon plaifirme me guide pas 11 mal. S'il fait laid à droite, 
Cti' ieprensà gauche:(lie me trouue mal propre à monteràcheual, ie 

m'arrefte.Et faifant ainfl,ie ne vois à la vérité rie qui ne foit auffi plai-
\ fant &commodequemamaifon.Ileft vray que ie trouue la fuperffui- Suïer$méfaE4™-

té toufiours fuperfluë:& remarque del'empcfchemét en la delicatef- Delicatejfi empef-

fe mefme & en l'abondance. Ay-ie lailfé quelque chofe à voir der- Parité. 

. \ riere moy,i'y retourne-.c'eft toufiours mon chemin. le ne trace aucu* 
)uu ne ligne certaine,ny droite ny courbe. Netrouue-ie point où ievay, 
% ce qu'on m'auoit dit? comme iladuient fouuent que les iugemens 
ttclj d'autruy ne s'accordentpas aux miens,& les ay trouue le plusfouuent 

faux:ie ne plains pas ma peine. I'ay appris que ce qu'on difoit n'y eft 
a], point. I'ay lacomplexion du corpshbre, ôclegeuft commun autant 
fC[p qu'homme du Monde : Ladiuerfité des façons d'vne natiô à autre,ne varietéplaifante: 

qt me touche que par le plaifir de la variété . Chaque vfage a fa raifon. 
[H Soient des affiettes d'eftain,de bois,de terre : boiiilly ou rofty : beurre 
^ ou huile,de noix ou d'oliue, chaud ou froid, tout m'eft vn. Et fi vn, 
t [ l quevieilliffantji'accufecettegenereufefaculté,Maurois befoinque 
D la delicateffe & le choix,arreftaft l'indiferetion de mon appetit,& par 
; fois foulageaft mon eftomach. Quand i'ay efté ailleurs qu'en France, 

& que pour me faire courtoifie on m'a demandé,fi ie voulois eftre fer-
uy à la Françoife,ie m'en fuis moqué,& me fuis toufioursietté aux ta
bles les plus épaiffes d'eftragers. I'ay honte de voir nos hommes eny-

4 urez de cette lotte humeur, de s'effaroucher des formes côtraires aux 
leurs. Il leur femble eftre hors de leur élément quand ils fonthors de 

" leur village. Où qu'ils aillent,ilsfe tiennent à leursfaçons, &abomi- Façonseflrangeres 
1 nent leseftrangeres. Retrouuent-ils vn compatriote en Hongrie, ils a ^ o m m e e s ' 

feftoyent cette auanture : les voila àfer'allier & à fe coudre enfem-
ble; à condamner tant de mœurs barbares qu'ils voy ent. Pourquoy 

a n on barbares.puis qu'elles ne font Françoifes?Encore font-ce les plus 
a habiles qui les ont recognuës pour en mefdire. La plufpart ne pren
ne nent l'aller quepourievenir.Ils voyagent couuerts&refferrez, d'vne 
i* prudence taciturne & incommunicable, fedefendans de la contagiô 
if» d'vn air incognu. Ce queie dis de ceux-là; me ramentoit en chofe 
# femblable , ce que i'ay par fois apperceu en aucuns de nos ieunes 
itlf courtifans.Ilsne tiennentqu'auxhommesdeleurforte:nousregar- courtifahsne tien* 

ncm dentcommegensdel'atitremonde,auecdefdainoupitié.Oftez-leur nent qu'aux hom-

Kf lescntretiesdesmyfteresdelaCour,ilsfonthorsdeleurgibier.Auffi ntesdeleurforte, 

if neufs pour nous & mal-habiles , comme nous fommes à eux. On 
jiii ditbienvray,qu'vnhonneftehomme,c'eftvnhommeméfié. Aure- Hommemeflét, • 

Jof bouts, ieperegrine tres-faoulde nos façons: non pour chercher des 
lîli! Gafconsen Sicile, i'en ay affez laiffé au logis : ie cherche des Grecs 

pluftoft & des Perfans : i'accointe ceux-là, ie les confidere: c'eft là où 
M iemeprefte&oùiem'employe. Erqui plus eft, il me femble queie 
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extrême, 
voir aucun homme, i 
doit abandon 
Cic. OJF. I. i. 

doit abandonner la vie. A U J F L C L J S , 

,r n- • c iechoifiroisàlapaffer Ieculfurlafelle: 
VIE julitaire preje- * 
ree aux compagnies 'IJlJcre gefliens , 
in eptes & mn uieu- Quâ parte debacchentur ignés, 
fes- Oua nebulaz, pluuifquc rores. 

Si les deftins me per- S rC 1 • r 1 r 

mettoiem de paifer ma Auez-vous pas des paiie-temps plus allez? dequoy auez-vous faute? 
rçuiTionurdetTir « Voftre maifon eft-elle pas en bel air tk fain, fufhTamment fournie, tk 
quels chmats les ar- capable plus que fufhfamment ? La Ma jefté Royale y a logé plus d'v-
deurs forcener.ert quels V • /* T T CL C '11 > 1 ' rC 11 1 

a.mes les nues & les ne r ois en la pompe : Voitre famille n en laiile-elle pas en règlement, 
pmyes.Hor./ .j . plus au deffous d'elle , qu'elle n'en a au deffus en eminence ? Y a-il 

quelque penfée locale qui vous vlcere , extraordinaire, indige-
ftible? 

Peine quitvlccte& ^ , _ . 
tourmente encrée au P U A I te nnnc coquat, (JFIF 'vexet lub pectore fixa. 
fond du cœur. trai«j . / ^ v - j • CL T n 1 A. 1 

Oucuidez-vouspouuoireitrelans empelchement tk lans deitour-
IJIT£oùl°pZem&. biziï Nuriquam fimpliciter fortuna indulget. Voyez donc qu'il n'y a que 
curtiM. vous qui vous empefchez:&vous vous fuiurez par tout,& vous plain

drez par tour. Car il n'y a fatisfaction çà bas, quepourlesamesou 
brutales ou diuines. Qui n'a du contentements vne fi iufte occa
fion , où penfe-il le trouuer ? A combien de milliers d'hommes arre-
fte vne telle condition que la vo ftre, le but de leurs fouhaits ? Refor-

n'ay rencontré guère demanieres, qui ne vaillent les noftres. le cou-
Compagnies fartai- che de peu ; car à peine ay-ie perdu mes girouettes de veue. Au de-
tcs en chemin im- m e u r a n t , la plufpart des compagnies fortuites que vous rencontrez 
fortunes. e f l chcmin,ont plus d'incommodité que de plaifir : ie ne m'y attache 

point, moinsafteure que la vieilleffe me particularife tk fequeftreau-
cun^ment des formes communes. Vous fouffrez pour autruy, ou au-

7 n truy pour vous. L'vn tk l'autre inconuenient eft poifant, mais le der-
Hommes bonne tes . J r

 r T . , , n / . • i r 

de orand plaifir en niermeiemblecncore plus rude. C eitvnerarelortune,maisdelou-
"voyageant. lagement ineftimable, d'auoir vn honneffe homme, d'entendement 

ferme, & de mœurs conformes aux voftres,qui aime à vous fuiure. 
I'enay eu faute extremeen tous mes voyages. Mais vnetellecompa-
gnie,il la faut auoir choifie&acquife dés le logis. Nul plaifir n'a fa-

Za communication u c u r p 0 u r m o v f a n s communication. Une me vient pas feulement 
donne faueur au plat- \\ j C 1> > 1 C r 1 i i> • i • 

r J [ vne gaillarde penlee en 1 ame, qu il ne me ralche de 1 auoir produite 
si lafjgeflc m'eft don- ^ c u ^ & n'ayant à qui l'offrir. Si cumbaccxceptionedeturfapientia^tillam 
née,a tdiecondition, inclufam teneam.necenunticm^cmiam. L'autre l'auoit monté d'vn ton 
que ie la tienne recluie J . . . r

 J_ 

&.neiapuiHcefcioL-e,ic au denus. Sicontigeriteavitajapicnti jit omnium rerum afnuentibus copiist 

la ïcpudieiay. I E N . K P . 6 . • • • • /• R > / R • R R f 
, étuamuts omma, quai coinitione dirna unt, ummo otio ccum ip e confident. 

Si telle vieekhet au la- . 1 R " I' J R I T 

gc, qu'il fc voye au mi • f[j contempletur, tamenJijolitudo tantafit^njthominem njidere nonpoffîts ex-
lieu d'vne plantureufe , \ . . . J ' A i > / > i r - î r - i - R 

abondâcedef toutes for- cedat e iiita. L opinion d Arcnytasm agrée, qu îlreroitdeiplaifantau 
T e ^ T o ^ S e e " Ciel mefme,ôc à fe promener dans ces grands tk diuins corps celeftes, 
cotes auec vn entkr re- £ A n s l'aftiftance d'vn compagnon. Mais il vaut mieux encore eftre 
pos SE loifir , toutes les , . r ° r . A . n . 
chofes dignes deftre ieul,qu en compagnie ennuyeule T K inepte. Ariitippus s'aimoit a vi-
cosnuc's , SE quen rel A ° 1 *• *• 
cas h foiitu.ie fo-'t fi ure eitranger par tout. 

m ' h l m m e f i i Me fiFATA
 m e t s paterentur ducere vitara* 
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mez-vous feulement: car en cela vous pouuez tout : là où vous n'a-
uezdroict que de patience enuers la fortune. Nullaplacidaqmeseft, ni- n n'eft aucun r.-pos 

fquamratio compofuit. le voy la raifon de cet aduertilTement, ôc la voy «tûy !" que'u mc,m 
tres-bien. Mais on auroit pluftoft fait, ôc plus pertinemment', de me ™£ ̂ o f e - S e m c ' 
dire en vn mot : Soyez fage. Cette refolution eft outre la fage (Te : c'eft 
fon courage &faprodu&ion. Ainfi fait le Médecin qui va criaillant s.milicude. 

après vn pauure malade languiifant, qu'il fe refïouïûe : il luy confeil-
leroit vnpeu moins ineptement,s'il luy difoit : Soyez fain. Pour moy 
ie ne fuis qu'homme de la commune forte. C'eft vn précepte falutai-
re, certain, ôc d'aiféeintelligencc : Contentez-vous du voftre, c'eft 
à dire, delà raifon: l'exécution pourtant n'en eft non plus auxfages 
qu'en moy. C'eft vne parole populaire, mais elle a vue terrible eften^ 
due : Que ne comprend-elle ? Toutes chofes tombent en diferetion 
ÔC modification. le fçay bien qu'à le prendre à la lettre, ce plaifir voyant tcfmo'ms 

de voyager, porte tefmoignage d'inquiétude &dirrefolution. Auf- d'inquiétude &<£ir-

fi font-ce nos maiftreffes qualitez & prédominantes. Ouy,ie le con- refolur'on' 

feffe :1e ne vois rien feulement en fonge ôc par fouhait, où ie me 
puiffe tenir. La feule variété me paye, ôc la polîeffion de ladiuerfité: 
au moins fi quelque chofe me paye. A voyager,cela mefme me nour
rit, que ie me puis arrefter fans intereft, ôc que i'ay où m'en diuertir 
commodément. Payme la vie priuée, parce que c'eft par mon choix • , • > „ 
que ie I ayme,non par diiconuenance a la vie publique, qui eft a las- ^ ^ « o j . 

uanture, autant félon ma complexion. l'en fers plus gayement mon 
Prince, parce que c'eft pariibre cfledion de mon iugement &de ma 
raifon, fans obligation particulière: Et que ie n'y fuis pas rejette ny 
contraint 3 pour eftre irreceuable à tout autre party ôc mal voulu: 
Ainfi du refte.le hay les morceaux que la necefiité me taille: Toute 
commodité me tiendront à la gorge, de laquelle feule i'aurois à def-
pendre : 

Alter remus aquas, aîter mihi radat arenas : R a z c i'cau d'vne rame, 

Vne feule corde ne m'arrefte iamais affez. Ilyadela vanité,dites- t r e l a n u e -

vous,encétamufemerit:Maisoùnon?Etces beaux préceptes font Toute fao-ejfe, ~va-
vanité, ôc vanité toute la fageffe. Dominas nouit cogitations fapientium3 mité, 

quoniamvanœfunt. Ces exquifes fubtilitez ne font propres qu'au pref- Dieu cognoifi, que h-s 

•L , _ r

 J t - r t I n 1> pentees des iages lont 

fche. Ce font difeours qui nous veulent enuoyer tous baitezenl au- vaines, 

tre Monde.Lavieeft vn mouuement matériel &corporel:a&ionim- vienne c eft. 
parfaite de fa propre effence, Ôc defreglée: le inemployé à la feruir 
félon elle. 

• r r „ *".„„,,,. ;™ ^ „. Chacun de nous a fit 

Quijque fuos patimur mancs. r a reine i P , m - . ^ / . 7 . 

Siceftfaciendum3 njt contra naturam njn'merfamnihilcontendamus : ta tamen n fimfiilc e n f o t t e > 

conferuatâ, propriam fequamur. A quoy faire ces pointes cfleuées de la Q*C

R£°U,S

AN^™"™"! 
Philofoohie ,fur lefquelles aucun eftre humain ne fe peutraffeoir,& nerfeiie &aueceiMà 

f , 1 n r n r r comeruecj chacun fm-

ces règles qui excédent noftre viage&noitre rorce ? le voy iouuent ue iafcnne pamcuiic-

qu'on nous propofe des images de vie, lefquelles, ny le propofant ny l c ' C t c ' l'*" 
les auditeurs,n'ont aucune efperance de fuiure,ny qui plus eft, enuie. 
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De ce mefme papier où il vient d'efcrire l'arreft de condemnation 
contre vn adultère, le iugc en defrobe vn lopin, pour en faire vn pou-

Vcrcglement de let à la femme de fon compagnon. Celle à qui vous viendrez de vous 
mœurs contre les frotter illicitemcnt, criera plusafprement, tantoft en voftre prefen-
Uix ^préceptes. c e m e f m e ^'encontre d'vne pareille faute de fa compagne^ue ne fe

roit Porcie : Et tel condamne les hommes à mourir pour des crimes, 
qu'il n'eftime point fautes. I'ay veu en ma ieunelfe vn galand hom
me , prefenter d'vne main au peuple des vers excellens & en beauté 
ôc en delbordement : ôc de l'autre main en mefmc inftant, lapins 
querelleufe reformation Théologienne, dequoy le Monde fe foit 
deiieufné il y a long-temps. Les hommes vont ainii. On lailfe les 
loix ôc préceptes fuiure leurvoye, nous en tenons vne autre: N o n 
par defreglcment de mœurs feulement, mais par opinion fouuent 

i ôc par iugemét contraire. Sentez lire vn difeours de Philofophied'in-
u ention,l'éloquence, la pertinence,frappe incontinent voftre efprit, 
ôc vous efmeut.il n'y a rien qiu;chatoùille ou poigne voftre confeien
ce: ce n'eft pas à elle qu'on parle. Eft-il pas vray? Si difoit Arifton, 
que ny vne eftuue ny vne leçon, n'eft d'aucun fruict iî elle ne nettoyé 
ôc ne decraife. On peut s'arrefter à l'efeorce, mais c'eft après qu'on en 
a retiré la mouelle : Comme après auoir aualé le bon vin d'vne belle 
couppe,nousenconfideronslcs graueures& l'ouurage. En toutes 
les chambrées de la Philofophie ancienne,cecy fe trouuera,qu'vn 
mefme ouurier, y publie des règles de tempérance, ôc publie enfem-
ble des Efcrits d'amour &dedefbauche. Et Xenophon,augironde 
Clinias,efcriuit contre la vertu Ariftippique. Ce n'eft pas qu'il y ait 
vne conuerfion miraculeufe, qui les agite à ondées. Mais c'eft que 
Solon fe reprefente tantoft foy-mefme, tantoft en forme de Legifla-
teur: tantoft il parle pour la preife, tantoft pour foy. Etprendpour 
foy les règles libres & naturelles, s'aiteurant d'vne fanté ferme ôeen^ 
tiere. 

l e s m a ï a . i . s en Curentur dubpj mcâicis maioribus œ<rri. 
h a z a r d , l o i c n r p e n t e s J t> \ r 1 

r . v k s p l u s g i a n d s Antifthenes permet au fage d'aimer, ôc faire a fa mode ce qu'il trou-
M é d e c i n s . luu.Sat.13. n » r r n 1 • 1 , . t 11 1 

ue eitre oppor tun,lans ie prelter aux loix : dautant qu il a meilleur ad-
mour permis u u j s qu'elles a & plus de cognoilTance de la vertu. Son difcipleDioge-

^ nés difoit, oppofer aux perturbations, la raifon : à fortune, la confi
dence ôc refolution : aux loix, Nature. Pour les eftomachs tendres, il 

Similitude. faut des ordonnances contraintes ôc artificielles. Les bons eftomachs 
fe feruent fimplement, des preferiptions de leur naturel appétit: 
Ainfi font nos Médecins, qui mangent le melon, & bornent le vin 
frais, cependant qu'ils tiennent leurpatient obligé au firop &àla pa
nade. le ne fçay quels Liures,difoit la courtifane Lay s,quelle fapience, 
quelle Philofophie, mais ces gens-là battent aufll fouuent a ma por-
te,qu'aucuns autres.Dautant que noftre licence nous porte toufiours 
au delà de ce qui nous eft loifible ôc permis,on a eftrecy fouuent outre 
la raifon vniuerfelle,lespreceptes& loix de noftre vie. 

http://efmeut.il
http://luu.Sat.13
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ble à ceux qui difent les chofes. Mais elle ne le peu t eftre à ceux qui fe 
I difent eux- mefmes,comme ie fais : Il faut que faille de la plume com-

des pieds. La vie commune, doit auoir conférence aux autres vies. V E R T N JE CATON^i-

| La veru de Caton eftoit vigoureufe, ourre la raifon de fon fiecle : ôc à goureufe. 

vn homme qui femefloit de gouuerner les autres, deftiné au feruice 
commun ; il fe pouuoir dire que c'eftoit vne iuftice, finon iniufte, 
au moins vaine ôc hors de faifon. Mes mœurs mefmes, qui ne def-

^ conuiennent de celles, qui courent, à peine delalargeur d'vn pou-
ce , me rendent pourtant aucunement farouche de mon aage , ôc 

^ inaffociable. le ne fçay pas fi ie me trouue defgoufté fans raifon du 
M" monde, que ie hante > mais ie fçay bien que ce feroit fans raifon fi ie 
à jneplaignois, qu'il fuft defgoufté de moy, puis que ie le fuis de luyi 
M* La vertu aftignée aux affaires du Monde eft vne vertu à plufieurs plis, VCMIAFL'gne'e AHX 

\\T encoigneures&coudes, pour s'appliquer&ioindre à l'humaine foi- AFFINES du monde, 

M bleffe méfiée ôc artificielle: non droite, nette, confiante, ny pure-
fiiof ment innocente. Les Annales reprochent iufques à cette heure à 
ni quelqu'vn de nos Roys , de s'eftre trop fimplement laiffe aller aux 
I J confeiencieufes perfuafions de fon ConfelTeur. Les affaires d'Eftat 
É ont des préceptes plus hardis DEIÎRE EFTRE INFTE, IL 
" X 1 1 • TANT QUITTER LA COUR. 

U exeataula. hue nu.S. 
Q ^ q iij 

J Timofam crédit tantum dclinquere, quantum Z ? ^ £ 

\ PermittaS. s'ÉMANCIPER OUTRE LES 

'NI 1 / * • v i r" 1 n i 1 TERMES QUE LA LOY PRE-

'"J II leroit a délirer qu'ilyeuft plus de propojtion du commandement fc«PT. I««.s«M + . 
y* àl'obeïftancei Etfemblelaviféeiniufteàlaquelle onnepeutattein-

dre. Il n'eft fi homme de bien, qu'il mette à l'examen des loix toutes 
] t\ fes actions &penfées , qui ne foit pendable dix fois en fa vie. Voire 
xi tel, qu'ilferoit très-grand dommage, & tres-iniufte de punir ôc de 
H perdre, OLLUS, QUEL INTERCFT 
INL • ; ; . AS TU, DE CONTROLLER CE 
""«I U//e quia ad te , QUE CETUY-CY OU CETTE-

k De cute quidfaciat die <vel illa fia t dc k m p e a u ? 

M Et tel pourroitn'offenfer point les loix, qui n'en meriteroit point la 
I L loiiange d'homme de vertu : ôc que la Philofophie feroit tres-iufte-
pi ment fouetter : Tant cette relation eft trouble ôc inégale. Nous n'a-
m uons garde d'eftre gens de bien félon Dieu : nous ne le fçaurions eftre 
I L félon nous. L'humaine fagefle n'arriuaiamais aux deuoirs qu'elle s'e-

 Sagr^}m

ff^ 
\i ftoitelle-mefmeprefcript: Et fi elle y eftoit arriuée, elle s'en preferi- e' j 1" t m > S ' 
J I roit d'autres au delà, où elle afpiraft toufiours ôc pretendift : Tant 
Il noftre eftat eft ennemy deconfiftance. L'homme s'ordonne à foy-
| | mefme,d'eftre necelTairemen t en faute. Il n'eft guère fin de tailler fon 
ira obligation à la raifon d'vn autre eftre que le fien. A qui prefcript-il ce 
^ qu'il s'attend que perfonne ne face?Luy eft- il iniuftede ne faire point 
B ce qu'il luy eft impoftible de faire ? Les loix qui condamnent, à ce 
y. que nous ne pouuons pas, nous condamnent de ce que nous ne pou-
^ uons pas. Au pisaller, cette difforme liberté, de fe prefenter à deux 

endroits, ôc les actions d'vne façon, les difeours de l'autre, foit loifi-
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Qui mtât effe fins. 
Vertufcholajlipe y a i l t r e f 0 i S E FR a y éd'employeraureruice de maniemenspublics,les 

tnammens publics, opinions & règles de viure, ainli rudes, neutues, impolies ou i mpo-
luës, comme ie les ay nées chez moy, ou rapportées de mon inftitu-
t ion, ôc defquelles ie me fers, (mon fi commodément, au moins feu-
reméten particulier.vne vertu fcholaftique &nouice,ie les y ay trou-
uées ineptes ôc dangereufes. Celuy qui va en la prefleal faut qu'il gau-
chilfe, qu'il ferre fes coudes, qu'il recule, ou qu'il auance, voire qu'il 
quitte le droiét chemin félon ce qu'il rencontre : Q I F il viue non tant 
félon foy, que félon autruy: non félon ce qu'il fepropofe, mais fé
lon ce qu'on luy fe propofe : felô le temps,fc!on leshommes,felon les 
affaires. Platon dit,que qui efchappe brayes nettes,du maniement du 
Monde, c'eft par miracle qu'il en efchappe. Et dit auffi, que quand il 

rhilofophc 3 ckf de o r d o n n c fon Philofophe chef d'vne policc,il n'entend pas le dire d'v-
l"'lCe' ne police corrompue, comme celle d'Athènes: &encore bien moins 
S mil cude comme la noftre, enuers lefquelles la fageffe mefme perdroit fon La

tin. Et vne bonne herbe tranf plantée en folage fort diuers à fa con
dition, fe conforme bien pluftoft à iceluy, qu'elle ne le reforme à 
foy.le fens que fi i'auois à me dreifer tout à fait à telles occupations, 
il m'y faudroit beaucoup de changement Ôc de r'habillage. Quand ie 
pourrois cela fur moy {ôc pourquoy ne le pourrois-ie, auec le temps 
&lefoing?) ienelevoudroispas. De ce peu que ie me fuis effay éeii 
cette vacation, iem'en fuis d'autant degoufté: le me fens fumer en 
l'ame par fois, aucunes tentations vers l'ambition : maisie me bande 
ôc obftineau contraire : 

il te fa>,r, Ô catuiic,™- At tu CatuUed obflinatus obdurâ. 
durcir ouiinc Lat.M. On ne m'y appelle gueres, &ie m'y conuie aufli peu. La liberté ôc 

l'oifiueté qui font mes maiftreffes qualitez, font qualitez diamétra
lement contraires à ce meftier-là. Nous ne fçauons pas diftinguer les 
facultez des hommes. Elles ont les diuifions ôc bornes, mal-aiféesà 

r choifir & délicates. Deconclurreparla fuffifance d'vne vie particu-
ImeCd^lTa l l e r e > <\uc^c

 luffifance à l'vfage public , c'eft mal conclud. Telfe 
/ yfaçrpublic. conduit bien,quine conduit pas bien les autres, Ôc fait des Effais, qui 

ne fçauroit faire des effeéts. Tel dreffe bienvn fiege,quidrelferoit 
mal vne bataille : ôc difeourt bien en priué, qui harangueroit mal vn 
peuple ou vn Prince. Voire à l'auanture eft-ce pluftoft tefinoignacre 
aceluy quipeutl vn , de nepouuoirpoint 1 autre, qu autrement. le 
trouue que les efprits hauts, ne font de guère moins aptes aux chofes 

„ . , . baffes.quelesbasefpritsauxhautes. Eftoit-ilà croire, que Socrates 
Epnts hauts ineptes n n / A T I v r i r 

aux chofes baffes. e u I t a pprei te aux Athéniens matière denrealesdelpens,pourn a-
uoir oneques feeu compter les fuffragesde fa tribu,& en faire rapport 
au confeii? Certes la vénération en quoy i'ay les perfi étions de ce per
fonnage, mérite que fa fortune fou rniffe à l'excufede mes priucipa-
lesimperfections, vn fi magnifique exemple. Noftre fuffifance eft 
détaillée à menues pièces. La mienne n'a point de latitude, ôc fi eft 
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chetiue en nombre. Saturninus, à ceux qui luy auoient def*rétout 
commandement : Compagnons, dit-il, vousauez perdu vn bon Ca
pitaine, pour en faire vn mauuais gênerai d'armée. Qui fe vante en vn 
tempsmalade,commecetuy-cy ,d'employerauferuice du Monde, V m t .. , r 

- c r - i l n i r m n a i f i e & 

vnepertunaïue&iincere: ou il ne la cognoiltpasjles opinions ie cor- cere hors duj.ru ce 

rompans auec les mœurs (de vray, oyez la leur peindre, oyez la pluf- du monde en temps 

part fe glorifier de leurs deportemens, &former leurs règles;au lieu m a l a d e -
de peindre la vertu, ils peignent l'iniuftice toute pure & le vice &la 
prefentent ainfi faulfe à l'infiitution des Princes) ou s'il la cognoiftyl 
levante à tort:&quoy qu'il die, fait mille chofes , dequoy fa con
feience l'accu fe. le croirois volontiers Seneca de l'expérience qu'il en 
fit en pareille occafion, pourueu qu'il m'en voululf parler à cœur ou-
uerr. La plus honorable marque de bonté, en vne telle neceîfité, c'eit , 

•n i i r r o d i» i Marquehonorable 

recognoiitre librementlaraute&celledautruy:appuyer&retarder débouté. ' 

fa puiffance, l'inclination vers le mal : fuiure enuis cette pente, mieux 
efperer ôc mieux defirer. I'apperçois en ces defmembremens de la 
f rance, &diuifionsoùnousfommes tombez, chacun fe trauaillerà Diafon de la Fran-

defendrefacaufe.-mais iufques aux meilleurs, auec defguifement ôc Cf« 
menfonge. Qui en eferiroit rondement, en eferiroit témérairement 
ôc vicieufement. Le plus îufte party, fi eft-ce encore le membre d'vn 
corps vermoulu ôc véreux : Mais d'vn teicorps,le membre moins ma
lade s'appelle fam : ôc à bon droit,dautantque nos qualitez n'ont fil
tre qu'en la comparaifon. L'innocence ciuile,fe meîure félon les lieux 
ôc faifons. I'aymerois bien à voir en Xenophon, vne telle louange 
d'Agefilaus. Eftantprié par vn Prince voifin, auec lequel il auoit au
trefois efté en guerre de le laifferpaffer en fes terres, il l'octroya, luy 
donnantpalTageàtrauerslePeloponnefei&nonfeulement ne l'env 
prifonnaou empoifonna, le tenant à fa mercy : mais l'accueillit cour-
toifement, fuiuant l'obligation de fapromeffe fans luy faire offenfe. 
A ces humeurs-là, ce ne feroit rien dire : Ailleurs & en autre temps, il 
fe fera conte de la franchife & magnanimité d'vne telle action. Ces 
babouins capettes s'en fuffent moquez. Si peu retire l'innocence 
Spartaine àla Françoife-Nous ne laifîons pas d'auoir des hommes ver
tueux, mais c'eft félon nous. Qui a fes mœurs eftablis en règlement 
au deffus de fon fiecle: ou qu'il torde &efmouffe fes règles, ce que ie 
luy confeiile pluftoft, qu'il fe retire à quartier, ôc ne fe méfie point 
de nous. Qify gaigneroit-il ? 

Eojenum ÇanSîûmaue <vïrum (i cerno .bimembri , S i » ç v o î î v n h o m m e 

T J n 1 • • r i d ' e x c e l l e n t e & d ' i n u i o -

riQcmonflrum puero, @y miranti ïam jub aratro l a b i c v e r t u : i e i C c o m -

n - r - f • J r 1 P a r e à q u e l q u e e n f a n t à 

ijijabus inuenw, 0jœtœ comparo muU. d e u x c o i p S j a u X p o r f -

On peut regretter les meilleurs temps : mais non pas fuir auxpretensi £™s
 ^ZuT™™-

on peut defirerautresMacnftrats, mais ilfaut ce nonobftant obeïrà «« o u b . e n a q u e l q u e 

1 . V L £> , . , 1 • 1> I • • m u l e p l a i n e . 

ceuxicy : Etal'aduanturey a-il plus derecommendatlond obeirâux . r r 

' t J Ubetjjance aux 

mauuais qu'aux bons. Autant que l'image des loix receu'es &ancien- mattta-i ma^Jîrats 

nés de cette M onarchie, reluira en quelque coin, m'y voila planté, recommandable. 

http://duj.ru


74o E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

& produire deux parts de choix douteux & difficile : mon élection fe
ra volontiers d'efchapper, & me dcfrober à cette tempefte : Nature 
m'y pourra prefter cependant la main : ouïes hazards de la guerre. 
Entre Cefar &Pompeius,ie me fuffe franchement déclaré. Mais en
tre ces trois voleurs qui vindrent depuis, ou il euft fallu fe cacher, ou 
future le vent. Ce que i'eftime loifible , quand la raifon me guide 
plus. 

Qm T'EMPORTE à CON- Qu? âlUCrfuS abtS f 
TR«*US. Cette farciffeure eft vn peu hors de mon thème. le m'efgare, mais 

pluftoft par licence que par mefgarde. Mes fantaifies fe fuiucnt,mais 
par fois c'eft de loing&fe regardent, mais d'vne veuè oblique. I'ay 
paifé les yeux fur tel dialogue de Platon myparty d'vne fantaftique 
bigarrure : le deuant à l'amour, tout le bas à la Rhétorique. Ils ne 
craignent point ces muanecs, tk ont vne merueilleufe grâce à fe laift-
ferainfiroullerauventjOuàlefembler. Les noms de mes chapitres 
n'en cmbralTenr pas toufious la matière : fouuent ils la dénotent feu
lement par quelquemarquercommecesautres l'Andne,l'Eunuche, 
ou ceux--cy,Sylla,Cicero,Torquatus.l'aymel'alleure poétique àfauts 
& à gambades. C'eft vnart,comme dit Platon, léger, volage, demo-
niacle. Il eft des ouurages en Plutarque,ou il oublie fon thème, où le 
propos de fon argument ne fe trouue que par incident, tout eftouffé 
en matière eftrangerc. Voyez fes alleures au Dasmon de Socrates. O 
Dieu, que ces gaillardes efeapades, que cette variation a de beauté: ôc 
plus lors, que plus elle retire au nonchalant ôc au fortuit i C'eft i indi
ligent lecteur qui'perd mon fujetmon pas moy. Il s'en trouuera touf
iours en vn coingquelque mot, qui ne laifîe pas d'eftre baftanr, quoy 
qu'il foit ferré. le vois au change , indiferettement ôc tumultuaire-
ment , mon ftyle ôc mon efprit vont vagabondant de mefme. 
Ilfautauoirvnpeudefolic,quineveutauoir plusde fottife,difent, 

P, ofe ancienne. ôc les préceptes de nos maiftres, ôc encores plus leurs exemples. Mille 
Poètes trainent &ianguiffent à la profaïque: mais la meilleure pro-
fe ancienne, &ie la feme céans indifféremment pour vers, reluitpar 
tout, de la vigueur ôc hardielfe poétique , ôc reprefente quelque air 
de fa fureur: Il luy faut certes quitter la maiftriie& prééminence en 

Poétes.yerfentde j l e r i e L e Poète, dit Platon, affis fur le trépied des Mufes, verfe 
furie tout ce qui leur , V . . , . , , , R , 

lient à la boude, derune, tout ce qui luy vient en la bouche, comme la gargouille d v-
nefontaine,fans le ruminer &poifer, ôc luyefchappe des chofes de 
diuerfe couleur, de contraire fubftance ôc d'vn cours rompu. Et la 

Veille Théologie, vieille Théologie eft Poefie (difent les fçauants) &la première Phi
lofophie. C'eft l'originel langage des Dieux. l'en tends que la matiè
re fediftingue foy-mefme. Elle monftre aifez où elle fe change, où 
elle conclud où elle commence, pu elle fe reprend, fans l'entrelaffer 
de paroles, deliaifon ôede coufture, introduites pour le feruicedes 
oreillesfoibles ou nonchallantes ôc fans me glonfiermoy-mefme. 
Qui eft celuy quin'ayme mieux n'eftre pasleu,quedel'eftre en dor-* 



S L I V R E T R O I S I E S M E. 7 4 ï 

,1 mant ou cn fuïant ? TS(JJ?il eft tant 'utile t quod in tranfituprofit. Si prendre ïi "'eft n'en c vtiie, 

Itl des Liures, eftoit les apprendre : & files voir, eftoit les regarder : tk 6nV J i ï " ^ " F " 
^ les parcourir, les failli'; i'aurois tortdeme faire dutoutfî ignorant 
^ que ie dis. Puifque ie ne puis arrefter l'attention du Lecteur par le 
^ poids : manco maie, s'il aduien t que ie l'arrefte par mon embrouilleure. 

Voire mais,ilfe repentira par après de s'y eftre amufé. C'eft mommais 
il s-'y fera toufiours amufé. Et puis il eft des humeurs comme cela, à 
qui l'intelligence porte defdain: qui m'en eftimeront mieux de ce 

4 qu'ils ne fçauront ce que ie dis : ils conclurontlaprofondeurdemon 
'A fens,par l'obfcuritérLaquelle à parler en bonefcient,ie hay bien fort, obfcmtfyicieufe. 
4 & l'euiterois,fi ie me fçauois euiter. Ariftote fe vante en quelque lieu, 

de l'affecter. Vicieufeaffectation. Parce que la coupure fi fréquente 
JJIT des Chapitres dequoy i'vfois au commencement,m'a femble rompre 
'\ l'attention auant qu'elle foit née, tk ladiffoudre : dédaignant s'y cou-
ILL cherpourfi peu,& fe recueillir :ie me fuis misa lesfaire plus longs „ 
lot| qui requièrent de la propofition & du loiiirafligné. En telle occupa
is tion,quâdonne veutdonnervne feule heufe,on ne veut rien donner. 
^ Et ne fait on rien pour celuy, pour qui on ne fait qu'autre chofe fai-
,]s fant. Iointqu'àl'aduentureay-ie quelque obligation particulière,à 
H ne dire qu'à demy, à direconfufement, à dire difcordarrimét. le veux 
{ donc mal à cette raifon trouble-fefte. Et ces projets extrauagans qui 
J trauaillentlavie, tk ces opinions fi fines: fi elles ont de la vérité, iela 
3 trouue trop cherc tk trop incommode. Au contraire, ie m'employe 
B à faire valoir la vanité mefme, tk l'afnerie, fi elle m'apporte du plaifir. 

Et me laiffe aller âmes inclinatiôs naturelles, fans les contreroller de 
fi près. I'ay veu ailleurs des maifons ruinées, tk des ftatuës, tk du Ciel 
& de la terre i ce font toufiours des hommes. Tout cela eft vray :tk fi 
pourtant ne fçautois reUoir fi fouuent le tombeau de cette ville fi 
grande tk fi puiffante, que ie ne l'admire &reuere. Le foin des morts 

* nous eft en recommandation; O n a y efté nourry dés mon enfance, 
auec ceux icy : I'ay eu edgnoiffance des affaires de Rôme,long- temps 

Itt auant que ic I'ay e eue de ceux de ma maifon. le fçauois le Capitole& 
fon plant, auant que ie fceuffeleLouure :& le Tibre âuant la Seine. 

181 I'ay eu plus en tefte, les conditions tk fortunede Lucullus, Metellus, 
^ & Scipion, que ie n'ay d'aucuns hommes des fioftres. Ils fonttrefpaf-
FT fez: Si eft bien mon pere, aufli entièrement qu'eux : &: s'eft efloigné 
^ de moy tk de la vie autant en dix-huict ans,que ceux-là ont fait en fei-
lti zecens: duquel pourtant ie ne laiffe pas d'etubraffer & practiquer 
f la mémoire, l'amitié tk focieté, d'vne parfaite vnion tk tres-viue. 
SF Voirë, de mon humeur, ie me rends plus officieux enuers lestrefpaf-
$ fez : Ils ne s'aident plus, ils en requièrent ce me femble d'autant plus 
îsfe monaide:La gratitude eftlàiuftemertt enfonluftre. Le bien-fait eft 
$ moins richement afllgné, où il y a rétrogradation tk reflexion. Ar-
JIF chefîlaus vifitant Ctefibius malade,& le trouuant en pauure eftat,luy 
i fourra tout bellement fous le eheuet du lict,de l'argent qu'il luy don-
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noit. Et en te luy celant, luy donnoit en outre quittance de luy en fça~ 
uoir gré. Ceux qui ont mérite de moy, de l'amitié ÔC delà recognoif-
fance, ne les ont iamais perdues pour n'y élire plus :ie les ay mieux 
payez Ôc plus foigneufement, abfens ôc ignorans. le parle plus 
afl-cclueufementde mes amis, quand il n'y a plus de moyen qu'ils le 
fçachent.O r i'ay attaqué cent querelles pour la defenfe de Pompeius, 
ôc pour la caufe de Brutus.Cette accointance dure encore entre nous. 
Les chofes prefentes mefmes, nous ne les tenons que par la fantaifie. 
Metrouuantinutileàcefiecle,iemereiette à cet autre. Et en fuis lî 
embaboiiiné, que l'eflat de cette vieille Rome,libre,iulle ôc floriffan-
te (car ie n'en aime ny la naifsâde,ny la vieillefTe)m'interefTe ôc me paf-
fionne. Parquoy ie nefçaurois reuoir fi fouuét l'affiette de leurs rues, 

, , ôc de leurs maifons,&ces ruines profondes iufques aux Antipodes, 

Hommes rrands&* . , r ' r 1 r » 

yalew-euxdelaifU que ie lie m y amule. Lit-ce par nature ou par erreur de rantauie, que 
le de Rome. la veu'ë des places que nous fçauons auoir eftéhantées ôc habitées par 

perfonnes , defquelles la mémoire ell en recommandation, nous jJiranc" ïeUnoH"cdf- émeut aucunement plu s, qu'ouïr le récit de leurs faits,ou lire leurs ef-mouuoir&denousrcf- cntslTantavisadmonitionisinefiinlock.Etidquidem in hacvrbeinfînitum: 

ueiller, faculté qui leur _ J J M

 J 

eftinfiuicen cette vil- cjiucumque enim ingredimurt in auquamhijtoriamvcjligiumponinius. Il me 
bandé qu'on y cTemlne plaill de confiderer leur vifage,leur port ôc leurs vellemens : le remâ-
qLfquehlfto'lre'! c n e c e s grands aoms entre les dents, & les fais retentir à mes oreilles. 
«'"•'«»'*••'• Egoillosveneror^ tantisnominibasjempcï affurgo. Des chofes qui font uf loufioT" %?bl>n- e n quelque partie grandes Ôc admirables, i'en admire les parties mef-
mur au ion de ces m e s communes, le les viife volontiers deuifer, promener ôc foupper. 

prands noms Scnec. _ r . . 17 r -r 1 1- 1 - 1 

ipji Ce ieroit ingratitude de melpnler les reliques, &lesimages de tant 
d'honnelles hommes ôefi valeureux, lefquels i'ay veu viure & mou
rir : ôc qui nous donnent tant de bonnes inftru£tions par leur exem-

Rome^iUc com~ pl e j {i nous les fçauions future. Et puis cette mefme Rome que nous 

mime &* yniuer- 1 . 4 , . ^ f 1 / 1 r 1 o 
jelle voyons, mente qu on i aime : Confédérée de 11 long-temps, ôc par 

tant de filtres à noilre Couronne : Seule ville commune ôc vniueriel-
le. Le Magillrat fouuerain qui y commande, ell recognupareillemét 
ailleurs:C'e(l la ville Métropolitaine de toutes les nations Chreftien-
nes. L'Efpagnol ôc le François, chacun y ell chez foy : Pour élire des 
Princes de cet Ellat,il ne faut eilre que de Chreflienté où qu'elle foit. 

Ruine de Rome,glo~ Iln'efllieuçàbas,queleCielaitembralfé auec telle influencede fa-
ri<ufê& enflée. ueur & telle conilance : Sa ruine mefme eilglorieufe Ôc enflée. 

Elle fe rend plus vene- Laudandis-preciofwrrumis. 

table en les dignes lui- 11 1 1 • 1 
ati.suon. Afp. Encore retient-elle au tombeau des marques & image d'Empire. Vt Afin qu'on voyedai- palam fifvno in locogaudentis opus e^»dtara.Quelqu'vnfeblafmeroit& 

rcmeut qu'en vn feul '~ . . & r 1 "V r 1 •••11 1» r 1 • lieu, la Nature s'ed re'. le mu tineroit en loy-meime,de lc len tir chatouiller d vn il vain plai-ouuragT"̂  d e f o" fir. Nos humeurs ne font pas trop vaines,qui font plaifantes. Quelles qu'elles foient qui contentent conilamment vnhommecapablede fens commun, ie ne fçaurois auoir le cœur de le plaindre. le dois beaucoup à la fortune, dequoy iufques à cette heure, elle n'a rien fait contre moy d'outrageux au delà de maportée. Seroit-cepas fa façon 
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\ \ delaifferenpaixceuxdequiellen'eftpointimportunée? _ , . 
i " *~\ \ -r ri- 1 • T a n t p l u s c h a c u n r e ~ 

t l tsi Quanto quitquc [ibi plura neq-auerit. f e r r e r a i s c u p i d u e z , & 

I J / " T V Il r -I S • P l u s l e s D i e u x l u y f e -

lcH IJtjs plura jeret 3 nu cuptentium, r o n t l i b é r a u x . N n d i e 

!oJtl iVW^- cv*/?m peto, multa petentibus, 
k De (un t multa. tro)l P e df « u x q u i m e f -

^ , . 1 . , , P " ^ n t l e s n c h c i r e s : 

Si elle continue, elle me renuoyeratres-content & fatisfait. p i u r ™ » c h o f c s 

m a a -

1 i r ^ ' 1 I K ' 1 U a c e " ï q u i d e f i -

î l U nihll JUpra r e m p l u f i e u r s c h o f e s JHcr. l.j. Deos lacefjo. 

Maisgareleheurt.lleneftmillequirompentau port. Iemeconfo- leÎDicuSêceSr-
le aifément de ce qui aduiendra icy, quand ie n'y feray plus. Les cho- m""la- U t m '• 

j,l fes prefentes m'embefongnent allez, T . . , 
r o y l e r e m e t s l e f u r p l u s a u 

Uî| jortunœ cœtera mandoi (on.Mnam.z. 
;{ t Auffi nay-ie point cette forte liaifon qu'on dit attacher les hommes Enfans attachent 

J,L àl'aduenir,par les enfans qui portent leur nom ,&leur honneur. Et /« hommes k l'ai-

bI i en dois defirerà l'auanture d'autant moins, s'ils font fi defirables. le " f W r -
ne tiens que trop au monde, & a cette vie par moy-meime: le me 
contente d'eftre en prife de la fortune, par les circonftances propre
ment neceffaires à mon eftre, fans luy aibnger par ailleurs fa iurifdi- ' 

^ ctionfurmoy : Et n'ay iamais eftimé qu'eftre fans enfans, fuftvnde-
1 faut qui deuil rendre la viemoinscompletc,&moinscontente. La 
!" vacation fterile a bien auffi fes commoditez.Les enfans font du nom

bre des chofes qui n'ont pas fort dequoy eftre defirées, notamment 
ff à cette heure, qu'il feroit fi difficile de les rendre bons. Bonatamnec )?&™ll™*Z;. 
1 nafcilicctjtacorrupta funt femïna. Et fî ont iuftement dequoy eftre re- n « n c P c u ^ ' » H > a / < < - ' u -

I ^ / \ . i •* - ' . - ' , r ' ' i e m e n t n a i l t r e d e f o r -

1 grettees, aqui les perd, après les auoir acquifes. Celuy qui melaiffa m a i s bonnes.T<rmii. 
1 ma maifon en charge,prognoftiquoit queie ladeuiTe ruiner, regar- Enfans non fort de-
I dant à mon humeur fi peu cafaniere. Il fe trompa-, mevoicy comme fiables pourquoy. 

* i'y entray : (inon vn peu mieux : Sans office pourtant, & fans benefi-
f ce. Au demeurant, fi la fortune ne m'a fait aucune offenfe violente & 
i* extraordinaire, auffi n'a-elle pas de grâce. Tout ce qu'il y a de fes dons 
if chez nous j il y eft auant moy ,&audelàdecentans. le n'ay particu-
i lierement aucun bien effentiel& folide, quciedoiueà fa libéralité: 
,!» Elle m'a fait quelques faueurs venteufes.,honoraires & titulaires,fans 
ouf fubftance: Et me lesaauflià la vérité non pas accordées, mais offer-
it tes. Dieu fçait, à moy qui fuis tout matériel, qui ne me paye que de la 
iè realité, encores bien mafïiue ; & qui, fi ie l'ofois confeffer, ne trouue-

rois i'auarice guère moins: excufable que l'ambition: ny la douleur 
dt moinseuitablequelabonté : nylafanté moins defirablequelado-
II ctrine: ou la richeffe que la nobleffe. Parmy fes faueurs vaines,ie n'en 

ay point qui plaife tant à cette niaife humeur , qui s'en paift chez 

1(lt(i moy, qu'vne bulle authentique de bourgeoifie Romaine, qui me fut 
0 o&royée dernièrement que l'y eftois, pompeufe en féaux & lettres 
jjj dorées, & octroyée auec toute gracieufe libéralité. Et parce qu'elles 
|£J| fe donnent en diuersftyle, plus ou moins fauorable: & qu'auantque 
y i'eneuffeveu, i'euffe efté bien aife qu'on m'en euft monftré vn for-
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mulaire : ie veux pour fatisfaire à quelqu'vn, s'il s'en trouue malade 
de pareille curiofité à la mienne, la tranferire icy en fa forme. 

Q J V O D H O R A T I V S M A X I M V S , M A R T I V S 
Cecius, AlexanderMutus,almaevrbisconferuatoresde Illuftrif-
fimo viroMichaële Montano, équité fan&iMichaëlis,&àCu-
biculoRégisChriftianiffimi,RomanaCiuitatedonando, adSe-
natumretulerunt,S.P. QJEl.deea re itafieri cenfuit. 

C VM fueterimore& infiituto cupide illifemper fiudioféqueJufceptifint, 

qui 'virtute ac nobilitate probantes, magno Rcip. nojlrœ njfui atque or~ 

namentofuijfent,W ejje aliquandopojfcnt: Nosmaiorum nofirorum exem-

plo atqueauâloritatepermoti, prœclaram banc Confuetudinem nobis imitan-

dam ac feruandam fore cenjemus. Quamobrem cum lllufiriffimus Michael 

M ont anus 3 Eques fanéli Michaelis, a Cubiculo Régis Chrifiianifîfimi, 

Romani nominis Jludiojijjimus , ft) familial laude atqueJflendore , pro

pres njirtutum meritis dignijfimusfît, qui fummo Senatus Populique Romani 

iudicio ac fludio in Romanam Ciuitatem adfcifcatur ; placere Senatui P. 

Q^R- Illufirijjîmum Mkbaëlem Montanum rébus omnibus ornatijjimum, 

atque buic inclyto populo chariffimum , ipfum pojlerofquc in Romanam Ci

uitatem adfcribi, ornarique omnibus\ prœm'us honoribus 3quibus illi 

fuuntur, qui dues Patriciique Romani nati, aut iure optimo faÛi funt. 

In quo cenfere SenatumP. QJi.fc non tara illi lus Ciuitatis largiri quam 

debitum tribuere, neque magis beneficium dare, quam ab ipfo accipere 3 qui 

hoc Ciuitatis munere accipiendo ,fîngulari Ciuitatem ipfam ornamento at

que honore ajfeccrit. Quam quidem S. C. auftoritatem ijdem Conferuato-

res per Senatus P. Q^R- feribas in aÛa referri, atque in Capitoîij curia 

feruari3 priuilegiumque huiufmodi fieri 3folitoque njrbis Jigillo communiri cu-

rarunt. Anno ab vrbe condita C X 3 C C C X X X I . pofi Chrijlum natum 

M . D . L X X X I . I I I . Idus Martij. 

Horatius Fufcus, facri S. P. Q^R. feriba. 
Vincent. Martholus, facri S. P. Q J l . feriba. 

N'eftant bourgeois d'aucune ville, ie fuis bien aife de l'eftre de la plus 
noble qui fut & qui fera oneques. Si les autres fe regardoient attenti-
uement, comme ie fais, ils fe rrouueroient comme iefais, pleins d'i
nanité &c de fadaife : De m'en défaire., ie ne puis, fans me défaire 
moy-mefme. Nous en fommes tous confits, tant les vns que les au
tres. Mais ceux qui le fentent, en ont vn peu meilleur compte : en
core ne fçay-ie. Cette opinion &vfance commune de regarder ail
leurs qu'à nous, a bien pourueu à noftre affaire. C'eft vn obiect. plein 

Hommi, okeél j e m efcontentement.Nous n'y voyons que mifere& vanité.Pour ne 
blet idr meiconten- \ C C X T - / i • v i» «_• j n. 

tement.
 n o u s deiconrorter,Naturea reiette bien a propos ,1 action de noltre 

veuë,audehors:Nous allôsenauâtàvaul'eau,maisderebrouffervers 
nous noftre courfe, c'eft vnmouuement pénible :1a mer fe brouille 
& s'empefche ainfi, quand elle eft repouffee à foy. Regardez,dit 

chacun. 
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T>e me/nagerfa 'volonté. 

C H A P I T R E X. 

V prix du commun des hommes, peu de chofes me 
touchent : ou pour mieux dire, me tiennent. Car c'eft 
raifon qu'elles touchent, pourueu qu'elles ne nous 
poiTedent pas.I'ay grand foin d'augmenter par eftude 
& par difeours, ce priuilege d'infenfibihté, qui eft na

turellement bien auancé en moy. I'efpoufe, Ôc me pafiionne par con
fisquent, de peude chofes. I'ay laveuë claire : mais ie l'attache à peu 
d'objets : Le fens délicat t k mol: mais l'apprehenfion & l'application, 
ie I'ay dure Ôc fourde : le m'engage difficilement. Autant que ic puis 
ie inemployé tout à moy: Et en ce fujet mefme,ie briderois pour tant 
ôc fouftiendrois volontiers mon affection, qu'elle ne s'y plonge trop 
entière: puis-que c'eft vn fujet, que iepoffedeàla mercy d'autruy, ôc 
fur lequel la fortune a plus de droict que ie n'ay. De manière, que iuf
ques à la fanté, que i'eilime tant, il me feroit befoin de ne la pas déli
r e r ^ m'y adonner fi f urieufemet, que i'en trouue les maladies infup-
portables. On fe doit modérer entre la haine de la douleur,ôc l'amour Modération entre 

delà volupté. Et ordonne Platon vne moyenne route de vieentreles Udodew&leplM. 

deux. Mais aux affections qui me diftray ent de moy, tk attachent ail- fir' 
leurs, à celles-là certes m'oppofe-ie de toute ma force. Mon opinion 
eft, qu'il fe faut prefter à autruy, ôc ne fe donner qu'à foy-mefme. Si 
ma volonté fe trouuoitaifée à s'hypothéquer tk à s'appliquer, ie n'y 
durerois pas : le fuis trop tendre, ôc par nature tk par viage, 

Rrr 

chacun, les branles du Ciel: regardez au public: à la querelle de cet-
tuy-là : au pouls d'vn tel : au teftament de cet autre : fomm,e regardez 
toufiours haut ou bas, ou à collé, oudeuant, ou derrière vous. C e - Cognoijjkncedefqy. 

floit vn commandement paradoxe, que nous faifoit anciennement mffme,recomman-

ce Dieu à Delphes : Regardez dans vous, recognoiffez-vous, tenez- d e e far^Uon. 

vous à vous: Voftre efprit, ÔC voflre volonté, qui fe confomme ail
leurs , ramenez-là en foy: vous vous efcoulez,vous vous refpandez: 
appilez-vous, fouftenez-vous: on vous trahit, on vous diflipe, on 
vous defrobe à vous. Voy-tu pas que ce Mon de tient toutes fes veiïes 
contraintes au dedans, t k fes yeux ouuerts à'fe contempler foy-mef
me? C'eft toufiours vanité pour toy, dedans & dehors: mais elle eft 
moins vanité, quand elle eft moins eftenduë. Sauf toy, o homme, di
foit ce Dieu, chaque chofe s'eftudi e la première, t k a félon fon befoin 
des limites à fes trauaux t k defirs. Il n'en eft vne feule fi vuide ôc necef-
fiteufequetoy,q,ui embraifesl'Vniuers : Tu es Iefcrutateurfansco-
gnoilfance: lemagiftrat fans iurifdiction : t k après tout, le badin de 
la farce. 
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N a y d a n s v n e oyfme • fkgax rerum, Jècttraque in otia nams. 
roT?fonC

ca?affief Les débats conteftez ôc opiniaftrez, qui donneraient enfin aduan-
ouid. Ttijt.s. t a c r C à m o n aduerfaire,riiTuë quirendroithonteufema chaude pour-

fuite -, me rongeroient à l'aduanture bien cruellement. Si ie mordois 
à mefme, comme font les autres ; mon ame n auroit iamais la force 
de porteries alarmes, & émotions, qui fuiuent ceux qui embraiTent 
tant. Elle feroit incontinent difloquée par cette agitation inteftine. 
Si quelquefois on m'a poulTé au maniemenr d'affaires eftrangeres,i'ay 
promis de les prendre en main, non pas au poulmon&au foye:de 
m'en charger, non de les incorporer: de m'en foigneroiiy, de m'en 
pafiionner,nullement: i'y regarde, mais ie ne les couue point. I'ay 
affez à faire àdifpofer ôc ranger la preffe domeftiquc que i'ay dans 
mes entrailles, ôc dans mes veines,fans y loger, & me rouler d'vne 
preffe eftrangere : Et fuis affez intereffé de mes affaires effentiels, pro
pres, & naturels, fans en conuier d'autres forains. Ceux qui fçauent 
combien ils fe doiuent, & de combien d'offices ils font obligez à eux-
mefmes, trouuent que Nature leur a donné cette cohimiifion plaine 
affez, ôc nullement oy fiue. Tu as bien largement à faire chez toy, ne 
t'efioignepas.Les hommes fedonnétàloiiage.Leurs facultez ne font 
pas pour eux,elles font pour ceux à qui ils s'afferuiffent : leurs locatai
res font chez eux, ce ne font pas eux. Cette humeur commune ne me 

Volonté ne doit ejhe plaiftpas. Il faut mpfnager la liberté de noftre ame, ôc ne l'hypote-
hypottquée qu'aux querqu'aux occafionsiuftes. Lefquelles font en bien petit nombre, 
oaafwns wjîes. £ n o u s iugeonsfainement.Voyez les gens appris à fe laiffer emporter 

&faifir,ilslefontpar tout. Aux petites chofes comme aux grandes: 
à ce qui neles touche point, comme à ce quiles touche. Ilss'ingerent 
indifféremment où i lyadu labeur: ôc font fans vie, quand ilsfonit 

S e n e c . e p i f t . i i . fans agitation tumultuaire. In negotiis fant,negotij c'aufa. Ils ne cher
chent la befongne que pour embefongnement. Ce n'eft pas qu'ils; 

S i m i l i t u d e . vueillent aller, tant, comme c'eft, qu'ils ne fe peuuent tenir. Ne plus 
ne moins,qu'vne pierre elbranlée en fa cheute,qui ne s'arrefte iufqu'à. 

occupation, marque tant qu'elle fecouche. L'occupation eft à certaine manière de gens, 
defufjîfance enquel m a l - q U e r\c fuffifance ôc de dignité. Leur efprit cherche fon repos au 
1ua~ ' branle, comme les enfans au berceau. Ils fe peuuent dire autant fe r-

uiables à leurs amis, comme importuns à eux-mefmes. Perfonne ne 
diftribuë fon argent à autruy, chacun y diftribue fon temps & fa vie. 
Il n'eft rien dequoy nous foy ôs fi prodigues,que de ces chofes-là, dief-
quelles feules l'auarice nous feroit vtile ôc louable. le prens vne co m -
plexion toute diuerfe. le me tiens fur moy. Et communément de fire 
mollement ce que iedefire,&:dcfirepeu: M'occupe &embefonigne 
de mefme, rarement ôc tranquillement. Tout ce qu'ils veulen t Ôc 
conduifent, ils le font de toute leur volonté & véhémence. Il y a t ant 
de mauuais pas, que pour le plus feur, il faut vn peu légèrement ôc fu-

Vulupté douloureufe perficiellement couler ce Monde : ôc le gli{fcr,non l'enfoncer. La vo-
t n fa profondeur. lupté mefme, eft douloureufe cn faprofondeur. 
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INCCÂÏS PER IGTIES, Tu chemines fur 1= 
SUPPOFITOS CINEN ÂOLOFO. FCU ;COUUERT FOU

R

S LES 

1 i J J cendres trompeutes. 
Meilleurs de Bordeaux m'efleurent Maire de leur ville, eftant efloi- * 
gne de France, t k encore plus efloigné d'vn tel penfement. le m'en 
exeufay. Mais on m'apprintque i'auois tort, le commandement du 
Roy s'y interpolant aufti. C'eft vne charge qui doit fembler d'autant 
plus belle, qu'elle n'a, ny loyer ny gain, autre que l'honneur de fon 
exécution. Elle dure deux ans : mais elle peut eftre continuée par fé
conde eïle&ion. Ce quiaduient tres-rarement. Ellelefutàmoy,&ne 
l'auoitefté que deux foisauparauât: Quelques années y auoit,à Mon
sieur deLanfac: 5efraifehementàMonlieurdeBiron, Marefchalde 
France. En la place duquel ie fucceday, Sdaiffay l£ mieitne, à M r de 
Matignon auîh Marefchal de France. Glorieux défi noble amftance. 

'vterque bonus pacis belliquc minifier. 'Deux Minières ex-
T r i ^ • • i- P e r c s ^ e P a' x * ^ c 

La fortune voulut part a ma promotion, par cette particulière cir- guerre, mm. «. 

confiance qu'elle y mit du fien : N o n vaine du tout. Car Alexandre v
 Bourreolfic de Co-

defdaigna les Ambaffadeurs Corinthiens qui luyoffroient labour- rinthe, offerte i ^4-

geoille de leur ville j mais quand ils vindrent à luy déduire, comme lexandre» 

Bacchus 5c Hercules eftoient aufll en ce regiftre, il les en remercia 
gracieufement. A mon arriuée, ie me defchiffray fidelement,& con-
feientieufement, tout tel que ie me fens eftre : Sans mémoire, fans vi
gilance , fans expérience, Se fans vigueur : fans haine aufll, fans ambi
tion, fans auarice, 5c fans violence -, à ce qu'ils f uffent informez Se in-
ftruits de ce qu'ils auoient à attendre de mon feruice. Et parce que la 
cognoiffancede feu mon pere les auoit feule incitez à cela, & l'hon
neur de fa mémoire} ie leur adiouftay bien clairement, queie ferois 
tres-marry que chofe quelconque fift autant d'imprcffion en ma vo
lonté, comme auoient fait autrefois enla fienne, leurs affaires, 5c leur 
ville,pendant qu'il l'auoit en gouuernement,en ce lieu mefme auquel 
ils m'auoient appelle. Il me fouuenoit de l'auoir veu vieil en mon en
fance, l'ame cruellemét agitée de cette tracafferie publique ••> oubliant 
le doux air de famaifon,où lafoibleffedesans l'auoit attaché long
temps auant, 5c fon mefnage, & fa fanté : Se mefprifant certes fa vie, 
-qu'il y cuidaperdre, engagé pour eux, à de longs t k pénibles voyages. ' 
Il eftoit tel, t k luy partoit cette humeur d'vne grande bonté de natu
re. Il ne futiamais ame plus charitable tk populaire. Cetrain,queie 
loue en autruy, ie n'ay me point à le fuiure. Et ne fuis pas fans exeufe. 
Il auoit oûy dire,qu'il fefalloit oublier pour leprochain,que le parti- Le particulier doit 

culier ne venoit en aucune confiderationau prix du gênerai. Lapluf- eftre oublié pow le 

part des règles 5c préceptes du Monde prennent ce train de nous Zfnm^ 
pouffer hors de nous, Se chaffer en la place, à l'vfage de la focieté 
publique. Ils ont penfé faire vn bel effet, de nous deftourner Se 
diftraire de nous, prefuppofans que nous n'y tinllions que trop, 
Se d'vne attache trop naturelle : 5e n'ont efpargné rien à dire pour 
cette fin. Car il n'eft pasnouueau aux fages, de prefeher les chofes 

Rrr îj 
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tion. 

comme elles feruent, non comme elles font. La vérité a fes empef-
chemens,incommoditez tk incompatibiluez auec nous. Il nousfaut 
fouuent tromper, afin que nous ne nous trompions : Et filler noftre 
veuë,eflourdir noftre entendement,pour les redre(fer&amender. 

^Lei jgnoransfcmef- pmperni e n ' m iudicant3 &quifréquenterin hocipfum fallcndifunt3ne cirent. 
Cm ceb qu'il les faut Quand ils nous ordonnent, d'ay mer auant nous, trois, quatre,& cin-
troperfouuent.de peur . J 1 i ~ '1 C 1 > J 1 

quds nefe détraquent, quante degrez de choies, ils reprelentent 1 art des archers, qui pour 
arriuer au poinct,vont prenant leur vifée grand efpace au deifus de la 
bu te.Pour dreffer vn bois courbé,on le recourbe au rebours. Feftimc 
qu'au temple dePallas,comme nous voyons en toutes autres reli
gions , il y auoit des myfteres apparens, pour eftre montrez au peu
ple, & d'autres myfteres plus fecrets, tk plus hauts, pour eftre mon
trez feulement à ceux qui en eftoient profez. Ileftvray-femblable 
qu'en ceux-cy,fe trouue le vray poinct de l'amitié que chacun fe doit: 

Amitié fmffe. N on vne amitié faune, qui nous fait embraffer la gloire, la feience, la 
richeife,cV telles chofes,d'vne affection principale t k immodérée, 

Amitié molle &• comme membres de noftre eftre, ny vne amitié molle tk indiferete, 
tndtfcrete. en laquelle il aduienteequi fe void au lierre, qu'il corrompt & ruine 

Amitié falutaire la paroy qu'il accole : Mais vne amitié falutaire tk réglée, efgalemenc 
& réglée. vtilc& plaifante. Qujenfçaitles deuoirs,&les exerce,il eft vray e-

mentdu cabinet desMufes,il a atteint le fommet delà faseffe hu-
maine,& de noftre bon-heur.Cettui-cy fçachant exactement ce qu'il 
fe doit, trouue dans fon rolle, qu'il doit appliquer à foy l'vfage des 
autres hommcs,& du Monde ; Ôc pour cefaire, contribuer àlafocieté 
publique lesdeuoirs & offices qui le touchent. Qui ne vit aucune-

Qinconque eft «my ment à autruy, ne vit guère à foy. Qui fibi arnicus cji3fcito hune amicum 
J'Sêftd«cha«n.w omnibus ejje. La principale charge que nous ayons,c'eft à chacun fi* 
SIMC tp,p.+». conduite. Et eft ce pourquoy nous fommesicy. Comme qui oublie-

Conduite de foy, roit de bien tk faintement viure, tk penferoit eftre quitte de fon de-
principal ouurage de u o u - } e n y acheminant tk drclfant les autres, ce feroit vn fot : Tout de 
c b a c m ' mefme, qui abandonne en fon propre, le fainement tk gayement vi

ure, pour cn feruir autruy, prend à mon grévn mauuais &defnaturé 
party. le neveux pas qu'on refufe aux charges qu'on prend, l'atten
tion, les pas, les paroles, t k la fueur, t k le fang au befoin : 

II feauroît mounr har- non ipfè pro charis amicis} 

T ^ t i r ' . f*"* P"tria timidus perire. 
HUM. 4. Mais c'eft par emprunt Ôc accidentalemét ; l'efprit fe tenant toufiours 

en repos tk enfanté : non pas fans action, mais fansvexation,fanspaf-
fion. L'agir fimplement, luy coufte fi peu, qu'en dormant mefme il 

L'eftrit doit ejîre agit. Maisilluy ^autdonncdebranleauecdilcretion:Carlecorpsre-
f ra/^edKrc<///br- ^ o l t [cs c n a r g e s qu'on luy met fus, iuftement félon qu'elles font : l'ef

prit les eftend ôc les appefantit fouuent à fes defpens, leur donnant la 
mefure que bon luy femble. On fait pareilles chofes auecdiuers ef
forts , tk différente contention de volonté. L'vn va bien fans l'autre. 
Car combien de gens fe hazardent tous les iours aux guerre^ dequoy 

http://troperfouuent.de
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il ne leur chault: & fe preffent aux dangers des batailles, defquels la 
perte ne leurtroublerapaslevoifinfommeil? Tel en fa maifon, hors 
de ce d anger,qu'il n'oferoit auoir regardé,eft plus paihonné de l'ilTuc 
de cette guerre, & en a l'ame plus trauaillée,que n'a le foldatquiy 
employé fon fang ôc fa vie. I'ay pu me meiler des charges publiques, 
fans me départir de moy de la largeur d'vne ongle, ôc me donner à au- / 
tiuy fans m'ofter à moy : Cette afpreté tk violence de defirs ,empef- violence de defirs 

che plus qu'elle ne fert à la conduite de ce qu'on entreprend. Nous empefche la condui-

remplit d'impatience enuers les euenemens,oucontraires,ou tardifs: & de ce qu'on entre-

tk d'aigreur ôc de foupçon, enuers ceux auec qui nous négocions. trmd" 
Nous ne conduifons iamais bien la chofe de laquelle nous fommes 
poffedez ôc conduits. 

—1—maie cuntfa minijlrat u pa/îîon conduit mai 
Impem. toute, chofe.. cw 

Celuy qui n'y employé que fon iugement tk fon adrelfe, il y procède 
plus gay ement : il feint, il ployé, il diffère tout à fon aife, félon le be-
foin des occaiions : il faut d'atteinte, fans tourment,& fans affliction, 
preft Rentier pour vne nouuelle entreprife: il marche toufiours la 
bride a la main. En celuy qui eft enyurédc cette intention violente 
ôc ty rannique, on void par neceftité beaucoup d'imprudence ôc d'in-
iuftice. L'impetuofité de fondefir l'emporte. Ce fontmouuemens 
téméraires, ôcy fi fortune n'y prefte beaucoup, de peu de fruict. La chaftintent des of-

Philofophie veut,qu'au chaftiement des offenecs receiies,nous en fcncesjoit eftre fait 

diftray ons la colère : non afin que la vengeance en foit moindre, ains ' e r e ' 
au rebours, afin qu'elle en loit d'autant mieux affenée &pluspoifan-
tc : A quoy il luy femble que cette impetuofité porte empefehe-
xnent. N o n feulement la colère trouble : mais de foy,elle laffe aulfi les 
bras de ceux qui chaftient. Ce feu eftourdit &conlomme leur force. 

Comme en la précipitation ,feftinatio tarda eft. La haftiueté fe donne u haftiueté eft tardi-
elle-mcfme la iambe, s'entraue ôc s'arrefte. Ipfa fcvelocitas implicat. u précipitation s'en-
P lrt ' r „ J1» » uelope elle-mefme. 

our exemple. Selon ce quel en vois par viageordinane,l auancena ienec.ef,fl.^ 
point de plus graddeftourbier que foy-mefme. Plus elle eft tendue ôc , „ ^ 

• V • n n c -i À f II i Lauarice eit Tm. 

vigoureuie,moinselleeneitrertile.Communementelleattrapeplus m ^ dejlourbier à 

promptement les rie h elles, mafquée d'vne image de libéralité. Vn foy-mefme. 

Gentil-homme tres-homme de bien, tk mon amy, penfa brouiller la 
fanté de fa tefte, par vne trop paffionnée attention & affection aux 
affaires d'vn Prince, fon maiftre. Lequel maiftre s'eft ainfi peint foy-
mefme à moy : Qifil void le poids des accidens,comme vn autre:mais 
qu'à ceux qui n'ont point de remede,il fe refout foudain à la fouffran-
ce:aux autres,apres y auoir ordonné les prouifions ncceffaires,ce qu'il 
peut faire promptement par la viuacité de fon efprit, il attend en re
pos ce qui s'en peut enfuiure. De vray, ie I'ay veu à mefme, mainte
nant vne grande nonchalance tk liberté d'actions ôc de vifage, au tra-
uers de bien grands affaires ôc bien efpineux. le le trouue plus grand 
ôc plus capable,cn vne mauuaifc,qu'en vne bonne fortune. Ses pertes 

Rrr iij 
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luy font plus glorieufcs, que fes victoires, ôc fon deuil que fon triom- -
phe. Conlidercz, qu'aux actions mefmes qui font vaines &friuoles; 

impetuofitéde de- a u i c u des efchecs, de lapaulme, tk femblables, cet engagement afpre 
[m, ejî indifctette g o d e n t d'vn defir impétueux, iettc incontinent l'efprit ôc les mêm
es^»* ordre. ^ ^ p i n c i ifcretion y & a u dcfordrc. On s'elblouït, on s'embaraffe 

foy-mefme. Celuy qui fe porte plus modérément enuers le gain, Ôc la 
perte, il eft toufiours chez foy. Moins ii fe pique &paffionne au ieu, 
illeconduitd'autantplusauantageufement&feurement. Nousem-
pefchons au demeurant, la prife tk la ferre de l'ame, à luy donner tant 
de chofes à faifir. Les vnes, il les luy faut feulement prefenter, les au
tres attacher,les autres incorporer. Elle peut voir 6c fentir toutes 
chofes, mais elle ne fedoit paiftrequede foy: Et doit eftre inftruite, 
de ce qui la touche proprement, & qui proprement eft de fon auoir, 
6c de fa fubftance. Les loix de Nature nous apprennent ce que iufte-
ment il nous faut. Apres que les Sages nous ont dit,que félon elle per
fonne n'eft indigent, 6c que chacun l'eft félon l'opinion, ils diftm-
guent ainfi fubtilemcnt ,les defirs qui viennent d'elle, de ceux qui 
viennent du defreglement de noftre f antafie. Ceux defquels on void 
le bout, font fiens, ceux qui fuyentdeuant nous, 6c defquels nous ne 
pouuons ioindre lann,fontnoftres. Lapauureté des biens, eft aiféc 
a guérir ; la pauureté de l'ame, impoftibie. 

C a r fi c e q u i fiiifit à Nam fi, quod fatis efl homini, iâ fatis elfe pote [fit, 

l ' h o m m e , l u y p o u u o i t r r r x I n >i i 

f u f f i r c , c e f e r o i t a f f e z : H oc fat erat : nunc, cjuum hoc non ejt, qui credimus porro, 
PLtyouïquoyl- Diuitias vllas ammum mi exflere poteffe f 
nouT^u-aucun^ri- Socrates voyant porter en pompe par fa ville, grande quantité de ri-
c h e f l c ' t p u i f f e n t r a f l a - cheffes, ioy aux 6c meubles de prix : Combien de chofes, dit-il ,ie ne 
f i e r m o n a p p é t i t ? , r • •» «• i • • i - i i i 

LUCIU. délire point! Metrodorus viuoit du poids de douze onces par iour, 
Pauureté' de quel- Epicurus à moins : Metroclezdormoit cn hyuer auec les moutons, 

ques Philofophes. c n efté aux cloiftres des Eglifcs. Sujpcit ad id natura, quod pofeit. 
L i N a t u r e p o u r u o i t à Clcanthes viuoit de fes mains, tk fc vantoit , que Cleanthes s'il 

t e q u i l u y f a i t b e f o i n . . . ' ' I ^ 

vouloit, nournroit encore vn autre Cleanthes. Si ce que Nature 
exactement 6c originellement nous demande, pour la conferua-
tion de noftre eftre, eft trop peu ( comme de vray combien ce l'eft, 
6c combien à bon compte noftre vie fe peut maintenir, il ne fe doit 
exprimer mieux que par cette confideration ; que c'eft fi peu, qu'il 
efchappe laprife 6c le choc de la fortune, par fa petitelfe ) difpenfons-
nous de quelque chofe plus outre: appelions encore Nature, l'vfage 
6c condition de chacun de nous; taxons-nous, traitons-nous à cette 
mefure; eftendons nos appartenances tk nos comptes iufques là. Car 

Accoutumance, iufques là, il me femble bien que nous auons quelque excufe. L'ac-
feconde nature. couftumance eft vnefeconde Nature,tk non moins puiffante. Ce qui 

manque à ma couftumc,ic tiens qu'il me manque : Et i'ay merois pref-
que efgalement qu'on m'oftaft la vic,que fi on me Pcffimoit & retran-
choit bien loin de l'eftat auquel ie I'ay vefcuë fi long-temps. le ne fuis 
plus enfermes d'vn grand changement, ny de me ietter à vn nou-
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ucau tirain & inufité ; non pas mefme vers l'augmentation : il n'eft 
plus temps de deuenir autre. Et comme ie plaindrois quelque grande 
aduenture,qui rne tombaft à cette heure entre mains,qu'elîe ne feroit 
venue en temps que i'enpûffciouïr, 

Quo mihi forfunœ ,fi non coriceditur njti? si ; c n'eu puis Jouir 

le me plaindroy de mefme, de quelque acqueft interne. Il vaut quafi ^Vllvl™^™' 
mieux iamais,que 11 tard, deuenir honneftehomme. Et bien entendu 
à viure, lors qu'on n'a plus de vie. Moy,qui m'en vay,refigheroy faci
lement à quelqu'vn, qui vint, ce que l'apprens de prudence, pour le 
commerce du Monde. Mouftarde apresdifher. le nay que faire dii 
bien, duquel ie ne puisrien faire. À quoy la Science, à qui n'a plus de 
tefte ? C'eft iniure Ôc deffaueur de fortune, de nous offrir des prefens, 
qui nous remplirent d'vn iufte defpit de nous auoir failly en leur fai-
fon. N e me guidez plus : ie ne puis plus aller. De tant de membres; 
qu'a la fuffifance ,1a patience nous furfit. Donnez la capacité d'vn ex
cellent delfus, au chantre qui a les poulmons pourris 1 Et d'éloquence 
à l'ermite relégué aux deferts d'Arabie. Il ne faut point d'art à là 
cheute.La fin fe trouue de foy au bout de chaque ouurage.Mon mon
de eft failly, ma forme expirée. le fuis tout du paffé. Et fuis tenu dè . 
l'authorifer,&d'y conformer mon iffuë. le veux dirececy par ma
nière d'exemple. Que l'eclipfement nouueau des dix iours du Pape, EclipfcmcntSesdii» 
m'ont prins il bas, que ie ne m'en puis bonnement accouftrer. le fuis wursduPafe, 
des années, aufquelles nous comptions autrement. Vn fi ancien ôc 
long vfage, me vendique Ôc r'apellc à foy. le fuis contraint d'eftre vn 
peu hérétique par là. Incapable de nouuelleté,mefme correctiuc 
M o n imagination en defpit de mes dents, feiette toufiours dix iours 
plus auant ou plus arrière : Et grommelle à mes oreilles. Cette règle 
touche ceux qui ont à eftre. Si la fanté mefme fi fucrée, vient à me re.-
irouuerpar boutades, c'eft pour me donner regret pluftoft que pof-
feffiondefoy. Icn'ayplusoùlaretirer. Letempsmelaiffe. Sansluy 
fiennë fepoffede. Oque ie feroypeu d'eftat de ces grandes dignitez Dignîte^eleBiues 
èle£tiues,queievoy au Monde, qui nefe donnent qu'aux hommes données aux hom-
prefts à partir : aufquelles on ne regarde pas tant, combien dcuëment m e s ^ y°lfms ^ 
on les exercera, que combien peu longuement on les exercera : dés 
l'entrée on vife à l'iifue. Somme : me voicy après d'acheuer cet hom
me, non d'en refaire vn autre. Par Ion g vfage, cette forme m'eft paf-
féc en fubftance, ôc fortune en nature : le dis donc, que chacun d'en
tre nous foiblets, eft excufable d'eftimer fien, ce qui eft compris fous 
cette mefure. Mais auffi au delà de ces limites, ce n'eft plus que con-
fullon : C'eft la plus large eftertdue que nous puiflions octroyer à nos 
droicts. Plus nous amplifions hoftre befoin &poifefïion,d'autant 
plus nous engageons-nous aux coups de la fortune ôc des aduerfitez, 
La carrière de nos defns doit eftre circonferipte, &reftrainte,àvn Defrs doutent eftre 

court limite', des commoditez les plus proches &contiguës. Et doit limite^. 
en outre, leur courfe,fe manier, non en ligne droite, qui face bout 

Rrr iiij 
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ailleurs, mais en rond, duquel les deux poinres fe tiennent Se termi-
2i<fl.xivn d'action nent en nous par vn brief contour. Les actions qui fe conduifent fans 

necrjjiure. cette reflexion ; s'entend voifinc reflexion & effentiellc, comme font 
celles des auaricieux,des ambitieux, & tant d'autres, qui courent de 
pointe, defquels la courfe les emporte toufiours deuant eux, ce font 
actions erronées & maladiues. La plufpart de nos vacations font far-

Le Monde vniuerfei c e fques . Munàwvniuerfus exercer hiflrioniam. Il faut ioùerdeûement 
fans fin iouë vne farce, n 11 • 111' C / r> 
V e t t m . noitrerolle, mais comme rolle d vnperionnageemprunte. Dumaf-
vacati on farce fine que & de l'apparence, il n'en faut pas faire vne effence réelle, ny de 

de ta plupart d» l'effranger le propre. Nous ne fçauons pas diltinguer la peau de la 
monde. chemife. C'eft affez de s'enfariner le vifage,fans s'enfariner la poictri-

ne. l'en vois qui fe transforment & fe tranffubftantient en autant de 
nouuelles figures Se de nouucaux eftres,qu'ils entreprennent de char
ges : Se qui fe prelatent iufques au foye Se aux inteftins : & cntraifncnt 
leur office iufques enleurgarderobe. le ne puis leur apprendre à di
ltinguer les b<snnetades,qui les regardent,de celles qui regardent leur 

ils fe donnent&s'aP- c o m m i { f i o n , ou leur luitte,ou leur mule. Tantum {e fortunœ permutant, 
cliquent tant a leur ^ > > J J 1 •» 
fomme,qu'Usendef- etiam <vt naturamdedijcant. Ils ennent &grollillent leur ame,& leur 
NTuVè"Su.7.am 6 difeours naturel, félon la hauteur de leur fiegemagiftral. Le Maire 

Se Montaigne, ont toufiours efté deux, d'vne feparationbienclaire. 
Pour eftre Aduocat ou Financier, il n'en faut pas mefeognoiftre la 
fourbe, qu'il y acn telles vacations. Vn honnefte homme n'eft pas 
comptable du vice ou fottifede fon meftier, & ne doit pourtant en 
refufer l'exercice. C'eft l'vfage de fon païs,& il y a du profit: Il faut 
viure du Monde, Se s'en preualoir, tel qu'on le trouue. Mais le iuge
ment d'vn Empereur, doit eftre au déifias de fon Empire ; Se le voir & 
confiderer , comme accident eftranger. Et luy doit fçauoir iouïr de 
foy à part ; Se fe communiquer comme Iacques Se Pierre : au moins à 
foy-mefme. le ne fçay pas m'engager fi profondement, Se fi entier. 
Quand ma volonté me donne à vn party, ce n'eft pas d'vne fi violente 
obligation, que mon entendement s'en infecte. Aux prefens brouïi-
lis de cet Eftat, mon intereft ne m'a fait mefeognoiftre, ny les quali
tez louables en nos aduerfaires, ny celles qui font rcprochables en 
ceux que i'ay fuiuy. Ils adorent tout ce qui eft de leur cofté : moy ie 
n'exeufe pas feulement la plufpart des chofes, qui font du mien. V n 
bon ouuragc, ne perd pas fes grâces, pour plaider contre moy. Hors 
le nœud du débat, ie me fuis maintenu en equanimité, Se pure indif-

Bt n'exerce point de ference. Neque extra necefïitates belli^praicipuum oâium zéro. Dequoy ie 
haine exprefle, hors la - C I T R ii 
ncceifuédcs loix de la me gratine, dautant que ie voy communément faillir au contraire. 
fcUC"c- Ceux qui allongent leur colère Se leur haine au delà des affaires,com-

me fait la plufpart, montrent qu'elle leur part d'ailleurs, & de caufe 
particulière: Tout ainfi comme, à qui eftant guary de fonvlcere,la 
fiéure demeure encore, montre qu'elle auoit vn autre principe plus 
cache. C'eft qu'ils n'en veulent point à la caufe,en commun,& entant 
qu'elle bleffe l'intereft de tous, Se de l'cftat : mais luy en veulent, feu-
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lement en ce quelle leur touche en priué. Voila pourquoy ils s'en 
picquent de paiTion particulière, 5c au delà de la iuftice 5c de laraifon 
publique. Non tâ-m omnia njniuerfi3ûnamea,quœ aàquemquepertinent, chacun d'eux ne fe 

y~ T . r T 1> 1 r • piquoic pas tant contre 
inguucarpebant. le veux que 1 aduantage loit pour nous: mais ie ne ies chofes en g .-rai. 

forcené point, s'il ne l'eft. le me prens fermement au plus fain des ?e

Ubieffô!éntCeCa pS

am
l 

partis. Mais ie n'affecte pas qu'on me remarque fpecialement, enne- c u l l £ 1-
my des autres, 5c outre la raifon générale. I'accufe merueilleufement 
cette vicieufe forme d'opiner : Il eft de la Ligue, car il admire la grâce 
de Monfleur de Guy fe : L'actiueté du Roy de Nauarre l'eftonne, il eft 
Huguenot. Iltrpuuececy à dire aux mœurs du Roy ,ileftfcditieux 
en fon cœur. Et ne conceday pas au Magiftrat mefme, qu'il euft rai
fon de condamner vn Liure, pour auoir logé entre les meilleurs Poè
tes de ce fiecle, vn hérétique. N'oferions-nous dire d'vn voleur, qu'il 
a belle greuc ? Faut-il,li elle eft putain, qu'elle foit auffi punaife ? Aux 
fiecles plus fages, reuoqua onlcfuperbetiltredeCapitolinus, qu'on T;itre j ^ e r j , e ^ 
auoit auparauant donné a Marcus Manlius, comme conferuateur de capitolinus. 
la religion&hberté publique? Eftouffa-on la mémoire de fa libéra
l ité , de fes faictsd'armes,& des recompenfes militaires octroyées à 
favertu, parce qu'il .affecta depuis laRoyauté, au préjudice des loix 
de fon pais ? S'ils ont prins en haine vn Aduocat, le lendemain il leur 
deuient ineloquent. I'ay touché ailleurs le zele,qui pouffe des gens de 
bien à femblables fautes. Pour moy, ic fçay bien dire: Il faitmef-
chammentcela,&vertueufement cecy. De mefmc, aux prognofti-
ques ou euenemens finiftres des affaires, ils veulent, que chacun en 
fon party foit aueugle ou hebeté : que noftre perfuafton 5c iugement 
férue non à la veiïté,mais au projet de noftre delir. le faudroy plûtoft 
vers l'autre extrémité, tant ie crains que mon delir me fuborne. Ioint Facilitéespeuples 
queie me deffievn peu tendrement, des chofes que ielouhaite. I'ay a fe LA'JTER M E N E R 

veu de mon temps merueilles en l'indiferete 5c prodigieufe facilité ^ m a n t e r ' 
des peuples, à fe laiffer mener, 5c manier la créance 5c l'efperance où il 
a pieu &feruy à leurs chefs: pardeifus cent mefeomptes, les vns fur 
les autres : par deffus les fantofmes 5c les fonges. le ne m'eftonneplus 
de ccux que les lingeries d'Apollonius 5c de Mahumed embufflerent. 
Leur fens 5c entendement eft entièrement eftoufféenleur pailiom 
Leur diferetion n'a plus d'autre choix, que ce qui leur rit, 5c qui con* 
forte leur caufe. I'auoy remarqué fouuerainemcnt cela au premier 
de nos partis fiebureux. Cet autre, qui eft nay depuis, en l'imitant, le 
furmonte. Par où ie m'aduife, que c'eft vne qualité infcparable des 
erreurs populaires. Apres la première qui part, les opinions s'entre-
poulfent, fuiuant le vent, comme les flots. On n'eft pas du corps, il 
on s'en peut defdire: li on ne vogue le train commun. Mais certes on 
fait tort aux partis iuftes, quand on les veut fecourirde fourbes. l'y 
ay toufiours contredit. Ce moyen ne porte qu'enuers les telles mala
des. Enuers les faines, il y a des voy es plus (eures, 5c non feulement 
plus honneftes, à maintenir les courages, 5c exeufer les-accidens con-
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traircs. Le Ciel n'a point veu vn fî poifant defaccord, que celuy de 
Defaccord de c*far Cxfar,&dc Pompeius -, ny ne verra pour l'aduenir. Toutefois il me 
& de Pompeiuf. femble recognoiflre en ces belles ames, vne grande modération de 

l'vn enuers l'autre. C'eftoit vne ialoufie d'honneur tk de comman
dement, qui ne les emporta pas à haine furieufeé\:indifcrette,fans 
malignité ôc fansdetra&ion. En leurs plus aigres exploids,iedefcou-
ure quelque demeurant de refped, ôc de bien-vueillance. Et iuge ain
fi -, que s'il leur euft efté poffiblc, chacun d'eux euft dcfiré de faire fon 
affaire fans la ruine de fon compagnon , pluftoft qu'auec fa ruine. 
Combien autrement il en vade Marius, ôc de Sylla : prenez-y garde. 
Il ne faut pas fe précipiter fi efperducment après nos affections ôc in-
terefts. Comme eftant icune,iem'oppofois auprogrezde l'amour, 
que iefentoy trop auancer fur moy -, ôc m'eftudiois qu'il ne me fuft 
pas fi agréable, qu'il vint à me forcer enfin, & captiuerdutoutà fa 

Volonté trop aràen- mcrcy. l'en vfc de mefme à toutes autres occafions, où ma volonté fe 
te doit ejlre refrain- prend auec trop d'appétit. le me pancheà l'oppofitedefoninclina-
t c ' tion,comme ie la voy fe plonger,&eny urer de fon vin: le fuis à nour

rir fon plaifir fi auant, que ie ne l'en puiffe plus r'auoir, fans perte fan-
Amei Jlnpides,en glante. Les ames qui par ftupidité ne voyent les chofes qu'à demy, 

quoyheureufes. iouïffent dccétheur,queles nuifibles bleffent moins. C'eft vne la
drerie fpirituelle, qui a quelque air de fanté ; ôc telle fanté, que la Phi 
lofophie ne mefpnfc pas du tout. Mais pourtant, ce n'eft pas raifon 

Patience de Dw- j e j a n o m m e r fageffe ; ce que nous faifons fouuent : Et de cette ma-
genes a [apporter e ^ m 0 C ( j l i a q U e lqu'vn anciennement de Diogenes, qui alloit 
* m ' embraffantcn plein hyuer tout nud, vne image de neige pour l'effay 

de fa patience : Celuy-là le rencontrant en cettedefmarche: As-tu 
grand froid à cette heure, luy dit-il ? Du tout point, refpond Dioge
nes : Or fuiuit l'autre : Que penfes-tu donc faire de difficile, Ôc d'e
xemplaire à te tenir là ? Pour mcfurer la confiance, il faut neeeffaire-
ment fçauoir la fouffrancc: Mais les ames qui auront à voir les eue
nemens contraires, ôc les iniures de la for tune, en leur profondeur ôc 
afpreté ,qui auront à les poifer tk goufter, félon leur aigreur natu
relle, ôc leur charge j qu'elles employent leur art, à fe garder d'en en
filer les caufes, ôc en dcftournent les aduenuës. Que fit le Roy Cotys? 

VaijfeUe belle & il paya libéralement la belle & riche vaiffclle qu'on luy auoit prefen-
riche3cafiée par le t £ e . m a i s parce qu'elle eftoit fingulierement fragile, il la caffaincon-
zioyCotyt,&pour- t i n e n t hiy-mefme ; pour s'ofterdc bonne heure vne fi aiféc matière 
Î"0J* de courroux contre fes fcruiteurs. Pareillement, i'ay volontiers euité 

de n'auoir mes affaires confus : tk n'ay cherché, que mes biens fuffent 
contigus âmes proches, ôc ceux à qui i'ay à me ioindre d'vne eftroite 
amitié: d'où naiifent ordinairement matières d'aliénation&diffo-

ieux de hasard, dation. I'aymois autrefois les ieux hazardeux des cartes &dez: le 
qwm?^, & pour- m ' c n f m s deffait il y a long-temps ; pour cela feulement, que quelque 

bonne mine que ie fiffe en ma perte, ie ne laiffois pas d'en auoir au de
dans de lapiqucure. Vn homme d'honneur, qui doit fentir vndef-
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t| mency , &vne offence iufques au cœur, qui n'eft pas pour prendre 
\ vne mauuaife excufe en payement ôc confolation, qu'il euite le pro-
(j grez des altercations contentieufes. le fuis les complexions trilles, Ôc 
tl les hommes hargneux, comme les empeftez. Et aux propos queie ne 
|j puis traiter fans intereft, ôc fans émotion, ie ne m'y meile, fi le deuoir t ne m'y force. Melius non incipient, quàmdcjïnent. La plus feure façon eft 1 1 ™it mieux qu'ils i r —- 1 r » r* i • » r ne commencent point, 

donc, le préparer auant les occaiions. le fçay bien, qu aucuns iages que de Ceff«-. saut. 
ont pris autre voy e; ôc n'ont pas craint de feharper & engager iuf- t p f i ' 2 ' 
quesauvif ,àplufleurs obje&s. Ces gens-là s'alfeurent de leur force, 
fous laquelle ils fe mettent à couuert en toute forte de fuccez enne
mis, faifant lucter les maux, par la vigueur de la patience : 

j iielut rupes njafium quœ proàit in aquort Comme vne roche qui 
' /^.î • r •• ci ' s'aduatice en la vaile 
j Vbuia 'ventorum funis 3 expojtaque ponto, mer, butte ordinaire à 
t Vim cuntfam atque minas ferfert cœlifquemarifque, rùppôiï 

Ipfa immota manens.
 tous ,ks afrauts & fu-

1 JJ _ tes les menaces du 
i N'attaquonspascesexemplesjnousn'yarriuerionspoint.Ilss'obfti- eiei&dcs ondes,re-

nentavoir relolument, ôc lans ie troubler, la ruine de leur païs, qui bile. Mnnà. •,. 

• poffedoit& commandoit toute leur volonté. Pour nos amescom- Frittneceffkireaux 

munes,i ly a trop d'effort, & trop de rudelfe à cela. Caton enaban- m a u x que nom ne 

donna la plus noble vie, qui fut oncques. A nous autres petits, il faut aurions foujfrir. 
1 fuir l'orage de plus loin : il faut pouruoir au fentiment, non à la pa

tience, & efcheuer aux coups que nous ne fçaurions parer. Zenon 
1 voyant approcher Chremonidez, ieune homme qu'il ay moit, pour 

fe feoir auprès de Iuy,fe leua foudain. EtCleanthes luy endeman^ 
dant la raifon : I'entens, dit-il, que les Médecins ordonnent le repos 
principalement, & défendent l'émotionà toutes tumeurs. Socrates 
ne dit point : N e vous rendez pas aux attraits de la beauté, fouftenez-
la, efforcez-vous au contraire : Fuyez-la,dit-il, courez hors de fa veue 
ôc de fa rencontre,comme d'vne poifon puiffante,qui s'eilance ôc 
frappe de loin. Et fon bon difciple feignant ou recitant, mais, à mon 
aduis, recitant pluftoft que feignant,les rares perfections de ce grand Panihée captme de 

Cyrus; le fait déniant de fes forces à porter les attraits de la diuine cyYUi>fA^»^% 

beauté de cetteilluftrePanthée fa captiue,& en commettant la vifite 
&la gardeàvn autrequi euft moins de liberté que luy. Et leSaind 
Efprit de mefme, ne nos inducasin tentationem. Nous ne prions pas que c n^ s"°^ n J uyp°« n t 

noftre raifon ne foit combattue ôc furmontée parlaconcupiicence, 
mais qu'elle n'en foit pas feulement effayée : Que nous ne foyons 
conduits en eftat où nous ayons feulementà fouffrirlesapproches, 
follici tarions, & tentations du péché: ôc fupplions noftre Seigneur 
de maintenir noftre confeience tranquille,plainement&partaitc- Confeience tran-

ment deliurée du commerce du mal. Ceux qui difent auoir raifon de Hm^e ^mmà :e à 
leur paillon vindicatiue, ou de quelqu'autre efpecede paffionpeni- D i s i U 

ble : difent fouuent vray, comme les chofes font, mais non pas com
me elles furent. Ils parlent à nous, lors que les caufes de leur erreur 
font nourries &auancéespar eux-mefmes. Mais reculez plus arrière, 
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h o n n e fte° & Hb™ n o u s c f i i ° n s bien fages, nous nous deurions refiouïr ôc vanter, ainfi 
™ A qUH

I

r

Cer fpjfo"; 4 ^ i o u y v n i o u r b i e n naïfuement,vn enfant de grande maifon, faire 
q u e l q u e c h o f e d e fon fefte à chacun, dequoy fa mere venoit de perdre fon procez : comme 

À.LWCL.CIC.AEOF.L.1. f r CR i r i>- i T C 

la toux, la heure, ou autre choie d importune garde. Les raueurs 
melmes, que la fortune pouuoit m'auoir données, parentez, ôc ac
cointances, enuers ceux qui ont fouueraine authorité en ces chofes-

là: 

r'appellez ces caufes à leur'principe: là, vous les prendrez fans vert-
Veulent-ils que leur faute foit moindre,pour eftre plus vieille : ôc que 
d'vniniufte commencementla fuitte foit iufte? Qui délirera du bien 
à fon pais comme moy,fans s'envlcerer ou maigrir, il fera defplai-
fant, mais non pas tranli, de lc voir menaçant, ou fa ruine, ou vne du
rée non moins ruineufe. Pauurevaiffeau, que les flots, les vents, ôc le 
pilote ,tiraifent à fi contraires delfeins ! En fi diuerfes parts, tam diuerfa mdfjfier, le pilote, l'onde & lc J OJ vent, te traifnent ! VentUS (ffl IJRTDD tYdhunt. 

*u c h*n' Q^j ne bée point après la faueur des Princes, comme après chofe de-
Faueur des Prmces, q L 1 0 y i l ne fcfçauroitpaffer;nefepicque pas beaucoup de la froideur 

mcfirisee. ^ } ^ r c c u e ^ & j e l e u r v i fagc , ny de l'inconftance de leur volonté. 
Qui ne couue point fes enfans, ou fes honneurs, d'vne propenfion 
efclaue,ne laiffe pas de viure commodément après leur perte. Qui 
fait bien principalement pour fa propre fatisfacf ion,ne s'altère guère 

Patience/remède pour voir les hommes iuger de fes actions contre fon mérite. V n 
de nos mxonue- q U a r t d'once de patience, prouuoit à tels inconueniens. le me trouue 
m e n s % biende cette receptejme racheptantdes commencemens,au meil

leur compte que ie puis: Et me fens auoir efchapé par fon moyen 
beaucoup de trauail ôc de difficultez. Auec bien peu d'effort, i'arrefte 
ce premier branle de mes efmotions. Et abandonne le fujet qui me 
commence à poifer, ôc auant qu'il m'emporte. Qui n arrefte le partir, 
n'a garde d'arrefter la cour fe. Qui ne fçait leur fermer la porte, ne les 
chaffera pas entrées. Qui ne peut venir à bout du commencement, 
ne viendra pas à bout de la fin. Ny n'en fouftiendralacheute,qui depuis qu'vne fois on » c n a pûf 0 uftenir l'efbranlement. Etenim ipU fe impellunt ^bi femel sdrfouruoyedelarai- ^ Y r rT fl C ri • I 11 IT •* *I / -* fon : la foibieiTe mdui- a ratione di ceflum elt : iplaque ibi imbcciuitas indulret, in dltumquepiouehi-gentea foy-mcfme.fe r J I m 1- t r v , ' * iaiiie enicuer en haute turimfrudens : nec repent locum conjijtendi. le iens a temps les petits vents îku d?s-aVemSue qui me viennent tafter ôc bruire au dedans, auant-courcurs de la tem-

part.rteK./.*. pefte: focu°fflr;.o
c" î t ; —** p™** «£;rtrc«iffentfo& C " m deprenfd fiemunt fyluis, f0 cœca wlutant roulent des murmures Murmura, venturos nautti prodentia njentos. 

ibuids: annoncans aux \ r • C • • C • 1 • i • N 
nautonniers les vents A combien de rois me iuis-ie raitvne bien euidenteiniuftice,pour 

Pioc ZS-IERM .I, fuir le hazard de la receuoir encore pire des Iuges,apresvn fiecled'en-
Procezi, ijja es. n u - ^ ^ ^ * o r c [ c s & v d e s pratiques, plus ennemies de mon naturcl,que 
n faut eftre ennemy n'eft la géhenne &le feu? Conuenita litibus quantum licet, ftr) nefeio dn 

des proceẑautant qu il /v / • \ F RR RF R-N R IL R 
eft loifibie,* ne fcay pauloplusetidm cjuamlicet}abhorrentemeJje. Eftenim non modo libérale}pau-

queiquêei'pius': c'eft lulttm nonnunquam de fuo iure decedere jed interdum etidm fruttuofum. Si 
c h o f e non feulement n • . • ^ J J . r> 
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là; i'ay beaucoup fait félon ma con feience, de fuir inftamment de les 
employer au préjudice d'autruy, tk de ne monter par delTus leur droi
te valeur, mes droicts. Enfin i'ay tant fait par mes iournées, à la bon
ne heure le pui(îe-iedire,queme voicy encore vierge deprocez,qui 
n'ont pas laiffe de fe conuicr plufieurs fois à mon feruice,par bien 
iufte tiltre,s'il m'euft pieu d'y entendre. Et vierge de querelles: I'ay 
fans orfence de poids, palfiuc ou a&iue,efcoulé tantoft vne longue 
vie : t k fans auoir ouy pis que mon nom: Rare grâce du Ciel. Nos 
plus grandes agitations, ont des relTorts& caufes ridicules. Combien 
encourut de ruine noftre dernier Duc deBourgongne, pour la que- Petites querelles, 

relie d'vne charrette de peaux de mouton! Et l'engraueure d'vn ca- caufes
 de grandes 

chet, fut-ce pas la première t k maiftreife caufe,du plus horrible croul- m n e s ' 
lement,que cette machine aye oneques fouflért? Car Pompeius & 
Cefar, ce ne font que les remettons & la fuitte des deux autres. Et i'ay 
veu de mon temps, les plus fages teftes de ce Royaume, alfemblées 
auec grande cérémonie, & publique defpenle, pour des traittez ôc 
accords, defquels la vraye decifion dependoit cependant en toute 
fouueraineté, des dcuisdu cabinet des Dames, & de l'inclination de 
quelque femmelette. LesPoétes ontbien entendu cela, qui ont mis* Pomme dedifeor» 

pourvne pomme, la Grèce&i'Afïe à feu&à fang. Regardez pour- de. 
quoy celuy-là s'en va courre fortune de fon honneur &de fa vie, à 
tout fon efpée&fon poignard, qu'il vous die d'où vient l^fourcede 
ce débat ; il ne le peut faire fans rougir, tant l'occaiion en eft vaine ôc 
fiïuole. A l'enfourner,il n'y va que d'vn peu d'auifement;mais depuis 
que vous eftes embarqué, toutes les cordes tirent. Il y fait befoin de 
grandes prouiiions, bien plus difficiles & importantes. De combien 
il eft plus aifé ,de n'y entrer pas,qued'en fortir ! Or il faut procéder au jtofeaujcommepro-

rebours du rofeau ,qui produit vne longue tige ôc droite, de la pre- duitfes tiges. 

mierevenue;maisapres,commes'ils'eftoitallanguy,c\: mis hors d'ha
leine, il vient à faire des nœuds frequens cVefpais, comme des paufpsi 
qui montrent qu'il n'a plus cette première vigueur ôc confiance.. Il 
faut pluftoft commencer bellement ôc froidement'; ôc garder fon 
haleine ôc fes vigoureux eflans, au fort & perfection de labefongne. 
Nous guidons les affaires en leurs commençcmens, Ôc les tenons à affaires > comme 

noftre mercy : mais par apres,quand ils lont elbranlcz, ce font eux qui fe domnt conduire. 

nous guident ôc emportent, ôc auons à les fuiure. Pourtant n'eft-ce 
pas à dire, que ce confeil m'ay e defehargé de toute difficulté ; ôc que 
ie n'ay e eu affaire fouuent à gourmer ôc brider mes pallions. Elles ne 
fe gouuernét pas toufiours lclon la mefure des occafions : ôc ont leurs 
entrées mefmes, fouuent afpres ôc violentes. Tant y a, qu'il s'en tire 
vne belle efpargne, ôc du fruict : Sauf pour ceux, qui au bien faire, ne 
fe contentent de nul fruiét, fi la réputation en eft à dire. Car à la veri-
té,vn tel effet, n'eft en compte qu'à chacun en foy. Vous en eftes plus 
content,mais non plus eftimé : vous eftant reformé,auant que d'eftre 
en danfe,& que la matière fuft en veue : Toutefois aufti, non en cecy 

Sff 
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feulement, mais en tous autres deuoirs de la vie, la route de ceux qui 
vifcnt à l'honneur ,eft biendiuerfe à celleque tiennent ceux qui fe 
propofent l'ordre tk la raifon. l'en trouue qui fe mettent inconfidc-
rément tk furieufement en lice, tk s'alentiffent en la courfe. Comme 
Plutarque dit,quc ceux qui par le vice de la mauuaife honte,font mois 
& faciles à accorder, quoy qu'on leur demande, font faciles après à 
faillir de parole, & à fe defdire : Pareillement qui entre légèrement en 
querelle,eft fujet d'en fortir aufti légèrement. Cette mefme difficulté 
qui me garde dc l'entamer, m'inciteroit d'y tenir ferme, quand ie fe-
rois efbranlé tk efchauffé. C'eft vne mauuaife façon. Depuis qu'on y 
eft, il faut aller ou creuer. Entreprenez froidement, difoit Bias, mais 
pourfuiuezardamment. De faute de prudence, onrctombeenfaute 

Querelles du iour- de cœur, qui eft encore moins fupportable. La pluf-part des accords 
d'huy Mnteufes en £ c nos querelles du iourd'huy, font honteux tk menteurs: Nous ne 
Uurs acco> s. cherchons qu'à fauuer les apparences, tk trahiftbns cependant,&; defi-

aduoiions nos vray es intentions. Nousplaftronslefaict. Nousfça-
uons comment nous l'auons dit, & en quel fens, &lesaffiftanslefça-
uent, tk nos amis, à qui nous auons voulu faire fentir noftre aduan-
tage. C'eft aux defpens de noftre franchife, tk de l'honneur de noftre 
courage, que nous defaduoùons noftre penfée, t k cherchons des co -
nillieres en la faufferé, pour nous accorder. Nous nous defmentons 
nous-mefmes, pour fauuer vn defmentir que nous auons donné à vn 
autre. Il ne faut pas regarder fi voftre action ou voftre parole, peut 
auoir autre interprétation, c'eft voftre vray c tk fincere interprétation 
qu'il faut mes-huy maintenir, quoy qu'il vous coufte. On parle à vo
ftre vertu, & à voftre confeience: ce ne font pas des parties à mettre 
en mafque. Laiftbns ces vils moyens, tk ces expediens, à la chicane du 

Excufes & repu- Palais. Les exeufes & réparations que ie voy faire tous les iours, pour 
rations laides. purger l'indifcrctio,me femblent plus laidesque l'indiferetiô mefme. 

Il vaudroit mieux l'offencer encore vn coup, que dc s'oifencer foy-
mefme,en faifant telle amende à fon aduerfaire. Vous l'auez braué efi 
meu de colère, tk vous l'allez r'apaifer tk flater en voftre froid tk meil
leur fens: ainfi vous vous foufmettez plus que vous ne vous eftiez auâ-

Defdire arrache'par c é . le ne trouue aucun dire fi vicieux à vn Gentilhomme,cômele defi-
authome, honteux, ^ ï c m e f e m b l c [Uy e f t r e hontcux:quand c'eft vn defdire qu'on luy ar

rache parauthorité: Dautantquel'opiniaftretéluy eftplus excufable 
que lapufillanimité. Les pafiions me font autant aifées à euiter,côme On les arrache plus elles me font difficiles à modérer. Sxcindûturfacilwanim^quam tempe-

facilement de lame, ^ r\ • 1 v il- rTl -1- f n •• >:1 
qu'on ne les tempère. rantttr.Qm ne peutatteindre a cette noble împalnbihte Stoique,qu il 

fe fauue au giron de cette mienne ftupidité populaire. Ce que ceux-là 
fàifoient par vcrtu,ie me duits à le faire par complexiô. La moyenne 
région loge les tempeftes : les deux extrêmes, des hommes Philofo-

. phes, &c des homes ruraux, concurrent en traquillité & en bon-heur. Heureux celuy qni •» ' ' "1 peut cônoiftre les eau- Jp aux qui potuit rerum cooTio cere tau as, les des chofes de ce . 1 1 , • I -I r 
Monde, * qui iette uîtque metus omncs & inexorabile fatum 
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Suhiecit peâibus , ftrepitumque Acherontis auari: F O U S L E S P I E D S T O U T E S 

• ; ; T - A • • n C R A I N T E S & M E N A C E S de 

ortunatus & ille, Deos qui nouit agrejles, I N E X O R A B L E D E I T . » , & 

Pa.na.que, Syluanumque Jènem, Nymphâjque forores. ÎV°on aùlJc H ^ u k u t 

De toutes chofes les naiifances font foibles & tendres. Pourtant faut- ?«ffi«TTUY-IA C O U . 

. . . . I r no'" ̂ es Dieux C H A M -

n auoir les yeux ouuerts auxeommencemens: Car comme lors en la P Ç F T R « , P A N , ie R I C U X 

pctitclfe, on n'en defcouure pas le danger,quand il eft accreu, ou n'en f à ^ S ? ' * J ^ f m p h " 

defcouure plus le remède. I'euffe rencontre vn million de trauerfes, 
tous les iours,plus mal-aifées à digerer,au cours de l'ambition,qu'il ne 
m'a efté mal-aifé d'arrciter l'inclination naturelle qui m'y portoit. 

turc perhorrui, , T s y t 0 , l f lT s c o m ^ 
1 3 H O R R E U R Î U L T C M E N T E T -

Late confbicuum tolîere verticem. Q U I U É Q U ' O N vin M O N 

" . . . c R \ I R - C H E F D E L O I N , H A U T E M É T 

Toutes actions publiques iont lujettes a incertaines, &diuerfes in- H » , . * . 

terpretations : car trop de teltes en iugent. Aucuns difent, de cette Allions publiques, 

mienne occupation de ville, (& ie fuis content d'en parler vn mot: f»'ettcs à dmerfes 

non qu'elle le vaille } mais pour feruir de montre de mes mœurs en mUrPnmtons' 
telles chofes)que ie m'y fuis porté en homme qui s'efmeut troplaf-
chement, & d'vne affection languiffante: ôc ils ne font pas du tout 
efloignez d'apparence. I'effayeàtenit mon ame & mes penfées en re
pos. Cum femper natura, tum etiam œtateiam quietus. Et fi elles fe defbau- E F T A N T ia D E U E N U T R A N 

chent parfois, à quelque impreffion rude ôc pénétrante, c'eft à la ve- C T Q U V R E F T C Y D E T O U T 

rite fans mon confeii. De cette langueur naturelle, on ne doit pour- ^ « J « fi*»'»-
; O _ 9

 R I CTC.DI PETIT, EENJ, 

tant tirer aucune preuued'impuiffance: Car faute de foin, & faute de 
fens, ce font deux chofes : Et moins de mefeognoiffance ôc d'ingrati
tude enuers ce peuple, qui employa tous les plus extrêmes moyens 
qu'il euft en fes mains,à me gratifier : ôc auat m'auoir cognu, ôc après. 
Et fit bien plus pour moy, en me redonnant ma charge, qu'en me la 
donnant premièrement. le luy veux tout le bien qui fe peut. Et certes 
fi l'occafion y euft efté, il n'eft rien que i'euffe efpargnépour fon fer-
uice. Ic me fuis efbranlé pour luy, comme ie fais pour moy. C'cftvn 
bon peuple, guerrier & généreux j capable pourtant d'obeïffance ôc 
difcipIine,èVde feruir à quelque bon vfage, s'il y eft bien guidé. Ils 
difent auffi, cette mienne vacation s'eftrcpaffée fans marque & fans 
trace. Il eft bon. On aceufe ma ceffation,en vn temps,où quafi tout le 
monde eftoit conuaincu de trop faire. I'ay vn agir trépignant, où la 
volonté me charrie. Mais cette pointe eft ennemie de perfeuerance. 
Qui fe voudra feruir de moy, félon moy, qu'il me donne des affaires 
où il face befoin de vigueur, & de liberté: qui ayent vne conduite 
droite, ôc courte ; & encores hazardeufe: i'y pourray quelque chofe: 
S'il la faut longue, fubtile, laborieufe, artificielle, ôc tortue ,il fera 
mieux de s'adreffer à quelque autre. Toutes charges importantes ne charge s les plus im-

font pas difficiles. I'eftois préparé à m'embefongner plus rudemétvn P°nan^s >fort a t ' 

peu, s'il en euft efté grand befoin. Car il eft en mon pouuoir, de faire ' e c s ' 
quelque chofe plus que ie ne fais,& que ie n'ay me à taire. le ne laiffay 
que ic fçachc,aucun mouuement,que le'deuoir requift en bon efeient 
de moy : I'ay facilement oublié ceux que l'ambition méfie au deuoir, 

S f f ij 

http://Pa.na.que
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les yeux & les oreilles, & contentent les hommes. N o n pas lachofe, 
MAIS l'apparence les paye. S'ils n'oyent du bruit, il leur femble qu'on 

• dorme. Mes humeurs font contradictoires aux humeurs bruyantes. 
I'arrcfterois bien vn trouble, fans me troubler , &chaftierois vndef-
ordre fans altération. Ay-içbefoindecolere,&d'inflammation?ie 
l'emprunte, tk m'en mafquc: Mes mœurs font mouifes, pluftoft fa
des, qu'afpres. le n'aceufepas vnMagiftrarquidorme,pourueuque 
ceux qui font fous fa rnain, dorment quand & luy. Les loix dorment 
de melme. Pour moy, ic loue vne vie gliffante, fombre ôc muette: 

Q;IÏ n'e-ftfm.bm:fe ny ]\Jenue (ubmiflam ft) abieéiam. neque fe efferentem : Ma fortune le veut .IMCC,I.I ^fti*.* . f J y Y r • V r r? » r 1 
Kkuécauui.C.F.^./.'. ainii. Ieiuisnayd vneramillequiacoulelanselciat,&lansturnulte: 

tkde longue mémoire particulièrement ambitieufedepreud'hom-
mic. Nos hommes font h formez à l'agitation &oftentation, que la 
bonté, la moderatiô, l'equabilité,la conftancc,& telles qualitez quiè
tes &obfcures, ne fefententplus. Les corps raboteux fefentent,les 
polis fe manient imperceptiblement. La maladie fe fent, la fanté,peu 
ou point: ny les chofes qui nous oignent, au prix de celles qui nous orientation en "VO- poignent.C'eft agir pour fa réputation tk profitparticulicr,non pour 
le bien, de remettre à faire en la place, ce qu'on peut faire enlacham-
bre du confeil : & en plain midy, ce qu'on euft fait la nuict précéden
te : ôc d'eftre ialoux de faire foy-mefme, ce que fon compagnon fait 

chirurgiens de Gre- au fii. Ainfi faifoient aucuns Chirurgiens de Grèce, les opérations de 
( e ' leur art, fur des efchaffaux à la veue des paffans, pour en acquérir plus 

de pratique ôc de chalandife. Ils iugent, que les bons reglemens ne fe 
ambition 3i>ice des peuuent entendre qu'au fon de la trompette. L'ambition n'eft pasvn 
G'a)1ds. vice de petits compagnons, tk de tels eiforts que les noftres. O n d i -
^ilexandr? enuieux foit à Alexandre : Voftre pere vous lairra vne grande domination, ai-
dif Victoires de fon fée,&pacifique : ce garçon eftoit enuieux des victoires de fon pere, ôc 
t i r C m de la iuftice de fon gouuernement. Il neuft pas voulu iouït l'Empire 

du monde, mollement ôc paisiblement. Alcibiades en Platon, ay me 
mieux mourir, ieune, beau, riche,noble, fçauant, tout cela par excel-
lence,quc de s'arrefter en l'eftat de cette condition. Cette maladie eft 
a l'auanture cxcufable,en vne ame fi forte ôc fi plaine.Quand ces ame-
tes naines,&chetiues,s'en vontembabouïnant : tk penfent cfpandre 
leur nom, pour auoir iugé àdroict vn affaire,ou continué l'ordre 
des gardes d'vne porte de ville; ils en montrent d'autant plus le cul, 
qu'ils efperent en hauffer la tefte. Ce menu bien faire , n'a ne 
corps ne vie. Il va s'efuanouïffant en la première bouche: ôc ne fe 
promeine que d'vn carrefour de rue à l'autre. Entretenez-en hardi
ment voftre fils tk voftre valet. Comme cet ancien,qui n'ayant au
tre auditeur de fes louanges & coulent de fa valeur, fe brauoit auec 
fa chambrière, en s'eferiant : O Perrette,le galant ôc fuffifant homme 
de maiftre que tu as! Entretenez-vous en vous-mefme,au pis aller: 
Comme vn Confeiller de ma cognoiffance, ayant defgorgé vue 
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ptie : s'eftant retiré de la chambre du confeil, au plfîbir du palais, fut 
oùy marmotanc entre les dents tout confeientieufement : Non

 N<>n pasànous,s«-
/ gneur, non pas a nous, 

nobis3Domine3nonnobis3Jcdnominituodagloriam. Qui nc peut d'ailleurs, ™ais don™ gioiie a 
fifepayede fabourfe. Larcnomméenefeproftituëpasàfivilcom- j A v ' K V , „„ ' „0 

pte. Les actions rares & exemplaires, a qui elleeftdeue ne ioufm- s'achète ftàorand 

roient pas la compagnie de cette foule innumerable de petites adtios frix. 

iournalieres. Le marbre efleuera vos tiltres tant qu'il vous plaira,pour 
auoir fait repetaffervn pandemur,oudefcrotervn ruiffeau public-
mais non pas les hommes, qui ont du fens. Le bruit ne fuit pas toute 
bonté, il la difficulté & l'eftrangeté n'y eftiointe ; Voire ny la (impie Eftimmo nmdew 

eftimation, n'eft deuëà nulle action,qui n'ait de la vertu, félon les * t o u t e a ^ ' o n ^ 
Stoïciens: Et ne veulent pas qu'on fçache feulement gré, à celuy qui ' V e ¥ t i t ' 
par tempérance, s'abfticnt d'vne vieille chafïieufe. Ceux qui ont co
gna les admirables qualitez de Scipion l'Africain, refufent la gloire, 
que Panetius luy attribue,d'auoir efté abftinent de dons : comme 
gloire non tant fienne comme de fon fiecle. Nous auons les voluptez 
lortablesà noftre fortune: n'vfurpons pas celle de la Grandeur. Les 
noftres font plus naturelles: Et d'autant plus folides & feures, qu'el
les font plus baffes. Puis que ce n'eft point par confeience, au moins 
par ambition,refufons l'ambition: Defdaignonscette faim de re
nommée & d'honneur, baffe & beliltreffe, qui nous le fait coquincr 
de toute forte de gens: Qu& eft ifta Lus qu<epojjit è macello petï f par [̂"fepTuTquefter 
moyens abiects, tk à quelque vil orix que ce foit. C'eft deshonneur a u

 marché? 
d'eftre ainfi honoré. Apprenons a n'eftre non plus auides, que nous 
fom mes capables de gloire.De s'enfler de toute actiô vtile&: innocen
te, c'eft à faire à gens à qui elle eft extraordinaire tk rare. Ils la veulent 
mettre pour le prix qu'elle leurcoufte. A mefure qu'vn bon effet eft 
plus efcïatant, ie rabats de fa bonté, le foupçon cn quoy l'entre, qu'il 
foit produit,plus pour eftre efclatant,que pour eftre bon. Eftalé,il eft 
àdemy vendu. Ces actions-là ont bien plusde grâce,quiefehapent 
de la main de l'ouuricr, nonchalamment & fans bruit: & que quel
que honnefte homme choifit après,& releue de l'ombre, pour les 
pouffer en lumière, à caufed'clles-mefmes. Mihi quidem laudabiliora r

Tout" chofes qui fe X ' t n r 1 - 1 font fans oit-ntation, 
midcntur omnid, quœ line fvenditatione 3 0r line populo tefte ftunt; dit le & hors la veue du peu-i t i l 1 T » • » S o- 3 pie , me lemblent plus 
plus glorieux nomme du monde. Ien auoisqu a conteruer ce durer, louables. r K ^ -

qui font effets fourds tk infcnfibles. L'innouation eft de grand luftre. . , 

1 \ r rr Innouation de graa 

Mais elle eft interdite en ce temps ou nous lommes pre{lez,&n a-
uons à nous défendre que des nouuelletez. L'abftinence de faire, eft 

l • il n. • • r Abjhnence defai-

iouncntaufli gencreule, que le taire: mais elle etf moins au iour. Et Y e ^ e n e n u ^ t 

ce peu que ie vaux, eft quafi tout de cette efpece. Enfommclesocca- * 
fions en cette charge, ont fuiuy ma complexion : dequoy ie leur fçay 
tres-bon gré. Eft-il quelqu'vn qui defire eftre malade , pour voir 
fon médecin en befongne ? Et faudroit-il pas foiieter le médecin, 
qui nous defireroit la pefte, pour mettre fon art en pratique? 

S f f i i j 
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Iles Boiteux. 

C H A P I T R E X L 

^4n accourçydedix 

tours. 

Iourdebiffrxîe. 

L y a deux ou trois ans, qu'on accourcit l'an de dix iours 
en France. Combien de changemens doiuent fuiure cet
te reformations Ccfut proprement remuer le Ciel & la 
terre à lafois. Ce neantmoins, il n'eft rien qui bouge de 

faplace: Mesvoifins trouuent l'heurede leurs femences, de leurre-
coke , l'opportunité de leurs négoces, les iours nuifibles tk propices, 
au mefme poinct iuftement,où* ils les auoient afiignez de tout temps. 
Ny l'erreur ne fe fentoit en noftre vfage, ny l'amendement ne s'y 
fent. Tant il y a d'incertitude par tout : tant noftre apperceuance eft 
gtoiHere,obfcure Se obtufe.On dit que ce règlement fe pouuoi,t con
duire d'vne façon moins incommode : fouftrayant à l'exemple d'Au
gufte, pour quelques années, le iour du bilfcxte: qui ainfi comme 
ainfin, eft vn iour d'empefehement Se de trouble : iufques à ce qu'on 
fuft arriué à fatisfaire exactement ce debte : Ce que mefme on n'a 
pas fait, par cette correction: Se demeurons encores en arrérages de 
quelques iours: Et fi par mefme moyen on pouuoit prouuoir à l'ad-
uenir, ordonnant qu'après la reuolutiondc tel ou tel nombre d'an-

le n'ay point eu cette humeur inique& allez commune,de délirer 
que le trouble & la maladie des affaires de cette Cité, rehauffaft Se 
honorai!: mon gcuuernement: I'ayprefté de bon cœur,i'efpaule à 
leur aifance tk facilité. Qui ne me voudra fçauoir gré de l'ordre, de la 
douce Se muette tranquillité, qui a accompagné ma conduite: au 
moins ne peut-il me priuer de la part qui m'en appartient, par le tiltre 
de ma bonne fortune. Et ie fuis ainfi fait: que i'ay me autant eftre heu
reux que fage : &c deuoir mes fuceez, purement à la grâce de Dieu, 
qu'à l'entremife de mon opération. I'auois affez difertement publié 
au monde mon infuffifance, en tels maniemens publics : I'ay encore 
pis , que l'infuftîfance : c'eft qu'elle ne me defplaift guère :Sc que iene 
chercheguereà laguarir,veuletraindeviequei'aydeffeigné. Iene 
me fuis en cette entremife, non plus fatisfait à moy-mefme. Mais à 
peu prés ,i'en fuis arriué à ce que ie m'en cftois promis: & fi ay de 
beaucoup furmonté, ce que i'en auois promis à ceux, à qui i'auois à 
faire : Car ie promets volontiers vn peu moins que ce que ie puis, Se 
que ce que i'efpere tenir. le m'affeure n'y auoir laiffényoffenceny 
haine : .'D'y laiffer regret tk defir de moy : ie fçay à tout le moins bien 
cela, queie ne I'ay pas fort affecté: 

Moy ione, me fier mène huic confidere monftro, 
ainfi ace moudre? moy -a jr' r 1- I • 1- I O cl ' r 

donc, ignorer, ce que MenéJaliftlacidi njultum 3pucwjque quietos 
porte cette faeeferaine Tcrnardre * 
de la mer, & les flots Ignorée . 
tranquilles ! Mntid.s. 
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vn poids à la fumée. 
PtrJ.ftt, i . 

nées,ce iour extraordinaire feroit toufiours eclipfé: fi bien que no- 1 

lire mefeompte ne pourroit d'oref-enauant excéder vingt 6cquatre 
heures. Nous nations autrecomptedutemps,quelesans:Ilyatant 
déficelés que le Monde s'en fert:&fi c'eft vne mefure que nous n'a
llons encore acheué d'arrefter: Et telle,que nous doutons tous les 
iours, quelle forme les autres nations luy ont diuerfement donnée: 
ôc quel en eftoit l'vfage. Quoy ce que difent aucuns, que les Cieux fe 
comprimentvers nous envieilliffant,&nous iettent en incertitude 
des heures mefmes ôc des iours? Et des mois, ce que ditPlutarque: 
qu'encore de fon temps l'Aftrologien'auoit feeu borner le mouue-
ment delaLune? Nousvoila bien accommodez, pour tenirregiftre 
des chofes paffées. le refuaffois prefentement,comme ie faisfou-
uent, fur ce, combien l'humaine raifon eft vninftrument libre ôc va- Raifort humaine ] 

gue. le vois ordinairement, que les hommes, aux faicr.s qu'on leur mfrHme»t ^ague 

propofe, s'amufent plus volontiers à en chercher la raifon, qu'à en & ^ ï e ' 
chercher la vérité : Ils paffent par deffus les prefuppofitions, mais ils 
examinent curieufementlcsconfequences. Ils laiffent les chofes, & 
courent aux caufes. Plaifans caufeurs. La cognoiffance des caufes Coo-noitfànce des 

touche feulement celuy qui a la conduite des chofes : non à nous, qui caufes,* qui appar-

n'en auons que la fouffrance. Et qui en auons l'vfage parfaitement 
plein ôc accomply, félon noftre befoin, fans en pénétrer l'origine& 
l'effence. Ny le vin n'en eft plus plaifant à celuy qui en fçaitles facul
tez premières. Au contraire :ôc le corps ôc l'ame, interrompent & al
tèrent ledroicl; qu'ils ont de l'vfage du Monde, ôc d'eux-mefmes, 
y méfiant l'opinion de Science. Les effets nous touchent, mais les 
moyens, nullement. Le déterminer ôc le diftribuer, appartient à la 
maiftrife, & à la régence : comme à la fujeetion ôc apprentiffage, l'ac
cepter. Reprenons noftre couftume.Ils commencent ordinairement 
ainfi: Commenteft-ceque cela fe fait? mais,fe fait-il? faudroit-il 
dire. Noftre difeours eft capable d'eftoffer cent autres Mondes, ÔC 
d'en trouuer les principes ôc lacontexture. Il ne luy faut ny matière 
ny baze. Laiffez-le courre: il baftit auffi bien fur le vuide que fur le 
plain, ôc de l'inanité que de la matière, 

——-âarefOnàmiàoneAfumO. Capable de donner 
le trouue quafi par tout, qu'il faudroit dire : Il n'en eft rien. Etem-
ployerois fouuent cette refponfe : mais ie n'ofe*. car ils crient, que 
c'eft vne deffaite produite de foibleffed'efprit& d'ignorance. Et me 
faut ordinairement hafteler par compagnie, à traitter des fujets ÔC 
contes friuoles,queie meferois entièrement. Ioint qu'à la vérité, il 
eft vn peu rude ôc querelleux, de nier tout fec,vnc propofitionde 
faict. : Et peu dc gens faillent: notamment aux chofes mai-aifées à 
per fuadcr,d'affermer qu'ils l'ont veu : ou d'alléguer des tefmoins,def-
quels l'authorité arrefte noftre contradiction. Suiuant cet vfage, 
nous fçauons les fondemens,& les moyens, de mille chofes qui ne 
furent oneques. Et s'efearmouche le monde,en mille queftions, def-

S f f i i i j 
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IEFANÏEFTFIVOIFMDU quelles,&lc pour, ôc lecontre,eft faux, /ta finitima funtfalfaverisi

rvt • 
lZ\}™*\™llti in précipitent locum nonâebcat fefapicns committcre. La vérité & le men-
FON IUGEMENT « LIEN r o n t i e u r s vifao-es conformes, le por t, le gouft, ôc les alleures 
KABIEUX. Acad.qu.*. 1 fe £> . . R I 

pareilles: nous les regardons de melme œil. le trouue que nous ne 
LAfvmte & le r Q p a s feulement lafchesà nous défendre de la pipcrie: mais 

menfono-e, conjor- r v F * T 

met àe%ifa?e quenous cherchons, ôc nous conuions a nous y enterrer: Nous ay-
mons à nous embrouiller en la vanité, comme conforme à noftre 
eftre. I'ay veulanaiffancedeplufieurs miracles de mon temps. Enco
re qu'ils s'eftouffent en naiflant, nous ne lailfons pas de preuoir le 
train qu'ils eulfent pris, s'ils eulfent vefcu leur âge. Car il n'eft que de 
trouuer le bout du fil, on en deuide tant qu'on veut: Ety aplusloin, 
de rien, à la plus petite chofe du Monde,qu'il n'y a de celle-là, iufques, 
à la plus grande. Or les premiers qui font abreuuez de ce commen
cement d'eftrangeté, vcnans à femer leur hiftoire, fentent par les op-
pofitions qu'on leur fait, où loge la difficulté de la perfuafion,& vont 

LES HOMMESAYANSNI- calfeutrant cétendroit de quelque pièce fauiTe. Outre ce que,infita-
MRE'IEMCNT CET APPE- /;0W/'wj^lihidinealendideinduftriammores ,nous faifons naturellement 
TIT.DE NOURRIR DE GUET ^ CL' C 1 C 
ÀPEADIESBIUITS.I.*̂ . confeience, de rendre cequ on nous a preite, ians quelque viure, ôc 
C u r t ' acceffion de noftre creu. L'erreur particulière, fait premièrement 

l'erreur publique : 5c à fon tour après, l'erreur publique fait l'erreur 
particulière. Ainfi va tout ce baftiment, s'eftoffant &: formant, de 
main cn main : de manière que le plus efloigné tefmoin, en eft mieux 
inftruit que le plus voifin : Ôc le dernier informé, mieux perfuadé que 

Perfuafon ,progre^ le premier. C'eft vn progrez naturel. Car quiconque croid quelque 
naturel. chofe, eftime que c'eft ouurage de charité, de la perfuader à vn autre: 

Et pour ce faire, ne craint point d'adioufter de fon inuention, autant 
qu'il void eftre neceflaire en fon conte , pour fuppleer à la refiftanec 
& au défaut qu'il penfe eftre en la conception d'autruy. Moy-mefme 
qui fais finguliere confeience de mentir ; Ôc qui ne me foucie guère 
de donner créance ôc authorité à ce que ie dis, m'apperçoy toutefois, 
au propos que i'ay en main, qu'eftant efchauffé ou par la refiftance 
d'vne autre, ou par la propre chaleur de ma narration, ie groifis ôc 
enfle mon fujet, par voix, mouuemens, vigueur ôc force de paroles: 
ôc encore par extention ôc amplification ; non fans intereft de la véri
té naïfue : Mais ie le fais en condition pourtant,qu'au premier qui me 
rameine,& qui me demande la vérité nu'é & crue, ie quitte foudain 
mon effort, &laluy donne, fans exagération, fansemphafe, ôc rem-
pliffage. La parole viue& bruyante, comme eft la mienne ordinaire, 

Hommes du tout s'emporte volontiers à l'hyperbole. Il n'eft rien à quoy communé-
tenùm à donner cre- „ ^ 1 1 „ R • i J r v i N i : 

, - , mentleshommes ioicnt plus tendus, qu'a donner voye a leurs opi-
dita leurs opinions. . v , i- • c •,• n i 

nions. Ou le moyen ordinaire nous taut, nous y adiouitons le com
mandement , la force, le fer, ôc le feu. Il y adu mal'heur, d'en eftre là, 
que la meilleure touche de la vérité, ce foit la multitude des croyans, 
en vne prefle où les fols furpalfent de tant .les fages ,en nombre. 

COMME fi CHOFE QUEL- r \ j r II\ \ 1 r 1 r 
TOUQUE EFTOIT fi PIAN- Ss^Ji'vero qmdquamJittamivaldeiquamnilJapereiVHlgare. ùamtatispatro-

http://tit.de


L I V R E T R O I S I E S M E . l 6 $ 

ciniumcft, infanientium turba. C'eft chofe difficile de refoudre fon iuge- tureufcment vulgaire; 

ment contre lesopinionscommunes. La première perfuafionDrinO q^iafottiTe.vneprer. 

J r • r r• r 1 r 1 , \ . , ' n * r * u l c le de fols fert de garai 

du lujet mefme, laiht lesiimplcs: de laelles'efpand aux habiles, fous * I c u r% e» b- c "- d e 

1 authonredu nombre &:antiquite des telmoignages. Pourmoy,de c i** .* , 

ce que ie n'en croirois pas vn, ie n'en croirois pas cent vns. E t ne iuge 
pas les opinions, par les ans. Il y a peude temps, que l'vn de nos Prin
ces , en qui la goûte auoit perdu vn beau naturel, tk vne allègre com-
pofition, fe laiffa fi fort perfuader, au rapport qu'on faifoit des mer-
ueilleufes opérations d'vn Preftre, qui par lavoye des paroles & des 
geftes, gueriffoit toutes maladies ; qu'il fift vn long voyage pour l'al
ler trouuer: cVparla forcedefon apprehenfion,perfuada,&endor
mit fes ïambes pour quelques heures, fi qu'il en tira du feruice, qu'el
les auoient defapris de luy faire il y auoit long-temps. Si la fortune 
euftlaiffé emmonceler cinq ou fix telles aduanturcs, elles eftoient ca- v 

pables de mettre ce miracle en nature. On trouua dcpuis,tan t de fim-
pîeffe, Ôc fi peu d'art, en l'architecte de tels ouurages, qu'on le iugea 
indigne d'aucun chaftiement: Comme fi feroit-on, de la pluf-part 
de telles chofes, quilesrecognoiftroitenicurgifte. Adiramurex inter- Nous admirons de loin 

n r n • - N T n •• r r r i i • i ' e s chofes trompeufes. 

uaUojallcntia. JNoitreveue reprelenteainfi louuentdeioin,desima- suu,.tfiji.ns. 
ges effranges,quis'efuanouïffent ens'approchant. NunGjuamadlicjui- La renommée ne i i -

dumfamaperditcitur. C'eft mcrueille, de combien vains commence- îllvciTt.cln*™™ 

mens, &friuoJes caûfes, naiffent ordinairement de fifameufes im-
preffions : Cela mefme en empefche l'information: Car pendant 
qu'on dîtrché des caufes, ôc des fins fortes & poifantes,& dignes d'vn 
fi grand nom, on perd les vrayes. Elles efchapcnt de noftre veue par 
leur petiteffe. Et à la vérité, il eft requis vn bien prudent, attentif, tk 
fubtil inquifitcur,en telles recherches : indiffèrent, tk non préoccu
pé. Iufques à cette heure, tous ces miracles &eucnemens effranges, fe 
cachent deuant moy: le n'ay veu monftre& miracle au Monde, plus 
exprès, que moy- mefme : On s'appriuoife à toute eftrangeté par l'v- Miracles feints-, 

fage& le temps: mais plus ie me hante ôc me cognois, plus ma diffor- produits & mu en 
mitém'eftonne: moins iem'entenscn moy. LepnncipaVhoi&d'a- c r e d l t ?Ar l a f°m* 
uancer tk produire tels accidens,eft referué à la fortune. Paffant auant 
hier dans vn Village, à deux lieues de ma maifon, ie trouuay laplace ** ; & 
encore toute chaude, d'vn miracle qui venoit d'y faillir : par lequel le 
voifinageauoit efté amufé plufieurs mois, tk commençoient les Pro-
uinces voifines, de s'en efmouuoir, & y accourir à groffes troupes, de 
toutes qualitez. Vn ieune homme du lieu, s'eftoit îoiié à contrefaire 
vne nuict en fa maifon, la voix d'vn cfpri t, fans penfer à autre fineffe, 
qu'à iouïrd'vn badinage prefent: cela luy ayant vn peu mieux fuc-
cedé qu'il n'efperoit, pour eftendre fa farce à plus de refforts, il y affo-
cia vne fille de village, du tout ftupide,& niaif e : Ôc furent trois enfin, 
de mefme âge tk pareille fuffifance : ôc de prefehes domeftiques en 
firent des prefehes publics, fc cachans fous l'autel de l'Egliie, ne par-
lans que de nui£t, ôc defendans d'y apporter aucune lumière. De 
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paroles', qui tendoient à la conuerfion du Monde , ôc menace du iour 
du Iugement (car ce font fujets fous l'authorité Ôc reuerence def-
quels J-'impofture fe tapit plus aifément) ils vindrent à quelques vi-
fions ôc mouuemens, li niais, Ôc fi ridicules, qu'à peine y a-il rien il 
groftier auieudes petits enfans. Si toutefois la fortune y euft voulu 
prefter vn peu de faueur, qui fçait iufques où fe fuft accreu ce bafte-
lao-e? Ces pauurcs diables font à cette heure enprifon;& porreront 
volontiers la peine de la fottife commune ;& ne fçay fi quelque luge 

jhui* monde, fe vengera fur eux, delà fienne. Onvoidclairencctte-cy,quieftdef-
d'où s engendrent. C O U U e r t e : mais enplufieurs chofes de pareille qualité, furpalfant no

ftre cognoiffance ;ie fuis d'aduis, que nous fouftenions noftre iuge
ment, aufti bien à reietter,qu'à receuoir. Il s'engendre beaucoup d'a
bus au Monde : ou pour dire plus hardiment, tous les abus du Monde 
s'engendrent, de ce , qu'on nous apprend à craindre de faire profef-
fion de noftre ignorance; ôc fommes tenus d'accepter, tout ce que 
nous ne pouuons réfuter. Nous parlons de toutes chofes par prece-

Tefmoins oculaires ptes ôc refolution. Le ftyIeàRomeporcoit,quc cela mefme, qu'vn 
des Romains. tefmoin depofoit, pour l'auoir veu de fes yeux, ôc ce qu'vn luge or-

donnoit de fa plus certaine feience, eftoit eonceu en cette for me de 
parler. Il me femble. On me fait haïr les chofes vray-fcmblablcs, 
quand on me les plante pour infaillibles. I'ay me ces mots, qui amol-
hffent ôc modèrent la témérité de nos propofitions : à l'auanture, au
cunement, quelque, on dit, ie penfe, &femblables: Et fi i'cuffeeuà 
dreffer des enfans, ie leur euffe tant mis en la bouche, cettefaçon de 
refpondre enqueftante, non refolutiue : Qu^eft-cc à dire ? ie ne l'en-
tenspas: il pourroit eftre: eft-ilvray? qu'ils eulTent pluftoft gardé la 
forme d'apprentifs à foixanteans, que dereprefenter les docteurs à 
dix ans,comme ils font. Qui veut guérir de l'ignorance,il faut la con* 

Ignorance,comme feffer. Iris eft fille de Thaumantis. L'admiration eft fondement de 
\eguérit. toute Philofophie: rinquifition,le progrez : l'ignorance,le bout. 

ignorance,forte &
 V o i r e d e a > i l Y a q u c l c i u e ignorance for te ôc genereufe,qui ne doit rien 

genereufe. en honneur ôc en courage à la Science : Ignorance pour laquelle con-
ccuoir, il n'y a pas moins de Science, qu'à conceuoir la Science. le vy 

Proce^de deux ho- e n m o n enfance vn procez que CorrasConfeiller deThouloufe fit 
mes qm fe prefen- i m p r i m c r ^Vn açàdent eftrange ; de deux hommes, qui fe prefen-
toient ll/n pour S . , -i r • , o r • V i, 

l'autre. toicnt 1 vn pour 1 autre-. îlmelouuient (&nemeiouuient auihd au
tre chofe ) qu'il me fembla auoir rendu l'impofture de celuy qu'il i u T 

geacoulpable, fi merueilleufe & excédant de fi loin noftre cognoif
fance, ôc la fienne, qui eftoit luge, que ie trouuay beaucoup de har-
dieffe en l'Arrcft qui l'auoit condamné à eftre pendu. Receuons quel
que forme d'Arrcft qui die : La Cour n'y entend rien; Plus librement 
ôc ingenuëment, que ne firent les Areopagites : lefquels fe trouuans 
preflez d'vne cauf e,qu'ils ne pouuoient delueloper,ordonnercnt que 
les parties cn viendroient à cent ans. Lesforcieresdemonvoilinage, 
courent hazard de leur vie, fur l'aduis de chaque nouuel Autheur, qui 
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vient donner corps à leurs longes. Pour accommoder les exemples 
que la diuine parole nous offre de telles chofes, tres-certains& irré
fragables exemples, ôc les attacher à nos euenemens modernes ; puif-
que nous n'en voyons, ny les caufes, ny les moyens, il y faut autre en
gin que le noftre. Il appartient à l'aduanture,à ce feul rrcs-puiffant 
tefmoignage,de nous dire: Gettuy-cy eneft,&celle-là:ôcnon cet 
autre. Dieu en doit eftre creu : c'eft vrayement bien raifon. Mais non 
pourtant vn d'entre nous,qui s'eftonne de fa propre narration (& 
neceffairement il s'en eftonne, s'il n'eft hors du fens) foit qu'il l'em
ployé au fai 6t d'autruy-, foit qu'il l'employé contre foy-mefme. le 
fuis lourd, Ôc me tiens vn peu au maffif,& au vray-femblable : euitant 
les reproches anciens. Aiaiorcm fdemhominm adhibentijsquœ non intelli- t-es hommes adiVi-

gunt. Cupidine humani ingenij libentius cbjeura enduntur. le vois bien choVesFquSis\emcn-
qu'on fe courrouce : ôc medefend-on d'en douter, fur peine d'iniu- cku^appftuT"!!--
fes exécrables. Nouuelle façon de perfuader. Pour Dieu mercy. Ma pr» humain, «is «oyét 

R N

 4 1 J plus volouers les cho-
creancenelemaniepasa edups de poing. Qu^ilsgourmandentccux f« obicures &iesin-
qui accufentde fauffeté leur opinion: ie ne l'aceufe que de difficulté C 0 g a u i ' s ' 
ôc de hardieffe. Et condamne l'affirmation oppofite, efgalement 
auec eux : finon fi imperieufement. Qui eftablit fon difeours par Difeours braues &* 

brauerie & commandement, montre que la raifon y eft foible. Pour de commandement, 

vne altercation verbale ôc fcholaftique, qu'ils ayent autant d'appa- îolijicsen fa-
renecque leurs contradicteurs. Videantur fane, nonafjîrmcntur modo. Qu>n les confidere 

M l f rC r\ 1^ 5 - 1 - i • t a n c Que l'on voudra, 
ats en la conlequcnceettectucllequ ils en tirent, ceux-cy ont bien poumeu qu'on ne les 

del'aduantage. A tueries gens: il faut vne clair té lumineufe&net- wS"'^'-"*'" 
te: Et eft noftre vie trop réelle &effentielle, pour garantir ces acci
dens, fupernaturels &fantaftiques. Quant aux drogues Ôc poifons,ie Poifons & drogues 

les mets horsde mon compte : ce font homicides, ôc de lapirc efpece. desforciers. 

Toutefois en cela mefme, on dit qu'il ne faut pas toufiours s'arreiler 
à la propre confeffion de ces gens icy : car on leur aveu par fois, s'ac-
eufer d'auoir tué des perfonncs,qu'on troutioit faines ôc viuântes. En 
ces autres aceufations extrauagantcs,ie dirois volontiers; que c'eft 
bien affez; qu'vn homme, quelque recommendation qu'il aye,foit 
creu de ce qui eft humain : De ce qui eft hors de fa conception,& d'vn 
effet fupernaturel : il en doit eftre creu, lors feulement,qu'vne appro
bation fupernatur elle l'a authorifé. Cepriuilege,qu'ilapleuàDieu 
donner à aucuns de nos tefmoignages, ne doit pas eftre auily,&£ com
muniqué légèrement. I'ay les oreilles battues de mille tels contes. 
Trois le virent vn tel iour, en Leuant : trois le virent le lendemain, en ihfions des forciers 

Occident : à telle heure, tel lieu, ainfi veftu : certes ie ne m'en croirois hors de créance. 

pas moy-mefme. Combien trouué-ic plus naturel, &plus vray-fem-
blable, que deux hommes mentent: que ie ne fay qu'vn homme en 
douze heures, palTe, quant ôc les vents, d'Orient en Occident ? Com
bien plus naturel, que noftre entendement foit emporté de fa place, 
par la volubiJité de noftre efprit détraqué ; que Cela, qu'vn de nous 
loit enleué fur vn balay, au long du tuyau de la cheminée, en chair ÔC 
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en os , par vn. efprit eftranger? N e cherchons pas des illufions du de
hors, &incognues : nous qui fommes perpétuellement agitez d'illu-

» fions domeftiques & noftres. Il me femble qu'on eft pardonnable,de 
mefcroirevne merueillc, autant au moins qu'on peut en deftourner 
Se en éluder la vérification, par voye non merueilleufe. Etfuysl'ad-
uis de S. Auguftin, qu'il vaut mieux pancher vers le doute, que vers 
l'alTeurancc, és chofes de difficile preuue,& dangereufe créance. Il y a 
quelques années,que ie paifay par les terres d'vn Prince fouuerain : le
quel en ma faueur, & pour rabattre mon incrédulité, me fit cette 

M-tyques infenfibUs grâce, de me faire voir en fa prcfence,en lieu particulier,dix ou douze 
des forciers. prifonniers de ce genre; & vne vieille entre autres, vrayment bien 

forciere en laideur & deformité, tres-fameufe de longue-main en 
cette profeffion. le vis &preuues, Se libres confelfions, 5c ie ne fçay 
quelle marque infenfible fur cette miferable vieille: Si m'enquis,&: 
parlay tout mon faoul, y apportant la plus faine attention que ie 
pûlTe : &c ne fuis pas homme qui me laiffe guère garroter le iuge
ment par préoccupation. Enfin & en confcience,ie leureuffeplû-

cette entreprifc fut t o f t ordonné de l'ellébore que de la ciguë. Captifque m magis men-
mnfpôn d-efpm .que tïbus 3 quàm confeeleratis fimilis vifà. La Iuftice a fes propres corrections 
demefchan«té.i,«.s. p 0 u r t e l l c s malacTics. Quant aux oppofitions Se argumens,qucdes 
Tremes fondées fur honneftes hommes m'ont fait, & l à , & fouuent ailleurs: ien'en ay 
L'expérience, point fenty, qui m'attachent : Se qui ne fouffrent folution toufiours 

plus vray-femblable,que leurs co.nclufiôs. Bien eft vray,que les preu-
ues&raifonsqui fe fondent fur l'expérience & fur le faict; celles-là, 
ie ne les defnouë point : auffi n ont-elles point de bout : ie les tranche 
fouuent, comme Alexandre fon nœud. Apres tout, c'eft mettre fes 
conie&ures à bienhaut prix, que d'en faire cuire vn homme tout vif. 

Songes incorpore^ On recite par diuers exemples {Se Preftantius de fon pere) qu'affoupy 
qiteî\uefoU en effet. Se endormy bien plus lourdement, que d'vn parfait fommeil; il fan-

tafia eftre iument,&: feruir de fommier à des foldats : &,ce qu'il fanta-
fioit,il l'eftoit. Si les forciers fongent ainfi matériellement : fi les fon-
ges par fois fe peuuent ainfi incorporer en effets; encore ne croy-ie 
pas,que noftre volonté en fuft tenue à la iuftice. Ce que ie dis,comme 
celuy qui n'eft pas luge ny confeiller des Rois,ny ne s'en eftime de bie 
loin digne : ains homme du commun : nay Se voué à l'obeïffance de la 
raifon publique, Se cn fes faicts,& en fes dicts. Qui mettroit mes ref-
ueries en comptc,au preiudice de la plus chenue loy de fon village,ou 
opinion,ou couftume ; il fe feroit grand tort, Se encores autàt à moy. 
Car ence que ie dy ,ie ne pleuuis autre certitude,finon que c'eft ce que 
lors l'en auoy en la penfee. Penfée tumuituaire Se vacillante. C'eft 
par manière de deuis, que ie parle de tout, Se de rien par manière d'a

rt n'»yPas honte com- u ^ Nec mepudct3vtiftosSateri nefcire3quodnefciam. le ne ferois pas fi 
rue telles gens, de re- s i j j J , n r" r-

cognoittre 'g"««L « nardy a parler, s il m appartcnoit d'en eftre creu : Et fut ce que ie ref-
queiignore. <* -i. ^ O R ^ i s ^x y n Grand, ^ fe p l a i g n o i t fe l'afpreté & contention de 

mes exhortemens. Vous fentant bandé Se préparé d'vne part, ie vous 
propofe 
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t l. propofe l'autre,de tout le foing que ie puis, pour efclaircir voftre M -
T(J gement,non pour l'obliger. Dieu tient vos courages,& vous fourni-
t [ ) L rade choix. Ienefuispasfiprefomptueux , de délirer feulement que 
; m nies opinions donnaient pente à chofe de telle importance. Mafor-
0li|( tune ne les a pas drefféesà fi puiflantes & fi efleuées conclufions. Cer-

'I tes, i'ay non feulement des complexions en grand nombre, mais auf-
J * fi des opinionsaffez,defquellesie dégoufterois volontiers mon fils, 
°̂  fi i'en auois. Quoy ï fi les plusvrayes ne font pas toufiours les plus _ • • , . , , 

' M , v y - i n i r r r • K r Opinions les ptttt 

. 1 commodes al nomme, tant îreltdelauuagecompoiition. A propos, ^ f J j ne font pas 
1 1 Ou hors de propos, iln'importe.Onditenltalieencommunprouer- toufwursles plnsct-

be, que celuy-là ne cognoift pas Venus enfaparfaitedouceur,qui modes, 

n'acouchéauecla boiteufe. Lafortune,ou quelque particulieracci-
dent, ont mis il y a long-temps ce mot en la bouche du peuple ;&fe 

^' dit des mafles comme des femelles : Car la Rôy ne des Amazones,ref-
lt|« pondit au Scythe qui laconuioit à l'amour, CT/)/ÇA^oA&$3II?>S^,lc boiteux 
"» le fait le mieux. En cette republique féminine, pour fuir la domina- _ . . rt . 
I i n i l i n • i / i r i • i o Boiteux plutaU>res 

»{ non des malles, elles les eitropioient des lenrance,bras,iambes,cx: au- qlie [es autres, & 

très membres qui leur donnoient auantage fur elles, &feferuoient plus defraUes en «-

it d'eux à ce feulemcnt,à quoy nous nous fer uons d'elles par deçà. I'euf- m Q U r * 
i fedit,que le mouuement détraqué de la boiteufe i apportait quelque 
4 nouueau plaifir à la befongnc, & quelque pointe de douceur à ceux 

quil'effayent: mais ie viens d'apprendre que mefme la Philofophie 
ancienne en a décidé: Elle dit que les iambes & cuiffes des boiteufes, . , 

\ R J I • r n- i » i - - I n I Boiteu/esplmentie-

ne receuansacauledeleurimperrection, 1 aliment qui leur eit deu, m d M teudeVenus 

} il en aduient que les parties génitales qui font au deffus, font plus pourquoy. 

plaines, plus nourries ôc vigoureufes. Ou bien que ce défaut empef-
chant l'exercice, ceux qui en font entachez,difïipent moins leurs for-

s ces, & en viennent plus entiers aux ieux de Venus. Qui eft aufïi la rai-
j fon pourquoy les Grecs defcnoient les tifferandes, d'eftre plus chau- Tiffirande^S plm 
, des que les autres femmes,àcaufe du meftier fedentaire qu'elles font, c aues1Me e s m~ 
L r i - i x ^ -r ' très femmes. 

lans grand exercice du corps. Dequoy ne pouuons nous railonner a 
ce prix-là? De celles icy,iepourrois auffi dire, que ce tremouflement 
que leur ouurageleur donne ainfi aflifes,les efueille & follicitejcom-

a[ me fait les Dames le crouflement & tremblemetde leurs coches. [Ces 
l l, exemples, feruent-ils pas à ce que ie difois au commencement : Que 

nos raifons anticipent fouuent l'effect, & ont l'eftenduëde leunu-
1111 rifdi&ion fi infinie, qu'elles iugent &Z s'exercent en l'inanité MEFMEI 
'* & au non eftre? Outre la flexibilité de noftre inuention 3à forger 
:s* des raifons à toutes fortes de fonges, noftre imagination fe trouue 
J"1'1 pareillement facile à receuoir des imprefïions de la fauffeté , par 
CIFL bien friuoIesapparences.Car par la feule authorité de l'vfageancienj 
^ TK public de ce mot ; ie me fuis autresfois fait accroire , auoir re-
È ceu plus de plaifir d'vne femme, de ce qu'elle n'eftoit pas droite, TK ^"dtsFrm-

* • i i r - R / R I r ï m piutp-nlles que 

ICTF miscelaaucomptede les grâces. TorquatoTalio en iacomparaiion ç^ef ^ AUTRES > 
0 qu'il fait de la France à l'Italie; dit auoir remarqué cela , que nous pourquoy, 

T t s 
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1 

auonslesiambesplusgrefles,queles Gentils- hommes Italiens, &eri 
attribuent la caufe, à ce que nous fommes continuellement à cheual. 
Qui eft celle mefmes de laquelle Suétone tire vne toute contraire 
conclufion : Car il dit au rebours, queGermanicus auoit groinles 
fiennes,par continuation de ce mefme exercice. Il n'eft rien fi foup-

Souîieràe Therame- pie && erratique que noftre entendement. C'eft lefouliet de T h e -
nés, ramenés, bon à tous pieds. Et ii eft double tk diuers, & les matières 

doubles & diuerfes. Donne-moy vne dragme d'argent, difoit vn 
Philofophe Cynique à Antigonus : Ce n'eft pas prefent de Roy, 
refpondit-il. Donne-moy donc vn talent: Ce n'eft pas prefent pour 
Cynique: 

Soit que cette chaleur r . . , . 
REIAFDIC la mukuudc ùeu plum calorme vias, (df cœca relaxât 
de leurs conduits & po- • . / ; , r . „ 

resfecrcts,paroùiafe- ôpiramenta, nouas veniat quaJuccus in betbai : 

qu'elle les reitraigne ]\/e tenues pluuiœ , rapidive potentia lolis 
dauantage , Si reflerre . i 1 ; •; r • i 

les veines béantes, de Acrior> aut Boreœpenetrabile jriçus adurat. 

NIÉS ^la foiLanfa.UÊ Ogni medagliabailjuo riuerfo. Voila pourquoy Clitomachus difoitan-
fï)[dPp«efr0

1

InJ,de0B(!! ciennement, que Carneades auoit fur monté les labeurs d'Hercules-, 
réc,neieshauia'e. pour auoir arraché des hommes le confentement: c'eft à dire, l'opi-

nion&latementeduiuger. Cette rantaiiie de Carneades fi vigou-
, . reufe, nafquit à mon aduis anciennement, de l'impudence de ceux 

Impudence de tcux . r r rr Y r « 1 1 1 1 r r 1 

qui font prof^ion de ° I U L r o n t protcïhon de fçauoir, & de leur outrecuidance deimeluree. 
fçauoir, taxée par On mit Efope en vente, auec deux autres efclaues: l'acheteur s'en-
Efope. quit du premier ce qu'il fçauoit faire : celuy- là pour fe faire valoir, 

refpondit monts &merueilles, qu'il fç>auoit& cecy tk cela : le deu-
xiefmeen refpondit de foy autant ou plus: quand ce fur à Efope, ÔC 
qu'on luy euftauffi demandé ce qu'il fçauoitfaire:Rien,dit-il,car 
ceux-cy ont toutpreoccupé, ilsfçauent tout. Ainfi eft-il aduenuen 
l'efcole de la Philofophie. La fierté de ceux qui attnbuoient àl'ef-
prit humain la capacité de toutes chofes, caufa en d'autres, par defpit 
& par émulation, cette opinion, qu'il n'eft capable d'aucune chofe. 
Les vns tiennent enl'ignorance cette mefme extremité,que les autres 
tiennent en la Science: Afin qu'on ne puiffe nier que l'homme ne foie 
immodéré par tout : tk qu'il n'apoint d'arreft, que celuy de lanecçffi-
té &impuilfance d'aller outre. 



L I V R E T R O I S I E S M E : 

De U Pbyjionomie. 

C H A P I T R E X I I . 

V A S I toutes les opinions que nous auons, font prinfes Opinions humaines 

parauthorité ôc à crédit. Il n'y a point de mal. Nous ne tr'f€S ?aY mhwitt 
fçaurionspirement choifir que par nous, en vn fieclefi ^ ç r e ^ u 

foible.Cette image des difeours de Socrates,que fes amis 
nous ont laiffée, nousnel'approuuonsquepourlareuerence de l'ap
probation publique. Ce n'eft pas par noftre cognoiffance : ils ne font 
pas félon noftre vfage. S'il naiffoit à cette heure quelque chofe dé 
pareil, il eft peu d'hommes qui le prifaffent. Nous n'apperceuons les 
grâces que pointures,bouffies ôc enflées d'artifice : Celles qui coulent 
fous la naïueté ôc la fimplicité , efchappent aifément à vne veue 

.groftiere comme eft la noftre. Elles ont vne beauté délicate &Ca-
chée.-il faut la veuë nette ôc bien purgée,pour defcouurir cette fecret-
te lumière. La naïueté n'eft elle pas félon nous, germaine à la fottife, Ndiuetigermaine * 

& qualité de reproche? Socrates fait mouuoir fon ame, d'vn mou- lafott'fe° 

uementnaturcl& commun: Ainfi dit vnpaïfan,ainfi dit vnefemme: 
Il n'a iamais en la bouche, que cochers, menuifiers, fauetiers ôc maf-
fons. Ce font inductions ôc fimilitudes, tirées des plus vulgaires ôc 
cognues actions des hommes : chacun l'entend. Sous vne fi vile for
me, nous n'euftions iamais difeerné la nobleffe ôc fplendeurdc fes 
conceptions admirables : Nous qui eftimonsplattes ôc baffes, toutes 
celles que la doctrine ne releue, qui n'apperceuons la richeffe qu'en 
monftre & en pompe. Noftre monde n'eft formé qu'àl'oftentation. 
Leshommesnes'enflentquedevent, &femanientà bonds comme H à m m e s enfler d* 
i i i r _ r • J • r • r r c T""»f comme les ba* les balons. Cetuy-cy ne le propolc point de vaines tantailies. Satin ^ 
fut, nous fournir de chofes ôc depreceptes, qui réellement &plus 
ioinctement feruent àlavie: 

feruare modum, finemque tencre, Garder mefure.obfcr-

_ , •> r ' uer ion but, iuiurc Na* 

Naturamque le qui. 

Il fut auffi touftiours vn & pareil. Et fe monta non par boutades, 
maisparcomplexion, au dernier poinct de vigueur. Oupourmieux 
dire-.il ne monta nen,maisraualapluftoft& ramena à fon poinct ori
ginel ôc naturel, &luy foubfmit la vigueur,lesafpretez ôc les difficul
tez. Car en Caton, on void bien à clair, que c'eft vne alleure tendue' 
bien loing au deffus des cômunes : Aux braues exploits de fa vie,& en 
fa mort, on le fent toufiours monté fur fes grands cheuaux. Cetuy-
cy ralle à terre:& d'vn pas mol ôc ordinaire, traitte les plus vtiles dif
eours , ôc fe conduit & à la mort ôc aux plus efpineufes trauerfes, qui 
fe puiffent prefènter au train de la vie humaine. Il eft bien adue
nu , que le plus digne homme d'eftre cogneu, ôc d'eftre prefenté au 

T t t ij 

turet Lnctm. i. 
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Monde pour exemple,ce foit celuy duquel nous ayons plus certaine 
cognoiflance. îl aefté efclairé par les plus clair-voyans homes quifu-
rent onques. Les tefmoins que nous auons de luy,font admirables en 
fidélité ôc en fuïhTance. C'eft grand cas d'auoir pû donner tel ordre 
aux pures imaginations d'vn enfant, que fans les altérer Reftirer, il 
en ait produitles plus beaux erfetsde noftreame. Il ne la reprefente 
ny éleuée ny riçhe;il ne la reprefente que faine,mais certes d'vne bien 

Ame ordonnée & allaigre ôc nette fan té. Par ces vulgaires reflbrts& naturels, par ces 
réglée far Socrates. fantaifies ordinaires ôc communes, fans s'émouuoir ôc fans fe piquer, 

il drefla non feulement les plus réglées, mais les plus hautes ôc vigou-
. reufes creances,acl:ions & mœurs qui furent onques. C'eft luy qui ra-

Sao-effe humaine J 1 v I! J • r I T / T l . ' ' , 

•-^, i _• , menaduCiel,ouelieperdoitiontemps,lalageilehumaine, pourla 
ramenée d» Ciel x , , , ' < n. r 1 • CL O 1 ° 1 I • r i r 
par Socrates, rendre a 1 nomme ou elt ia plus mite ôc plus laborieulebelongne. 

Voyez-le plaider deuant fes Iuges,voyez par quelles raifons il efueil-
le foncourageaux hafardsde la guerre, quels argumens fortifient fa 
patience contre la calomnie,la ty rannie,la mort,& cotre la tefte de fa 
Femme.il n'y a rien d'em prun té de l'art ôc des Sciéces. Les plus fimples 
y recognoiflent leurs moyés & leur force : il n'eft poflîble d'aller plus 
arrière ôc plus bas. Il a fait grand faueur à l'humaine nature, de mon-
ftrer combien elle peut d'elle-mefme. Nous fommes chacun plus ri
ches que nous ne penfons.mais on nous drefle à l'emprunt & à la que-

L homme nefia^ fte:on nous duit à nous feruir plus del'autruy que du noftre.En aucu-

sancj tr au pom n e ; c i 1 0 f e l'homme ne fçait s'arrrefter au poind de fon befoin. De vo-
éi-jon bejoin, > i r r i > i i 

lupté, derichefle,depuifiance, il en embrafle plus qu'il n'en peut 
eftreindre. Son auidité eft incapable de modération. le trouue qu'en 
curiofité de fçauoir,il en eft de mefme : il fe taille de la befongne bien 
plus qu'il n'en peut faire,& bien plus qu'il n'en a affaire:Eftendat l'v-
tilité du fçauoirjautant qu'eft fa matiere.PV omnium rerumjtc linerarum 

Nous fommesmaïaaes Quoquc intemperantia laboramm. Et Tacitus a raifon de loiier la mere 
de l'intempérance des I J J i w r r\ • 1 •••11-' i 

science.comme de cei- d'A£ricola,d'auoir bride en ion hls vn appétit trop bouillat de Scien-
le de toutes autres clio- f?, n i . \ i i i> £ • 1 

[ea.sen.f.p.t06. ce.C eft vn bien, aie regarder d yeux termes, qui a, comme les autres 
science d'yn cher biens des hommes,beaucoup de vanité ôc de foiblefle propre ôc natu-

coufl, pleine de foi- relie , & d'vn cher couft. L'acquifition en eft bien plus hazardeufe, 
bleffe naturelle. c j e toute autre viande ou boiflbn. Car ailleurs, ce que nous auons 

acheté, nous l'emportons au logis en quelque vailfeau , ôc là nous 
auons loy d'en examiner la valeur : combien ôc à quelle heure nous 
en prendrons. Mais les Sciences, nous ne les pouuons d'arriuée met
tre en vn autre vaifleau qu'en noftre ame : nous les auallonsen les 
achetans,& fortons du marché, ou infed défia, ou amendez. Il y en a 
qui ne font que nous em pefcher ôc charger, au heu de nourrir : Ôc tel -
les encore, qui fous tiltredenousguarir, nous empoifonnent. I'ay 

Ignorance -ymée p r j s plaifir de voir en quelque heu, des hommes par deuotion, faire 
par dévotion. vœu d'ignorance,comme dechafteté,depauureté,depcnitéce, C' f t 

aufli chaftrer nos appétits defordonnez, d'efmouffercette cupidité 
qui nous efpoinçonne à l'eftudedes Liures,&priuer l'ame de cette 

http://Femme.il
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complaifance voluptueufc , qui nous chatouille par l'opinion de 
Science. Et eft richement accomplir le voeu de pauureté,d'y ioindré 
encore celle de l'efprit. Il ne nous faut guère de doctrine pour viure à 
noiTre aife. Et Socrates nous apprend qu'elle eft en nous, & la maniè
re de l'y trouuer, 5c de s'en aider. Toute cette noftre fuffifance, qui SCIENCE naturelle, 

eft au delà de la naturelle,eft à peu près vaine & fuperfluë; C'eft beau- Pûur W 

. i „ r i l i n r R ANOJTREAIJE. 

coup il elle ne nous charge 5c trouble plus qu'elle ne nous lert. Paucts 
opuseftlittem aâmcntembonam.Ce font des excezfieureux de noftre ef- Lc„re

n

s

c f L M " " N E 

prit, infiniment brouillon 5c inquiet. Recueillez-vous, vous trou- a m c f a i n e -
ucrez en vous les argumens de la Nature contre la mort : vrais, 5c les 
plus propres à vous feruir à la necefhté. Ce font ceux qui font mou
rir vn païfan 5c despeuples entiers, auffi conftamment qu vn Philo
fophe. Fulfc-ie mort moires allaigrement auant qu'auoir veu les 
Thufculanes ! I'eftime que non. Et quand ie me trouue au propre, ie 
fens que ma langue s'eft enrichie, mon courage depeu. Il eft comme 
Nature me le forgea : Et fe targue pour le conflid, non que d'vne 
marche naturelle 5c commune.Les Liures m'ont feruy non tant d'in-
flructiort que d'exercitation -Quoy, fi la Science effayant de nous ar- science contre les in. 

merde nouuelles defences contre les incônueniens naturels, nous conuemens naturels. 

a plus imprimé en la fantaifîe leur grandeur tk leur poids, qu'elle n'a 
fesraifons&fubtilitezànousencouurir? Ce font voirement fubti-
litez par où elle nous efueille fouuent bien vainement. Les Autheurs 
mefmes plus ferrez 5c plus fages, voyez autour d'vn bon argument 
combien ils en fement d'autres légers, &,qui y regarde de près, in-
corporeta Ce ne font qu'arguties verbales, qui nous trompent. Mais 
dautant que ce peut eftre vtilement, iene les veux pas autrement ef-
plucher. Il y en a céans affez de cette condition, en diuers lieux: ou 
par emprunt, ou par imitation. Si fe faut-il prendre vn peu garde de 
n'appeller pas force, ce qui n'eft que gentilleffe : 5c ce qui n'eft qu'ai* 
2 U , f o h d e : ou bon, ce qui n'eft que beau: quœmazis zuftata quam pota- c-ESCHOFES-IÀDEIE&CNT 

» J , rt ~ L A A 1 - • • ( A • • P ' " » , GOULTÉES, OYA-

ta délectant, i out ce qui plaiit, ne pailt pas, N J B I n o n ingenpj,jedanimine- UAIÉES. T-BU/A. 

çptiumantur. A voir les efforts que Seneque fe donne pourfeprepa- ONIIEFTQ-JCIIIONDE 
<=> 9 , V4 • r J> I R • o • R PROFITER, NON AL EFPRIT, 

rer contre la mort, aie voiriuer d anan,pour ieroiûir&pours al- MAIS AUX MŒURS & AU 

feurer&fe débattre fi long-temps en cette perche, l'eulfe efbranléfa i U R e m , , , t • $ M - t a E * 
réputation, s'il nel'euften mourant tres-vaillamment maintenue. M o r t ^Uamment 

Son agitation fi ardente, fi fréquente, m onftre qu'il eftoit chaud tk c o m b a t t ^ P a r S ^ 
impétueux luy-melme. Maznus animus remiuim loqmtur, (m Iccurw: 

- » T n I • • 1 I tII r • V F 1 R V N C Ç R A » < ' E AME PARLE 

f\oneJtaliusingenw,alijisammocolor.llletautconuaincreaiesdelpenâ. PLUSVemife,PLUSNON-
Etmonftrer aucunement qu'il eftoit preffé defonaduerfaire. La fa- c^i^&T£: 
con de Plutarque, dautant qu'elle eft plus defdaigneufe&pluseften- ME"F * J'CP"'' I B , N T 

S i ' . 1 . r r TOUFIOURS DE MEFME I I -

du'ë, elle eft félon moy , d'autant plus virile&perfuaf lue : Iecroirois uixo.jW. 
aifément que fon ame auoit les mouuemens plus affeurez &plus ré
glez. L'vn plus aigu nous pique 5c nous eflance en furfaut, touche 
plusl'efprit. L'autre plus fohde, nous informe, eftablit 5c conforte 
conftamment, touche plus l'entendement. Celuy-là rauit noftre 
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iugement : cetuy- cy le gaigne.I'ay veu pareillement d'autres Efcrits^ 
encoresplusreuerez, qui en la peinture du combat qu'ils fouftien-

Aigmhns de U nent contre les aiguillons de la chair, les reprefentent li cuifans, fi 
chair pmjfans & puilfans & inuincibleSjque nous-mefmes qui fommes de la voirie du 
c»'fans- peuple, auons autant à admirer f eftrangeté ôc vigueur incognuë de 

leur ten tation,que leur refiftance. A quoy faire nous allons nous gen
darmant par ces efforts de la Science? Regardons à terre: les pauures 
gens que nous y voyons efpandus, la tefte penchante après leurbe-
fongne : qui ne fçauent ny Ariftote ny Caton, ny exemple ny préce
pte. De ceux-là tireNature tous les iours des effets de conftance&de 
patience, plus purs & plus roides,que ne font ceux que nous eftu-

) dions ficurieufernent en l'efcole. Combien en vois-ie ordinairement 
qui mefcognoiffent la pauureté : combien qui défirent la mort, ou 
quilapaifentfans alarme & fans affliction? Celuy-là qui fouit mon 
iardin, il a ce matin enterré fon pere ou fon fils. Les noms mefmes, 
dequoy ils appellent les maladies, en adoucilfent &amolilTent l'af-

phthyfie, dyfeterie^ prêté. Laphthy fie,c'eft la toux pour eux : la dylTenterie,deuoyement 
pleunFIE. d'eftomach : vn pleurefis 3 c'eft vn morfondement : ôc félon qu'ils 

les nomment doucement, ils les fupportent auiïi. Elles font bien 
griefues, quand elles rom pent leur trauail ordinaire : ils ne s'alhtent 

Ce tte ouuerte & ronde 0 1 • r>- l •// 1 • L R RI 
vcrtH.s'eftconueniecn que pour mourir. Simple x illa ftj apertavirtus, inobfcuram £rjolertent fubtiï!cnce obicure&

 fcientiam'verfaefi. I'efcriuois cecy enuiron le temps qu'vne forte char
ge de nos troubles fe croupit plufieurs mois de tout fon poids droit 
fur moy. I'auois d'vne part les ennemis à ma porte : d'autre parties 

On ne combat point . -A . r < • .. r rT • 
par les armes, c eft par picoreurs,pires ennemis, non armts jed <vitus certatur. ht eliay ois toute ie» vices. SEN'.EP „ . ç o n c d'iniures militaires à la fois; 

L'ennemy paroift re- r T H- J n 1 7 / x

 L ^ .• f 
doutabie a dextre se à Hojtts adejtj dextra lœuaque a farte timendus > 
t^tXZZ Vicinoque malo terret vtrumque latus. ktioudumai voifm. Monftrueufc guerre : lesautresagiiTent au dehors, cette-cy encore 

contre foy, fe ronge & fe défait par fon propre venin. Elle eft de na-
j.iene ciw e mon- t u r e ^ maligne ôc ruineufe, qu'elle fe ruine quand ôc quand le refte : 

IHUIUJE. r i r i • i R i T i \ R R R 

ôc le deienire ôc delpece de rage. Nous la voyons plusiouuent, ledil-
foudrepar elle mefme, que par difette d'aucune choie neceiTaire, ou» 
par la force ennemie. Toute difeipline la fuit. Elle vient guérir la fe-
dition, ôc en eft pleine. Veut chaftier la defobeïiïànce, ôc en monftre 
l'exemple : ôc employée à la defenfe des loix, fait fa part de rébellion 
à l'encontrc des fiennes propres : Où enfommes-nous? Noftre mede-
cineporte infection. 

jE.nzii.ii. Noftre mal s empoisonne Noftre mal s'irrite & Dufècours qu'on luy donne. 

empire, a mefure qu'il . • RR. J J 
eft mediciné. Toutes exuperat magw agrejcitque medendo. drSir̂ coîlï 0 m m a fanda

 nefinda m a l ° permijlafurore, fou.- vne maiheurcufe Juflificam nobk mentem auertere Dcorum. difeorde publique ; ont i i- i • in- r 1 deftouméde fur nous TN ces maladies populaires,on peut diitinguer iur le commencement la faueur Se la iuftice ÎTJ 1 i • i 11 - N J I des Dieux. c*TNII. les lams des malades : mais quand elles viennent a durer comme la 

http://jE.nzii.ii
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nouslaredonne. O DIEUX,FOUFFREZ QUE 

Hune faltem euerfo iuuencm fuccurrere [œclo, C E 1 , U N E H O M T P L " ' L E 

I J J J * QUELQUE JOUR LECOUNR 

JSle prohibe te, k
 F I E C L E «LEPIORÉ. 

Qu'eft deuenu C E T ancien précepte : Que les foldats ont plus à crain
dre leur chef,que l'ennemy? Et ce merueilleux exemple : Qu'vn pom- Pommier enfermé 

mier s'eftant trouue enfermé dans lepourpris du camp de l'armée dam le camp Ro-

Romaine : elle fut veuë le lendemain en defloger, laiffant au poffef- m a m ' la'Pemer' 
r i J r o J T • • R T • • Larrectn capital en 

leur le compte entier de les pommes, meures ôc delicieules : 1 aime- r 

rois bien que noftre ieuneffe, au lieu du temps qu'elle employé à des * 
pérégrinations moins vtiles ôc apprentifïàges moins honorables, elle 
le mift moitié à voir de la guerre fur mer, fous quelque bon Capitai
ne Commandeur de Rhodes : moitié à recognoiftre la difcipline des 
armées TurKefques. Car elle a beaucoup de différences ôc d'auanta-
ges fur la noftre. Cecy en eft : que nos foldats deuiennent plus licen
cieux aux expéditions : là,plus retenus ôc craintifs.Car les offenfes ou jardins deDamas 

larrecins fur le menu peuple quifepuniffentdebaftonadesenlapaix, laiffc^-y!tr^es des 

font capitales enla'guerre. Pourvn ceufprinsfanspayer,cefontde mains desjoldats. 

compte prefix, cinquante coups de ballon. Pour toute autre chofe, 
tant légère foit elle,non necefîaire à la nourriture, on les empale, ou 
décapite fans déport. le me fuis eftonné en THiftoire de Selim,le plus 
cruel conquérant qui fut onques, de voir,que lors qu'il fubiugua l'E-
gyptedes beauxiardins d'autour delà ville de Damas, tous ouuerts^ 
ôc en terre de conquefte, fon armée campant fur le lieu mefme, fu
rent laiffez vierges des mains des foldats, parce qu'ils n'auoientpas eu 
le figne de piller.Mais eft il quelque mal en vne police,qui vaille eftre 
combatu par vne drogue fi mortelle ? N o n pas, difoit Fauonius, l'v-» 
furpationde lapofTeffion tyrannique d'vne Republique. Platon de 

T t t ÏM) 

noftre, tout le corps s'en fent,& la telle &les talons:aucune partie 
n'eft exempte de corruption. Car il n'eft air qui fe hume fi gouluë-
ment,quis'efpande &penetre,commefaitlalicence. Nos armées ne EjtranwsEMWS 
fe lient & tiennent plus que par ciment eftrangcr : des François on ne «METS. 
fçait plus faire vn corps d'armée,conftat Ôc reglé:Quelle honte?Il n'y 
a qu'autant de difcipline, que nous en font voir des foldats emprun
tez. Quant à nous, nous nous conduifons à difcretion, ôc non pas du 
chef, chacun félon la fienne : il a plus affaire au dedans qu'au dehprs. 
C'eft au commandement de fuiure, courtizer ôc plier : à luy feul d'o
béir: tout le refte eft libre &dilTolu. Il meplaift de voir combien il y 
adelafcheté&depufillanimitéen l'ambition : par combien d'abie-
ction&deferuitude, illuy fautarriueràfonbut. M^is cecy medef- Natures debonnai-

plaift-il,de voir des natures débonnaires ôc capables de iuftice,fe cor- r e s > rompues par 

rompre tous les iours au maniement &commandement de cette con- LACONMLON CMIE-
f ufion. La longue fouffrance, engendre la cou ftume > la couftume, le 
confentement ôc l'imitation. Nous auions affez d'ames mal nées, fans 
gafter les bonnes ôc genereufes. S I bien que fi nous continuons, il ré
itéra mal-aifément à qui fier la fanté de C E T eftat, au cas que fortune 
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mefme ne confent pas qu'on face violence au repos de fon païs, pour 
le guérir: ôc n'accepte pas l'amendement qui trouble ôc hazarde tout, 
&quicouftele fang & ruine des citoyens. Eftabliffant l'office d'vn 
homme de bien, en ce cas, de biffer tout là :& feulement prier Dieu 
qu'il y porte fa main extraordinaire. Et femble fçauoir mauuais gré 
à Dion fon grand amy, d'y auoir vn peu autrement procédé. l'eft ois 
Platonicien de ce cofté-là, auant que ie feeuffe qu'il y euft de Platon 
au Monde. Et fi ce perfonnage doit purement eftre refufé de noftre 
conforce ( luy, qui par la fincerité de fa côfcience, mérita enuers lafa-
ueur diuine, de pénétrer fi auant en la Chrcftienne lumière, au tra
uers des ténèbres publiques du monde de fon temps) ie ne penfe pas 
qu'il nous feye bien de nouslaiffer inftruire à vn Payen^combien c'eft 
d'impiété de n'attendre de Dieu , nulfecours fimplement fien, ÔC 
fans noftre coopération. le doute fouuent, fi entre tant de gens qui 
fe méfient de telle befongne, nul s'eft rencontré d'entendement 
fiimbecille,àquion n'ayeenbon efcientperfuadé qu'il alloit vers la 
reformation, par la dernière des difformations: qu'il droit vers fon 
falut, par les plus expreffes caufes que nous ayons de tres-certaine 
damnation : que renuerfant la police, le magiftrat tk les loix, en la 
tutele defquelles Dieu l'a colloque : rempliffant de haines parrici-
desi les courages fraternels, appellant à fon ayde lesdiables ôc les Fu
ries: il puiffe apporter fecours à la facro-fain£te douceur ôc iuftice, 
delaloy diuine. L'ambition, l'auarice , la cruauté, la vengeance, 
n'ont pointaffez de propre & naturelle impetuofité; amorçons-les 
& les attifons parle glorieux tiltre de iuftice ôc deuotion. Il ne fepeut 

- u N'EFTRIEN QUI PORTE imaginer vn pue eftat des chofes, qu'où la mefehanceté vient à «ftre 
VNVIFAGEPLNSTRÔPEUR, 1 / A -K K • n 1 i i 

QUE LA FAUFLE RELIGION, légitime, ôc prendre auec le congé du Magiltrat, le manteau delà 
?CZ!FOMTTUTRE N DTTFAI vertu : Nihil in fyeciem fallacius, quàmpraua religio , vbi deorum numen 
UKEDEDKU.Liuim. çmtmditMfcelefibus. L'extrêmeefpeced'iniuftice,félon Platon, c'eft 

L'inmficeàeYex- q U e , ce qui eft iniufte, foit tenu pour iufte. Le peuple y fouffrit bien 
treme tfrea. largement lors,non les dommages prefens feulement, 

T A N T LA GUERRE a G N E - O ' I 
UCMÊT&. DE TOUTES PART» . "VndiqUe tOtlS, 
BOULCUETFÉ LA C A M P A - J7-r . *, 

GNE. vïrg.ttiog.i. ^ v jque adeo turbatur agris. 
mais les futurs aulli. Les viuans y eurent à patir, fi eurent ceux qui n'e-
ftoient encore nays. On le pilla, ôc moy par confequent iufques à 
l'efperance : luy rauiifant tout ce qu'il auoit à s'apprefter à viure pour 
longues années, 

raiS&UCMPNONPE7AUCC Q^f nequeunt fecumfcm aut abducere, perdunt, 
C ' T T È C T L T A ^ r b ï

 E t c™*t infantes turbafeelefta cafas : 
BRUIIE IUFQUES AUX I N - Mûris nulla fides , fquallcnt populatibus azri. 
NOCENTES MAIFONS. LES . r rr C rc \* • 1 • 
MURS NAIÎEURENT PLUS Outre cette lecoufle, l'en louftns d autres. I encourus les înconue-
PERFONNE, FI. LES CHÂPS i I . , n 1 i • -R /" 1 J ' ^ 

FONT HIDEUX DE TAUAGES mens que la modération apporte en telles maladies. le rus pelaude a 
*DCFI>KTU«FCS.o«*. t o u c e s m a i n s . A u G i b e i i n i ' e f t 0 i s Guelphe , au Guelphe Gibelin. 

Quelqu'vn de mes Poètes dit bien cela, mais ie ne fçay où c'eft. La 
fituatiori de ma maifon, &l'accointance des hommes de mon voifi-
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nage, me prefentoient d'vn vifage, ma vie 5c mes adions d'vn autre. 
Il ne s'en faifoit point des accufatios formées, car il n'y auoit où mor
dre, le ne defempare iamais lès loix,& qui m'euft recherché,m'en euft 
deu de refte.C'eftoient fufpicions muettes, qui couroient fous main, 
aufquelles il n'y a iamais faute d'apparence en vn meftange fi confus, 
non plus que d'efprits ou enuieux ou ineptes.l'aide ordinairemét aux ^ccufatîcnsYeh-

prefomptions iniurieufes, que la fortune feme contre moy par vne cJ_3mes t** confef. 

façon que i'ay dés toufiours, de fuir À me iuftifier, excufer 5c inter- > w n m m c l u e ' 

prêter : eftimant que c'eft mettre ma confeience en compromis, dé 
plaider pourelle. Perftncuitas enimtargumenmioneeleuatur. Et comme n u ^ p n r & n S a " 

il chacun Voy oit en moy auffi clair queie fais, au lieu de me tirer ar- r r c u u e-
riere de l'accufation, ie m'y auance ; 5c la renchery pluftoft par vne 
confeffion ironique 5c moqueufe : Si ie ne m'en tais tout À plat, com
me de chofe indigne de refponfe.Mais ceux qui le prennent pour vne 
trop hautaine confiance, ne m'en veulent gueres moins de mal ,que 
ceux qui le prennent pour foibleffe d'vne courfe indefenfible. Nom
mément les Grands, enuers lefquels faute de foubmifïion,eft l'extrê
me faute. Rudes À toute iuftice, qui fe cognoift, qui fe fent : non de-
mife, humble 5c fuppliante. I'ay fouuent heurté À ce pillier. Tan t y a 
que de ce qui m'aduint lors, vn ambitieux s'EN fuft pendu : fi euft fait 
vn auaricieux. le n'ay foing quelconque d'acquérir. 

Sit mïhi quod nunc eft etiam minus, njt mihi <viuam Q u e c e q u e ray f e u l e -

Quodfaereft «ni J quid fuperefi volent Dij. SS,%tS^ 
Mais les pertes qui me viennent par l'iniure d'autruy, foit larrecin, ^ d T e 1 0 / , ^ ! ™ 

foit violence, me pincent, enuiron comme vn homme malade 5c ge- y™l<£n i u i l m ' c n r e-
henné d'auarice. L'offenfe a fans mefure plus d'aigreur, que n'a laper- K-iitr**mEf-'-

te. Mille diuerfes fortes de maux accoururent À moy À la file. le les pertes a ^ e s ^ 
euffe plus gaillardement foufferts À la foule, lepenfay défia entre mes i/imnentparïmia-

amis, À qui ie pourrois commettre vne vieilleffe necefliteufe 5c dif- redautruy, 

graciée: Apres auoir rodé les yeux par tout, iernetrouuay en pour
point. Pour fe laiffer tomber À plomb, 5c de fi haut, il faut que ce foit 
entre les bras d'vne affe&iô folide,vigoureufe 5c fortunée. Elles font 
rares, s'il y en ak Enfin iecogneus que le plus feur eftoit de me fier À 
moy-mefme de moy 5c de manecelïité. Et s'il m'aduenoit d'eftre 
froidement en la grâce de la fortune, que ie me recommandaffe de 
plus fort À la mienne, m'attacllaffe, regardaffe déplus près À moy. 
En toutes chofes les hommes fe iettentaux appuis eftrangerspour 
efpargner les propres : feuls certains 5c feuls puiffans. qui fçait s'en ar
mer. Chacun court ailleurs, 5c à l'aduenir, dautant que nul n'eft arri-
ué À foy. Et me refolus que c'eftoient vtiles inconueniens : d'autant 
premièrement qu'il faut aduertir À coups de fouet les mauuais di-
îciples, quand la raifon n'y peut affez, comme par le feu 5c la violen
ce des coins,nous ramenons vn bois tortu À fa droiteur. le me pref-
che il y a fi long-temps,, de me tenir À moy, 5c feparer des chofes 
cftrangeres : toutesfois ie tourne encore toufiours les yeux À cofté. 
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L'inclination , vn mot fauorable d'vn grand, vn bon vifage, me ren
te. Dieu fçait s'il en eft cherté en ce temps, de quel fens il porte. Toys 
encore fans nder le front, les fubornemens qu'on me fait, pour me 
tirer en place marchande: & m'en défends fi mollement,qu'il fem
ble que ie fouffriife plus volontiers d'en eftre vaincu. Or à vn efprit fi 
indocile, il faut des baftonnades : ôc faut rebattre ôc refferrer, à bons 
coups de mail ,cevaiffeauquifedefprend ,fedefcouft, quis'efchap-
pe&defrobedefoy. Secondement, que cet accident meferuoitd'e-
xercitation, pour me préparer à pis ; Si moy, qui ôc par le bénéfice de 
la fortune, & par la condition de mes mœurs, efperois eftre des der
niers, venois à eftre des premiers attrappé de cette tempefte. M'in-
ftruifant de bonne heure à contraindre ma vie, ôc la renger pour vn 

'Liberté l>raye, n o i m e l eftat. La vrayeliberté, c'eft pouuoir toute chofe fur foy. Po-

1ue^6' tentifïimuseflqui fèbabetinpotellate.En vn temps ordinaire ôc tranquille. 
Cel i y e f t t r è s - p u i f f a n t J J 7 - / v J , - i J i „ r • ^ 

qm e f t a u p o u u o n d e on le prépare a des accidens modérez oc communs:mais en cette con-
i o y - m o i m e . s « » « « . f u f ion où nous fommes depuis trente ans,tou t homme François,foit 

en particulier, foit à chaque heure,fur le poinct de l'entier renuerfe-
ment de fa fortune. D'autant faut-il tenir fon courage fourny de 
prouifions plus fortes &vigoureufes. Sçachons gréauiort, de nous 
auoir fait viure en vn fiecle, non mol , languiffant, ny oy fif : Tel qui 

laconfufwn des ne l'euft efté par autre moyen,fe rendra fameux par fon malheur. 
Epts, retient & Comme ie ne lis guère éshiftoires, ces confuiions desautres Eftats, 
agrée anosyeux. f a n s r e gre tdene l e sauo ir pu mieux confiderer prefent. Ainfi fait ma 

curiofité, que ie m'aggrée aucunement de voir de mes yeux, ce nota
ble fpectacle de noftre mort publique, fes fymptomes-cV fa forme. 
Etpuisqueienelafçaurois retarder, ie fuis content d'eftre deftinc à 
yafïifter cVm'eninftruire. Si cherchons-nous euidemmentdereco-
gnoiftre en ombre mefme, ôc en la fable desTheatres, la monftre des 
ieux rragiques de l'humaine fortune. Ce n'eft pas fans compaftion de 
ce que nous oyons:mais nous nous plaifons d'efuciller noftre defplai-
(ir par la rareté de ces pitoyables euenemens. Rien ne chatouille, qui 
ne pince. Et les bons Hiftoriens fuy eut comme vne eaue dormante, 
Ôc mer-morte, des narrations calmes, pour regaigner les feditions, 
les guerres où ils fçauent que nous les appelions. le doute fi ie puis af
fez honneftement aduoùer à combien vil prix du repos ôc tranquilli
té de ma vie, iel'ay plus de moitié paffée en la ruine de mon pays. le 
me donne vn peu trop bon marché de patience, és accidens qui ne 
me faifilfentau propre : & pour me plaindre moy , regarde non tant 
ce qu'on m'ofte,'que ce qui me refte de fauue, ôc dedans de dehors. 
Il y a de la confolation, à efcheuer tantoft l'vn tantoft l'autre des 
maux qui nous guignent de fuitte, cVaffenent ailleurs, autour de 
nous. Aufti qu'en matière d'interefts publics, à mefure que mon af-

N o u s v e f f c n t o n s a m a n t fection eft plus vniuerfellement efpanduc , elle en eft plus foible. 
p o i ^ ' a ^ ' t i ô s ' ^ ' f f a i r e s Ioftit qu'il eft vray à demy, Tantum ex publias malis fentimus, quantum 

p a r t i c u l i è r e » . ' ad priuatasres pertinet. Et que la fanté d'où nous partifmes eftoit telle, 



L I V R E T R O I J S I E S M E . ' j7j 

qu'elle foulage elle-mefme le regret que nous en deurions auoir.C'e-
ftoit fanté,mais no qu'à laeôparaiso de lamaladie,quil'a fuiuie.Nous 
nefommescheusdeguerehaut. La corruption tk le brigandagequi 
eft en dignité tk en office, mefemblent les moins fupportables: On • 

\ nous voile moins iniurieufement dans vn bois, qu'en lieu de feureté» 
t C'eftoit vne iointure vniuerfelle de membres gaftez en particulier 
(j a l'enuy les vns des autres : tk la plufpart d'vlceres enuieillis,qiiine re-
\ ceUoiét plus,ny ne demandoient guerifon.Ce croulement donc m'a-
\ nima certes,plus qu'il ne m'atterra à l'aide de macôfcience,quife por-
| toit non paifiblement feulement, mais fièrement : tk netrouuoisen 
H quoy me plaindre de moy, Aufti, comme Dieu n'enuoye iamais non Les biens <& les 

, pluslesmaux, que les biens tous pursaux hommes, mafanté tint bon m a u x ne font en-

5 eetemps-là,outrefonordinairc:Etainiiquefanselleienepuisricn, U0-yeKt0™P«rs «** 

U il eft peu de chofes, que ie ne puiffe auec elle. Elle me donna moyen 7 0 m m c u 

j d'efueiller toutes mes prouifions, tk de porter la main au deuant de la 
playe, qui euft paifé volontiers plus outre : Et i'efprouuay en mapa-

j tience que i'auois quelque tenue contre la fortune : t k qu'à me faire 
^ perdre mes arçons, il falloir vn grand heurt. le ne le dis pas pour l'ir

riter a me faire vne charge plus vigoureufe. le fuis fon feruiteur, ie „ , 
i J I • r, K ' i i r n-• r r r S.militudc, 

luy tends les mains. Pour Dieu quelle le contente. Snelenslesai-
fauts?fifais. Comme ceux quela triftelfe accable tk polfede,felaif-
fent pourtant par interualles taftonner à quelque plaifir, tk leuref-
chappe vn foufrire : ie puis aufti affez fur moy, pour rendre mon eftat 
ordinaire, paifible tk defchargé d'ennuyeufe imagination : maisie 
me laiffe pourtantà boutades furprendre des morfures de ces mal-
plaifantcs penfées qui me battent,pendant que ie m'arme pourles 
chaffer, ou pour les luitter. Voicy vn autre rengregement de mal qui 
m'arriua à la fuitte du refte. Et dehors ôc dedans ma maifon, ie fuis ac-
cueilly d'vne pefte vehementeau prix de toute autre. Car commeles V e ) e ^ e K m e n t e e T t 

/ r r . la. mai/on de Mon" 

corps fains font iuicts a de plus grieues maladies, dautant qu ils ne t a v n u 

peuuent eftre forcez que par celles-là : auffi monair tres-falubre, où * 
d'aucune mémoire, contagion, la bien que voifine, n'auoit feeu 
prendre pied : venant à s'em poifonner,produifit des effets effranges. 

jCîifta fenurn & iuucnum denfantur funera 3 nullum Lesobfcques dss vieux 

J J r • r • & des icunes,s'amonce. Sœttd CapUt PrOjerpïna JUglt. cèlent en foule : nul 

l'eus à fouffrir cette plaifante condition, que la veuë de ma maifon Vioix^nln^ 
m'eftoit effroyable : Tout ce qui y eftoit, eftoit fans garde tk à l'aban
don de ce qui en auoit enuie. Moy qui fuis fi hofpitalier,fusentres-

I pénible quefte de retraitte pour ma famille. Vne famille efgarée fai-
I fant peur à fes amis ôc à foy-mefme,& horreur où qu'elle cherchait à 
I fe placerrayant à chager de demeure,foudain qu'vn de la trouppe cô-
! méçoit à fe douloir du bout du doigt. Toutes maladies fontalorspri-
l fes pour pefte : on ne fe donne pas le loifir de les recognoifl re.Et c'eft 

le bon, que félon les règles de l'art, à tout danger qu'on àpproche,il 
i faut eftre quarante iours en tranfe de ce mal -t l'imagination vous 
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exerçant cependant à fa mode , & enfieurant voftre fanté mefmc . 

Tout cela rn euft beaucoup moins touché, fi ic n'euffe eu àmeref-
fentir de la peine d'autruy , ôc feruir fix mois miferablement, de 
guide à cette carauane. Car ie porte en moy mes preferuatifs, qui 
font, refolution ôc fouffrance. L'apprehenîion ne me preffe guè
re, laquelle on craint particulièrement en ce mal. Et fi eftant feul, 
ie l'euife voulu prendre , c'euft efté vne fuitte bien plus gaillarde 

Mortcontagieufe, ôc plus efloignée. C'eft vne mort qui ne me femble des pires : Él-
le eft communément courte, d'eftourdiffement, fans douleur, con-
folée par la condition publique.fans cérémonie, fans dueil, fans pref-
fe. Mais quant au monde des enuirons, lacentiefme partie des ames 
nefe peut fauuer. 

Tu verras les e o . i t . ées ™deM âefertaque régna 
« l e f e r t c s d e p a i i c u r s , &c Paftorum, ft) lonrè (altus latéque laçantes: 
l e s m o n t s & les c a m p a - J ' ^ o J J i y - » i 

g n e s v a q u a n s a t î o i n g En ce heu, mon meilleur reuenu eft manuel : Ce que cent hom-
d c t o u t e s p a r t s . M l • 1 1 / - k l 1 

ctor£.i. mes trauailloient pour moy,chauma pour long-temps. Or iors,quel 
exemple de refolution ne vifmes-nous en la {implicite de tout ce peu-

Pefle cruelle en Gaf pl e> Généralement, chacunrenonçoitaufoingdela vie. Les raifins 
cn&"e* demeurèrent fufpendus aux vignes,le bien principal du païs : tous in

différemment fe preparans ÔC attendans la mort à ce foir, ou au lende
main, d'vn vifage ôc d'vne voix fi peu effroyée, qu'il fembloit qu'ils 
eulfent compromis à cette neceflité, ôc que ce fuftvne condemna-
tion v niuerfelle ôc ineuitable. Elle eft toufiours telle. Mais à combien 
peu tient la refolution au mourir? La diftance&différence de quel
ques heures.ia feule confideration de la compagnie,nous en rend l'ap
prehenîion diuerfe. Voyez ceux-cy : pource qu'ils meurent en mef
me mois, enfans, ieunes, vieillards, ils ne s'eftonnent plus, ils ne fe 
pleurent plus. l'en vis qui craignoient de demeurer derrière, comme 
en vne horrible folitude : Et n'y cogneus communément autre foin 
quedesfepultures: îllcurfafchoitde voir les corps efparsemmy les 
champsàïamcrcy des beftes,qui y peuplèrent incontinent. Cornent 

Sépulture des Nao- lesfantaifieshumainesfedefcouppent ! LesNeorites,nationqu'A-
mes, quelle, lexandre fubiugua, iettent les corps des morts au plus profond de 

leurs bois,pour y eftre mangez.Seule fepulture eftimée entr'eux heu-
reufe;Tel fain faifoit défia fa folfe : d'autres s'y couchoient encores 
viuans. Etvnmanœuure des miens auec fes mains ôc fes pieds,attira 
fur foy la terre en mourant. Eftoit-ce pas s'abrier pour s'endormir 

Soldats Romains plus à fon aile ? D'vne entrepnfe en hauteur aucunement pareille à 
fffoqne^ de leurs celle des foldats flomains,qu'on trouua après la iournée de Cannes,la 
propres mams après c e ( i . e plongée dans des trous qu'ils auoient faits ôc comblez de leurs 
la tournée de Cunes. • ? r rC r c 

mains en s y lurtoquant. Somme toute vne nation rut incontinent 
par vlage logée en vne marche, qui ne cedeen roideur à aucune refo-

inflruition de la huion eftudiée ôc confultée. LaplufpartdesinftruclionsdelaScien-
fetence. ce à" nous encourager , ont plus de monftre que de force, ôc plus 

d'ornement que defruict. Nous auons abandonné Nature, ôc luy 
voulons 

http://eo.it
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voulons apprendre fa leçon .-elle, qui nousmenoitfi heureufement 
&fifeurement : Et cependant, les traces de fon inftrudtion , ÔC ce jnflrutliw de la 

peu qui par le bénéfice de l'ignorance refte de fon image , em- nature. 

preint en la vie de cette tourbe ruftique d'hommes impolis : la 
Science eft contrainte de l'aller tous les iours empruntant } pour 
en faire patron à fes difciples, de confiance , d'innocence > ôc de 
tranquillité. Il fait beau voir, que ceux- cy pleins de tant de belle co
gnoiffance, ay ent à imiter cette fotte fimphcité : ôc à l'imiter aux pre
mières actions de la vertu. Et que noftre fapience apprenne des be-
ftes mefmes les plus vtiles enfeignemens s aux plus grandes ôc ne-
ceffairesparties denoftrevie : Comme il nous faut viure & mourir, 
mefnagernos biens, aimer ôc eileuer nosenfans, entretenir iuftice;. 
Singulier tefmoignage de l'humaine maladie : ôc que cette raifon qui 
fe manie à noftre pofte, trouuant toufiours quelque diuerfité ôc nou-
ueauté, ne laiffe chez nous aucune trace apparente de la Nature. Et science fophijliquee-. 

en ont fait les hommes, comme les parfu miers de l'huile : ils l'ont fo-
phiftiquéede tant d'argumentations, & de difeours appeliez dude-
hors,qu'elle en eft deuenue variable ôc particulière à chacun : ôc a per
du fon proprevifage, confiante^ vniuerfel. Et nous faut en cher
cher tefmoignage des belles, non fujet à faueur, corruption ,ny à di
uerfité d'opinions. Car il eft bien vray, qu'elles-mefmes ne von t pas 
toufiours exactement dans la route de Nature, mais ce qu'elles en défi 
uoyent,c'eft fi peu, que vous en apperceuez toufiours l'orniere.Tout 
ainfi que les cheuaux qu'on meinc en main, font bien des bonds, Ôc 
des efeapades., mais c'eft à la "longueur de leurs longes : ôc fuiuent 
neantmoins toufiours les pas de celuy quiles guide : ôc comme l'oi-
feau prend fon vol , mais fous la bride de fa filière. Exilia.tormcma, ^ ' S l g L ^ S ^ 

belU.morbos.naufrayria meditare,a>/ nullo fis malotyro. A quoy nous fert l a t { i e s & " a u h u g c > s > a f i : i 

J J i> J l J q u e t u n e l o i s a p p r e n î y 

cette curiofité, de préoccuper tous les inconueniens de l'humaine d ' a u c u n m a i . :>».t/«jr. 

Nature, ôc nous préparer auec tant de peine à l'encontre de ceux mef-
J v I> \ j .. / n r r -n- • P o u u o i r f o u f f r i r , a p -

mesquin ont al auanture point a nous toucher? [Parempajjis trijhtiam p o r t c v , Î C p e i n e e t g a i i e 

facit3patipoJfe.Non feulement le coup,mais le vent & ie pet nous frap- ÎJ*l%^™" foaiFerr-
pe.) Ou comme les plus fieureux, car certes c'eft fleure, aller dés à cet
te heure vous faire donner le fouet, parce qu'ilpeutaduenir,que for
tune vous le fera fouffrir vn iour: & prendre voftre robbefourrée dés 
1 e r i f * • N TVT " K T -~ 1 ' Maux avenirjhe laS.lean,pourcequevousenaurezbeloinaJNoel?lettez-vousenlex- , n 3t A . , aoiuent ejtre preme-

perience de tousles maux qui vous peuuent arnuer,nommement des 
plus extrêmes :efprouuezvous-là,difent-ils, affeurezvous-là. Au re
bours ; le plus facile Ôc plus naturel, feroit en defeharger mefme fa pe-
fée. Ils ne viendront pas alfez toft, leur vray eftre ne nous dure pas af
fez,]! faut que noftre efprit les eftede ôc les allonge,^ qu'auât la main, 
il les incorpore en foy & s'en entretienne , comme s'ils ne poifoient 
pas raifonnablemét à nos fens.Ils peferôt affez, quâd ils y ferôt (dit vn 
des maiftres,nô de quelque tédre fe£te, mais de la plus dure) cepédant 
fauonfetoy:croy'ceque tu aimes le mieux : que te fert - i l d'aller re-

V u u 
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cueillant & preuenant ta male-fortune : & de perdre le prêtent, 
par la crainte du futur : & eftre dés cette heure miferable, parce que 
tu le dois eftre auec le temps > Ce font fes mots. La Science nous fait 
volontiers vn bon office, de nous inftruire bien exactement des di-
menfions des maux, 

P a r l e s f o u c i s n o s e f - _ . 1 - 1 

p r n s a y g u j i j n t . Luris dcucns mortalia corda. 

Ce feroit dommage, fi partie de leur grandeur efchappoit à noftre 
fentiment &c cognoiffance. Il eft certain, qu'à la plufpart, la prépara
tion à la mort, a donné plus de tourment, que n'a fait lafouffrance. 

n ^ L t i t ' n i i t II fut îadis véritablement dit, & par vn bien iudicieux Autheur, ykfi-
w c l > m a s i n a n o "

 n m a$clt fenfM
 fat%dtl°,cjuamcogitatio. Lefentiment de lamortpre-

. . , , fente, nousanime par fois de foy-mefme, d'vne prompte refolurion 
Fteparatio dkriort . . . i r j • • 1 l ™ i r 1 i-

plus difficile la de ne plus euiter choie du tout ineuitable. Plufieurs gladiateurs 
foujfrancede la mort fe font veus au temps paffé , après auoir coiiardement combattu, 
mefme. aualler courageufement la mort : offrans leur gofierau fer de l'en

nemy j & le conuians. La veue efloignée de la mort aduenir , a be-
foin d'vne fermeté lente , èc difficile par confequent à fournir. Si 
vous ne fçauez pas mourir, ne vous chaille,Nature vous en infor-

, , mera fur le champ, piaillement & fuffifamment: elle fera exacte-
V o u s c h e r c h e z e n I r r i i\ r 

v a i n , ô m o u c i s , l ' h e u r e ment cette beiongne pour vous, n enempelcnez pas voftre loin. 
d u t r c f p a s , Si p a r q u e l l e 

v o y e l a m o r t v o u s p o u r - _ r n l r • 1 

r a f u r p r e n d r e i I I y a Incertam fruftra mortales funerts mram 
tàt^L^iaSr": Q**ritis j & quafu mors aàitura via: 
d v n e r u i n e c e r t a i n e : & Pœna minor certam fubïto per ferre ruïnam, 
c , e i t c h o i e t r è s g n e h i e , J I J 

d e î u p p o r t e r i ô g - t e m p s Quod tïmeas, çramus fiftïnuiffe aiu. 
l ' a t t e n t e & I a f a c c d ' v n e ' « - > l J JJ 

c h o f e r e d o u t a b l e . i > > < > - ^ Q U S t r o u b l o n s la vie par le foin de la mort , & la mort par le foin de 

la vie. L'vne nous ennuyé, l'autre nous effraye. Ce n'eft pas contre la 
La monne doit eftre m 0 r t , que nous nous préparons, c'eft chofe trop momentanée :Vn 
preme née. quart d'heure de pafïïonfans confequence, fans nuifance, ne mérite 

pas des préceptes particuliers. A dire vray, nous nous préparons con
tre les préparations de la mort. La Philofophie nous ordonne d'auoir 
la mort toufiours deuant les yeux, de la preuoir&confiderer auant 
le temps : & nous donne après, les règles &c les précautions, pour 
prouuoir à ce que cette preuôyance & cette penfée ne nous bleffe. 
Ainfi font les Médecins, quinous iettentauxmaladies,afin qu'ils 
ayent où employer leurs drogues & leur art. Sinousn'auonsfceuvi-
ure, c'eft iniuftice de nous apprendre à mourir, &c difformer la fin de 
fon total. Si nous auons feeu viureconftamment &c tranquille-ment, 
nous fçaurons mourir de mefme. Ils s'en vanteront tant qu'il leur 

T o r t e i a v i e d e s p h i l o , plaira. Tota Philo fopherumvita commentatio mortkeft. Mais il m'eft ad-
f u p h e s d t v u e e f t u d e 1 . > i l 1 • 1 ! 1 1 i l - •->> fi C C 

d e l a m o r t , iimc, uis que c eit bien le bout, non pourtant le but delà vie. Celt iann, 
Mort findtUYte, f ° n extrémité, non pourtant fon obiect. Elle doit eftre elle-mefme 
non l'MfonobjecJ. à foy,fa vifée,ion deffein. Son droit eftude eft fe régler,feconduire,fc 

fouffrir. Au nôbre deplufieursautres offices, que compréd le gênerai 
& principal chapitre de fçauoir viure, eft cet article de fçauoir mou-
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rir.Et des pluslegers,fi noftre crainte ne luy donoit poids: A les iuger 
par l'vtilité, ôc par la vérité naïue, les leçons de la fimplelfe ne cèdent 
gueres à celles que nous prefche la doctrine au contraire. Les hom
mes font diuers en fentiment ôc en force : il les faut mener à leur bien, 
félon eux, ôc par routes diuerfes. n 

\ ' . _ T R I -1 1 J R TOUTOU LA TEMPELLE 

OUO ME CUMQUE RAPIT TEMPE TAS 3 DEFEROR BOSPES. MT
 ' « T E , I E M V I 0 a C 

T - " " ^ - ^ • • / J C j COMME TFTIAJREI & PAF-

lenevisiamaispaiiandemesvoilins, entrer en cogitation de quelle FANT A^T-PX R 

-contenance, & alfeurance, il pafferoit cette heure dernière : Nature 
luy apprend à N E fonger à la mort, que quand il FE meurt. Et lors il MORTLPLWHEM-eH-
ameilîeuregracequ Ariftote, lequel la mort preffe doublement, ôc JEJ^E' 
parelle,&parvne (ilongue préméditation. Pourtant fut- CE l'opi-
niondeCefar,quelamoinspremeditéemorteftoitlaplus heureufe ^ , r «• 

1 i R I / J 11 v RT N • \ r \ CELUY FOUFF. E PLUS DE 

&plusdeicharo-ee. PLUS DO LE T QUAM NE CELLE EJT, QUIANTE DOLET QUAM NE- M A H" ' ' «FAUT,QUI LE 

# n T > • 1 • • IL J N • r• / FOUFFRE AUANT QU IL LE 

•efi.L aigreur de cette imagination,nailt de noltrecunoiité.Nous FAILLE.*», fcf 
nous empefehons toufiours ainfi, voulans deuancer Se régenter les 
preferiptions naturelles. Ce n'eft qu'aux Docteurs d ' E N difnerplus 
mal, tous fains, e^ferenfrongner de l'image de la mort. L E com
mun, n'a befoin ny de remède ny de confolation , qu'au heurt Se 
au coup. Et n ' E N confidere qu'autant iuftement qu'il E N fouffre. Eft-

 STUP^'TE' D»~YULVAI^ 
C E pas CE que nous difons, que la ftupidité& faute d'appreheniion du

 RE-<^Feseff^s' 
vulgaire, luy donne cette patience aux mauxprefens, ôc cette pro
fonde nonchalance des finiftres accidens futurs ? Q I E leur ame pour 
EFTRE plus cralfe, &obtute, eft moins penetrable ôc agitable? Pour 
Dieu,s'il eft ainfi,tenons d'orefnauant efcole de beftife. C'eft l 'EX tre-
rifcfruictqueles Sciences nous promettent, auquel cette-cy conduit 
fi doucement fesdifciples.Nousn'auronspas fautede bonsRegens, 
interpretesdelaiimphciténaturelle. Socrates E N fera l ' V N . Car dece 
qu'il m ' EN fouuient, il parle enuiron E N CE fens, aux luges qui déli
bèrent de FA vie : I'ay peur, Mefiîeurs,fiie vous prie de N E M E faire 
pas mourir,queie m'enferre E N la délation de mes accufateurs,qui eft: 
Queie fais plus l'entendu que les autres, comme ayant quelque C O - ^ . . ^ ^ 
gnoi fiance plus cachée des chofes qui font au deffus & au delfous de c r a t ™ ° y e Y * ° 
nous. le fçay que ie n'ay ny fréquente, ny recogneu la mort, ny n'ay 
veuperfonne qui aiteffayéfes qualitez, pour m ' E N inftruire. Ceux 
qui la craignent prefuppofent lacognoiftre:quantàmoy ,ienefçay 
ny quelle elle eft, ny quel il fait E N l'autre Monde. A l'auantureeftla MORTDTFIRAUE &* 
mortchofeindifferente,àl'auanturedefirable. Il eft à croire pour- POWQWY. 
tant, fi c'eft vne tranfmigration d'vne place à autre, qu'il y a de l'a
mendement, d'aller viure auec tant de grands perfonnages trefpaf-
fez:& d 'EFTRE exempt d'auoir plus affaire à luges iniques ôc corrom
pus: Si c'eft vnaneantiffement de noftre EFTRE, c'eft encore amende
ment d'entrer E N vne longue &paifiblenui£t. Nous nefentonsrien

 S<>MMEILFMSFÙN-
de plus doux E N la V I E , q u ' V N repos ôc fommeil tranquille ôc profond J^IC^^ ̂  ̂ DI" 
fansfonges. Les chofes queie fçay EFTRE mauuaifes,commed'offenfer 
fon prochain,& defobeyr A U f upcrieur,foit Dieu, FOI t homme, ie les 

V u u i j 
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euite foip-neufement : celles defquellesie ne fçay fi elles font bonnes 
ou mauùaifes, ie ne les fçaurois craindre. SI ie m'en vay mourir ôc 
vous laide en vie, les Dieux feuls voyent, à qui de vous ou de moy, il 
en ira mieux. Parquoy pour mon regard, vous en ordonnerez com
me il vous plaira. Mais félon ma façon de confeiiler les chofes iuftes 
ôc vtiles, ie dis bien que pour voftre confcience, vous ferez mieux de 
m'eflargir, fi vous ne voyez plus auant que moy en ma caufe. Et iu-
geantfélon mes actionspaffées,&publiques, ôc priuées, félon mes 
intentions, ôc félon le profit que tirent tous les iours de maconuerfa-
tion, tant de nos citoyens, ieunes ôc vieux, ôc le fruict que ie vous fay 
à tous, vous ne pouuez deuëment vous defcharger enuers mon meri-

Nom-kurcspuMi- te,qu'en ordonnant que ie fois nourry, attendu ma pauureté, au 
(jues au prytanée Prytanée,aux defpens publics : ce que fouuent ie vousay veu à main
TE Athènes, r\YC raifon, octroyer à d'autres. Ne prenez pas à obftinationou def-

dain,que,fuiuant la couftume, ie n'aille vous fuppftant &efmou-
uantàcommiferation. I'ay des amis ôc des parens,n'eftant, comme 
dit Homère, engendré ny de bois, ny de pierre, non plus que lesau-
tres; capables de fe prefenter,auec des larmes,& iedueil : ÔC fi ay 
trois enfans efplorez, dequoy vous tirer à pitié. Mais ie ferois honte 
à, noftre ville, en l'aage que ie fuis, ôc en telle réputation de fageffè, 
que m'en voicy en preuention, de m'aller defmettre àdefilafches 
contenances. Que ditoit-on desautres Athéniens? I'ay toufioursad-
monefté ceux qui m'ont ouy parler, de ne racheter leur vie par vne 
action deshonnefte. Et aux guerres de mon pais à Amphipolis,à P o -
tidée, à Délie, & autres où ie me fuis trouue, i'ay monftré pareffe^t, 
combien i'eftois loin de garentir ma feureté par ma honte. Dauanta-
ge,i'intereiferoisvoftredeuoir, &vous contiierois à chofes laides; 
car ce n'eft pas à mes prières de vous perfuader, c'eft aux raifons pures 
ôc folides de la iuftice. Vous auez iuré aux Dieux d'ainfi vous mainte
nir. Il fembleroit,que ie vous vouluffe foupçonner&recriminerjde 
ne croire pas qu'il y en aye. Et moy-mefme tefmoignerois contre 
moy , de ne croire point en eux, comme ie dois : me défiant de leur 
conduite, ôc ne remettant purement en leurs mains mon affaire. le 
m'y fiedutout, ôc tiens pour certain, qu'ils feront en cecy, félon 
qu'il fera plus propre à vous & à moy. Les gens de bien ny viuans ny 
morts, n'ont aucunement à fe craindre des Dieux. Voila pas vn plai-
doyé puérile, d'vne hauteur inimaginable, ôc employé en quelle ne-
ceftité? Vrayement ce fut raifon, qu'il le preferaft à celuy, que ce 
grand Orateur Lyfias auoit mis par efcrit pour luy : excellemment 
façonné au fty le iudiciaire:mais indigne d'vn fi noble criminel. Euft-
on ouy de la bouche de Socrates, vne voix fuppliante? cette fuperbe 
vertu euft-ellecalé}au plus fort de fa monftre? Et fa riche & puiffan-
te nature,euft-elle commis à l'art fa defenfe:& en fon plus haut ef-
lay,renoncé à la vérité ôc naïueté,ornemens de fon parlenpour fe pa
rer du fard, des figures, ôc feintes, d'vne oraifon apprinie ? Il fit très-
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fagcmcnt , ôc félon luv , de ne corrompre point vne teneur de vie in
corruptible, ôc vne fi faincte image de l'humaine forme, pour al
longer d'vn an fa décrépitude: tk trahir l'immortelle mémoire de 
cette fin glorieufe. Il deuoit fa vie, non pas à foy, mais à l'exemple 
du Monde. Seroit-ce pas dommage public , qu'il l'euft acheuée 
d'vne oyfiue &obfcurefaçon ? Certes vne fi nonchalante tk molle 
confideration de fa mort , meritoit que la poftenté laconfidetaft 
d'autant plus pour luy : Ce qu'elle fit. Et il n'y a rien enla iuftice fi iu
fte , que ce que la fortune ordonna pour fa recommandation. Car les Recommandation 

Athéniens eurent en telle abomination,ceux qui en auoient efte eau- j e Socrates après fa 

fe, qu'on les fuyoit comme perfonnes excommuniées : On tenoit mort. 

polhi tout ce à quoy ils auoient touché : perfonne à l'eftuue ne lauoit 
auec eux, petfonneneles falùoitny accointoit: de forte qu'enfin ne 
pouuant plus porter cette haine publique, ils fcpendirent eux-mef-
mes. Si quelqu'vn eftime,que parmy tant d'autres exéples que l'auois 
à choifir pour le feruice de mon propos, és dits de Socrates, l'aye 
mal trié cetuy-cy : tk qu'il iuge ce difeours eftre eilcué au deilus 
des opinions communes : le I'ay fait à efcient : car ie iuge autre
ment : Et tiens que c'eft vn difeours en rang, tk en naïueté bien plus 
arrière, &plus bas, que les opinions communes. Il reprefente en 
vnehardieffeinartificielle ôc fecurité enfantine, la pure& premiè
re imprefllôn& ignorance de Nature. Car il eft croyable que nous 
auons naturellement crainte de la douleur; mais non de la mort, à 
caufe d'elle. C'eft vne partie de noftre eftre, non moins elfentielle zamori n'eft % 

que le viure. A quoy faire, nous en auroit Nature engendré la haine cramanfli nature* 

& l'horreur, Veu qu'elle luy tient rangde tres-grande vtihté, pour 
nourrir la fucceifion ôc vieilli tude defe^ ouurages? ôc qu'en cette Re
publique vniuerfelle, elle fert plus de naiffance ôc d'augmentation > 
que de perte ou ruy ne? 

fie rerum fumma nouaturi
 A i n f i ,cc^e rafre d c 

J I toutes choies le renou-

—••—mille animas vna necata dédit. ueiicjvnevieefteim-een 

. - . . . n . v -il xT lulcitc mille.iwr. z . 

La défaillance d vne vie,elt le paliage a mule autres vies.Nature a em
preint aux b e f t e s , le foing d'elles & d e leur conferuatidn. Ellesvont s-ftes naturellemet 

iufques-là, de craindre leur empirement : de fe heurter ôc blelfer : que Joigncufes de leur 

nous les encheueftrions abatt ions , ateidens fubje£ts à leur fens tk conjeruamn. 

expérience : Mais que nous les tuions, elles ne l e peuuent craindre, 
ny n'ont la faculté d'imaginer & conduire la mort. Si dLt-on encore 
qu'on les void non feulement la fouffnr gayement:laplulpartdes 
cheuaux hanniffent en mourant, les cy gnes la chantent : mais de plus, 
la rechercher à leur befoin : comme portent plufieurs exemples des 
elephans. Outre c e , la façon d'argumenter, de laquelle ie fert 
icy Socrates, eft-ellc pas admirable efgalement en fimplicité ôc en 
véhémence ? Vrayement il eft bien plus aifé d e parler comme 
Ariftote, ôc viure comme Cefar, qu'il n'eft aifé d e parler ôc viure 
comme Socrates. Là loge l'extrême degré de perfection & de diffi-

V u u îij 



E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

culte, l'art n'y peut ioindre. Or nos facultez ne font pas ainfi dreffées. 
Nousnelesefiayons jny nelescognoiffons: nous nous inueftiffons 
de celles d'autruy, ôc laiffons chômer les nolfres. Comme quelqu'vn 
pourrait dire de moy :que i'ay feulement fait icy vn amas de fleurs 
eftrangeres, n'y ayant fourny du mien, que le filet à les lier. Cer-
tesi'ay donné à l'opinion publique , que ces paremens empruntez 
m'accompagnent : mais ie n'entends pas qu'ils me couvrent, ôc qu'ils 
me cachent, c'eft le contraire de mon deifein : qui ne veut faire mon-
ftre que du mien, ôc de ce qui eft mien par Nature : Etfiie m'en fuite 
creu, à tout hazard, i'eulfe parlé tout fin feul. le m'en charge de plus 
fort tous les iours, outre ma propofition &mafortme première, fur 
'lafantaifiedufieclej&paroifiueté. S'il me mefhed à moy, comme 
klecroy,n'importe,ilpeuteftre vtileàquelqueautre. Tel allègue 
Platon ôc Homère, qui ne les vid oneques : ôc moy i'ay prins des lieux 
affez, ailleurs qu'en leur fource. Sans peine ôc fans fuffifance, ayant 
millcvolumesdeLiuresautourdemoy, en ce heu où ieferis : i'ercu 
prunteray prefentement, s'il me plaift, d'vne douzaine de tels rauau-
deurs, gens que ie ne fueillette guère, dequoy cfmailler le traictéde 
la Phyfionomie.il ne faut que l'Epiftre liminaire d'vn Allemâd pour 

, me farcir d'allégations : ôc nous allons quefter par là vne friande 
Lieux communs 3 de . . v . 9 r j ^ ix rr i V i 

quel pnjir. gloire, a pipper le lot monde. Ces paitiilages de lieux communs, de
quoy tant de gens mefnagent leur eftude, ne feruent guère qu'à 
des fii jets communs, ôc feruent à nous mpnftrcr, non à nous condui
re: ridicule fruiit, de la Science queSocrates exagitefi plaifamment 
contre Euthydemus. I'ay veu faire des Liures de choies, ny iamais 
eftudiéesny entendues,l'Autheurcommettant à diuersde fes amys 
fçauans ,1a recherche de cette-cy, & de cette autre matière, à le ba-
ftir: fe contentant pour fa part, d'en auoir projette le deifein 3 ôc lié 
par] fon induftrie ce fagot de prouifions incognuës : au moins eft 
lien l'encre ôc le papier. Cela eft acheter ou emprunter vn Liure., non 
pas le faire. C'eft apprendre aux hommes, non qu'on fçait faire vn 
Liure, mais ce dequoy ils pouuoient eftre en doute, qu'on ne le fçait 
pas faire. Vn Prefident fe vantoit où i'eftois, d'auoir amoncelé deux 
cens tant de lieux eftrangers, en vn fien Arreft Prefidental : En le 
prefehant, il effaçoit la gloire qu'on luy en donnoit. Pufillanime ôc 
abfurde vanterie à mon gré, pour vn tel fujet & telle perfonne.Ie 
fais le contraire :ôc parmy tant d'emprunts 3 fuis bien aife d'en pou
uoir defrober quel qu'vn, le defguifànt ôc difformant à nouueau fer-
uice. Au hazard, que ielaiffe dire, que c'eft par faute d'auoir entend u 
fon naturel vfage i ie luy donne quelque particulière adreffe de ma 
main,à ce qu'il en foit d'autant moins purement eftranger. Ceux^. 
cy mettent ieurslarrecins en parade & en compte: Auffi ont-ils plus 
de crédit aux loix que moy. Nous autres Naturalift.es, eftimons qu'il 
y aye grande ôc incomparable préférence, de l'honneur del'inuen-
tionjà l'honneur de l'allégation. Si i'eulfe voulu parier par Science, 

http://Phyfionomie.il
http://Naturalift.es
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i'euffe parlé pluftoft. I'eufTe efcritdu temps plus voifi 11 de mes eftu- . 
des,que l'auoisplus d'efprit ôc de mémoire. Etme fuffe plus fié à la vi
gueur de cet aage-là, qu'à cetuy-cy, fi i'ey (Te voulu faire meftier d'efr 
crire. Et quoy, fi quelque faueur gracieufe, que la fortune m'a peut-
eftreofferte parl'entremifedecet ouurage,m'euftpû rencontrer eil 
telle faifonau lieu de celle-cy ; où elleeft defirableà poffeder, & pre-
ife a perdre? Deux de mes cognoiffans, grands hommes en cette fa-
culté,ont perdu par moitié, à mon aduis, d'auoir refufé de fe mettre 
au iour, à quarante ans, pour attendre les foixante. La maturité a fes 
défauts comme la verdeur, & pires : Et autant eftlavieilleffe incom
mode à cette nature de befongne, qu'à toute autre. Quiconque met 
fa décrépitude fousla preffe,fait folie, s'il efpere en efpreindre des hu
meurs, qui nefententledifgracié, lerefueur&l'affoupy. Noftre ef- vletUeJfe înccmmo* 

pritfeconftipe&: s'efpaiffiten vieilliffant. ledis pompeufement ôc de'pour mettre Us h-
1 \>- o i - l r - - > o • r hresaHiùur. 

opulemment i ignorance, &c dis la Science maigrement ôc piteufe-
ment. Acceffoirementcette-cy,&accidentalement; celle -là expref-
fémcnt & principalement. Et ne traitte à poinct nommé de rien,que 
durien-.ny d'aucune Science, que de celle de l'infcience. I'ay choifi 
le temps, où ma Vie, que i'ay à peindre, ie I'ay toute deuant moy* : ce 
qui en refte, tient plus de la oior t. Etdema mort feulement, fiie la 
rencontrois babillarde, comme font d'autres, donnerois-ie encores 
volontiersaduisau peuple en deflogeant. Socrates a efté vnexein- Soerates Uld de 

plaire parfait en toutes grandes qualitez : I'ay defpit qu'il euft ren- corPs' 
contré vn corps fi difgracié, comme ils difent, ôc fi difconuenable à , . . 
• i / J r T r o f ce 1 ' J l L ' Relation & confor-

la beauté de ioname. Luy h amoureux ôc iiafiole de la beauté, natu- mné ducor^ yi'ef, 
re luy fift iniuftice. Il n'eft rien plus vray-femblable,que la confor- pm. 
mué ôc relation du corps à l'efprit : Ipfianimi, fnagni refertcjualiiricorpQ- u qUflutê du corps, 

relocatifnt: multaenim è corpore exïjiuntiquazamantmentem:multa quœ oL ^TJid^n 
tundant. Cetuy-cy parled'yne laideur defnaturéc, Ôc difformité de «*ezcox:car HiuiW-s 

. ' 1 11 1 1 rC r choies relultac au corps 

membres:maisnousappellonslaidçuraufh,vnerhelauenanceau pre- les aiguifent ouïes cf. 
micrregard,quiiogepnncipalementau viiage:&nous delgouite par 
le teint, vne tache, vne rude contenance , par quelque caufe fouuent 
inexplicable,en des membres pourtant bien ordonnez ôc entiers. La 
laideur,qui reueftoit vnè ame très- belle en la Boitie, eftoit de ce pre-
dicament. Cette laideur fupefficielle, qui eft toutefoislaplusimpe- f ^ J ™ * ^ P*Pem 

rieufe,eft de moindre preiudice à l'eftat de l'efprit:& a peu de certitu-
de en l'opinion des hommes. JL,'autre,qui d'vn plus propre nom,s'ap
pelle difformité plus fubftantielle, porte plus volontiers coup'iuf
ques au dedans. N o n pas tout foulier de cuir bien 1 iffé, mais tou t fou-
lier bien formé,monftre l'intérieure forme du pied. Comme Socra-
tesdifoitdelafienne,qu'elleenaccufoitiuftement, autant fon ame, 
s'il ne l'euft corrigée par inftitution : Mais en le difant, ie tiens qu'il 
fe mocquoit, fuiuant fon vfage: ôc iamais ame fi excellente, ne iefir: 
elle-mefme. le ne puis dire affez fouuent, combien i'eftime la beauté, 
qualité purifiante i^aduantageufe. Iljl'appelloit, vne courte tyrannie. 

V u u iiij 
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Beauté que c (fiez* EtPlaton, le priuilege de Nature. Nous n'en auons point qui la fur-
tombten ejiimable. e n c r e j l t ; > plie tient le premier rang au commerce des hommes: 

Elle fe prefente au deuant, feduit Se préoccupe noftre iugement,auec 
grande authorité Se merueilleufe impreifion.Phryneperdoit fa cau
fe, entre les mains d'vn excellent Aduocat, fi, ouurant farobbe, 
elle n euft corrompu fes luges, par l'efclat de fa* beauté. Et ie trou
ue que Cy rus, Alexandre, Celar, ces trois Maiftres du Monde, ne 
l'ont pas oubliée à faire leurs grâdsaffaires.Non a pas le premier Sci
pion. Vn mefme mot embraife en Grec le bel & le bon. Et le S.Ef-

BeauxjafteUesjiïs. prit appelle fouuent bons,ceux qu'il veut dire beaux. le maintien-
drois volontiers le rang des biens, félon que portoit la chanfon, que 
Platon dit auoir efté triuiale,prinfede quelque ancien Poète : Lafan-

Beaux, dignes de té,la beauté, la richeife. A nftote dit, appartenir aux beaux, le droict 
commander, beaux fe commander : Se quand il en eft, de qui la beauté approche celle 
"Vénérables. des images desDieux, que laveneration leur eft pareillement deuë. 

A celuy qui luy demandoit, pourquoy plus long-temps, Se plus fou
uent, on hantoit les beaux:Cette demande, répliqua-il,n'appar
tient à eftre faite, que par vn aueugle. La plufpar t Si. les plus grands 
Philofophes, payèrent leur efcholage , Se acquirent lafageffe,par 
fentremife Se faueur de leur beauté. N o n feulement aux hommes 
qui me feruent, mais aux beftes aulïi, ie la confidere à deux doigts 
près de la bonté. Simefemble-il,quecetraict &façon de vifage, & 
ceslineamens, parlefquels on argumente aucunes complexions in
ternes, Se nos fortunes à venir; eft chofe quineloge pas bten dire
ctement & fimplement fous le chapitre de beauté Se de laideur: 

S il -ude ^ ° n P^ U S C l u c t o u t e bonne odeur Se ferenité d'air, n'en promet pas 
lafanté: ny toute efpai{feur&: puanteur, l'infection en temps pefti-
lent.Ceux qui aceufent les Dames,de contredire leur beauté par leurs 
meeurs, ne rencontrentpas toufiours. Car en vne face qui ne fera pas 
trop bien compofée, il peut loger quelque air de probité Si de fiance: 
Comme au reuers, i'ay leu par fois entre deux beaux yeux, des mena— 

phyfonomîes fauo- ces'd'vne nature maligne Se dangereufe. Il y a des phyfionomies fa-
r a^ i e s- uorables': &envnepre{fie d'ennemis victorieux, vous choifirez in

continent parmy des hommes incogneus, l'vn pluftoft que l'autre, à 
qui vous rendre Se fier voftre vie : Se non proprement par laconfi-
deration de la beauté. C'eft vne foible garentie que lamine, toutes-
fois elle a quelque confideration. Et fi l'auois à les fouetter, ce feroit 
plus rudement,les mefehans qui démentent Se trahiffent les promef-
fes que Nature leur auoit plantées au front. Iepuniroisplusaigre-

Vtfages heureux & ment la malice, en vne apparence débonnaire. Il femble qu'il y ait 
tnal-encomrtux. aucuns vifagesheurcux,d'autres mal-encontreux: Et crois qu'il y a 

quelque art, à diftinguer les vifages débonnaires des niais, lesfeue-
res des rudes,les malicieux des chagrins, lesdefdaigneux des melan-. 

Beauté^ de diuerfes choliques, &telles auttesquahtez voifines. Ilyades beautez, non 
fortes. fieres feulement, mais aigres : il v en a d'autres douces, Se encores au 
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delà,fades. D'en prognoftiquer les auancures futures, ce font matiè
res que ielaiflfeindecifes. I'ay pris, comme i'ay dit ailleurs, bien fim-

. plement ôc cruement, pour mon regard, ce précepte ancien.Que 
nous ne fçaurions faillir à fuiureNature : que le fouuerain précepte, 
c'eft de fe conformer à elle. le n'ay pas corrigé comme Socrates, par la 
force de la raifon, mes complexions naturelles : ôc n'ay aucunement 
troublé par art mon inclination. le me laiffe aller, comme ie fuis ve
nu, ie ne combats rien. Mes deux maiftreifespièces viuent de leur 
grâce en paix & bon accord: mais le laic-t de ma nourrice a efté, Dieu 
mercy, médiocrement fain ôc tempéré. Diray ie cecy en paffant, que 
ie voy tenir en plus de prix qu'elle ne vaut> qui eft feule quafi en vfa-
geentrenousjcertaineimagede preud'hommiefcholaftique, férue Pntd'bommiefcho-

deprecepteSjContraintefousl'efperance ôc la crainte? le l'aime telle ^ 2 H f -
que loix &religions,nonfacent,maisparfacent,5eauthorifent:quife 
fente dequoy fe fouftenir fans aide : née en nous de fes propres raci
nes , par la femence de la raifon vniuerfelle, empreinte en tout home 
non defnaturé. Cette raifon,qui redreffe Socrates de fon vicieux ply, 
le rend obeïlfant aux hommes & aux Dieux, qui commandent en fa 
ville: courageux en la mort, non parce que fon ame eft immortelle, 
mais parce qu'il eft mortel. Ruineufe inftru£honà toute police, ôc 
bien plus dommageable qu'ingenieufe ôc fubtile,quiperfuade aux 
peuples y la religieufe créance fuffire feule, ôc fans les mœurs, à con- Dévotion fans con-

tenter la dnune Iuftice. L'vfagenousfait voir vne diftinctionenor- f c t m c e J n e c o n t e n t e 

me, entre la deuotion cVla conicience. I'ay vne apparence fauorable, ^ " 
ôc en forme ôc en interprétation, 

Quid dixi habere me f Imè hahui Chrême : r ,Q- u e d i s - i e a "°^ •'6 

•*ssO Chrêmes , ie I auois : 
Heu tanmm atlriti corporis offa -vides. \e'zs !,tu vols feulcméî: 

n \ 11 i \ r\ r les os a vn corps vie ! 

Et qui fait vne contraire monitre a celle de Socrates. Il m eft fouuent T*rmt. Hean.Aa.i. 
aduenu,que fur le fimple crédit de ma prefence ôc de mon air,des per-
fonnes qui n'auoient aucune cognoiflance de moy , s'y font grande
ment fiées ,foit pour leurs propres affaires/oit pour les mienes. Et en 
ay tiré es pais eftrangers des faueurs iinguheres ôc rares. Mais ces deux 
expériences valent à l'auanture,que ie les récite particuherement.Vn 
quidam délibéra de furprendre ma maifon ôc moy. Son art fut, d'ar-
nuer feul à ma porte, &d'en preffer vn peu inftamment l'entrée. le le 
cognoiffois de n o m , ôc auois occafion de me fier de luy, comme 
de mon voifin , ôc aucunement mon allié. le luy fis ouurir com
me iefais à chacun. Le voicy routeffrayé, fon cheual hors d'haleine, 
fort haraffé. Il m'entretint de cette fable:Qu'il venoit d'eftre rencon
tré à vne demie lieue de là, par vnfienennemy, lequel ie cognoiffois 
aufîi, ôc auois ouy parier de leur querelle : que cet ennemy luy auoit 
merueilleufement chauffé les efperons: ôc qu'ayant efté furpris en dè-
farroy,&plusfoibleen nombre, il s'eff oit îetté à ma porte à fauueté. 
Qu'il eftoit en grand peine de fes gens, lefquels il difoit tenir pour 
morts ou prins. l'efîayay tout naïuement de le conforter, affeurer, 
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ôc rafraifchir. Tantoft apres,voilà quatre ou cinq de Tes foldats,qui fe 
prefentent en mefme contenance & effroy,pour entrer : ôc puis d'au
tres, ôc d'autres encores après, bien equippez ôc bien armez : iufques 
à vingt-cinq ou trente, feignans auoir leur ennemy aux talons. Ce 
my ftere commençait à tafter mon foupçon.Ie n'ignorois pas en quel 
fiecleie viuois, combien ma maifon pouuoit eftre enuiée,&auois 
plufieurs exemples d'autres de macognoilfance, à qui il eftoit mefad-
uenu de mefme. Tant y a, que trouuant qu'il n'y auoit point d'ac-
queft d'auoir commencé à faire plaifir, fi ie n'acheuois, ôc ne pouuant 
me défaire fans tout rompre ;ie me lailfay aller au party le plus natu-* 
rel ôc le plus (impie,comme ie fais toufiours : commandant qu'ils 
entraffent. Aulfi à la vérité, ie fuis peu deffiant & foupçonneuxde 
ma nature. le panche volontiers vers l'excufe, ôc l'interprétation 

Inductions dtfna- p j u s douce, le prens les hommes félon le commun ordre, ôc ne croy 
tm-eesnon croyables. C £ S i n c l inat ions peruerfes ôc defnaturées, fi ie n'y fuis forcé par 

grand tefmoignage,non plus que les monftres ôc miracles. Et fuis 
homme en outre, qui me commets volontiers à la fortune , &me 
laiffe aller à corps perdu entre fes bras : Dequoy iufques à cette heu
re i'ay eu plus d'occafion de me loiier que de me plaindre : Et I'ay 
trouuée& plus aduifée,&plus amie de mes affaires, que iene fuis. Il 
y a quelques actions en ma vie, defquellcs on peut îuftement nom
mer la conduittedifficile,ou,quivoudra,pruden te. De celles-là mef
mes, pofez que la tierce partie foit du mie, certes les deux tierces font 

fiance trop faible de richement à elle. Nous faillons,ce rne femble,en ce que nous ne nous 
nomauOel. fions pas affez au Ciel de nous. Et prétendons plus de noftre condui-

te,qu'ilne nous appartient. Pourtant fe fouruoyent fi fouuent nos 
deffeins. Il eft enuieux del'eftendue que nous attribuons aux droitts 
de l'humaine prudence, au preiudice des liens. Et nous le racourcit 
d'autant plus,que nous les amplifions. Ceux-cy fetindrent à cheual 
en ma cour : le chef auec moy dans ma falle, qui n'auoit voulu qu'on 
eftablaftfon cheual, difant auoir à fe retirer incontinent qu'il auroit 
eu nouuelles de fes hommes. Il (e vid maiftre de fon entreprinfe, & 
n'y reftoit fur ce poincl: que l'exécution. Soutient depuis il a dit ( car 
ilne craignoitpas de faire ce conte) que mon vifage ôc ma franchife, 
luy auoient arraché la trahifon des poings. Il remonte à cheual, fes 
gens ayanscontinuellement les yeux fur luy, pour voir quel ligne il 
leur donneroit: bien eftonnez de le voirfortir, ôc abandonner fon 
-^duantage. Vne autre fois, me fiant à iene fçay quelle treue, qui ve
noit d'eftre publiée en nos armées, ie m acheminay à vn voyage, 
par pays eftrangement chatouilleux. le ne fus pas fi toft efuenté, 
que voila trois ou quatre caualcades de diuers lieux pour m'attrapper: 
L'vnemeioignitàlatroifiefmeiournée: oùie fus chargé par quin
ze ou vingt Gentils-hommes mafquez, fuiuis d'vne ondée d'argou-
lets. Me voilà pris ôc rendu, retiré dans l'efpaisd'vneforeft voifi-
ne,defmonté,defualizé,mes coffres foiiillez,ma boite prile, cheuaux 
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ôz efquipage difperfez à nouueaux maifties. Nous fufmes long-
;i tempsàcontefterdanscehallier, furie fait de ma rançon, qu'ils me 
\ tailloient 11 haute, qu'il paroiffoit bien que ie ne leur eftoisguère 

cogneu. Ils entrèrent en grande conteftationdema vie. De vray, il 
y auoit plufieurs circonftances, qui me menaçoient du danger ou 

( i'en eftois. 
. . _ ri r A l o r s , P r i n c e T r o y e r i j 

lune animis obus, Jhneci, tune pectore hrmo. i l t e f a u t a r m e r d e c o n -

k r r i • ! 1 / \ 1 • i r a n c e . R e n f o r c e a c e 

me maintins touiiours ious le tiltre de matreue, a leur quitter C O u P l à t o n c o u r a g e . 

4 feulement le gain qu'ils auoient fait de madefpoiïille, quin'eftoit 
5 pas à mefprifer, fans promefled'autre rançon. Apres deux ou trois 
X heures, que nous eufmes efté là, ôc qu'ils m'eurent fait monter fur vn 
y cheual, qui n'auoit garde de leur efchapper;& commis ma condui 

te particulière à quinze ou vingt harquebuilers, ôc difperfé mes gens 
à d'autres, ayant ordonné qu'on nous menaft prifonniers, diuer
fes routes, ôc moy délia acheminé à deux ou trois harquebufades 
de la. . , r 

J _ • A y a n t d é l i a p a r m e s 

Iam prece Polluas, iam C a/loris implorata 't
 v œ u x i mr l o r é

 m « G e -

r i • o • I t • r" " î e a u x . C M u l i . 
Voicy vneioudaine& tres-inopinee mutation qui leur pnnt. le vis 
reuenir à moy le chef, auec parolesplus douces ; fe mettant en peine 
de rechercher en latrouppe mes hardes efeartées, ôc mêles faifant 
rendre félon qu'il s'en pouuoit recouurer , iufques à ma boite. Le 
meilleur prefent qu'ils me rirent, ce fut enfin ma liberté :1e refte ne 
me touchoitgueresen ce temps-là. Lavrayecaufe d'vn changement 
ilnouueau,&decerauiffement, fans aucune impulfion apparente, 
ôc d'vn repentir fi miraculeux, en tel temps, en vne entreprinfe pour-
penfée tk délibérée, tk deuenuë iufte par l'vfage ( car d'arriuée ie leur 
confelfay ouuertement le party duquel i'eftois, ôc lechemin queie 
tenois ) certes ie ne fçay pas bien encores quelle elle eft. Le plus ap- vifitge affairé de 

parent qui fe demalqua, tk me fit cosrioiftre fon nom , me redift
 MontaZne

 trlf°n-
\ , N r • j . i l - \ -r nier luy caufe ta di-

lors pluiieurs rois, que ie deuois cette deiiurance a mon vnage, ^ m > J J 

liberté tk fermeté de mes paroles, qui me fendoient indigne d'v
ne telle mefaduenture,-& me demanda alîeurance d'vne pareille. 
11 eft poifibleque la bonté diuine fe voulut feruirde ce vaininftru-

ï ment pour ma conferuation. Elle me défendit encore le lendemain 
I d'autrespiresembufches,defquellesceuxcy mefmesm'auoietaduer-
jt ty. Le dernier eft encore en pieds, pour en faire le conte :1e premier 
II fut tué il n'y a pas log-temps.Si mon vifage ne refpondoitpour moy } 

j fionnelifoitenmesyeux, &en ma voix, la (Implicite de moninten-
it tion,ie n'eulfe pas duré fans querelle & fansoffenfe fi long-temps: 

auec cette indiferette liberté, de dire à tort &à droidt, ce qui me 
!î vient en fantaifie> ôc iuger témérairement des chofes. Cette façon 

peut paroiftre auec raifon inciuile,& mal accommodé e à noftre vfa-* 
, ge,mais outtageufe ôc malicieufe : ie n'ay veu perfonne qui l'en ait iu-
j gée, ny qui fe foitpicquéde ma liberté , s'il l'a receue de ma bou-

che. Les paroles redites, ont comme autre fon, autre fens. Aulfi ne 
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De l'Expérience. 

C H A P I T R E X I I I . 

L n'eft defir plus naturel que le defir de cognoiflànce. 
Nouseifayons tous les moyens qui nous y peuuent me
ner. Quand la raifon nous faut, nous y employons l'ex
périence. 

PAR DIUERS EFRCTS & 

PREIIUES L'EXPO I NCE 

FAIT L'AIT,L'EXEMPLE M Ô -

FTRANT LE CHEMIN, 

MuniL l.i. 

Pervarios vfus artem experientia jecit', 

Exemplo montrante viam. 

Qui eftvn moyen de beaucoup plus foible& plus vil. Mais la véri
té eft chofe fi grande, que nous ne deuonsdefdaigner aucune entre-
mile qui nous y conduife. La raifon a tant de formes, que nous 
ne fçauons à laquelle nous prendre.L'expérience n'en a pas moins. La 
confequeneequenous voulons tirer delà conférence des euenemens 
eftmalfeure,dautantqu'ilsfonttoufioursdiifemblables. Il n'eft au
cune qualité fi vniuetfelle en cette image des chofes, que la diuerfi-
té&variété. Etles Grecs,ôc les Latins,& nous,pourleplusexprès 

exemple 

hay-ie perfonne. Et fuis fi lafche à offenfer, que pour le feruice de 
la raifon mefme , ie ne le puis faire. Et lors que l'occalîôn ma 
conuié aux condemnations criminelles, i'ay pluftoft manqué à la 
Iuftice. Vt magis peccari nolim3 qukm pttis animi 3 ad vindicanda pecca-
ta babcam. Onreprochoit,dit-on,à Anftote, d'auoir efté trop mi-
fericordieuxenuers vnmefchant homme: I'ay efté de vray, dit- il, 
mifericordieux enuers l'homme, non enuers la mefehanceté. Les iu-
gemens ordinaires s'exafperent à la punition par l'horreur du mef-
fait. Cela mefme refroidit le mien. L'horreur du premier meurtre, 
m'en fait craindre vn fécond. Et la laideur de la première cruauté, 
m'en fait abhorrer toute imitation. A moy,qui ne fuis qu'Efcuyer 
de trèfles, peut toucher ce qu'on difoit de Chanllus Roy de Sparte: 
Ilnefçauroit eftre bon, puisqu'il n'eft pas mauuais aux mefehans. 
Ou bien ainfi : car Plutarque leprefente en ces deux fortes, comme 
mille autres chofes diueriement& contrairement : Il faut bien qu'il 
foit bon, puis qu'il l'eftaux mefehans mefmes. De mefme qu'aux 
actions légitimes, ie me fafche de m'y employer, quand c'eft enuers 
ceux qui s'en defplaifent : aufti à dire vérité, aux illégitimes, ie ne fay 
pas aifez de confcience, de m'y employer,quand c'eft enuers ceux qui 
yconfentent. 
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exemple de fimilitude, nous feruons de celuy des œufs. Toutefois il 
s ' t f t trouue des hommes, & notamment vnen Delphes, qui reco-
gnoiffoit des marques de différence encre les œufs, fi qu'il n'en pre-
noit iamais l'vn pour l'autre. Et y ayant plufieurs poules, fçauoir iu- Oeufs dlfume^Jes 

ger de laquelle eftoit l'œuf. La diffimilitude s'ingere d'clle-mefmc en tnsdes ames. 

noaouuragcs,nulart nepeutarriueràlafimilitude. Ny Perrozetny 
autre, ne peut fi foigneufement polir & blanchir l'enuersde fes car
tes, qu'au cuns loueurs ne les diftinguent, à les voir feulement couler 
par les mains u'vn autre. La reffemblance ne fait pis tan t,vn, comme 
la différence fait, autre. Nature s'eft obligée à ne rien faire autre, qui Diftmlitude afîe-

ne fuft diflemblable. Pourtant,l'opinion de celuy-là ne me plaift clée de U nature. 

guère, qui penfoit par la multitude des loix, brider l'authorité des lu
ges , en leur taillant leurs morceaux. Il ne fentoit point, qu'il y a au
tant de liberté &d'eftenduë à l'interprétation des loix, qu'à leur fa
çon. Etceux-làfemoquent,quipenfentappetiffernosdebats,&les 
arrefter, en nous r'appejlant à l'expreffe parole de la Bible. Dautant 
que noftre efprit ne trouue pas le champ moins fpacieux à contrerol-
ler le fens d'autruy, qu'àreprefenter le fien: Et comme s'il y auoit 
moins d'animofité ôc d'afpreté à glofer qu'à inuenter. Nous voyons 
combien il fe trompoit. Car nous auons en France, plus de loix que p j u s d e t 0 i x e n 

tout le refte du Monde enfemble; cVplus qu'il n'enfaudroit à régler Franccqu'en tout le 

tous les Mondes d'Epicurus : V'tolim Jîagitits ,fcnunc legibus hboramus; Monde. 

& fiauos tant laiffé à opiner &: décider à nos Iuzes,qu'il ne fut iamais N o u s f o m

a

m e s m a i! 1-
1 1 / r • rr r i - r 7 n t e n a n t g a f t e z p a r 1 r e s 

liberté iipuiilante& filicentieule. Qu'ont gaignénosLeeillateurs l o i x , c o m m e n o u s i e -

\ 1 • r M r r, r — ' i l -1 l i i o n s i a d i s p a r l e s c r i -

acnoiiir cent mille elpeces& faits particuliers, & y attacher cent mil- mes Taeit.A»».^ 

le loix ? Ce nombre n'a aucune proportion auec l'infinie diuerfité des 
actions humaines.La multiplication de nos inuentions n'arnuera pas 
a la variation des exemples. Adiouftez-y-en cent fois autant : il n'ad-
uiendrapas pourtant, que des euenemés à venir,il s'en trouue aucun, 
emi en tout ce grand nombre de milliers d'euenemens choifis &enre-
giftrez, en rencontre vn , auquel il fe puiffe ioindre ôc apparier fi exa
ctement qu'il n'y refte quelque circonftance ôc diuerfité, qui requiè
re diuerfe confideration de iugement. Il y a peu de relation de nos 
actions, qui font en perpétuelle mutation,auec les loix fixes & im
mobiles. Les plus def fiables, ce font les plus rares, plus fimples, ôc gé
nérales: Et encore crois- ie, qu'il vaudroit mieux n'enauoir point du 
tout, que de les auoir en tel nombre que nous auons. Nature les don
ne toufiours plus heureufcs,que ne font celles que nous nous don
nons. Tefmoin la peinture de l'âge dore des Poètes :&l'eftatoùnous 
voyonsviure lesnations, qui n'en ontpoint d'autres. En voila,qui paffans employé^ 

pour tous luges, employent en leurs cauf es, le premier paffant, qui pour luges. 

voyage le long de leurs montaignes : Et ces autres, eflifent le iour du 
marché, quelqu'vn d'entr'eux , qui fur le champ décide tous leurs 
procez. Quel danger y auroit-il, que les plus fages vuidalfcnt ainfi les 
noftres, félon les occurrences, & à l'œil; fans obligation d'exemple, 

X x x 
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&de confequence? A chaque pied fon foulier. Le Roy Ferdinand 
cnuoyantdes colonies aux Indes, prouueut fagement qu'on n'y me-

lurfconfultesfnau- naît aucuns efeoliers de la Iurifprudence: de crainte que les procez 
TIAJFC prouifion de ne peuplalfcnt en ce nouueau Monde : Comme eftant feience de fa 
puis j & pottrtfuoy. n a t u r e , génératrice d'altercation tk diuifion; iugeant auec Platon, 

que c'eft vne mauuaife prouifion depaïs,queIurifconfultes& Méde
cins. Pourquoy eft-eeque noftre langage commun, fi aife àtoutau-
tre vfage,dénient obfcur &non intelligible,en contract tk tefta-
ment : Se que celuy qui s'exprime fi clairemeut,quoy qu'il die Se eferi-
ue, ne trouue en cela aucune manière de fe declarcr,qui ne tombe en 
doute & contradiction? Si ce n'eft que les Princes de cet arts'appli-
quans d'vnepeculiere attention,à trier des mots folemnels,& former 
des claufes artiftes, ont tantpoifé chaque fyllabe, efpluché fi prime-
met chaque cfpece de coufture, que les voila enfrafquez tk embrouil
lez en l'infinité des figures, tk fi menues partitions -, qu'elles ne peu
uent plus tomber fous aucun règlement tk prefcription,ny aucune 

Tout ce qui eft haché c e rtaine intelligence? Confiifumeftquidqmd'vfquein puluerem [célumciï. 
menu iniques ala pou- O J J J J J ^ Jl l J J 

dre, eft confus, stmc Qui aveu des enrans,e(layansde ranger a certain nombre, vne malle 
d'argent vif: plus ils le preftent &pcftriffent, &s'eftudient à le con
traindre à leur loy, plus ils irritent la liberté de ce généreux métal: il 
fuit à leur art, tk fe va menuifant tk efparpillant au delà de tout com-

Similitude. p t C - C'eft de mefme: car en fubdiuifant ces fubtilitez,onapprend aux 
hommes d'accroiftre les doutes: on nous met en train, d'eftendre&: 

Doutes tydiffîcut- diuerfifier lesdifficultez : on les allonge, onlesdifperfe: En femant 
t e K e n l a 1"»$™- les queftions tk les retaillant,on fait fructifier Se foifonner le Monde, 
dence, d ou produt- ^ i n c e r t i t U ( i e & c n q u e relle. Comme la terre fe rend fertile, plus elle 

eft efmiée& profondement remuée. Dijficultarcmfacitdoflrina.Nou.s 
ia'diUkuite.C"'3 doutions furVlpian,&redoutons encore furBartolus tk Baldus. Il 

falloit effacer la trace de cette diuerfité innumerable d'opinions : non 
poin t s'en parer,& enentefter la pofterité. le ne fçay qu'en dire : mais 
il fe fent par expérience, quêtant d'interprétations diffipent la véri
té, tk la rompent. Ariftote a eferit pour eftre entendu ; s'il ne l'a pu, 
moins ie feravn moins habile: &vntiers,que celuy qui traite fa pro
pre imagination. Nous ouurons la matière, Se l'efpandons en la dé-

— trempant. D'vn fujet nous en faifons mille : Se retombons en mul
tipliant tk fubdiuifant, à l'infinité des atomes d'Epicurus. Iamais 
deux hommes ne iugerent pareillement de mefme chofe. Eteftim-
poffible devoir deux opinions femblablcs exactement: non feule
ment en diuers hommes, mais en mefme homme,à diuerfes heu
res. Ordinairement ie trouue à douter, en ce que le commentaire 
n'a daigné toucher. le bronche plus volontiers en païs plat : com me 
certains cheuaux, que ie cognois,qui chopentplus fouuent en che
min vny. Qu] ne diroitque lesglofes augmentent les doutes &l'i-

Glofts augmentent gnorance, puis qu'il ne fevoid aucun Liure, foit humain, foit dU 
Us doutes des Lmres. m r i j fa ^ c Monde s'embefongne, duquel l'interpretatiô face taïir 
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la difficulté? Le centiefme commentaire, le renuoyeà fon fuiuant, 
plus efpineux, ôc plus fcabreux, que le premier ne l'auoit trouue. 

I Quand eft-il conuenu entre nous ? ce Liure en a affez ,il n'y a meshuy 
plus que dire. Cecy fe void mieux en la chicane. On donne authorité 
de loy à infinis Docteurs, infinis Arrefts, & autant d'interprétations. 
Trouuons-nous pourtant quelque fin au befoin d'interpréter? s'y 
void-il quelque progrez ôc aduancement vers la tranquillité? nous 
faut-il moins d'Aduocats ôc de luges , que lors que cette maffe de 
droict eft oit encore en fa première enfance? Au contraire, nous ob-
feurciffons ôc enfeuehffons l'intelligence. Nous ne la defcouurons 
plus, qu'à la mercy de tant de cloftures ôc barrières. Les hommes mef-
cognoiffent la maladie naturelle de leur efprit. Il ne fait que fureter 
ôc quefter ; ôc va fans ceffe, tournoyant, baftiffant, ôc s'empeftrant en 
fon ouurage : comme nos vers à foye, ôc s'y eftouffe. Mus in picc. Il vncfoumeniapok. 

penfe remarquer de loinie ne fçay quelle apparence de clarté &verité 
imaginaire : mais pendant qu'il y court, tant de difficultez luy trauer-
fent la voye, d'empefcfjemens ôc de nouuelles quelles, qu'elles l'efga-
rent Ôc l'enyurenr. N o n guère autrement, qu'il aduint aux chiens 
d'Efope,lefquelsdefcouurans quelque apparence de corps mortflo- chiens d'Efope. 

ter en mer,& ne le pouuans approcher, entreprindrent de boire cette 
eau, d'affeichcr le paffage,& s'y eftoufferent. A quoy fe rencontre, ce 
qu'vn Crates difoit des Efcrits d Heiachtus, qu'ils auoient befoin 
d'vn lecteur bon nageur, afin que laprofondeur ôc poids de fa doctri
ne ne l'engloutift&fuffoquaft. Ce n'eft rien que foibleffe particuliè
re, qui nous fait contenter de ce que d'autres, ou que nous mefmes, 
auons trouue en cette chaffede cognoiffance: vn plus habile ne s'en 
contentera pas. Il y a toufiours place pour vn fumant, oiiy Ôc pour 
nous mefmes,& route pour ailleurs. Il n'y a point de fin en nos inqui-
fitions. Noftre fin eft en l'autre Monde. C'eft figne de racourciffe- N ( ) S in^ifitions 

ment d'efprit, quand il fe contente: ou figne de lalTeté. Nulefprit fat fans fin. 

généreux, ne s'arrefte en foy. Il prétend toufiours, ôc va outre fes for
ces. Il a des eftans au delà de fes effets. S'il nes'auance,&nefepreffe, 
ôc ne s'accule, & ne fe choque & tourne-vire, il n'eft vif qu'à demy. 
Ses pourfuites font fans terme, Ôc fans forme. Son aliment, c'eft ad
miration, chaffe> ambiguïté. Ce que declaroit affez Apollo, parlant Oracles dfeurs & 

toufiours à nous doublement,obfcurement Ôc obliquementme nous doubles. 

repaiffant pas, mais nous amufant&embefongnant. C'eft vn mou- inWntio*s perpe-

uement irregulier, perpétuel, fans patron ôc fans but. Sesinuentions mettes &fans but. 

s'efchauffent,fefuiuent,cVs'entreproduifentl'vnel'autrc. 

iSlinfî void-on en vn ruiffeau coulant, Bob'cie, 

Sans fin l'vne eau, après l'autre roulant, 

Et tout de rang, d'vn éternel conduit; 

L'vnc fuit l'autre, (fy l'vne l'autre fuit. 

Par cette-cy, celle-là eft pou fée, 

Et cette-cy, par l'autre eft deuancée : 

X x x ij 
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Toufiours l'eau va dans l'eau, & toufiours efi-ce 
Mefme ruiffeau, & toufiours eau diuerfe. 

Il y a plus affaire à interpréter les interprétations, qu'à interpréter les 
chofes ; Ôc plus de Liures fur les Liures, que fur autre fujet:Nousne 
faifons que nous entreglofer. Tout fourmille de commentaires: 

,?r 'uoir principal d'Autheurs, il en eft grand cherté. Leprincipal ôc plus fameux fça-
de nos fucUs^ttel. u o i r J e n o s fiecles', eft-ce pas fçauoir entendre les fçauans ? Eft-ce pas 

la fin commune & dernière de tous eftudes? Nos opinions s'entent 
les vnes fur les autres. La première fcrt de tige à la féconde : la féconde. 
à la tierce. Nous efchellons ainfi de degré en degré. Etaduientdelà, 
que le plus haut monté, a fouuent plus d'honneur que de mérite. Car 
il n'eft monté que d'vn grain, fur les efpaules du pénultième. Com
bien fouuent, ôc fottement à l'auanture, ay-ie eftendu mon Liure à 
parler de foy? Sottement, quand ce ne feroit que pour cette raifon: 
qu'il me deuoit fouuenir,de ce queie dydcs autres, qui en font de 
mefme. Que ces œillades fi fréquentes à leurs ouurages, tefmoignent 
que le cœur leur frilfonne de fon amour ••> ôc les rudoyemens mefmes, 
defdaigneux, dequoy ils le battent, que ce ne font que mignardifes, 
tk affetteries d'vne faueur maternelle. Suiuant Ariftote, à qui, &fe 
prifer tk fe mcfprifer, naiffent fouuent de pareil air d'arrogance. Car 
monexcufe: Queie doy auoir en cela plus de liberté que les autres, 
dautant qu'à poincl nommé, i'efcry de moy, ôc de mes Efcrits, com
me de mes autres actions: que mon thème fe renuerfeenfoy;iene 

opinions de Luther, fçay ^ chacun la prendra. I'ay veu en Allemagne, que Luther a lailfé 
en Allemagne. autant de diuifions ôc d'altercations, fur le doute de fes opinions, & 

plus, qu'il n'en efmeut fur les Efcritures fainctcs. Noftre conteftation 
eft verbale. le demande que c'eft que Nature, volupté, cercle, ôc fub-
ftitution. La queftion eft de paroles, &fe paye de mefme. Vnepie i -
re c'eft vn corps: mais qui prefferoit, Et corps qu'eft-ce? fubftan-
ce : ÔC fubftancc, quoy ? ainfi de fuittc : acculeroit en fin le refpon-
dant au bout de Ion Calepin. On efchangevn mot pour vn autre 
m o t , & fouuent plusincognu. le fçay mieux que c'eft qu'homme, 
que ie ne fçay que c'eft animal, ou mortel, ou raifonnable. Pour 
làtisfaireàvndoute ,ils m'en donnent trois: C'eft la tefte d'Hydra. 
Socrates demandoit à Memnon,que c'eftoit que vertu : Il y a, dit 
Memnon, vertu d'homme ôc de femme, de Magiftrat ôc d'homme 

*» priué, d'enfant ôc de vieillard. Voicyquiva bien, s'efcria Socrates: 

nous eftions en cherche d'vne vertu, tu nous en apportes vn exaim. 
Nous communiquons vne queftion , on nous en redonne vne n i 
chée. Comme nul euenement& nulle forme, ne relfembleentière
ment à vn autre, auffi ne diffère l'vn de l'autre entièrement. Ingc-

Faces humaines, nieux meflange de Nature. Sinos faces n'eftoientfemblables, on ne 
fimblables e> dif- fçauroit difcerner l'homme de la befte: fi elles n'eftoient diffembla-
[emblables. bles,onnefçauroit difcerner l'hommede l'homme. Toutes chofes fe 

tiennent par quelque fimihtude:Tout exemple cloche. Et la relation 
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qui fe tire de l'expérience, eft touliours défaillante ôc imparfaite : On 
ioint toutefoisles comparaifons par quelque bout. Ainii feruent les 
loix : ôc s'aifortiifent ainfi, à chacun de nos affaires, par quelque inter
prétation deftournée,contrainte ôc biaife. Puifque les loix Ethiques, Loix Ethiques Jif-
qui regardent le deuoir particulier de chacun en foy, font fi difficiles fales, 

a dreffer, comme nous voyons qu'elles font: ce n'eft pas merueille, 
fi celles qui gouuernent tant departiculiers, le font dauantage. Con-
fiderez la forme de cette iuftice qui nous régit, c'eft vn vray tefmoi
gnage de l'humaine imbécillité : tant il y a de contradiction Ôc d'er- iifticc pleine de 

reur. Ce que nous trouuons faueur ôc rigueur en la iuftice, & y en concyad'^'on & 

trouuons tant, que ie ne fçay fi l'entre-deux s'y trouue fi fouuent ; ce d e m u r ' 
font parties maladiues,& membres iniuftes, du corps mefme, &ef-
fence de la iuftice. Des païfans viennent de m'aduertir en hafte,qu'ils 
ont laiflé prefentement, en vne foreft qui eft à moy , vn homme 
meui try de cent coups, qui refpire encores, ôc qui leur a demandé de 
l'eau par pitié, ôc du fecours pour le foulleuer. Difent qu'ils n'ont ofé 
l'approcher, ôc s'en font fuis, de peur que les gens de la Iuftice ne les 
y attrapaffent : & comme il fe fait de ceux qu'on rencontie prés d'vn 
homme tué,ilsn'euffent à rendre comptedecétaccident,àleur to
tale ruine : n'ay ans ny fuffifance, ny argent, pour défendre leur inno
cence. Que leur euffé-ie dit? Il eft certain, que cet office d'humanité • 
les euft mis en peine. Combien auons-nousdefcouuertd'innocens 
auoir efté punis : ie dis fans la coulpe des luges : ôc combien y en a-il innocens fouuent 

eu que nous n'auons pas defcouuerts? Cecy eit aduenu de mon temps. Pmli
 fans i a c o t i ^ e 

Certains font condamnez à la mort pour vn homicide ; i' Arreft finon d t s I u& e s % 

prononcé, au moins conclud ôc arrefté. Sur cepoincl:, les luges font 
aduertis par les officiers d'vne Cour fubalterne, voifine, qu'ils tien
nent quelques prifonniers ,leiquels aduoiient difertement cet h o 
micide, ôc apportent à tout ce faict vne lumière indubitable. On dé
libère, fi pourtant on doit interrompre ôc différer l'exécution de 
l'Arreft donné contre les premiers. On confidere la nouueauté de 
l'exemple, ôc laconfequence, pour accrocher les iugemens: Que la 
condemnation eft iuridiquemét paflée,les luges pnuez derepentan-
ce. Somme,ces pauures diables font confierez aux formules de la Iu
ftice. PhilippuSjOU quelque autre, prouueutà vn pareil inconue-
nient, en cette manière. Il auoit condamné en groifes amendes, vn 
homme enuers vn autre, par vn iugement refolu. La venté fe def-
couurant quelque temps après,il ie trouua qu'il auoit iniquement 
iugé : D'vn cofté eftoit la raifon de la caufe : de l'autre cofté la raifon 
des formes iudiciaires. Il fatisfit aucunement à toutes les deux, bif
fant en fon eftat la fentence, ôc recompenfant de fa bourfe,l'inte-
reft du condamné. Mais il auoit affaire à vn accident réparable ; les 
miens furent pendus irréparablement. Combien ay-ie veu de con- condemnationscri-

demnations plus criminelles que le crime? Tout cecy me fait fou- mmelles, 

uenir de ces anciennes opinions: Qu^il eft force de faire tort en détail, 
X x x iij 
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qui veut faire droid engros:&iniuftice en petites chofes, qui veut 
i«Pùct humaine venir à chef de faire iuftice es grandes : Que l'humaine iuftice eft for-

formée au m ode lie m e c a u modelle de la médecine, félon laquelle, tout cequieftvtile, 
de lamedecme. CQ m n - e & honneftc : Et de ce que tiennent les Stoïciens, que 

iuftice formée par Nature mefme procède contre iuftice,en la pluf-part de fes ouurages. 
iSj.ige les lotxi Et de ce que tiennent aufti lesCyrenaïques : qu'il n'y a rieniuûedc 

foy, que les couftumes & loix forment la iuftice. Et les Theodoriens, 
qui trouucnt iuftc au fage, le larrecin, le facrilege,touteforte de pail-
Iardife, s'il cognoift qu'elle luy foit profitable. Il n'y a remède : l'en 
fuis là, comme Alcibiades, que ie ne me reprefenteray iamais, que ie 
puiffe, à l'homme qui décide de ma tefte-. où mon honneur, & ma 
vie , dépendent de l'induftrie& foin de mon procureur, plus que de 
mon innocence. le mehazarderoisà vnetelleiuftice,quimerecon-
nuft du bien fait, comme du mal fait : où i'euffe autant à efperer, qu'à 
-craindre. L'indemnité n'eft pas monnoy e fufhfante à vn homme qui 
fait mieux, que de ne faillir point. Noftre iuftice ne nous prefente 
que l'vne de fes mains, & encore la gauche : Quiconque il foit, il en 
fort auccques perte. En la Chine, Royaume duquel la police & les 
arts,fans commerce tk cognoiffance des noftres,furpaffent nos exem
ples en plufieurs parties d'excellence : tk duquel l'hiftoire m'apprend, 
combien leMonde eft plus ample & plus diuers, que ny les anciens, 

iu*es de la chine,
 n v nous, ne pénétrons : les Officiers députez par le Prince, pour vill

es leurs charges, ter l'Eftat de fes Prouinces,comme ils puniffenteeux qui maluerfent 
en leur chargeais rémunèrent auffi de pure libéralité, ceux qui s'y 
font bienportez outre la commune forte, & outrelaneceffité de leur 
deuoir : on s'y prefente, non pour fe garantir feulement, mais pour y 
acquérir : ny fîmplement pour eftre payé, mais pour y eftre eftrené. 
Nul luge n'a encore,Dieu mercy,parléà moy comme luge,pour 
quelque caufe que ce foit, Ou mienne, ou tierce, ou criminelle, ou ci-
uile. Nulle prifon ne m'areceu, non pas feulementpour m'y prome
ner. L'imagination m'en rend la veue mefme du dehors, defplaifan-
tc. le fuis fïaffady après la liberté, que qui me defendroitfaccez de 
quelque coin des Indes, i'en viurois aucunement plus mal à mon aife. 
Et tant que ie trouueray terre, ou air ouucrt ailleurs, ie ne croupiray 

Liberté animée ejî en lieu où il me faille cacher. Mon Dieu, que mal pourroy-ie fouffrir 
dxrie fur tout. J a condition, où ie vois tant de gens, clouez à vn quartier de ce 

Royaume, priuez de l'entrée des Villes principales, & des Cours, t k 
de l'vfage des chemins publics, pour auoir querelléflos loix. Si celles 
que ie fers, me menaçaient feulement le bout du doigt, ie m'en irois 
incontinent en trouuer d'autres,où que ce fuft. Toute ma petite pru
dence, en ces guerres ciuiles où nous fommes, s'employe à ce qu'elles 
n'interrompent ma liberté d'aller & venir. Orlesloixfemaintien-

loix, comme fe
 n e n t e n crédit, non parce qu'elles font iuftes, mais parce qu'elles font 

maintiennent en loix. C'eft le fondement myftique de leur authorité : elles n'en ont 
crédit. point d'autre.Qui bien leur fert.Elles font fouuent faites par des fots. 
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Plus fouuent par des gens,qui en haine d'equalité,ont faute d'équité: 
Mais toufiours par des hommes, autheurs vains &irrefolus. Il n'eft 
rien fi lourdement TK largement fautier, que les loix, ny fi ordinaire- Zoix pûmes U 
ment. Quiconque leur obéit parce qu'elles fon tiuftes, ne leur obéît 'plm fwmnt, 

pas iuftement par où il doit. Les noftres Françoifes, preftent aucune
ment la main,par leur defreglemcnt TK deformité, au defordre TK 
corruption, quife void en leur difpenfation,&exécution. Lecom-
mandement eft fi trouble,& inconftant, qu'il excufe aucunement, 
la defobeïffance, TK le vice de l'interprétation, de l'adminiftration, TK 
de l'obferuation. Quel que foit donc le fruid que nous pouuons 
auoir de l'expérience, à peine feruira beaucoup à noftre inftitution, 
celle que nous tirons des exemples eftrangers, fi nous faifons fimal 
noftre profit de celle que nous auonsde nous-mefmes;qui nous eft 
plus familière: TK certes fuffifante à nous inftruire de ce qu'il nous 
Faut. le m'eftudie plus qu'autre fujet. C'eft ma metaphyfique,c'eft 
ma phyfîque. Par quel art Dieu gou-

V . r .. uerne ce grand manoir 

Qua Dcus banc mundi temperet arte domum3 d e i v m u e r s , de q u e l l e 

^ > " ~ . . i F. F I RR- PITT la Lune mère des 

Qua 'venu exonens, qua déficitY-vnde coactis mois,vient n a d k e . d e 

Cornibus in plénum mcnftrua Luna redit: &

a ï " ù procfdê 

Vnde falo Juperant venti, quidfamine captet ^ r ^i" a " e

t

C o U

s

r t

c °aû 

Eurus 3 & in nubes iinde perennu aqua. P ! a i l 1 : P a r l u e l m ° y c 1 1 

R . V I T ! * c s v c n t s doiriptent la 

oit njentura dies mundi quai lubruat ARCESY mer, à quelle fin ( b u f f l e 

y * , . VIL l E u r u s . p o u r q u O y l'eau 
QU^rlte3 QUQS agitât mundi labor. perpétuelle pend aux 

En cette vniuerlité, ie me laiffe ignoramment TK négligemment ma- JjSqw ioiî q u î w 

nier àlaloy générale du Monde. le la fçauray affez, quand ie la fenti- L™LC.E \ P a ' a i s d u 

/ O s y 11 r i r Monde:cherchez tout 

ray. Ma lcience ne luy peut faire changer de route. Ellenelediuerfi- cela, vous que îefcucy 
R

 J , JA r i- 1 i, r r 1 J C 1 J » < J ' e s fecrets du mefm« 

hera pas pour moy: c eitrolic ciel eiperer. Et plus grande rolie,dc s en Monde a g i t e . ^ w . * . 

mettre en peine: puis qu'elle eft neceffairement femblable, publi- L U M n - u -
que, & commune. La bonté TK capacité du Gouuerneur nous doit à 
pur & à plein defeharger du foin de gouuernement. Lesinquifitions Loy générale du 

<K contemplations Philofophiques,ne feruent que d'aliment à noftre Monde. 

curiofité. Les Philofophes, auec grande raifon, nous renuoyent aux curiofité entretenue 

règles de Nature: Mais elles n'ont que faire défi fublimecognoif- desintjwftionsPHI-

fance. Ils les falfifient,& nous prefentent fon vifage peint, trop haut lofopbiques. 

cn couleur, TK trop fophiftiqué : d'où naiffent tant de diuers pour-
traitsd'vn fujet fivniforme. Comme elle nous a fourny de pieds à 
marcher, aufîi a-elle de prudence à nous guider en lavie 4 Prudence 
non tantingenieufe,robufte &pompeule, comme celle de leurin-
uention : mais à l'aduenant, facile,quiete & falutaire : Et qui fait tres-
bience que l'autre dit: en celuy, qui a l'heur, de fçauoir l'employer 
naïfuement TK ordonnément : c'eft à dire, naturellement. Le plus 
Simplement fe commettre à Nature : c'eft s'y commettre le plus fage-
ïfcent. O que c'eft vn doux & mol cheuet, & fain, que l'ignorance TK ïgnwanèe > doux 

l'incuriofitéjà repofervne tefte bien faite! I'ay merois mieux m'en- Y-^RJ^"* 

tendre bien en moy,qu'en Ciceron. De l'expérience quei'ay de*moy, i m ' M e ' 
X x x iiij 

http://nadke.de
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ic trouue allez dequoy me faire fage, Il i'eftoy bon efcolier. Qui re
met en fa mémoire l'excez de fa colère palfée, 5c iufques où cette fié-
urc l'emporta ;void la laideur de cette pallion, mieux que dans Ari
ftote, & en conçoit vne haine plus iufte. Qui fe fouuientdes maux 
qu'il a encourus, de ceux qui l'ont menacé, des légères occalions qui 
l'ont remué d'vn eftat à autre, fe prépare parla aux mutations futu
res, &àla rccognoiifancedefa condition. La vie de Cefar n a point 
plus d'exemple, que la noftre, pour nous : Et emperiere, 5c populaire: 
c'eft toufiours vne vie, que tous accidens humains regardent. Efcou-
tons-y feulement : nous nous difons tout ce dequoy nous auons prin
cipalement befoin. Qui fe fouuient de s'eftre tant 5c tant de fois mef-
compté de fon propre iugement -, eft-il pas vn fot, de n'en refter pour 
iamais en deffiance ? Quand ie me trouue conuaincu par la raifon 
d'autruy , d'vne opinion fauffe, ie n'apprens pas tant ce qu'il m'a dit 
de nouueau,& cette ignorance particulière, ce feroit peudacqueft, 
comme en gênerai i'apprens ma débilité, & la trahifon de mon en
tendement: d'où ie tire la reformation de toute la maffe. En toutes 
mes autres erreurs, ie fais de mefme : 5c fens de cette règle grande vti-
lité à la vie. le ne regarde pas l'efpece 5c l'indiuidu, comme vne pierre 
où i'aye bronché : I'apprens à craindre mon allcure par tout, 5c m'at-
tens à la régler. D'apprendre qu'on a dit ou fait vne fottife, ce n'eft 
rienquecela. Il faut apprendre, qu'on n'eft qu'vn fot. Inftru&ion 
bien plus ample, 5c importante. Les faux pas que ma mémoire m'a 
faits fi fouuent, lors mefme qu'elle s'affeure le plus de foy, ne fe font 
pas inutilement perdus : Elle a beau me iurer à cette heure,& m'afTeu-
rer : ie fecoue les oreilles : la première oppofîtion qu'on fait «à fon tef
moignage, me met en fufpens. Et n'oferois me fier d'elle en chofe de 
poids, ny la garantir fur le faict d'autruy. Et n'eftoit que ce que ie fay 
par faute de mémoire, les autres le font encore plus fouuent,par faute 
de foy jieprendrois toufiours en chofe de faict la vérité delà bouche 
d'vn autre,pluftoft quede la mienne. Si chacun efpioitde présles 
effets 5c circonftances des pallions quile régentent, comme i'ay fait 
de celle à qui i'eftois tombé en partage, il les verroit venir : 5c r'allen-
tiroit vn peu leur impetuofité &leur courfe: Elles ne nous fautent 

comme quand les flots pas toufiours au colletd'vn primfaut,il y a de la menacs & des de-
commencent d'abord à 
blanchir efcumeiuc,la g t e Z . 

S : P o u u S t P ; £ F l « i ï » * ™ primo cœpit cum albefeereponto, 
fes ondes: & puis vient Pauiatim fefe tollit mare, Sr alùus vnda6 
a s eileuev depuis le r . . t r t 
fond de fes abyfmes Ertvjt, inde imo Conjurait ad œtbera fundo, 
iufques aux Cieux. \ r - n i • • ! > r 
cuud.wi Lucm. Le iugement tient chez moy vniiegemagiltral,aumoinsils ener-
r „. ' n ' forcefoip;neufement:Illaiffemesappetitsallerlcurtrain:&lahaine 
Iugement, maijtre pr i i v r r i 

des appétits. Sel amitie,voiix&cellequeiemeporteamoy-melmc,lanss'cnalte-
n (?Ï„ A r ter & corrompre. S'il ne peut reformerles autres parties félon foy, au 
Cognoifice de Joy, r \ r T 1 /rr N n -i r • r • ^ t » J 

de grande tmpor- moins ne le lailie-il pas difrormer a elles : il fait Ion îeu a part. L ad-
tance. uertiffement à chacun de fe cognoiftre, doit e f tre d'vn important 
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effet, puifque ce Dieu de Science &delumiere le fie plan ter au front 
de fon temple: comme comprenant tout cequ'il auoit à nous con-
feiller. Platon dit auffi, que prudence n'eft autre chofe, que l'execu- Prudence, que c'ejl, 

tion de cette ordonnance : & Socrates le vérifie par le menu en Xeno- félon Platon, 

phon. Les difficultez &l'obfcurité, ne s'apperçoiuent en chacune 
Science, que par ceux qui y ont entrée. Car encore faut-il quelque 
degré d'intelligence,à pouuoir remarquer qu'on ignore: & faut pouf
fer à vne porte, pour fçauoir qu'elle nous elt clofe. D'où naift cette 
Platonique fubtilité, que ny ceux qui fçauent, n'ont à s'enquérir, 
dautant qu'ils fçauent: ny ceux qui nefçaùent,dautantque pour s'en
quérir, il faut fçauoir dequoy on s'enquierr. Ainfi en cette-cy,defe 
cognoiftre foy-mefme : ce que chacun fe void fi refolu ôc fitisfait, ce 
que chacun y penfe eftrefufnfamment entendu, fignifie que chacun 
n'y entend rien du tout , comme Socrates apprend à Euthydeme. 
Moy,qui ne fais autre profeftion, y trouue vne profondeur & variété 
fi infinie, que mon apprentiffagen'a autre fruict,que de me faire 
fentir combien il me refte à apprendre, A ma foiblefïe fi fouuent re-
cognuë, ie dois l'inclination que i'ay à la modeftie : à l'obei'lTance des 
créances qui me fontpreferites: à vne confiante froideur & mode-
ration d'opinions : ôc la haine de cette arrogance importune &: que- jimgmce, impor-

relleufe,fe croyant & fiant toute à foy, ennemie capitale de difei- tune ennemie de di-

phne ôc de vérité. Oyez-les régenter. Les premières fottifes qu'ils ^ m e ' 
mettent en auant, c'eft au fty le qu'on eftablit les Religions ôc les loix. 
Nihilefh turf im quant cognitioni & perception} ,affertionem approbation ém- ^nff^. ̂ f^l^f^'t 
queprdcurrerc. Ariftarchus difoit, qu'anciennement, à peine (e trou- i > p p i o b a t c m & î a f -

• 1 r r~ 1 1 r N • r I f e r t i o n , d e u a n t la p e r -

ua-illept Sages au Monde: & que de Ion temps apeinc le trouuoit-il c e p t i o n & k c o g n o i f -

feptignorans: Aurions-nous pas plus de raifon que luy, de le dire en f a' l c e' M * L i ' -
noftre temps ? L'affirmation & l'opiniaftreré, font fignes exprés de opimaflreté, fgne 

beftife. Cettuy-cy aura donné du nez àterre cent foispourvn iour: de befife. 

le voila fur fes ergots, auffi refolu ôc entier que deuant. Vous diriez 
qu'on luy a infus depuis, quelque nouuelle ame, ôc vigueur d'enten
dement. Et qu'il luy aduient comme à cet ancien fils de la terre, qui 
reprenoit nouuelle fermeté, ôc fe renforçoit par fa cheute. 

• O • D e q u i les m e m b r : s 

eut mm tetigere parentem, défailles , te 

lam defecfa njigent renouato robore membra. "gui t 
Ce teftu indocile, penfe-il pas reprendre vn nouuel efprit, pour re- ^ e n ^ c ° ^ 1 " l a t c n c 

prendre vne nouuelle difpute ? C'eft par mon experience,que l'aceufe 
l'humaine ignorance. Qui eft, à mon aduis, le plus feur party de l'ef-
cole du Monde. Ceux qui ne la veulent conclure en eux, par vn fi 
vain exemple que le mien, ou que le leur, qu'ils la recognoiifent par 
Socrates,lc maiftre des maiftres. Car lePhilofophe Antifthenes,à fes Socrates, maijlre 

difciples, Allons,difoit-il , vous ôc moy ouïr Socrates. Là ie feray des maiftres, 

difciple auec vous. Et fouftenantcedogmedefafedeStoïque,que 
la vertu fuffifoit à rendre vne vie plainement heureufe, ôc n'ayant be
foin de chofe quelconque ; finondela force de Socrates, adiouftoit-
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il. Cette longue attention que i'employe à me confiderer, me drelTe 
à iuger aufti paffablemcnt des autres : Et eft peu dc chofe, dequoy ie 
parle plus heureufement tk excufablement. Il m'aduient fouuent,de 
voir tk diftinguer plus exactement les conditions de mes amis, qu'ils 
ne font eux-mefmes. l'en ay eftonné quelqu'vn, par la pertinence de 
ma defcription:& I'ay aduer ty de foy. Pour m'eftre dés mon enfance, 
dreifé à mirer ma vie dans celle d'autruy, i'ay acquis vne complexion 
ftudieufe en cela. Et quand i'y penfe, ie laine efchapcr autour de moy 
peu de chofes qui y feruent : contenances, humeurs, difeours. l'eftu-
die tout: ce qu'il me faut fuir, ce qu'il me faut fuiure. Ainfi à mes 
amis, ie defcouure par leurs productions,leurs inclinations inter
nes: Non pour renger cette infinie variété d'actions fi diuerfes & fi 
defeoupées, à certains genres tk chapitres, tk diftribucr diftincte-
ment mes partages tk diuifions, en claffes tk régions cognues : 

Mais la quantité de Se A neque quam multœ [becies, ft) nomma quœ (int, 
leur* efpcces.&ladi- 17/2 J J 

uerfité de leurs noms, Jljt numCTUS. 

«X̂ omVr°?Ĝ u
 Les fçauans parlent, tk dénotent leurs fantafies, plus fpecifiquement, 

& par le menu : Moy, qui n'y voy qu'autant que l'vfage m'en infor
me, fans règle,ie prefente généralement les miennes, tk à taftons. 
Comme en cecy : le prononce ma fentence par articles defeoufus: 
c'eft chofe qui ne fe peut dire à la fois, & en bloc. La relation, & la 
conformité, ne fe trouuent point en telles ames que les noftres,baffes 
&c communes. La fageffe eft vn baftiment folide tk entier, dont cha-

towe^ôntofn^c' en
 c l u e p i e c e tient fon rang tk porte famarque. Sola fapientiain fe maçon* 

Coy mefme.DtFtmb.j. uerfaefl. le laiffe aux artiftes, tk ne fçay s'ils en viennent à bout,en 
chofe fi méfiée, fi menue tk fortuite; de renger e'n bandes cette infi
nie diuerfité dc vifages,tk arrefternoftre inconftance,&: la mettre 
parordre. N o n feulement ie trouue mal-aifé,d'attachcr nos actions 
lesvnes aux autres: mais chacune à part foy, ie trouue mal-aifédela 
defigner proprement par quelque qualité principale: tant elles font 
doubles tk bigarrées à diuers luftres. Ce qu'on remarque pour rare, 

Ejjirit de Verfem a u Roy de Macedoine,Perfeus,que fonefpntnes'attachantàaucu-
errantpartotttgenre n e c o n ( J i t i o n } alloit errant par tout genre de vie : tk reprefentant des 

mœurs fi efforées & vagabondes, qu'il n'eftoit cognu ny deluy,ny 
d'autre,quel homme que ce fuft ; me femble àpeu prés côuenir à tout 
le monde. Et par deffus tous, i'ay veu quelque autre de fa taille, à qui 
cette conclufions'appliqueroit plus proprement encore, ce croy-ie. 
Nulle afïiette moyenne: s'emportant toufiours de l'vn à l'autre ex
trême , par occafions indiuinables : nulle efpece de train, fans trauer-
fe ,& contrariété merueilleufe: nulle faculté fimple: fi que le plus 
vray-femblablement qu'on en pourra feindre vn iour, ce fera; qu'il 
affectoit &eftudioitde fe rendre cognu, par eftre mefcognoiffable. 
Il fait befoin d'oreilles bien fortes, pour s'ouïr franchement iuger. 
Et parce qu'il en eft peu qui le puiffent fouffrir fans morfure : ceux 
qui fe hazardent de l'entreprendre enuers nous, nous monftrent vn 
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imputer effet d'amitié. Car c'eft ay mer fainement, d'entreprendre Amitié faîne & 

de bleffcr ôc offencer, pour profiter. le trouue rude de iuger ccîuy-là, fnguliere, quelle. 

en quilcs mauuaifes qualitez furpalfent les bonnes. Platonordonne P a r t ; e s neceffams 

trois parties j i qui veut examiner lame d'vn autre, feience, bien- pour examiner ime 

veillance, hardieffe. Quelquefois on me demandoit, à quoy i'euffe ame. 
penfé eftre b o n , qui fe fuft aduiféde fe feruir de moy, pendant que 
i'en au ois l'âge: 

TDum melior lires fanguis dabat3 aimula needum kTr "ing î prefolt 
Temponbus oemints canebat (barfa fcnecftis. f * r c c s ' & T'f"r~ 

f O 11 J J lelle 1 emuaue elpaile 

A rien.difie. Et m'exeufe volontiers, de ne fçauoir faire chofe qui cnmcstempiesgemei-

m elclauc aautruy. Maisi eulleditlesventezamonmaiitre, &euue pomrencoïe.,iw.i. 

controolléfes mœurs, s'il euft voulu : Non en gros, par leçons fcola-
ftiques, que ie ne fçay point, ôc n'e n vois naiftre aucune vray e refor
mation, en ceux qui les fçauent: Mais les obferuantpasàpas, à toute 
opportunité : ôc en iiigeant à l'œifpiece à pièce, fimplement ôc natu-
rellement. Luy faifant voir quel il euft efté en l'opinion commune: zesflateurscorrom-

m'oppofant à fes fîateufs. Il n'y a nul de nous, qui nevaluft moins pent les Roys. 

que les Roys, s'il eftoit ainfi continuellement corrompu, comme ils 
font, de cette canaille de gens. Comment, fi Alexandre, ce grand ôc 
Roy ôc Philofophe, ne s'en pût défendre ? I'euffe eu affez de fidélité, 
deiugement, 6V: de liberté, pour cela. Ce feroit vn office fans nom: 
autrement il perdroit fon effet & fa grâce. Et eft vn roolle qui ne peut 
indifféremment appartenir à tous. Caria vérité mcfme^'apas ce pri- vérité circonferipte 

tiilege, d'eftre employée «à toute heure, & en toute forte: Ion vfage £s" limitée en fon 

tout noble qu'il eft ^tïes circonfcriptions,&: limites. Iladuientfou- Xale' 

tient,comme le méh'de eft compofé,qu'on la kfche à l'oreille du 
Prince,non feulement fans frui6t, mais dommageablement, & enco
re iniuftement. Et ne me fera-Ion pas accroire,qu'vne faincte rem on-
ftrance ne puiffe eftreappliquéevicieufemcnt:&que l'intereftde la 
fubftance,ne doiue fouuent céder à l'intereft de la forme. le vôudrois 
à ce meftier, vn homme content defafortune, 

Qmàfit, effe W*r, mhiique main : £ ^ f ^ 
&nay de moyenne fortune: Dautant que d Vne part,iln'auroit point 2^/™ a m a g e* 
de crainte de toucher viuement ÔC profondement lc cœur du mai-
ftre,pour ne perdre parla le cours de fon auancement: Et d'autrepart, 
pour eftre d'vne condition moyenne, il auroit plus aifée com muni-
cation à toute fortedegens. Iclevoudroyàvnhornmefeuhcarref-
pandre le priuilege de cette liberté & priuautéà plufieurs, çngen-
dreroit vne nuifible irreuerence. Oiiy,& de celuy-là, ic requerroy fur 
tout la fidélité du filencc. V n R o y n'eft pas à croire, quand il fe vante 
de fa confiance, à attendre la rencontre de l'ennemy, pour fa gloire: 
fi pour fori profit ôc amendement, il ne peut fouffrir la liber té des 
paroles d'vn amy, qui n ont autre effort, que de luy pincerl'oùye :1e ^duert;rremens 

refte de leur effet eftant en fa main. Or il n'eft aucune condition y r a i 5 & i,[)rjSj n e „ 

d'hommes,quiait Ii grand befoin que ceux-là,de vrais ôc libres aduer- ceffmresaux Roys. 
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tiffemens. Ils fouftiennent vne vie publique, & ont à agréer àl'opi-
nion de tant de fpeëtateurs ; que comme on a accouff umé de leur tai
re tout ce qui lesdiuertit de leur route, ils fe trouuent fans le fentir, 
engagez en la haine &detcftationde leurs peuples, pour des occa
fions fouuent, qu'ils euffent pu euiter, à nul intereft de leurs plaifirs 
mefmes, qui les en euft aduifez & redreffez à temps. Communément 
leurs fauoris regardent à foy, plus qu'au maiftre : Et il leur va de bon: 

[r, dautant qu'à la vérité,la pluf-part des offices de la vray e amitié, font 
enuers le fouuerain, en vn rude & périlleux effay : De manière qu'il y 
fait befoin, non feulement de beaucoup d'affection & de franchife, 
mais encore de courage. Enfin,toute cette fncaffée que ie barbouille 
icy, n'eft qu'vn regiftre des effais de ma vie : qui eft pour l'interne fan-

Experlence,mdi- t £ exemplaire allez, à prendre l'inftruction à contrepoil. Mais quant 
flrejfe de la raifon a l a f a n c £ c o r p 0 rel le ,perfonne ne peut fournir d'expérience plus vtile 
en la Médecine. l. . A 1 , , .. „ i <• 

que moy : qui la prelentc pure, nullement corrompue & altérée par 
art & par opination. L'expérience eft proprement fur fon fumier au 
fujet de la Médecine, où la raifon luy quitte toute la place. Tybere 
difoit, que quiconque auoit vefeu vingt ans, fe deuoit refpondredes 
chofesqui luy eftoient nuifibles ou faiutâires, & fe fçauoir conduire 
fans médecine. Etlepouuoitauoir apprinsde Socrates: lequel con-
feillant à fes difciples foigneufement, & comme vn tres-pnncipal 
eftude, l'eftude de leur fanté, adiouftoit ; qu'il eftoit mal-aifé, qu'vn 
homme d'entendement, prenant garde à fes exercices, à fon boire &c 
à fon manger, ne difeernaft mieux que tout Medecin,cequi luy eftoit 
bon ou mauuais. Si fait la Médecine profejï]}on d'auoir toufiours 

Vray Médecin,fe- l'experience,pour touche de fon opération. S^igfi Platon auoit rai-
lon Platon. f o n Je dire,que pour eftre vray Médecin, il feroit neceffaire que celuy 

qui l'entreprendroit, euft paffé par toutes les maladies qu'il veut gue-
rir,& par tous les accidens & circonftances dequoy il doit iuger. C'eft 
raifon qu'ils prennent la verole,s'ils la veulent fçauoir penfer. Vray e-

Medecins'compa-
 m e n t i e m'en fierois à celuy-là. Car les autres nous guident, comme 

rénaux Peintres & celuy quipeinç les mers, les efeueils & les ports, eftant afîis furfata-
Trompettes d'i/ne ble,«Sdy fait promener le modèle d'vnnauire en toute feureté:Iettez-

le ài'effet,il,nefçaitparoùs'yprendre: Ilsfont telledefcnptionde 
nos maux,que fait vn trompette de.ville,qui cnevn cheual oUvn 
chien perdu, tel poil, telle hauteur, telle oreille^ mais prefentez-le-
luy,Unele cognoift pas pourtant. Pour Dieu, que la Médecine me 
face vn iour quelque bon & perceptible fecours, voir comme ie crie-
ray de bonne foy : 

ic me rends à la fin Tandem ejjicaci do manus fclcntioi. y 

fous vn art il puiifant. , • j t f , _ 

lMin c*J. Les arts qui promettent de nous tenir le corps en fanté, &lame en 
fanté,nous promettent beaucoup: mais aufli n'eneft-il point, qui 
tiennent moins ce qu'ils promettent. Et en .noftre temps, ceux qui 
font profeffion de ces arts entre nous, en monftrent moins les effets 
que tous autres hommes. On peut dire d'eux,pour le plus, qu'ils 

vendent 
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vendent les drogues medecinales: mais qu'ils foient Médecins, cela 
ne peut- on dire. I'ay affez vefeu, pour mettre en compte l'vfage, qui 
m'a conduit il loin. Pour qui cn voudra goufter: i'en ay faiti'cffay, 
fon efchançon. En voicy quelques articIes,commc la fouuenance nie 
les fournira. le n'ay point de façon, qui ne foit allée variant fclon les 
accidens: Mais i'enregiftre celles que i'ay plus fouuent veiies en train; 
qui ont eu plus de poffeffion en moy iufqu'à cette heure. Ma forme 
de vie, eft pareille en maladie comme en fanté: mefme lict, mefmes 
heures, mefmes viandes meferuent,& mefme breuuage. le n'y ad -
ioufte du tout rien, que la modération du plus & du moins, félon ma 
force ôc appétit. Ma fan té, c'eft maintenir fans deftourbier mon eftat Santé, que c'eft. 

accouftumé. le voy que la maladie m'en defloge d'vn cofté : fi ie crois 
les Médecins, ils m'en deftourneront de l'autre : ôc par fortune, & par 
art, me voila hors de ma route. le ne crois rien pluscertainement que 
cecy :que ie ne fçauroy eftre orfencé par l'vfage des chofes que i'ay fi 
long-temps accouftumées. C'eft à la couftume de donner forme à Couftume pui/pnte 

noftre vie, telle qu'il luy plaift,ellepeut toutencela. C'eft lebreu- fur noJlrei>ie. 

uage deCircé,quidiuerfifie noftre nature comme bon luy femble. 
Combien de nations, ôc à trois pas de nous, eftiment ridicule la crain
te du ferein,quinousbleffcfi apparemment: ôc nos bateliers & nos 
païfanss'enmocquent. Vous faites malade vn Allemand, de le cou
cher fut vn matelas: comme vn Italien fur la plume, &:vn François 
fans rideau ôc fans feu. L'eftomach d'vn Efpagnol, ne dure pas à no
ftre forme de manger, ny le noftre à boire à la Souyffe. Vn Allemand 
me fit plaifir à Augufte, decombatrel'incommodité de nos fouyers, 
par ce mefme argument,dequoy nous nous feruons ordinairement 
à condamner leurs poyles. Car à la vérité,cette chaleur croupie, & Pqyïes condamne^ 

puis la fenteur de cette matière refehauffée, dequoy ils font compo-
fez,entefte la pluf-part de ceux qui n'y font pas expérimentez : moy 
non. Mais au demeurant,eftant cette chaleur efgale, confiante ôc 
vniucrfelle, fans lueur,fans fumée,fans le vent que l'ouuerture de 
nos cheminées nous apporte, elle a bien par ailleurs, dequoy fe com
parer à la noftre. Que n'imitons-nous l'architecture Romaine ? Car 
on dit, qu'anciennement le feu ne fe faifoit en leurs maifons que par peu és maifonsRo<-

le dehors,&aup'ied d'icelles: d'où s'infpiroit la chaleur a tout le lo- maines par le dehors 

gis,par les tuyaux pratiquez dans l'efpaisdu mur,lefquels alloient &aupeddicelles. 

embraffant les lieux qui en deuoient eftre efchauffez. Ce que i'ay 
veu clairement fignifiéjie ne fçay où,en Seneque.Cettuy-cy m'oy ant 
louer les commoditez ôc beautez de fa ville, qui le mente certes: 
commença à me plaindre, dequoy i'auois à m'en efloigner, Et des 
premiers inconueniens qu'il m'allégua, ce fut lapoifanteur de telle C o a i e u r s ^ " ^ i e » m 

x • i i • / -n -ri •• r • nent du feu j, appe* 

que m apporteroientles cheminées ailleurs. 11 auoit ouy taire cet- fant,jjèntlatejte. 

te plainte àquelqu'vn,& nous l'attachoit,eftant priué par l'vfage 
de i'apperceuoir chez luy. Toute chaleur qui vient du feu, m'afïoi-
blit & m'appefantit. Si, difoitEuenus,que le meilleur condiment 

Y y y 
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V 

de ja vie, eftoit le feu. le prens pluftoft toute autre façond'efchaper 
vin 1>M en délices au froid. Nous craignons les vins au bas : en Portugal, cette fumée 

enPirfg.d. eft en délices, &eft lebrcuuage des Princes. En fomme, chaque na
tion a plufieurs couftumes c^vfances, qui font non feulement incon
nues, mais farouches &c miraculeufes à quelque autre nation. Que 
ferons-nous à cepeuple, qui ne fait recepte que de tefmoignages im
primez , qui ne croid les hommes s'ils ne font en Liure, ny la vérité, Il 
elle n'eft d'âge competant ? Nous mettons en dignité nos fottifes, 
quand nous les mettons en moule. Il y a bien pour luy, autre poids, 
de dire : ie I'ay leu, que 11 vous dites; ic I'ay oiiy dire. Mais moy,qui ne 
meferois non plus la bouche,que la main des hommes, qui fçay qu'on 
efcrit autant indiferetement qu'on parle, &z qui eftimé ce llecle com
me vn autre paifé ; i'allegue auffi volontiers vn mien Amy, que Au-
lugelle,& queMacrobe: & ce que i'ay veu, que ce qu'ils ont efcrit. 
Et comme ils tiennent de la vertu, qu'elle n'eft pasplus grande, pour 
eftre plus longue: i'eftime de mefme de la vérité, que pour eftre plus 

Exen plesejlran- vieille, elle n'eft pas plus fage. le dis fouuent que c'eft pure fottife,qui 
gers & domtjhftes n Q u s fait courir après les exemples eftrangers & fcolaftiques: Leur 
condamm% fertilité eft pareille à cette heure à celle du temps d'Homère &de 

Platon. Mais n'eft-ce pas que nous cherchons plus l'honneur de l'allé
gation, que la vérité du difeours? Comme fi c'eftoit plus d'emprun
ter delà boutique de Vafcofm, ou de Plantin, nos preuues, que de ce 
qui fevoid en noftre village. Ou bien certes, que nous n'auonspas 
l'efprit, d'efplucher& faire valoir ce qui fe paffe deuant nous,& le 
iuger affez viuement, pour le tirer en exemple. Car fi nous difons, 
que l'authorité nous manque, pour donner foy à noftre tefmoigna
ge, nous le difons hors de propos. Dautant qu'à mon aduis, des plus 
ordinaires chofes,5zplus communes &c cognues, fi nous fçauions 
trou ucr leur iour; fe peuuent former les plus grands miracles de na
t u r e l l e s plus merueilleux exemples,notamment fur le fujet des 
actions humaines. Or fur mon fujet, laiffant les exemples que ie fçay 
par les Liures : Et ce que dit Ariftote d'Andron Argien, qu'il trauer-

Boire rare d'~\>n foit fans boire les arides fablons de la Lybie ; Vn Gentil-homme qui 
Gentil homme. s'eft acquitté dignement de plufieurs charges, difoit où i'eftois ; qu'il 

eftoit ailé de Madril à Lifbonne, en plein efté, fans boire. Il fe porte 
vigoureufement pour fon âge, & n'a rien d'extraordinaire en l'vfage 
de fa vie,que cecy,d'eftre deux ou trois mois,voire vn an, ce m'a-il dit, 
fans boire. Ilfentde l'altération, mais il la laiffe palier : & tient, que 
c'eft vn appétit qui s'alanguit aifémenc de foy-mefme : & boit plus 
par caprice, que pour le befoin, ou pour le plaifir. En voicy d'vn 
autre. Il n'y a pas long-temps, que ie rencontray l'vn des plus fçâ -
uans hommes de France, entre ccux de non médiocre fortune, cftu-

Tintamârre meftri- ^ n n t
 a L l c o m a ' v n e falle,qu'on luy auoit rembarré de tapifferie: &z au-

sé p.ir crens de [ça- tour de lui,vn tabut de fes valets plein de licence.il me dit,& Seneque 
uoir.,en leurs efcoles. quafi autant de foy, qu'il faifoit fon profit de ce tintamarre : comme 

http://licence.il
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fi battu de ce bruit, il fe ramenait & referrait plus en foy, pour la con
templation, & que cette tempeltedevoix répercutait fes penfées au 
dedans. Eftant efeolier à Padouë, il eut fon eftude fi long-temps logé 
à la batterie des coches, & du tumulte de la place, qu'il fe forma non 
feulement au mefpris,maisàl'vfage du bruit,pourlc feruicede fes 
eftudes. Socrates refpondit à Alcibiades, s'eftonnant comme il pou
uoit porter le continuel tintamarre de la tefte de fa femme: Comme 
ceux qui font accouftumez à l'ordinaire bruit des roues à puifer de 
l'eau. le fuis bien au contraire : i'ay l'efprit tendre & facile à prendre 
l'effor: Quand il eft empefché à part-foy,le moindre bourdonne
ment de moufche l'affaftine. Seneque en fa ieuneffe, ayant mordu 
chaudement, à l'exemple de Sextius, de ne manger chofe qui euft pris 
mort : s'en paffoit dans vn an,auec plaifir,comme il dit. Et s'en dépor
ta feulement, pour n'eftre foupçonné d'emprunter cette règle d'au
cunes Religions nouuelles qui la femoient. Il print quand & quand 
despreceptesd'Attalus,denefe coucher plus furdesloudiers,quien-
fondrent : & employa iufqu'à lavieilleffe ceux qui ne cedentpoint 
au coips. Ce que l'vfagede fon temps luy fait compter à rudeffe, le Loudiers mois & 

noftre nous le fait tenir à molleffe. Regardez la différence du viure de
 MCATS> MEME* 

mes valets à bras, à la mienne: les Scythes & les Indes n'ont rien plus 
efloignéde ma force, & de ma forme. le fçay auoir retiré de l'aumof-
n e , des enfans pour m'en feruir, qui bien toft après m'ont quitté & 
ma cuifine, & leur liurée : feulement, pour fe rendre à leur première 
vie. Et en trouuay vn ,amaffant depuis des moules emmy la voirie 
pour fon difner, que par prière, ny par menace ,ie ne feeu diftraire de 
la faueur &C douceur qu'il trouuoit en l'indigence. Les gueux ont 
leurs magnificences & leurs voluptez, comme les riches : &, dit-on, ^F'™* FETFA-
leurs dignitez & ordres politiques. Ce font effets de i'accouftuman- ^EÏRSXSR douceurs. 

ce: Elle nous peut duire, non feulement à telle forme qu'il luy plaift, 
(pourtant,difent les fages, nous faut-il planter à la meilleure, qu'elle 
N O U 5 facilitera incontinent) maisaufti au changement & à la varia
tion : qui eft le plus noble, & le plus vtile de fes apprentiffages. La 
meilleure de mes complexions corporellcs,c'eft d'eftre flexible &C peu 
opiniaftre. I'ay des inclinations plus propres & ordinaires, & plus 
agréables, que d'autres : Mais auec bien peu d'effort, ie m'en deftour-
nc, & me coule aifément à la façon contraire. Vnieune homme doit V t c fine & dehile. 

troubler fes règles, pour efueiller fa vigueur: la garder de moifir &z ^ FE c m d u i c t>F I • R . n. j • r R « R J un I -R REÂ*S & DIJCIPLI-
s apolrronnir: Et n eit train de vie 1 1 l o t & n débile, que celuy qui ie NFST 
conduit par ordonnance&difcipline. . 0 j j 3 n d i l I u y p r e n d 

TS4À prïmum lapidem njeêîari cum placet, hora e a m s - d e
 f e ' f a i r e P o r : 

* i . i r • r • rr 11- ter au premier mille, il 

Sumitur ex libro, h prurit brittus ocelli choifit l'heure p arad-

J I • N CL R II • N I S de, fes Liures : fi le 

JLNGULM 3 INJFCCTAGENEJI COLLYRIA QUANT. c o i n ae l'œil frocéiuy 

Il fe rejettera fouuent auec excez mefme, s'il m'en croid : autrement, ÎE

A3̂ URYRËÏDL:e 
la moindre defbauche le ruine: Il fe rend incommode &defagreable vncoiyre./«*.;«/.#. 

en conuerfation.La plus contraire qualité à vn honnefte homme,c'eft 
Y y y ij 
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la delicateffe Se obligation à certaine façon particulière. Et elle eft 
particulière, fi elle n'eft ployablc Se fouple* Il y a de la honte, de laif-
fer à faire par impuiffance, ou de n'ofer, ce qu'on void faire à fes com
pagnons. Que telles gens gardent leur cuifine : Par tout ailleurs, il eft 
indécent: mais à vn homme de guerre, il eft vicieux &infupporta-

ff-mmede *uerre ble. Lequel, comme difoit Philopœmên,fe doit accouftumer à toute 
fi doit accoutumer diuerfité,&:inefgalité de vie. Quoy que Payé efté dreffé autant qu'on 
â toute diuerfité. a pû, à la hberré Se à l'indifférence, fi eft-cé que par nonchalance, 

m'eftant en vieilliiTant plus arrefté fur certaines formes, (monâge 
eft hors d'inftitution, Se n'a déformais dequoy regarder ailleurs qu'à 
fe maintenir) la couftume a défia fans y penfer, imprimé fi bien en 
moy fon caractère, en certaines chofes, que i'appelîe excezde m'en 
départir. Et fansm'effayer, ie ne puis, ny dormir fur iour,ny faire 
collation entre le repas, ny defieufner, ny m'aller coucher fans grand 
interualle : comme de trois heures aptes le fouper, ny faire des enfans 
qu'auant le fommeil: ny les faire debout : ny porter ma fueur : ny 
m'abreuuer d'eau pure, ou de vin pur: ny me tenir nud tefte long
temps : ny me faire tondre après difner. Et me pafferois autant mal-
aifémentdemesgants,quede machemife: &deme laueràfiffuëde 
table, Se à mon leuer : Se de ciel Se rideaux à mon li£b, comme de cho
fes bien neceffaires. Ic difnerois fans nape:maisà l'Alemandefans 
feruiette blanche,tres-incommodément. le les fouille plus qu'eux . 
Se les Italiens ne font : èe m'ayde peu de cullier Se de fourchette. le 
plains qu'on n'aye fuiuy vn train, que i'ay veu commencer à l'exem
ple des Roys: QU\MI nouschangeaft de feruiette, félon les feruices, 

Boire délicat de comme d'afiiette. Nous tenons de ce laborieux foldat Marius,que 
Manm. vieilli ffant, il deuint délicat en fon boire :8c ne le prenoit qu'en vne 

fienne coupe particulière. Moy ie me laiffe aller de mefme à certaine 
forme de verres, 8c ne boy pas volontiers en verre commun: N o n 
plus que d'vne main commune -.Tout métal m'y defplaift,au prix 
d'vne matière claire Se tranfparante : Que mes yeux y taftent auffi fé
lon leur capacité, le dois plufieurs telles molleffcs à l'vfage. Nature 
m'a aufti d'autre part apporte les fiennes : Comme de ne fouftenir 
plus deux plains repas en vn iour, fans furcharger mon eftomach : N y 
l'abftinence pure de l'vn des repas : fans me remplir de vents, affecher 
ma bouche, eftonner mon appétit: De m'offenfer d'vn long ferein. 
Car depuis quelques années, aux couruées de la guerre, quand toute 
la nuict y court, commeil aduient communément, après cinq ou fix 
heures, l'eftomach me commece à troubler, auec véhémente douleur 
de tefte: Se n'arriue point au iour, fans vomir. Comme les autres s'en 
vont defieuner, ie m'en vay dormir : & au partir de là,aufli gay qu'au-
parauant. I'auois toufiours appris, que le ferein ne s'efpandoit qu'à la 

Serein dangereux
 n a i f lance de la nu id: mais hantant ces années paffées familièrement, 

& aftre fur'hnd't- & long-téps, vn Seigneur imbu de cette créance, que le ferein eft plus 
nation du foletl. afpre Se dangereux fur l'inclinatio du Soleil, vne heure oudeuxauant 
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c e u x l à r e f t e n t e n v i e , Cenmur a fuetis animum fufbenderc nbus3 a u f q u e i s i a i r q u c n o u s 

O J • 1 r • r e f p i r o n s , & l a m i n i è r e Atque njt viuamus3 viucrc deftnimus: q u i n o u s c o n d u i t , fe 
_ _ /f -r j n I • / • r e n d e n t i m p o r t u n s ? 

HosJufereJJe nori quitus $ \firabiluaer> g»u,«. 

fon coucher: lequel il euire foigneufement, & mefprile celuy de la 
nuict:ila cuidé m'imprimer, non tant fon difeours, que fon fenti-
ment. Quoy,que le doute mefme,&: l'inquifition frappenoftreima
gination, & nous change? Ceux qui cèdent tout à coup à ces pentes, 
attirent l'entière ruine fur eux. Etplains plufieurs Gentils-hommes, 
qui par la fottife de leurs Medecins,fe font mis en chartre tous ieunes 
& entiers. Encores vaudroit-il mieux fouffrir vn rheume, que de per
dre pour iamais, par defaccouftumance, le commerce de la vie com
mune, en action de fi grand vfage. Fafcheufefeience,qui nousdef-
crie les plus douces heures du iour. Eftendons noftre polfelfion iuf
ques aux derniers moyens. Le plus fouuent on s'y durcit, en s'opinia-
ftrant, & corrige-Ion fa complexion : comme fit Cefar le haut-mal, Haut mal corrigé 

à force de le mefprifer tk corrompre. On fe doit adonner aux meil- far CefAn 

leurcs règles, mais non pas s'y aileruir : Si ce n'eft à celles, s'il y en a 
quelqu'vne,aufquelles l'obligation &feruitude foientvtiles. Etles 
Roy s &lesPhilofophes fientent,& les Dames auffi: Les vies publi
ques fe doiuent à laceremotùe : la mienne obfcure & priuée, iouït de 
toute difpenfe naturelle : Soldat & Gafcon,font quahtez auffi vn peu 
fujettes à l'indiferetion. Parquoy, ie diray cecy de cette action : qu'il 
eft befoin de la renuoyer à certaines heures preferiptes tk nocturnes, 
& s'y forcer par couftume,& affujettir,comme i'ay fait:Mais non s'af-
fujettir, comme i'ayfaitenvieilhifant,aufoindc particulière com
modité de lieu, tk de fiege, pour ce feruice:& le rendre empefehan; 
par longueur & molleffe: Toutefois aux plus fales offices, cft-il pas 
aucunement excufable, de requérir plus de foin tk de netteté ? Natura l ' h o m m e e f t P * r N a -

i t i l • I n I n . i i . n t m c v n a n i m a l n e t £c 

homo mundum clegans animaleft. De toutes les actions naturelles,c eft p o i y . S « « . . ; < / Î . 

celle que ie fouffre plus mal volontiers m'eftre interrompue. I'ay veu 
beaucoup de gensde guerre, incommodez du deffeglementde leur 
ventre : Tandis que le mien & moy, ne nous faillons ïamaisau poinct 
Je noftre affignation: qui eft au faut du lict, fi quelque violente occu-
pationou maladie ne nous trouble. Ieneiugedonc point,comme 
ie difois, où les malades fe puiffent mettre mieux en feureté, qu'en fe 
tenant coy, dans le train de vie, où ils fe font efleuez tk nourris. Le 
changement, quel qu'il foit, cltonne tk bleffe. Allez croire que les 
ehaftaignes nuifentàvnPerigourdin,ouàvnLucquois :&lelaict& L e changement, 

le fromage aux gens de la montaigne. On leur va ordonnant, vne non quel qu'il foit, eft 

feulement nouuelle, mais contraire forme de vie: Mutation qu'vn nmfble. 

fain ne pourroit fouffrir. Ordonnez de l'eau à vn Breton de foixante ^ ^ X V p S , 
dix ans : enfermez dans vne eftuue vn homme de marine : défendez le q u e d e v i u r e ? o n n o u s 

v i r T I l • J o C i n t e r d i t l ' v f a g e d e s 

promener a vnlaquay Balque. Ilslespriuentdemouuement,&ennn c h o i e s a c c o u t u m é e s , 

• j , . „ j i • & n o u s f a i t - o n c c f l ' c r 

a air <k de lumière. 
d e v i u r e , a f i n q u e n o u s 

•an viuere tanti eftt v i „ i o n s . c r o . . a y i e q U = 

J . c e u x l a r e l i e n t e n v i e . 
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Et lux cjua rcgimur, nââitur ipfagrauis? 
S'ils ne font autre bien, ils font au moins cecy, qu'ils préparent de 
bonne heure les patiensi la mort, leur fapant peu à peu, & retran
chant l'vfage de la vie. Et fain ôc malade, ie me fuis volontiers laine 
aller aux appétits qui me preiToient. le donne grande authorité à mes 
deiirs ôc propenfions. le n'ay me point à guarir le mal par le mal : le 

Bcmedesplus im- hay les remèdes qui importunent plus que la maladie. D'eftre fujet à 
portups que la ma» i a c o l i q u e , Se fujet à m'abftcnir du plaifir de manger des huitres, cc 
kdie^MJfaUes. r Q n t ( j £ U X m a u x pourvn. Le mal nouspinfed'vn cofté,la règle de 

l'autre. Puisqu'on eft au hazard de fe mefcontcr, hazardons-nous 
pluftoft à la fuitte du plaifir. Le monde fait au rebours, 5c ne penfe 
rien vtile,qui ne foit pénible : La facilité luy eft fufpe&e. Mon appé
tit en plufieurs chofes,s'eft affez heurcufement accommodé par foy-
mefme,& rangé à la fanté de mon cftomach. L'acrimonie 5c la pointe 
des fauces m'agréèrent eftant ieune: mon cftomach s'en ennuyant 

v\n nuiÇèU aux depuis, le goull l'a incontinent fuiuy. Le vin nuit aux malades: c'eft 
malades'. l a première chofe dequoy ma bouche fe defgoufte, 5c d'vn defgouft 

inuincible. Quoy que ie reçoiue def-agreablemcnt, me nuit, 5c rien 
ne me nuit, que ie face auec faim, 5c allegreffe : le n'ay iamais receu 
nuifancc d'action, qui m'euft efté bien plaifante. Et fi ay fait céder à 
mon plaifir,bien largement,toute conclufion médicinale. Et me 
fuis ieune 

Lors que Cupidon vo- „ . r 1 1 r ._ r*> • J 

îetoit autour de moy cà Quem circumcurjdns hue atquc hue Jœpe Luptao 

magûm2nï't"t , ^ulgehat croetnaftlendtdus m tuntea, 
tumque pourprée. prefté autant licentieufement ôc inconfiderément, qu'autre, au defir 
Catuli. 1 • r • r 

qui me tenoitiaiii: 
Horat.l.y. Et militant non fine gloria. 

Plus toutefois cn continuation ôc en durée, qu'en faillie. 
Ouid. Sex me <vix meminifuflinuijje vices. 

Il y a du mal-heur certes, & du miracle, à confeffer, en quelle foibleffe 
d'ans, ie me rencontray premièrement en fa fubiection. Ce fut bien 
rencontre: car ce fut long-temps auant l'âge de choix ôc de cognoif-

lillage de Qmy- f a n c e : \\ n e mefouuient pointdemoy defiloin. Et peut-on marier 
ttlla hors de fa me- r v l l J ^ u • • • • J C 

J ma rortune a celle deQuartula, qui n auoit point mémoire de ion 
moire. r . . ' i -t 

nuage. 
De là me vindrent Jnde trapus, celcréfque p'ili, miranàaque matri 

auat terme lepoilfous , 0 J 1 l J 
l'aiirelle,& la barbe ad- Barba meal. 
mere. c a u x y c u x e m a Les Médecins ployent ordinairement auec vtilité, leurs règles, à la 

Enuies affres des violence des enuies afpres,qui furuiennent aux malades. Ce grand 
malades. defir ne fe peut imaginer, fi effranger ôc vicieux, que nature ne s'y 

applique. Et puis,combien eft-cede contenter la fantafie? A mon 
opinion cette piece-là importe de tout: au moins, au delà de toute 
autre. Les plus griefs & ordinaires maux, font ceux que la fantafie 
nous charge. Ce mot Efpagnol me plaift à plufieurs vifages : Defienda 
me Dios de mi. le plains eftant malade, dequoy ic n'ayquelquedefir, 
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qui me donne ce contentement de l'affouuir: à peine m'en deftour-
neroit la Médecine. Autant en fay-ie fain: le ne voy guère plus qu'ef-
perer tk vouloir.C'eft pitié d'eftre alanguy &affoibly,iufques au fou-
haiter. L'art de Médecine n'eft pas fi refolu,que nous foy ons fans au- Médecine fort lia-

thorité, quoy que nousfacions. Il change félon les climats, & félon riablegrirrefolue. 

les Lunes, félon Fernel tk félon l'Efcale. Si voftre médecin ne trouue 
bon, que vous dormiez, que vous vf iez devin, ou de telle viande : Ne 
vous chaille : ie vous en trouueray vn autre qui ne fera pas de fon ad-
uis. La diuerfité des argumens tk opinions medicinales,embraffe tou
te forte de formes. Ievisvn miferable malade,creuer tk fe pafmer 
d'altération, pour fe guarir: tk eftre moqué depuis parvnautre mé
decin : condamnant ce confeil comme nuifible. Auoit-il pas bien 
employé fa peine? Ileft mort frefchement delà pierre, vnhommede 
ce meftier,qui s'eftoit feruy d'extrême abftinence à combattre fon 
mal : fes compagnons difent,qu'au reucrs, ce ieufne l'auoit affeché, tk 
luy auoit cuit le fable dans les roignons. I'ay apperceu qu'aux bief- Parler mi fille aux 

feures, tk aux maladies, le parler m'efmeut & me nuit, autant que def- hleffeures&mala-

ordre que ie face. La voix me coufte,& me laffe, car ie 1 ay haute tk ef- <*,M* 
forcée: Si que, quand ie fuis venu à entretenir l'oreille des Grands, 
d'affaires de poids, ie les ay mis fouuent en foin de modérer ma voix. 
Ce conte mérite de me diuertir. Quclqu'vn, en certaine efcole Grec
que , parloit haut comme moy : le maiftre des ceremoniesluy manda 
qu'il parlait plus bas : Qu'il m'enuoy e, dit-il, le ton auquel il veut que laparoïedoit pren-

ie parle. L'autre luy répliqua, qu'il print fon ton des oreilles de celuy d r e f°n t o n d e 

à qui il parloit. C'eftoit bien dit,pourueu qu'il s'entende: Parlez félon ^iteur. 

ce que vous auez affaire à voftre auditeur. Car fi c'eft à dire, fufrife-
vous qu'il vous oye : o u , reglez-vous par luy : ie ne trouue pas que ce 
fuft raifon. Le ton & mouuement de la voix, a quelque exprcfïion, tk 
lignification de mon fens: c'eft à moy à la conduire, pour me repre-
fenter. Il y a voix pour inftruire, voix pour flater, ou pour tancer. le 
veux que ma voix non feulement arriue à luy, mais à l'auanture qu'el
le le frappe, & qu'elle le perce. Quand ie maftine mon laquay, d'vn Voixde diuerstons 

ton aigre tk poignant : il feroit bon qu'il vint à me dire: Mon maifti e, ^fages. 

parlez plus doux, ie vous oy bien. EftquœcUmnjox adauditumaccommo- n y a d e s v o ï x a c c o m -

* i- r l t 1 / Î . ' ' / N 1 • " i o d é e s à l o ù y e , n o n 

data, non magnitudine 3Jed propnetate. La parole eit moine a celuy qui p a r l e u r h a u t e u r , m a i s 

parle, moitié àceluy quil'efeoute. Cettuy-cyfe doit préparer à lare- ^ i ^
r t o n - °"' w ' 

ceuoir, félon le branle qu'elle prend. Comme entre ceux qui ioûent ~ 
àlapaulme, celuy quifouftient,fedefmarche &s'apprefte,felon qu'il Similicudc. 

void remuer celuy qui luy iette le coup, tk félon la forme du coup. 
L'expérience m'a encores appris cecy ,que nous nous perdons d'im
patience: Les maux ont leur vie & leurs bornes, leurs maladies &leur 
fanté: La eonftitution des maladies, eft formée au patron delà con-
ftitutiondes animaux. Elles ont leur fortune limitée dés leurnaif-
fance,& leurs iours. Qui effaye de les abréger imperieufement par 
force,au trauers de leur courfe, il les allonge tk multiplie : tk les har-

Y y y iiij 
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Mais pourquoy, fou, 
d'vn defir puetile,Vas 
tu faifant vn fouhaic 
inutile} Quid. 

felle, au lieu de les appaifer. le fuis de l'aduis de Crantor, qu'il ne faut 
M,iux,comme doi- ny obftinément s'oppofer aux maux,& à l'eftourdy : ny leur fuccom-
ucnteftre endwez^. Eer de mollelfe : mais qu'il leur faut céder naturellement, félon leur 

Les maladies ont condition & la noftre. On doit donner paffage aux maladies: ôc ie 
leurs cours &< leurs trouue qu'elles arreftent moins chez moy, qui les lailfe faire. Et en ay 
bornes. perdu de celles qu'on eftimé plus opiniaftres & tenaces, de leur pro

pre décadence : fans aide de fans art, & contre fes règles. Laiffons faire 
vn peuàNature : elle entend mieux fes affaires que nous. Mais vn tel 
en mourut : Si ferez-vous : linon de ce mal là, au moins d'vn autre. Et 
combien n'ont pas laifle d'en mourir,ayans trois Médecins à leur cul? 

Médecines accepta- L'exemple eft vn miroiier vague, vniuerfel ôc à tout fens. Si c'eft vne 
bles^quelles. médecine voluptueufe, acceptez-là : c'eft toufiours autant de bien 

prefen t. le ne m'arrefteray ny au nom, ny à la couleur, fi elle eft deli-
cieufe &appetiffante: Le plaifir eft des principales efpeces du profit. 
I'ay biffé enuieillir& mourir en moy, de mort naturelle,des rheu-
mes, defluxions gouteufes, relaxation, battement de coeur, micrai-
nes, ôc autres accidens, que i'ay perdus, quand ie m'eftois à demy for
mé à les nourrir. On les coniure mieux par courtoifie, que par braue-
rie: Il faut fouffrir doucement les loix de noftre condition: Nous 

Souffrance, premie- fommes pour vieillir, pour affoiblir, pour eftre malades, en defpit de 
re leçon des Mexi- toute Médecine. C'eft la première leçon que les Mexicains font à 
C M n s * leurs enfans, quand au partir du ventre des mères, ils les vont falùant 
plains wy, fi quelque a m { ï : Enfant tu es venu au Monde pour endurer, endure, fouffre, Ôc 

choie outiageule se- _ i /* i i • r \ i 
tabiit contre toy feul. tais -toy. C'eft iniuftice de fe douloir qu'il foit aduenu a quelqu'vn, ce 

. . . , , qui peut aduemr a chacun. Indiznare h quidin te inique proprie conmtutum 
Vieillards deman- \ \ • -il J • J J < n- ?i 1 • • C 

dans à Dieu-y ne
 er- Voyez vn vieillard, qui demande a Dieu qu il luy maintienne la 

fanté entière ridt- fanté entière ôc vigoureufe ; c'eft à dire,qu'il le remette en ieuneffe : 
cules. Stulte quid hœcfruftra 'votispuerilibus optas ? 

N'eft-ce pas folie ? fa condition ne le porte pas. La gouttc,la grauelle,' 
l'indigeftion, font fy mptomes des longuesannées j comme des longs 
voy ages,la chaleur,les pluy es,& les vents. Platon ne croid pas qu'^Ef-
culapefe miften peine, de prouuoir par régimes, à faire durer la vie, 
envn corps gafté& imbecille: inutile à fon pais, inutile à fa vaca
t ion, & à produire des enfans fains &robuftes: ôc ne trouue pas ce 
foin conuenable à la iuftice & prudence diuine, qui doit conduire 
toutes chofes à l'vtilité. Mon bon homme,c'eft fait : on ne vous fçau-

Tout ainfi que celuy roit redreffer : on vous plaftrera pour le plus, ôc eftançonnera vn peu, 
v̂ c'Vrulne " opptfe"& ôc allongera-Ion de quelque heure voftre mifere. 
S t S ^ N o n fCCHS infiamem ^P™/»1™ ruinam, 
que certain iour arri- DiuerllS COMrà mtitUr oblClbuS\ 
uant, toute b liaifon le J 

dcfcouit, & le baftimét Donec certa dits omni compare foluta, 
auec fon fecours, fond T n , r 1 -l-
parterre. <sau. Jpfum cum rébusjubruat auxilium. 
vie humaine com- ^ ^ a u t a P P r e n d r e à fouffrir ce qu'on ne 'peut eufter. Noftre vie eft: 

parée à l harmonie compofée, comme l'harmonie du monde, de chofes contraires, aufïi 
du monde, de diuers tons, doux &afpres,aigus & plats, mois &graues: LeMufi-
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cienqui n'en aymeroit que les vns, que voudroit-il dire? Il faut qu'il 
s'enfçache fermr en commun, & les méfier. Et nous aufti, les biens t k 
les maux, qui font confubftantiels à noftre vie. Noftre eftre ne peut 
fans ce meflange; tk y eft l'vne bande non moins neceffaire que l'au
tre. D'eiTay er à regimber contre la neceftité naturelle, c'eft reprefen-
ter lafoliedeCtefiphon,qui entreprenoit de faire à coups de pied Folie de ctefchon. 

auec fa mule. le confulte peu des altérations que ie fens : Car ces gens 
icy font aduantageux, quand ils vous tiennent à leur mifericorde. Ils 
vous gourmandent les oreilles de leurs prognoftiques : tk me furpre^ 
nant autrefois affoiblydu mal, m'ont iniurieufement traité de leurs 
dogmes,& troigne magiftrale : me menaçant tantoft de grandes dou
leurs , tantoft de mort prochaine : le n'en eftois abattu, ny dcflogé de 
ma place,mais i'en eftois heurté tk pouffé: Si mon iugement n'en 
eftoit ny changé, ny troublé: au moins il en eftoit empefehé. C'eft 
toufiours agitation & combat. Or ie traite mon imagination le plus 
doucement que ie puis : tk la defehargerois fi ie pouuois,de toute pei
ne tk conteftation.il la faut fecourir, & flater, tk piper qui peut. Mon 
efprit eft propre à cet office. Il n'a point faute d'apparences par tout. 
S'il perfuadoit,comme il prefche,il me fecourroit heureufement. 
Vous en plaift-ilvn exemple? Ildit, que c'eft pour mon mieux, que 
i'ay la grauelle. Que les baftimens de mon âge, ont naturellement à 
fouffrir quelque goutiere. Il eft temps qu'ils commencent à fe laf-
cher t k defmentir : C'eft vne commune neceftité: Et n'euft-onpas 
fait pour moy vn nouueau miracle, le paye par là, le loyer deu à la 
viejlîeffe : tk ne fçaurois en auoir meilleur compte. Que la compa
gnie me doit confoler, eftant tombé en l'accident le plus ordinaire 
des hommes de mon temps. l'en vois par toutd'affligez de mefme 
nature de mal. Et m'en eft la focicté honorable , dautant qu'il fe 
prend plus volontiers aux Grands: foneffenceadelanobleffe&dela Grauelle ordinaire 

dignité. Que des hommes qui en font frappez, il eneftpeudequit- aux yteillards, <& 

tes à meilleure taifon : & fi, il leur couftela p eine d'vnfafcheux régi- /«*" r ° M f «w* Gràds. 

m e , t k la prife ennuyeufe, tk quotidienne, des drogues médicinales: 
Là où ie le doy purement à ma bonne fortune. Car quelques bouil
lons communs del'eringium,& herbe duTurc,quedeux ou trois fois Boitillons dEr'm* 

i'ay aualez, en faueur des Dames, qui plus gracieufement que mon gwm,(<rlw~ïer~ 

mal n'eft aigre, m'en off roient la moitié du leur ; m'ont femble efga- **• 
lement faciles à prendre,6c inutiles en operation.Iis ont àpay er mille 
vœux à yEfculape, tk autant d'efeus à leur Médecin, dc la profluuion 
de fable aiféc&abondante, que ie reçoy fouuent parle bénéfice de 
nature. La décence mefme de ma contenance en compagnie, n'en eft 
pas troublée : tk porte mon eau dix heures, tk aufti long-temps qu'vn 
fain. La crainte de ce mal,dit-il,t effray oit autrefois, quand il t'eftoit 
incognu: Les cris & ledefefpoirde ceux qui l'aigriffent par leur im^ 
patience, t'en engendroient l'horreur. C'eft vn mal qui te bat les 
membres, par lefquels tuasleplus failly :Tu eshômedeconfcience: 

http://conteftation.il
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La fede peine indeuc Quœ njenit indijntè pœna , dolenda njenit. 
il eft permis de plain- _ "f~- i n- -1 n 1 • i • 1> o 1> r •> 

die. ouid. Regarde ce chaîne ment ; il elt bien doux au prix d autres, Se d vne ta-
ueur paternelle. Regarde fa tardiueté: il n'incommode Se occupe, 
que la faifon de ta vie, qui ainfi comme ainfi, eft mes-huy perdue & 
fterile ; ayant fait place à la licence Se aux plaifirs de ta ieuneffe, com
me par compofïtion. La crainte Se la pitié que le peuple a de ce mal, te 
fert de matière de gloire : Qualité,de laquelle fi tu as le iugement pur
gé , & en asguery ton difeours, tes amis pourtant en recognoiffent 
encore quelque teinture en ta complexion. Il y a plaifir à ouïr dire de 

Symptômes & ac- f o v . Voila bien de la force : voila bien de la patience. Onte voidfuer 
adens des graue- ^'ahan, paflir, rougir, trembler, vomir iufques au fang, fouffrir des 

c u r s ' contractions Se conuulfions effranges, dégoûter par fois de grolfes 
larmes des y eux, rendre lesvrines efpeffes, noires, Se effroyables, ou 
les auoir arreftées par quelque pierre efpineufe Se heriffée, qui te 
poinct Se efeorche cruellement le col de la verge ; entretenant cepen
dant les afti ftans, d'vne contenance commune, bouffonnant à paufes 
auec tes gens: tenant ta partie en vn difeours tendu: exeufant de pa
role ta douleur, Se rabattant de ta fouffrance. Te fouuient-il de ces 
gens du temps paffé, qui recherchoient les maux auec fi grand faim, 
pour tenir leur vertu en haleine,& en excrcice?mets le cas que Nature 
te porte, Se te pouffe à cette glorieufe efcole, en laquelle tu ne fuffes 
iamais entré de ton gré. Si tu me dis, que c'eft vn mal dangereux Se 
mortel: Quels autres ne le font? Car c'eft vne piperic medicinale,d'en 
excepter aucuns, qu'ils difent n'aller point de droict-fil à la mort: 

Mdadies-ïonttou- Qu'importe, s'ils y vont par accident, ou s'ils gliffcnt&gauchiffent 
tesàlamort. aifémentvers la voy e qui nous ymeine? Mais tu ne meurs pas de ce 

que tu es malade : tu meurs de ce que ru es viuant. La mort te tue bien, 
fans le fecours de la maladie. Et à d'aucuns, les maladies ont efloigné 

Maladies falutaires la mort: qui ont plus vefeu, de ce qu'il leur fembloit s'en aller mou
es?-

 médicinales. r a n s > Joint qu'il eft,comme des play es, aufïi des maladies médicinales 
Colique i>iuace m- &falutaircs. Lacoliqueeft fouuent non moins viuaceque vous. Il fe 

Jkutttue de la mon. v Q - j j £ s n 5 m G S ? aufquels elle a continué depuis leur enfance iufques 
à leur extrême vieilleffe;&' s'ils neluy euffent failly de compagnie,elle 
eftoit pour les aflifter plus outre. Vous la tuez plus fouuent qu'elle ne 
vous tue. Et quand elle te prefenteroit l'image de la mort voifine, fe-
roit-ce pas vn bon office à vn homme de tel âge, de le ramener aux 
cogitations de la fin?Et quipis eft,tu n'as plus pour quoy guérir: Ain
fi comme ainfî,au premier iour la commune neceftité t'appelle. Con-
fidere combien artificiellement & doucement elletedefgouftcdela 
vie,& defprend du monde: non te forçant d'vne fujettiô tyrannique, 
comme tant d'autres maux que tu vois aux vieillards,qui les tiennent 
continuellemét entrauez,& fansrelafche de foibleffes Se de douleurs: 
mais par aduertilfemens, Se inftructions reprifesà interualles ; entre-
meflant des longues paufes de repos, comme pour te donner moyen 
de méditer Se repeter fa leçon à ton aife. Pour te donner moyen de 
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iuger fainement,& prendre party en homme de cœur,elle te prefente 
l'eftat de ta condition entiere,& en bien tk en mal ; tk en mefme iour, 
vne vie tres-allegre tantoft, tantoft infupportable. Si tu n'accoles la 
mort , au moins tu luy touches eh paume vne fois le mois. Par où tu 
as de plus a. efperer,qu'ellc t'attrapera vn iour fans menace. Etqu'eftât 
fifouuentconduitiufquesauport, te fiant d'eftre encore aux termes 
accouftumez, on t'aura toy tk ta fiance, pafleTeau vn matin,inopiné-
mcnt. On n'a point à fe plaindre des maladies, qui partagent loyale
ment le temps auec la fanté. le fuis obligé à la fortune, dequoy elle 
m'aifaut fi fouuent de mefme forte d'armes : Elle m'y façonne, Ôc m'y 
dreife par vfage, m'y durcit & habitue: iefçay à peuprésmes-huy,à 
quoy i'en dois eftre quitte. A faute de mémoire naturelle, i'en forge Mémoire naturelle 

de papier. Et comme quelque nouueau fymptome furuient à mon celle du 

mal, iel'efcris: d'où il aduient, qu'à cette heure, eftant quafi parte par Wer* 
toute forte d'exemples : fi quelque eftonnement me menace; fcuïlle-
tantees petits breuetsdefcoufus, comme des feuilles Sybillincs, ie ne 
faux plus de trouuer où me confolcr, de quelque prognoftique fauo-
rable,en mon expérience palfée.Me fert aulfi l'accouftumâce à mieux 
efperer pour l'aduenir. Caria conduite de ce vuidange ayant conti
nué fi long-temps, il eft à croire, que Nature ne changera point ce 
train, ôc n'en aduiendra autre pire accident, que celuy que ie fens. En 
outre; la condition de cette maladie n'eft point mal aduenante à ma 
complexion prompte tk foudaine. Quand elle m'aifaut mollement, 
elle me fait peur, carc'eft pour long-temps: Mais naturellement, elle 
a des excez vigoureux tk gaillards. Ellemefccoue àoutrance,pourvn 
iour ou deux. Mes reins ont duré vn âge fans altération : il y en a tan
toft vn autre, qu'ils ont changéd'eftat. Les maux ont leur période L e s m M x m t \ e w s 

comme les biens: à l'aduanture eft cet accident à la fin. L'âge affoiblit périodes pommelés 

la chaleur de mon eftomach, fa digeftion en eftant moins parfaite, il biens. 

renuoye cette matière crue' à mes reins. Pourquoy ne pourra eftre à 
certaine reuolution, afîoiblie pareillement la chaleur de mes reins, fi 
bien qu'ils nepuilfent plus putréfier mon flegme, & Nature s'ache
miner à prendre quelque autre voy e de purgation ? Les ans m'ont eui
demment fait tarir aucuns rheumes; Pourquoy non ces excremens, 
qui f ourmffent de matière à la graue ? Mais eft-il rien doux, au prix de 
cette foudaine mutatiô; quand d'vne douleur extréme,ie viens par le santé plus douce 

vuidange de ma pierre, à recouurcr corne d'vn efclair, la belle lumière & graaeufe après 

de lafanté : fi libre, & fi pleine : comme il aduient en nos foudaines ôc l d mdladle-
plus afpres coliques > Y a-il rie en cette douleur fourferte,qu^on puiffe 
contrepoifer au plaifir d'vn fi prompt amendement ? De combien la 
fanté me femble plus belle après la maladie, i i voifine tk fi contiguë, 
que ie les puis recognoiftre en prefence l'vne de l'autre, en leur plus 
haut appareil : où elles fe mettent à l'enuy, comme pour fe faire tefte y l C e s - m t Y o d - u \ t $ ç o w 

ôc contrecarre! Tout ainfi que les Stoïciens difent, que les vices font donner prix à la 

vtilementintroduits,pour donner prix ôc faire efpaule à la vertu: yertn. 



8i* E S S A I S D E M I C H E L D E M O N T A I G N E , 

nous pouuons dire, auec meilleure raifon, ôc conjecture moins har
die, que Nam re nous a prefté la douleur, pour l'honneur ôc feruice de 
la volupté & indolence. Lors que Socrates, après qu'on l'eut defchar-
gé de fes fers,fentit lafriandifede cette demangeaifon, que leur pe-
fanteur auoit caufée en fes iambes; il fe refiouït,à confiderer l'effroite 

AÏH<wce de ladou- alliance de la douleur à la volupté: comme elles font affociécs d'vne 
Uuràlai/olupte'. liaifon neceffaire : de façon qu'à tours, elles fe fuiuent, & entr'cngen-

drent : Et s'efcrioit au bon Efope -, qu'il deuil auoir pris,de cette con-
iideration,vn corps propre à vne belle fable. Le pis queie voyeaux 

MaUdies plus autres maladies,c'eft qu'elles ne font pas fi griefuesenleur effet,com-
gnefms en leur y f- m e elles font en leur yffuë. On eft vn an à fer'auoir, toufiours plein 
fue^uenleurejfet. d e f o i b l e { r e & d e c r a l m e . H y a tant de hazard, & tant de degrez, à fe 

reconduire à fauucté, que ce n'eft iamais fait. Auant qu'on vous aye 
deffublé d'vn couurechef, &puis d'vne calote, auant qu'on vous aye 
rendu l'vfage de l'air, & du vin, & devoftre femme, & des melons, 
c'eft grand cas fi vous n'eftes recheu cn quelque nouuelle mifere. Cet
te-cy a ce priuilege, qu'elle s'emporte tout net. Là où les autres bif
fent toufiours quelque impreffion, &: altération, qui rend le corps 
fufceptiblede nouueau mal,&fe prcftentlamain les vns aux autres. 
Celles-là font excufables, qui fe contentent de leur poifeiTion fut 
nous, fans l'eft endre,& fans introduire leur fequele : Mais courtoifes 
ôc gracieufesfontcelles,dequilepaffage nousapportequelquevtile 

Colique&graueQej confequence. Depuis ma colique, ie me trouuedefchargé d'autres 
encjuoyfauoxables. accidens : plus ce me femble que ie n'eftois auparauant, ôc n'ay point 

eu de heure depuis, l'argumenté, que les vomiifemens extrêmes ôc 
frequcns que ie fouffre, me purgent: & d'autre cofté, mes degoufte-
mens, ôc les ieufnes eftranges que ie palfe, digèrent mes humeurs pec-
cantes: ôc Nature vuide en ces pierres, ce qu'elle a de fuperflu ôc de 
nuifible. Qifon ne me die point, que c'eft vne médecine trop cher 
vendue. Car quoy tant de puants breuuages, cautères, incifions, 
fuées, fêtons, diètes, ôc tant de formes de guarir, qui nous apportent 
fouuent la mort, pour ne pouuoir fouftenir leur violence ôc împor-
tunité ? Par ainfi, quand ie fuis atteint, ie le prens à médecine : quand 
ie fuis exempt,ie le prens à confiante ôc entière deliurance. Voicy en
core vne faueur de mon mal, particulière. C'eft qu'à peu prés il fait 
fon ieu à part, ôc me laiffe faire le mien ; où il ne tient qu'à faute de 
courage : En fa plus grande efmotion,iel'ay tenu dix heures à cheual: 
Souffrez feulement, vous n'auez que faire d'autre régime : Ioiiez, dif-
nez, courez, faites cecy, ôc faites encore cela, fi vous pouuez ; voftre 
defbauche y feruira plus,qu'elle n'y nuira. Ditez-en autant à vn vero-
lé,à vn goutteux, à vn hernieux. Les autres maladies ont des obliga
tions plus vniuerielles, gehennent bien autrement nos actions, trou
blent tout noftre ordre, & engagent à leur confideration, tout l'e-
ftatdelavie. Cette-cy ne fait que pinfer la peau: elle vous laiffe l'en-
tendemét,& la volonté en voftre difpofition,& la langue,& les pieds, 

Ôc les 
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ôdesimins. Elle vous efueille pluftoft qu'elle ne vous afloupic. L'a- l'amen efl pointât. 

me eft frappée del'ardeur d'vne Heure, &atterrée d'vne epilepfie, tk taepée de la pierre 

difloquée par vne afprcmicraine,& enfin eftonnée par toutes les m'a- c£%^ f* < m n t 

ladies qui bleffent la malfe, & les plus nobles parties.Icy,, on ne l'atta- * " "** 
que point. S'il luy vamal,àfacoulpe: Ellefe trahit elle-niefme, s'a
bandonne ôc fe defmontc Il n'y a que les fols qui fe lailTent perfuader 
que ce corps dur t k maftif,qui fe cuit en nos roignons,fe puiffe diffou-
dreparbreuuages. Parquoy depuis qu'il eft eft>ranlé,il n'eft que de 
luy donner partage, auifi bien le prendra- il. le remarque encore cet
te particulierecommodité,quec'eftvn malauquelnousauons peu à 
deuiner.Nous fommes difpenfez du trouble auquel les autres maux 
nousiettent parl'incertiude de leurs caufes, conditions &progrez: 
Trouble infiniment pénible. Nous n'auons que faire de connota
tions tk interprétations doctorales: les fens nous monftrent que c'eft, 
&oùc'eft.Par telsargumens& fort foibles,commeCicerolemalde 
fa vieilleffe/effay e d'endormir ôc amufer mon imagination,& graif-
ferfes places. Si elles s'empirent demain, demain nous y pouruoi-
rons d'autres efchappatoires. Qu'il foit vray. Voicy depuis denou-
ueau, que les plus légers mouuemens efpreignentlepur fangdemes 
reins. Quoy pour cela? ie ne laifte de me mouuoir comme deuant, t k 
picquer après mes chiens d'vne muenile ardeur &infolente. Et trou
ue quei'ay grand raifon d'vn fi importantaccident, quine me coufte 
qu'vne fourde poifanteur, ôc altération en cette partie. C'eft quelque 
groiTe pierre, qui foule &confomme la fubftance de mes roignons, 
&ma viequeie vuidepeu à peumonfansquelquenaturelledouceur, 
comme vn excrément déformais fuperflu&empefchant. Or fens-ie 
quelque chofe qui croufie: ne vous attendez pas que i'aille m'amufant y y i n r s incertaines 

à recognoiftre mon pouls tk mes vrines,pour y prendre quelque pre- ^ douteufes pour la 

uoyance ennuyeufe. le feray affez à temps à fentir le mal, fans Pal- premyace des maux. 

longer par le mal delà peur. Qui craint de fouffrir, il fouffie défia de 
ce qu'il craint. Ioint que la dubitation ôc ignorance de ceux qui fe 
méfient d'expliquerlesrefforts de Nature, & fes internes progrez: & 
tant de faux prognoftiques de leur art, nous doit faire cônoiftre qu'il 
a fes moyens infinimentincognus.il y a grande incertitude , variété 
ôc obfcurité, en ce qu'il nous promet ou menace. Sauf la vieilleffe,qui 
eftvn figne indubitable de l'approche de la mort; de tous les autres 
accidens,ie voy peu de fignes del'aduenir,furquoy nous ayons à fon
der noftre diuination. le ne me iuge que par vray fentim ent, non par 
difeours : A quoy faire ? puifque ie n'y veux apporter que l'attente ôc 
la patience.Voulez-vous fçauoir combienie gaigne àcela? Regardez 
ceux qui font autremenr,&qui dépendent de tant de diuerfesperfua-
fions ôc confeils : combien fouuent l'imagination les preffe fans le 
corps. I'ay maintesfoispris plaifir eftant en feureté, ôc deliurédeces 
accidens dâgereux,de les comuniquer auxMedecins,commenaiffans 
lors enmoy:Icfouffroisrarreftdeleurs horribles conclufions,bienà 

Z z z 
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/ mon aife, Se en demcurois de tant plus obligé à Dieu de fa grâce, Se 
. , mieux inftruicl: de la vanité de cet art. Il n'eft rien qu'on doiue tant 

t- ncommmdécs à ^commander a la îeunelle, que 1 actiuete & la vigilance. Noitre vie 
Uruncjfe. . n'cftquemouuement. le m'eibranle difficilement, &fuis tardif par 

tout, à me leuer,àme coucher Se à mes repas. C'eft matin pour moy 
que feptheurés : Se où ie gouuerne, ie ne difnc, ny auant onze, ny ne 
foupe qu'après fix heures.I'ay autrefois attribué la caufe des fieures Se 
maladies où ie fuis tombé, à la pefanteur Se aiToupiifement que le 

Sommeil Ion? peu i r , „ r • r .. j , , , ù r longlommeilm auoitapporte. Et meluis touliouis repenty de me f "lubie, n vr r J V 

rendormir le matin. Platon veut plus de mal al excezduQornnr,qu a 
l'excez du boire. l'aime à coucher du;" Se feul, voirefans femme, àla 
royale, vn peu bien couuert. On ne baffine iamais mon lier : mais de
puis la vieillclTe, on me donne quand i'en ay befoin, des draps à ef-
chauffer les pieds ôcl'eftomach. On trouuoit à redire au grand Sci-

sapion grand dor- p i o r i j d'eftre dormait, non à mon aduis pour autre raifon,finon qu'il 
m a n ' fafchoit aux hommes,qu'en luy feul il n'y euft aucune choie à redire. 

Si i'ay quelque curiofité en mon traict ement, c'eft pluftoft au cou
cher qu'à autre chofe : mais ie cède Se m'accommode engeneral, au
tant que toutautre,àlanecciTité.Le dormir a occupé vne grande par
tie de ma vie : Se le continue encores en cet aage.huiâ: ou neuf heures 
d'vne haleine. le me retire auec vtilité de cette propenfion pareffeu-
fe, Se en vaux euidemment mieux. le fens vn peu le coup de la muta-
tion,mais c'eft fait en trois iours. Et n'en voy gueres qui viiie à moins 
quand il eft befoin:& qui s'exerce plus conftamment,ny à qui les cor-
uées poifent moins. Mon corps eft capable d'vne agitation ferme, 
mais non pas véhémente & foudaine. le fuis mes-huy les exercices 
violens,& qui me meinent à la fueur : mes membres fe lalTent, auant 
qu'ils s'échauffer. le me tiés debout tout le long d'vn iour,&nem'en-
nuye point à me promenenmais fur le paué,depuis mon premier âge, 
le n'ay aimé d'aller qu'à cheual. A pied ie me crotte iufques aux feifes: 
Se les petites gens font fujets par ces rues à eftre choquez Se coudoyez 
à faure d'apparence. Et ay aimé à me repofer,foi t couchéjfoitalfis, les 

... . iambesautantouplushautesquelefierje.lln'eftoccupationplailan-
Occupation militaire . -i- L • * • o 5 i i • r i i 
plaçante<&noble, tecommela militaire: occupation,^ noble en exécution (carlaplus 

forte,genereufe Se fuperbe de toutes les vertus,eft la vaillance) Se n o 
ble en fa caufe. Il n'eft point d'v tilité, ny plus iufte,ny plus vniuerfel-
le,quela protection du repos Se Grandeur de fon païs. Lacompagnie 
de tant d'hommes vous plaift, nobles, ieunes,actifs, la veue ordinai
re de tant de fpe&acles tragiques: la liberté de cette conuerfationfans 
art, & vne façon dévie, malle Se fans cérémonie :1avariété de mille 

Mttfque guerrière, adtions diueries : cette courageufe harmonie de la mufique guerrière, 
qui vo 9entretiét,&échauffelesoreilles,&rame:l'h6neurdecétexer-
cice:fon afpreté mefme Se fa difiiculté,que Platon eftime fi peu,qu'en 
fa Republique il en fait part aux fémes Semx enfàs.Vous vous côuiez 
aux rolles Se hazardsparticuliers,felon que vous idgez de leur efclat, 
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$C de leur importance : foldat volontaire : ôc voyez quand la vie mef
me y eft excufablement employée. 

pulchrûmque mori fuccurrit in armis. , B'\ne gne*neiemorc 

/ J J l a g l o i r e e i p o i n a moa 

De craindre les hazards communs, qui regardent vne fi grande pref- c œ u r 

fe, jde n'ofer ce que tant de fortes dames ofent, ôc tout vn peuple, c'eft Hasards commms 

à faire à vn coeur mol Ôc bas outre mefure. La compagnie affeure iuf- ™ fmt cramts Hue 

ques aux enfans. Si d'autres vous furpaffent en Science,en grâce,en i^e

r^esmols^* 
force, en fortune ; vousauez des caufes tierces, à qui vous en prendre: mris de leur céder en fermeté dame, vous n'auez à vous en prendre 
qu'à vous. La mort eft plus abiecte, plus languiffante Ôc pénible dans Mort plus gloneufe 

vnlidl:, qu'en vn combat: les Heures ôc les catherres, autant doulou- aucomUtquen ->» 

reux ôc mo rtels,qu'vne harquebuzade : Qui feroit fait à porter valeu-
reufement les accidés de la vie commune, n'auroit point à groffir fon -
couragejpour fe rendre gendzr me.Fiuere3mi Lucili3militarc eft.ÏÏ. ne me 
r * • i > n 11 T

 J • V i u r e , m o n L u c i l i u s 

iouuietpointdem ettreiamais veugalleux. Lagratteneneantmoins c 'ef t combat t re.sm.sp . 

eft des gratifications de Nature les plus douces, & autant à main: 
Maisellea la pénitence trop importunémentvoifine. le l'exerce plus C r a t e l l ^ l ^ n e d ^ 

• 1 1 » j j r ^ . r . r plut douces granfi-

aux oreilles, queîay audedanspruantes par iecoufïes, lefuisnayen- c a t t Q m dénature. 

tier de tous les fens, quafi à la perfection. Mon eftomach eft com
modément b o n , comme eft ma tefte : ôc le plus fouuent fe maintien
nent au trauers de mes ficures, ôc auffi mon haleine. I'ay outrepaffé 
l'aage auquel des nations, non fans occafion ,auoient prefcnpt vnefi 
iufte fin à la vie,qu'elles n e permettoient point q u ' < f h l'excédait. Si ay 
ie encore des remifes,quoy qu'inconftantes ôc courtes, fi nettes, qu'il 
ya peu à dire de la fanté ôc indolence de ma ieuneffe. le ne parle pas 
de la vigueur ôc allegreffe : ce n'eft pas raifon qu'elles me fuiuent hors 
de leurs limites: 

_ • ». ni' • * l e n ' a y p l u s le c o r p s a f -

J\0n b0C ambllUS CJt liminiS 3 AUt aqUOl f e z f e r m e . p o u r c o u e h c r 

r^~l a:, u.- I ^ f u r v n feuï l de p o t t c . o a 

C œlejtis3 patwns lattts. p o l i r f Q U f f t i r les i n é ô -

M o n vifage ôc mes yeux me defcouurent incontinent. Tous mes ™> a i K z d e l » P I u v c ' 

char gemens commencent par la ,&vn peu plus aigres qu'ils ne font 
en eflxcl:. le fais fouuent pitié à mes amis, auant que i'en fente la cau -̂
fe. Mon miroir ne m'eftonne pas : car en la ieuneffe mefme, ilm'eft 
aduenu plus d'vne fois,de chauffer ainfi vn teint ôc vn port trouble,& 
de mauuaisprognoftique, fans grand accident : en manière que les 
Médecins qui ne trouuoient au dedans caufe quirefpondiftàcette 
altération externe > l'attribuoient à l'efprit ôc à quelque paffion fe-
crette, qui me rongeait au dedans. Ils fe trompoient. Si le corps fe 
gouuernoit autant félon moy,que fait l'ame ; nous marcherions vn 
peu plus à noftre aife. le l'auois lors, non feulement exempte de trou
ble , mais encore pleine de fatisfa&ion & de fefte, comme elle eft le 
plusordinairement,moitié de fa complexion, moitié de fon deifein: 

Nec vitiant artus * g r * contacta mentis. ^ ^ J L Ï û S . u ' S 

le tiens que cette fiennetemperature,areleuémaintesfois le corpsde J ^ c o r P s - 0 u t 4 -

fescheutes : Il eft fouuent abbatu, que fi elle n'eft enio liée, elle eft ' 
Z z z i j 
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au moins en eftat tranquille tk repofé. l'eus la fleure quarte,quatre ou 
cinq mois, qui m'auoit tout defuifagé : l'efprit alla toufiours non 

Défaillances corpo- paifiblement, mais plaifamment. Si la douleur eft hors de moy ,1'af-
relles peu redoutées, foibhffement tk la langueur ne m'attriftent guère. le vois plufieurs 

défaillances corporelles, qui font horreur feulement à nommer, que 
ie craindrois moins que mille pafiions tk agitations d'efprit que ie 
vois en vfage. le prens party de ne plus courre, c'eft affez que ie me 
traine, ny ne me plains de la décadence naturelle qui me tient, 

Q u i p e t i t a d m i i e i e u Ouis tumidum <mttur miraturin Alpibm? 

b o u r f o u f f l e : i u Z s » t . n . Non plus que ie ne regrette, que ma dui ee ne loit auiii longue tk en
tière que celle d'vn chefne. le n'ay point à me plaindre de mon ima
gination : i'ay eu peu de penfées en ma vie, qui m'ay ent feulement in
terrompu le cours de mon fommeil, fi elles n'ont eftédudefir,qui 
m'efueillaft fans m'affliger. le fonge peu fouuent; tk lors c'eft des" 
choies fantaftiques tk des chimères, produites communément de 

Songes, loyaux in- penfées plaifantes,pluftoft ridicules que trilles : Et tiens qu'il eft vray 
nrpretes de nos m- q U e j e s f o n g e s font loy aux interprètes de nos inclinations ; mais il y a 
çlinations. de l'art aies affortir &: entendre. 

O R o y , l e s c h o f e s e u e r , . . . 

l e s h o m e s p i a t i q u é e n Kex 3quœ in i n ta vjurpant hommes , cogitant i curantjViaentj 

a f f r a i o n n e i ù ™ v ^ » " ' Quœque agunt vigilantes, agitantque,eafi cui in f o m n o acciâunt, 
& f o n t e n v e i l l a n t ; c e M l H U S m î r u m cft. 

n c f t p a s m c r u c i l l e f i c l - J > n i r* i | 1 i» • 1 

l e s f e r e p r e f e m e n t à platon dit dauantag-e, que c'eft l'office de la prudence, d'en tirer des 
q t i e l q u ' v n e n f o n g e . . n v • • r 1. 1 • T • ^ 1 r 

c i c . d t D i i t . înltructions diumatricespour 1 aduemr. le ne voy rien a cela, linon 
les mcrueilleufes expériences que Socrates, Xenophon, Ariftote en 
recitent, perfonnages d'authorité irréprochable. Les Hiftoires di-

Atlantes ne fon- ( e n t j q U e l e s Atlantes nefongentiamais:qu'iisne mangent auffi rien 
rent iamais. • ^ • > j - n J » r P s i > J 

& qui ayeprins mort. Ce que i adiouite, dautant quec cita 1 aduentu-
i • p ' rel'occafionpourquoy ils ne foflerent point. Car Pythagoras ordon-

Sono-es pleins d ao-i, . r i / fc> r J p ^ 

tauons. " noit certaine préparation de nourriture, pour faire les longes a pro
pos. Les miens font tendres, & ne m'apportent aucune agitation de 
corps,ny exprefliondevoix. I'ay veu plufieurs de mon temps en eftre 
merueilleufemétagitez.TheonlePhilofophe,fepromenoitenfon-
geant: tk le valet de Pericles fur les milles mefmes tk faille de la mai
fon. le ne choifis guère à table;& me prens à la première chofe &plus 

Seruîces & fats en voifine: tk fi me remue mal volontiers d'vn gouft à vn autre. Lapref-
nombve .nnlfnf^. fe des plats & des feruices, me defplaiftautant qu'autre preffe : le me 

contente aifément de peu démets, &hayl'opinion de Fauonnus, 
qu'en vnfeftin, il faut qu'on vous defrobe la viande ou vous prenez 
appétit, & qu'on vous en fubflitue toufiours vne nouuelle: Et que 
c'ell vn miferable foupper, fi on n'a faouléles affiftans de crouppions 
de diuers oyféaux, & que le feul bequefigue mérite qu'on le man-
ge'entier. I'vfe familièrement de viandes falées: fi ayme-ie mieux le 

Pain fansfel. pain fans fel. Et mon boulanger chez moy, n'en fert pas d'autre pour 
ma table, contre l'vlage du païs. On a eu en mon enfance principa
lement à corriger le refus que ie faifois des chofes que commune-
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ment onaime le mieux en cet aage 5 fucces, confitures, pièces de four. 
Mon gouuerneur combatit cette haine de viandes délicates, com- 1 
me vneefpece dedehcateife. Aulfi n ' e f t - e l l e autre chofe que diffi
culté de gouft, où qu'il s'applique. Qui ofte à vn enfant certaine 
particulière tk obftinée affection au p a i n b i S j & au lard.,ou à l'ail, il 
luy ofte la friandife. Il en eft qui font les laborieux & les patiens,pour 
regretter le bœuf& le iambon,parmy les perdrix. Ils ont bon temps, 
c'eft la delicateffe des délicats : c'eft le gouft d'vne molle fortune > qui 
s'affadit aux chofes ordinaires & accouftumées, Per ctuœ luxuria P a r u s u e l l e s i 3 f u P e i -

diuitiarum tœdio ludit. Laiffer à faire bonne chère de ce qu'vn autre d \ T n c h « ^ . l » ^ ° J 

la fait, auoir vn foing curieux de fon traittement, c'eft l'eifence de ce 
vice. 

Si modica cœnare ttmes olus omne patclla. JŜ r" t 
Il y a bien vrayement cette différence, qu'il vaut mieux obliger fon ^'f^;]™'^?ms 

defir aux chofes plus aifées à recouurer : mais c'eft toufiours vice de Hor.hf.i. 

s'obliger, l'appelloisautresfois délicat vn mien parent,qui auoit def-
appns en nos galères, à fe feruir de nos licts, tk fe defpoùiller pour fe 
coucher. Si i'auois des enfans malles-, le leur défi aile volontierma 
fortune. Le bon pere que Dieu me donna ( qui n'a de moy que la re- N o H r r ; t t l Y e p n m i e m 

cognoiffance de fa bontc,mais certes bien gaillarde) m'enuoya dés le re de Montagne. 

berceau, nourrira vnpauure villagedes fiens^ tk m ' y tint autant que 
ie fus en nourrice,& encores au d e l à , me drelTant a la plus b a f f e tk cô-
mune façon de viure t Afagnapars hbertatis eft benèmoratus venter. N e "̂̂ "rreftf re{Jff 

prenez iamais, tk donnez encore moins à vos femmes, leui charge b e n é < k fon m a i f h e . 

delanourriture :laifTez-les former à la fortune, fous des loix popu- S m " N L , i " 
laires tk naturelles rlaiffez à lacouftume de les dreffer à la frugalité tk 
àl'aufteritérqu'ilsayent pluftoftàdefcendredel'afpreté,qu'a monter 
vers elle. Son humeur vifoit e n c o r e à v n e autre fin.De me r a l l i e r auec 
le peuple, tk cette condition d'hommes, qui a befoin de noftre ay de: 
& eftimoit que ie fuffe t e n u d e regarder p l u f t o f t vers celuy qui me 
tendies bras,que vers celuy qui m e tourne lc d o s . Et fut cette r a i f o n , Enfansne dwtten* 

pourquoy aufh il me donna à tenir fur l e s fons, à d e s péri oniiesde \ \ tflve nourri* pMuc 

plusabiecfe fortune, pour m'y obliger & a t t a c h e r . Sondcffemna ^ers^<*rs mères, 

pas du tout mal fuccedé: le m'adonne volôtiers aux petits, foie pour- îowimy' 

ce qu'il y a plus de gloire, foit par naturelle compafïion, qui p e u t in
finiment en m o y . Leparty queie condamneray en nosguerres 5ie le 
condamneray plusafpremenr,fleunnant &proipere. Il lerapourme 
concilier aucunement à foy quand ie le verray miferable& accablé. 
Combien volontiers ieconfidere la b e l l e humeur de Chelonis fille 
& femme de Roys de Sparte ! Pendant q u e Cleombrotus fon mary, Bc[[( fumeur de 

aux nefordres de fa ville, eut auantage fur Leonidas fon p e r e , e l l e fit la chelonn. 

bonne fille : &c fe r a l l i a auec fon p e r e , en fon exil & en fa mifere, s'op
posât au victorieux. La châce vint elle à tourner?la voila chagée auec 
la fortune,fe rangeant courageufe m e n t a fon mary : lequel elle fui-
uit par tout, où fa ruine le porta. N'ayant ce me femble autre choixj 

Z z z iij 
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que de fe ietter au party, où elle faifoit le plus de befoin & où elle fe 
monftroit plus pitoyable. le me laiife plus naturellement aller après 
l'exemple de Flaminius, qui fepreftoit à ceux qui auoient befoin de 
luy plus qu'à ceux qui luy pouuoient bien-faire ; que ie ne fais à ce
luy de Pyrrhus, propre à s'abbailfer fous les Grands,& à s'en orgueii-

s ' m " lir fur les petits. Les longues tables m'ennuyent& me nuifent: Car 
foit pour m'y eftre accouftumé enfant, à faute de meilleure conte
nance , ie mange autant que i'y fuis. Pourtant chez moy, quoy qu'el
le foit des courtes , ie m'y mets volontiers vn peu après les autres, fur 
la forme d'Augufte : Mais ie nel'imite pas, en ce qu'il en fortoit aulfi 
auant les autres. Au rebours, i'ay me à me repofer long- temps après, 
ôc en ouyr conter, Pourueu que ie ne m'y melle point : car ie me laife 
ôc me bleffe de parler l'eftomach plein, autant comme ie trouue l'e-

auant x e rc ice de crier ôc contefter auant le repas, tres-falubre&plaifant. 
Les anciens Grecs ôc Romains auoient meilleure raifon que nous, af-
ilgnans à lanourriture,qui eft vne action principale de la vie,fi autre 
extrordinaire occupation ne les en diuertiifoit ; plufieursheures,& la 
meilleure partie de lanuict : mangeans ôc beuuans moins haftiue-
ment que nous, qui palfons en poftetoutes nos actions : &eftendans 
ce plaifir naturel, à plus de loifir ôc d'vfage,y entrefemâs diuers offices 
deconuerfation, vtiles&agréables, Ceux qui doiuent auoir foing 
de moy, pourroientàbonmarchémedefrobercequ'ilspenfentm'e-
ftre nuifible : car en telles chofes ,ie ne defire iamais, nyne trouue 
àdire,cequeienevoispas:Mais auffi de celles qui feprefentent,ils 
perdent leur * temps de m'en prefcher l'abftinence : ;Si bien que 
quand ie veux ieufner , il me faut mettre à part des fouppeurs: ÔC 
qu'on me prefente iuftement autant qu'il eft befoin pour vne réglée 
collation : car fi ie me mets à table, i'oublie ma refolution. Quand 
i'ordonne qu'on change d'appreft à quelque viande; mes gens fça-
uent, que c'eft à dire que mon appétit eft allanguy, ôc que ie n'y tou-
cheray point. En toutes celles qui le peuuent fouffrir, ie les aime peu 
cuitces. Er les aime fort mortifiées ; ôc iufques à l'altération de la fen-
teur en plufieurs. Il n'y a que la dureté qui généralement me fiifche: 
de toute autre qualité , ie fuis auffi nonchalant &fouffrant qu'hom
me que Paye cogneu : de façon que contre l'humeur commune, en
tre les poiffons mefme, il m'aduient d'en trouuer, ôc de trop frais, ôc 
de trop fermes. Ce n'eft pas la faute de mes dents, que i'ay éii touf
iours bonnes iufques à l'excellence, ôc que l'aage ne commence de 
menaffer qu'à cette heure. I'ay apprinsdés l'enfance, aies frotter de 
ma feruiette, Ôc le matin, Ôc à l'entrée ôc iffue de table. Dieu fait gra-

. ceàceuxàquiilfouftraitla vie par le menu : C'eft le feul bénéfice de 
la vieilleffe. La dernière mort en fera d'autant moins pleine Se nuifi
ble : elle ne tuera plus qu'vn demy, ou vn quart d'homme. Voila vne 
det qui me vient de cheoir, fans douleur, fans effort: c'eftoit le terme 
naturel de fii durée. Et cette partie de mon eftre, ôc plufieurs autres 
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font défia mortes, autres demy mortes, des plus a&iuesj Ôc qui t e -
noient le premier rang pendant la vigueur de mon aage. C'eft ainfi 
queiefonds&efchappeàmoy. Quelle beftife feroit-ce à mon en
tendement, de fentir le lault de cette cheute défia fi auancé,comme fi 
elleeftoit entière ? le ne l'efpere pas. A la vérité, ie reçois vne princi
pale confolation aux penfées de ma mort, qu'elle foit des iuftes ôc na
turelles : ôc que mes- huy ie ne puiffe en cela requérir ny efperer de la 
deftinée, faueur qu'illégitime. Les hommes fe font accroire, qu'ils 
ont eu autres-fois, comme la ftature, la vie auffi plus grande. Mais ils vie d ' e x t r ê m e &»-

fe trompent, &Solon, qui eft de ces vieux temps-là, en taille pour- r e e > t a t i l é A f o i x a n -

tant l'extrême durée à foixante ôc dix ans. Moy qui ay tant adoré ôc fi t e ^ ^ t x a n s -
vniuerfellement cet <npiçov nèrfo» du tempspaffé: ôc qui ay tantprins 
pour la plus parfaite, la moyenne mefure:pretendray-ie vnedefme- M - f w e m o y e n n e , 

furée &prodigieufevieilleffe ? Tout ce qui vient au reuers du cours la plus parfaite. 

de nature, peut eftre fafcheux : mais ce qui vient félon elle, doit eftre 
toufiours plaifant. Omnias cjuœjecundumnaturamfiunt 3 funtbabendain i0n°NailT%oir\ftie 

£o»kParainfi,ditPlaton,lamort,quelesplayes ou les maladies ap- K f j T , r b i e n ' c " ' 

portent, foit violente : mais celle qui nous furprend, la vieilleffe nous M o r t t p a r l a i eiUeffe, 

y conduifant, eft de toutes laplus légère ôc aucunement delicieufe. légère & d t boeuf e . 

Vium adolcfccntibus, vis aufert, fenibus maturitas. La mort fe meîle Ôc L c s k t ] n e s m e u r e n t de 

confond par toute noftre vie :1e dechn préoccupe fonheure, &s'in- violence, ie» vieux de 
r r > i i maturité, IbiU. 

gereau cours de noftreauancementmeime. Iay des portraits de ma 
forme de vingt ôc cinq, ôc de trente-cinq ans : ie les compare auec ce
luy d'afteure: Combien de fois, ce n'eft plus moy : combien eft mon 
image prefente plus efloignée de celles-là, que de celle de mon tref* 
pas. C'eft trop abu féd e Nature, delà tracaffer fi loin,qu elle foit con
trainte de nous quitter, & abandonner noftre conduite, nos yeux, 
nos dents, nos iambes, ôc le refte, à la mercy d'vn fecours eftranger ôc 
mandié: ôc nous refigner entre les mains de l'art, las de nous fuiure. 
le ne fuis excefiiuement defireux^ny de falades, ny de frui&s : fauf les 
melons. Mon pere haïffoit toute forte de fauces, ie les aime toutes. 
Le trop manger m'empefche, mais par fa qualité, ie n'ay encore co -
gnoiffance bien certaine, qu'aucune viande me nmfe : commeauili ie 
ne remarque, ny Lune pleine, ny baffe, ny l'Automne du Printemps. 
Il y a des mouuemens en nous, inconftans& incognus. Car des re
fors, pour exemple, ie les ay trouuez premièrement commodes, de
puis fafcheux,à presét derechef cômodes.En plufieurs chofes., ie fens 
mon eftomach ôc mon appétit aller ainfi diuerfifiât : I'ay rechâgé du 
blanc au clairet, & puis du clairet au blanc. le fuis friand de poiffon, p 0 ; j f 0 n s f r i a n d s & 

ôc fais mes iours gras des mai gres:& mes feftes des iours de ieufne. le d e l u 

croy ce qu'aucuns difent, qu'il eft de plusaifée digeftion que la chair. 
Comme ie fais confcience de manger delà viande le iour de poiffbn : 
auffi fait mon gouft, de méfier le poiffonà la chair-.Cette diuerfité 
Yne femble trop efloignée. Dés ma ieuneffe , ie defrobois par fois 
quelque repas : ou afin d'aiguifer mon appecit au lendeniain,car com-

Xzz iiij 
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leufnes d'Epicurus, meEpicurus ieufnoit&faifoit des repas maigres, pour accouflumer 
çjrlcurfin. ^ a v o } U p t £ a [ c paffer de l'abondance : moy au rebours, pour dreffer 

ma volupté à faire mieux fon profit ,&fe feruir plus alaigrement de 
l'abondance: ou ieieufnois pour conferuer ma vigueur au fermée de 
quelque action de corps ou d'efprit : car tk l'vn tk l'autre s'appareffe 
cruellement en moy, par la repletion {tk fur tout, ie hay ce fot accou-
plage, d'vne Deeffe h faine tk fialaigre, auec ce petit Dieu indigeft t k 
roteur, tout bouffy de la fumée de fa liqueur) ou pour guarir mon 
eftomach malade,, ou pour eftre fans compagnie propre. Carie dis 
comme ce mefme Epicurus, qu'il ne faut pas tant regarder ce qu'on 
mange,qu'auec qui on mange. Et loiie Chiion, de n'auoir voulu pro
mettre de fe trouuer au feftin de Periander ^ auant que d'eftre infor-

Conwue s confiera- m / • e f t ; 0 i e n t l c s a u t r c s c o n u i e z . Il n'eft point de fi doux appreft 
blet & a choilir, 1 i r \r r • rr il r • i i r -

' pour moy, ny de laulle il appetiilante, que celle qui 1 e tire de laiocie-
té.Ie croy qu'il eft plus fain,de manger plus bellement & moins,& de 
manger plus fouuent. Mais ie veux faire valoir l'appétit & la faim : ie 
n'aurois nul plaifir à traitter à la medicinale,trois ou quatre chetifs re
pas par iour, ainfi contraints. Qui m'affeureroit que le gouft ouuert 
que i'ay ce matin, ie trouuaffe encore àfoupper ? Prenons fur tout les 
vieillards, le premier temps opportun qui nous vient. Laiffonsaux 
faifeursd'Almanachslesefperances& lesprognoftiques. L'extrême 
frui(5tdemafanté,c'eftlavolupté : tenons-nous à la premièrepre-
fente&cognue.I'euite la confiance ences loix de ieufne. Qui veut 
qu'vne forme luy férue, fuye à la continuer: nous nous y durciffons, 
nos forces s'y endorment : fix mois après, vous y aurez fi bien acoqui
né voftre eftomach, que voftre profit, ce ne fera que d'auoir perdu la 
liberté d'en vfer autrement fans dommage. le ne porte les iambes, Se 
lescuiffes, non plus couuertes en hyuer qu'en efté, vn bas de foye 
tout fimple: le me fuis laiffe aller pour le fecoursde mes rheumes, à 
tenir la tefte plus chaude,& le ventre, pour ma colique : Mes maux s'y 
habituèrent en peu de iours,&defdaignerent mes ordinaires proui-
fions.I'eftois monté d'vne coëffeàvncouure-chef., &d'vn bonnet à 

' vn chapeau double.Les embourreures de mon pourpoint, ne me fer-
uét plus que de galbe : ce n'eft rie,fi ie n'y adioufte vne peau de heure, 
ou de vautour: vne calotte à ma tefte. Siuuez cette gradation , vous 
irez beau train, le n'en feray rien. Et me dedirois volontiers du com
mencement que l'y ay donné,fii'ofois. Tombez-vous en quelque in-
conuenient nouueau J cette reformation ne vous fert plus : vousy 
eftesaccouftumé, cherchez-en vne autre: Ainfi fe ruinent ceux qui 
fe laiffent empeftrer à des régimes contraints, &s'yaftreigncntfu-
perftitieufetnent:illeuren faut encore & encore après, d'autres au 
delà: ce n'eft iamais fait. Pour nos occupations tk le plaifir , il eft 

Le difner metyrije beaucoup plus commode, comme faifoientfes anciens, deperdre le 
parles anciens. difner, & remettre à faire bonne chère à l'heure de la retraite & du 

repos., fans romprele iour: ainfi faifois-ieautresfois. Pour la fanté, ie 
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trouue depuis par expérience au contraire, qu'il vaut mieux difner,& z-difner p^m fâlu-

que la digeftion fefait mieux en veillant. Iene fuis guère fujet à eiïre kfouppet. 

altéré, nyfainny malade: fay bien volontiers lors la bouche feiche, 
mais fans foif. Et communément, ie ne bois que du delir qui m'en 
vient en mangeant,&bien auant dans le repas.le bois affez bien,pour 
vn homme de commune façon : En efté, ôc en vn repas appetiffant,ie 
n'outrepaffe point feulement les limites d'Augufte, qui ne beuuoit D u i0-n ^ ^ e r n 

que trois fois precifément : mais pour n'offenfer la règle de Dvjmo- nombre. 

cri tu s, qui defendoit de s'arrefter à quatre, comme à vn nombre mal 
fortuné,ie coule à vn befoin iufques à cinq : Trois demy-feptiers,en-
niron. Carlespetitsverresfontlesmiensfauoris : Et me plaift de les 
vuider, ce qued'autres euitent comme chofe mal feante. le trempe 
mon vin plus fouuent à moitié,par fois au tiers d\au. Et quand ie 
fuis en ma maifon, d'vn ancien viage que fon Médecin ordonnoit à 
mon pere, & à foy,on méfie celuy qu'il me faut dés la fommellerie, 
deux ou trois heures auant qu'on férue. Ils difent queCranaùs Roy vin trempé, fon in-

des Athéniens fut i uuenteur de cet vfage de tremper le vin: vtiie- uentwn&^Jàge. 

mentou non , l'en ay veu débattre. I'eftimeplus décent ôc plus fain x 

que les enfans n'en v fent qu'après feize ou dix-huict ans. La torme de 
viure plus vfitée& commune, eft la plus belle : Toute particularité 
m'y femble à éuiter, &haïrois autant vn Alemàn quimiftde l'eau au 
v in , qu'vn François qui leboiroit pur. L'vfage public donne loy à 
telles chofes. le crains vn air cmpefché, ôc fuis mortellement la fu
mée : la première réparation où ie courus chez moy,ce fut aux chemi
nées & aux retraits, vice commun des vieux baftimens,&infupporta-
ble:& entre les difficul tez delà guerre,ie compte ces ef paiffes pouffie-
res,dans lefquelles on nous tient enterrez au chaud tout le 16g d'vne 
iontiaée. I'ay la refpiration libre ôc aifée, & fe paftènt mes morronde-
mensle plus fouuent fans offenfe du poulmon, & fans toux. L'afpre- Eflé plmincomm&-

té de l'Efté m'eft plus ennemie que celle del'Hyuer : caroutreï'in- dequel'Hjuer. 

commodité delà chaleur,moinsremediabIe que celle du froid,&:ou
tre le coup que lesrayons du Solcifdonnentàla tefte, mesyeuxs'of-
fenfent de toute lueur efclattante : iene fçaurois à cette heure dif-
ner a/fis, vis à vis d'vn feu ardent ôc lumineux. Pour amortir la blan
cheur du papier, au temps que i'auois plus accouftumé de lire , ie 
couchois fur mon liure vne pièce de verre, & m'en trouuois fort fou
lage, l'ignore iufques à prefent l'vfage des lunettes : ôc vois auffi 
loing que ie fis oncques,& que tout autre ; Il eft vray que fur le dechn 
du iour, ie commence à fentir du trouble ôc de la foiblelîe à lire : de
quoy l'exercice a toufiours trauaillé mes yeux , mais fur tout no 
cturne. Voila vn pas en arrière : à toute peine feniible. Iereculeray 
d'vn autre:du fécond au tiers, du tiers au quart, fi coïemen t qu'il me 
faudra eftre aueugle formé,auant que ie fente la décadence ôc vieillef
fe de ma veuë. Tant les Parques dcftordent artificiellement noftre 
vie. Si fuis-ie en doute, que mon ouïe marchande à s'ei paifïir : & ver-
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rez que ie l'auray demy perdue, que ie m'en prend ray encore à la voix 
deceuxquiparlentàmoy. Il faut bien bander l'ame pour luy faire 
fentir comme elle s'efcoule. Mon marcher eft prompt & ferme: Se 
ne fçay lequel des deux, ou l'efprit ou le corps, i'ay arrefté plusmal-
aifément, en mefme poinct. Le prefcheur eft bien de mes amys, 
qui oblige mon attention, tout vn fermon. Aux lieux de cérémonie, 
où chacun eft fi bandé en contenace,où i'ay veulesDames tenir leurs 
yeuxmefmes fi cerrains; iene fuis iamais venu à bout, que quelque 
pièce des miennes n'extrauague toufiours : encore quei'y fois aftis, 

chryfypHsyureptr i'y fuis peu rafïis : Comme la chambrière du Philofophe Chry lippus, 
Us ïambes. difoit de fon maiftre,qu'il n'eftoit y ure que par les iambes : car il auoit 

cette couftume de les remuer en quelque aftiette qu'il fuft : Se ellele 
difoit lors que le vin efmouu^nt fes compagnons,luy n'en fencoit au
cune altération.On a peu dire auffi dés mon enfancc,que i'auois de la 
folie aux pieds, ou de l'argent vif: tant f y a y de remuement Se d'in-
conftànce naturelle, en quelque lieu que ie les place. C'eft indécen
ce, outre ce qu'il nuit à la fanté, voire & au plaifir, de manger gou-
luement, comme ie fais; le mords fouuent ma langue, par fois mes 

Manger goulue- doigts dehaftiueté. Diogenes rencontrant vn enfant qui mangeoit 
menr,reprtfdeDio ainfi, en donna vnfoufflet à fon précepteur. Il y auoit des hommes à 
lenes' Rome qui enfeignoient à màfcher, comme à marcher, de bonne 

Mafcherdc bonne g r a c e . i ' e n perds le loifir de parler, qui eft vn fi doux affaifonnement 
^Rome c r > j a ^ n e e * des tables, pourueu .que ce foient des propos de mefme, plaifans & 

coures. Il y ade la ialoufie & enuie entre nosplaifirs: ils fe choquent 
Mufque chajfée des &cmpefchentl'vnl'autre. Alcibiades, homme bien entendu à fai-
tables par ^dlcibia- re bonne chère, chaffoitla mufique mefme des tables,pour qu'elle 
des,pourquoy. n e troublaft la douceur des deuis, par la raifon que Platon luy prefte, 

Que c'eft vn vfage d'hommes populaires, d'appeller des loueurs d'in-
ftrumens& des chantres auxfeftins, à faute de bons difeours &ag> 
greables entretiens, dequoy les gens d'entendement fçauent s'entre-

CZuTeMsd°1' ^ e f t ° y e r - V a r r o demande cecy au conuiue : l'afTemblée de perfonnes 
uentej e JOJ . belles de prefence, & aggreablcs de conuerfation, qui ne foientny 

muets ny bauards : netteté Se delicateffe aux viures : &au lieu, & le 
temps ferain. Ce n'eft pas vne fefte peu artificielle,&peuvoluptueu-
fe, qu'vn bon traittement de table. Ny les grands chefs de guerre, ny 
les grands Philofophes, n'en ont defdaigné l'vfage Se la fcience.Mon 
imagination en a donné trois en garde à ma mémoire, que la fortu
ne me rendit de fouuerainedouceur, en diuers temps demonaage 
fleuriffant. Mon eftat prefent m'en forcloft. Car chacun pour foy y 
fournit de grace principale, & de faueur, félon la bonne trempe de 
corps Se d'ame, en quoy lors il fe trouue. Moy qui ne manie que terre 
a terre,hay cette inhumaine fapience, qui nous veut rendre defdai-
gneux Se ennemis de la culture du corps. I'eftime pareille iniuftice,de 
prendre à contre-cœur les voluptez naturelles , que de les prendre 
trop à cœur : Xerxes eftoit vn fat, qui enueloppé cn toutes les volu-
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ptez humâmes, alloitpropoferprix à qui luy entrouueroit d'autres. Volupté^ naturelles 

Mais non guère moins fat eft celuy qui retranche celles que Nature r e c e u a ^ e s ' 
luy atrouuées. Il ne les faut ny fuiureny fuir, il les faut receuoir. Ic 
les reçois vn peu plus graifement&gracieufement, &me laiiTeplus 
volontiers aller vers 1a pente naturelle. Nous n'avions que faire d'e-
xaggerer leu^inanité : elle fefait allez fentir, & fe produit aifez. Mer-
cy à noftre efprit maladif,rabat-ioye quinous dcfgoufte d'elles,com* 
me de foy-mefme. Il traitte & foy, & tout ce qu'il reçoit, tantoft 
auant, tantoft arrière, félon fon eftre infatiable, vagabond & ver-

ftltile. Silevazeeftgafte.ce 

Synccrum eft nifinjos, quodcumque infundis, aceftit. qu'on y vcric t o u r n e . 

M o y , qui me vante d'embraffer ficurieuiement les commoditez de 
la vie,& fi particulierement,ie n'y trouue, quand i'y regarde ainfi fi
nement, à peu pies que du vent. Mais quoy nous fommes par tout 
vent. Et le vent encore plus fagement que nous s'aime à bruire, à s'a
giter : Et fe contente en fes propres offices, fans délirer la Habilité, la 
folidité, qualitez non tiennes. Les plaifirs purs de l'imagination,ainfi Pkifirspurs ieïi-

cjue les defplaifirs,difentaucuns,font les plus grands :com me l'expri- mapnation les plus 

moit la balance de Critolaiis. Ce n'eft pas merueille. Elle les compo- ^ r a n d s -
fe àfapofte ,& fe les taille en plein drap. l'en voy tous les iours dei 
exemples infignes, & àl'aduenture defirables. Maismoy, d'vne con
dition mixte, grofller, ne puis mordre fi à fait, à ce feul obiect, fi (im
pie, que ie ne me lailfe tout lourdement aller aux plaifirs prefens delà 
loy humaine & générale. Intellectuellement fenfibles, fenfiblemcnt 
intellectuels. LesPhilofophesCyrenaïques veulent que comme les Plaifirs corporels ̂ ds 
douleurs, aufll les plaifirs corporels foient plus puilTans :tk comme quellepwjfance, 

doubles, & comme*plus mites. Il en eft, comme dit Ariftote, qui d'v
ne farouche ftupidité, en font les degouftez: l'encognoy d'autres / 
quiparambitionlefont:Que ne renoncent-ils encore au rcfpirer? 
que ne viuent-ils du leur, & ne refufcnt la lumière,de ce qu'elle eft 
gratuite : ne lsur couftant ny inuention ny vigueur ? Que Mars, 
ou Pallas, ou Mercure , les fubftantent pour voir , au lieu de V e 
nus , de Ceres , & de Bacchus. Chercheront-ils pas la quadrature 
du cercle, iuchez fur leurs femmes? le hay qu'on nous ordonne d'a-
,uoir l'efprit au nues, pendant que nous auons le corps à table. Iene 
veux pas que l'efprit s'y cloue , ny qu'il s'y veautre : mais ie veux ^ m e ' dottpartia* 

qu'il s'y applique : qu'il s'y feyc, nou qu'il s'y couche. Ariftippus M" **. 
ne defendoit que le corps , comme fi nous n'auions pas d'ame : 
Zenon n'embraiToit que l'ame , comme fi nous n'auions pas de 
corps : Tous deux vicieufement. Pythagoras, difent-ils, a fuiuy 
vnePhilofopJiie toute en contemplation: S.ocrate toute en mœurs 
&z en action : Platon a trouue le tempérament entre les deux. 
Mais ils le difent, pour en conter. Et le vray tempérament fe trouue 
en Socrates : & Platon eft plus Socratique, que P-y thagorique, & luy 
jîed mieux. Qandiedance,iedance: quand ie dors , ie dors. Voire 
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& quand ie me promeine folitairemenc en vn beau verger, limes 
penfées fe font entretenues des occurrences eftrangeres quelque par
tie du temps; quelque autre partie ,ie les rameine à la promenade, .u 

AStions necejfaim verger, à la douceur de ce tte folitude 8e à moy. Nature a maternelle-
Troluptueufes> pour- m e i u obferué cela, que les actions qu'elle nous a eniointes pour no-
^ m y ' ftre befoin, nous fuffent aulïî voluptueufes. Et nous y conuie non 

r,i r i • feulement par la raifon, mais aulli par l'appétit; c'eft iniuftice de cor-
Plaiprs humains P i i • • ^ r 1 1 1 P 

iouïs des pins braues. rompre les règles. Quand ie vois&Ceiar,& Alexandre, auplusei-
pais de leur grande befongne, iouyr li plainement des plaifirs hu
mains t k corporels, ie ne dis pas que ce foit relafcher leur ame, ie dis 
que c'eft la roidir: foufmettant par vigueur décourage, à l ' v fage de 
la vie ordinaire,ces violentes occupations, & laborieufes penfées. Sa
ges, s'ilseulfent c r e U j quec'eftoit là leur ordinaire vocation jeette-
cy, l'extraordinaire. Nous fommes de grands fols : Il a paffélavieen 
oifiueté, difons-nous : ie n'ay rien faitd'auiourd'huy.Quoy ?auez 
Vous pas vefeu? C'eft non feulement la fondamentale, mais la plusil-
luftre de vos occupations. Si on m euft m i s au propre de1- grandsma-
niemens, i'eulfe monftré ce que iefçauois faire. Auez-vousfceu mé
diter & manier voftre vie? vous auez fait la plus grande befongne de 

Nature n a que fat- t o u t e s p ^ r fe monftrer tk exploiter, Nature n'a que faire de for-
re de fortune pour fe r n R 1 N . o J 

montrer tune. Elle le monltreelgalemententouseitages : ̂ derrière , com
me fans rideau. Auez-vous feeu comp ofer vos mœurs : vous auez 
bien plus fait que celuy qui a compofé des liures. Auez- vous feeu 
prendre du repos, vous auez plus fait, que celuy qui a pris des Em-

riure i proposglo- pires tk des villes. Le glorieux chef-d'œuure de j'homme, c'eft vi-
rieux chefd'auure ure à props. Toutes autres chofes : régner , thefaurifer , baftir , 
delhomme. n > e n f o n t qU' appendicules & adminicules, pour^e plus. l e prends 

plaifir de voir vn General d'armée au pied d'vne brèche qu'il veut 
tantoft attaquer , fe preftant tout entier tk deliure , à fon difner, 
audeuis, entre fes amis: EtBrutus, ayant le Ciel & la terre confpi-
rez à l'encontre de luy, & de la liberté Romaine, defrober à fes ron
des, quelque heure de nuidt, pourhre&breueter Polybe en toute 
fecurité. C'eft aux petites ames enfeuelies du poids des affaires, de 

o BRAUES QUI AUEZ
 n e s e n l ^ a u ° f t purement defmefler : de ne les fçauoir tk laiffer tk re-

FOUFFSRT TANT DE TRAUAUX prendre. 
AUEC MOY,CHAFLÉS M A I N - * A r • / rr 

TENANT VOS FOUCIS PAR LE 0 fûrtCS pClOraCtUC pAJjl , 
V I N : NOUS RETENTERONS r r ^ . . • //• 

D E M A I N LA VAFTEMER. ÂVLccUm fœpC Vin 3 ÏIUYIC ViriO pellltC CM AS , 
L.ras ingens itcrabimus aquor. 

VinTheologal& Soitpargaufferie,foitàcertes,quelevinThéologal tk Sorbonique> 

Sorbonwue. « *tT' i « i en.- & > n r >i 

elt paiie en prouerbe, & leurs reltins ; ie trouue que c eit ration, qu ils 
en difnent d'autant plus commodément t k plaifamment, qu'ilsont 
vtilement tk ferieufement employé la matinée à l'exercice de leur ef-
cole. La côfcience d'auoir b i e n difpenfé les autres heures, eft vn iufte 
& fauoureux condiment des tables. Ainfi ont vefeu les Sages. Et cet
te inimitable contention à la vertu, qui nous eftonne en l'vn t k l'au

tre 
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tre Caton 3 cette humeur feuere iufques à l'importunité, s'eft ainfi 
mollement fubmife, tk pleuë aux loix Je l'humaine condition, &: de Save parfait doit 

Venus &c de Bacchus. Suiuant les préceptes de leur fecte, qui deman- eftre entendu à r i 
dent le fage parfait, autant expert tk entendu à l'vfage des voluptez, {^edes^olupu^ 

qu'en tout autre deuoir de la vie. Cui corfapiat, ci & fapiat palams. Le Q m c o n q u c a i ' e f P m 

relafchement t k facilité, honore ce femble à merueilles, tk fied mieux S&b'iuAllîï'Ti" 
à vne ame forte&genereufe. Epaminondas n'eflimoitpasquede fe r n k z -
méfier à la dance des garçons de fa ville, de chanter, de fonner,£Vs'y Dancet pratiques 

empefeher auec attention,fuft chofe qui defrogeaft à l'honneur de p^Epammond^s. 

fes glorieufes victoires, & à la parfaite reformation de mœurs qui 
eftoit en luy. Et parmy tant d'admirables actions de Scipionl'ayeul, 
perfonnage digne del'opinion d'vne geniture celefte; il n'eft rien qui 
luy donne plus de grâce, que de le voir nonchalamment t k puérile
ment baguenaudant à amaffer&choifir descoquilles,&ioiier à cor- Coqmllesamafres 

nichon va'deuant,le long; de la marine auec Ladius : Et s'il faifoit f**" S c t P l o n & L x ~ 
, r a r i 11 N r ^ hut, en baginnau-

mauuaistemps,samulant& le chatouillant, a reprelenter par eferit dant. 

en Comédies, les plus populaires «Si balles actions des hommes. E t la 
tefte pleine de cette merueilleufe entrepnnfe d'Anmbal «Si d'Afri
que; vifitant les efcoles en Sicile,& fe trouuant aux leçons de la Philo-
fophie,iufques à en auoir armé les dents de l'aueugle enuie de fes en
nemis à Rome. Ny chofe plus remarquable en Socrates, que ce que 
tout vieil, il trouue le temps de fe faire inftruire à baller, tk ioiier des 
inftrumens : &le tient pour bien employé. Cettuy-cy s'eft veu en 
extafe debout, vn iour entier tk vne nuict, en prefence de toute l'ar
mée Grecque,furpris&rauy par quelque profonde penfée. Il s'eft 
veu le premier parmy tant de vaillans hommes de l'armée, courir au vùllancede Socrœ-

fecoursd'Alcibiades, accablé des ennemis: le coimrirde fon corps, ̂ s . 
t k ledefehargerde lapreffe,àviucforce d'armes: Enla batailleDe-
Jienne,releuertk fauuerXenophon,renuerfédefoncheual: E t em-
my tout le peuple.d'Athenes, outré, comme luy, d'vn fi indigne 
fpectacle, fe prefenter le premier à recourir Theramcnes , que les 
trente tyrans faifoient mener à la mort par leurs farellites : tk ne Je-
jfifta de cette hardie entreprinfe,qu'à la remonftrance de Theramc
nes mefme: quoy qu'il ne fuft fuiuy quededeuxentout. Il s'eft veu 
recherché par vne beauté, de laquelle ileftoit cfprins, maintenir au 
befoin vne feuere abftinence. Il s'eft veu continuellement marcher 
à la guerre, tk fouler la glace les pieds nuds, porter mefme robe en pM;c„ce(te Socra-

hyuer & en efté , furmonter tous fes compagnons en patience de tes. 
trauail, ne manger point autrement en fcftm qu'en fon ordinaire : Il 
s'eft veu vingt & fept ans, de pareil vifage, porter la faim, la pau ureté, 
l'indocilité de fes enfans,les griffes de fa femme:Et enfin la calomnie, 
la tyrannie, la prifon,lesfers,&le venin. Mais c e t hommelàcftoit~il 
conuié de boire à lut par deuoir de ciuilité? c'eftoit auffi celuy de 
l'armée, à qui en demeuroit l'aduantage. E t ne refufoit ny à ioiier aux 
noifettes aucç les enfans, ny à courir auec eux fur vn chenal de bois, 

A A a a 
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tk y auoit bonne grâce : Car toutes actions, dit la Philofophie, fiéent 
Toutes aclinnsho- efgalcmcnt bien, tk honorent efgalenient le fage. Onadequoy,&: 

norent également n e doit-on iamais fe laffer de prefenter l'image de ce perfonnage à 
lelaZe' tous patrons & formes de perfc&ion. Il eft fort peu d'exemples de 

vie, pleins tk purs. Et fait-on tort à noftre inftruction, de nous en 
propofer tous les iours,d'imbecilles&:manques:à peine bonsàvn 
feul ply : qui nous tirent arrière pluftoft: corrupteurs pluftoft que 
correcteurs. Le peuple fe trompe: on va bien plus facilement par les 
bouts où l'extrémité fert de borne,d'arreft & de guide,que parla 
voy e du milieu large tk ouuer te, tk félon l'ar t,que félon Nature j mais 
bien moins noblement aufti, tk moins recommandablement. La, 

Grandeur de l'ame, grandeur de l'ame n'eft pas tant, tirer à mont , & tirer auant, comme 
en cp(y confie. fçauoir fe ranger tk eirconferire. Elle tient pour grand,tout ce qui eft 

allez. Et montre fa hauteur, à aymer mieux les chofes moyennes,que 
les eminentes. Iln'eft rien li beau tk legitime,que de faire bien l'hom
me tk deiiement : ny Science fi ardue, que de bien fçauoir viure cette 
vie: èVdcnos maladies la plusfauuage,c'eft mefprifer noftre eftre. 
Qui veut efearter fon ame ,1e face hardiment s'il peut,lors que le 
corps fe portera mal,pour la defeharger de cette contagion : Ailleurs 
au contraire ; qu'elle l'alfifte tk fauonfe, tk ne refufe point de parti-

Moderation reqwfe ciper à fes naturels plaifirs, tk de s'y complaire coniugalement,y ap-
es plaifirs. portant, (i elle eft plus fage, la modération, de peur queparindifere-

tion, ils ne fe confondent auec le defplaiiir. L'intemperance,eft pefte 
de la volupté: tk la tempérance n'eft pas fon fléau: c'eft fon afïàifon-
nement. Eudoxus,qui en eftabliftbit le fouuerain bien, & fes compa-

Tcmterance des gnons, qui la montèrent à fi haut prix ,1a fauourerent enfaplusgra-
Eudoxiens a fauou cieufe douceur, par le moyen de la tempérance, qui fut en eux fingu-
rer a oupte. Hère & exemplaire. l'ordonne à mon ame, de regarder & la douleur 

c-eft par mefme vice & lavolupté,de veue pareillement réglée: eodem enim vitio eftcffufîo 
de nos ames, quelles f , cl- r 

%efpanoum'ent en i, animi in lœtitia, quo in dolore contraclio : & pareillement ferme : Mais 
ioyc^fereiTerrefttcn \> l> r r r 1 .11 

lauifteiîc. Thufu 4 . gayement 1 vne, 1 autre leuerement : Et iclon ce qu elle y peut appor
ter, autant foigneufe d'en efteindre l'vne, qued'eftendrel'autre. Le 
voir fainement les biens,tire après foy le voir fainement les maux. Et 
la douleur a quelque chofe de noneuitable en fon tendre c o m m e t 
cernent: tk la volupté quelque chofe d'euitable en fa fin excefïiuc. 
Platon les accouple : tk veut,que ce foit pareillement l'office de la for-

office de laforti- titude, combattre à Pencontre de la douleur, tk à l'encontre des im
modérées &charmereffesblandices de la volupté. Ce font deux fon
taines, aufquelles, qui puife, d'où, quand tk combien il faut, foit cite, 
foit homme, foit belle, il eft bien-heureux. La première, il la faut 
prendre par médecine tk par neceftité, plus efcharfement : L'autre 
par foif, mais non iufques à l'y ureffe. La douleur, la volupté,l'amour, 
la haine, font les premières chofes que fent vn enfant, fi la raifon fur-
uenant, elles s'appliquent à elle : cela c'eft vertu. I'ay vn dictionnaire 
tout à part moy: ie paffe le temps,quand il eft mauuais tk incommode^ 
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quand il eft bon , ie ne le veux pas paffer, ie le retafte,ie m'y tiens. Il pa[fe.temps 

faut courir le|mauuais,& feraffoir au bon. Cette phraze ordinaire de pafferle temps, que 

paffe-temps, ôc de paffer le temps, reprefente l'vfage de ces prudentes c'efl* 
gens,quinepenfent point auoir meilleur compte de leur vie, que de 
la couler ôc efchaper: delà paffer, gauchir, & autant qu'il eft en eux, 
ignorer & fuir, comme chofe de qualité ennuyeufe &defdaignable: 
Mais ie la cognois autre : ôc la trouue, & prifable ôc commode, voire 
en fon dernier decours,oùiela tiens. Et nous l'aNaturemife en main, 
garnie de telles circonftances ôc fi fauorables, que nous n'auons à 
nous plaindre qu'à nous, fi elle nous preffe,&fi elle nous efchappe 
inutilement. Stultivitaingràta eft,trépida cft,tota infuturumfcrtur. le ^^ttai^S", 
me compofe pourtant à la perdre fans regret: Mais comme perdable P1 '̂"' '-̂ ««-uieuicpct-
i r- _]• • i n - w ^ - i turbation,& toirc Lux 

de la condition, non comme molelte& importune: Aufti nehed-il l'aduenir. smeap-n 
proprement bien ,de ne fedefplaire pas à mourir, qu'à ceux qui fe 
plaifent à viui e. Il y a du mefnage à la iouïr : ie la iouïs au double des 
autres: Car la mefure en la iouïflance, dépend du plus ou moins d'ap- Mefure enkiouïf-

plication que nous y preftons. Principalement à cette heure,que i'ap- fance>d™ dépend. 

perçoy la mien ne fi buefue en temps, ie la veux eftendre en poids : le 
veux arrefter la promptitude de fa fuite par la promptitude de ma fai-
fie:& par la vigueur de l'vfage, compenfer la haftiueté de fon efeou-
lement. Amefurequela poffeftion du viure eftplus courte, ilme la 
faut rendre plus profonde ,& plus pleine. Les autres fentent la dou
ceur d'vn contentement, & de laprofperité: ie la fens ainfi qu'eux: 
mais ce n'eft pas en paflànt&ghffant. Si la faut-il eftudier,fauourer 
Se ruminer, pour en rendre grâces dignes àceluy qui nous l'octroyé. 
Ils iouïffent les autres plaints, comme ils font celuy du fommeil, fans 
les cognoiftre. A celle fin que le dormir mefme ne m'efchapaft ainfi vomir troublé pour 

ftupidement,i'ay autrefois trouue bon qu'on me le troublait,pour l'entreuoir & fa. 

obtenir que iel'entreuiffe. le confulte d'vn contentement auec moy: Gourer. 

ie ne l'efeume pas,ie le fonde, ôc plie ma raifon à le recueillir, deuenue 
chagrine ôc defgouftée. Me trouué-ie en quelque affiette tranquille, 
y a-il quelque volupté qui me chatouille ? ie ne la laiffe pas friponner 
aux fens,i'y aiîbcie mon ame.Non pas pour s'y engager,mais pour s'y 
agréer : non pas pour s'y perdre, mais pour s'y trouuer. Et l'employé 
de fa part, à fe mirer dans ce profpere eftat, à enpoifer&eftimer le 
bon-heur, & l'amplifier. Elle mefure combie c'eft qu'elle doit à Dieu, 
d'eftre en repos de fa confcience,& d'autres paffiôsinteftines: d'auoir 
le corps en fa difpofition naturelle : iouïiïant ordonnément ôc com-
petamment des fonctions molles ôc flateufes, par lefquelles il luy 
plailt compenfer de fa grâce les douleurs, dequoy fa iuftice nous 
batàfontour. Combien luy vaut d'eftre logée entelpoinct,queoù 
qu'elle iette fa veue ,1e Ciel eft calme autour d'elle; nul defir, nul
le crainte ou doute, qui luy troublel'air : aucune difficulté paffée,pre-
fente, future, par de ffus laquelle fon imagination ne pâlie fans of-
fenfe. Cette confideration prend grand luitre de la comparaifon des 

A A a a ij 
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conditions différentes: Ainfi, ie me propofe en mille vifages, ceux 
que la fortune, ou que leur propre erreur emporte & tempefte. Et 
encores ceux-cy plus prés de moy, qui reçoïuent fi lafchement & in-
curieufement leur bonne fortune. Ce font gens qui paffentvoire-
mcnt leur temps: ils outrepaffent le prefent, & ce qu'ils poifedent, 
pour feruir à l'efperance, & pour des ombrages &c vaines images, que 
la fantafie leur met au deuant, 

T e l l e s q u ' o n d i t e f t r e . J / f ^ I r n /• r 

C L S o m b r e s v o i e r a n r e s Morte obita q_uales fama ejt volitare figuras, 
d e s m o n s , o u c e s fon- j ^ u t m f0pltos deïudunt fomma fenlusi 

g e s q m v i e n n e n t a b u - 1 J 1 J r \ r \ r • 

f e r n o s f e n s e n d o r m i s , lefquelles haftent & allongent leur fuite, a mefme qu'on les fuit. Le 
' '''.,'„ fruid&but de leur pourluitc, c'eft pouriuiure: comme Alexandre 

Trauail a Alexdn- . . r . . . r

 1 • i . n • • 11 

dre, & fa fin. diloit que la fin de Ion trauail, c eitoit trauailler. 
N e c r o y a n t r i e n F o u t Mil aefum credens cum quid fuperejfet agendum. 

f a i t , s ' i l / « y r c f t o i t q u ^ Pour moy donc, i'ay me la vie, & la cuitiue, telle qu'il a pieu à Dieu 
f a i i e . lucxn.i. \* Â 1 P > 11 n ^ 1- I rC r 

. , . n nous 1 octroyer: le ne vay pas délirant, qu elle eult a dire la necelhte 
La ~ïie doit e ire , t . ; -r r \ \ • c \\- r 

aymec&ciilriuée. ^ e D o l l e & de manger. Et me iembleroit railhr non moins excuia-
T r ., . blement, de délirer qu'ellel'cuftdouble. Sapiensdiuiùarumnaturalium 
L e f a g e e l t r e c l i e r - » J r I n r r 

c i i e u r u e s v e i i c m e n t quœfitor acerrimus: N y que nous nous iubitantailions ^mettans feule-
d e s b i e n s d e l a N a t u r e . J J . J ' . j . . . . . . 

sewe epft , / y . ment en la bouche vn peu de cette drogue par laquelle Epimenides 
fe priuoit d'appétit, & fe maintenait. Ny qu'on produifit ftupide-
ment des enfans, par les doigts,ou par les talons ; ains parlant en reue-
rence, quepluftoft encores,on les produifift voluptueufement,par 
les doigts, & par les talons. N y que le corps fut fans defir &c fans cha
touillement. Ce font plaintes ingrates cliniques. l'accepte de bon 
cœur, & recognoilfant, ce que Nature a fait pour moy : & m'en agrée 
& m'en loué. On fait tort à ce grand & tout-puiffant donneur, de re-
fufer fon don,l'annuller ôzdesfigurer: tout bon, i lafa i t toutbon. 

T o m e s l e s c h o f e s q u i Omnia quai Jecundum naturamfunt, œflïmatione digna fiint. Des opinions 
£gtt«^e£eî lo°n , : de la Philofophie, i'embraife plus volontiers celles qui font les plus 

folides: c'eft à dire, les plus humaines, &noftres: Mes difcours font 
opinions enfanti- conformément à mes mœurs, bas ôc humbles. Elle fait bien l'en-

nes de la phtlojo- f a n t a m o n ^ q u a n d elle fe met fur fes ergots, pour nous prefeher: 
pbie , touchant les _ , n r i i f j • 1 1 • i 1 n 

i/olupte^. QH e c e " v n e farouche alliance, de marier ie diuin auec le terreltre, 
le raifonnable auec ledefraifonnable,lefeuercài'indulgent,i'hon-
nefte au deshonnefte, Que la volupté, eft qualité brutale, indigne 
que le Sage la goufte, Que le feul plaifir, qu'il tire de la iouïffance 
d'vne belle ieune efpoule,c'eft ce plaifir de fa confcience,de faire 
vne action félon l'ordre , comme de chauffer fes bottes pour vne 
vtile cheuauchée. N'euffent fes fuiuans, non plus de droit, &: de 
nerfs, & de fuc, au defpucelage de leurs femmes, qu'en a fa leçon. Ce 
n'eft pas ce que dit Socrates,fon précepteur & le noftre. Il prife,com-

Volrptcàelttyrit, rneil doit, la volupté corporelle : mais il préfère celle de l'elprit,com-
pref.rMc à la cor- meayantplus de force, de confiance, de facilité, de variété, de digni-
i ^ d e . té.Cette-cy ne va nullement feule,felon luy,il n'eft pas fi fantaftique; 

mais feulement, première. Pour luy, la tempérance eft modératrice, 
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non aduerfaire des voluptez. Nature eft vn doux guide : Mais non n FOU E N T I E R N h 

pas plus doux, que prudent & iufte. Intrandum eft in rerum naturam, & ™g&°£"iM

la

aH 
Penitusquideapo(lulct,peruidcndum. Iequefte par tout fa pifte : nous l'a- n u e

 : & . P E " C T R " "f 
1 F I L R 1 1 r Q U . E S A U F O N D C E Q U H I E 

uons confondue de traces artificielles. Et ce louuerain bien Acade- A P P E T E , C E Q U E I I E P R E -

• o n - • n r i • 11 i . \ T E N D . Lie. de fin- s.-

nuque, Se Penpatetique, qui eft viure ielon icelle, deuient a cette 
caufe difficile à borner & expliquer: Et celuy des Stoïciens, voifin à ^ ™ / o m e r t i i n d e s 

celuy-là,quieftaufti,confentiràNature. Eft-ce pas erreur, d'eftuner P̂ L7T" & 

aucunes actions moins dignes de ce qu elles iont necelfaires? Si ne 
m'ofteront-ils pas de la tefte, que ce ne foit vn trcs-conucnablc ma- {

p ! a ' f t y m f i é auec 

nage du plaifir auec la neceflité,aueclaquelle,dit vn anciennes Dieux * 
complotent toufiours. A quoy faire deimembrons-nous en diuorec, 
vnbaftimenttiifu d'vne fi iointe&fraternelle correfpondance? Au 
rebours, renoiions-le par mutuels offices : que l'efprit efueille & viui-
fie la pefanteur du corps, le corps arrefte la légèreté de l'efprit, & la 
fixe. Ouivelutfummumbonumjaudatanimanaturam,ftr)tanquammalum . . O l " ' 0 " ^ 3 « A M I E D E 

— - J RT . ^ 1 3 L A M E C O M M E V N L O U -

ndturam carnis aceufat ,profecïo ft?) animam carnaliterappétit, $r carnem car- u c r a m h l c n >accu <• ,c 

j. r r • l i C O M M E V N M A L L A N A -

naliter fugit,quoniamidvamtatejentitbumana,nonveritatediuma. Il n'y a T U R E D E L À C H A I R . - ' A N S 

pièce indigne de noftre foin, en ce prefent que Dieu nous a fait : nous C S ' L Ï M T C H A I " L E * 

en deuons compte iufques àvn poil. Et n'eft pas vne commiflion l ' E T I E Œ Ë Î I Ï C H A I Î S L 

par acquit à l'homme, de conduire l'homme félon fa condition: U 1 U <iuil f j l t c e s , i ù ' 
V u N rf C • • 1 i G E M C I I S P . I R V N E H U -

Elie eit expreile,naïtue, Se tres-principale: Se nous l'aie Créateur M A M E V A N N É , N O N P A R 

i r C • C o r T > 1 • / r i V N E V E R I T E D M I N E . De 

donnée leneulement Se leuerement. L authorité peutieule enuers O * « > . I > « . ^ . 

les communs entendemens: Se poifeplus en langage peregrin. Re
chargeons cn ce lieu. Stultitiaz profrium quis non dixerit,ignaue &con- cÇ^"e

c"opre"'^ 
tumaciter facere quœ facienda junt: & alio corpus impellere, aho animum: f o C £ i f c> d e f a , r e l a ( c h 5-

J J J J r r M E N T Se A U E C R É P U G N A -

diftrahique inter aiuerfifhmos motus ? Or fus pour voir, faites-vous dire C E , L E S C H O F E S Q U ' I L ' F A U T 

vn iour, les amulemens Se les imaginations que celuy-la met en la I C F P M D ' V N E P A R T , & I E 

tefte, Se pour lefqucls il deftourne fa penfée d'vn bon repas, & plaint & lllLlt 

l'heure qu'il employé à fe nourrir i vous trouuerez qu'il n'y arien fi f a n t a d e s d d k i n s * 
J R J I J M O U U E M E N S T O U S D I -

fade en tous les mets de voftre table, que ce bel entretien de ion ame: N E R S ? smec.&ft. ?*> 

(le plus fouuent il nous vaudroit mieux dormir tout à fait, que de 
veiller à ce, à quoy nous veillons ) Se trouuerez que fon difeours Se fes 
intentions ne valent pas voftre capirotade. Quand ce feraient les ra-
uiffemens d'Archimedes mefme, que feroit-ce ? le ne touche pas icy, 
Se ne melle point à cette marmaille d'hommes que nous fommes, Se 
à cette vanité de defirs Se cogitations qui nous diuertiffent, ces ames 
vénérables ,*efleuées par ardeur de deuotion Se Religion, à vne con- Ames efleuéespar 

fiante Se confeientieufe méditation des chofes diuines : lefquelles a r d e u r d e 

preoccupans par l'effort d'vne viue Se véhémente efperance, l'vfage '&w n' 
de la nourriture éternelle,but final, & dernier arreftdesChreftiens 
defirs, feul plaifir confiant, incorruptible -, defdaignent de s'appli- B é a t i t u d e , feul p l a i -

L quer à nos necelfiteufes commoditez, fluides & ambiguës: Se refi- f l y confiant & m -

j gnent facilement au corps, le foin Se l'vfage de lapafture fenfuelle c o n t t ? t i b l e -
Se temporelle. C'eft vn eftude priuilegié. Entre nous , ce font 

\ chofes que i'ay toufiours veiies de fingulier accord : les opinions 
' A A a a iii 
i 
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Temps doit ejîre fuperceleftcs,& les mœurs foufterraines. Efope ce grand homme,vid 
mejnage. f 0 n maiftre qui piifoit en fe promenant, Quoy donc,dit-il, nous fau

dra-il chier en courant î Mefnageons le temps, encore nous en refte-
il beaucoufd'oyfif&mal employé. Noftre efprit n'a volontiers pas 

' allez d'autres heures à faire fes befongnes, fans fe defaifocier du corps 
en ce peu d'efpace qu'il luy faut pour fa neceffité. Ils veulent fe met
tre hors d'eux, ôc efchaper à l'homme. C'eft folie : au lieu de fe trans
former en Anges,ils fe transforment enbeftesrau heu de fehauffer, 
ils s'abattent. Ces humeurs tranfeendantes m'effrayent, comme les 
lieux hautains &inacceffibles. Et rien ne m'eft fafcheux à digérer en 
la vie de Socrates, que fes extafes ôc fes demoneries. Rien fi humain 
en Platon,quece pourquoy ils difent,qu'onl'appellc diuin. Et de nos 

Sciences les plus Sciences, celles-là me femblent plus terreftres ôc baffes, qui font les 
ter-refbes&bàjfes, plus haut montées. Et ie ne trouue rien fi humble ôcCi mortel en la 
quilles. v i e d'Alexandre, que fes fantafies autour de fon immortalifation. 

Thilotas le mordit plaifamment par fa refponfe. Il s'eftoit conioiiy 
auec luy par lettre, de l'oracle de IupiterHammon,qui l'auoit logé 
entre les Dieux. Pour ta confideration,i'en fuis bien aife: mais il y a 
dequoy plaindre les hommes qui auront à viure auecvn homme, & 
luy obeïr,lequcl outrepaffe,&: ne fe contente de la mefure d'vn home. 

p?rcc qu'il fert aur Dits te minorem quod gcr'is, imperas. 

ro^'ndt £S" 11 La gentille infeription, dequoy les Athéniens honorèrent la venue 
de Pompeïus en leur ville, fe conforme à mon fens : 

D'autant es-tu Pieu, comme 

Tu te recognois homme. 

C'eft vne abfoluë perfection,& comme diuine,de fçauoir ioui'r loya
lement de fon eftre : Nous cherchons d'autres conditions, pour n'en
tendre l'vfage des noftres : ôc fortons hors de nous, pour ne fçauoir 
quel il y fait. Si auons-nous beau monter fur des efchafles, car fur des 
efchafles encores faut-il marcher de nos iambes. Et au plus efleué 
trofne du Monde, fi ne fommes-nous afiis que fus noftre cul. Les plus 

Les plut belles yies} bellesvies fontàmon gré celles qui fe rangent au modèle commun 
quelles. ôc humain auec ordre : mais fans miracle, fans extrauagance. Or la 

vieilleffe a vn peu befoin d'eftre traitée plus tendrement : Recom
mandons là à ce Dieu, protecteur de fanté ôc de fageffie: mais gaye&; 

Concede-moy, ie te fociale: 

Î Y ^ f i ^ Fruiparatis,&<validomihi 
faute des biens qui me £ A T Q E AM p m o r iontacquis.auecvnel- J *Zy l O 
prit entier & fain : & Cum mente, nec turpem fenc fiam 

que ie ne pafle point ^ r 
vne laide vieiikfle,ny Degcrc, nec Cythara carentem. 

pi niée des délices de 
toaluth. idem 

F I N D V T R O I S I E S M E E T D E R N I E R L I V R E . 
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S MATIERES 
PLVS REMARQVABLES 

C O N T E N U E S E N C E Liure. 

A G E . A a g e d o r é . 1 3 5 
Aage capable du mariage. 

2 , 7 7 

Aage capable du manie
ment de nos biens. 2 3 3 . . 
des plus belles & gene -

t t m m reufes actions, ibid. dif-
penfanc les Cheualiers des coruées de ]a 
guerre. ibid. 

Aage du monde diuers en diuers pa ï s . 4 2 0 
Cinq Aages du m o n d e , fé lonies Indiens. 6 7 9 
Abei l les . Leurpohee . 3 1 E . leur guerre. 3 4 1 
Abeil les , chalfem les Portugais , & fecourent la 

vi l lede T a m l y . 3 4 3 
Abondance , empefche & defgoufte. 1 9 0 
Abrégez des liures fots & fans honneur. 7 9 8 
Ablenccefchauffel* amitié. 7 2 5 
A b f e n c e d e s amis, quand agréable. Ibid. 
Abfcnce des amis, de quelle vtilité. ibid. 
Abftinence de faire, genereufe. 7 6 1 
A b n s du monde, d'où s'engendrent. 7 Si 
A b y d é e n s , leur mort téméraire, zyj 
A b y f m r s . 1 9 3 
Académiques . Bien fouuerain en quoy gift, fé

lon les Académiques. 8 3 0 
.Achaïens haylfoient la tromperie en guerre. 

Accouplement centre dc toutes chofes . 6 3 4 . 
Accouftumance endort nos fens à la fouffran-

c e d e s m a u x . 7 1 1 
Accouftumance eft vne féconde nature. 7 5 A 
A c c o u t u m a n c e au trauail, necelfaire dés le bas 

aage. 9 6 nous donne la cognoiffance des 
chofes plus que la feience. 1 1 5 . nous rend 
vaillans. 4 8 S 

Accouftumance. Voy, Couf tume. 
Accutu-tioneft rencheriepar vne confefllon iro

nique. 7 7 7 
Action de l 'hommelaplus commune , eft la plus 

trouble, pourquoy. 6 5 0 
Aotionsvercueufes anéanties pour leiourd'huy. 

1 5 2 

Actions genereufes des anciens. ibid.' 
T o u t e s actions honorent également le fage» 

I 3 0 

nos A c t i o n s , & n o n le difeours, f o n t l e m i -
roirde noftre v ie . 1 0 7 

reflexion d'Action neceifaire. 7 5 1 
Actions contraintes lont fan» grâce & h o n 

neur. 7 1 g 
Action eft l'ame du difeours. 4 7 0 
Act ions publiques fujettes à diuerfes inter

prétations- 7 5 9 
guerre U plus gt ade & pompeufe des A c t i o s 

humaines. 3 4 1 
Act ions necelfaires, voluptueufes , pour

q u o y . 8 2 8 
Action génitale marque de noftre corruption 

originelle. 6 5 1 
Act ion génitale employée à l'viage d'vne 

horrible vengeance. 6 5 5 
Act ion génitale exclufe des propos ferieux, 

& p o u r q u o y . 6lj 
A demain les affaires. 2 5 7 
Adieu dernier aux fiens defplaifant. 7 1 d 
Adnanus Turnebus grand homme de let

tres. 8 5 
Aduenir nous eft caché , pourquoy. 2 5 . 2 6 . 

doit eftre p r é m é d i t é . 7 7 E . trauaille nos ef
prits, 7 . foin de l'aduenir au delà de nous . 
9 

AduernlTemens vrais Se libres , necelTaires 
aux R o i s . 8 0 3 

A d u o c a t , fa part plus difficile que celle du 
prefeheur. 2 3 

Adultère permis aux Indes pour vn Elephâc 
prelenté à vne F E M M E . 6 4 3 

^€milius, fonfeftin aux Grecs. 1 1 9 
^fifculapius frappe du foudre , pour auoir re-

fufeite Hypol i te . J6"8 
Affaires, C O M M E fe doiuent conduire. 7 3 7 

Affairesdomeftiquesde grand poids. 7 0 5 
Aflection tcmperée,requifeenuers des hom

M E S E N N E M I S . 3 8 5 

Affection & paffion "donna la voix au fils de 
C r œ l u s . 
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Affedion naturelle des mères , bien foible. 

Affedion des femmes enuers leurs maris mal 
teferuéeapres leur mort. 5 4 8 

Affeûion loyale & véhémente d'vne femme 
enuers fon mary. 5 4 . 9 

Affedionde Paulina enuers Seneque fon ma

ry- r . 5 5 i 

AffecTrion des pères aux enfans plus grande 
que des enfans aux pères,& p o u r q u o y . 1 7 4 , 

À f f e & i o n vraye & bien réglée enuers les en
fans» quelle. 1 7 5 

Les pères doiuent retrancher de leurs commo-
direz pour pojruoir à leurs enfans. ibid. 

Affediondesbeft .es , quelle. 6 1 1 
Aftedion nacuielte des beftes s'abaftardit ai-

fément. 
Affection efchauffée aux adieux. 6 1 7 
Arfedions enuers les noftres s'affoibliilent 

par leurs défauts Scimpeifeotions. 7 1 9 
Affl idions caufées de peu de chofe. 6 1 9 
Affl chon attendrie par les plaintes. é z o 
Agciîiaits m u l d é par les Ephores, pour a« 

noir attiré les cœurs de fes citoyens à foy. 
5 5 4 

Ageillaiis logeoit dans les temples en v o y a 
geant , pourquoy . t j ) 8 

Aiguil lon de la chair puiffant & cuifanc. 7 7 4 . 
Albigeois heiet ,ques bruflez v fs. 1 7 1 
Aicibiades doue d ' v t e natuie merucilleule. 

106 

Alexandre excellent audel ïus de tous autres 
Monarques & Empereurs. 5 5 6 . grandeur 
d'Alexandre, ibid. la vertu militaire. 5 5 7 . 
actions particulières reprochables en A l e 
xandre. 5 j 6 . le monde laille en partage à 
quatrede les fuccelleurs. ibid-

Alexandre enuieux des victoires de fon pere. 
7 6 0 . fa vaillance extrême en fon efpece. 
* 3 9 . Sa vigilance. 4 9 4 . Sa v e r t u , quelle. 
5 9 8 . fa cruauté. 3 . la fueur efpandoit vne 

odeur foiiefue. 2 2 . 4 . 
Thaleftris Amazone , vient trouuer Alexandre 

pour coucherauec luy . 6 5 6 
Bourgeoifie de Corintherefufée par Alexan

dre. 7 4 7 

Trauail d'Alexandre & fa fin. 8 3 2 
Siège d'Alexia. 5 4 5 
AUemans grands yurongnes . 2 4 1 . N o y e z d e 

vin mal aifezà furmonter. ibid. 
A l l emans& Suilfes groffiers. 3 0 5 
Almanachs pleins d'incertitude. 4 8 3 
AmbalF^deurs. Beau traid de quelques A m -

balladeurs. 3 3 . Ambalfadeurs peuuent dif-
penfer fur les aduertitfemens qu'ils doiuent 
donner à leur m a i f t r c . 3 4 . liberté grande des 
Ambafiadeurs en leur charge, ibid. A m 
balfadeurs de Samos à Cleomenes vfans 
de trop long difeours. 1 0 8 

Ambiguïté de difeours en Cleomene. 1 6 
Ambuion filledelaprefomption. 4 7 5 
Ambition vice des grands. , 7 6 0 
Ambition de Pline & de Ciceron. 1 6 5 . de Pyr

rhus. 1 9 1 . d'Alexandre. 8 4 0 . . feule ruine 
des vertus de Cefar, 3 3 9 . caufe de fa difeor-

de auec Pompée . 4 7 \ 
Ambit ion, ennemie delà focieté , 1 5 7 
Ambit ion, ennemiede la folitude. 1 6 4 
Ame niée à l 'homme par Crates Se Dicaear-

chus. 3 9 S 
A m e de l'homme que c'eft. Les opinions dif. 

ferentesdes Philofophes fur ce fujet. 3 9 5 . 
3 9 < î . 

La connoiffance de l'ame très-difficile, ibid. 
A m e , en quelle partie de nous a fon logis, 

ibid. 
Ame générale, de laquelle les ames particu

lières font extraites. 3 9 9 
Ames ,d 'où ,quand ,&par qui produites. 4 0 0 

A m e s prefuppofées toutes fçauantes cn 
leur pureté naturelle. ibid. 

forces èc effeds de l 'Ame, admirables. 4 0 1 
génération & vie des ames félon Democr i tus , 

quelle. ibid. 
Ames les plus fortes renuerfées par la feule 

contagion d'vn chien entagé. 4 . 0 2 
Amefent iedes Philolophes s'engager comme 

ie corps. 4 0 3 
Mellange du mortel & de l'immortel inimagi

nable aux anciens, ibid. 
immortalité de l 'Ame, quand & par qui pre

mièrement introduite, ibid. 
immoitai ité des efpritseft hors des forces de 

la raifon humaine. 4 0 4 
immortalité des Ames de quelle condition fé 

lon les Philofophes. 4 0 5 
immortalité des Ames ne fe fçait que par la 

foy. ibid. 
tranimigration des Ames combattue des Epi

curiens. 4 0 6 
Ames Içauantes : ames grofIîeres& populai

res : ames reg,ecs &c foites d'elles-melmes. 
4 8 5 

A m e incapable de feience félon aucuns. 7 1 0 
A m e s capabiesdetoutes chofes. . j iS 
grandeur de l 'Ameen quoy s'exerce. 5 9 9 
A m e s , par où le doiuent îuger. ibid. 
grandeurde l 'Ameen quoy confifte. 8 3 0 
A m e s les plus chenues douées de quelque fa

culté particulière. 4 . 8 1 
Ames belle;, & vniuerfellcs. ibid. 
Ame doit participer aux plaifirs du corps. 

8 2 8 . 

l 'Ame doit s'allier au corps & luy feruir de 
mary. + 7 , 

1 A m e donne teinture aux chofes telle qu'il 
luyplaift. zi6 

l 'Ame doit eftre réglée par raifon, & non par 
neceflîté ou violence. 2 7 6 

Ames ftupides en quoy heureufes. 7 5 4 . 
Ames des Dieux, quelles. 3 8 5 
Ames des hommesexcel lens , quelles. 3 6 3 
Ameàdiuers eftages. 6 0 7 
Ame ordonnée & réglée par Socrates. 7 7 2 
l 'Ame ne fe doit repaiftre & inftruire que de 

foy. 7 5 4 . 

A m e s les mieux réglées ne fe peuuent condui
re d'elles-mefmes. 4 0 9 

A m e nouuelle pour approcher des D ieux . 
6 0 1 
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Ames quelquefois ef lanctcs & poulTces o u 

tre leur ordinaire. 518 
A m e s cfleuées par ardeur de deuotion & re l i 

g ion. 833 
l 'Ame n'eft point attaquée de la pierre comme 

des autres maladies. 817 
A m e de Socrates SE fa recommendation. 

parties neceffaires pour examinervne ame. 803 
l 'Ame defeharge pluftoft fes paflions fur de 

faux o b j e t s , que de n'agir contre quelque 
chofe . 12 

l 'Ame qui n'a point d'object certain fe perd. 
18 

l 'Ame ne regarde tontes chofes d'vn œil . 157. 
eft toute o u elle s 'employe. 158 

deux Ames:en nous,félon que lques vns , l 'vne 
au bien, l'autre au mal. 138. difficile de c o -
gnoiftre cn quelle part elle £e loge. 396. 
iourfic cn fes facultez félon les altérations 
ducorps . 41^ , d o i t fçauoir fe conduire félon 

t les occurrences . 6 0 7 
B e d o i n s , leur Rel igion fur l'eftatcîes Ames 

après le trefpas. 4 6 4 
recompenfe future des Ames , quel le félon 

Platon. 4 0 1 
A m e s fauuées faites Dieux félon Plutarque. 

4 0 6 

A m i o t l o i ï e p a r Montaigne . 3 1 6 
A m y paifait difficile à trouuer. 126 
A m i s plus fidèles que le s mercenaires. 671 
A m y , de quel vfage & combien necelîaire. 

abfence des Amis , de quelle vtilité. 725 
confolation la plus douce en la perte de nos 

Amis, quelle. 1 8 2 
Amitié . 118 
Amitié parfaite, quelle : dequoy fe nourrit. 

119 

4 . efpeces anciennes d'Amitié. ibid. 
Amitié fraternelle négl igente. ibid. 
Amitié , production propre de la liberté 

120 . 

Amitié faine SEfîngultere, quelle . 8 3 3 
Amitié faulfe. 3 4 8 . amitié molle &indifcrete : 

amitié falutaire& réglée. ibid. 
Amitiez c o m m u n e s , quel les . 12-J 
exemple remarquabled'Amit ié . 1*4 
Amitié parfaite indiuifible. ibid. 
Amitiez couftumieres diuifibles. 115 
Amitiez pures de noftre acqueft préférables a 

toutes autres. ?i3 
Amitié befte de compagnie non pas de t r o u p -

pe. 6 0 7 

Amitié querelleufe, forte SE virile. 6^6 
Amitié coniugale eft efchauffée parl'abfence-

7 1 5 . . ., 
f e m m e s incapables d'vne parfaite Amitié . 121 
veuë libre de ce qu'on aime , refroidit l 'ami

tié. 55o 
Amour. Définition de l 'Amour, m . 6 5 0 . 6 6 1 . 
Amour que c'eft pour Socrates. 6 5 0 
Amour de quel proficaux vieillards. 6 6 1 . n'eft 

nuifible qu'aux fo's . 661 quand propre
ment en fafaifon. 6 6 4 . c'eft l'entretien des 

Mufes . 6 I § . eft permis au fage": 
Amour préférable à la crainte. ' t 

l 'Amo ur a befoin de relation & decorrefpon-
dance. 66^ 

Amour comme tenu en haleine entre les l_a-
cedemoniens. ^ t 

Amour s'entretient du trouble & du defordre. 

T 6 6 4 

l 'Amour requiert plus les grâces du corps que 
de l'efprit. ' 6 1 2 

1 Amour de ce temps a peu de commerce auec 
la foy SE preud'hommie. 6 6 0 

Amours defnatutez comme fe doutent chaf-
fer. 65 

Amour , c o m m e f e p e u t guérir. 360 
Ordonnances & loix elcrites pour le feruice 

de l 'Amour. 635. liures efcrits de l'amour. 
ibid. 

Amours de Iupiter, pourquoy conduites fous 
autre vifage que le l ien. 1 9 0 

Amour de Decius pere ôc fus vers leur patrie. 

375> 
Amour d e l à patrie nous doit faire mefprifer 

tout deuoii enuers les noftres. 5 9 4 
Amour de d a t e s vers vne cheure. 6 4 0 
Amour furieux vers vne ftatuë de V e n u s , &: 

vn corps mortd'vne Egypt ienne. 654. 
Amours modeftes de Tybere . 612, 
Amours de Galba. 6 6 4 
Amour coniugal doit eftre accompagné de ref-

p e d . 130 

exemple d'Amour coniugal. x 
Amour des Efpagno l s& Italiens refpectucux 

& craintif. 653 
Amour doit eftre fait par diuers degtez , & fans 

précipitation. 653 
les lourdauts SE greffiers font quelquefois 

p l u s d e f h e z c n Amour. 356 
Amour forcené de Pygmalion pour fon o u -

urage 2 8 8 
N a r c n i e efperdu de l 'Amour de fon ombre. 

ibidem. 
Amoureux refufant de iouyr de fa maiftreiTc 

après l 'auo^gaignée^pourquoy. 653 
Amoureux furpns de défaillance fortuite. 

6. 

Amoureux de Flora. 6 1 2 

Appéti ts amoureux les plus violens , pour
quoy . 535 

Amphithéâtres riches SE fomptueux. 6 7 2 
voiles de5 Amphithéâtres, ibid. 
A m y . VOJ DATANT Amit ié . 
An accourcy de dix iours. 7 5 1 
Anaxarchus pilé dans vn vaifTeau de pierre. 

2 4 6 

Anareoffe R o y de Naples eftranglé par fa 
femme. 657 

Animaux , leur induftrie & prudence. 311? 
leur viuie eft 1 exemple du règlement de 
nof t ie fanté . 339. leurfeience &E p iudence 
au fecours de leurs maladies. 332. les ani
maux ont de la iuftice SE certaine efgalitc 
équitable entr'eux. 339. ont fecieté SE c o n 
fédération'. Exemples. 3 4 5 . 3 4 6 . iontdifci-
phnables. 333. 334 .ne font pas ignoransdes 
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Mathématiques, 2 ±6.\EAT mefna gène . 3 4 1 . 
leurs chaffes & ! e u r s rufes. 3? 1.3JL nous 
leur deuons quelque humanité. 311. 
Affinité encre l'homme SE le s animaux. 

ÀnneaU Platonique, quel. 4 8 1 
Antigonus fils du Soleil. f J 8 3 

Apparences en gtand nombre es choies hu
maines. . + S l 

'Appétits amoureux les plus v io lens , Se pour
quoy . 5 3 $. comme bridez par plufieurs. 5 36 . 
incapables de faticté. ibid. 

Appétits du corps ne doiuent eftre augmentez 
par l'efprit. 6<>z-

Appétits rares en la vieillefTe» 603 
Apprentiiïage quel le meilleur. 3 0 6 
Araignée. Son induftrie en fes ouurages. 

Arbres f ru i t i ers enterrez en hyuer. 15 o 
Archimedes . Engins efpouuentables , pour

quoy mis en train par Archimedes. S1 
Arctin mefprifé par Montagne . 119 
Argent de plus grand couftâ garder qu'à ac 

quérir. 181 
Argenterius Se Paracelfe ont entièrement 

changé la médecine ancienne. 5 7 0 
A r g i p p c e s , quels. 4 5 4 
Ariftippus, f e smœurs . $ 0 6 
Ariftippus accepta la robbe parfumée que 

Platon refufa. 4.17 
Ariftote foible en l'inuention del'Entelechie* 

396 

Ariftote. Sa doctrine trop eftroittement cm-
brairée, $4 

Ariftote, Dieu de lafc ienceScholaft ique. 393 
Armées trop grandes de peu d'effect Se diffi

ciles à conduire. 545 
A r m é e en effroy pour les grandes forces de 

l'ennemy comment confirmée par Cefar» 

5 4 1 

Armes r iches , aiguillon de gloire au foldati 
2 0 2 . augmentent l'enuie de la victoire à 
l 'ennemy. ibid. 

Armes , quelles meilleures à vn foldat. 2 0 7 . 
2 0 8 . 

Armes de? François: des Medois: des piétons 
Romains . 2 8 9 

Armes des Parthes. 2 9 0 
Arondelles, leur induftrie. j i £ 
Arondellesmelfageresdc Cecinna. 501 
Arria femme de Cecinna Paetus. Sa mort. 

5 5 0 . 

Arrogance importune ennemie de difeipline. 
S o i 

A rtaxerxes adoucit les loix des Pcrfes. 3 1 » 
plufieurs arcs ont efté enfeignez aux hommes 

par les beftes. 334 
Affaffins, comme s'employentà gaigner Pa

radis. 5 ^ 
Aftres , leur puiffance & domination fur les 

hommes & choies d'iev bas. 323. 

Atlantevaincuc par diuertuTement de fa cour-
f e - ibid. 

Ataraxie, quec'eft . 3 ^ 4 
AtaraxiedesPyrrhoniens. + i j 

At ie ï fmejquec 'e fr^ 315) 
Atiiées comme ramenezàla connoiffance de 

D i e u . 318 
Atomes des Epicuriens, quels . 397 
Auarice d'où produite. 179 
l'Auarice eft vn grand deftourbier à foy-mef-

me. 7 4 9 

Aueuglementfuruenu endormant . 5 0 7 
Aueugle-nais'pourquoy defueuxde voir. 433 
Augufte, fa clémence enuers Cinna. 75 
Auguftc ne beuuoit que trois fois au repas. 

815 

Aufterité du R o y de N aples. 6IT 
Auftenté rude de nos Religieux. 614. 
Aufterité du Cardinal Borromée .178. du B.oy 

S. Louys . 177 
Aufteritéde mœurs fufpecte. 61$ 
Auftruchccouuefes œufsdel 'œi l . 58 

B 
B 

Abyloniens auoient pour Médecins le 
peuple* 613 

Bains d'eau froide. 5 7 0 
Bains d'eaux chaudes. 575 
Bains fort falubres à la fanté. 5 7 4 
Bains accompagnez de belle amenïté, ibid. 
vfagedes Bains diuers & particulier à chaque 

nation. ibid. 
Baifers puiflans Se dangereux auilis par les fa-

lutations. 653 
Banquet fomptueuxdel 'Empcreur Geta.i£>7. 

de Paulus jfemilius. * i ? 
Barbares, quels . 131 
Barbarie, que c'eft. 134 
Bataille. Les Lacedemoniens facrifîoient aux 

Dieux allans donner la bacaille, pourquoy» 
4 - J 

armes riches aiguillons de gloire au foldat. 
augmentent l'enuie de la victoire à l 'enne
my . 2 0 1 . fçauoir fi le General d'vne armée 
doit fe defguifer fur l e p o i n c t d e l a m e i l é e . 
203. comme il faut attendre l 'ennemy. ibid. 
auantage d'vne armée attendant l 'ennemy. 
2 0 4 . 2 0 5 . euenemens de guerre dépendent 
pour la plufpart de la fortune. ibid. 

armée en effroy pour les grandes forces de 
l'ennemy . c o m m e n t c o n h i m é e par Cefar. 
541 

exhortation aux foldats auant le combat , de 
grand poids. 54. 3 

harangues incapables de rendre les foldats 
belliqueux fur le champ. 6 9 7 

Bataille de Dreux , & l e s plus rares accidens 
d'icellc. 156. d'Agefilaus contre les Baeo-
t iens . ibid. 

Bataille de Cannes . 7 8 0 
Béatitude, feul plaifir confiant SE incorrupti-

ble. %s 
Béatitude. Voy Bien fouuerain. 
Beauté, que c'eft. 3 4 9 
diuerfes opinions des hommes & des peuples 

touchant la Beauté. ibid. 
Beauté combien eftimable. 78S 
Beautez de diuerfes fortes. ibid. 
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B e a u t é , pièce de grande recommandation au 

commerce des hommes. 
Beauté , premier aduantage qui donnala pré

éminence aux vns fur les autres. îbid. 
Beauté coiporelle recommandée en Dieu . 

4 7 2 . 

B-autedefirée aux Gouuerneurs des R é p u 
bl iques , ibid. 

Beauté de la taille , feule beauté des hommes , 
ibid. 

Beautezartificielles e f forcéesmifes entre les 
laideurs. 66^ 

Beauté, à quel aage en fon fiege. ibid. 
Beauté recherchée par les femmes au mefpris 

de toute douleur. 177 
Beauté de Panthéecapt iuede Cyrus. 755 
Beaux appeliez bons. 7 8 8 
Beaux dignes de commander. ibid. 
Beaux vénérables. ibid. 
Moniteur du Bellay : fes Mémoires . 3 0 0 
Bef lxsrcconucs pour Dieux par quelques na

t ions . 311 
affinité entre l'homme & les Beftes. ibid. 
le viure des Beftes eft l'exemple du règlement 

ne noftre fanté. 3^9 
Induftrie Se prudence des beftes. 316" 
les Beftes ont delà iuftice & certaine égalité 

cquitableentre el les . 3^9 
feience &c prudence des Beftes a u f e c o u r s d e 

leurs maladies. 331 

ne font pas ignorantes des Mathématiques . 
3 + 6. 

affection des Beftes, quelle. 61C 

imagination des Beftes. p iucrs Exemples. 

H 8 -
les Beftes ont focieté & confédération entr'el. 

les. Exemples. 34 .5 .346 

Beftes capables de langage humain. 33, 
Langage & communication des beftes entr'el-

les. 315. 3 1 0 . 

les Beftes font mefnageres. 34.1 
chaife fubtile & rufes des Beftes. 3 3 z 
cha l l ede lafeche. 'ibid. 
Beftes naturellement foigneufes d e l e u r c o n -

feruation. 4 8 5 
Hofpitaux baftis pour les beftes par lesTurcs.-

monumens pour les Beftes par les Agrigen-
tins & autres peuples . 311 

nous deuons quelque humanité auxibeftes.ib. 
Beftes en vie achetées de Pythagoras , pour 

leur redonner les champs. 310 
Bft i s , fon courage & fa mort. 5 
fon obftination àfe taire. ibid. 
Bien . Souuerainbien en quoy confifte. 353 
fouuecain Bien de quelques Phi lofophes. 355 
Bien fouuerain des A cademiques 8C Peripate-

ticiens. S 3 0 
Bien fouuerain de l 'homme félon les Sto ïc iés , 

eft viure félon nature. S33 
Bien fouuerain de l'homme indécis entre les 

Phi lofophes . I Î I 
1 8 0 fe&esde Philofophes,differctes touchant 

le fouuerain Bien de l 'homme. 4 2 4 
le Bien eft certain & finy : le mal infiny 6C i n 

certain. i i 

les Biens ôc les maux ne font enuoyez de Dieu 
tous purs aux hommes . 11 

quels font les vrays Biens qui fepeuuent af
franchir de touteiniure. 159 

Biens imaginaires de l'homme» 351 
Biens elfentiels des animaux. ibid. 
Biens de fortune corne fe doiuent goufter. 18 § 
Bien également trial à L'imufte. ibid. 
Biens du corps & de L'ame procurés en c o m 

mun parles fages. 4 7 1 
le Bien-faire engendre lacomplaifance. 596" 
Bien-faits eftimez au deffus de la vaillance. 

7 1 0 

feience du Bien-fait & de LA recognoiffance, 1 

eft vne fubt le feience. 7 1 9 
mémoire des Biens que L'on A fait , odieufe. 

710 

Blclîez Le parler eft nuifible aux bleffez.' 
811 

Bieilui es faites à efeient par des nat ions, pour 
tefmosgner lafoy deleur parole. 17E 

loiianged'HftiennedelaBo'etie. 4 8 i 
Baeotiens, leur feruitude volontaire. 9 8 
BJSUFS comptansiufques à cent. 334 

tiu Boire & de fon nombre. S25 
Augufte ne beuuoit que trois fois. ibid» 
Boue d'autant 2 4 1 . boire des anciens 243 

boire outre LA foif : boire plus grand à la fin. 
du repas : aifemb.EE à boire. 2 4 4 

Boirerared'vn Genti l -homme. 8 0 6 
Boire trempé. Soninuention & v f a g e . 8 2 5 
Boire délicat de Marius. 8 0 8 
Boiteux pi .s afpres que les autres & plus defi-

rables en amour. 7 6 9 
Boitrufes plus entieies au îeu de V e n u s , 

pourquoy. ibid. 
Bonté 5C innocence , noms de mefpris. 305 
Bonté ÎARE, plus b-lle Se attrayance. 7 2 1 
marque HONOI able de Bonté . 7^9 
Bourrons fe gaufians en la mort mefme. 1 7 0 
boii inons d'Eryngium & leur ve i tu . 813 
Boidels publics permis, Se pou iquoy . 4 2 9 
Bourgcoifiede Corintheofferte à Alexandre. 

7 4 7 

Bourgeoifie de R o m e donnée k à Montagne . 

7 4 4 -

B r e u e t s a u c o l d e P e i i c l e s . 5 Sr 
Bueueté aimée des gens d'entendement, pour

quoy . 9 8 
Bruit mefprifé par gens de fçauoir en leurs 

eftudes. 31 
Bucanan Précepteur DU Comte DE Briffac^ 

111 

CAlendrier reformé par le Pape? 751 

Le Calendrier fé pouuoit autrement re
former que par le retranchement des dix 
iours. 7 6 2 

Camby fes, fon fonge, 611 
Cannibales , QUELS Barbares. 132. leur police, 

8C GOUUEMUÏKNT. 135.AMITIÉ entre les fem

mes & les maris recommandée. 136. ialou* 
fie de leurs f tmmes . ib id . ieursbdftirnens, 

http://aifemb.ee


T A B L E 

leurs l i f ts , leur pa in , leur repas , leur pais . 
13S leurs Prettres, leurs armes , leurs c o m 
bats, prifonniersde guerre comme traitiez 
d'eux, chanfon guerrière d'vn de leurs pri-
fonniers ,chanfon amoureufe , leur R o y de 
quelle authorité , leur langage , leur iuge
ment naturel 5c autres mœurs.137. 138.139. 140. 141. 

Canonadesineuitables pour leur violence ic 

vifteffe. 18 
Capitaine ne fe doit defguifer fur le poinct de 

la méfiée. 205 
Capitaines fouuerains marquez d'armes ri

ches au combat. 204. d'armes obfcurej . 
ibid. 

Capitaine. Liures de particulière recomman
dation aux Chefs de guerre. 541 

hai\iieife trop téméraire dommageable à vn 
Chef. 546 

occafions prifes à p o i n c t , fouueraine partie 
d'vn Capitaine. 542 

Cartel de deffy enuoyé par Xerxes au moHt 
A t h o s . 13 

Caftaiio, fa mort miferable. 14.8 
Caton le ieune, vray patron de vertu & fer

meté humaine. 153. la mort & la caufe d'i-
celle. ibid. fes louanges . 154 

vertu de Caton v igouieufe . 377 
Vertu palféeen complexion à Caton . 504 
comparaifon de Caton le cenfeur , & du ieune 

C a t o n . 516 
C a t o n , fa mort vertueufe accompagnée de 

plaifir & de volupté . 303 
Caton affronte courageufement la mort. 450 
aagede C a t o n quand il fe tua. 231 
Caton gi andbeuueur. 242. 
Catulle eft îugé meilleur Poëce que Martial. *5>4-
C a u f e s , l e u r cognoiffance à qui appartient. 

Cérémonie c r e u ë & fuiuie de la plus part des 
hommes . 465 

Cerf fe fentant hors d'haleine, fe rend à ceux 
q u i l e pourfuiuent. 310 

Cefar. Sa clémence au temps de fa domina
t ion. 539. fa fobrieté & ia c lémence. 537. 
fes amours 535. 536. fon ambition, ibid. fes 
commentaires excellons. 298 

Cefar , fon ambition pleine de malheurs. 557. 
fon ambition feule ruinedefes belles ver*-
tus . 539 

Cefar breuiaire de tout homme de guerre. 
deii i ldu Soleil en la mort de Cefar. 447 
armée en effroy pour les grandes forces de 

l ' ennemy, comment confirmée par Cefar. 

H1, 
obei i lance(Impiedes foldats de Cefar. 542 
foldats de Cefar richement o r n e z , pourquoy. 

ibidem. 
Cefar appelloit fes fo ldats , fes compagnons , 

ibid. 
Seueritéde Cefar à reprimer fes foldats. 543 
pont admirable dreffe furie Rhin par Cefar. 

ibid. 

harangues militaires de Cefar tres^eloquen-
tes. ibid, 

promptitude de Cefar en fes exécutions, ibid. 
relolution hazardeufe de Ceiar en plufieurs 

de fes exploits . 544. 
moyens de Cefar pour fc faire aimerde fes en

nemis mefmes. 79 
entreprifesde Cefar plus retenues & confide-

rc'esque celles d'Alexandre. ibid. 

conftance plus qu'humaine de fa fournie. 5+5 
Cefar tres-bon nageur. 546 
valeur des foldats de Cefar. C47 
Chair humaine permife de manger par les 

S t o i q u e s . 138 
aiguillons de la Chair puilfans & cuifans. 

774 
Chaleur naturelle , fes diuers eftages félon les 

bons compagnons . 244 
Chaleurs qui viennent du feu , appefantiilenc 

latefte. 805 
C h a m x l e o n , d ' o ù prouient qu'il change ainfi 

decouleur. 538 
Changemens agréables aux hommes . 7 03 
Changemens à craindre cn toutes chofes . 

19 + 
Changemens dangereux és affaires publiques. 485 
Changement forme l'iniuftice & la tyrannie. 
Charges les plus importantes fort aifées. 759 
Chariots à quatre bœufs de nos p ïem ers 

R o i s . 661 
Chaire, fon plaifir quel. 308 
Chaire des animaux. 351 
Chafteté v o u é e & maintenue en mariage dés 

le iourdes nopees . 634 
deuoirs de Chafteté , quels . 64.1 
Chafteté corrompue par ceux qu'on craint le 

moins . 642. extrême de quelques femmes. 
643. dépendante principalement de la v o 
lonté, ibid. perdue fans impudicité. 642 

Chat. L'œil du chat infefte l 'oyicau qu'il re
garde fermement. j8 

Chaft iment , quand Se comment fe doit faire. 5M 
Chaft imens,médecines des enfans. ibid. 
Chaftiment doit eftre fait fans cholere. 749 
punition des mefehans marque de bonté en vn 

l u g e . 792 
Chelonis , fabcl lej iumeur. 82c 
Chemin magnifique de Quito à Cufco. 679 
Cheuaux autant eftimez aux Indes que les 

hommes . 210 
Cheuaux fepaiffans de ferpens. ibid. 
Cheuaux desbridez au plus fort de la méfiée. 

ibid. 
cuentrez pour fegarentir du froid. ibid. 
vrinedes Cheuaux beuc'en neceflïtc. 2oy 
Cheuaux de pofteeftabhs par Cyrus. 50I 
Cheuaux de relais. 205 
Cheuaux deftriers, d'où ainfi nommez ibid. 
Cheuaux à changer au milieu de la courfe : 

drerTez à fecourir leur maiftre:des Mamme* 
lus fort adroics: cfieual d'Artibius : du R o y 

Charles 



D E S M A T I E R E S . 
Charles V I I I . de Cefar : d'Alexandre. 2 0 e . 
Combats à c h e n a l , & les incommoditez 
d'iceux. 2 0 7 . Parthes à cheual en tontes 
leurs affaires. îb.d. Cheuaux des Suédois: 
des MafTiliens : des Scythes : des A S y 
riens. 209 

Cheuaux des vaincus tondus pour eftre me
nez en tr iomphe. 4 

bon hoirme de Cheual, quel . ZIT 
manier C h e u a u x , droit exercice des enfans des 

Princes 682 
Chien, fa cognoiffance naturelle. 352 
vert>) des Chiens à iuger de leurs petits. 338 
Chiens qui ont vengé la mort de leurs mai-

ftres. 34.3 
fidélité d'vn Chien à la pourfuite d'vn facri-

iegue. ibid. 
induftried'vn Chien. 335 
Chiens employez à la conquefte des Indes. 336 
magnanimitéd'vnChic i . d'Inde. 346 
Chiens d'Elope. 795 
Chiens des aueugles & des batte leurs , leurs 

effets mcrueilleux. 333 
Chiromance - . 4 1 0 
Cuiron refufe l'immortalité, pourquoy. 50 
Chirurgien , fa fia quelle. 711 

Cnmacidcs > femmes qui feruoient de marche-
pié aux Dames . 332 

C o c h e s , de quel vfage au feruice delà guerre. 6<38 
Coches employez par les Hongres contre les 

Turcs , ibid. Coches des Empereurs diuer^-
fement tirez. ibid. 

Coches de merueilleufe viftefle. jor 
Cocuages des anciens. 640 
Cocuages fort frequens , mais incommunica

bles. 644 
Cocuage de l'Empereur Claudius. 646 
Cocus plaints , non defeftimez. 644 
noms de grands perfonnages qui ont efté C o 

cus . 640 
Cocuages procurez pat les Dieux aux h o m 

mes. 387 
Cocuage caufe lamortà Lepidus. 640 
Cognoiffance de foy-mefme recommandée 

parApoï lon 731 
CognoilFance de foy de grande importance. 800 
Cognoiffance humaine foible en tout fens. 

673. Cognoiffance des plus cuuenx fort 
chetiue ôc raccourcie. 

Co . t t e . yoy Cholere. 
ibid. 

Chirurgiens faifoient iadis leurs cures furef- Co l ique , la pire de toutes les maladies, & la 

814 
chafïaux à la v tnë d'vn chacun. 760 

Chu" rgiensde Gn.ce. 760 
C h o a î p e s , liuiere. Les Ro i s de P e r f e n e b e u -

uoient que de fon eau. 723 
Choix de deux chofes indifférentes d'où pro-

uient. 7)0 
Cholere a ime nouuelle de la vertu & de la 

vaillance 530 esbranle la lîncerité des i u 
gemens. 5 25. s'incorpore en la ca.hant.5i9. 
fe redouble par le melpns du réciproque. 
528. bt idée par lc lîlence & la froideur.ibid. 
fe plaifttti foy SE le flate. 5̂ 7. comment fe 
doit mefnager es familles. 529 

Cholere leprochée à Plutarque par yn fien 
efclaue. 527. ne fedoit rencontrer és cha-
ftimens. 749 

Cholere SI haine au delà du deuoir de la iufti
ce . 8̂5 

Chryfippus yure par les iambes. 826 
Chiyt îppus larron des eferits d'autruy. 90 
Ciccron. fon ambition. 165. ion é loquence af. feaée.167. l'es lettres,quelles.ibid.mefprife 

les lettres fur la vieillefle. 5*3 
Cxeron:fon e!oquenceincomparable:fesper

fections : fa Poëfie-. fa vanité. 196 
Ciceron fort defireux de gloire. 4*7. iugement 

de fes ouurages. *95 
epiftres de Ciceron malfurnommées familiè

res. 5°4 
le Ciel eft le logis & le palais de Dieu . 3 
Cinna , fa conjuration pardonnée par la Clé 

mence d'Augufte. 75 
Clémence giande d'vn Prince enuers celuy 

qui auoic coniuré fa mort. 7} 
d'Augufte enuers Cnin.n 7) 
Ciemence de Iulius Cufar à l'endroit de fes 

ennemis. 308 
C l e o m e n e , l'ambiguïté de fon difeours. 16 

plus irrémédiable. 
Colique ôc grauelle, en quoy fauorables. 
Colique aigué inftru&iuede l a m o i t . 
Contenance modérée de Montagne aux fe-

coulfes de la col ique. j6z 
Combats , leu- honneur en quoy confîfte.j iz . 

Combats fignaiez.511. Combats accompa
gnez de féconds & tiers, ibid. Combats de 
troupe à troupe. ibid. 

Combat à cheuai, & fes incommoditez . 207 
Combat à l'elpee & à la cappe. j u 
la mort eft p.us g i o u e u l e a u Combat que dans 

v n l i d . « ip 
Foy Bataille. 
Philippe de Comines , fon Hiftoire prifée. 300 
le Commander, <ifpre& difficile meftier. 6S2 
le Commander accompagné de plufieurs p e n 

fées fafcheufes. 704 
Commentaires de Cefar , breuiaire de touc 

hommedeguerre . ^ t 

Commiferation vicieufe aux S to iques . z 
Conférence , exercice fructueux & naturel à 

l'efpnt. 684 
Conférence plus puiffante que l'eftude des 

liures, 685. auec qui doit eftre faite. ibid. 
Contradictions des m p e m e n s , acceptables en 

conférence. 6 86. Communication des ef-
piit i fameux, pourquoy recherchable.689. 
expeaéce ,de quel crédit t» Conferéces. 691 

Confe iences pnuées , de quel profit. 610 
Confcffion hardie & libre de fes faicts, de quel 

effet. 625 
Confefiîon auriculaire. 6Z6 
Conftffion publique. ibid. 
Cont . ffion ibreenerue le reproche. 729 
Confeftîon ironique tenchenti'accufatiô.777 
la Confufion des Eftats retient & agrée à nos 

yeux. 77a 
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Conjuration de Cinna contre Augufle par-

donnee par le confeilde Liuia. 75 
moyens fecrets de Denys le Tyran pour def-

couurirles coniurations de fes fujecs. 7 9 
Confcience admirable en fesjefforts. 2 5 9 . 1 6 0 
ioye naturelle d'vne bonne Confcience. 597 
deuotion fans Confcience ne contente pas"les 

Dieux. 789 
la Confcience bride la langue SE luy ofte la 

force. ; 715 
Confcience tranquille demandée à Dieu. 755 
liberté de Confcience. 4 9 2 
Confeils,leur façon & leur force. 6 0 1 
Confeils &c euenemens hors du repentir, là 

mefme. 
Confeils ne fe doiuent iuger par les euene

m e n s . 6 9 $ 
Confe i ldes Ro i s comme fe doit conferuer en 

authorité. 6 9 4 
Confeil de femme quelquefois falutaire. 75 
Confolations , c o m m e fe doiuent prattiquer. 

615 

Confolations preferiptes par la Philofophie, 
quel les . ibid. 

Confolat ion la plus douce en la perte de nos 
amis, quel le . 282, 

Confiance en quoy gifl. ZS 
Confiance , fin & peife&ion delà vertu. 236 
Confiance ou égaliré de mœurs . 237 
Confiance de quelques perds à fupporter la 

m o r t v i o l e n t e d e l e u r s e n f a n s . 178 
Conf iance refoluc. 131 
Confiance de Scxuola . 1 7 6 
Confiance prodigieufe d'vn enfant. 2 4 6 
Confiance des Rois du Peru & de M e x i c o . 

6 7 7 . 6 7 8 . 679. 

Continence donnée en partage aux femmes. 

Cont inence de difficile garde aux femmes .6 53 
Continence de Z e n o n . £51. de ceux de l'Iile 

Diofcoride. 129 . d'Ariftippus. 306 . de X e -
nocrate. 556. de Spurina. 5 4 0 

Cont inence des Fciiillans & Capucins. 150 
Conuiues à choifir. 8 2 4 
Conuiues quels doiuent eflre choifis. 8 2 6 
Conuoitifes naturelles de combien de fortes. 

339 

la Conuoitife efl ordinairement ingrate. 671 
Coquil les amaffées par Scipion ôc Laeliusen 

baguenaudant. 8 2 9 
Corinthe. Bourgeoifie de Corinthe offerte à 

Alexandre. 747 
Cornardife, charactere indélébile. 644. 
Cornardife recherchée publiquemét pour bri

der les occultes caquets des moqueurs . 475 
relation Se conformité du corps à l'efprit. 7 8 7 
Corps capables de recompi les éternelles, 4.71 
le Roy C o t y s c a l î e v n feruice de belle & riche 

vaiffelle, pourquoy . 7 ^ 
Coiiardife chafliee par ignominie. 31 
Chaftiment du feigneur de Frangct pour fa 
lafeheté. i [ , i d . 
Couardile mere de la cruauté. 5 0 9 
lalches.meurcricrs ÔC tyrans font fanguinaires, 

pourquoy. * $ l 

Courageefuci l lé par defefpoir^ t 
grandeur de Courage par trois François, ibid. 
grandeur de Courage en aduerfiré. z 

grandeur de Courage du Capitaine Bayard. 9 
grand Couragede Becis. j 
Courriers du grand Seigneur. j 0 i 
Courtifansme tiennent qu'aux hommes de 

leur forte. 785 
toute affectation eft mefauenante au Court i -

lan. , I O 

Couftume,puiffante fur noftre vie. 805 
Couftumes des anciens. 211. 212. 213. 2 1 4 
Couftume violente & forte madli e l le . 6 0 . 6 1 . 

6 2 . 65. Couftumes dediuers peuples au ma
riage. 67 . 6 8 . effets de la Couftume & fa 
puiifance. 61 .62 . 66. elle feule eft le fonde
ment de beaucoup de chofes. 6 8 . elle nous 
cache le vifage des choies . ibid. 

Crachat de quelques Rois reeneilly. CZ 
Crachat pourquoy fifoigneufemet e m p a q u e 

té d'vn beau linge & ferré fur nous . ibid. 
la Crainted'vne cheute eft plus infupportable 

que ie coup. 
Cianaus Roy des Athéniens ainuenté l 'vlage 

de tremper le vin. g 25 

Créance quec'eft . 115. Créance iniurieufe d is 
Dieux cle trois fortes. 2 2 6 

Crier faiubte auant le repas. JJ22 
Criminels defehirez tout vifs par les Méde

cins. 5 0 J 

Criminels condamnez à fe défaire eux-mef-
mssen Lithuanie. 

Crœius reproche à Cyrus fa largeffe. 67r 
Croix. Croix ae S. André : Croix adorée pour 

Dieu delapiuie . 

Cruauté aux guerres populaires d'où caufée 
5 0 9 . Cruauté horrible. 

extrême poinct de Cruauté . j l Q 

Cruauté de TavnbuJan contre les ladres. J 6 Q 

Cruauté de D e n y s le vieil. x 

Cruauté de Fuluius. 
Cruauté d'Alexandre 
Cruauté des Elpagnols entiers les Indien 

6 7 6 . 6 7 7 . 6 7 S . 

fupplicecruelpratiqué par l'Empereur Mech 
med. 6 

exécutions de Iuftice au delà delamort fim-
ple, pure cruauté. ibid. 

Ctef iphon, fafolie. 813 
Cupiditez naturelles de combien de fortes. 339 
la Curiofité eft vn mal naturel à l 'homme, 
Curiofitépafïion vicieufe. 258 
Curiofité entretenue des inquifuions des Phi

lofophes. Y 9 9 

Curiolîté de la connoiffance des c h o f e s , fléau 
de l 'homme, 4 6 7 

Cyniques . leursopinios & leur impudéce .430 
Cyrus,fon refpeét à la religion. 10 
Cyruseftablit les cheuaux de pofte, $OL 

D 

DAmes. Honneur ôc deuoir des Dames en 
quoy différent. 4 6 4 

Dances prat iquées par Epaminondas. 82^ 
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D E S M A T I È R E S . 
apprifes Je Socrates en vieillefTe. ibid. 

Darius , fon defir de vengeance. zo 
Décrépitude, qualité folicaire. 813 
eftudes conuenables à la décrépitude quelles. 

5r7 
Défail lances corporelles peu redoutées. 82.1 
Deff iancedefoy , acte de prudence. 697. ne 

doit loger en vn Prince. 77 
Dclicatel le empefchante. 73j.mefprifée. 807 
D é l u g e a caufé des changemens eftianges aux 

habitans de k terre. 153 
Democr i te & Heracl i te , & de leurs vifages 

difFerens. 216 
D é m o n de Socrates, quel . 27 
Denis le vieil, fa cruauté. 2 
le defdire arraché par authorité honteux. 758 
Defefpoir que c'eft. 256 
Defefpoir efueille le courage. 1 
vio lencede D^fuscmpefche lacondui t tede ce 

qu'on entreprend. 74.9 
IesDef irsde l'hommeraieuniflent fans cel le . 516 
Deflrs doiuent eftre limitez. 751 
Defmentirs reuanchez parcoups . 510 
les Defmentirs fans querelle entre les Grecs 

& Romains . 492 
Defpenfes comme fe doiuent faire. 709 
Defpenfeexccf l iuc des M o n a r q u e s , tefmoi-

gne leur pufillanimité. 668 
Defpenfes Royales les plus iuftes & durables, 

quelles. 669 
Dieu a elle aireruy à la neceflité 5c au deftin, 

par q u d q u e s Philofophes. 385 
Deit i 1 cftab'y par les anciens. 511 
Deftin ou fatalité touchant nos actions , SE le 

n o m b r e d e n o s i o u r s . Exemple. 512 
Deft inée SE fatalité creuë ent ie l e s T u r s , les 

alfe'ire aux dangers. ibid. 
Dei i i l des D^mes quel . 614. confolations 

comme s'y dotuei.t prattiquer. diuer
fion employée pour c o n l o c r . ibid. 

Dei i i ls vrais & eifentiels imprimez parfeintes 
&c va,inestnftefles. 620 

Deii i l du Soleil en la mort de Cefar. 447 
Deuot ion des Payens en leurs Idolâtries. 
Deuot ion aifée à contrefaire. 601 
D e u o t i o n méfiée à yne mauuaife vie condem-

nable. 1*7 
D s u o t i o n excitée par lignes extérieurs. 197 
D e ^otion fans confcience ne contente pas les 

Dieux . 789 
Diagoras furnommé l'athée, fon impieté .27 
Dialect ique inutile à l'amendement denoftre 

vie. 103. Sylloglfmes &fubtil itez fophifti-
ques . Jio 

DifcipHne militaire des anciens Romains . 775 
Difcours braues & de commandement foibles 

en foy. 767 
Dieux d'Epicnrus quels . 375 
beftes adorées pour Dieux . ibiu. 
vertus & vices mis au rang.dcs Dieux. 37.6 
Dieux des Egyptiens , & la lignification de 

leureffigie. sbid. 
Dieux partifans des troubles des hommes. 38 S 

Dieux de toutes fortes. 388.389. 
Dieux abandonnez aux paillons par les P o è 

tes , pourquoy. 681 
Dieux abbailfez à l'accointance charnelle des 

femmes. J87 
les hommes font incapables de parler 6c dif-

courirdes Dieux . 3S7 
opinions diuerfes touchant la Diuinité. 37̂. 
Dieu pourquoy appelle indiflxtemmét en tous 

nos delfeins & entreprifes. 22S 
créance iniuneufedes Dieux de 3. lortes chez 

Platon. ibid. 
Dieu par fa grâce eft la forme des difcours h u 

mains, nos raifons la matière. 320 
Dieu incogneu adoré dans Athènes . 37} 
Dieu a efté afferuy à la neceflité & au deftin 

par quelques Philosophes. 385 
Dieu doit eftre aimé fur toute chofe. 317 
Dieu ne doit eftre méfié en nos actions qu'a-

uecreuerence . 230 
Dieu eft également exempt de vertu & de v i 

ce. 
Dieu ne peut eftre recherché trop curîeufe-

ment fans impiété, 3 61 
vfage du nom de Dieu es propos communs , 

détendu. 230 
Science & prefeience de D i e u touchant les 

euenemens, d'où caufee. J21 
la Difficulté donne prix au chofcsi. 52 
Dignitez font diftribuées plus par fortune q u e 

par mérite. 69 j 
Dignitez ele&iues fe donnent ordinairement 

aux hommes iavo i f lnsde lamort . 751 
Diogcnes , fapat ienceàfupporter lefroid. 754 
Dion malade au iugement des affaires R.omai-

551-
Difncr plus falubre que le fouper , pourquoy . 825. 
le Difnermefprifé par les anciens. 824 
Dilputes de maintenant, quel les . 687 
Difputeeuei l le les herefies. 229 
Dtflimilitude affectée en la nature. 793 
Diuerfion employéepour confoler. 61c 
Diuerfions militaires, ibid. fortvti le aux m a . 

ladies de l'ame. 616 
Diuerfion delà vengeance. 61$ 
Diuerfion à l'amour. ibid, 
Diuerfion de bruits communs . 619 
Diuination des Tofcans , d'où 8c comment 

nafquit. z6 
Diuinations admirables. 27 
Diuination, don de D i e u . 137 
Doctrine. Voj Science. 
Donat ion entre le mary & la femme défendue',' 

pourquoy. ,24 
D o i m i r . Sommeil profond de grands peifûn" 

nages en leurs plus important» affa ie 194 
D e Caton preft à fe défaire, ibid. d'Augi fte à 

l'heure d'vne bataille. 195. du ieune M . us 
en fa derrière i o u m é c contre Sylla. bld. 

Dormir trouble pour l'entreuoir &fauourer, 
Douleur mefprifèe parle Philofophe Pofido-

nius. 172 
la Douleur contraint la raifon par l'experien-
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ce des fens d'àduoiier qu'elle e f tvn mal. 
ibidem. 

Douleur, dernier mal. 171. mort n'eft redou^ 
tée qu'à caute de la douleur qui précède or
dinairement, ibid. 

Douleur, le pire accident de noftre eftre. I 7 4 

Douleur pourquoy (buffet.te auec tant d'im
patience. *75 

beauté recherchée par les femmes au mefpris 
detouce Douleur. f 177 

Douleur de l'enfantement négl igée par que l 
ques femmes. ^176 

exemples de Douleur patiemment endurée au 
p e n l d e l a v i e . . ibid. 

Douleur met les vertus en crédit. 1 7 4 
Douleur fefent pluftoft que le plaifir. ^ ' 4 1 5 
la Douleur & la volupté font accouplées par 

laquel le . 496" 
all iancedela Douleur à la volupté» 8 1 6 
indolence d'Epicure, quelle, ,3*7 
Duels communs au Royaume d e N a r f i n g u e . 

510. 

D u e l s d u iourd'huy quels . 51* 
Duels auec féconds Ôc tiers, ibid. combats de 

troupe a troupe, ibid. 

EAu de Choafpes breuuagc des R o i s de 
Perfe. 7 1 3 

Edouard Prince de Galles s'ippaife voyant le 
grand courage de trois Genti ls-hommes 
François. 1 

Effets ne font toufiours en noftre pouuoir 
comme la volonté- 18 

l 'Egiifede Dieu eft agitéede troubles & pour
q u o y . 455 

vérité de l'Eglife eft mal à propos combattue 
par les vices de fes Miniftres. 5 1 6 

Eguillette. Liaifons d'Eguillettes d'où pro
cèdent. 5 4 . lié guery par quelque vaines lin
geries. ^ 55 

l'Election és chofes douteufes eft remife à la 
fortune & au hazad. - 4 8 3 

Election de deux chofes indifférentes, d'où 
procède. 4 5 0 

Elephans.leurinduftrie. 335 
Elephans participans de religion. 3 3 7 
Eléphant corriuald'Ariftophanes en l'amour 

d'vnebouquetiere. 3 4 0 
repentance d'vn Eléphant , & recognoiifance 

de fa faute. 3 4 7 
Elephans fonnans des cymbales Se danfans au 

fon de la voix. 334 
Eloquence de grand crédit à R o m e . 2.18 
prix d'Eloquence refufé par T y b e r e , pour

quoy . 683 
promptitude Se tardiucté au don d'Eloquen

ce. *3 

Empedocles,REFUFALAROY3IITÉ. 758 

Empereur doit mourir debout. 
Empereurs comme les autres hommes fujets 

auxpaff ions&accidens. 187 
Enfans attachent les hommes à l'aduenir. 

7 4 5 

Enfans, pourquoy reffemblent au pères.' 5 6$ 
Enfans ne font pas fortàdef irer , pourquoy. 

ibid. 
Enfans , leur inftitution importante & diffici

le. 9 1 . Vificedes païs eftrangers fort propre 
pour l'inftitution des enfans. 9 4 . accouftu
mance au trauail, filence Se modeftienecef-
faires aux enfans. çô.^molleile & delicateife 
dommageable aux enfans. 9 9 . doiuenteftre 
pliez à toute façon & couftume. 101. doi 
uenteftre efueillez le matin. 111. les M e t a -
morphofes d'Ouide recommandées aux en
fans. ut 

Enfans foiiettez iufques à la mort. 177. 
Enfans des Lacedemoniens fouettez à l'autel 

de Dirne. 379 
Enfans des Carthaginois immolez à Saturne, 

ibid. 
Enfans aifnez des R o y s de Perfe , comme 

nourris. 8 9 
Enfans ne doiuent eftre nourris au giron de 

leurs pa ïens , pourquoy. 95 
Enfans font mdiferettement abandonnez au 

gouuernement & à la charge de leurs pa-
rens. 325 

Enfans ne doiuent eftre nourris par deuers 
leurs mères, pourquoy. S21 

Enfans eftans en aage ne doiuent eftre priuez 
de lafamiliarité de leurs pères. 2 8 0 

Enfans des anciens G aulois ne fe prefentoient 
àleurs pères q u ' e n f â g e de porteries armes,, 
& p o u r q u o y . 2 8 2 

Enfans , comme doiuent eftre pourueus par 
leursperes . 7 0 5 

belle éducation des enfans de la ville Sparte. 
8 8 

Enfans immortels quels . 2 8 ^ 
CONFIANCE prodigieufe d'vn enfant. 2 4 6 
Enfantemens & enterremens, actions fort dif

férentes. <jp 
Douleurs de l'enfantement mefprifée de p l u -

fieursfemmes. I 7 £ 
Ennemis, comme doiuent eftre attendus. 203 
Ennemy defefptré ne doit eftre pourfuiui trop 

opiniaftrement. 2 0 1 
1 Enrendement domine&-règne fur tout . 9 7 
Epamindndas premier homme d'entre les 

Grecs. 558. (a vaillance & refolution. 357 . 
fa vertu pleine par tout Se pareille. 55S. 
fapauureté affectée auec obftination. ibid. 
fa bonté exceffiue. ibid. fon humani té à 
1 endroit des ennemis mefmes. 559. 5 9 3 . 

Samortal laigre. 61S 
Epicure , fav iedeuote&laborieufe . 8 0 7 . d e 

quoy feconfole en fa col ique. 2 8 7 . meurt de
là colique. 

indolence d'Epicure quelle. 357 
Epictiriensjleurs atomes quels- J 9 7 
Epirotes efeorchez par le menu . j 15 

E f c h e c s . & d e l e u r i e u . II<> 

Erreur eft fille de l'orgueil. 361 
Eryngium. Boiii l lonsd'Eryngiuro,leur ver

tu . 8IJ 

Efcrime, meftier dérogeant i la vraye ver tu . 
5U. Contraire Se dommageable à l 'VFAGE 
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ties comb' t s militaires. 515. condamné par 
Ph lop ï'ntn. ibid. foldats par qui première
ment mthuits à manier les armes paraddref-
fc. _ 5'5 

Efcrits, de quelle recommandation. 484 
Lfcrits préférables aux enfans naturels. 137 
Efcrits & productions del 'efpri t , font enfans 

immotte ls . 2&6 
Efcrits & ouuiages d'eftude punis de mort. 

ibid. 
contre les cenfeurs des Efcrits d'autruy. 291 
Efciits de Cordus condamnez au feu. 287 
Efcncs de Chiyfippus & d'Epicurus. Leur 

différence. 90 
les piies Efciits font les plus eflimez du p o p u 

laire 716 
Efcrits vue fois publiez nefedoiuent corriger, 

mais bien allonger. 716 
amitié des Efcriuains enueis leurs ouurages. 

Exemples notables. ibid. 
Eicnuains ineptes Si inut i l s , fymptomed'vu 

fiecledepraué. 702 
Efcriuains Fiançois &leur ftyle. 647 
t f p a g n o l s , leur cruauté à i \ n d r o i t des I n 

diens. 676.677. 678. 
Efpéc roiïillée de Iuftice à Marfei l le , que (î-

gnifioit. 69 
Eipcrance de la gloire future eft fondée fur 
l'immortalité de nos ames. 40 4 
J'Efpritde l 'homme eft vn outil vagabond ôc 

fans ordre ny mefure. 408 
Efprit dangereux glaiue à qui ne le fçait c o n -
i duire. î b i d . n e i e ç o i t p o i n t d e b o r n e s . 409 
immortalité des Elprits eft hors des forces de 

la raifon humaine. 4°4 
Efpnts hauts ineptes aux chofes baffes. 738 
Efputs (impies, moyens , ôc releuez. 123 
Efprit doit eftre employé auec diferetion. 748 
Efprits communs plus propres à conduire les 

affaires que les fubtils. 497 
l'Efpnc eft eftroittement lié auec le corps . 624 
relation ÔC conformité du corps à l'efprit. 7S7 
Efprit de Perfeus errant par tout genre de vie. 8ci 
Eftats & Republ iques fujettes à maladies 

comme les corps. 502 
la confufion des Eftats retient ôc aggrée à nos 

yeux . 7?8 
Eftats les plus grands menacez de change

ment. 7*4-
Efté plus incommode que l'hyuer. 82y 
la bonne Eftime des peuples n'eft point mef-

ptifable. 4 6 4 
l'EÛime n'eft pas deu'è à toute action ver tueu-

fe. * 761 

Eftomach , pourquoy foufleue à ceux qui 
voyagent fur mer. 

l'Eftude eft vne occupation pleine de plaifir. 

Mufes j ioi iet ÔC paffe-temps de l'efprit, 614 
plaifus des liures accompagné de grandes i n -•Cotfimoditez. ibid. 
l'Eftude tft pénible. 

façon d'Eftudier. ibid» . 
Eftudes conuenablcsà la décrépitude, quels -, 

tintamarre mefprife par gens de fçauoir en, 
leurs eftudes. 8c6 

Eftuuesdes femmes & des h o m m e s , & cequ i 
s'y prattiquoit. 213 

Eternité de Dieu , quelle. 444 
Eternuëmensbénis pou»quoy. 6c6 
Eudoxiens , leur tempérance à fauourer la 

vo lupté . 830 
E u e n e m e n s , maigres tefmoins de noftre prix 

& capacité. 694 
Excufes & réparations laides. 758 
l 'Exempleeftvnmiroir v a g u e , vn iuer fe l&à 

tous fens. 812 
Exemples eftrangers Se fcholaftiques c o n 

damnez. S06 
Expérience maiftreffe de la raifon en la M é d e 

cine. S04 
Preuues fondées fur l'Expérience font tres-

i or t e s . 768 
Experience,de quel crédit és conférences. 691 
Expériences employées o à défaillent les rai

fons. 82 j 
Expérience acheminée par le hazardincroya-

ble. 578 

FAces humaines femblables Se diffembla-
bles. 796 

Faim. Difciples d'Hegefias fe faifoient mourir 
de faim. 565 

Fatahté. V . Deft in. 
Faueur des Princes mefprifée. 756 
laTaucurdes Princes ne fe doit employer pour 

nos droidls au preiudice d'autruy. 757 
Félicité humaine, e n q u o y confifte. 604 
Feintife ôc diiïïmulation hayllables , pour

q u o y . 477 
Femme de bien & d'honneur, quelle. 273 
Femme defraifonnable, quelle . i à j 
affection des hommes enueis leurs maris mal 

referuée après leur mort. 548. affection 
loyale & v e h e m é t e d'vne femme enuers fan 
mary. 549 

Femmes plus aidentes aux effects de l'amour 
que les hommes'. < 632 

Femme fe plaignant des efforts trop afîiduels 
de fon mary. 633 

continence donnée aux Femmes en partage. 635. 
continence de difficile garde aux Femmes, 

ibid. 
Femmes plus fçauantes en amour que les 

hommes . 634 
police Féminine myfterieufe. ibid. 

Femmes Ce maintiennent rarement & difficile
ment entières. 628 

Femmes mieux aimées pour s'eftre ch-h.e-
ment refufées aux hommes.. ibid. 

FemmesScyth^s leferuoienc de leurs efclauts 
aueuglez. 641 

chafteté extrême de quelques Femmes. 525 

B B b b nj 
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Femmes prê tées parl'entremife Scpout l'vti-
lité de leurs maris. 6 4 3 

remmes Indiennes fe peuuent abandonner 
pour vn Eléphant. ibid. 

Femmes en liberté depouruoir à leur vie aux 
defpens de leur pudicité. ibid. 

curioiïté pernicieufe aux femmes. 6 4 4 
ialoufie des femmes dangereufe. 6 4 5 
leur tefte mauuaife. ibid. 
Femmes faites plus faciles à fe rendre par l 'o

bligation eniointe de leurs maris. ibid. 
Femmes du Pegu couuertes par dei lbus 

la ceinture d'vn drap fendu au deu ant. 637 
Femmes Lacedemoniennes peu couuertes . 

ibid. 
Femmes Brachmanes monftroient au peuple 

leurs parties honteufes , pourquoy. 611 
Femme dok laiffer la honte auec fa cotte en

trant au lict nuptial. 55 
Femmes bien aifes que leurs maris en voyent 

d'autres. 136 

Femmes enfeuelies viues auec leurs maris. 
T 7 1 

Femmes enclines à contrarier leurs maris. 
181 

Femme de Cecinna Petus fe tue" la première 
pour feruir d'exemple à fon mary. 5 5 0 

Femmes belles gardées trois iours en Egypte 
auant que d'eftre enterrées. 6 5 4 

la ieuylfance n'eft vne fuffifante preuue de 
l'affection d'vne Femme. ibid. 

Femmes belles en Italie. 6 5 c 
Femmes des Italiens tres-eftroittement gar

dées , ibid. 
inconftance pardonnable aux Femmes . 6 5 7 
Andreoffe eftranglé par fa femme pour n'e

ftre aifez bien fourny. ibid. 
authorité lbuueraine fur les Femmes qui fe 

pieftent à nous , d'où procède. 6 5 9 
mefnage vtile ôc honorable occupation d'vne 

mère defamil lc . 7 1 4 
oifiueté de nos femmes^ 6 2 8 
tifferandes plus chaudes que les autres Fem

mes , pourquoy 7 6 9 
Femmes boiteufes plus entières au ieu de V e 

nus , pourquoy . ibid. 
Femmes incapables d'vne parfaite amitié. 

111 

Femmes des Cannibales , leur ialoufie tres-
noble. 1 4 1 

Femmes opiniaftres en leurs opinion». 533 
Femmes fçauantes en leurs paroles & efcrits. 

6 0 8 

Poëfïepermife aux femmes.' É09 
Philofophie propre des femmes ,quel lc , ibid. 
commerce des belles & honneftes Femmes. 

6 1 0 

toutes Femmes ont quelque chofe de recom-
mandable. 

trois bonnes Femmes. 5 4 8 
Femmes ;des Rois de Pcrfe iufqu'oùreceuës 

en leurs feftins. 130 
vne femme fe précipite volontairement en la 

riuiere, pour auoir efté battue de fon mary. 
5*9 

Femmes Orientales enterrées viues après 
leurs maris, & en quelle manière. c 2 Q 

confeil de la Femme d'Augufte touchant la 
conjuration de Cinna, tres-falutaire au mef-
m e A u g u f t e . 7 ^ 

Femme yure engroffée fans fçauoir par qui. 

conionction auec les Femmes enceintes dé
fendue. 1 2 9 . douleur de l'enfantement mef-
priléc par les Femmes Suilfes. T y <; 

Femmes volontairement efeorchées. ibid; 
Femmes fetuans de marchepied. ^ t 

Femmes greffes d 'vnzemois . ^.0j 
Femmes belliqueufes 

65 
2 1 9 Feftin de Paulus jEmilius aux Grecs. 

F e u e n u o y é peur eftrene par quelques Rois'. 

Feu és maifons Romaines par le dehors Se au 
piedd'iceller. 8 0 ; 

chaleurs qui viennent du Feu appefantiffent 
la tefte. jbid. 

Fiance de S c i p i o n â v n R o y Barbare & e n n e -

• m y ' , 7 7 
Fiance d'vn de nos Rois à fes propres e n n e 

mis . 7 8. de Cefar à foy ôc à fa fortune, ibid. 
Fiance pure & nette gaigne le cœur d'autruy. 

ibid. la deffiance trop attendue ne doit loger 
en l'ame d'vn Prince. 7 7 

Fiance trop foible de nous au Ciel. 1 9 0 
Fiance d'vn foldat en fa main droitte. 7 9 3 
la Fidélité ne doit eftre employée à trahifons. 

5 8 7 

Figuesde Democr i te fentant l emie l . 3 7 a 
Fillagede Quartilla hors de fa mémoire. 810 
f i l l es de fuitte ne doiucnt eftre bridées de r è 

gles trop aufteres. 6 5 5 
Filles dreflées anciennement à la honte ôc à la 

crainte. ibid. 
diferetion ôc modeftie confeillée aux Filles.ib. 
affection des Filles fu j ttte au change. g c 6 
Filles interelfées par iniure , fe remettent par 

leur confiance. ^ 9 
Flaminius. Son humilité . g Z I 

Flatteurs corrompent les R o i s . 8 0 3 . aduer-
tiifemens vrais ôc libres , neceffaiies aux 
R o i s . jbid. 

Folie de Ctef îphon. g i j 
Flora, fes amoureux. 612. 
Force, que c'eft. 3 6 1 
Fortitude, fon office. 8 3 0 
f o r t u n e a la meilleure part en plufieurs arts. 

7<î.foninconftance. 1 4 8 . fe rencontre f o u 
uent au train de la raifon. 1 4 5 . femble fe 
ioiier ànous quelquefois à poinct n o m m é , 
ibid. fe plaift quelquefois d'enuier f u m e s 
miracles. 1 4 6 . fait quelquefois la Médeci 
ne, ibid. fait ce que l'art ne peut. 1 4 7 , cor
rige quelquefois nos confeils. ibid. furpaf-
fe les regiemens de l'humaine prudence, 
ibid. 

Fortune fauorable aux exécutions des plus 
fîrnples& malhabiles. 6 9 $ 

Fortanecontinuel le de Polycrates. 3 8 0 
Fourmis , leur langage ou communication. 

337 . 
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l aFay SE la Rel ig ion font purs prefens delà li

béralité de Dieu . 361 
la Foy eft vn n œ u d qui nous eftraint auec 

D i e u . 519 
la Foy peut eftre aidée de raifonnemens hu

mains & naturels fans preiudice de noftre 
religion. 515 

Foy ne peut eftre appuiée fur les raifons hu
maines. 31 y. eftdemeruei l leuxeffcct . ibid. 

Foy donnée doit eftre obferuée. 718 
bleffeures faites à eicienc par des nations pour 

tefmoigner la foy de leur parole. 176 
preferiptions de la Foy. 219 
Dieu feeourtla Foy SE R e l i g i o n , non nos paf-

fions. :I6 
France antarctique. 13 z 
plus de loix en France qu'en tout le refte du 

monde . 793 
François anciens d'où fortis. 502 
François , leurs couftumes fort variables. 211 

112. 
François indiferets parmy les eftrangers. 511 
m œ u r s d e s François corrompues. 483 
François comparez à des guenons . 47 6 
iambes des François plus grefles q a e celles 

des autres, pourquoy . 769 
Frère, nom dedi lect ion. 119 
Froid repouffé & empefché par l'huy le. 150 
Froiffard, fon hiftoire fimple SE naïue . 298 
Fuitte neceffaire aux maux que î j o u s n e f ç a u -

rions fouffrir. 755 
Fuitte raflife& fans effroy. 666 
Fuitte fierede Socrates. 66J 
Fuitte prattiquée en guerre par les Scythes SE 

pourquoy . 28 
victoire gaignée par les Lacedemoniens en 

fuiant. ibid. 
Fuluius fa cruauté. 255 
Funérailles ne doiuent eftre ny fuperflucs ny 

mechaniques . 10 
pompe Funèbre mefpriféc. ibid. 
doit eftre médiocre. ibid. 
Funérailles des Rois de Thrace . 331 
cérémonie des Lacedemoniens à la mort de 

leurs R o i s . 8 
Fureurs fainctes. Exemples . 246 

G Alba, fes amours. 6 64 
Garces tenues aux temples pour en ioiiir. 

635 , 
Gayete , marque defageffe. 101 
Gaulois conferuoient leur pucelage vn long

temps. 277. leurs enfans ne fe prefentoient 
à eux qu'en aage de porter les armes. 281 

Géhenne que c'eft , SE les dangereux inconue-
niens d'icelle, 228. plus pénible que le fup-
plice. ibid. 

Confianceinuincible du R o y de Mexico appli
q u é ! la'gehenne par les Efpagnols. 677 

Gelées afpres és marais Maeotides. 150 
Genti lhomme. Off icedu Gent i l -homme en

tiers celuy qui le vient trouuer. 30 
«lemonftratiôs Geometriquesine.uitables.419 

Georges Sechel, fonfupplicebarbare. 516 
Geca Empereur, fon banquet. i y r 
Lihus Giraldus, famortmiferable. 148 
Gladiateurs SE efcrimeursàoutrancecntrcles 

Romains , à quelle fin. j o j 
Gladiateurs à R o m e accouftumoient le p e u -

pleau mefpris des dangeis . 504 
Gloire deue à Dieu feul & non aux hommes . 

4-55 
Gloire & curiofi:é fléaux de noftre ame. 117 
mcfpriféedc Lsl ius & de Scipton. 165 
Gloiremefpriféedes Philofophes. ibid. 
Gloire aucunement recherchée d'Epicurus. 

456" 
Gloire defirablepourles commoditez qu'elle 

tire à foy. ibid. 
Gloire pour elle-mefme defirable félon Car-

neades. 457 
Gloire SE repos incompatibles. 164 
GIOUE maintenue en la n u m o u e des liures, 

quel le . 46; 
G lofes augmentent les doutes des liures. 794 
Goutces contrefaites de Caelius. 501? 
Gouuerneur. Gouuerneur d'vne place alhe-

g é e n e doit FOI tir pour parlementer.14. il eft 
quelquefois bon lur la parole de l'aiiaillanc 
ibid. l'heure des parlemenseft dangereule. 
ibid. 

Grands,grandeur. LES grands ne doiuent ex . 
exceller es parties moins neceffarres. 166. 
doiuent plus cacher leurs fautes que les pe
tits , ckrpourquoy. 190. grand, l iuuom atta
ché aux Princes. 218. louange des grands 
ne confifte EN chofes communes . 166 

Grandeur aifée à fuir. 680. amb'tieufl mefpri-
lée . ibi'd. auantage de la grandeur, ibid. i n 
commodité de la grandeur. 681 

Grandeur maiftrale quittée pour vne médio
cre fo i tune . 681 

Gratel le i 'vne des plus douces gratifications 
dénature. 819 

Grauelle ordinaire aux vieillards, & fur tout 
aux grands. S13. fymptomes SE accidens des 

g raueleux. 814 
Grauelle 6c colique en quoy fauorables. 816 
Grillus, fa moi t valeureufe. 6X7 
Guerre la plus grande & p o m p e n f e des actiÔ* 

humaines . 341 
mcrueilleux exemples de difcipline militaire 

dans les aimées eftrangeres. 77 J 
fraude & tromperie en guerre hayes des an

c iens . 14 
fraude & fineffeen guerre permife. 16 
Guerre des fauuaget toute noble. 138. la c o n 

fiance de leurs prifonniers de guerre. 140 
fuite en Guerre prattiquée par plufieurs na 

t ions. 38 
feience de nager très-vtile à la Guerre. 546 
prudence vaine pour la plufpaitaux delibeia-

tions Guerrières. 694 
Guerre eftrangcre plus douce que la ciuiie. 

5O3 
Gueirecini lemonltrueufe. 774 
Guerre ciuilc. Ses delordres. 159 
neutralité ny belle ny honnefte aux trouble* 
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defonpaf- , ^ 5̂5 
honmie de guerre fe doit accouftumer à toute 

diuerfité' 808 
Gueule. Science de gueule & de faupiquets 

dtfchirîite. l l % 
Guiccurdin Hiftoriogr. diligent. 300 
G ymnolophittes bruilez voloncauemoRt^ih-

mez fainéts & bien-heureux. 52.0 

H 

tT Alcyons , leurs conditions merueilleufes. 
jL 34.7. la tabiique admirable de leurs 

nus. ibid. 
ï laie ne plus parfaite, quel le . 214. 
Haumbal rufé Capiitaine. 151 HanniDJ.1 diftubue de l'huylc à fes foldats, 

jour Us z irantir du froid. 150 Hasiingucs ne peuuent lendrc fur le champ le 
foldat belliqueux. 698 

Haiangues militaires de Cefar tres-e loquen-

te-" ,543 
Hardieiie trop téméraire dommageable à vn 

Chef. 546 
Hardieife & courage auffi grand parmy les na

tions du nouueau monde quepardeça. 674 
Hay ne & choie ic font au delà du deuou de 

la iuftice. 585 
Hazaid ptut beaucoup fur n o u s , & pour

quoy . 239 
Hazaids communs ne font 'craints que des 

couiages mo.s & lalches. 819 
Hegcl iasj fes difciples le laiffoient mourir de faim. 616 
Hehogaba le , q u e l , Se le delfein de fa mort. 

447 
Hti iogabale fe fait traifner par des auftru-

ch.es. 669 
Heracl ' te& Democri te , leurs moeurs Se v i fa-

ges difrerens. 216 
Heraclite rtfigna la royauté à fon frerc. 82. 
Henf lbn, fon naturel. 337 
Héros du temps p a l l é , leurs actions miracu-

leu l t s . 518 
Héros larmoyans. 24.5 
S . H i l a i i e , fa fille tirée du m o n d e à fa prière, 

pourquoy . 145. Muac le s des reliques de S. 
Hilaiie. 116 

Hippocrate met la Medec ineen crédit. 570 
Hippias, fafeiencequel le . 720 
Kippomenes furmôteAtalanteauec fes p o m 

mes dotées . 61 g 
Hiftoires feulesbonnes , quel les . 299 
Hiftoires de Guicciardin : de Comines : du 

fieurde Ioinuille, & autres. Iqgcment d'i-
celles. 300 

Hif to i iedc Tacicus, quelle. 699 
Hiftoires, leur eftnde de quel profit. 518 
Hiftoriens bons Se vtilcs a ouu- en tout temps ' 

692 
conditions requifes à vn Hiftorien. 134. 
H'ftoriens plaifans & aifez, 296 
Hiftoriens fimpks , médiocres , cxcellens. 

Hiftoiiens de cefiecle, leur éloquence Se leur 

difeours. 255 
Homère maiftre gênerai à toutes fortes de 

gens . 431 
Homère fondateur de toutes feétes. 639 
Homère guide Se maiftre d'efcole de Virgile. 

554. cres-parfaic en la cognoiflance de tou
tes chofes. ibid. fapoefie m uve& ^ « f a i 
te. 555. fa gloire au deifus de tout autLe. 
ibid. 

Homère fidèle confeiller des Chefs de guer-
re. ibid. fa gloire eft au delïus de toute autre 
gloiru. ibid. 

Homère eft n ô m é parCleomenes le Poëcedcs 
Lacedcmoniens- s 5;. eft le feul autheur qui 
n'a iamais defgouftc fon lecteur, ibid. eft le 
pere nouuicier de plus de dix mille h o m 
mes. 556.1'obkurite'defanaiiranceluy ap-
portede l'honneur. ibid. 

Homic ides de foy-mefmes priuez de fepultu-
re. 250 

Homicides volontaires pour diuers fujets . 
251. 255. 616. 

H o m m e fait par les Dieux pour leur ioi iet . 
650. 

Homme\-idlculement definy par Platon. 397 
l'Homme, pourquoy appelle petit monde. 

H o m m e s créés capables de difeours, & pour
quoy . 274 

H o m m e mefure de toutes c h o f e s , félon P r o -
tagoias . 4©7 

cognoilfance de l'Homme tres-dilficile à l'ho
me mefme. 408 

femence de l ' H o m m e , que c'eft. 407. eft ac 
compagnée des inclinations des pères. 565 

doute,iî l 'Homme eft p o u i u e u d e cous les fens 
naturels. 455 

eftimatien de l'Homme en q a o y confifte. 
^59 

l ' H o nme n'eft cft imableque parfoy-mefme 
& non par fes accours . 181? 

forme de l 'Homme eft la plus belle de toutes 
les formes félon Epicure. 388 

affinité entre l 'Homme Se les beftes. 31 r 
Excellence de l 'Homme fur les beftes en q u o y 

confifte. 3ji 
l'aduantage de l ' H o m m e fur les autres créatu

res balancé. 312 
la ftature droite n'eft point prerogatiue parti

culière à l 'homme. ,3 ? <j 
l ' H o m m e eft inférieur en force aux autres ani

maux. 332 
l ' H o m m e n'eft pas plus nud que les autres 

animaux, ny moins armé. 327.328 
l ' H o m m e a|plus de raifon de fe couurirque 

nulautreanimal. 350 

H o m m e objet plein de mefeontentemenr. 744 
H o m m e le plus vuide Se neceflîteux de toutes 

les créatures. 32T 
Hommeanimalmiferable . 130 
vie de l 'Homme femblable à PaiTemblée des 

ieux Olmypiques . 99 
v i e d e l ' H o m m e c o m p a r é e à v n fonge. 439 
deuoir de 1' H o m m e cognoiftre ce qu'il eft. j 

http://ch.es
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J'homme ne fçauroit trouuer par defir mefme 
ce qu'il faut pour le contenter. 425 

le (ouuerain bien de l ' H o m m e demeuré indé
cis entre les Pki lofophes . 2 IR 

2 8 0 . fectes différentes touchant le fouuerain 
bien de l 'Hom m e . 4 1 4 

viure à propos , glorieux chef-d'ceuure de 
l ' H o m m e . g 28 

fuffifance principale de l 'Homme. 6 0 5 
H o m m e capable de toutes chofes . 4 0 9 
cohnoiifance H u m a i n e , iulq'o ù capable d'at

teindre, ibid. 
H o m m e s enflez de vent comme les balons. 

7 7 » 

l ' H o m m e ne fçait s'arrefter au poinct de fon 
befoin . 7 7 2 

l ' H o m m e extrêmement foigneux d'allonger 
fon eftre. 4 0 1 

action de l ' H o m m e la plus Commune eft la 
plus trouble pourquoy. 6 5 0 

appét i tde l 'Hommeincerta in Sç irrefolu. 221 
inconftance de l 'Homme en fes a c t i ô s , mœurs 

Se opinions . 235 
vices & pafJîons de l ' H o m m e . ibid. 
H o m m e i m m o d c r é partout . 6 7 9 
H o m m e s grands Se valeureux de la ville de 

R o m e . 7 4 I 

amesdes H o m m e s excellens Se triez , quel les . 

H o m m e s de diuerfes formes & efpeces e n d i -
uers endroits . 381 

H o m m e s moitié les vns des autres ,pourquoy. 
1 4 2 . 

H o m m e s affemblez par la neceffîté. 7 1 0 
les H o m m e s font ingénieux à fe mal mener. 

les H o m m e s vont toufiours béant après les 
chofes futures. 7 S 

diftance grande d'Homme à h o m m e . 185 
l ' H o m m e eft vne bonnedifc ipl incàfoy-mef-

m c . 2 6 8 

H o m m e de guerre doit s'accoùftumer à toute 
diuerfité. 8 0 8 

l 'Homme fage eft luy-mefme à foy fon empi 
re. itS 

H o m m e fans mains maniant les armes au ply 
d u c o L 6Z 

H o m m e fans parties génitales. 5*4 
H o m m e changé en loup. 381 
H o m m e fans bouche . ibid. 
H o m m e méfié . 735 
H o m m e s doubles en quoy vti les. 5 8 6 
le bien Honnefte eft toufiours préférable à I V -

til, p o u r q u o y 1 7 4 
vtilite publique-préférée quelquefois à l'Ho» 

nefteté par les Romains . 5 9 1 
vtilité publique achetée au prix de l 'Honneur. 

Honneur & deuoir des D a m e s , en quoy dif
férent. 4 6 4 

Honneur , que c'eft. 27X 
Honneur tire fon eifence de la vertu mefme. 

ibid. 
Honneur ôcgloireincommunicables . 184 
Grands exclus des exercices d'honneur Se de 

valeur. (,$t 
la ioye des Honneurs receus , fait mourir Tal -

ua foudainement, G 
Honneur recherché en la vaillance. 

5*$ 
recompenfes d'Honneur. 2 7 0 . 271. x->t 
Honte caufe de mort. * <J 
H o n t e ornement de la ieunelfe. 628 . mal acL 

uenante à l'indigent. 64.1 
Diodorus le Dialecticien , meurt de hoiue 

pour n'anoir p u defueloppcr vn argument. 
6 

Hofpitaux eftablis par les Turcs pour les b e 
lles. 321 

Huile diftribuée par Hannibalen temps d'hy-
uer, Se pourquoy. 150 

Humanité d'Epaminondas à l'endroit des e n 
nemis mefmes. 559 

Humilité Se foubmiflïon feule fait l'homme de 
bien. 3 5 î 

Humilité fubtile produite de la prefompnon. 
562 

Humilité de Flaminius. 82T 
Hyperborées , leur mort volontaire. 257 
Hydrophobie que c'eft. 4 0 2 
Hypocri f ieen guerre dtfcriée. 4 6 1 
Hypofphragme, quelle FOI te de maladie. 4 4 . 0 . 

fait voir toutes chofes rouges Se fanglanies. 
ibid. 

la T A l o u f i e nous exafpere immodérément 
X contre l ' incontinence. 639 

Ialoufie entre les bel les . 6 4 0 
Ialoulîc entre les femmes. ibid. 
Ialoufie enragée d'Octauius . 6 4 1 
femmes des Cannibales , leur Ialoufie tres-no-

ble. 141 

ïambes des François plus g. elles que celle des 
autres, pourquoy . 7 6 9 

Ianus Se fon vilage double. 6 2 2 
Iardin magnifique du R o y de Mexico . 6 7 4 
Iardins de Damas lailfez vierges des mains des 

foldats de Selim. 775 
launi i l edeque le f fec t . 4 4 0 
l c h n e u m o n , fes armes voulant combattre Je 

crocodile. 328 
Idolâtriecommemife fus par l'Empereur Iu -

lian. 4 9 5 
deuotion des Payens en leurs idolâtries, q .tel

le . 2 3 0 

vigilance &act iueté recommandées à la Ieu
nelfe. 8 ( 8 

Ieufhesd'Epicurus & leur fin. 8 2 4 
leufnes & Carefme gardes en quelque con

trée des Indes. 4 2 1 
Ieux Se fpectacies publics mis en auant par les 

Empereurs pour flatterlcpeuple. 671. leur 
magnificence. ibid. 

Ieux Se exercices publics vtiles à la focitté . 
114 

Ieux de hazard quittez & pourquoy. 7 5 4 
Ignorance pourquoy recommandée par la re

ligion Chrtftienne. 355 
Ignorance voi iéepar deuoiion. 7 7 1 
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Ignorance mereduyîce . 5 9 ^ 
Ignorance comme fe guarit. 766 
Ignorance force & genereule. ibid. 
Ignorance de diuerles fortes. 223 
l ' ignorance ôc l'incurioficé, deux cheuets à 

vne telle bien faite. 7 9 9 
l'Ignorance eft la vray e fcicnce des plus fages. 

3 6 3 

l 'Ignorance a fes effects plus purs & euidens 
que ia fcience. $55 

Ignorancede queljprofit. j 6 t 
Imagination, fa force. 51. Caufe les Heures & 

la mort, là meime. caufe des extafes. 52. 
liaifons d'aiguillettes & défaillances ext ia-
ordinai ies ,d 'où procèdent, ibid. lié guery 
par quelques vaines lingeries. 55. plufieurs 
autres effe&s d'icdle* 5 i- 5 3. 54.. 

Imagination des animaux. 5 7 , 5 8 , 
Imagination des femmes greffes, 59 . des ani

maux en leur conionct ion. ibid. 
Imagination particulière à l 'homme. 330. for

ce de l'imagination caufe les maladies. 
355- 35«-

la Iouii lance & poffciTion appartiennent prin
cipalement à l'imagination. 7 2 5 

Imitation meurtrière des linges des Indes. 
6 4 9 

les défauts des Rois confortez de leurs fujets 
par Imitation. 685 

Immodération que c'eft, 128 
Immortalité tefuféepar Chiron & pourquoy. 

5 0 . creuëpar les fauuages . 1 3 6 . par Arifto-
re.365. 

Immortalité de l 'ame, quand & par qui pre
mièrement introduite. 4 0 3 . meflange du 
mortel de l'immortel inimaginable aux 

anciens. ibid. 
Immortalité des efprits eft hors des forces de 

la raifon humaine. + 0 4 
Immoitallté des ames de quelle condition fé

lon les Philofophes. 4 0 5 . n e f e fçait que pac 
la foy. ibid. 

Impieté en la trop curieufe recherche de D ieu . 

Impieté de Diagoras. 27 
Impofture en quoy s'exerce." 142 
Impref l ionàla Chine 1 0 0 0 . a n s d e u a n t l a n o -

ftre. g 7 j 

Inclinations naturelles qui font fortifiées par 
inftitution, ne fe furmontent ny changent. 
5 9 9 

Inclinations defnaturées non croyables. 7 9 0 
Inconuenicns ordinaires ne font iamais légers. 

7 0 6 
Indes. Chiens employez à Ta conquefte des 

Indes. 53e. R o y s de Caftille & de Portugal 
maiftres des Indes. 499 ,r iche l ï c sdes Indes 
de peu de rapport. 67 8. monnaye uicognue 
es Indes. ^ ibid. 

Indiens. Ofïredes Efpagnolsaux Indiensdef-
couuerts. 6 7 6 . Refponfes prudentes des 
Indiens aux Efpagnols,. ibid. hardielfe & 
courage des ( Indiens. Cy^. 

Indiens adorent pour Dieu le Soleil. 143 
piifonniers Indiens brûliez vifs par les Efpa

gnols . 6 7 8 
bouchérie vniuerfelleexerce'e fur les Indiens.^ 

>bid. 
Indiens volontairement embrafez. 255 
Iugement dernier creu des Indiens. 4 1 1 
Indiens portans au combat contre les Efpa

g n o l s , les offemens d'vn de leurs Capitai
nes . 9 

Indiens traînent à la guerre les corps des vail . 
lans hommes pour s'encourager & ,rendre 
heureux en leurs combats . ibid. 

menfonge comment expié par certains p e u 
ples des Indes. 4 9 1 

femmes Indiennes peuuent commettre adul 
tère pour vn Eléphant . 6 4 5 

Indigence accompagnée de fes faueurs & dou
ceurs. 8 0 7 

Indolenced'Epicure,quel le . 357 
Iniure ptofeife moins haïffable que la trai-

fticffe. 7*2-
Iniuftice de l'extrême efpece quelle. 7 7 6 
Innocence & bonté noms de mefpns . 3 0 5 
Innocens fouuent punis lans la coulpe des l u 

ges . R 797 

Inquiétude auidement recherchée. 525 

Inquifuions philofophiques entretiennent la 

ciuiofité . 7 9 9 
monde, e fco led'Inquifuion. 6 8 9 
nos Inquifitions font fans fin. 7 9 c 
Ioachim AbbéCalabiois predifoit tous les Pa

pes futurs. 2.7 
Inftitution eft inepte qui a la fcience, & non la 

vertu pour fa fin. 4 8 7 
Inftitution bonne change le iugement ôc les 

mœurs . ibid.' 
Inftrudion par contrariété très-vtile. 6 8 4 
Iriftiuction delà fcience. 7 8 0 
Inftruclrion delà n a t u r e . 7 8 1 
enfans font lndifcrcttement abandonnez au 

gouuernementSc à la charge de leurs pa.rens. 

Intention iuge nos a u i o n s . 18 
Inuentions perpétuelles & fans but. 7 9 5 
I o y e caufe de mort. Diuers Exemples» • 6 
la Ioye profonde a pms de feuerité que de 

gayeté . +96 
la Iou ï l fance& poiTefïïon appartiennét pr in

cipalement à l'imagination. 71e 
mefureen la IouiiTanced'oùdepend. 831 
Iphigenia immoiéeau portd'Auhde. 3791 
Irrefolution vice le plus commua de noftre 

nature. 236" 
Ifcholas, glorieufe pertede fon armée 1 4 0 
Ifle Atlantide & fa grandeur. 132 
Ii le Diofcqride &c la religion de fon peuple. 

2 2 9 

Italiens fubtils &c vifs en leurs conceptions.' 1 

î ° 5 
Italiens, leurs f tmmes belles. 6 / ; . elles font 

tres-eftroittement retenues. .ibid 
amour des Italiens & Efpagnols refpectueux 

ôc craintif. 65-3 
charges de ludicature nedojuent eftre véna

les. 6 8 
luges d'Egypte, leur ferment folemnel. 5 8 ^ 
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l u g e s dela<Ihîne&: leurs charges. 7 9 8 
pall'ans employez pour l u g e s . ibid. 
les luges lont emporcez de pafïion pour la 

plufpart au iugement des caufes. 4.14. 
punition des mefehans marque de bonté en 

vn luge. ' 7 9 1 
le Iugement doit eftre le maiftre des appétits. 

8 0 0 

le Iugement eft v n inftrument vtile à tout. 

2 1 5 

Iugement téméraire des hommes difficile à 
corriget. 2 2 7 

noftre fuffifance ne doit Iuger témérairement 
des chofes. 115 

Iugemens comme fe doivent porter d'autruy. 
6 9 8 . 

Iugement des chofes par leurs apparences 
quel . 4 * 2 

fufpenfion de Iugement , effet principal du 
Pyrrhonifme. 3^5 

contradiction de Iugemens acceptable en con
férence. 6 8 6 

iour du Iugement félon les Indiens. 4 1 1 
Iuifs affligez en vain en diuerfes manières 

)our les faire changer de Rel ig ion. 1 7 ' 
Iulian l'Apoftat tres-veitucux en plufieurs 

actions. 4 9 3 . fa chafleté : fa iuftice :blafmé 
d'auoir défendu les efcoles aux O r e f t i e n s . 
ibid. ' 

Iulian l'Empereur afpre aux Chreftiens non 
pourtant leur cruel ennemy. ^ ibid. 

Iulian l 'Apoftat , la iuft ice, fa fobrieté , fa vi
gilance, ibid. 

fa fuffifance militaire. 4 9 4 
fa mort pareille à celle d'Epaminondas. ibid. 
Iulian l'Empereur furnommé l 'Apoftat ,pour

q u o y . ibid. 
Paganifme Se idolâtrie comme mife fus par 

l'Empereur Iulian. 4 9 5 
Iument . Laict de Iument délices desTartares-

2 1 0 

Iupitcr pourquoy feint conduire fes amours 
fous vn autre vifage. 1 9 0 

forme de Iurer touchant la terre Se regardant 
lefolei l . 6 4 

Iuremens diuers des anciens Phi lofophes . 
6 4 9 

Voy ferment cy deifous. 
Iurifconfultes mauuaife prouifion de païs Se 

pourquoy.. 7 9 4 . d o u t e s de la Iurifprudence 
d'où produits. ibid. 

Iufte l . ipfetres-fçauant homme. 4 2 5 
Iuftice, que c'eft. 3 6 2 
Iuftice vniuerfelle. 5 8 8 
Iuftice. fpeciale & nationale^ ibid. 
Iuftice pleine de contradiction Se d'erreur. 

7 9 7 

Iufticehumaine formée au modclede la M é 
decine. 7 9 8 

Iuftice formée par l'vfage & les loix- ibid. 
profit public préféré à la Iuftice par les R o 

mains. 5 9 1 

Iuftice énorme de mefprifer tout deuoit e n 

uers les fiens pour le bien de fa. patrie. 

5 ? 4 

Cholere & haine au delà du deuoir de la Iufti
ce. < 8 R 

exécutions de Iuftice doiuent eftre fimples & 
fans rigueur. J 0 < J 

condemnations à quelle fin pra t iquée de Iu
ftice, ^ 6 8 4 

Iuftice ne fe doit vendre. 6 3 . Efpéerouil iée 
de Iuftice à Marfeille que fignifioit, 6 9 

Iniufticedel'cxtremeefpece. - 7 6 

K 

Enforcelezde Karenty. Ji6 

LAbienusenterrétoutv i f . 2 8 6 

Lacedemoniës. Patience de IaleunelTe de 
Lacedemone 5 3 2 . enfans Lacedemoniens 
fouettez deuant l'Autel de p i a n c . là mef
me. Larron furpris, honteux entre les Spar
tiates, ibid. enfant de Lacedemone euenti é 
parvnrenardeau. 5 5 1 

Lacedemoniens facrifioient aux Muft s allans 
donner bataille, pourquoy. 4 6 3 . emportent 
vne victoire en fuyant. 2 8 

Ordonnances delà proiiefTcnon eferites entre 
les Lacedemoniens, pourquoy. 1 0 6 

vaillance vertu populaireentreles Lacedemo
niens. 2 7 1 

L'honneur de la victoire en la bataille de Pot i -
déeattr ibucaux Lacedemoniens. 1 5 1 

difeiplinedes Lacedemoniens, quelle. 8 7 
doctr ine defdaignée par la ieunefie de Lace

demone. I B I D . 

amour cemme tenu en haleine entre les Lace 
demoniens . V 4 F R 

prières publiques des Lacedemonien<-. 4 8 3 
Cérémonie des Lacedemoniens à la mort de 

leurs Rois . g 
Ladilîaus R o y de N a p l e s . «jg 
Ladre guery par le moy é du vin qu'il b e u t . 578 
cruautéde' famburlan contre les Ladies. 5 6 0 
Latlius Se Scipion amalfent des coquilles en 

baguenaudant. 8 1 9 
Laîlius Se Scipion fontautheursdes Comédies 

d e T e r e n c e . 1 t- f 

laict de iument délices des Tartarcs. 2 1 0 
Laërtius. Ses vies trop courtes , 2 9 s 
Laideurdeplufieurs forces. 7 8 7 
Langue. La confcience bride la Langue & luy 

ofte laforce. Exemple. 7 1 5 
Langue Grecque apprife en l'extrême vieil-

lellé par Cacon le cenfeur. 51 <5 
Langues & idiomes enrichis par l'employ & le 

maniment des beaux efprits. 6 4 7 
Langage des Pcc'tes. 6 4 6 . 1 4 7 . d'Horace, là 

mefme. 

Langage François, quel . ibid. 
belles capables de Langage humain. 3 3 4 
différence de Langage entre les an'maux de 

mefme slpece comme entre les hommes . 

3 3 O 

Largeffe mal à propos rrefchée-aux Pri- — 
ces leur enfance. 6 7 0 . immodérée, ibid. 
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pleine de vergongne. ibid. reprochée à C y -
rus. 671 

Larrecin permis de Lycurgus & pourquoy. 

Larrecin fort en vfage entre les Egyptiens. 

551 

Larrecin permis à l'homme fage par les T h e o -
doriens. 7 1 0 

Larrecin fréquent aux Gafcons. 2 7 6 
Larrons furpris , honteux entre les Lacede-

moniens. 532 
LARRON inllgneenrichy par fes rapines. 6 0 0 
Satisfaction d 'VN Larron fort remarquable, 

ibid. 
la Lafcheté nous meinc quelquefois à la refo-

lution. 7 2 2 
Lafcheté. V . Coiiardife. 
Laurentinegarce de Dieu, déifiée. 387 
Legifiaceut q u e l i o i c EFTRE. 372 
Léon l'Empereur predifoit tous lesEmpcreurs 

& les Patriarches de Grecefuturs . 27 
Leonidas, fadefeonfiture AU pas des Thermo-

p y l e s } furpalfe EN gloire les victoires quoy 
que tres-belles,de Salamine, de Platées , de 
de Mycale & de Sicile. 1 4 0 

Lconor, fillevniquede Montagne . 2 7 6 
Lepidus. Cocuage luy caule la morr. 6 4 0 
Lettres mifliues de plufieurs forces. 168 
Lecture de lettres & pacquets ne doit eftre 

différée. 258 
Lettres priuées à quelle fin publiées par Pline 

ÔC CICERON. 165. Lettres de Pline & de Cice
ron, quelles.16 7. celles de Ciceron font mal 
inuculées, Familières- 5 0 4 

Lctcres mifes EN crédit par le R o y François 
premier. 313. leur veilicé. 355. lettres pour
quoy doiuent eftre principalement recher
chées . 93 

Liaifons d'eguillettes d'oïl procèdent. 53. lié 
guery par quelques vaines lingeries. ibid. 

Libéralité que c'eft. 6 7 0 
Libéralité en main fouueraine hors de fon lu» 

ftre. 669 
Libéralité de peu de recommandation aux 

Rois . 6 7 0 
Lioerté vraye quelle. 7 7 8 
Liberté de parler naiue SE véritable peu fufpe-

cte SE odier.FE aux Princes. 585 
Libercé de langue, de quelle vtilité. 4 Ô 8 
Libcrtez contrefaites fans fuccez le plus fou

uent. 588 
Liberté chérie far tout. 7 9 8 
Librairie du fieur de Montaigne comment dif-

pofée. 4 8 0 
Licinius Empereur, ennemy des lettres. 3 01 
Lieures matins des Indes, poifon à l 'homme 

& l'homme à eux. 
Lieure précepteur de vaillance à vn ieune 

T u r c . j i 2 . 
Lieux communs de quel profit. 7 8 6 
Lipfîus. Iugement de FES politiques. 9 2 
LIUIA , fon confeii tres-falutaire à Auguftc. 

Limes fans feience , murailles fans pierres. 
595 

Liures comme doiuent eftre gouuernez. 165 
Liures d'Epicurus en nombre de trois cens. 

9 0 . 

Liures de Diomedes en nombre de fept mille 
fur la Grammaire. 7 0 1 

glofes augmententles doutes destitues. 7 9 4 
Liures vtiles quelquefois honteux à leurs o u -

uriers. 7 9 8 . abbregé des fiures focs & fans 
honneur. 6 9 9 

conférence plus parfaite que l'eftude des li
ures . 685 

zele de la religion contre les liures Payens , 
immodérées premiers Chreftiens. 4 0 2 

Liures de particulière recommandation aux 
chefs de guerre, quels . 5 4.1 

' Logis quel doit eftiechoifi en voyageant . 731 
Loix, leur neceflité. ^ 4 0 8 
Loy diuine douce & aifee. 232 
Loix naturelles, quel les . 4 2 A 
Loix naturelles perdues entre n o u s . 4 1 7 
Loy générale du monde. 7 9 9 
Loix Ethiques difficiles àdrelfer. 7 9 7 
Loix de laconfeience d'où naillent. 6 7 
Loix anciennes doiuent céder aux nouuelles 

en dernière neceflité. 71 
Loix comme fe maintiennent en crédit. 7 9 9 
Loix fautiues le plus fouuent. ibid. 
les Loix fe peuuent vtilemcnt changer en v r -

gente neceflité. 7 2 
Loix recettes ne fe doiuent changer. 6 9 
Loix fuiuies d'incommoditez & d'inconue-

niens. 4 9 7 
l'obeïirance eft deu*é aux Loix." 4 2 5 
les Loix s'authorifent par l'vfage. 4 2 9 
femmes SE enfans exclus de la communication 

des Loix. 225» 
Loix de Zeleucus contre la fomptuofité des 

femmes. 93 
L o i x d e S o l o n . 711 
Loy qu ipnue le s femmesde la fucce f j ïon de là 

couronne. 28C 
Loix fomptuaires. 192 .193 
plus de Loix en France qu'en tout le monde. 

795 

Loix afpres des Perfes amollies par Artaxer-
xes . 311 

la Lei iange eft accompagnée de ie ne fçay 
quellenaturelle douceur. 4 6 0 

la Louange des chofes eft empruntée de leurs 
propres qualitez , horfmis en l 'homme. 
1 8 4 

ho mmes louez d e c e d e q u o y i lsdeuoient eftre 
blafmez. 305 

Louange toufiours plaifante. y 16 
Louange des grands ne confifte en chofes 

communes . 166 
Loiianges fauorables données après la mort 

de queleffect. 621 
Louange de Monfieur de Pibrac & de M o n 

fieur de Foix. 711 
Loyauté inconnue en ce fiecle. 7 0 7 
Loyauté rare aux mariages les plus pleins 

d'accord ôc de conuenance, 632 
Lucte condamnée par Phi lopœmcn, Se pour

quoy . ç i 5 

Luculluî 
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^Luculius rendu grand Capitaine par HS l e t -

6 4 0 

«M 

, très . 
"IL Luculius a e f l c c o c u . 

Lunettes me'pi i ÉT s. 
^ Luther , fes opm ons ont eftédes femcnces de 
•"1 mille diaifions. 7 9 6 

STI nouud le t ez de Luther ôc leur commence
ment . 3 R 8 

1" È Lycas, les mœurs réglées & fa refuerie imagi-
m u e . 359 

ITI L y c i r g n s Athénien depofitairedes bourfes de 
ki^ l e s C u o y eus. 7 1 8 
;OÎ L> nceftez tué à coups de pique par les foldats 

d'Alexandre. 7 ' î 
JdijLyon. Giat i tude&recognoif fance d'vn Iyon 

enuers vn efclauc. 344. 

M 

vin ordonné aux Malades à Sparte. ^YJ 
Malades de Babylone portez en pJac~ 

57S 
plaintes & trifteffes mal propres à vn malade. 

7 2 8 

Malades comme fe doiuent porter en leurs 
maladies. 730 

Malades rcnuoyez aux v œ u x ou aux eaux 
chaudes. 581. 

Amulets ou brcuets au col de Pericles malade. 
581 

Malades guéris à la feule v e u c d a Médecin. 

quelles font les caufes originelles des mala
dies, cop

ia Maladie eft quelquefois cauféc de la feule 
force de l'imagination. 355 

cognoiffance des lignes propres* de la maladie 
tresdifficile. 571 

Maladies naturelles & médicinales. 8 1 4 

^ J ^ ^ A g n a n i m i t c d ' E p a m i n o n d a s e n a d u e r f î - Maladies plus griefues en LEURYIRUË qu'en té. 3. de Phytonà endurer lamort . là 
mefme. du Capitaine Bayard. 8. de B e -
tis. 3 

Voy. Courage . 
11 M a h o m e t a n s , leur defehirement Ôc defmem-

M l brcnient pour leurs D a m e s . 3 8 0 
^ Mahometans abhorrent la conioui t ion auec 

les femmes enceintes . 130 
1 Mainsbai fées AUX grands par honneur. 213 
^ Main efpanduë & ouuerte , maindemy ferrée 

& l e s d o i g J vn pen c r o c h e s , le poing fer-
* m é , ôc MAIN clofe eftroittement, que i igni -

fioient fclon Z e n o n . 336 

M UFT « S COMME fe doiuent porter enl' inftitu-
1 t n de 1' urs TU ciples. 93 

M i ' a île & f ibiec î ion font en vn perpétuel 
co i raft . é S i 

îai & , ige M'igiftral à fes feruiteurs reprouué. 
t. 7 . 

• f {quec 'e f t . 1 6 9 
i a l i e r'us vieil plus fupportable que le re

n t r e inexpérimenté • 712 
"coi , / RT , .manceendoit n o s f e n s à l a fouffran-
ccL.EIRV>iux. 7 2 ^ 

,<*s maux ont leur période comme les biens. 
<îi5 

leureffet. 8 I £ 
Maladies du vifage , les plus dangereufes. 

Maladies longues & griefues remettent les 
corps en meilleur eftat. 7 1 4 

Maladies vont routes à la mort. 8 1 4 
les Maladies ont leur cours & leurs bornes. 

812 

Maladie de Pomponîus Atticus guérie par ab
ftinence. 4F{ 

fanté plus douce & gracieufe aptes la mala
die. 8I(? 

le Manger médecine contre la maladie de la 
faim. 565 

Manger goulûment repris par D i o g e n e s . 
8 2 6 

Manger de que lques -vns à c o u u c t t , pour
QUOY. 561 

ge lées afpres és MARAIS Martidcs. 15 d 
Marcellinus fe fait mourir pourfe défaire d'v

ne maladie. 4 4 9 
Marchander hay & pourquoy . 179 
Marcher. Prerogatiue au marcher ou à fe 

leoir. 7 1 8 
Mariage, que c'eft. 119 
Mariage des parens és degiez défendus c o n 

damné & pourquoy. ibid plaifirs du maria
ge quels, ibid. plaifirs immodérés des maris 
auec leurs femmes reprouuez. ibid. conjon
ction auec les femmes enceintes défendue', 
ibid. 

T - g f ' f t ^es biens ôc des maux dépend en 
" mit-partie de l'opiniô que nous en auons . 
if , r . . 
* M e» ,manx&: les biens ne font enuoyez de Dieu 

tous pin s aux hommes . 7 7 S> 
Mf Maux recherchez pour tenir la vdrtu en ha- le Mariage eft vn marché qui n'a que l'entrée 

l u n e . 8 1 7 libre. 120 
kt Miux que nous ne fçaurions fouffrir doiuent M *riage de quel vfage Ôc crédit parmy nous . 

t f l i e fu i s . 75S 6 T 9 
,es plus grands maux fe doiuent penfei les pre amours trop llcentieux 8C extrauagans bannis 

0T\ nuers, 7 ° 3 du mariage, pourquoy. ^ ibid. 
V4.NIX à venir ne doiuent eftre préméditez. Mariages acheminez par beauté ôc defirs 

0 7 8 1 amouicnx fort peu folides. ibid. 
Vlalheureft bon ÔC profitable à quelque c h o - Mariages défendus d'vn meftier à l'autre en 

UT, fe. \-<7 Calicut. _ ibid, 
jjliiVlaux comme doiuent eftre endurez. 812 Mariage de quel prix & valeur. 6]Ï 

^ « n nnifible aux malades. 811 Mariages doiuent eftre e x e m p t de haine&<. C 
flrfnuies afpres des maladss,» 810 mefpris. ib i i . 

•r r
 C E ce 
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fc.-narierfans s'efpoufer c'eft trahifon. ibid. 
la loyauté eft rare aux mariages les plus pleins 

d'accord Se de conuenance . 632 
M i n a g e auec amies pleins de difeorde Se de 

déf iance. t ibid. 
Modération requife au mariage bornée par la 

Re ined 'Arragon . 633 
femme fe plaignant des efforts trop affiduels 

de fon mary. ibid. 
Mariez comme fe doiuent comporter en la 

couchenuptiale . 5) 
femme doit lailfer la honte auec la c o t t e , c o u 

chant auec fon mary. ibid. 
Mariage bien dreffé d'vne femme aueugle 

auec vn mary fourd. 64.5 
chafteté v o ù é e & maintenuëenmariagedés le 

iour des nopees . 6 2 4 
embrallemens féminins mefprifez par toute 

vne nation. ibid. 
g a r ç o n s v e u s t o u s huds par des luges auant 

le mariage par ordonnance de Platon. 
ibid. 

Mariages romous pour incapacité & foiblcffe. 675 
aigreurs du Mariage tenues fecrettes par les 

lages. 645 
Mariages comme long temps tenus en h o n 

neur & feuretc. 453 
l'amour des Mariez doit eftre accompagné de 

refpeft. 130 
vrayepreuued 'vnbon Mariage quelle. 548 
amitié conjugale efchauffée par l'abfence. 

7*; 
Mariage fe doit faire par fort entre les bons 

félon Platon. z6 
aage capable du Mariage. 277 
Mariage plus neeelfaire, mais moins honora

ble que la virginité. 594 
couftumes de diuers peuples au mariage. 
Zenobia n'admettoit plus fon mary au lic~t n u 

ptial après la concept ion. , i } o 
donation entre le Mary &lafemmedefendu'c , 

pourquoy. 124 
Maris font foigneux de la chafteté de leurs 

femmes. 637 
Matius levieil , fon boire délicat. 808 
Marius lc j e u n e , fon fommeil en fa dernière 

iournée contre Sylla. 195 
Martial Poè te eft moins eftimé que Catulle. 
le Mafcher iugé defagréable par vne grande 

D a m e . 651 
Mafcherde bonne grâce eftoit enfeigné à R o 

me par maiftres exprès. 826 
aptitude aux Mathématiques comme conje

cturée à Athènes . 4$r 
Maximilian Empereur, fa pudeur. 59 
Médecins comparez aux peintres Se trompet

tes de ville. 804 
auantage des Médecins és falutaires fuccez 

de leurs patiens. 567 
accidens mauuais des maladies palliez en di

uerfes fortes par les Médecins. ibid. 
créance fauorable des malades requife au 

Médec in . ibid. 
authorité tyrannique des Médecins fur ] e s 

corps affoibiis. j68 
vn Médecin feul doit traitter le malade, pour-
q u o y . 569 
conlultation des Médecins , quelles. ibid. 
Médecins Empyriques- 570 
Mefcompte du Médecin tres-dangereux. 

les Médecins font dignes d'honneur , pour
quoy . -576" 

tout homme Médecin. 577 
vray Médecin félon Platon , fes qualitez quel

les. 8 0 4 

fanté rendue malade par les Médecins . 

Médecine inconnue A plufieurs nations 566 
Médecine que c'eft. ibid. purgation pire m o u -

uemeiude ceux de l 'homme, ibid. drogues, 
fecours infiable, pourquoy . ibid. 

drogues myfterieuiës en leurs charges & ap
plications. 568 

Médecine la plus importante des fuences Se la 
plus incertaine. 569 

Médecine quand Se par qui mife en credi t v 57o 
Médecine d'Heiophile , de Themifon , de 

Theffalus > de Crinas de Marfeille , de 
Charinus. ibid. 

Médecine exercée à R o m e par des eftrangcrs. 
ibid. 

Médecine ancienne entièrement changée pat 
Paracelfeôc Argenterius. ibid. 

nulle Médecine fans quelque partie nuifible. 

promefTesdela Médecine incroyables pour U 
plufpart. 57z 

Médecine pleine de foibleffe& de variété en 
fes raifons. 7̂3 

fanté longue Se entière troublée par l'vfage de 
la Médecine. 576 

Médecine dédaignée de plufieurs Médecins 
pour leur feruice. 577-

vertus Médicinales desfimples en quoy con
f ident. j 7 g 

Médecines acceptables, quelles. 812 
expérience maiftreifede la raifon en la M é d e 

cine. 804 
Médecine mefprifable. J63 
Médecine à contrecœur es anceftres de M o n 

taigne. 5<$4 
Medecinefort variable Se irrefoluc en fes con

feils. S u 
Remèdes plus| importuns que la maladie haïf-t 

fables. 8i0 

Méditation, eftudepuiffant. 606 
Méditer , ouurage Se béatitude des Dieux , 

ibid. 
Medois pefamment Se mal-aifement armez. 289 
Melanchol ie friande Se délicate. 49̂  
les Melancholiques font plus ingénieux 

mais auiîî plus penchans vers la £efi% 

*5« 
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M e m b r e s de la génération effigies & conf i 

erez en diuerfes fortes. 6^6. font mobe-
diens & ty tanmques . ibid. monftrez & 
defcouuerts . 637 

Mémoire réceptacle & eftuy de la feience. 
4 8 0 

Mémoire grande Se puiffante Deeffe. 19 
Mémoires excellentes fe ioignent volontiers 

. aux mgemens débiles. ibid. 
M c m o i i e eft vn outil de grand feruice au iuge

ment . 4 •> 8 
M é m o i r e & entendemennt en quoy diffé

rent. , 9 
Mémoire du tout perdue. 4 8 0 
Mémoire naturelle aidée par celle du papier. 

815 

Mémoiredes t i e fpaf feznedoi tpointc f treagi -
t é e e n nos d i feours . 731 

l e M - n f o n g e Se la vérité conformes de vifage. 

7 6 4 

Me-nfongî* r e p r o c h é , pourquoy nous offenfe 
p.us aigrement qu'autre vice . 4 9 ! 

le mentir tefmoignage du mefpris de Dieu Se 
de La crainte des hommes . 4 9 1 

Menfonge comment expié par certains peu~ 
p.cs des Indes. 4 9 I 

Mentir que c'eft. ; i o 
Mentir eft vnmautiais vice : doit eflrechaftié 

ésenfans . , - 11 
Mentir pue que la paillardife. r,i6 
Menterie reprochceaux. François de. l o n g 

temps. 4 7 1 
le de/mentir fans querelle entre les Grecs Si 

Romains . 4 9 2 
Mères,leur affection naturelle bien foible. 185 
Merlins en lareligion de Mahomet quels . 3 8 7 
MefchanS hommes a ma liez par Je R o y Phi-

lippus 6c logez en vne vil e. 7 1 0 
M e f c h a n s , leur focieté infortunée & dange-

reufe. 1 j 7 
Mefchans punis toft ou tard. 5 0 9 
Meihage plus empeuhant que difficile. 6 8 i 
Mefuage v t i l e& honorableoccupation d'vne 

meLe de famille. 2 7 2 4 
Meinagerie eft vn office feruil. 1 6 2 
Mefnagerie des animaux. 3 4 1 
Mefuremoyenne lap lus parfaite. S13 
Mete l lus , fa vertu contre Satuminus Tribun 

dupeuple . 3 0 2 
Mecelius Macédonien tenoit toutes fes inten-

rions fecrettes Se c o u u e r t e s . S o n m o t l à d e f -
fus. 4 7 7 

Meurtrede Cly tus vengé par Alexandre. 2 3 9 
Mcurtreregtectéde T i m o l e o n . 157 
Mctempfychofe empruntée par P y t h a g o ' 

ras des Egyptiens : receuë par les Drui
des. 3 " 

Mexica ins , leurpremiere leçonà leurs enfans 
eft de la foufrrance. 8 1 1 

R o y de Mexico fomaidin magnifique & fou 
cabinet. 6 7 4 

R o y de Mexico prifonnier mis à la géhenne, 
puis enfin pendu. 6 7 7 

déification. Se adoration des Rois de Mexico . 6?s 

8 1 2 

4 2 t 

4 2 0 
ibid. 
ibidé 
ibid. 

grandeurs du R o y de Mexico? t$t 
ia conftance inuincible. 6 7 J 
Milieu haut bout des anciens. 213 . mefure 

plus parfaite. 823 
M i aeies feints produits & mis en crédit par la 

fortune. j6$ 
Miroirs vo luptueux . 4 5 1 
Melde quelle qualité. 4 3 I 
Mifericorde paflion vicieufe félon les S to ï -

ques . z 
Milencorde enuers Vn mefehant reprochée* 

Ariftote. Sarefpo i f e . 7 9 2 . 
Modérat ion, v e i tu bien plus affaireufe que la 

fo'iffrance. • $4.1 
Modera.i neceffaire en tout party. j 8 j 
MoJeiat ion entre la douleur 8c le plaifir. 

7 4 î ' 
Mcidention rtquife és plaifirs. 
Monde pourq oy créé félon aucuns. 
Création du monde. 
Monde plein de changemens 
tenu pour moite l Se tenaillant, 
tenu pour Dieu . 
dequoy compofé n H dire. 
aageduMonded iuers en diuers pays, là mef

me. 

cinq aages du Monde ie lon les Indiens» 
6 7 9 - -

pluralité de Mondes creuë par les anciens Se 
& quelques modernes. ^g t 

k Monde ef l différent félon la diftance des 
' l i eux . ? 8 l 

le Monde eft vn te 'e très fainct Se religieux,, 
3-20 

Mande , efcoled'inquifit ion. 6 8 9 
la fréquentation du Monde donne vne 

merucihcuie clarté au iugement humain* 
9 8 

Le Monde eft miroir & liure de l'efcolier. 
9 9 

Monde, ville du fate fé lonies meilleurs 1 h i -
lo fophes . 

le Monde eft vne continuelle branfloire. 

le nouueau Monde fans Magiftrat & fans loix. 
3 6 0 

Monde Iaifl'é en partage à quatre desfuccef-
feurs d'Alexandre. j j g 

fçauoir fi le Monde eft en fa décrépitude, 

» 4 

Monde nouueau defcouuert & l e s mœurs de 
fon peuple. ibid. 

Monftres aux hommes ne le font pas à D ieu . 

5*4 
Enfant monftrucux. 523 
Montaigne Autheur du Liure des Effais. Sa 

nourriture quel le . 8 1 2 . les parrain?, ibid. 
louange de fon pere 2 4 3 . fou peie affligé de 
la pierie.5 6 ; . f a veitu qi t l1e .306 . fes amours 
quels. 6 l r . fa fidélité euuets les D a m e s . 6 5 9 . 
fa taille , fes conditions de co ips Se d\ îpnt . 
4 7 3 . (es voyages & la raifon d'iceux. 7 1 2 . 
l'on ftyle& fon langagequcl . 4 6 9 . fapoefie 
quelle, id.fes efcrits quels . 415 les imagina
tions Se concept ions . 4 8 5 

CCcc ij 
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Sa maifon recommandée 7 1 7 . fa Librairie & 
la fituation d'icelle. 813. fon courroux es 
grandes Si petites affaires. 531. fa contenan
ce modérée aux fecouifes de la col ique. 5 6 1 
Bulle de Bourgeoifie Romaine octroyée à 
Montaigne. 7 + 4 - f c s P c i c e s pendant les 
guettes ciuiles. 7 9 0 . fa prife, fa p r i l o n , fa 
confiance, fa liberté. 7 9 1 

le Connectable de Montmorency , fa mort fort 
pnfée. 4 ^ 8 

More m é d e c i n e pour changer fa couleur bafa-
i.ée. 5 7 i 

More, que C'eft. 37 8 
Mort de l 'homme grande chofe. 4 4 6 
Mort voix malheureufe entre les R o m a i n s . 

. 4 1 - 4 1 

Mort que c'eft. Diuerfité d'opinions touchant 
la Mort. 1 6 9 

la plulpart -des Philofophes ont preuenu ou 
huilé leur mort. 1 7 0 

M o r t recherchée volontairement Se ardem
ment par plufieurs. 1 7 1 . 1 7 1 

nous craignons la Mort à caufe de la douleur 
qui la précède. 4 7 2 

mourir de vieillefle, M o r t finguliere & e x 
traordinaire. 133 

M o r t recepte à tous niaux : volontaire la plus 
belle : dépendante de l'élection du fage 
félon les Sco ïques . 2 4 S 

Mort pièce de l'ordre del'vniuers. 4 8 
Mort mefprifée nous faitviure libres, 2 4 7 
dépend de noftre vouloir . 2 4 8 
opportune, dépend du choix du fage. ibid» 
mefpriféedes viergesMilef iennes. 2 5 0 
Mort volontaire de Democri tus Se autres . 

oc troyée des Dieux pour recompenfe de p i e 
té . > 4 2 4 

délicate defiréed'Heligabalus. 4 4 8 
plus facile que la préparation à icelle. 7 8 2 
partie de noftre eftre non moins elfenticlle que" 

la vie. 7 8 5 
n'eft defplàifante qu'à ceux qui fe plaifcnt à 

viure. 831 
fans parler mal-heureufc. 7 2 6 
Mort ineui table . 4 1 
obiet neceflaire de noftre vie. ibid. 
la M o i t nous furprend en plufieurs façons 

inopinées . 4 2 
fa mémoire vtile à l 'homme. 4 3 
image de la Mort prefentée parles Egyptiens 

après leurs banquets aux afliftans, pour
q u o y . ^ + 6 

préparation à la Mort neceflaire. 4 / 
homme fage necelîaire à nous fortir do m o n 

de comme fage-femme pour y entrer. 7 2 6 
perfonne n'eft heureux auant la mort. 8 
promettes de la béatitude éternelle nous font 

dcfirerla Mort. 318 
les difcours de Platon touchant l'immortalité 

de l'ame poutferent aucuns de fes difciples 
à la more. ibid. 

la More nous rend bien-heureux. 2 
inelpris de la Mort principal bienfait de la ver

tu. 4 Q 

la Mort feule iug< de l'heur des hommes*' 

J7 

la Mort n'eft à craindre ny à fuir f»lon nature. 

7 8 5 

le vifage de là Mort eft moins effroyable à la 
guerre qu'en n o s maifons , pourquoy. 

les appareils de la Mort nous la rendent plus 
effroyable, ibid. 

les villageois reçoiucnt la Mort auec vne c o n 
tenance plus aifeurce que les habit an s des 
villes & les grands feigneurs. ibid. 

la Mort eftheureufe qui ofte leloifir a u x a p -
prefts de fon équipage. 5* 

préparation à la Mort plus difficile que la fouf-
france mefme. 7 8 1 

Mort doit eftre confideréc Se foigneufemenc 
préméditée. ibid. 

Mort fin de la vie non pas fon obiect. 
7 8 2 

Mort la plus heureufe quelle . yt} 
Mort combien dcfirable , prouué par belles 

raifons. ibid. 
Mort plus glorieufc au combat qu'en vn lict. 

819 

M o r t non feulement mefprifée, mais en o u 
tre feftoyée de plufieurs nations mefmes 
barbares. 6f 

La Mort eft le port afleurcdes neceflitez qui 
ne fe peuuent remédier. 3 5 9 

la More ne nous concerne ny vifs ny morts , 

4 ° 
M o r t , comme fe peut fentir. 4 4 7 
Mort préférée à l'exilpar plufieurs gratis per -

fonnages. 7 2 } 
M o r t . H e u r e d e m o u r i r , quand. 1 4 4 
Mort caufée par la ioye des honneurs receus. 

Exemple. g 
Mort caufée par la honte au Dialecticien D i o -

dorus. ibid. 
Mort de diuerfes formes & qualitez. 7 3 1 
Mort douce ôc molle : mort violente. ibid. 
M o r t voluptueufe de certains bouffons. 

M o r t dénoncée par officiers aux hommes de 
qualité condamnez par les; Empereurs. 
5 5 ' 

Mort laifTée au choix des criminels par les t y 
rans Romains . 7 3 2 , 

M o r t s courtes Se violentes de quelle c o n i e -
quence . { 7 2 2 

Mort par vieilleffç légère Se delicieufe. 
823 

Mort contagieufe quelle. 7 8 0 
M o i t allongée par les tyrans pour faire fentir 

leurcholere. J I J 
Mort volontaire défendue de Dieu punie en 

l'autre monde. 2 4 9 
la fuite de la Mort y fait quelquefois courir 

ibid. 
Difciples d'Hegefias^fe faifoient mourir de 

faim, pourquoy . 616 
Platon ordonne fepulture ignominieufe à ce* 

l u y q u i f e t u ë . 2 5 » 
Mort recherchée par que lques -rns pour 
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fuir les maux de cette vie , par d'autees 
pour fuyr la fatieté de viure , Se par au
cuns pour vne meilleure efperance ail
leurs. 172 

Occaf ionsplus luttes de fe tuer foy-mefme 
quelles. 2 5 3 . maladies pour lefquelles on a 
droit de fe tuer . 251 

Platon ordonne fepulture ignominieufe à ce 
luy quife eue . 

M o r t téméraire Se précipitée de Caflius éc 
Brutus. 251 

Mort courageufedu vieillard Rafias. 2 5 2 
Mortappe l l ée àgarandpar des femmes c o n 

tre la force des tyrans, ibid. 
exemples d'vne vie peniblechangée à la moit . 

fo/dats Romains fefuffoquent de leurs pro 
pres mains après la Iournce de Cannes . 
7 § o 

Mort de Ninacltetuen feigneur Indois, l i 
mefme. 

d e l a f e m m e d e Fuluius:de VibiusSe àeij> Sé
nateurs parpoifôn. 2 5 4 

diuerfes autres Morts . 2 5 5 . 2 5 6 . 2 5 7 
venim gardé à Marfeille aux defpens du 

public pour ceux qui fe voudroient tuer. 
1 5 6 

inftantdu paîTage dclamort infenf ible . 2 6 3 
défaillances en l'agonie de la mort que l l e s , Se 

d'oùcaufées . 5 2 J 
diftribution la plus faine de nos biens quand 

nous mourons quelle. 283 
Mort la plus fouhaittable quelle . 4 4 8 
M o t t de S o c r a u s confiante Se refoluc. ibid. 
Mort de Pomponius Atticus par abftinen-

ce pour mettre fin à fes douleurs, ibid. 
î» lort f ; tme & volontairedcMarcel l inuspour 

fe deffaicc d'vne maladie. 4 4 9 
M o r t vaillamment combattue pas Seneque. 

M o r t d e d e u x proferipts pere & fils, entre les 
mains l'vn de l'autre. 1 4 7 

M o r t appriuoifée par Socrates. 6 1 6 
M o r t d e Socrates pleined'allegrelTe. 3 0 4 
M o i t vertueufe de Caton accompagnée de 

plaifir & de volupté- 303 
M o r t courageufement affrontée par Caton . 

4 5 0 

M o r t valeureufede Gtillus. 6 1 7 
M o r t alaigred'Epaminondas. 618 
Mort du Conneflable de Montmorency fort 

priféc. 4 ^ 8 
M o r t braue & b i e n mefnagéedu R o y de Fez 

contre fon ennemy. 5 0 0 
M o r t confpiréedu Prince d'Orange. 5 2 2 
Mortd 'Anf todemus . 6 2 1 
de Miaas. làmefme. 
Mores fort perfectionnées de trois perfonnes 

de vie abominable. 39 
M o t s plaifans de quelques perfonnes condui

tes à ia mort- 1 7 0 
bouffons fe gaulfans à l'heure de la mort en 

leui fupplice. ibid. 
toute mort doit eftre interprétée par la vie. 

$ 0 4 

yeux clos aux trefpafTezparlcsplus proches. 

' 7 5 8 

Mémoire des trefpaffez ne doit eftre agitée. 

- 7 * 8 ~ 
Moulche guefpe offenfant autruy meurt.' 

2 6 0 
Moufches cantharides ont quelque partie 

en elles qui leur fert de contte-poifon. 411 
Moufches à miel employées par les habitans 

de Tamly contre les Portugais affiegeans, 
pour leur faireleuer le fiege. 3 4 5 

Muets fefont entendre par fignes. 3z< 
Muley Mulach R o y de Fez vainqueur des 

Poitugais . J Q O 
Sa Mort courageufe & bien mefnagée. là 

m t f m e . 
M u i c . Ctefiphon entreprenoit àfaire à coups 

depied contre fa mule. 813 

Muiet de Tra ies , fa fubtilité malicieufe. 

3 4 i 

Muret, grand Oiateur . 111 
M u l e i , i o i i e t Se palfetempsd'efprit. 6 1 4 
plaifir des liures accompagne de grandes i n -

commoditez . ibid. 
Mufique modère les e fpnts . 6 0 8 . apprife de 

Socrates en vie li e fie. 8 1 9 
Mufique des corps celeftes comment p 01 ui-

te félon les Philofophes. 6 0 
Mufique chalfée des tables par Alcibiades, 

pourquoy. 8 2 6 ' 
Mufique guerrière. Si 8 
M u f i c i e n recompenféde Galba. 67-é 
Mutations grandes esbranlent Se defordon-

nent tous Eftacs. 7 I S . 

NAger. Science de nager tres-vtile à là 
guerre. 3 6 

Nai'uetégermaine à lafott i fe . 7 7 1 
N a i n s aux tables des grands. 4 2 1 
N ara fie eiperdu de l'amour de fon ombre, 

2 8 8 
Na'.urecomrrie définie par Zenon . 391 
confidetation de ia Nature quelle. 3 7 0 
Nature n'a que faire de fortune pour f e m o n -

ftrer 8 2 g 
Nature fournit toutes les créatures de ce qui 

leur eft neceifaire. 3 1 6 
la N a t u i e attentiuement confiderée fait efti-

rner Se iuger cq ikablement des chofes . 

Nacure pleine de mutations Se vicifîitudes. 

4 4 5 

Nature furpafferart. Exemples. 1 3 5 . 1 1 6 
Naturcef t vne Nourricetres- iufte . 327 
Nature douce Se prudente guide. 8^3 
viure félon Nature fouueiain bien de l 'hom

me félon les Stoiques. 834 
laconfidcration de la N a t u r e eft la pafture 

de nos efpnts. 371 
rien d'inutil en ia Nature . 5 S 4 
Natures débonnaires corrompues pa: la c o n -

fufion ciuile. 7 9 4 
C C c c iij 
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TSfaulage eftoit p a y é par l e s R o m a i n s à l 'en-
crée du b a t t e a u . i$ 

N e c e (Tiré nature l l e & fes l i m i t e s . 165 
Necefl icé v i o l e n t e m a i f t r e i r e d ' e f c o l e . 2 0 2 
N e c e Û u é des c h o i e s à ven ir ef tabl ie par les 

a n c i e n s . 5 1 1 

N é g l i g e n c e e n u e r s l es of f ices n a t u r e l s e x c u -
fée par of f ices n o u u e a u x . 6 5 8 

N e i g e s , l e u r r a u a g e horr ib le & f o n ef fe t . 151 
N e o r k e s . l e u r f e p u l t u r c q u e l l e . 7 8 0 
N é r o n , hardie repart ie de d e u x fo ldats à N é 

r o n . 8 . fa c r u a u t é e n u e r s fa m e r e . if<5 
N e u t r a l i t é n y b e l l e ny h o n n e f t e aux t r o u b l e s 

de f o n p a ï s . 585 
N i n a c h e t u e n f e i g n e n t I n d o i s , fa m o r t c o u r a -

g e u f e . 2 5 4 
N i o b e c h a n g é e e n r o c h e r , p o u r q u o y . J 
N o b l e l f e , q u e l l e v e r t u . 6 2 9 
va l eur p r é f é r é e à l a N o b l e i ï e g é n é a l o g i q u e . 

6 3 0 . 

N o b l e f f e d e C a l i c u t & f e s p r i u i l e g e s . ib id . 
ro tur i er s i n c a p a b l e s de N o b l e f l e . ib id . 
N o m s f a t a l e m e n t a f fec tez é s g é n é a l o g i e s de 

q u e l q u e s P r i n c e s . 1 9 7 . N o t n s b e a u x & a i -
f e z à p r o n o n c e r fe r e t i e n n e n t m i e u x , ib id . 
t a b l e s d i f t r i b u é e s par n o m s . ibid. m e t s d i -
ftribuez par l e t t r e a l p h a b e t i q u e . ib id . N o m 
de M a r i e & fon ef fect v e r s v n i e u n e h o m m e 
d t f b i u c h é . 1 9 8 . N o m s m a g n i f i q u e s SE fiers 
f e m b l e n t auo ir q u e l q u e a u a n t a g e . ib id . 
N o m s d é t e r r e s & f e i g n e u r i e s p l e i n s d e c o n -
f u f i o n . i b i d . N e m s SE f u r n o m s d i u e r f e m e n t 
c h a n g e z . 1 9 9 

f u r n o m s g l o r i e u x d e s a n c i e n s . 219 
g r a n d , furnora a t t a c h e aux P r i n c e s . i b i d . 
N o m d e la c h o f e q u e c"eft. 455 . N o m de D i e u 

c o m m e fe p e u t a c c r o i f t r e . i b i d . 
N o m b r e s d e P y t h a g o r a s à q u e l l e fin m i s e n 

a u a n t . 371 
N o n c h a l a n c e v i c e c o n t r a i r e à la c u r i o f i t é . 2 5 7 
N o u r r i t u r e p u b l i q u e a u P r y t a n c e d ' A t h è n e s . 

7 8 4 . 
N o u u e a u t é q u e l q u e v i f a g e q u ' e l l e p o r t e eft 

t o u f i o u r s d o m m a g e a b l e e n l e s e f f e t s . 6 9 
N u d i t é . F a ç o n d e q u e l q u e s n a t i o n s d'al ler 

t o u t n u d s , q u e l l e . 1 4 9 
N u m a , fa re l i g ion q u e l l e . 3 7 2 

O 

OB f c u r î t é eft v i c i e u f e e n v n a u t h e u r . 7 4 1 
l ' O b e i f f a n c e eft la p r e m i è r e l o y q u e 

D i e u d o n n a à l ' h o m m e . 353 

l ' O b e i f f a n c e n e d o i t ra i fonner & f e t o u r m e n -
ter des c a u f e s . 4 8 4 

O b e ï f f a n c e a u M a g i f t r a t m a r q u e d e la R e l i 
g i o n C h r e f t i e n n e . 7 0 

O b e ï f f a n c e d e u ë aux R o y s SE l ' e f t ime f e u l e 
m e n t à l e u r v e r t u . 7 

Q b e ï f f a n c e n a ï u e & f i m p l e p l u s c h è r e au f u -
p e r i e u r q u e t o u t e v t i l i t é . 35 

O b e ï l f a n c e aux m a u u a i s M a g i f t r a t s r e c o m 
m a n d é e , y . g 

O b l i g a t i o n s p e f a n t e s à l ' h o m m e f a g e . 7 2 0 
O b f t i n a t i o n ôc ardeur d ' o p i n i o n p r e u u c de b e -

ftife. , 6 9 7 
N a t u r e s o b f t i n é e s SE d u r e s i n c a p a b l e s d ' é m o 

t i o n . 6 l o 
O b f t i n a t i o n d e B e t i s à fe ta ire e n p r e f e n e c 

d ' A l e x a n d r e . 3 

O c c a f i o n s pri fes à p o i n d t , f o u u e r a i n e part i e 

d ' v n C a p i t a i n e . 6 4 1 

O c t a u i u s . f a i a l o u f i e e n r a g é e . 6 4 1 

O c c u p a t i o n m a r q u e d e fufhTance e n q u e l -

q u e s - v n s . 7\6 

O c c u p a t i o n la p l u s h e u r e u f e d ' v n c h a c u n , 

q u e l l e . 7 ° 9 
O c c u p a t i o n mi l i ta ire p la i fante SE n o b l e . 818 
O d e u r s m e f l é e s p a r m y U s v . a n d e s . 225 
V . S e n t e u r . 
O e d i p u s , fes v œ u x i n i q u e s p u n i s par les 

D i e u x . 231 
O e i l p r e l f é d e q u e l e f fe t . 4 4 0 . œ i l ferré par 

d e f f o u s . ibfd. y e u x d e s a n i m a u x d e d i u e r 
fes c o u l e u r s SE l eurs e f f e t s . 4 4 1 

l ' O e i l du c h a t i n f e c t e l ' o y f e a u qu ' i l r e g a r d e 
f e r m e m e n t . 58 

y e u x c r e u e z par v n P h i l o f o p h e p o u r m i e u x 
v a c q u e r à l a c o n t e m p l a t i o n . 4 3 7 . y e u x t r o m 
p e u r s , ib id . 

y e u x c l o s a u x t r e f p a f f e z a n c i e n n e m e n t p a r l e s 
p l u s p r o c h e s . 7 2 8 

O e u f s d i f e e r n e z les v n s des a u t r e s . 7 9 3 
O e u u r e s d u f a g e q u e l l e s . 3 0 7 
O f f i c e de la f o r t i t u d e . 8,29 
O p i n i a f t r e t É f œ u r de la c o n f i a n c e . 533 
f e m m e s O p i n i a f t r e s e n l eurs r e f o l u t i o n s . l à 

m e f m e . 

O p i n i a f t r e t é figne d e b e f t i f e . 6 9 7 . 8 0 1 
O p i n i a f t r c t é t n f e s f a u t e s i m p o r t u n e . 6 8 9 
O p i n i o n , fa f o r c e . 1 6 9 
O p i n i o n s , l eur erreur d ' o ù p r o u i e n t . 225 
O p i n i o n s h u m a i n e s pri fes par a u t h o r i t é ôc 

c r é d i t . 7 7 J 
O p i n i o n s c o m m u n e s de g r a n d crédi t fur n o s 

i n g e m e n s . 7 6 4 . les h o m m e s f o n t t o u t à fait 
t e n d u s à d o n n e r c r é d i t a l eurs o p i n i o n s , l à 
m e f m e . 

O p i n i o n s les p l u s v r a y e s n e f o n t pas t o u f i o u r s 
l e s p l u s c o m m o d e s . 7 6 9 

O p i n i o n s v u l g a i r e s d o i u e n t e f tre i u g é e s p a r 
la v o y e d e la r a i f o n , n o n par la v o i x c o m 
m u n e . 131 

O p i n i o n s d e s h o m m e s receue's par c r é a n c e s 
a n c i e n n e s , p o u r q u o y . 393 

O p i n i o n s , d iuerfes fur l e fuiet des p r i n c i p e s 
n a t u r e l s . ib id . 

O p i n i o n s e n f a n t i n e s d c la P h i l o f o p h i e t o u 
c h a n t les v o l u p t e z . 832 

O p i n i o n s d e s h o m m e s font t o u t e s d i f f e m b l a -
b l e s . 7 9 J 

O p i n i o n s d e L u t h e r e n A l l e m a g n e . o n t e f t é l a 
f e m e n c e de mi l l e d iu i f ions , guerres & n o u -
u e a u t e z . 7 9 6 

O p i n i o n s v a i n e s SE i n c o n f t a n t e s de q u e l q u e s 
P h i l o f o p h e s . 372 

O p i n i o n s a n c i e n n e s Se vrav-feroblablcs t o u 
c h a n t la r e l i g i o n , ib id . 

O p i n i o n s d iuerfes t o u c h a n t la djluerfite d e s 
D i e u x . 3 8 5 . 3 8 6 

! 



D E S M A T I E R E S . 
Opin ions diuerfcs des Philofophes touchant 

le fovtuerain bien de l 'homme. 4 2 4 . 
Opin ion des hommes tomes diuerfes. 5 0 6 
f e d x s d 'Opinions différentes comme produi

t e s . 4 0 9 

Obftination & ardeur d'opinion, preuue de 
• beftife. 6 9 7 

O r Se foye plus à mefpriferd'vn Prince que 
de tout autre. 191 

Oracle^ o b f c u r s & doubles . 7 9 5 
Oracles défaillis auant la venue de Iefus-

Chrift. 15 
Oraifon. foy Prière. 
Orateurs mefprifez. 117 
Ordrede S .Michelmarque d'honneur. 4 2 4 
Oreilles inftrumcns dangereux. 4 3 8 
grandes O r e i l l e s , extrême poinct de beauté 

au Peru. 3 4 9 
Orgue i l maladie naturelle & originelle à 

l 'homme. 3 J 4 
Orguei l o ù refide. 2 6 9 
l 'Orguei l eft la perte de l 'homme. 361, l'er

reur & la fuperftition font filles de l ' O r 
gueil , ibid. 

Orthographe & ponctuationmefprifées . 815 
Oforius Hiftoriennonàmefprifer . 171 
Oftentat ion en v o g u e . 7 1 9 
Oftracifme & Petalifmç, que c'eft. 5 3 4 
O t h o n Empereur , f a m o r t femblable à celle 

du grand Caton . IJ>4 

O t t o m a n s premiers du monde en fortune 
guerrière. 4 9 8 

O t t o m a n s infidèles. 4 7 8 
O u b l y , & de fes effets. 3 3 7 
Otibly . le defir d'oublier quelque chofe l ' im

prime plus auant en noftre fouuenance. 358 
Ouurage . amour forcené de Pygmalion pour 

fonouurage . 1 8 8 
Ouurages puants à l'huylc & à la l a m p e , 

que l s . 1 4 
Ouurages de Ciceron. iugement d'iceux. 1 9 5 

Paradis de Mahomet . 3 7 g 
Plaifirsdei'autrevie chez P la ton ,que l s . ib:d c 

verger de Pluton. ibid. 
Parcimonie des anciens, 2 2 0 . de Regulus ,du 

vieux Caton . ibid. 
Paifum des femmes Scythes. 2 .24 
Parfums & encens aux Eglifes , pourquoy. 

Parfums és viandes. 2 1 5 
Parfum. Voy Senteur & odeur. 
Paris,guerre par toute l'Afic pour fon maque-

rellage. 3 4 1 
Paris , ville aimable par elle-mefme. 7 1 1 . fa. 

grandeur. ibid. 
Pont-neuf de Paris l oué . 6 6 9 
Pailer. celuy de Montaigne. 110 . des A t h é 

niens, Lacedemonicns & Cretois . ibid. 
Parler humain plein de défauts. 383 
Parler nuifible aux bleflures & maladies. 8 n 
du Parler, le parler prompt p r o p r e à l ' A d u o -

car, le tardif au Prédicateur. 23 
Parler prompt de Seuerus. 2 4 
Parler de foy n'eft par tout condemnable. 2 6 8 
Parler de l'homme & des animaux. 338.334 
Parler par eferit tres-inepte & d e grand def-

aduantage- 7 1 6 
Parlement & l'heure d'iceluy dangereufe. 14 
Parole truchement de noftre ame. 4 9 1 
la Parole doit prendre fon tonde l'auditeur. 

811 

Parthes faifoient tous leurs affairei à cheual. 
1 0 6 

Parthes en guerre femblables à des hommes 
de fer. 2 9 0 

Parties qui feruentà l'adrion génitale , pour 
quoy nommées honteufes . 651 

homme fans Parties génitales. 523 
Palfage- les Romains payoient le naulage à 

l 'enttéeda batteau. 213 
Palfans employez pour l u g e s . 7 9 5 
Paffe-temps & pafler le temps , que c'eft. 831 

O y e s nourries des Romains auec vn foin pu- Paffion de l'arne,quelles,& leur fin. 4 1 6 
bl ic , 31Z Partions de l'ame de quel pouuoir fur elle. 415 

O y f e a u x . prédictions tirées de leur vo l les Pafïlons de l'ame nous defrobent le plaifir des 
plus certaines. 338 . faculté diuinatrice des 
Oyfeaux palfagers. là mefme. 

O y i î u e t é ennemie des beaux efprits. 19 
Oyf îucté croupie & endormie haïffable. 6 6 1 
O y i î u e t é d e n o s femmes. 7 2 4 

commoditez externes. i 8 S 
Dieux abandônez aux Payions par les P o ë i e s 

du temps parte, pourquoy. 683 
Patenoftte dicté p a r l a b o u c h e d e D i e u , & l a 

recommandation d'iceluy. zi6 
Patience meru4illcufe de quelques villageois 

pendant les guerres ciuiles, $33 
Patience grande d'vn païfan Efpagnol mis à la 

géhenne. J31 
Patience de la ieuneffe de Lacedemone. ibid. 
Patience eft le vray remède de nés inconue-

niens. 7 \6 
Patience de Diogenes à fupperter le froid. 

7 5 4 

Patience & conftace des pauures artifans 785 
Patrie, ion amour nous doit faire meiprilec 

tout deuoir enuers les noftres. J 9 4 
les Papes avenir ont efté prédits par Ioachim amour des Decius pere ôc fils pour leur pa-

Abbé Calabrois. 1 7 crie. ^ 339 
Paracelfe & Argenterius ont entièrement Patrie abandonnée parles fages pourlaiouïf-

c h a n g é U médecine ancienne. 5 7 0 fanecd'-ynautreair. 7 2 7 
' C C c c i i i j 

PAganifmc & Idolâtrie comme mis fus par 
l'Empereur Iulian. 4 9 5 

deuot ion des Payens en leurs Idolâtries, quel
le . 130 

Pages receus en bonnes maifons comme cn 
efcolesdcnoblef fe . 655 

Paix de Bretigny. 503 
Paillardife odieufe à D i e u . 178 
Panthée captiue de C y rus,'fa beauté. 755 
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f a u l i n a , ion affection enuers fon mary Sene- Peur mémorable d'vn Genti l -homme. 
«jue.55i .faconftance. 55* P e u r enttaue les pieds des plus belliqueux. 

Paulus jEmilius, fonfeftinaux Grecs . 219 ib id .nousrejettequelquefoisàlavaiLance. 
Fauureté en quoy eft à craindre. 174 ibid. plus infupportable que la mort. 37 
Pauorctéde quelques Philofophes. 7JO Peur fur l'eau d'où produite. 6 é 7 

Pauurcté affectée par Crates. 7 0 8 Phalerica arme de jet des Italiens anciens?, 
Péché eft exeufé par le plaifir. COL quelle &: fon vfage. 208 
Péchez impétueux & fubtils. 6 0 1 Phi l i f tustuédefapropre main. ; o o 
Péchez de complexion & de profeffion. ibid. Philopœmen condamne la lude ,pourquoy . ) i t 
Péché fuiuy de la peine. 1 6 © Phi lopœmen loué par Plutarque de fçauoic 
Péchez peuuent eftre expiez après la mort en non feulement commander félon les loix, 

la creancedes Turcs . Exemple. 131 mais aux loix mefmes quand la neceffité 
Pédagogues comme deuroient eftre payez. 85 . publique le requeroit. 72 

comme choiûs . 95. comme fe doiuent c o m - Philofophes Académiques doutent de tout . 
porrer enl' inft itutiondeleursdifciples. 16 3 6 4 

Pédants mefprifezdes plus galants hommes , Philofophes pyrrhoniens, leurs opinions. 364 
pourquoy. 8 0 . 8 1 les Philofophes ont affecté l'obfcurité en leurs 

Peine, mains ennemies appellées pour euiter e icr i t s , pourquoy. 368 
vne peine continuelle. 8 0 temetité impudcntedequelques Philofophes. 

Pérégrinations quad vtiles & inftructiues .726 3J4 
les Pères fe doiuent communiquer à leurs en- contradictions &diuerfitez des Philofophes» 

fans lors qu'ils en (ont capables. 2 8 2 370 
Pères comme doiuent pouruoir à leurs enfans. deux cens quatre vingts fectes de Philofophes 

7OY différentes touchant le fouuerain bien de 
affection des Pères enuers leurs enfans. 2 7 4 l 'homme. 4 2 4 
les Pères doiuent retrancher de leurs c o m m o - Philofophes mefprifez, & pourquoy. 81 

ditez pour pouruoir à leurs enfans. 275 Philofophe chef de police. 738 
Pères j i vieux doiuent laiffer l'vfage de leurs les véritables Philofophes font d'vne c o n t e -

commoditez à leurs enfans. 178 nance paifible &r gaye. ior 
corps des Pères mangez chez quelques p e u - Philofopher que c'eft. 39 

pics par leurs enfans, pourquoy. 4 2 7 Philofopher c'eft douter. * 4 7 
Perfidie deteftable refui'ée par Tyberc à grand Philofophie vraye , quelle. 371 

intereft. J83 Philofophie vraye félon platon, quelle. 9$ 
Perfidiehaye 8C punie des Romains . 5 9 0 Phi lofophiedouce médecine des efprits m a -
Perfidie. VOY trahifon. lades. YN8 
Pericles malade réduit à porter au col des bre- la Philofophie & f o n eftude concerne autant 

uets. 381 les plus vieux que les plus ieunes. 1 0 4 
Peripateticiens. bien fouuerain en quoy gift Philofophie règle des actions humaines. 100 

félon les Peripateticiens. 850 Philofophie morale ne doit eftre refufée ny 
les Perfes parlent de leurs mortels ennemis aux feftins ny aux ieux , pourquoy. 104 

honorablement & equitablemeut félon le Philofophie pleine de variété &c de refuerie. 
mérite de leur vertu. 4 8 6 398 

les Perfes n'ont pas le teft fi dur que les E g y - la Philofophie recherche trois chofes. 364 
pt iens , pourquoy. 150 Philofophie fe méfie de tout. 129 

femmes des Rois de Perfes iufqu'où receûes Philofophie comme formatrice du iugemenc 
en leurs feftins. 130 & des mœurs , femel le par tout . 104 

Perfeus Roy de M a c é d o i n e , fon efprit errant Philofophie S t o ï q u e , fes effets. 3«4 
par tout genre de vie. 802 Philofophie doit eftre communiquée à l 'en-

Pertes aigres qui viennent par l'iniure d'au- fance. 105 
truy. 7 7 7 Philofophie humaine bannie de l'EfcoIefain-

Perturbations iufques o ù permifes des S t o ï - te. 230 
ques à leur fage. 28 Philofophie corrompue par les foibles efprirs. 

Pefte. mort contagleufe , quelle. 7 8 0 6 9 2 
Pefte cruelle en Gafcogne. ibid. Philofophie propre des femmes, quelle. 6 0 9 
Pctalifme. 534 Philofophie mefprifée mefme par les gens 
le Peter libre en la fecte Sto ïque . 42P.JPets de d'entendement. 100. rhilofophie pleine de 

Metrocles &: de Crates. ibid. Pets faits par refuerie. 399 
vn quidam autant qu'il en vouloit . f6 Phœnix comme f'engendre. 377 

Peuple, facilite des peuples à fe lailfer mener Phthifie que c'eft. 7 7 4 
& manier. 752 Phyfiogrfomies fauorables. 7S8 

Peuple quelquefois plus réglé en fes mœurs Phy ton, fa magnanimité à endurer la mort, j 
que les Philofophes. 487 Pibrac laiïc\ 7IT 

cfmotions populaires comme fe peuuent & P*e imitant le fon des trompettes. 33 
doiuent efteindre. 78 Pieds-nuds en tout temps au Royaume du 

Peur la plus ef trangedetoutes lespaf i ions . 35 regu. 127 



D E S M A T I E R E S . 
PIEDS FAÇONNEZ AU FERUICE DES MAINS. 61. 

PIERRE, MALADIE DOULOUREUFE SE FORE À CRAIN

DRE. J 6 I 

CROIRE QUE LA PIERRE FE PUIFTE DIFFOUDRE PAR 

BREUUAGES, C'EFT EFTRE FOL. 817. FANG DE BOUC 

DE QUEL EFFEC POUR LES GRAUCLEUX. 576 

PIERRES TROUUÉES EN LA PANFE D'VN BOUC. IBID. 

PIERRE DEFEHARGÉE CN L'EMBRAILEMENT FONGÉ 

D'VNE GARCE. IBID. 

L'AME N'EFT POINT ATTAQUÉEDE LA RIERRE COMME 

DES AUTRES MALADIES. 817 

PIERRE PHILOFOPHALEAPPROUUÉE. 451 

MORTOCTROYÉEDES DIEUX POUR RECOMPENFEDE 

PIETÉ, 414 

PIFFER. VERGE LIÉE ÀDES CRIMINELS POUR LES E M -

PCFCHCRDEPIIRER. 610 

VAILL'EAUX AUX CARREFOURS DE R O M E POUR AP-

* PREFTERÂ PIFFER AU* PALFANS. 213 

PIGEONS DREFFEZ À PORTER LETTRES. 501 

PITIÉ &C .COMMIFERATION VICIEUFE FCLON LES STOI-

QVRES. Z 

PLAIDOYÉ DE SOCRATES LORS QU'ON DÉLIBÉRA DE FA 

VIE. 783 
PLAINTE CONTINUE' FAIT QUE L'ON N'EFT PLAINT. 611 

PLAINTES & TRIFTEILES MAL PROPRES D'VN MALA-

' DE. 718 
PLAIFIR MARIÉ AUEC LA NECEFLITÉ. 853 

PLAITÎRS PURS DE L'IMAGINATION LES PLUS GRANDS. 

PLAIFIRS DE L'AUTRE VIE CHEZ PLATON, QUELS» 37 6 

PLAIFIRS CORPORELS, DE QUELLE PUIFL"«MCC. IBID. 

PLAIFIRS HUMAINS IOUÏSDES PLUSBRAUES. 818 

PLAIFIRS NOUS CHATOUILLENT'POUR NOUSEFTRAN-

GLCR. 163. PLAIFIR FE TROUUE PAR TOUT QUI LE 

VEUT PRENDRE. 807 

LA COMMUNICATION DONNE FAUEUR AU PLAIFIR. 

73+ 
L'AME DOIT PARTICIPER AUX PLAIFIRS DU CORPS. 817 

MODÉRATION RE'QUIFE ÉS PLAIFIRS. 812 

PLAIFIRS DES HURES ACCOMPAGNEZ DE GRANDES IN-

COMMODITEZ. 614 

LE PLAIFIR EXCUFE LE PECHÉ. 601 

PLANÈTES DIEUX DE ZCNOCRATCS. 374 

PLATON ORIGINELLEMENT DEFEENDU DES DIEUX. 

3 8 7 

PLATON, QUEL. 369 

DIX FEÉTES DIUERFES FONT FORTIES DE L'EFCOLE DE 

PLATON. IBID. 

PLATON DONNE DANS FES EFCRITS FONDEMENT À TOU

TES FORTES DE NOUUELLES OPINIONS. 431 

PLATON, IUGEMENT DE FES DIALOGUES. 295 

DIALOGUES POURQUOY VFITEZ PAR PLATON. 370 

ROBBE PARFUMÉE RCFUFÉEPAR PLATON, ACCEPTÉE 

D'ARIFTIPPUS. 427 

REIFBUUENANCE EFTABLIE PAR PLATON. 400 

LE PLEURER COMMUN À LA PLUF-PART DES ANIMAUX. 

308 
PLEURS DES BEFTES CN LA PERTE DE CELLES QU'ELLES 

AYMENT. 345 

PLINEDE RAREIUGEMENT. 116 

PLEURS SE RIS POUR MEFME CHOFE. EXEMPLES RE

MARQUABLES. 134.153.156 
PLINE, FON AMBITION. 165. FESLETTRES. 167 

PLUTARQUE, FES EFCRITS EXCELLENS. 98 

PLUTARQUE VNIUERFCL&PLAIN. 648 

PLUTARQUE PHILOFOPHE & HIFTORIEN TRES-IUDI-

CIEUX. 9 G 

PLUTARQUE ACEUFÉ D'IGNORANCE & D E FAUFFECÉ. 

53i 
DEFENFEDE PLUTARQUE. 531 

COMPARAIFON DES OPUFCULES DE PLUTARQUE, SE 

DES EPIFTRES DE SENEQUE. ' 29? 

COMPAIAIFONSDESVIESDE PLUTARQUE. 534 

PLUTARQUE FRANÇOIS,ION VTILITÉ. 257 

CHOLERE REPROCHÉE À PLUTARQUE PAR VN FIEN 

CFCLAUE. 527 

ROËFIE& FES EFFETS. 90 

POEFIE POUR QUELLE FIN RECOMMANDÉE PAR PLA

TON. 1CJ<J 

POËFICS PERMIFES DE PLATON, QUELLES. 372 

POEFIE EFT LA VIEILLE THÉOLOGIE. 740 

POÉFIC POPULAIRE, PARFAITE SE MÉDIOCRE. 123 

BON POËME, QUEL,& LA FAÇON D'EN IUGER. 109 

POEFIE, FUPRÉME FUREUR DES POËTES. 1/3 

L'OËFIE ARMES DE L'AMOUR. 628 

LES FOICES DE L'AMOUR PLUS VIUES EN LA POEFIE 

QU'EN LEUR PROPRE EFFENCE. 51S 

LA POEFIE RID MIEUX EN VN FUJET FOLAFTRE QU'AIL

LEURS. , Z G 

Poefie PERMIFEAUX FEMMES. 6.;9 
POEFIE DE DIONYFIUS LEPERE,& LE MEFPRIS QU'EN 

FITLEPEUPLEAUX JEUX OLYMPIQUES. 468 

POËFIEDIUEIFE DES ANCIENS. 21c 

ROCCE PLUS AMOUREUX QUE PAS VN DE FON O N . 

UTAGE. 288 

POËCES PREFOMPTUEUX DELEURS OUURAGES POUR 

LAPLUFPARÈ. 469 

EFCNTSDES GRADSPOCTES DU TEMPS PALLE, QUELS. 

469 
IUGEMENT DES OUURAGES DES ANCIENS ROËTES. 

293. 2 9 4 

LES POËTES VERFENT DE FURIE TOUT CE QUI LEUR 

VIENT À LA BOUCHE. 740 

POËCES TRAGIQUES FURMONTEZ DE DIONYFIUS PAR 

FAUEUR. 469 

POËCES FRANÇOIS EXCELLENS. 488 

POËCES EN PLUS GRAND NOMBRE QUE LES INTER

PRÈTES DE POULIE. • 419 

POÈTES VULGAIRES EN GRAND NOMBIE. 110 

POIL NOURRY D'VNÇOFTÉ, TENU TAS DE L'AUTRE. 65 

POILLONS ÉS FALES BALLES DES ANCIENS. 213 

POIFFON PLUS EXQUIS EN FON GOUFT QUE LA CHAIR, 

IBID. 

POIFFONS FRIANDS SE DÉLICIEUX. 813 

POLICE LA MEILLEURE À CHAQUE NATION, OUELLE» 

7H 
EFTAT LE PLUS HEUREUX D'VNE ROÎICE.QUEL. 191 

POLICE CIUILE PUILLANTE Se DE DIFFICILE DIFFOLU-

TION. 713 

POLICES ACCOMPAGNÉES DE VAINES CÉRÉMONIES 

POUR IA PLUFPART, SE ENRICHIES EN LEURS C O M -

MENCEMENS DE MYFTERES FABULEUX. 484 

DIEUX PACRONS & TUTELAIRES MENFONGERS DES 

POBEES ANCIENNES. IBID» 

FIMILICUDES SE CONUENANCES DE QUELQUES POLI

CES GRANDEMENT DIFTANTES DES LIEUX <K DES 

TEMPS. 421 

ROIIEE CECONCMIQUC DU PERE DE MONTAIGNE. 

148 

POLICE DES SAUUAGCS AUFFI BIEN ORDONNÉE FANS 
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îoix que la Republique «le platon. 13 s 
police comparée à vn baftiment bien affem-

blé. ( 6 9 

Politiques de Lipfius tres.doctes. 9 2 

Pommes d'Hippo™ 6 , 1" 1"-
pommier enfermé dans le camp des Romains 

lailfé chargede fes fruidts au poiTeffeur. 7 7 5 
Pompeius blafmé mal à propos par Tac i tus . 

7 0 0 

belle infeription des Athéniens à l'entrée de 
Pompée en leur ville. p. vit. 

Pompée battu en Efpagnepar Sertorius. 343 
Pompée bon Efcuyer. 2 0 6 
Pompée pardonne à toute la ville des M a m -

mertins , cn conhderation delà vertu du c i 
toyen Z e n o n . 3 

Pompée , Lucullus , Caton , Se quantité de 
grands perfonnages ont efté cocus . 6 4 1 

tefte de Pompée ptefentéeà Cefar. 154 
Pomponius Atùcus fe guérit par abftinence. 

Pont admirable dreiTé fur le Rhin par Cefar. 

Popil ius enuoyé delà partdu Sénat a Ant io -
c h u s , fa façon d'agir. 5 C J 

bataille de Potidée.iugement d'icelle en faueur 
des Lacedemoniens. 151 

Pofle/ ï ïon & iouïffance appartiennent prin
cipalement à l'imagination. 7 1 5 

Poftes par qui affifes. 501 
Pouces d'où dénommez . 1 5 0 8 
Pouces entrelaffez & entrecoupez és obl iga

tions des Barbares, ibid. 
Ptnices comprimez SE baiifez , lignification 

de faueur, hauffez SE tournez en dehors, de 
défaueur. ibid. 

Pouces coupez ou Menez difpenfoient de la 
guerre. ibid. 

Pouces coupez aux ennemis vaincus. ibid. 
Poulpe d'où prouient qu'il change ainfi de 

couleur. 338 
Pourceaux en figure offerts à la Iuftice diuine 

par les Egyptiens. 310 
Pourmenoirs de quelle neceflité aux lieux re

tirez. 6 1 } 
Pourtrait de R e n é R o y de Sicile tiré par luy-

mefme. 4 8 1 
Poyles condamnez. 805 
Prédictions qui fe tirent du vol des oyfeaux 

les plus certaines. 338 
Prefens , leur refus eft iniurieux SE querel-

lcux. 7 2 0 
Prefomption, que c'eft. 4 6 5 
Prefomption fe diuife en deux parties , c o m 

ment. 4 .66 
Prefomption maladie naturelle Se originel'e à 

l 'homme. 324 
Prefomption de deux fortes. 4 6 6 
Prefomption téméraire qui condamne l'im-

pofïïbilité des chofes. N 6 
Prefomption SE vanité nourrice de fauffes 

opinions, + 6 7 

la PreiomptiÔ eft le partage naturel de l'hom
me. 3 5 5 

les Prefomptueuxfontmiferables. ; 6 i 

Preud'hommie fcliolaftique. 7 8 9 
Priapeen quelrefpeft anciennement.' 6 3 6 
Prière. l'ame doit eftre nette quand elle prie 

Dieu. 2 2 6 
Piiere de Socrates aux Dieux, quelle . 4 2 } 
Prières publiques des Lacedemoniens , quel

les, ibid. 
Prière folle de Midas. 4 2 4 
Prières de Cleobis & A g a m e d e s comment 

exaucées , ibid. 
Pneces vrayes & religieufes nepeuuent t o m 

ber en vne ame impure. 251 
Prières fecretes : publiques. ibid. 
Dieu doit eftte Prié rarement , & p o u r q u o y . 

PI ieres vaines & vicieufes, quelles. ibid. 
actions des Princes menées par le mefme ref-

FOIT que les noftres. 34$ 
vn Princene doit eftre par trop deffiant. 7 ? 
defloyautéfort dommageable à vn Prince. 327 
quahtez le s plus vtiles à vn Pr ince , quelles. 

4 7 7 

grand, furnom attaché aux Princes. 219 
libéralité en main d'vn Prince hors de fon 

luftre. v 6 6 9 
defpenfes des Princes les plus iuftes & dura

bles, quelles. 6 6 9 
defpenfe exceiîiue des Princes tefmoigneleur 

pufillanimicé. 6 6 8 
Prelence d'vn prince aux grandesentreprifes, 

dequele f fe t . 4 9 8 
Princes fujets à eftre examinez après leur 

mort .7 .compagnons des loix. ibid. 
faueur des Princes mefprifée. • 7 5 6 
manier cheuaux droit exercice des enfansdes 

Princes. > 6 8 2 
contes & difeours plaifans agréables aux Prin

ces . 4 7 0 

liberté de parler naïfue SE véritable peu fufpe-
cte SE odieufeaux Princes. 585 

fecretdes Princes de garde importune. 587 
or Se foye font plus à mefprifcr d'vn Prince 

q u e d e t o u t a u t r e . 192 
cérémonies ordinaires aux abouchemens Se 

entreueiies des princes. 30 
le Prince d ' O r e n g e , fa mortconfpirée. 522 
principesd'Ariftoteen crédit. 392 
principes naturels, opinions diuerfes touchant 

iceux, 393 
Prifonnicrs de guerre comme traitez des C a n 

nibales. 18 7. leur cruauté barbarefque con
tre leurs prifonniers. 188. refolution c o n 
fiante de prifonnicrs. 140 . chanfon guer-
riered'vn prifbnnier Sauuage. 141 

Pf OCEZ doiuent eftre haïs & mefprifez. 756 
rrocez de deux hommes qui fe prefentoient 

l'vn pourl'autre. y 66 
Production de toutes chofes triple. »35 
Profit public préféré à la iuftice par les R o 

mains. 5 9 2 
le prof i tde l 'ynef t ledommagedel 'autre . 59 
Prognoftiqu.es des anciens abolis par noftre 

religion. 25 
rrognoftication vaine & fuperftitieufe. 1 6 
il n'eft pas bon de fçauoir le futur. ibid. 

http://Prognoftiqu.es


t>ES M A T I E R E S . 
P R O M E F F E S DOIUENT EFTRE OBFERUÉES. 7 1 8 

PROMEFFES I N I Q U E S DE FOY NE FONT TENABLES. 5 9 3 

P R O M P T I T U D E DE CEFAR EN FES ÉXECUTIONS ôc E N -

T R E P N F E S - J + 3 

PRONONCIATION CHOFE DE GRAND CRÉDIT. 2 8 J 

P R O P H È T E S DES C A N N I B A L E S HACHEZ EN P I È C E ? , 

F'ILS M A N Q U O I E N T à LEURS PRÉDICTIONS. 1 5 8 . 

BRUFLEZ ENTRE LES S C Y T H E S . . I B I D . 

FACULTÉ DE PROPHETIFCT C O M M E ARRIUÉ EN N O U S 

FÉLON PLATON. 2 4 7 

PROPRIETEZ OCCULTES DES CHOFES I M P E R C E P T I 

BLES à NOS F E N S . 4 5 4 

PROFPERITEZ FERUENTD'INFTRUÉ~HON. 7 0 3 

P R U D E N C E FÉLON PLATON, Q A E C'EFT. 8 0 1 

P R U D E N C E , FA DÉFINITION. 3 6 2 

OFFICE DE LA P R U D E N C E , TIRER DES INFTRU&IONS D I -

UINATRICES POURL'ADUENIR,FÉLON PLATON. 8 1 0 

P R U D E N C E VAINE AUX DÉLIBÉRATIONS GUEIRIERCS. 

6 9 4 

P R Y T A N É E D ' A T H È N E S . 7 8 4 

P F A M M E N I T U S R O Y D ' E G Y P T E , FA CONFIANCE E N 

LA MORT & FERUITUDE DE FES E N F A N S . 4 . FON 

D E U I L POURLACAPTIUITÉ D ' V N DE F E S D O M E F T I -

Q U E S . I B I D . 

P F E A U M E S DE D A U I D , C O M M E N T . O U , & PAR Q U I 

DOIUENT EFTRE TRAITEZ. 2 2 8 

PUCELAGE CONFERUÉ B I E N AUANT DANS L'ÂGE PAR 

LES ANCIENS G A U L O I S . 2 7 7 

PUCELAGE OFFERT PAR LES MARIÉES à LEUR R O Y . 6 4 

P U D E U R DE L'EMPEREUR M A X I M I L I A N . - 9 

P U D I C I T É , BELLE VERTU. 6$ 

P U D I C I T É P E R D U E FANS I M P U D I C I T É . 6 4 2 

P U N I T I O N DES M E F E H A N S M A R Q U E DE B O N T É E N 

V N L U G E . 7 9 2 

P U N I T I O N D E CEUX Q U I F'OPINIAFTRENT À DÉFENDRE 

V N E PLACE FANS RAIFON. 3 1 ' 

DELÀ P U N I T I O N DE COIIARDIFE. 3 2 

P U N I T I O N . Voy C H A F T I M E N T . 

PUIFFANCE DE IÇS PROPRESDEFIRS. 6 0 7 

PUIFFANCE D I U I N E N E FE DOIT ENFERMER FOUS LES 

LOIX DE NOFTRE PAROLE. 3 8 3 

P U I F F A N C E DE D I E U LIMITÉE PAR V N M O C Q U E U R 

A N C I E N . 3 8 4 

P U I F F A N C E DES D I E U X RETRANCHÉE FÉLON NOFTRE 

NECEFLÏTÉ. 3 8 9 

P U R G A T I O N PIRE M O U U E M E N T DE L ' H O M M E . j66 

PURGATOIRE FÉLON LES I N D I E N S . 4 2 2 

P Y G M A L I O N , FON AMOUR FORCENÉ ENUERS FON 

O U U R A G E . 2 8 8 

P Y R R H O & LES P Y R R H O N I E N S . 3 64.3<»J. 4 1 9 

LA PROFELHON DES PYRRHONIENS EFT DE BRANLER, 

DOUTER & E N Q U É R I R , N E F'AFFEURER DE R I E N , DE 

RIEN N E FEREFPONDRE. 3 3 6 

V R A Y - F E M B L A N C C S DES P Y R R H O N I E N S . 4 I R 

FAFPENFION D U I U G E M E N T E F F E T P R I N C I P A L D U P Y R -

RHONIFME. 3 3 6 

IGNORANCE PERPÉTUELLE DES P Y R R H O N I E N S . I B I D . 

ACTIONS DES P Y R R H O N I E N S . I B I D . 

P Y R R H U S F'ABAIFFOIT FOUS LES G R A N D S , & F'OR-

GUEILLIFFOIT CONTRE LES PETITS. 8 2 1 

P Y R R H U S , FA TEFTE PREFENTÉE À A N T I G O N U S PAR LE 

FILS DU M E F M E A N T I G O N U S : FES LARMES FUR CE 

LU JET 1 5 4 . A M B I T I O N D E P Y R R H U S . 1 9 1 

PYRHAGORAS ACHEPTOIT DES BEFTES E N VIE P O U R 

LEUR REDONNER LES C H A M P S . }io 

nombres de Pythagoras à quelle fin mis eti 
auant. 5 7 1 

Q _ 

QValitez maladiues dcnoftre eftre. 5 8 4 
Qnartilla n'auoit point de mémoire de 

lun fillage. 8 1 0 
Q lerelles. petites querelles caufes de grandes 

ruines. 7 J 7 
Querelles entières. -"$6 
Querelles comme doiuent eftre entreprifes &c 

pourfuiuies. 7 ) 7 
Querelles du iourd'huy honteufes en leui s ac

cords. 7 J 8 
Querelles deiioient eftre chargées de gros fub-

fides par le confeild'Ifocrate. 6 8 
Quinte l l ence ,que c'eft. 5 7 8 
Q U I T O , chemin magnifique de Q m t o à Cufco . 

075> 
K 

4 1 4 

6 ; R A I F O N , Q U E C'EFT. 

R A I F O N H U M A I N E , Q U E C'EFT. 

R A I F O N H U M A I N E CONTREROLLEUFE GÉNÉRALE DU. 

M O N D E . 39J 

LA VRAYE &c EFLCNTIELLC R A I F O N REFIDE EN D I E U , 

I B I D . 

LA R A I F O N DOIT EFTRE FUIUIE C O M M E LE DROIT C H E 

M I N & LE PLUS HEUREUX. 4 6 0 

R A I F O N MAIFTRELFE DE L ' A M E . J»J 

R A I F O N LOGÉE AU CERUEAU PAR PLATON. 3 9 9 

R.AIFON H U M A I N E INFTRUMENT LIBRE &c V A G U E . 763 
LA R A I F O N H A M A I N E REFFEMBLE AU FOULIER D E 

T H E R A M E N C Z . 7 7 0 

P U R E T É CAUFE ADMIRATION. 5 1 2 . B O N T É I.IRÔ 

PLUS BELLE & ATTRAYANTE. 7 2 2 

R A F I A S F U R N O M M É LE PERE AUX I U I F S , FA M O R T 

COURAGEU FE P O U R LA R E L I G I O N . 2 5 4 

R A Y M O N D DE S E B O N D E , FA T H É O L O G I E NATUREL

LE QUEL LIURE. 313 34 

R E C O G N O I L F A N C E DES BIENFAITS. 7 1 9 

L A FEIENCE DE LA RECOGNOIFLANCE D E S BIENFAITS 

EFT V N E FNBTILE FEIENCE. 7 1 9 

R E D I T E EFT T R E S - E N N U Y E U F E . 7 1 4 

R E C O M M A N D A T I O N D ' O Ù DOIT EFTRETECHERCHÉE. 48 J 

R E L I G I O N VRAYE FÉLON L'ORACLE D ' A P O L L O N , 

QUELLE. . 4:6 

O P I N I O N S ANCIENNES & VRAY-FEMBLABLCS T O U 

CHANT LA R E L I G I O N - 3 7 2 

R E L I G I O N DE N U M A , QU'ELLE. 3 7 } 

LA R E L I G I O N CHREFTIENNE EFT PLUS FÉLON LA P O R -

T É E D E L ' H O M M E Q U E CELLEDE N U M A . I B I D . 

LA RELIGION CHREFTIENNE N'A POINT EU DE P L O S , 

A .'FEU RÉ FONDEMENT H U M A I N Q U E LE MEFPRIS 

D E ' A V I E . 47" 

LA RELIGION EFTVN PREFENT TOUT PUR DE LA LIBÉ

RALITÉ DE D I E U . 3 6 2 

L A R C H G I O N CHREFTIENNE N E DOIT P A S EFTRE Î E -

CEU'É PAR V N E CONDUITE H U M A I N E . 31S 

RELIGION DES C H R E F U E N S N E FEDOIT AUTHONLER 

PAR LES C U E N E M E N S . 14$ 

BATAILLES POUR LA R E L I G I O N & LEUR FUCCEZ N E 

DÉCIDENT POINT DE LA VÉRITÉ D'ICELLE. 1 4 3 



T A B L E 

vertu eft vne marque particulière de laverité 
delà Religion Chreftienne. 3 * 6 

myfteres de la Religion Chreftienne ne le 
doiuent tailler prophaner en la bouche du 
populaire. 2 1 8 

f i l eft permis au fubjetde s'armer contre fon 
Prince pour la Rel ig ion. 3 1 7 

efprits plus capables de Rel ig ion, quels . 3 6 7 
exemples de confiance en la Religion. 1 7 2 

Dieu fecourt la foy & la Rel igion , non nos 

pall ions. 5 L 7 
la Religion efleue l'ame à vne confiante m é 

ditation des chofes diuines. 8 3 3 

nouueauté de Religion haïe des plus fages. 

8 0 7 

Reuerence de Cyrus à la Rel ig ion. 1 0 
Rel ig iô des Bedoins fur l'Eftat des ames après 

le crefpas. 4 6 4 
Religion du peuple de Tlfle Diofcoride, quel 

le. 22.9 

Rel iques , miracles de celles de S.Hilaire. 1 1 6 . 
de celles des SS . Geruais & Prothais. ibid. 

Remèdes plus importuns que la maladie haif-
fables. 8 1 0 

Remore petit poiilbn qui arrefte vn nauire. 
5 3 7 

le Renard iugede l'efpelleur de la glace parrny 
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crier falubré auant le Repas . 8 2 2 
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publ ique , quel. I 9 I 

Républ iques accompagnées pour laplufpart 
& enrichies en leur commencement de m y -
ûeres fabuleux, 4 8 4 
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Rhétorique, que c'eft. 2 1 8 
Rhétorique inutile,ôc sô vfage pernicieux, ib* 
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exemples de Richeffes mefprifées 1 8 2 
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R o y a u m e s v e n d u s & d i f t n b u e z par C e f a r . S a g e i f e F r a n ç o i f c , quel le? 

5 0 5 S a g e f f e c o n t e n t e d e e e q u i e f t p r e f e n t 
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S a l o n e . fidélité des h a b i t a n s de S a l o n e c n u e i s 
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S a l l u f t e h i f t o r i e n a d m i r a b l e . 2 9 8 
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b l a n t p a r f o u b r i q u e t . 2 2 2 
S a n t é q u e c 'e f t . 8 0 5 
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S a n t é r e c h e t c h a b l e a u t rauers de t o u t e s d i f f i 
c u l t e z . 5 6 5 

S a n t é r e n d u e m a l a d e p a r l e s M é d e c i n s , i b i d . 
S a n t é de C a t o n & de fa fami l l e . 5 6 * 
S a n t é rare des L y b i e n s . i b i d . 
S a n t é l o n g u e & e n t i è r e t r o u b l é e par l ' v f a g e 
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p r é c e p t e s d e la S a n t é a u x repas & en la f a ç o n 

d e v i u r e . 8 2 5 . 8 2 6 . 8 2 7 
S a n t é t r o p a l l ègre & v i g o u r e u f e fe d o i t r a b a t 

tre par art . 5 0 2 
S a t i é t é e n g e n d r e le mefpris* 4 5 2 
S a u l c c la p l u s a p p e t i f f a n t e du f c f t i n , q u e l l e . ] 

8 2 4 
S a u u a g e s , l eur p o l i c e . 135. l eurs b a f t i m e n s ^ 

l eurs l i é f s , leur pain , leur r e p a s , l eur p a i s , 
i j é . l eurs Pref tres , l eurs a r m e s , l e u r s c o m 
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S a u u a g e s , l e u r g u e r r e t o u t e n o b l e . 136. leurs" 
p r i f o n n i e r s d e g u e r r e c o m m e t ra i t ez . 137.' 
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FÇAUOIR VIURE EN CETTE VIE. 830 
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SCIENCE, QUE C'EFT. 432 

LA SCIENCE NE NOUS EXEMPTE PAS DES INCOMMO-
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TIMOLEON DÉPUTÉ EN SICILE POUR LA REPURGER 

DE FES TYRANS. Î 9 2 

TIMOLEON, FES PLEURS FURVN MEURTRE PAR LUY 

COMMIS. L5& 

T I M O N LE MIFANTHROPE. 117 

TINTAMARRE MEFPRIFÉ PAR GENS DE FÇAUOIR EN 

LEURS EFTUDES. 8 0 6 

TIFLERANDES PLUS CHAUDES EN AMOUR QUE LES 

AUTRES, POURQUOY. 769 

TORPILLE , FA CONDITION MERUEILLEUFE. 33S 

TORTUES COUUENT LEURS ŒUFS DE LA FEULE VEUE, 

PAR QUELQUEVERTU EIACULATRICE. J7 

TOURMENSFUPPORTEZAUEC OBFTINATION. 177 

TOURMENS FUPPORTEZ AUEC VNE CONFIANCE I N -

UINCIBLE PAR LE R O Y DE MEXICO. 6 7 7 

TRAHIFON, EN QUEL CAS EXCUFABLC. 5 S 9 

TRAHIFON VENGÉE PAR CEUX QCI LA C O M M A N 

DENT. 589 

PERFIDIES PUNIES PAR LES R O M A I N S . IBID. 

PERFIDIE DETEFTABLE REFUFÉE PAR TYBERE À GRAND 

INTEREFT. 583 

LA FIDÉLITÉ NE DOIT EFTRE EMPLOYÉE À TRAHIFON. 

587 

TRAHIFON VTILE PRÉFÉRÉE À L'HONNEFTETÉ*. 58S 

TRAIFTRE RIGOUREUFEMENT FUPPHCIÉ PAR LE D U C 

DE RUFLÎE,POUR LUY auoir TRAHY LER.OYDC 

POLOGNE. J"90 

TRAIFTRES ARGYRAFPIDCS PUNIS PAR ANTIGONUS,' 

AUQUEL ILS AUOIENT FERUY. IBID. 

TRAIFTRE EFCLAUE PRÉCIPITÉ DU ROC TARPEIENJ 

IBID. 

TRAIFTRES FERUITEURS DE CANNACRE,PENDUS. 591 

TRAIFTRES TENUS POUR MAUDITS PAR CEUX MEF

MES QUI LES RECOMPENFENT. IBID -

TRAUAIL D'ALEXANDRE & FA FIN. 

TREMBLANT , FOUBRIQUET DE SANCHE R O Y DE 

NAUARRE. 2 2 2 

YEUX CLOS AUX TREFPAFTCZ PAR LE PLUS PROCHE, 

COUFTUME DES anciens. 7 2 8 
CORPS DES TREFPALTCZ CUITS, PILEZ & BEUS AUEC 

DU VIN. 63 

TRIFTEFFE APPELLÉE DES ITALIENS MALIGNITÉ. 34 . 

DOMMAGEABLE À L'HOMME, IBID. GRANDE NOUS 

OFTELA PAROLE. IBID. 

TRIFTEFFE PROCÉDANT DE GRAND AMOUR NE FE PEUT 

REPREFENTER. 5 

TIIFTEFLC GRANDE NE FE PEUTEXPLIQUCR,EFTEINT 

LA PAROLE & CAUFE LA MORT. IBID.1 

TRÔPERIE DOIT EFTRE CORRIGÉE DÉS LE BAS ÂGE. 6Z 

TROMPERIE EN GUERRE PERMIFE & PRATIQUÉE. 2 4 

ACHAYENS HAÏLFOIENT TOUTE FORTE DE T R O M P E 

RIE EN GUERRE, IBID. 

TURCS S'EXPOFENT HARDIMENT AU DANGER, FUR LA 

CROYANCE QU'ILS ONT DU DEFTIN. J 2 I 

HEURE PRÉCEPTEUR DE LA VAILLANCE D'vn IEUNE 

T U R C . . LÀ MEFME. 

TUER EFT PLUS ACTION DE CRAINTE QUE DE BRAUE-

RIE. FIO 

TURNEBUS GRAND HOMME DE LETTRES. 85 

DDdd îi; 
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T y b e r e autre au dehors qu'au dedans. 4 7 8 . Tes 
amours modeftes& nobles . ^ 6IZ 

perfidie deteftable refufée par Tybere à grand 
intereft. 5 ^ 3 

prix d'éloquence refufé par Tybere , pour
quoy. 6 8 3 

T y r a n , quel. L9® 
difeours de l a B o ë t i e à l'honneur delà liberté 

contre les Tyrans . 1 1 8 
Tyrans haïs de ceux qu'ils ont iniquement 

a d u a n c e z . p o u r q u o y . 6 7 0 

VAcat ion . la plufpart de n o s vacations 
font fareefques. 7 5 2 

Valet , autant de valets,autant de maiftres. 2 8 1 
Valeur & prix des chofes , d'où procède. 1 7 9 
Valeur préférée à la noblcfle généalogique. 

6}o. valeur militaire iufqu'où priuilegiée 
par Platon. 6 6 5 

Vaillance & fes limites. 3 1 

Vail lance , la plus forte , genereufe SE fuperbe 
de toutes les vertus. 8 1 8 

Vaillance,defirable pour f o y - m e f m e , & non 
pour la montre. 4 5 9 

Vaillance moins eftimée que les bienfaits. 7 1 8 
Vail lance vraye SE philofophique, 1 7 1 . mili

taire, ibid. 
Vail lance des Citoyens de Sparte, vertu p o p u 

laire, ibid. 
Vai l lance deuenuë populaire par nos guerres 

ciuiles. 4 8 8 
Vai l lance , première vertu. 2 7 1 . d'où defnom-

mée entre les Romains . ibid. 
Vaillance parfaite par colère. 4 1 6 
Vail lance d'Alexandre extrême en fon efpece. 

2 3 9 , 
Vaillance des Lacedemoniens modérée par le 

j eudes fluftes. 6 0 8 
Vail lance de Socrate . 8 2 9 
Vail lance enfeignée par v n Heure à vn ieune 

Turc . 5 2 2 
VaiiTelle belle SE riche caiTéc par le R o y C o -

t y s , pourquoy . 7 5 4 
Vaiifelle d'or SE d'argent du Philofophe Arce -

filaus. 1 6 1 
Variété plaifahte. 7 3 } 
Variété fort vniuerfelle enTouuraged.es c h o 

fes. 8 1 9 

Vengeance , paillon naturelle SE de grande 
imprefïïon. 6 1 8 

defirde Vengeance en Darius. 2 0 
Vengeance quand à plaindre. j i o 
action génitale employée à l ' v faged 'vnehor -

rible V e n g e a n t e . 6 5 J 
la Vengeance nous tranfporte mefmes contre 

les chofes inanimées. Exemples . 13 
Vengeance nous tranfporte mefme contre 

Dieu . 1 4 
Vengeanced'Auguf te contre N e p t u n e , ibid. 
Vengeance des Thraces contre le Ciel en 

temps de tonnerre. ibid. 
Vengeance recherchée au péril de la vie. 4 0 7 
Ventre fobtefait part notable de la liberté de 

fon maiftre. 8 2 1 
V e n u s , q u e c'eft. 6 5 0 
V e n u s pourq îoy faite DeeiTe. 6 1 1 
V e n u s e f t v n e imperieufe Deei fe . 3 0 8 
Différence du feu qui eft allumé par Venus , ' 

& de celuy-qui eft allumé par l'amitié. 1 2 0 
Mufes méfiées auec Venus . 6 2 8 
V e n u s maritale. ibid. 
V e n u s compagne de Bacchus. 5 3 8 
Vérité,première partiede vertu,aymable pour 

elle-mefme. 4 7 7 
la Vérité eft tres-difHcileàtrouuer. 3 6 4 
la V e n t é eft efleuée contre l'opinion de D e -

moct i tus . . 6 8 9 
Vérité circonfciite SE limitée en fon vfage. 8 0 3 
Véri té ,vne & fimpleen fes voyes . 5 8 8 
la V e n t é & l e menfonge conformes de v i fa

ge. 7 6 4 

Vérité doit eftre embralfee&fuiuie dés l ' en
fance 9 7 

Vérité bannie , premier tra i tde la corruption 
des mœurs . 4 9 C 

Vérité de l'Eglife mal à propos combatuë par 
les vices de fes mmiftres. 616 

Vers à foye comme font produits. 3 7 7 
Vertu n'eft pas en Dieu non plus que le vice. 

3 6 2 

différence entre Vertu & b o n t é . 3 0 1 
la Vertu ne fe peut exercer fans quelque diffi

culté . 3 0 1 . 3 0 2 

Vertus Cardinales , leur définition. 3 6 2 
objet neceffaire de la parfaite V e r t u , quel . 

J 0 3 

Vertu ne veut eftre fuiuie que pour elle-mef
me. 2 3 9 

la Vertu eft recommandable de foy-mefme, SE 
non pour la gloire. 4 5 7 

les actions de la Vertu font recompenfées par 
leurproprevaleur. 

le propre office de la Vertu , fçauoir vfer des 
biens de fortune r è g l e m e n t , & fçauoir les 
perdre cônftamment. 1 0 3 

Vertu , fon but. 4 0 . elle eft ennoblie parles 
difficultez. ibid. 

Vertu ne tourne iamais le dos aux accidens. 
2 4 9 

Vertu marque particulière de la vérité de n o 
ftre Rel igion. 3 1 7 

Vertus eminentes accompagnées d"agitations 
defreglées. 4 1 6 

la Vertu eft p la i fante&gaye . 6 2 5 
Vertu naïfue & fincere, hors du feruice du 

monde en temps malade. 7 3 9 
Vertu contente d'elle mefme. 1 5 9 
Vertu logéedans vnebel leplaine . 1 0 2 . e f t e n 

nemie d'aigreur & de dcfplaifir. ibid. eft la 
mere nourricedes plaifirs humains. ibid. 

le prix de la vraye Vertu eft en la facilité, vt i -
l i té ,&plaif ir de fon exercice. 1 0 2 

l'eftime n'eft pas deuë à toute action de Ver tu . 
7 6 1 

office propre SE particulier de la Vejtu , quel . 
- 10} 

Vertu plus grande & act iucque la conduite 
de la raifon. j o * 
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VERTU HE LUIT QUE PAR LE COMBCT DES APPÉTITS 

CONTRAIRES. 303 

VERTU ROYALE EN QUOY CONFIFTE. 6 7 0 

VERTU ENIEIGNÉE PAI {ES PERLES ÀLEURSENLIIA 

AU LIEU DE LETTRES. S 7 

VOLUPTÉ BUT DE LA VERTU QUE FIGNIFIE. 4.0 

VOLUPTÉ EPICURIENNE EFT LA MERE NOURRICE DE LA 

PARFAITE VERTU. 303 

VERTU N'EFTPLUS VERTU S'IL Y ADEL'EXCEZ. 128 

L'EXTRÉMITÉ DOMMAGEABLE EN ICELLE. IBID. LA VER

TU REFUFE LA FACILITÉ POUR COMPAGNE. 303 . 

MEFPRIS DE LA MORT PRINCIPAL BIENFAIT DE LA 

VERTU. 4 0 

VERTU PAFTEE EN COMPLEXION À CATON & À S O 

CRATES. 3 0 4 

VERTUDE SOCRATES, QUELLE. 303 

VERTU DE CATON VIGOUREUFE. 737 

VERTU DE METELLUS CONTRE SATURNINUS TRIBUN 

DU PEUPLE. 302 

VERTU HÉROÏQUE DU CITOYEN ZENON EFT LE FALUC 

DE FON PAYS. 3 

VERTU AFFI-GNÉC AUX AFFAIRES DU MONDE QUELLE. 

7 3 7 ' 
VERTU FCHOLAFTIQUE INEPTE AU FERUICE & M A N I -

MENS PUBLICS. 7 3 8 

QUELEFT LE PROPRE OFFICE DE L'HOMME VERTUEUX. 

303 

VERTUEUFCS ADIONS ANÉANTIES POUR LE IOUR-

D'HUY. 151 

N EIL'E. Cl 

VIÎTOIIC VRAYE EN QUOY CONFIFTE. ^ 9 

VICTOIRE CONDUITE PAR CONLEIL, MEILLEURE QUE 

PARFORCE. 

VICTOIRE GAGNÉE FANS LE MAIFTRE IMPARFAITE.498 

VICTOIRE, BUT PRINCIPAL D'VN CAPITAINE & DE 

CHAQUE FOLDAC. 196" 

VICTOIRE N'EFT PAS VICTOIRE fi ELLE NE MET FIN À LA 

GUERRE. 201 

VIDOIRE ENTRE LES GRECS N'EFTOIT ACQUIFE À CE

LUY QUI DEMANDOIC VN CORPS POUR LINHUMER. 

8 

V.CTOIRE PERDUE PAR CHABRIAS POUR NE PERDIE 

PEU DE CORPS MORTS DE FES AMIS. I T 

MORT MENACÉE AUX VAINCUS ENTRE LES FAUUAGES, 

À QUELLE FIN. 139 

LA VICTOIRE NE FE DOIT POINT DEFROBER. \6 

4 . BELLES VICTOIRES. 1 4 0 

VICTOIRE GAGNÉE DES LACEDEMONIENS PARLEUR 

FTIITTE. 2 8 

MO'TDES VAINCUS PLE.URÉE PAR LES V'ETORIEUX, 

DIUERS EXEMPLES REMARQUABLES FUR CEIUIET. 

1 1 5 4 

J'ENNEMY VAINCU PARLE R O Y PRÊTENT, OU PAR 

FON LIEUTENANT, N'EFT RECEU À COMPOFICION 

PARMY LES INDIENS. 32 

VIE.QUEC'EFT. 735 

VIEDE L'HOMMEPARTIEEN FOLIE , PARTIE EN PRU

DENCE. 659 
VEFPAFIEN EMPEREUR GUÉRIT VNE FEMME AUEU- V I E HUMAINE COMPARÉE À L'HARMONIE DU MON 

GLE, AU RAPPORT DE L'HIFTORIEN TACITE. 7 0 1 ' 

VEFTEMCNS,DELEUR VFAGE. 1 4 9 . FAÇON DE QUEL

QUES NATIONS D'ALLER TOUT NUDS, QUELLE, IBID. 

HOMMES QUI VONT NUDS PAR DEUOTION , Se 

GUEUX EN CHEMIFE EN PLEIN HYUER. LÀ MEFME. 

VEFTEMENS POURQUOY INCONNUS À PLUFIEURS 

NATIONS, LÀ MEFME. CHANGEZ QUATRE FOIS LE 

IOUR PAR LE R O Y DE MEXICO. 151. FAÇON IN-

CONFTANTEDE FE VEFTIR. 212 

VEUE PLEINE D'EUIDENTES IMPOFTURES. 438 

FVIBIUSDEUIENTINFENFC VOULANT AUEC TRDP D'AT

TENTION COMPRENDRE L'EFLENCE Se LES MOUUE-

MENSDELA FOLIE. 51 

V I B I U S . SA MORT. 1 5 4 

V I C E , QUE C'EFT. 236 

VICES INTRODUITS POUR DONNER PRIX À LA VERTU. 

8 1 6 

VICES TOUS PAREILS, FÉLON LES STOÏQUES, COMME 

DOIT EFTRE ENTENDU. 2 4 0 

VICE. IGNORANCE MERE DU VICE. 5 9 6 

QUELS VICES DOIUENT EFTRE VÉRITABLEMENT TENUS 

IBID. 

DE. 812 

VIEDE L'HOMME COMPARÉE À VN FONGE. 4 3 9 

V I E DE L'HOMME FEMBLABLE À L'ALFEMBLÉC DES 

IEUX OLYMPIQUES 9 9 

LA VIE DE L'HOMME EFT VN PERPÉTUEL COMBAT. 

8 1 9 

V I E D'EXTRÊME DURÉE TAILLÉE À FOIXANTE Se DIX 

ANSPARSOLON. 823 

L E TEMPS DE LA VIE PREFERIT PAR CERTAINS PEU

PLES. 819 

V I E FOLITAIRE PRÉFÉRABLE AUX COMPAGNIES INE

PTES 5E ENNUYEUFES. 7 3 4 

LES VIES'-PUBHQUCS FE DOIUENT ÀLACEIEMONIE. 

819 

V I E PRIUÉE AIMEE, POURQUOY. 735 

PLAIFIRSDELA VIERECIRÉE. 706 

LA VIE DOIT EFTRE AIMÉE Se CULTIUÉE. 8 ^ 2 

V I E HUMAINE COMME DOIT CFTTE BIEN MEFNA-

GÉE. ^ S 5 T 

BIENS DE FORTUNE MEFPRIFEZ AU PRIX DE LA VIE. 

1 4 4 

VIES LES PLUSBELLES, QUELLES. POUR VICES 

LA REPENTANCE EFT LAILFÉE EN L'AME PAR LE VICE,IB. VIE RÉGIE PAR LA FORTUN 

LES PLUS GRANDS VICES PRENNENT LEUR PLY DE V I E TENDRE & AILÉE À TROUBLER. 

L'ACCOUFTUMANCE. 61 

L'INCLINATION AU VICEFE CORRIGE PAR DIFEIPLINE. 

3 0 7 

VICES NECEIFAIRES EN TOUTE RÉPUBLIQUE. 5 S 4 

VICES POURFUIUIS DE LA DIUINE IUFTICE APRÈS LA 

MORT MEFME DES COULPABLES. 4 0 4 

RECOMPENFE DES ACTIONS VICIENFES FURQUOY 

FONDÉE. 5 9 6 

VICES ENRACINEZ NE FONT PAS FUJETS À CONTRADI

CTION. 5 9 7 

VICES PRENNENT LE«RPLY DÉS LAPIUS TENDRE IEU-

8 3 4 
7 3 2 

7 5 1 

, 8 

VIE GHLFANTE Se MUETTE LOIIÉE. 

BONHEUR DE NOFTRE VIE D'OÙ DÉPEND. 

V I E FOTTE & DÉBILE, QUI FE CONDUIT PAR RÈGLES & 

DIFCIPLINES. 8 0 7 

VIES PRIUÉES DIFFICILES EN LEURS DEUOIRS. ' 598 

LA FORME DE VIURE LA PLUS VFUCE EFT LA PLUS BU 1-

815 

FÇAUOIR BIEN VIURE EN CETTE VIE EFT LA FEIENCE 

LA PLUSDIFFICILEDETOUTES. 8 O 

V I E D'EPICURE DEUOTE S: LABONEUFE. 306 

VIERGES À R O M C N E P ^ NT TFTRE PUNIES DE 

D D D D IIIJ 
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more. 59 1 

Vierges Milcfieftnes & leur furieufcconfpira-

tion. 2 5 ° 
Vieillards doiuent affiftet aux ieux SE exerci-

cesdela ieunelle. 62$ 
Vieillards demandans vne fanté entière à Dieu 

ridicules. 812 
amour des Vieillards foible SE imparfaict. 

6 5 7 
Vieilleffc des perfonnes d'honneur vénérable. 

2 7 6 

Vieilleffeen quoy nous foulage. 517 
appétits rares en la Vieillelle. 6 0 J 
Vieillelfefujette à des imperfections plus i m 

portunes que la ieuneffe. 
Vieillerie pleine de défauts. 2 8 0 . facile à fe 

laiffer tromper. 2S1 
eftudes conuenables à la décrépitude, quels . 

517 604. 

Vieillelfe incommode pour mettre des liures 
autour. 7 8 7 

Vigilance SE actiueté recommandées à la îeu-
11 elfe. 818 

Vigilance d'Alexandre. 4 9 + 
Ville conferuée par vn feul. 3. 'gouuerneur 

d'vne place affiegée ne doit fortir luy mefme 
pour parlementer. 1 4 

V i n , fes vertus SE proprietez. 24J . vin pur 
contraire à la vieillelle. ibid. 

delicateffe au Vin , à fuir SE pourquoy. 243 
Vin défendu par Platon aux enfans auant l'aa-

gededix-huidtans . 2 4 4 
Vin fait dcfbonder les plus intimes fecrets. 

Vin trempé, fon inuention SE vfage. 825 
Vin ordonné aux malades à Sparte. 5 7 7 
V I N nuifible aux malades . 8 1 0 
V I N coupé à coups de haches SE de coignees en 

hyuer. i j o 
Vin eftranger le meilleur. 7 0 6 
Vins bas en délices en Portugal. Soi» 
Vin Théologal SE Sorboniquc. 82S 
Violence & force contraires à vne nature bien 

née . l o f 
Virginité lc plus afpre de tous les v œ u x . 638 
Vifages heureux SE malencontreux. 7 8 8 
Maladies du vifage les fc plus dangereufes. 

515 

Viure à propos , glorieux chef-d'œuure de 
l 'homme- 8 2 8 

Viure SE mourir indifferens.Refponfe de Tha
ïes fur ce fujet. 5 0 

Viure de crapaux SE araignées.' 60 
V œ u x iniques d'Oedipus punis par les D ieux . 

la Voix , eft la fleur de la beauté.' 4 3 7 
Voixdediuers tons & vfages . 811 
la Voix du peuple doit eftre mefprifce. 4 6 0 
V o l o n t é f e u l e e n noftrepuillance. 17 
Volonté SE non l'effet iuge de nos actions. 

152 

la Volonté fe fait loy el le-mefme, 587 
Volonté trop ardente doit cure reftreinte. 

7 5 4 

h Volonté ne doit eftie hypotequée qu'aux 

occafions iuftes. , 7 4 5 
noftre Volonté ne doit s'appl q eraifément à 

chacun. ibid. 
Vo lupté de l'efprit préférée à la corporelle. 

831 

Voiuptez corporelles plus puiffantes félon les 
Cyrenaiques . 827 

la Volupté n'eft point vne qualité brutale ny 
indigne que le fage la goufte. 831 

Volupté but de la v e r t u , comme doit eftre e n 
tendu. 4 0 

la Volupté eft toute vicieufe & defraifonna-
ble. 3Q8 

combattre contre les blandices & i m m o d e r a -
tions des Voiuptez,appart ientàlafort i tude. 
830 

la Volupté SE la douleur font accouplées par la 
queue . 4 9 6 

la Volupté eft doulourcufeenfa profondeur. 

7 4 6 

la Volupté eft l'extrême fruict de lafanté. 8 2 4 
Volupté toufiours méfiée de quelque plainte. 

4 9 6 

Volupté Epicurienne eft la mere nourrice de la 
vertu. 3 0 } 

la Volupté & la douleur font les deux fontai
nes du bon-heur SE particulier SE public, 
8 3 0 F 1 

la Volupté félon Epicurerangceà la feule i n 
dolence. 357 

Volupté fouueraine des Cyniques quelle. 

431 

la Volupté n'a befoin d'autre bride que de la 
modération félon les Cyniques . 431 

il n'eft point de fi iufte Volupté en laquelle 
l'excez ne nous foit reprochable. Exemples . 
130 

la cognoiflance de la Volupté dépend de celle 
du mal. 357 

temperancedes Eudoxicns à fanourer la V o 
lupté . f 

la Volupté peu ambitieufe. 6 ; j 
Volupté amoureufe , fin principale de l'ambi

t ion. 537 
Xerxes condamné de propofer prix aux inuen-

teursdcnouuel les V o i u p t e z . 8 7 7 
Voiuptez naturelles receuables; 8 2 7 
V o l u p t é confiante &vniuerfel le eft infuppor-

table à l 'homme. . 4 9 6 
l'intempérance eft la pefte des Voiuptez . 830 
l'alliance de la douleur à la Volupté 1 . %I& 
opinions enfantine* de la Philofophie t o u 

chant les Voiuptez . ' 832 
nature a mefle'la volupté auec les actions n e -

ceffaires, pourquoy . 828 
le Voyager exercice profitable à l'ame & au 

corps . 723-
peregrinations quand vtiles SE inftru&iues. 

7*5 

Voyages tcfmoins d'inquiétude &d'irrefolu-
tion. 73J 

logis quel doit eftre choify en voyageant . 731, 
Agefilaiis logeoit dans les temples en v o y a 

geant pourquoy. 3 9 8 
iournées àl 'Efpagnole en voyageant^ .72,4 
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compagnies fortuites en voyageant incommo-

des . 7 5 4 
hommes honneftes de grand plaifir en voya 

géant. ib.d. 
c f tomach , pourquoy foufleue à ceux qui 

voyagent fur mer. 6 6 6 
vray-femblance des Pyrrhoniens. 4 1 1 
Vrines incertaines & douteufes pour la pre-

uoyance des maux. 8 1 7 
l'Vtiliré la plus iufte Ôc la plus vniuerfelie, 

quelle . 8 1 8 
Vtilité publique préférée quelquefois à Thon* 

nefteté parles Romains . 5 9 1 
Vtilité pnuée non préférable à la foy donnée. 

ibid. le bien honnefte eft préférable à l'vtil. 

X 

XEnocrace. Sa continence. 5 3 6 

X e n o p h o n grand Capitaine Se Phi lo fo
phe. 16 

X e n o p h o n remonté Scfauué par Socrate en 
labata i l l eDehenne . ° - ~ 

8 2 9 

Xerxes . Ses ris & fes pleurs à laconfideration 
de la grandeur defmcfuicc de fes forées. 

Xerxes enuoye v n cartel de deffy au mont 
A t h o s . 13 

Xerxes propofoit prix à qui luy trouueroit de 
• nouucl lcs vo luptez; 8 2 7 

Y Éuxcreuez par vn Philofophe pour mieux 
vacquer à la contemplation. 4 3 7 

V e u x trompeurs. ibid. 
Y e u x clos aux trcfpalTez par les plus proches, 

couftume des anciens. 7 2 8 
Voj Oe i l en la lettre O . 
Yurognerie vice groffier ôc brutal. 2 4 1 
Yuretfes profondes , ôc leurs inconueniens. 

ibid. 

Yurognerie peu defenée des anciens : vice 
moins malicieux & dommageable que les 
autres. 2 4 2 . boire d'autant en vfage és na 
tions les mieux policées- ibid. femme yure 
engroffée fans le fçauoir. ibid. boire des an
ciens. 2 4 3 

exercice de l'amour compofé par l 'yurogne-
rie. 2 4 3 

Yurognerie reprochée à Cefar par Caton 
en pleine affemblée du Sénat. 5 5 8 

Allemans giands y u i o g n e s . 2 1 . noyez de via 
malaifez à furmonter. ibid. 

Yureffedes I lotes . 5 0 3 
s'enyurec défendu par Platon auant l'aage de 

4 0 . a n s . 2 4 4 

Yurognes gardent peu le fecret. 2 4 1 . fecrets 
gardez par quelques yurognes . ibid. 

Chryfippus yure par les ïambes. 7 9 2 

ZAmolxis Dieu des Getes . 379X 

Zele comme fe doit conduire. 2 2 9 
Zele de la Rel igion contre les huies Payens . 

immodéré és piemiers Chreftiens. 4 9 2 
Z e l e u c u s , fes loix contre la fomptuofité des 

femmes. 1 9 5 
Z enobia n'admettoit plus fon mary au lift nu

ptial après la concept ion. 1 3 0 
Zenon n'eut qu'vne fois affaire à femme en 

toute fa vie. 630 
peinturede Z e n o n fur la partition des actions 

de l 'ame. 3 3 £ 
Z e n o n n'auoit foin que de l'ame comme fi 

nous n 'AUIONS pas de corps . 8 I 7 

Difciples de Z E N O N de deux fortes , les vns 
appeliez Myfi'nc^ÔC les autres ÇMI^'J*;, pour
q u o y . 1 1 0 

P o m p é e pardonne à toute la ville des Mam-
mert ins , en confiderationdelavertu heroi -
q u e d u c i t o y e n Z e n o n . 3 

P I N 



R / T / L E G Ê D F 2 ^ 0 r . 

O V I S par la grâce de Dieu Roy de France&deNauarre, 
A nos ame'z ôc féaux Confeillers les Gens tenans nos Cours 
de Parlement, Maiftres des Requeftes ordinaires de no
ftre Hoftel, Baillifs, Senefchaux, Preuofts ou leurs Lieu-
tenans, Ôc à tous nos Iufticiers ôc Officiers qu'il appartien
dra, Salut. Noftre bien amé Henry Eftiene, Imprimeur 

ôc Libraire à Paris, nous a tres-humblement remonftré,Qiïil aurait fait 
diuerfes defpenfes cn l'achapt de beau papier, ôc en diuers cara&eres 
neufs,pour reimprimer auec grand foin ôc corre&ion lesliuresintitu
lez , EJfais de Montaigne, Hiftoirc Romaine de Coèjfeteau, ft) Eflats £r empi
res: à quoy il s'efforcerait de trauailler auec plus de diligence, n'eftoitla 
crainte qu'il a que d'autres de fa mefme profeffion ne luy facent concur
rence efdites Impreflions. Etdautantques'il ne luy eftoit pourueu, telle 
entreprife luypourroit caufer fa ruine totale, il nous aurait requis pour 
cet effet luy vouloir octroyer nos Lettres dePriuilege fur ce necelfaires, 
ainfi que nous auons défia fait cy-deuant en faucur d'autres particuliers 
pour femblables reimpreffions de Liures, vieux ôc modernes : A CES 
C A V S ES , voulant pour le bien public fauorifer l'intention dudit 
Expofant, ôc luy donner d'autant plus moyen de continuer, & imiter 
les belles Impreffions de Robert, Charles ôc Henry Efticnes fes ance-
ftres-, N o v s de nos grâces fpeciales, luy auons permis &o&royp, per
mettons ôc octroyons par ces prefentes, de reimprimer ou faire reimpri
mer en tel caractère ôc grandeur de volume qu'il voudra, lefdits liures 
intitulez, EJfaisde Montaigne, Htjioire Romaine de Coëffetcan, Eftats 

empires i Iceux expofercn vente ôc diftribuer durant le temps ôc efpace " 
de fept ans, à commencer du iour qu'ils feront acheuez d'eftre reimpri
mez: Défendons à tous Libraires, Imprimeurs, ôc à toutes autresper-
fonnes de quelque qualité & condition qu'elles foient, tant de cette Vil
le de Paris, que des autres Villes, Terres & Seigneuries de noftre obeïf-
fance, de les imprimer ny reimprimer, ny en vendre ny diftribuer, mef-
mes des Pais eftrangers, d'autre impreffion que dudit Expofant,pendant 
ledit temps, fans Ion confentement ôc permiflion, ou de ceuxayans 
charge de luy :ny les contrefaire Ôc vendre en autre volume Ôc cara&ere, 
fur peine de confifeation des Exemplaires, trois mil liures d'amende, & 
de tous defpens, dommages ôc interefts enuers ledit Expofant, à la charge 
d'en mettre deux [Exemplaires en noftre Bibliothèque, &vn en celle de 
noftre tres-cher &feal le Sieur Seguier,Chéualier, Commandeur de nos 
Ordres, Comte de Gien, ôc Chancelier de France, auant que de les expo-
fer en vente, à peine de nullité des prefentes. Si v o v s M A N D O N S que 
du contenu encefditesprefentes, vous faciezfouffrir,vfer&iouïrplei
nement ôc paifiblement ledit Expofant, & ceux qui auront pouuoir de 
luy, fans fouffrir qu'il luy foit fait aucun trouble ou empefehement au 



contraire. M A N D O N S au premier noftre Huilïier ou Sergent fur ce 
requis, faire pour l'exécution des prefentes, tous exploi&s, faifies Se au
tres a£tcs fur ce requis &c necefjfaires, nonobftant clameur de Haro, char-
tre Normande, & autres Lettres à ce contraires. Voulons que mettant 
au commencement ou à la fin defdits Liures, copie des prefentes, ou bref 
extraie!: d'icelles, elles foient tenues pour bien Se deuement fignifiées: 
C AR tel eft noftre plaifir. D o NNE' à Paris le troifiéme iour de May* 
Lande grâce mil fix cens cinquante- vn,& de noftre règne le huit ième. 
Signé, Par le Roy , S A v A R Y , & fecllé fur fimple qu eue du grand Seau 
de cire iaunc. 

J^edit Henry Efliene en vertu du Priuilege que dejjus 3a traittéde laiouïf-

Jânce de cette prejènte Edition feulement, auec les Sieurs Courbé ft) le Petitt 

Marchands Libraires à Paris, 

Âcheué d'imprimer le vingt-hui&iéme iour de Décembre 
mil fix cens cinquante-vn. 

Les Exemplaires ontejléfourn'h. 

L . 
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